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NOTICE  SUR  HUBERT. 


Hubert  ( Matthieu) ,  prêtre  do  l'Oratoire ,  né  à  Châlillon  dans  le  Maine  en  1640,  mort  à 
Paris  en  1717,  à  soixante-dix-sept  ans ,  avait  étudié  au  Mans  sous  Mascaron  ,  alors  profes- 
seur au  collège  de  cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses  cours  de  philosophie,  il  entra  dans 
l'institution  à  Paris  en  16GT  ,  enseigna  ensuite  les  belles-lettres,  selon  la  coutume,  pendant 
quelques  années,  puis  remplit  les  chaires  les  plus  brillantes  des  provinces,  de  la  capitale  et 
de  la  cour  avec  beaucoup  de  succès.  Bourdalouc  aimait  à  l'entendre,  et  cet  illustre  jésuite 
mettait  l'oratorien  au  nombre  des  premiers  prédicateurs  de  son  temps.  Le  P.  Hubert  méri- 
tait encore  son  estime  par  sa  tendre  piété,  et  surtout  par  son  extrême  charité  et  son  humi- 
lité sans  égale.  Il  disait  que  Massitlon,  son  confière,  devait  prêcher  aux  maîtres  et  lui  aux 
domestiques.  Une  personne  de  distinction  lui  ayant  rappelé  dans  une  grande  compagnie 
qu'ils  avaient  fait  leurs  éludes  ensemble  :  «  Je  n'ai  garde  de  l'oublier,  lui  répondit  le 
P.  Hubert;  vous  aviez  alors  la  bonté  de  me  fournir  des  livres  et  de  me  donner  de  vos 
habits  et  semblables  secours,  sans  quoi  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  faire  mes  études...  » 
Ses  Sermons  ,  qui  furent  publiés  pour  la  première  fois  à  Paris  en  6  vol.  in-12,  ne  furent  pas 
reçus  avec  moins  de  faveur  par  les  connaisseurs  que  par  les  personnes  pieuses.  «  Sa  ma- 
nière de  raisonner,  dit  le  P.  de  Monteuil,  éditeur  de  ce  recueil ,  n'avait  point  cette  sécheresse 
qui  fait  perdre  quelquefois  l'onction  du  discours;  et  sa  façon  de  s'exprimer  ne  tenait  rien 
de  celte  éloculion  trop  étudiée  qui  l'affaiblit  à  force  de  la  polir.  » 


SERMONS  DE  HUBERT. 
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SERMON 

POUR    LE   JOUR    DE    LA    PURIFICATION. 

Poslqurtm  impleli  sniil  die*  purgalionis  ejus,  secuiidian 
legem  Moysi,  liilerum  illum  in  Jérusalem,  ni  sisierent 
eum  Domino,  sicul  sci'iplum  esl  in  loge  Dômini. 

Quand  le  temps  de  la  purification  de  Marie  fui  accompli, 
selun  la  toi  de  Moïse,  Us  portèrent  l'enfant  Jésus  à  Jérusa- 
lem, pour  le  présenter  au  Seigneur,  selon  qu'il  est  écrit 
da:ss  la  loi  du  Seigneur  {Luc,  11,  22,  2.3). 

Sire  (1), 

L»  religion  chrétienne  appelle  l'homme  à 
deux  choses  également  grandes  :  à  croire  ce 
qu'il   ne  comprend  pas,  malgré   les  opposi- 
tions de  la  raison,  et  a  aimer  ce  qui  lui  dé- 
plaît, malgré  les  répugnances  de  la  nature. 
Pour  remplir  ces  deux  devoirs  qui  compren- 
nent toute  retendue  de  la  loi  et  des  prophè- 
tes, Dieu  nous  demande  deux  sacrifices,  les 
seuls  à    proprement   parler  qui  soient    les 
moins  indignes  de  lui  et  les   plus  dignes  de 
nous,  le  sacrifice  de  notre  esprit  et  le  sacri- 
fice de  notre  cœur  :  le  sacrifice  de  l'esprit,  qui 
consiste  à  se  soumettre,  le  sacrifice  du  cœur, 
qui  consiste  à  exécuter.  A  ce  double  sacri- 
fice  s'opposent  chez    nous  deux    passions  , 
mères  et  maîtresses  de  toutes  les  autres, 
l'amour  de  l'indépendance  et  le  désir  du  re- 
pos. La   présomption   emporte  les  uns  ,   la 
mollesse  arrête  les  autres.  Tantôt,  pour  d jn- 
ner  trop  à  l'orgueil  de  son  esprit,  on   se  ré- 
volte; tantôt,  pour  trop  écouler  La  faiblesse 
de  son    cœur,  on  se    rebute;  et  si  vous  de- 
mandez aux  hommes  raison  de  leur  égare- 
ment, vous   trouverez   que  ce   sont   ou   des 
superbes  ou  des  lâches  :  des   superbes  qui 

(I)  l.o  is  XIV,  présent  "a  c,1  discours. 
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ne  veulent  pas  se  soumettre,  ou  des  lâches 
qui  prétendent  ne  le  pouvoir.  Mais  si,  pour 
nous  déterminer  aujourd'hui  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, il  ne   fallait  que  des   exemples,  le  plus 
touchant  que   nous  puissions   ou   souhaiter 
ou  nous  proposer,  la  sainte  Vierge  nous  le 
fournit  dans  le  mystère  dont  ce  jour  esl  le 
glorieux  anniversaire.  Car  en  se  présentant 
au  temple  pour  satisfaire  à  la  loi,  elle  nous 
apprend  par  sa  conduite  à  n'écouter  jamais 
en  matière  de  religion,  ni  ce  que  la  raison 
peut  dire,  ni  ce  que  la  nature  peut  opposer. 
Deux  vérités,  chrétiens  auditeurs,  que  je  tâ- 
cherai de  vous  expliquer  dans  la  suite  de  ce 
discours  :  vérités    fondamentales,  par    les- 
quelles j'ai  jugé  à  propos  d'ouvrir  aujour- 
d'hui ma  carrière,  vérités  dont  tout  le  monde 
a  tant  d'intérêt  de  s'instruire.  Car  si  vous  y 
prenez  garde,  l'homme  a  non-seulement  de 
la  présomption  et  de  la  faiblesse,  comme  je 
l'ai  déjà  dit;  mais  ce  qui  esl  encore  plus  re- 
marquable, c'est  qu'il  les  place  mal  et   s'en 
sert  à  contre  temps.  Ses  pensées  sont  fières 
et  hautaines  ,  quand  il  devrait  être  humble 
et   retenu  ;    ses   sentiments   sont    lâches  et 
rampants,  quand  il  faudrait   être  déterminé 
et  courageux.  Ëst-il  question  de  se  soumet- 
tre à  la  loi?  ce  n'est  que  hardiesse,  que  suf- 
fisance;  il    veut    tout  examiner.   S'agit  -  il 
d'accomplir  la  loi?  ce  n'est  que  bassesse  et 
infirmité;  tout  l'arrête.  Tâchons  donc  de  le 
redresser  sur  le  plan  que  nous  présente  au- 
jourd'hui la  Vierge  sainte  ;  inspirons-lui  des 
pensées  humbles  et  des  sentiments  relevés  ; 
apprenons-lui    qu'avant  toutes   choses,   ce 
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Dieu  qui  veut  èlro  .adore  on  e«prit  ol  on  vé- 
rité lui  demande  un  ospril  qui  se  soumette 
à  tout,  et  un  cœur  qui  ne  se  rebute  de  rien. 
Voilà  lout  mon  dessein.  Plaise  à  Dieu  que  je 
le  remplisse  avec  tout  le  zèle  que  mon  mi- 
nistère demande,  mais  puissioz-vous  aussi 
le  recevoir  avec  toute  la  ferveur  que.  votre 
devoir  exige.  C'est  dans  cette  vue  que  nous 
devons  nous  jeter  aux  pieds  de  la  Vierge 
sainte,  pour  la  conjurer  de  nous  obtenir  la 
grâce  de  celte  obéissance  humble  et  coura- 
geuse, comme  elle  nous  en  donne  aujour- 
d'hui le  modèle.  Ave,  gratin  plena. 

PREMIER    PflNT. 

"Un  saint  docteur  s'est  appliqué  à  relever 
le  mérite  de  l'obéissance  que  Marie  rend  au- 
jourd'hui à  la  loi,  et  à  faire  valoir  lout  son 
prix  ce  rare  exemple  de  dépendance  ,  autant 
pour  la  gloire  de  celle  qui  le  donne ,  que 
pour  1'inslruclion  de  ceux  à  qui  il  est  donné. 
Mille  réflexions,  dit-il  [S.  Bern.,  serm.  3  de 
Purifient.) ,  devaient  naturellement  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  la  Vierge  sainte,  pour  la 
détourner  d'obéir.  Pourquoi,  pouvait -elle 
dire,  demeurer  quarante  jours  sans  oser  en- 
trer dans  le  temple,  moi  dont  le  sein  esl  de- 
venu le  temple  du  Saint-Esprit,  et  qui  ,  par 
mon  enfantement,  ai  mis  le  Dieu  de  ce  tem- 
ple au  monde?  Qu'ai-je  affaire  d'être  puri- 
fiée, si,  bien  loin  de  contracter  la  moindre 
tache,  j'ai  porté  dans  mes  entrailles  la  source 
de  la  pureté?  De  quoi  me  servira  celle  ob- 
servance extérieure,  puisque  non-seulement 
je  suis  devenue  mère  sans  cesser  d'être 
vierge,  mais  qu'en  un  sens  je  suis  demeurée 
plus  vierge  en  devenant  mère?  Ainsi  aurait 
parlé  sa  raison,  à  qui  se  serait  donné  la  li- 
berté de  la  consulter.  Mais  une  humble  sim- 
plicité inspire  d'autres  sentiments  à  Marie  : 
semblable  au  patriarche  Abraham,  elle  vient 
aussi  bien  que  lui  offrir  à  Dieu  son  Fils  uni- 
que, ol  je  vous  prie  de  vouloir  bien  que  nous 
poussions  la  comparaison  aussi  loin  qu'elle 
peul  aller. 

Il  est  marqué  dans  l'Ecrilure  (G en.,  XXII, 
5),  qu'Abraham,  approchant  du  lieu  où  il 
devait  immoler  son  fils  ,  laissa  au  pied  de  la 
montagne  ce  qu'il  avait  amené  de  domesti- 
ques à  sa  suile,  avec  ordre  de  l'y  attendre. 
Or  il  en  usa  de  la  sorte,  s'il  faul  en  croire 
un  saint  docteur,  dans  l'appréhension  que 
ses  gens  affectionnés  pour  leur  jeune  maître, 
el  saisis  d'horreur  à  la  vue  de  l'action  que 
son  père  méditait  ,  n'entreprissent  de  l'en 
détourner  par  des  remontrances  spécieuses. 
Qu'allez-vous  faire?  auraient-ils  pu  lui  dire. 
Voulez-vous,  par  une  barbarie  qui  fait  hor- 
reur à  la  nature  ,  vous  rendre  vous-même  le 
bourreau  de  votre  fils  :  un  fils  unique,  pro- 
mis divinement,  né  miraculeusement,  élevé 
religieusement ,  si  aimé  de  son  père  ol  si  di- 
gne d'en  "être  aimé?  Est-il  probable  que  Dieu 
soii  opposé  à  Dieu  ,  et  qu'il  vous  fasse  un 
commandement  si  contraire  aux  promesses 
qu'il  vous  a  faites?  H  a  engagé  sa  parole  que 
ne  te  fils  vous  naîtrait  une  nombreuse  posté- 
rité; comment  se  pourrait-il  donc  faire  qu'il 
vous  en  état  l'espérance  en  vous  demandant 


sa  vie,  ol  qu'il  vous  ordonnât  de  lui  rendre  par 
un  parricide  ce  fils  qu'il  vous  a  accordé  par 
un  miracle?  Ces  réflexions  assurément  pou- 
vaient ébranler  son  esprit;  ainsi,  pour  ne  se 
point  laisser  émouvoir  à  des  raisons  apparen- 
tes qui  auraient  rendu  la  tentation  délicate, 
Abraham  se  défait  sagement  de  ses  gens ,  ré- 
solu d'obéir  aveuglément  aux  ordres  du  ciel, 
quelque  choquants  qu'ils  lui  paraissent.  Ainsi 
on  usez  vous  ici,  Vierge  incomparable.  Près 
d'entrer  dans  le  temple  où  vous  appelle  la 
loi,  vous  laissez  à  la  porte  vos  lumières  et 
vos  réflexions,  ces  domestiques  incommodes, 
qui  pourraient  s'opposer  à  votre  dessein,  el 
accompagnée  de  la  seule  simplicité  qui  vous 
guide,  vous  no  songez  qu'à  donner  à  Dieu 
des  preuves  do  voire  respect,  el  aux  hom-'~ 
nies  un  modèle  de  dépendance.  Puissions- 
nous  donc,  chrétiens,  nous  régler  sur  ce 
beau  modèle!  Disciples  de  la  sainte  Vierge, 
tenons  éloignés  de  nous  nos  doutes,  nos  ré- 
pugnances, le  rapport  de  nos  sons,  les  con- 
tradictions de  notre  raison  :  car  que  ne  nous 
suggérera  point  colle  troupe  de  rebelles  ,  si 
nous  voulons  l'écouler?  Que  d'objections  et 
d'éclaircissements  ,  tantôt  sur  ceci,  tantôt 
sur  cela  !  Retirez-vous  donc,  curieuses  re- 
cherches, laissez-moi  seul  avec  la  simplicité 
de  ma  foi  enchaîner  mon  entendement  , 
comme  l'ordonne  l'Apôtre  (II  Cor. ,  X,  5),  et 
le  captiver  sous  l'empire  de  la  parole  de 
Dieu.  Ce  que  je  dis  ici  ,  chrétiens  ,  renferme 
la  première  démarche  rie  la  religion  ,  ol  le 
premier  sacrifice  que  D[eu  exige  de  l'homme, 
le  sacrifice  de  son  esprit  par  un  assujettisse- 
ment aveugleaux  Ioisqu'il  lui  plaîtd'imposor 
On  demande,  et  ce  n'est  pas  une  question 
inutile,  s'il  y  a  de  la  gloire  on  de  la  boule 
pour  l'homme  d'avoir  reçu  des  lois  de  Dieu. 
La  chose  d'abord  paraît  avantageuse.  De 
toutes  les  créatures  l'homme,  à  proprement 
parler,  esl  le  seul  que  le  Créateur  gou'verne 
par  la  voie  de  commandement  ;  au  lieu  que 
les  causes  naturelles,  déterminées  à  agir  par 
une  nécessité  invariable,  suivent  les  routes 
qu'on  li  ur  a  une  fois  tracées  ,  sans  pouvoir 
ni  les  connaître  ,  ni  s'en  écarter.  Dieu,  res- 
pectant, si  je  l'ose  dire,  la  liberté  qu'il  nous 
a  donnée,  se  contente  de  nous  montrer  sa 
volonté  dans  sa  loi,  sans  nous  forcer  de  la 
suivre,  et  aime  mieux  ménager  noire  con- 
sentement que  de  l'extorquer.  Cependant,  à 
envisager  les  choses  dans  un  autre  jour, 
rien  n'est  peul-èlre  plus  humiliant  pour 
l'homme  que  cette  prétendue  distinction. 
Car  pour  ne  point  dire  ici  que  la  loi,  mettant 
des  bornes  à  la  passion,  découvre  par  là  Ie9 
excès  dont  le  cœur  humain  est  capable,  ou- 
tre que  les  ordonnances  et  les  défenses  qui 
se  trouvent  dans  la  loi  sont  autant  de  re- 
proches pour  le  passé,  ou  du  moins  de  mo- 
nilions  pour  l'avenir,  sans  ajouter  que  la  loi 
suppose  tacitement  que  nous  avons  et  de 
l'éloignement  pour  le  bien,  et  du  penchant 
pour  le  mal,  puisqu'une  âme  droite  el  équi- 
table demeurerait  d'elle-même  dans  les  ter- 
mes du  devoir,  sans  qu'il  lût  besoin  d'om- 
plover  ni  promesses  ni  menaces  :  toutes  ces 
raisons  mises  à  part,  il  sulfit  d'observer  ici 
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que  Dieu  ne  pouvait  faire  senlir  plus  vive- 
ment à  l'homme  sa  dépendance  et  sa  fai- 
blesse ,  qu'en  lui    prescrivant  des  lois.  Par 
elles  il  avertit  cette  créature   fière  et  impé- 
rieuse qu'elle  a  un  maître;  par   elles    il  la 
fait  souvenir  que,  malgré  tous  les  avantages 
dont  elle  est  d'ailleurs  revêtue,  il  faut  qu'elle 
se  soumette;  par  elles  il  la  remet  dans  l'or- 
dre des  êtres  inférieurs,  d'où  sa  raison  el  sa 
liberté  semblaient  d'abord  l'avoir  tirée.  Mais 
si  vous  y   prenez  garde ,  notre  dépendance 
n'éclate  jamais   davantage  que  quand  Dieu 
nous  impose  des  lois  dont  nous  ne  compre- 
nons ni   la    nécessité  ni   la    justice.    Ce  fut 
pour  cette  raison  qu'il  fit  d'abord  au  premier 
homme  un    commandement  si    mystérieux. 
S'il  lui  avait  ordonné  de  lui  dresser  des  au- 
tels et  d'y  égorger  des  victimes,  je  n'en  se- 
rais pas  surpris,  je  le  verrais  sans  aucune 
peine  lui  recommander  le  souvenir  du  néant 
d'où  il  sortait,  et  des  laveurs  dont  il  venait 
d'être  comblé.  Mais  que  lui  marque-t-il  pour 
la  première  de  ses  lois?  De  s'abstenir  d'un 
certain   fruit.  Est-ce  que  ce  fruit  était  mau- 
vais ?  Nullement,  puisqu'il  était  l'ouvrage  du 
Créateur.  Aussi  ne  fallait-il  pas  qu'il  le  fût  ; 
l'obéissance  en  ce  cas  n'aurait    rien  eu  de 
merveilleux.    Il  fallait   défendre  à  l'homme 
une  chose  indifférente,  à  laquelle  il  ne  lût 
porté  à  se  rendre  que  par  un  pur  principe  de 
dépendance  à  l'égard  de  celui  qui  la  défendait. 
Je  ne  sais,  Messieurs,  si   vous  concevez 
jusqu'à  quel  point  cet  assujettissement  d'un 
esprit  libre  el  raisonnable  rend  hommage  à 
la  souveraineté  du  premier  Etre,  ni  combien 
il  coûte  à  une  créature  jalouse  de  sa  liberté 
et  fière  de  sa  raison.  Car  de  la  manière  dont 
nous  sommes  faits,  rien  ne  nous  est  plus  na- 
turel que  de    vouloir  examiner  les  choses 
qu'on  nous  propose.  Le  démon,  qui  par  son 
orgueil  conjecturait  que  l'esprit  de  l'homme 
devait   être  dans  une  situation   à  peu  près 
pareille  à  la  sienne,  ou  du  moins  qu'il  serait 
facile  de  le  tourner  du  même  côté,  sut  bien 
aussi  l'attaquer  par  son  faible,  et  commença 
d'abord  à  l'ébranler  par  celte  question  cap- 
tieuse :  D'où  vient  que  Dieu  vous  a  défendu 
de  toucher  à  un  arbre  plutôt  qu'aux  autres? 
Et  quelle  peut  être  la  cause  d'une  défense  de 
celle  nalure?  Heureux  l'homme  si,  conser- 
vant pour  son  Dieu  la  déférence  respectueuse 
qui  élait  due  à  ses  ordres,  il  se  fût  contenté 
de  répondre  modestement  :  Dieu  me  l'a  ainsi 
commandé,  et  il  ne  m'appartient  pas  d'entrer 
en  explication  avec   lui;  quelles  que  soient 
ses  raisons,  sa  volonté,  sans  aller  plus  loin, 
doit  me  tenir  lieu  de  loi  !  Satan  se  fût  retiré, 
confondu    par  une    réponse  qui  lui  fermait 
toutes  les  avenues.  Mais,  voyant  que  l'homme 
l'écoutait ,  il  pique  sa  curiosité,  il  Halte  sa 
vanité,  et  fait  si  bien  qu'il  l'engage  dans  une 
révolte  déclarée.  Voilà  donc  la  plus  ancienne 
plaie  de  l'homme,  vouloir  raisonner  sur  la 
loi  :  mais  disons  en  même  temps  la  plaie  la 
plus  profonde  et  la  plus  universelle. 

Car  le  démon,  satisfait  d'une  ruse  qui  lui 
réussit  d'abord  si  heureusement,  nous  dresse 
encore  tous  les  jours  le  même  piège,  et  il  ne 
nous  arrive  que   Irop  souvent  d'y   donner. 


Séduits  par  la  démangeaison  de  poinliller  et 
de  rechercher,  attirés  par  la  vanité  de  juger 
et  de  prononcer,  éblouis   par  les   lumières 
d'une    intelligence    accoutumée    à    voir   les 
choses,  ou  du  moins  persuadée  qu'elle   les 
voit,  emportés  par  les  saillies  d'une  volonté 
ennemie  de  tout  ce  qui  a  l'air  de  contrainte, 
nous  nous  érigeons  secrètement  en  exami- 
nateurs d'une   loi   dont  nous  devrions  être 
des   observateurs  dociles.  Comme  si   la  sa- 
gesse du  législateur  nous  élait  suspecte,  ou 
que  nous  ne  voulussions  y  acquiescer  qu'a- 
vec connaissance  de  cause  ,  nous  entrepre- 
nons en  quelque  sorte  de  dispuler  avec  lui, 
et  nous  établissant  de  nous-mêmes  dans  la 
chaire  de  Moïse,  pour  arbitres  des  difficultés, 
nous  les  citons  au  tribunal  de  ce  qu'il  nous 
plaîl  d'appeler  bon  sens  ;  nous  les  pesons  à 
la  balance  de  la  raison,  et  où  la  raison  n'est 
pas  salisfaile,  nous  secouons  insolemment  le 
joug  de  l'autorité.  C'est  ainsi   que  se  sont 
formés  dans  la   suite  de  tous  les  siècles  les 
hérésies  el  les  schismes,  et  que  d'un  orgueil 
caché,  la  chose  a  si  souvent  passé  à  une  ré- 
bellion manifeste.  Qui  relient  encore  aujour- 
d'hui tant  d'esprits  abusés  dans  les   chaînes 
secrètes   de  leur  ancien   engagement?  Par- 
donnez-moi, nos  D'ères,  je  sais  plaindre   le 
malheur  où  vous  a  engagés  voire  naissance; 
je  n'ignore  pas  la  force  des  préjugés  que  l'on 
a  sucés  avec  le   lait;  je  conçois  ce  que  peut 
une  prévention  invétérée  el  fortifiée  par  l'a- 
dresse de  ceux  qui  se  sont  crus  intéressés  à 
la  maintenir;  je  n'ai  garde  de   vous  insulter 
sur  votre  incrédulité,  fier  de  la  foi  que  Dieu 
m'a  donnée,  et  méritant  par  là  de  la  perdre. 
Mais  enfin   qui  vous  retient?  je  ne  craindrai 
point  de  le   dire  ,  trop  d'attachement  à  son 
propre  sens,  une  antipathie  secrèle  pour  cet 
assujettissement  de  l'esprit  dont  j'ai    parlé 
jusqu'ici  ;  la  prétendue  suffisance  de  pouvoir 
par  ses  lumières  pénélrer  les   plus  obscures 
ténèbres  de  l'Ecriture.  C'esl  une  chose  pi- 
toyable d'entendre    sur  cela  les  gens.  Sous 
prétexte   de   ne  respecter  que    la   parole  de 
Dieu,  et  de  ne  déférer  qu'à  elle,  c'est  à  soi- 
même  qu'on  s'en    rapporte,  c'est   soi-même 
qu'on   révère.  On  ne  veul  pas  recevoir  les 
explications  de  l'Eglise,  et  l'on  s'en  fie  bien 
aux  siennes.  Mais  l'Eglise  n'est  qu'une  as- 
semblée d'hommes  sujets  à  l'erreur.  Et  vous, 
ne  l'êles-vous   point  ?  Mais   Dieu  me  donne 
son  esprit  ,  qui    m'empêche  de  me  mépren- 
dre; et  l'Eglise  ne  l'a-t-elle  point,  elle  à  qui 
il  esl  promis  si  clairement  et  si  solennelle- 
ment   dans    cette   même  Ecrilure  que  vous 
vous  vantez  de  suivre,  au  lieu  que  vous  ne 
sauriez  y  trouver  aucun  vestige  de  cetle  in- 
telligence chimérique  dont   vous   osez  vous 
flatter?  Si  vous  vous  en  croyez  vous-mêmes 
sur   ces    endroits  qui  vous   blessent  ,  plutôt 
que  d'en  croire  à  tant  de  siècles  cl  à  tant  de 
pays,  quelle   horrible  présomption  !  Si  vous 
en   croyez    les  auteurs  de  votre  séparation, 
pourquoi  n'en  pas  croire  aussilôt  ceux  qui 
se  sonl  élevés  contre,  eux  que  leur  nombre, 
leur  capacité,  l'antiquité,   la  possession    el 
mille  autres  circonstances,  pour  ne  rien  dire 
de  Irop  fort,  rendent  plus  dignes  de  loi? 
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Mais  pour  nous  parler  à  nous-mêmes, 
combien  de  gens  dans  le  sein  morne  de  l'E- 
glise ,  sans  lever  ouvertement  le  masque, 
tombent  dans  l'infidélité ,  ou  tout  au  moins 
dans  le  doute  ,  qui  est  un  acheminement 
dangereux  à  l'infidélité  ?  De  là  cette  loi 
chancelante  et  faible  d'esprits  prévenus,  sur 
qui  les  plus  terribles  vérités  font  à  peine  des 
impressions  passagères  et  superficielles  ;  4e 
là  celte  licence  criminelle  à  contrôler  sur 
tout  et  à  n'épargner  rien  ;  de  là  ce  raffine- 
ment de  créance  qui  s'érige  en  litre  d'esprit, 
cl  qui ,  fière  d'une  force  imaginaire,  insulte 
à  la  docilité  d'autrui  ,  docilité  qu'il  lui  plaît 
d'appeler  faiblesse. 'Qu'il  me  déplaît  de  voir 
parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ  de  ces 
esprits  présomptueux,  incertains  ,  flottants, 
demandant  toujours  raison  des  vérités  qu'on 
leur  propose  ,  tandis  que  je  trouve  parmi  ces 
mêmes  gens  tant  de  soumission  et  d'acquies- 
cement pour  les  règles  qui  leur  sont  pres- 
crites par  les  maîtres  des  sciences  et  des  ails 
dont  ils  fonl  l'apprentissage!  Car  y  a- 1—  il 
rien  de  plus  juste  que  la  plainte  des  sainls 
docteurs?  On  reçoit  aveug'ément  les  prin- 
cipes et  la  méthode  d'un  homme  qui  enseigne 
l,i  musique  ou  la  peinture,  quoique  d'abord 
on  n'y  conçoive  rien  ,  et  l'on  ose  conlredirc 
la  doctrine  de  ce  grand  maître  qui  est  l'o- 
racle de  la  vérité.  Ce  ne  sont  dans  son  école 
que  contestations  et  que  disputes.  Ce  serait 
un  attentai  que  de  demander  au  prince  rai- 
son de  ce  qu'il  ordonne,  et  l'autorité  du  Roi 
des  rois  se  trouve  sujette  à  des  explications 
continuelles  sur  la  liberté  qu'on  se  donne  à 
tout  propos  d'y  conlredire. 

Mais  aussi  ma  raison  ne  saurait  s'accom- 
moder avec  ce  qu'on  lui  propose  :  tout  la 
choque  ,  tout  la  confond.  Comment  ,  par 
exemple  ,  démentir  mes  yeux  qui  ne  me  re- 
présentent que  du  pain  et  du  vin  à  la  sainte 
cène?  Comment  renoncer  au  témoignage  de 
mon  goût,  qui  confirme  la  même  chose?  De 
même  puis-jc  me  laisser  persuader  que  le 
péché  d'un  particulier  soit  devenu  le  péché 
de  tous  les  hommes  ,  et  qu'on  m'impute  une 
faille  où  je  n'ai  eu  garde  de  tremper,  puis- 
que je  n'élais  pas  encore  ?  Puis-je  croire 
d'un  Dieu  dont  on  me  dit  que  la  bonté  est 
infinie,  qu'il  doive  en  effet  venger  par  des 
supplices  éternels  des  actions  qui  n'auront 
duré  que  queiqui  s  moments  ?  Esprit  su- 
perbe, mais  plus  malheureux  encore  que 
superbe  ,  si  lu  n'abaisses  la  raison  et  si  tu 
n'élèves  la  foi  !  prélends-lu  donc  mesurer 
avec  une  intelligence  si  bornée  l'étendue 
infinie  de  la  sagesse  de  Dieu?  De  ce  que  lu 
ne  peux  comprendre  une  chose  ,  est-ce  à  dire 
qu'elle  n'est  pas?  Lequel  doit  céder  ou  de 
l'autorité  divine  à  Ion  sens,  ou  de  ton  sens 
à  l'autorité  de  Dieu?  Ainsi, soit  que  lu  trouves 
ou  de  la  contradiction  ou  de  la  probabilité 
dans  les  choses,  c'est  à  loi  d'y  obéir  égale- 
ment, d'en  faire  la  règle  de  les  sentiments, 
de  les  corriger  sur  elle,  s'ils  sont  défectueux  ; 
de  les  fixer  par  elle,  s'ils  sont  incertains  ; 
de  les  ramener  à  elle,  s'ils  y  sont  contraires  ; 
car  dès  le  moment  que  lu  l'es  engagé  de 
croire,  pénétration,  curiosité,  subtilité,  rai- 


sonnement ,  lu  dois  les  immoler  à  la  foi  , 
fallût- il  pour  cela  désavouer  toutes  tes  lu- 
mières pour  faire  un  aveu  solennel  de  ta 
dépendance. 

Il  est  vrai  que  celle  démarche  ne  se  peut 
faire  sans  un  grand  effort  ;  mais  c'est  aussi 
en  cela  même  que  consiste  le  mérite  de  notre 
sacrifice  et  l'excellence  de  la  gloire  qui  en 
revient  à  Dieu.  Offrir  ses  biens  au  Seigneur, 
l'offrande  lui  est  agréable  ;  lui  offrir  son 
propre  corps  ,  c'est  davantage  l'honorer  ; 
mais  lui  offrir  son  esprit,  le  sacrifice  est 
encore  d'un  prix  beaucoup  plus  relevé  ! 
Dans  l'un  ,  nous  ne  donnons  à  Dieu  que  ce 
qui  est  hors  de  nous  ;  dans  l'autre,  nous  ne 
lui  donnons  que  la  partie  la  moins  considé- 
rable de  nous-mêmes  ;  mais  ici,  nous  lui  don- 
nons ce  que  nous  avons  de  plus  grand  et  de 
plus  cher  :  culte  kpirituel  où  l'âme  tient  lieu 
de  victime  ,  et  où  elle  est  comme  égorgée  par 
le  glaive  de  la  parole.  Ma  raison  me  dit  ceci, 
et  ma  religion  me  dit  cela.  Cédez,  raison,  à  la 
religion  ,  je  me  dépouille  de  vos  droils  pour 
rendre  hommage  à  celui  que  je  reconnais 
ici  pour  la  vérité  piimilive  et  pour  la  sou- 
veraine sagesse.  J'avais  des  lumières,  je  les 
étouffe  ;  j'étais  né  maître  de  mes  sentiments, 
je  les  captive  volontiers  sous  le  j«ug  d'un 
plus  grand  'maître. 

Que  si  Dieu  lire  sa  gloire  de  cet  assujet- 
tissement (réflexion  bien  consolante  pour 
nous),  l'homme  y  trouve  de  son  côté  son 
avantage  et  son  compte.  Comment  cela  ? 
C'est,  répond  saint  Augustin  [Ep.  120,  ad 
Consentium),  que  la  foi  élève  cl  proportionne 
la  raison  ;  c'est  qu'au  même  lemps  que  je 
soumets,  ou,  si  vous  voulez,  que  j'anéantis 
mon  esprit  pour  obéir,  je  reçois  en  échange 
une  secrète  communication  de  l'esprit  de  Dieu 
même;c'eslqu'à  la  faveurdeses  lumières,  p«u 
à  peu  il  se  fait  jour  pour  moi  en  des  lieux  où 
je  ne  voyais  goulle;  c'est  que  ma  simplicité 
récompensée  parcelui  qui  cache  les  mystères 
de  son  royaume  aux  grands  et  les  révèle 
aux  petits  (  Matth.,  XI,  25j,  ou  j'entre  sans 
peine  dans  les  choses  que  les  plus  beaux  gé- 
nies n'onl  pu  comprendre,  ou  je  demeure 
consolé  de  ce  que  je  ne  les  comprends  pas.  Ne 
m'en  croyez  pas,  ô  vous  qui  ,  Irop  sages  à 
vos  propres  yeux  ,  ne  voulez  vous  rendre 
qu'à  l'évidence  ,  ne  m'en  croyez  pas  et 
voyez. 

Abandonnez-vous  une  fois  avec  confiance 
cl  humilité  au  Seigneur  qui  vous  en  presse 
d'une  manière  si  vive,  et  vous  en  éprouverez 
par  une  heureuse  expérience  beaucoup  plus 
que  je  n'en  promets.  Au  lieu  que  dans  un 
espril  qui  se  livre  à  ses  propres  vues  ,  ce  ne 
sont  que  craintes,  que  doutes  ,  qu'irrésolu- 
tions, que  ténèbres  ,  une  sincère  soumission 
le  rassure  dans  ses  craintes,  le  conseille 
dans  ses  doutes  ,  le  fixe  dans  ses  irréso- 
lutions ,  l'éclairé  dans  ses  ténèbres  ;  car  , 
comme  l'a  remarqué  saint  Hilaire,  le  soleil 
de  nos  âmes  a  coutume  de  faire  par  ses  lu-  ; 
mières  ce  que  le  soleil  visible  fait  par  les 
siennes.  Envisagez  le  soleil  d'une  manière 
respectueuse,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  et  il 
vous  éclairera  ;  unis  si  vous  entreprenez  de 
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le  regarder  d'un  œil  fixe,  irrité  do.  voire 
audace,  il  vous  éblouit  et  vous  aveugle. 
Ainsi,  dans  les  choses  de  Dieu,  ceux  qui 
veulent  voir  tout  ne  voient  rien  ;  pour 
porter  leurs  regards  avec  trop  de  curiosité 
sur  les  vérités  célestes,  les  rayons  de  ce 
soleil  leur  troublent  d'abord  la  vue,  et  sou- 
vent ils  la  leurôlenl.  Au  contraire,  donnez- 
moi  un  esprit  qui,  convaincu  de  sa  faiblesse, 
abaisse  modeslenient  ses  yeux  devant  ce 
flambeau  mystérieux  que  Dieu  a  placé  dans 
le  ciel  de  son  Eglise,  et  cet  esprit  éclairé, 
réjoui ,  fortifié  par  la  participation  de  la 
lumière  qu'il  en  recevra ,  pénétrera  autant 
qu'il  faut  dans  les  mystères  les  plus  obscurs, 
reconnaîtra  qu'en  eux-mêmes  ils  sont  au- 
dessus  de  sa  portée;  que  leur  créance  ce- 
pendant s'accorde  avec  les  principes  les 
plus  solides  de  la  raison  ;  il  verra  qu'il  doit 
renoncer  à  son  discernement  par  une  pléni- 
tude de  discernement  plus  sûr  et  moins 
équivoque  ,  qu'il  n'est  ni  faiblement  ni  im- 
prudemment crédule  ,  et  qu'après  les  motifs 
qui  le  portent  à  se  rendre,  sa  soumission  t 
pour  être  aveugle,  n'en  est  pas  moins  rai- 
sonnable. 

J'ajoute  même  à  cela  quelque  chose  de 
plus  étonnant  et  de  plus  consolant  tout  en- 
semble :  bien  loin  que  l'obscurité  des  choses 
qu'on  nous  propose  choque  un  esprit  ainsi 
disposé,  il  trouvera  dans  celte  obscurité 
même  une  preuve  invincible  de  leur  vérité  ; 
car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  la  judi- 
cieuse réflexion  du  profond  Tortullien  :  Plus, 
dit-il,  nos  mystères  sont  sublimes,  plus  ils 
sont  incompréhensibles,  plus  ils  soulèvent 
l'imagination  ,  plus  ils  blessent  la  raison  , 
et  plus  il  est  évident  qu'ils  sont  certains  , 
qu'ils  sont  véritables  et  qu'on  doit  les  croire. 
Trois  personnes  en  une  nature,  un  Dieu  fait 
homme  ,  un  Dieu  mort  sur  la  croix  ,  si 
quelque  chose  de  plus  qu'humain  ne  nous 
l'avait  révélé,  qui  se  serait  jamais  avisé  de 
se  faire  un  tel  système  de  rel  gion  ?  El  com- 
ment celle  religion  se  serail-elle  répandue 
si  universellement  sur  la  terre?  Pour  peu 
qu'on  connaisse  l'homme  ,  on  demeurera 
d'accord  qu'il  n'est  nullement  vraisemblable, 
ni  qu'il  puisse  venir  naturellement  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit  d'imaginer  un 
pareil  dogme,  ni  moins  encore  que  ce  dogme 
ail  jamais  pu  se  faire  recevoir  de  toutes  les 
nations  où  il  a  été  prêché.  On  conçoit  bien 
que  des  erreurs  proportionnées  ou  à  notre 
cupidité  ou  à  notre  intelligence  ,  moulent 
d'abord  à  la  tête  d'un  homme  ,  et  s'élablis- 
sanl  ensuite  avec  le  temps,  entraînent  après 
elles  un  grand  nombre  de  sectateurs.  Mais 
que  des  choses  aussi  sublimes  ,  aussi  con- 
traires aux  sens  ,  aussi  opposées  à  l'esprit, 
que  celles  dont  tout  le  corps  de  notre  reli- 
gion est  composé  ,  aient  été  fabriquées  et  se 
soient  introduites  de  même,  il  faudrait,  pour 
le  concevoir,  changer  entièrement  la  ma- 
nière dont  nous  sommes  faits.  Répétons- le 
donc,  chrétiens,  si  la  religion  était  plus 
claire,  elle  aurait  plus  lieu  de  nous  êlre 
suspecte.  Et  ne  craignons  point  de  le  dire, 
son  obscurité  apparente  est  une  démonslro. 


lion  de  sa  vérité  el  un  gage  de  notre  certi- 
tude, puisqu'à  bien  prendre  les  choses,  ce  qui 
ébranle  d'abord  la  raison,  la  raison  trouve  en 
cela  même  de  quoi  se  rassurer  et  s'affermir 
davantage. 

Mais  ce  qui  doit  achever  de  nous  assujettir 
à  Dieu  ,  c'est  que  nous  ne  pouvons  éviter 
cette  servitude,  sans  tomber  nécessairement 
dans  une  autre,  servitude  aussi  honteuse  et 
misérable  pour  nous,  que  la  première  serait 
glorieuse  el  avantageuse  !  Admirez  ,  je  vous 
prie,  l'homme.  L'indépendance  est  la  chose 
du  monde  où  il  aspire  le  plus  el  où  il  peut 
le  moins  atteindre.  Cet  esprit  qui  ne  veut 
pas  se  captiver  sous  la  loi  devient  esclave, 
de  qui  ?  de  ses  sens,  de  ses  visions  ou  des 
opinions  des  autres.  Comme  il  n'est  pas  à 
lui-même  le  principe  de  sa  lumière,  lorsqu'il 
s'applaudit  le  plus  de  sa  liberté  prétendue, 
ses  sens  le  dominent ,  ses  vi>iôns  le  gou- 
vernent, les  opinions  des  autres  le  mènent 
comme  il  leur  plaît.  Ainsi,  pour  ne  pas  re- 
lever d'une  puissance  légitime,  il  tombe, 
malgré  qu'il  en  ait,  et  quelquefois  sans  s'en 
apercevoir,  entre  les  mains  d'un  tyran  qui 
s'en  joue  et  le  fait  errer  au  gré  de  ses  chi- 
mères. Soyez  donc  loué  à  jamais  ,  ô  Dieu  de 
vérité  el  de  bonlé  tout  ensemble,  de  nous 
avoir  ouvert  une  voie  aussi  courte  et  aussi 
sûre  pour  nous  conduire,  qu'est  la  dépen- 
dance aveugle  de  votre  loil  S'il  fallait  tout, 
examiner,  hé!  où  en  serions -nous  ,  grand 
Dieu  !  Les  esprits  du  premier  ordre  à  peine 
y  pourraient  atteindre,  et  toute  la  vie  ne  suf- 
firait pas.  Au  lieu  que  l'autorité  suppléant 
à  la  raison  ,  et  la  raison  se  trouvant  guidée 
par  l'autorité,  votre  loi,  quelque  incompré- 
hensible qu'elle  puisse  paraître  d'ailleurs  , 
se  trouve  par  là  à  la  portée  des  ignorants 
aussi  bien  qu'à  celle  des  doctes.  Je  m'y 
assujettis  donc,  Seigneur,  à  celte  autorité 
suprême.  Je  connais  trop  la  faiblesse  et  les 
égarements  de  ma  raison  ,  pour  l'en  croire 
toute  seule ,  el  je  ne  veux  l'écouter  qu'en  ce 
qu'elle  me  dit,  que  rien  n'esl  ni  plus  juste  ni 
plus  conforme  au  bon  sens  que  de  la  sou- 
mettre ,  afin  que  par  sa  soumission,  mon 
cœur,  relevé  jusqu'à  vous  ,  soit  toujours 
prêt  ,  aidé  par  voire  grâce  ,  à  exécuter  avec 
courage  ,  sans  se  rebuter,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  lui  commander.  El  c'est, Messieurs, 
pour  vous  inspirer  ce  courage  si  salutaire  , 
qu'après  avoir  combattu  la  présomption  de 
noire  raison  aveugle,  je  vais  m'appliquer  à 
combattre  la  langueur  de  notre  lâche  volonté. 
C'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECONH  POINT. 

A  juger  d'abord  des  choses  sur  la  pre- 
mière face  qu'elles  nous  montrent,  on  ne 
dirait  pas  qu'il  y  eût  rien  de  fort  extraor- 
dinaire dans  la  démarche  que  Marie  fait 
aujourd'hui  pour  accomplir  la  loi.  Paraître 
au  pied  des  autels,  présenter  un  enfant  au 
Seigneur,  donner  une  légère  offrande,  qu'y 
a-l-il  en  tout  cela  qui  mérite  qu'on  le  relève, 
•  t  qui  ne  se  flatterait  pas  déjà  qu'il  obéirait 
avec  joie,  si  l'obéissance  ne  devait  point  lui 
coûter  plus  cher 'Cependant,  si  nous  voulons 
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approfondir  les  choses,  nous  conviendrons 
que,  sous  des  apparences  aidées,  la  sainte 
Vierge  observe  la  loi  dans  loul  ce  qu'elle  a 
de  plus  pénible ,  et  nous  donne  le  plus  beau 
modèle  que  nous  puissions  nous  proposer, 
pour  l'observer  à  noire  lour. 

On  a  eu  raison,  ce  me  semble,  de  remar- 
quer qu'il  y  a  celte  différence  entre  le  mys- 
tère de  ce  jour  et  ceux  qui  l'ont  précédé, 
que  dans  les  autres  on  a  donné  à  Marie,  et 
que  dans  celui-ci  elle  donne.  Dans  le  mys- 
tère de  sa  conception  ,  Dieu  lui  avait  donné 
son  esprit  ;  dans  celui  de  l'Incarnation,  il  lui 
avait  donné  son  fils  ;  enfin  jusqu'ici  vous 
diriez  que  le  ciel  se  fût  épuisé  pour  elle.  Mais 
aujourd'hui  les  choses  changent,  et  la  sainte 
Vierge  rend  à  Dieu  ce  qu'elle  en  avait  reçu  , 
en  immolant  dans  le  temple  et  sa  gloire  et 
son  fils,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
grand  et  de  plus  cher.  Je  dis  sa  gloire  :  car 
si  quelque  chose  distinguait  celte  excellente 
créature,  c'était  sa  virginité  et  sa  maternité  : 
virginité  féconde,  maternité  divine.  Or,  si 
vous  y  prenez  garde,  elle  sacrifie  l'une  et 
l'autre  :  sa  virginité,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans 
la  cérémonie  de  sa  purification  qui  ne  la 
confonde  avec  le  reste  des  femmes  ;  sa  ma- 
ternité, puisqu'elle  ne  paraît  en  rien  plus 
privilégiée  que  les  autres  mères.  J'ai  encore 
ajouté  son  fils.  Peut-être,  dit  saint  Bernard 
(De  Purif.,  sertn.  3),  vous  paraît-il  que  ce 
divin  Entant  repose  agréablement  entre  les 
bras  de  sa  mère  ;  mais  il  y  est  dès  lors  invisi- 
blement  offert,  pour  expirer  un  jour  enlre 
les  bras  de  la  croix.  Ce  qui  se  passe  dans  le 
lemple  est  non-seulement  le  prélude  de  ce 
qui  doit  un  jour  arriver  sur  le  calvaire,  c'en 
est  comme  un  engagement.  Au  lieu  que  les 
autres  enfants  étaient  rachetés  par  une  ran- 
çon étrangère,  en  même  temps  qu'on  les  pré- 
sentait, Marie  ne  présente  son  fils  qu'afin 
qu'il  soit  la  rançon  qui  rachètera  les  autres  ; 
et  selon  la  remarque  des  Pères,  les  cinq 
pièces  de  monnaie  qu'elle  donne  sont  tout 
à  la  fois  et  la  figure  et  la  caution,  si  je  l'ose 
dire,  des  cinq  plaies  par  lesquelles  il  doit 
achever  un  jour  le  prix  de  notre  rédemption 
aux  dépens  de  loul  son  sang.  Inférer  de  cet 
exemple  que  nous  devons  toul  sacrifier,  lors- 
que la  loi  nous  l'ordonne  ;  qu'il  faut  aller 
jusqu'au  sacrifice  des  choses  qui  nous  lou- 
chent de  plus  près;  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
sidérations sur  lesquelles  on  ne  doive  pas- 
ser ;  que  Dieu  nous  demande  un  cœur  qui 
se  donne  à  lui  sans  réserve  ;  que  notre  obéis- 
sance doit  être  universelle  dans  son  étendue, 
éternelle  dans  sa  durée,  constante  dans  ses 
devoirs,  courageuse  dans  ses  épreuves  :  ti- 
rer toutes  ces  conséquences  de  l'exemple 
que  Marie  nous  met  ici  devant  les  yeux,  ce 
serait  prendre  l'esprit  du  mystère,  et  nous 
faire  en  même  temps  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  leçons. 

Car  remarquez,  je  vous  prie,  quel  esl  le 
génie  de  l'homme  :  ce  n'est  pas  absolument 
de  désobéir,  mais  c'est  de  ne  vouloir  obéir 
qu'à  sa  manière.  Tant  que  les  chemins  sont 
unis,  nous  marchons  encore  dans  les  voies 
de  Dieu,  fidèles  à    la  loi  où  il  en  coûte  oeu 


à  1  être;  mais  où  il  faut  faire  quelque  effort, 
nous  reculons  honteusement,  déserteurs  fai- 
bles et  timides.  C'est  alors  que  nous  sommes 
éloquents  à  faire  valoir  et  l'inGrmilc  de  la 
nalure  et  la  perfection  de  la  loi,  que  pour 
violer   celle-ci    nous  alléguons  celle-là,  et 
que  nous  refusons  d'obéir  quand  le   sacri- 
fice  de   notre  obéissance   ne  se  peut    faire 
qu'aux   dépens  de  notre  intérêt  ou   de    nos 
plaisirs.  En   effet,  pour  déréglé  que   puisse 
être  aujourd'hui   le  monde,  il  y  a  peu  de 
gens  qui  refusent  d'aller  jusqu'à  un  certain 
point,  jusqu'à  un  certain  degré,  jusqu'à  une 
certaine  mesure.  Mais  faut-il  prendre  sur  soi 
dans  une  rencontre  délicate,  se  tirer  d'une 
occasion  ,  combattre    une  habitude,  réparer 
une   injustice,    étouffer    un    ressentiment? 
Nous  secouons  aussitôt  le  joug.  Ainsi,  à  demi 
bons,  à  demi  mauvais,  vertueux  en  ceci,  vi- 
cieux en  cela,  nous  prétendons  que  Dieu  se 
contente  d'une  obéissance  mi-partie,  et  que 
la  soumission   à   quelques  commandements 
nous  s°rve  de  dispense  pour  les  autres.  De 
là  ci  s  adoucissements  que  nous  cherchons 
tous  les  jours  à  la  sévérité  de  l'Evangile  ;  de 
là  celte  confiance  prétendue  que  sans  mar-1 
(lier  par  la  voie  étroite  nous  pouvons  trou- 
ver un  chemin   plus  doux  et  plus   beau  qui 
nous  mène  au  ciel.   De  là   ces  relâchements 
cl  ces  mollesses  si  indignes  de  notre  profes- 
sion et  si  contraires  aux  promesses  de  notre 
baptême  ;  de  là  ces  fausses  idées  que  nous 
nous    formons   d'une    dévotion    commode, 
quand,  persuadés  de  l'importance  du  salut 
par  les  principes  de  la  religion,  et  que  ce- 
pendant rebutés  des  austérités  du  christia- 
nisme par  la  faiblesse  de  la   nature,  nous 
cherchons  dans  des  pratiques  pieuses  en  ap- 
parence, mais  aisées   en    effet  ,  un  asile  à 
noire  délicatesse  ;  nous  partageant  dans  nos 
devoirs,   choisissant    enlre  les  commande- 
ments, nous  accommodant  de  certaines  lois, 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  nous  accommoder 
des  autres,  embrassant  ce  qui  se  rapporte  à 
la  bonté  de  notre  naturel,  rejetant  ce  qui  ne 
s'accoide  pas  avec  le  dérèglement  de  nos 
inclinations.  Car  c'est  particulièrement  l'in- 
clination dominante  du  cœur  qui   préside  à 
cet  injuste  partage  ;  et  comme  elle  est  d'or- 
dinaire différente  dans  les  hommes,  les  ex- 
ceptions le   sont  aussi    Tel  envisagera  l'in- 
justice avec  horreur,  il  souscrit  de  tout  son 
cœur  au  précepte  qui  la  défend;  mais  c'est  un 
homme   de   bonne  chère,  il    ne  saurait  se 
persuader  que  les  excès  soient  criminels ,  et 
ne  trouvant  pas  son  compte  dans  la  loi  qui 
les   condamne  ,  il  se  licencie  à  l'enfreindre. 
Tel  autre  remplira  avec  une  exactitude  in- 
violable toute  l'étendue  de  sa  charge  ;  il  aura 
de  la  charité  pour  ses  ennemis,  de  la  com- 
passion pour  les  malheureux  ,   de   l'équité 
pour  tout  le    monde  ;  mais  comme  certain 
faible  l'entraîne,  c'est  à  quoi  il  ne  voudrait 
pas  que  la  loi  de  Dieu  touchât.  Combien  de 
femmes  consentiront  de  donner  à  Dieu  son 
heure,  pourvu  que  le  monde  ail  la  sienne? 
Combien  même  pratiqueront  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible  dans   les    maximes  de  l'Evan- 
gile,  renonceront   à   leurs  plaisirs  ,  s'occu- 
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permit  de  leurs  devoirs,  se  retrancheront  du 
luxe,  se  réformeront  dans  le  domestique  ? 
Mais  quand  on  vient  à  loucher  certaine 
corde,  plus  d'obéissance.  Oublier  une  injure 
qu'on  leur  aura  faite,  c'est  de  quoi  elles  ne 
veulent  pas  même  entendre  parier  ;  vindica- 
tives à  l'excès,  elles  n'en  sauraient  revenir. 
Critiques  impitoyables  de  la  conduite  d'au- 
trui,  el'es  jugeront  mal  de  tout  et  ne  feront 
grâce  à  rien.  Une  vous  dirai-je  davantage? 
Il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  fasse  sa 
brèche  à  la  loi,  qui  ne  la  tronque  et  qui  ne 
li  réforme,  qui  n'ait  ses  limitations  et  ses 
réserves.  Ce  qu'il  y  a  même  de  surprenant, 
c'est  que  chacun  se  fonde  en  raison  pour 
autoriser  sa  révolte,  ou  du  moins  pour  l'a- 
doucir. Tantôt  le  tempérament  vient  au 
secours,  et  tantôt  l'âge;  l'un  allègue  sa 
naissance,  et  l'autre  sa  profession.  Celui-ci 
prétend  sauver  sous  la  difficulté  du  comman- 
dement le  crime  de  la  désobéissance  ;  celui- 
là  à  la  loi  de  Dieu  oppose  la  loi  du  monde. 
Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  bonnes  qualités 
que  nous  pouvons  avoir,  où  nous  .ne  pré- 
tendions trouver  de  quoi  justifier  les-mau- 
vaises.  Je  suis  prompt  au  dernier  point  , 
mais  je  reviens  à  l'heure  même.  J'aime  le 
plaisir,  il  est  vrai,  mais  je  n'ai  point  d'au- 
tre faible.  Je  suis  sensible  aux  injures  ,  mais 
aussi  je  n'en  fais  point.  Si  bien  qu'à  nous  en 
vouloir  croire,  il  faudrait  faire  une  espèce 
de  compensation,  et  une  vertu  devrait  servir, 
si  je  l'ose  dire  ainsi,  de  passeport  pour  un 
vice.  Car  comment  appeler  cela  ?  Est-ce  obéir 
à  la  loi  ?  Ce  n'est  rien  moins.  Elle  ne  reçoit 
point  ces  conditions,  elle  ne  souffre  point  ce 
partage;  et  tant  s'en  faut  qu'elle  nous  per- 
mette d'excepter  ce  qui  choque  nos  plus  ten- 
dres inclinations,  c'est  justement  en  ce  qui 
choque  nos  plus  tendres  inclinations  que 
nous  devons  faire  paraître  plus  de  soumis- 
sion à  l'accepter  et  pius  de  résolution  à  la 
pratiquer. 

Pourquoi  cela?  parce  que  et  la  nature  de  la 
loi  de  Dieu  et  la  nature  du  cœur  de  l'homme 
sont  telles  ,  qu'elles  demandent  une  obéis- 
sance universelle  et  absolue.  Quel  est  le  pro- 
pre de  la  loi  ?  D'être  simple  et  indivisible: 
simplicité  si  grande,  indivisibilité  si  parfaite, 
que,  selon  l'apôtre  saint  Jacques  (Cap.  Il, 
t\  12),  qui  la  transgresse  en  un  de  ses 
chefs  est  censé  coupable  de  la  transgres- 
sion de  tous  les  autres.  Cela  se  peut-il?  Et 
comment  ?  Ecoutez  le  même  apôtre  :  c'est 
que  celui  qui  a  dit  :  Tu  ne  commettras  point 
«l'adultère,  est  le  même  qui  a  dit  :  Tu  ne 
commettras  point  d'homicide  ;  c'est  que  Dieu, 
étant  également  l'auteur  de  tous  les  précep- 
tes, est  aussi  également  jaloux  de  leur  ac- 
complissement; c'est  que  la  même  raison 
qui  m'oblige,  dans  une  rencontre,  m'oblige 
dans  toutes  les  autres  ;  c'est  que  je  ne  puis 
manquer  une  fois  de  soumission  à  la  loi,  sans 
offenser  l'autorité  du  législateur.  D'un  autre 
côté,  notre  cœur  est  tourné  de  (elle  manière, 
que  s'il  ne  peut  se  passer  de  maître,  parce 
iiu'il  ne  peut  être  sans  amour,  il  n'en  peut 
aussi  avoir  qu'un,  parce  qu'un  amour  dé- 
truit l'autre.  A  la  vérité,  nous  pouvons   ai- 


mer plusieurs  choses  ensemble  ;  mais  quel- 
qu'une de  nécessité  aura  toujours  la  préfé- 
rence et  l'emportera  infailliblement  toutes 
les  fois  qu'il  y  aura  conflit.  Or  ce  qui  l'em- 
porte dans  notre  amour,  c'est  ce  qui  fait  no- 
tre cœur.  Ainsi  donnons  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
nou*  plaira  d'ailleurs,  tant  que  nous  ne  lui 
sacrifierons  pas  ce  penchant  qui  nous  do- 
mine, si,  quand  il  faut  se  déclarer,  quelque 
chose  lui  est  préférée,  il  sera  toujours  vrai 
dédire  que  nous  ne  lui  sacrifions  pas  notre 
cœur,  quelques  démonstrations  que  nous 
donnions  du  contraire.  Que  fais-jc  donc,  ô 
mon  Dieu  !  quand,  m'altachant  à  vous  plaire 
en  certaines  occasions,  je  me  relâche  à  vous 
déplaire  en  d'autres;  quand,  résistant  aux 
tentations  pour  lesquelles  j'ai  moins  de  pen- 
chant, je  me  laisse  aller  à  celles  qui  me 
prennent  par  mon  faible;  quand,  vous  sa- 
crifiant quelques  affections  déréglées  ,  j'en 
excepte  toujours  d'autres  qui  me  sont  plus 
agréables?  Ah  !  si  je  ne  le  sais,  je  deviens 
prévaricateur  de  celte  même  loi  que  je  pa- 
rais observer,  et  je  vous  refuse  entièrement 
mon  cœur,  quoiqu'il  semble  que  je  vous  en 
donne  une  part  si  considérable. 

Que  si  la  condition  vous  paraissait  un  peu 
rude,  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
dans  le  fond  rien  n'est  plus  juste.  Car,  sans 
m'arrêter  à  vous  dire  que  Dieu  est  un  assez 
grand  maître  pour  mériter  d'être  servi  aux 
dépens  de  tout  le  reste,  et  que,  bien  loin  de 
l'emporter  au-dessus  de  lui,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  entrer  en  concurrence  avec  lui  , 
Dieu  n'exige  rien  en  cela  pour  ses  lois  que 
ce  que  le  monde  exige  pour  les  siennes. 
Quand  je  compte  sur  un  ami,  je  prétends  qu'il 
soit  tout  à  moi,  et  m'eût-il  servi  en  cent  oc- 
casions, s'il  me  désoblige  considérablement 
une  fois,  je  me  crois  en  droit  de  m'en  plain- 
dre, et  je  sais  bien  dire  partout  que  l'amitié 
ne  souffre  point  de  partage,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  d'être  tantôt  pour  et  tantôt  contre. 
Pourquoi  donc  prétendre  que  Dieu  seeontenle 
d'une  chose  qui  ne  nous  contente  pas,  et 
nous  fait-il  injustice,  si  sur  nos  propres  princi 
pes  il  rompt  avec  nous  pour  des  raisons  qui 
dans  le  monde  autorisent  nos  ruptures  ?  Où 
est  le  maître  qui  voulût  souffrir  d'un  servi- 
teur ces  restrictions  ?  N'en  attend-il  pas  un 
assujettissement  général  à  toutes  ses  volon- 
tés ?  et  trouverait  il  supportable  qu'il  se 
donnât  la  liberté  ou  d'omettre  ce  qu'il  lui 
aurait  commandé,  ou  d'entreprendre  ce  qu'il 
lui  aurait  défendu  ?  Pourquoi  donc  attendre 
que  Dieu  aura  pour  nous  une  indulgence 
que  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  pour  nos 
gens? El  nous  traile-l-il  avec  trop  de  rigueur, 
si,  faisant  de  nos  lois  la  règle  des  siennes,  il 
veut  en  nous  des  serviteurs  exacts  et  dociles, 
qui  lui  obéissent  ponctuellement?  Mais  ce 
qui  achève  de  nous  confondre,  c'est  que  la 
dureté  des  lois  que  le  monde  nous  impose 
n'empêche  pas  que  nous  ne  lui  gardions  en 
tout  une  fidélité  inviolable.  Quoi  qu'il  puisse 
nous  en  coûter,  nous  savons  bien  être  à 
lui  jusqu'à  renoncer  à  nous-mêmes.  Car  le 
monde  nous  dit  aussi  bien  que  l'Evangile 
Si  quelqu'un  veut    \euir  après  moi,   il  faut 
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qu'il  pronnc  le  parti  do  porlcr  Ions  les  jours 
la  croix.  Nous  ne  le  senlons  que  Irop,  nous 
en  gémissons  souvent.  Cependant  nous  nous 
y  soumettons  avec  un  courage  à  l'épreuve. 
Telle  est  la  loi  de  l'avarice  sur  un  homme 
dévoué  à  ses  intérêts  ;  que  de  veilles  I  que 
de  travaux  1  que  de  soins  !  que  d'inquiétu- 
des 1  elle  lui  fiiil  tout  surmonter.  Tel  l'empire 
d'un  grand  sur  ses-  gens  :  complaisance  , 
bassesse,  asservissement  ;  malgré  toutes  ses 
duretés,  il  n'est  rien  qu'ils  lui  refusent.  Telle 
est  la  tyrannie  qu'exerce  une  chélive  créa- 
ture sur  celui  que  la  passion  en  a  rendu 
idolâtre;  quelque  chagrin  qu'il  y  ait  pour 
lui  à  dévorer,  quelque  effort  qu'il  faille  faire, 
bien  loin  de  la  contredire,  il  va  au-devant  de 
ses  moindres  désirs.  Pourquoi  donc  Dieu 
sera-t-il  de  pire  condition  que  le  monde?  Y 
a-t-il  ou  d'intérêt,  ou  d'honneur,  ou  de  plai- 
sir, dont  il  ne  soit  pas  en  droit  d'exiger  le 
sacrifice?  et  de  quelles  peines  ne  nous 
rendons-nous  pas  dignes,  si,  déterminés 
à  tout  dans  les  autres  occasions,  il  n'y  a 
que  pour  lui  que  nous  manquons  de  cou- 
rage ? 

Suivons  donc,  chrétiens  auditeurs  ,  sui- 
vons aujourd'hui  Marie  dans  le  temple,  et 
rendons-nous  au  bel  exemple  qu'elle  nous 
y  donne.  Bien  éloignée  de  rétrécir  les  bor- 
nes de  son  obéissanee,  elle  ne  songe  qu'à 
les  étendre.  La  loi  n'était  pas  pour  elle,  et 
elle  se  soumet  à  la  loi.  Tant  s'en  faut  qu'elle 
dispute  avec  Dieu  sur  son  devoir,  elle  l'ac- 
complit non-seulement  dans  toute  sa  pléni- 
tude, mais  dans  toute  sa  perfection.  Voilà, 
si  vous  ne  le  savez,  comment  il  faut  servir 
Dieu  ;  non  seulement  lui  obéir,  disait  autre- 
fois Terlullien  ,  mais  encore  le  flatter,  le 
caresser;  non-seulement  lui  obéir,  en  faisant 
tout  ce  qu'il  commande,  mais  encore  le  flat- 
ter, en  n'oubliant  rien  pour  lui  plaire  ;  étu- 
dier sa  sainte  loi,  non  pour  l'accommoder 
à  nous,  ou  pour  voir  jusqu'où  nous  en  pou- 
vons rabattre  à  la  rigueur,  mais  plutôt 
pour  y  ajouter  et  pour  y  mettre  du  nôtre.  Et 
en  effet  qui  nous  retient?  Est-ce  que  nous 
avons  peur  d'en  faire  trop  pour  Dieu?  Mais 
nous  en  faisons  si  peu  ;  d'ailleurs  ce  que 
nous  faisons  est  si  imparfait!  et  quand  nous 
accomplirions  tout  ce  que  notre  maître  nous 
ordonne,  nousdevrions  encore  nous  regarder 
comme  des  serviteurs  inutiles.  Est-ce  que  sa 
loi  est  trop  pénible?  Mais  il  nous  assure  que  si 
le  joug  en  est  pesant  à  la  nature,  il  saura 
bien  nous  le  rendre  léger  et  doux   par  sa 
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de  si  petites  choses,  pendant  qu  t.  en  fait  de 
si  grandes  en  ta  considération  1 

Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  prenons 
de  meilleurs  sentiments,  et,  pénétrés  de  res- 
pect pour  l'autorité  de  Dieu  et  d'amour  pour 
la  sainteté  de  sa  loi,  après  avoir  imploré  le 
secours  de  sa  grâce  toute-puissante,  hâtons- 
nous   de   faire    au   pied    de    ses    autels   la 
même  protestation  que  Jésus-Christ  son  Fils 
a  faite  à  son  entrée  dans  le  monde  :  Ecce  ve- 
nio,  ut  faciam,  Deus,  volunlal-em  tuam  :  Deus 
tneus  volui  ;  et  legem  tuam  in  medio   cordis 
met   (  Psal.  XXXIX,  8;  flebr.,  X,  7).   Me 
voici  tout  prêt,  Seigneur,  à  faire   votre  vo- 
lonté. J'y   suis  déterminé,  ô   mon  Dieu!  et 
votre  loi  dorénavant  sera  mon  unique  règle. 
Ni  l'orgueil  de  mon  esprit,  ni  la  faiblesse  de 
mon  cœur,  n'y  mettront  plus  aucun  obstacle. 
Ou  plutôt,   divin  Sauveur,    comme,  malgré 
mes  résolutions,  je  sens  bien  que  je   ne  suis 
encore   que   vanité   et  que  misère,  arrêtez 
par  votre  grâce,  en  me  continuant  incessam- 
ment son  secours,  arrêtez  les  emportements 
de  l'un,  et  soutenez  les  langueurs  de  l'autre. 
Otez-moi  cet  esprit  philosophe  qui  se  pique 
de  raisonner  sur  tout;  donnez-moi  un  coeur 
magnanime    qui  ne  vous  refuse  rien.  Que  je 
croie,  éclairé  par  les  lumières  de  celte   sa- 
gesse que  vous  avez  bien  voulu  voiler  sous 
les  ténèbres  de  l'enfance;  que  je  fasse,  sou- 
tenu par  la  vertu  de  cette  toute  puissance 
qu'il  vous  a  plu  de  cacher  sous  l'infirmité  de 
notre  chair,  afin  que,  recueillant  le  fruit  de 
ma  simplicité  et  de  ma  résolution,  je  mérite 
de  voir  un  jour  ce  que  j'aurai   cru,  et  de 
jouir  de  ce  que  j'aurai  fait. 

Je  pourrais  pousser  ces  réflexions  plus 
loin,  pour  confondre  le  monde  par  la  vue  de 
ses  résistances  aux  lois  du  Seigneur,  de  son 
opposition  à  ses  maximes,  de  son  insensibi- 
lité pour  ses  bienfaits,  de  son  ingratitude 
pour  ses  faveurs  ;  bienfaits  et  faveurs  dont 
le  mystère  de  ce  jour  nous  rappelle  le  sou  - 
venir,  au  même  temps  qu'il  nous  apprend 
la  manière  de  les  reconnaître,  en  nous  re- 
mettant devant  les  yeux  l'exemple  de  Marie, 
qui  s'en  acquitte  avec  tant  de  fidélité.  Mais 
voici  quelque  chose  de  bien  touchant  pour 
l'Eglise,  et  non  moins  édifiant  pour  mes  au- 
diieurs,  que  le  même  mystère  me  présente 
aujourd'hui.  C'est  le  précieux  souvenir,  Sire, 
qu'il  me  rappelle, et  de  ce  que  le  ciel  a  fait  pour 
Votre  Majesté,  et  de  ce  que  Votre  Majesté  de 
son  côté  a  fait  pour  le  ciel.  Lorsque  Dieu 
voulait  assurer  le  bonheur  d'une  famille  ,  il 
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grâce.  Est-ce  que  le  travail  est  trop  long,  et  y  faisait  naître  un  fils,  et  ce  fils  n'était  pas 

que  sa  durée  nous  rebute  ?  Mais  la  récom-  plutôt  né,  qu'on   l'offrait   au    pied    des  au- 

pense   qu'il  y  a  attachée  ne  doit  point  avoir  tels,  en  sacrifice  d'action   de   grâces.    Ainsi 
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de  fin.  Est-ce  donc  que  l'on  peut  se  donner 
de  trop  bonne  heure  au  service  du  Dieu  que 
nous  adorons  ?  Mais  voyez,  je  vous  prie,  par 
où  il  entre  dans  le  monde.  Les  premiers  mo- 
ments de  sa  vie,  il  les  consacre  à  nos  usages, 
et  il  ne  commence  pas  plus  tôt  à  respirer  qu'à 
souffrir.  O  monde!  si  tu  y  pensais,  serait-il 
possible  que  les  plaisirs  fissent  toute  ton 
élude,  lorsqu'un  Dieu  languit  pour  loi  dans 
les  faib'esses  de  l'enfance  et  dans  les  rigueurs 
de  la   pauvreté!  Et  pourrais-tu   lui  refuser 


Dieu,  pour  combler  votre  personne  de  bé- 
nédictions et  votre  royaume  de  prospéri- 
tés, vous  a  donné  un  prince,  le  seul  bien  qui 
manquait  à  vos  désirs,  après  celui  qui  porto 
déjà  si  haut  nos  espérances.  Mais  aussi  les 
premiers  soins  que  la  piété  vous  a  inspiré», 
c'a  été  d'offrir  ce  royal  enfant  au  Dieu  de  qui 
vous  le  tenez,  et  la  matière  du  bienfait  e>t 
devenue  entre  vos  mains  celle  de  la  recon- 
naissance. Plus  jaloux  de  voir  fleurir  la  re- 
ligion   que    votre    empire,  vous    vous   êtes 
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moins  réjoui  d'avoir  un  héritier  de  l'un,  que 
vous  n'avez  souhaité  de  donner  un  nouveau 
protecteur  à  l'autre;  et  P'Eglise  a  vu  avec 
admiration  qu'en  faisant  rendre  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  pour  sa  naissance,  indiffé- 
rent pour  tout  le  reste,  vous  ne  faisiez  des 
vœux  que  pour  sa  piété.  Toute  la  terre, 
Sire,  a  applaudi  à  cette  naissance,  dont  elle 
lire  des  augures  si  favorables  pour  l'avenir, 
assurée  qu'elle  est  de  la  suite,  tant  qu'elle 
aura  les  princes  de  votre  sang  et  plus 
encore  de  votre  main.  Car,  que  Louis  le 
Grand,  dans  un  âge  si  peu  avancé,  puisse 
travailler  à  l'éducation  du  petit-fils  de  même 
qu'à  celle  du  père,  après  avoir  fait  tant  de 
bien  à  ceux  qui  vivent,  c'est  en  faire  par 
avance  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés. 
C'est  obliger  la  postérité  la  plus  éloignée  ; 
c'est  travailler  pour  l'instruction  de  tous  les 
princes  et  pour  la  félicité  de  tous  les  peuples. 
J'ose  dire  cependant,  Sire,  que  la  religion 
s'en  promet  encore  d'autres  avantages 
que  l'Etat.  Car  en  faisant  pour  elle  de  si 
grandes  choses,  vous  laissez  à  ce  jeune  prince 
de  grands  exemples,  si  les  miracles  peuvent 
être  tirés  en  exemples.  Comme  si  votre  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  redoublait  en  même 
temps  que  Dieu  redouble  ses  faveurs  pour 
Votre  Majesté ,  il  semble  que  vous  vous 
efforciez  de  consacrer  le  berceau  du  fils  qu'il 
vous  a  donné,  par  les  soins  que  vous  prenez 
de  ramener  à  son  épouse  les  enfants  qu'elle 
avait  perdus.  Heureux  et  charitables  soins, 
qui  procurent  le  salut  des  hérétiques  en  don- 
nant le  coup  mortel  à  l'hérésie  1  C'est  ce  que 
vous  cherchez,  Sire:  d'autres  ont  pu  les  alia- 
quer  par  crainte,  vous  ne  les  poursuivez  que 
par  amour,  et  bien  assuré  qu'ils  ne  peuvent 
vous  nuire,  vous  appréhendez  seulement 
qu'ils  ne  se  perdent.  De  là  cette  méthode  in- 
génieuse, tant  vantée  parles  anciens  Pères, 
mais  si  peu  pratiquée  par  les  princes  chré- 
tiens, de  joindre  l'autorité  à  la  douceur  par 
un  tempérament  salutaire  :  l'autorité  pour 
ébranler  et  pour  préparer,  la  douceur  pour 
instruire  et  pour  achever  ;  l'autorité,  de 
peur  que  si  l'on  abandonnait  tout  à  la  dou- 
ceur, on  ne  trouvât  que  des  obstinés  et  des 
rebelles;  la  douceur  de  peur  que  si  tout  se 
conduisait  par  l'autorité,  on  ne  fit  que  des 
fourbes  et  des  hypocrites.  Admire  donc  qui 
voudra  loules  vos  autres  actions,  le  repos  de 
Voire  Majesté  me  paraît  plus  admirable  ; 
c'est  plus  de  s'occuper  dans  la  paix  à  faire 
régner  Dieu,  que  de  chercher  à  triompher 
soi  même  dans  la  guerre,  et  quelque  gloire 
qu'il  y  ail  pour  mon  roi  à  donner  depuis  si 
longtemps  des  lois  à  toute  la  terre,  il  lui  est 
infiniment  plus  glorieux  d'y  maintenir  celles 
du  ciel.  Je  vous  le  souhaite,  etc. 
SERMON 

POUR  LE   MERCREDI    DES  CENDRES. 

De  la  préparation  à  la  mort  par  la  pratique  de 
lapénitence,  que  la  pensée  de  la  mort  inspire. 

Meineiilo,  homo ,  ([uia  p:.lv!s  es,  et  m  pulvereni  re\  cr- 
icris. 

Souviens-foi,  ô  homme,  que  lu  n'es  que  poudre,  el  que  tu 
retourneras  en  poudre  (Gènes.,  III,  t.'»). 

Ëlaif-il   nécessaire  de  le  due,  chrétiens 


auditeurs?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  voix  qui 
nous  prêchent  cette  importante  vérité?  Au 
dedans  et  au  dehors,  ce  que  nous  sentons  et 
ce  que  nous  voyons,  la  raison  el  l'expé- 
rience, tout  ne  nous  fait-il  pas  sur  cela  de 
continuelles  leçons  ?  Qu'est-ce  que  l'Eglise 
prétend  donc  par  cette  cérémonie  qui  occupe 
aujourd'hui  les  ministres  du  Seigneur,  et| 
quel  est  le  mystère  des  paroles  qu'on  vient 
nous  porter  de  sa  part?  Ce  n'est  pas  pour 
nous  apprendre  quelque  chose  de  nouveau, 
ce  n'est  pas  même  pour  nous  donner  des 
convictions  plus  démonstratives  sur  une 
vérité  si  puissamment  établie  dans  tous  les 
esprits  par  le  témoignage  de  toutes  les  créa- 
tures. 

C'est  que  nous  vivons  sans  réflexion,  et 
que,  répandus  hors  de  nous-mêmes,  nous  ne 
pensons  presque  jamais  à  ce  qui  devrait 
nous  occuper  toujours.  Aussi  prenez  garde, 
Messieurs,  que  l'Eglise  ne  dit  pas  :  Sachez, 
homme,  que  vous  n'êtes  que  poussière  ;  mais 
qu'elle  dit  :  Souvenez-vous,  homme,  que 
vous  n'êtes  que  poussière  :  Mémento,  homo, 
quia  pulvis  es.  Savoir  et  se  souvenir  sont 
deux  choses  bien  différentes.  Savoir  dit  une 
simple  connaissance,  mais  se  souvenir  en- 
ferme une  continuelle  attention.  Or  quel  est 
notre  désordre?  Nous  ne  joignons  quasi  ja- 
mais l'attention  à  la  connaissance.  Nous  sa- 
vons encore  assez,  mais  nous  nous  souve- 
nons trop  peu.  Ce  n'est  pas  la  lumière  qui 
nous  manque,  mais  nous  manquons  à  la 
lumière  ;  et  ce  défaut  est  comme  la  source  de 
tous  les  dérèglements  qui  régnent  dans  la 
morale. 

Mais  nous  ne  péchons  jamais  en  cela  ni 
plus  dangereusement,  ni  plus  universelle- 
ment que  sur  le  sujet  de  la  mort.  Persuadés, 
convaincus,  pénétrés  de  sa  nécessité,  de  son 
incertitude ,  de  son  inévilabililé  ,  nous  ne 
l'envisageons  presque  jamais;  si  nous  l'en- 
visageons ,  c'est  sans  beaucoup  d'applica- 
tion, et  notre  distraction  est  telle,  qu'à  nous 
voir  vivre  on  dirait  que  nous  avons  oublié 
qu'il  faut  mourir. 

En  effel,  chrétiens  auditeurs,  soit  artifice 
du  démon,  soit  corruption  de  cœur,  soit  en- 
chantement des  sens  ou  charme  des  créatu- 
res, ou,  si  vous  voulez,  loul  cela,  il  n'y  a 
rien  que  nous  ne  mettions  en  usage  pour 
parvenir  à  cet  oubli  et  pour  éloigner  de  nos 
yeux  cet  objet  qui  incommode  nos  passions. 
L'Eglise  le  voit,  elle  en  gémit,  el  pour  ne 
laisser  pas  un  si  grand  mal  sans  remède, 
elle  fait  crier  aux  oreilles  des  pécheurs,  ces 
sourds  volontaires  qui  s'étourdissent  eux- 
mêmes  par  le  bruit  de  leurs  sens  et  de  leurs 
passions,  de  peur  d'entendre  la  voix  de  leur 
foi  et  de  leur  raison,  elle  leur  fait  crier  par 
l'organe  de  ses  ministres  :  Souvenez- vous 
de  ce  que  vous  êtes,  et  bien  loin  de  vous 
obstiner  à  en  effacer  l'idée, éludiez- vous  plu- 
tôt à  en  rafraîchir  la  mémoire. 

Dans  cette  vue,  pour  parler  à  nos  yeux 
aussi  bien  qu'à  nos  oreilles,  elle  prend  des 
cendres  dans  ses  mains;  dures,  mais  salu- 
taires marques  de  notre  origine  ;  tristes  , 
mais  précieux   augures  de  noire  fin.  Et  Ks 
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répandant  solennellement  sur  tout  le  monde  : 
Tenez,  nous  dil-elle,  conservez  ce  gage  que 
je  vous  donne;  je  le  mets  sur  votre  lête,  le 
siège  de  la  raison,  afin  que  vous  y  pensiez, 
et  que,  malgré  les  fuites  de  voire  amour- 
propre,  sa  verlu  agisse  de  là  plus  aisément 
sur  votre  esprit  :  Mémento,  homo,  quia  pul- 
vis  es. 

Mais  pourquoi  encore  l'Eglise  prend-elle 
tant  de  mesures  pour  nous  imprimer  celle 
pensée?  Est-ce  pour  nous  insulter  ou  pour 
nous  désespérer  par  des  reproches  si  humi- 
liants et  par  des  vues  si  affligeantes?  Jugeons 
mieux  de  son  esprit,  mes  frères.  Une  mère 
si  tendre  est  bien  éloignée  de  se  plaire  à 
eontrister  des  enfants  qui  lui  sont  si  «Tiers. 
Ce  quelle  cherche,  c'est  de  nous  porter  à  la 
pénitence  par  la  considération  de  la  mort,  et 
de  nous  préparer  à  la  mort  par  la  pratique 
de  la  pénitence.  Concevez,  s'il  vous  plaît,  ma 
pensée  :  il  est  important  que  vous  l'enten- 
diez, puisque  d'elle  dépend  la  suile  et  l'intel- 
ligence de  ce  discours.  Il  y  a  des  rapports 
merveilleux  entre  la  mort  et  la  pénitence  : 
la  mort  est  de  (ous  les  motifs  le  plus  efficace 
pour  nous  porter  à  la  pénitence;  la  pénitence 
est  de  tous  les  moyens  le  plus  sûr  pour  nous 
préparer  à  la  mort.  L'Eglise  a  tous  les  deux 
en  vue,  et  dans  ce  jour  de  bénédiction  où 
elle  ouvre  la  carrière  de  la  pénitence,  (T!e 
nous  propose  en  même  temps  l'image  de  la 
mort  comme  servant  merveilleusement  l'une 
à  l'autre  par  les  liaisons  qu'elles  ont  ensem- 
ble :  la  mort,  parce  que  si  rien  est  capable 
de  nous  persuader  la  fin  de  nos  péchés,  c'est 
la  fin  de  noire  vie;  la  pénitence,  parce  que 
si  rien  peut  nous  rassurer  contre  la  fin  de 
noire  vie,  c'est  la  fin  de  uns  péchés.  Entrons 
donc  dans  les  desseins  de  l'Eglise,  et  voyons 
comment  la  considération  de  la  mort  doit 
nous  déterminer  à  la  pénitence,  comment  la 
pratique  de  la  pénitence  doit  nous  préparer 
à  la  mort  :  deux  vérités,  Messieurs,  aussi 
utiles  qu'il  y  en  ait  dans  la  religion,  et  que 
je  tâcherai  de  vous  expliquer  après  que 
nous  aurons  demandé  au  Saint-Esprit  les 
secours  qui  nous  sont  nécessaires,  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria. 


PREMIER    POINT. 

Le  péché  a  fait  naître  la  mort,  c'esl  une 
réflexion  de  saint  Jean  Chrysoslome;  mais 
par  un  ordre  admirable,  auquel  la  sagesse 
de  Dieu  n'a  pas  moins  préside  que  sa  bonté, 
la  mort  fait  cesser  le  péché,  et  l'effet  détruit 
ainsi  la  cause  qui  l'a  produit.  Que  la  mort 
soit  l'ouvrage  du  péché,  on  n'en  peut  pas 
disconvenir  après  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Per 
peccalum  mors  (Rom.,  V,  12),  la  mort  du 
corps  aussi  bien  que  de  l'âme.  Mais  il  faut 
convenir  aussi  que  celle  fille  est  devenue  la 
meurtrière  de  son  père.  Car,  pour  ne  point 
dire  ici  que  le  péché  expire  avec  la  vie  du 
pécheur,  et  que  la  mort  arrête  le  cours  de 
l'un  au  même  (emps  qu'elle  tranche  les  jours 
de  l'autre,  parce  que  la  liberté  fixée  au 
moment  que  l'homme  arrive  à  sa  fin,  en  lui 
ôlanl  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  le  laisse 
aussi   dans    une    heureuse  impuissante    de 


faire  le  mal,  la  mort,  dès  cette  vie  même,  est 
le  plus  rude  ennemi  qu'ait  le  péché  sur  la 
terre, -parce  que,  servant  de  motif  à  la  péni- 
tence, et  qu'étant  même  le  plus  pressant  de 
tous  les  motifs,  sa  seule  idée  combat  l'em- 
pire du  péché,  en  attendant  que  sa  présence 
achève  de  le  détruire. 

Mais  pour  vous  développer  encore  mieux 
ce  mystère,  vous  observerez,  s'il  vous  plaît, 
(lue  la  considération  de  la  mort  peut  contri- 
buer à  la  pénitence  en  plusieurs  manières, 
toutes  efficaces  et  puissantes  ;  car  elle  la 
persuade,  elle  l'enseigne,  elle  l'adoucit.  Elle 
en  persuade  la  promptitude,  elle  en  en- 
seigne la  nature,  elle  en  adoucit  l'amer- 
tume. Et  afin  qu'aucune  de  ces  réflexions 
ne  vous  échappe,  il  esl  à  remarquer  en- 
core qu'on  tombe  ordinairement  en  trois 
sortes  d'erreurs  au  sujet  de  la  pénitence.  La 
première  se  peul  appeler  l'erreur  du  projet; 
la  seconde,  l'erreur  de  l'exécution  ;  la  der- 
nière, l'erreur  de  la  difficulté  :  et  tout  ceci 
paraît  d'un  grand  usage  pour  les  mœurs. 
L'erreur  du  projet  :  j'appelle  ainsi  ces  des- 
seins vagues  el  confus  d'une  pénitence  pré- 
tendue dans  un  temps  imaginaire,  par  les- 
quels tant  de  chrétiens  s'amusent  souvent 
eux-mêmes,  délibérant  toujours  et  ne  con- 
cluant jamais.  L'erreur  de  l'exécution  coh- 
si>tc  dans  une  pénitence  fausse,  pénitence 
mal  coiiçue,  qui,  n'ayant  pas  les  qualités  de 
celte  vertu,  n'en  mérite  pas  le  nom;  péni- 
lencè  qu'on  croit  faire  et  qu'on  ne  fait  pas, 
parce  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut  faire. 
L'erreur  de  la  difficulté  enfin  n'est  autre 
chose  que  ces  fantômes  qu'on  se  figure  à 
soi-même  dans  la  carrière  de  la  pénitence, 
pour  se  croire  dispensé  de  les  vaincre,  à 
force  de  s'en  représenter  la  vicloire  comme 
impossible. 

Trois  sortes  de  chrétiens,  au  reste,  don- 
nent dans  ces  trois  sortes  d'erreurs  par  des 
voies  bien  différentes  :  les  libertins  donnent 
dans  l'erreur  du  projet  par  confiance  et  par 
présomption,  les  imprudents  donnent  dans 
l'erreur  de  l'exécution  par  illusion  et  par 
aveuglement,  les  lâches  donnent  dans  l'er- 
reur de  la  difficulté  par  découragement  et 
par  faiblesse.  Si  bien,  m'es  frères,  que,  pré- 
venus, séduits  et  arrêtés  par  l'une  de  ces 
erreurs,  la  plupart  des  chrétiens  ont  trouvé 
le  secret  de  bannir  la  pénitence  de  l'Eglise. 
Mais  si  rien  esl  capable  de  les  y  rappeler, 
c'est  la  considération  de  la  mort,  puisqu'elle 
seule,  ttltenlivcment  méditée,  esl  d'un  se- 
cours merveilleux  pour  combattre  toutes  ces 
erreurs. 

Car,  pour  commencer  par  la  première,  il 
faut  avouer,  avec  saint  Jérôme,  que  de  tous 
les  pièges  qui  nous  sont  dressés  par  le  sé- 
ducleur  de  nos  âmes,  il  n'en  est  peut-être 
point  où  l'on  se  prenne  plus  aisément  que 
celui  qu'il  nous  cache  sous  l'amorce  trom- 
peuse d'une  vie  longue,  l'our  nous  retenir 
dans  le  péché,  cet  imposteur  emploie  à  peu 
près  le  même  artifice  dont  il  usa  pour  y  en- 
gager nos  premiers  parents.  A  eux,  comme 
l'a  remarqué  un  grand  homme,  à  eux  qui 
n'avaient  point  comme  nous  l'expéricnce-de 
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la  morl,  le  démon  ieur  dit  hardiment  et  san9 
restriction  :  Mangez,  vous  ne  mourrez  point 
(Gènes.,  III,  4).  Il  le  leur  dit,  et  ils  le  crurent. 
Pour  nous,  que  l'expérience  a  suffisamment 
détrompés,  il  prend  un  peu  plus  de  détour, 
et  usant  de  modificalion,  il  nous  dit  :  Que 
craignez-vous?  Vous  ne  mourrez  pas  sitôt  : 
ce  ne  sera  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni 
dans  ce  mois,  ni  dans  cette  année.  Il  nous  le 
dit,  et  nous  le  croyons.  Ainsi  se  recule  tou- 
jours la  pénitence,  parce  que  le  démon  re- 
commence toujours  l'imposture.  Mais  vous, 
qui  vous  nourrissez  si  tranquillement  de 
celle  idée,  qui,  comptant  sur  votre  santé  ou 
sur  votre  jeunesse,  sacrifiez  votre  temps  à 
vos  affaires  ou  le  prostituez  à  vos  plaisirs 
(comme  si  vous  étiez  sûrs  que  vous  en  trou- 
verez dans  la  suite  pour  exécuter  ce  projet 
de  pénitence  que  vous  vous  étiez  formé), 
pouvez-vous  envisager  la  mort  avec  quelque 
application  et  demeurer  dans  celte  pensée? 

Je  ne  veux  point  ici  employer  de  longs 
raisonnements  pour  vous  convaincre  qu'on 
ne  peut  guère  pousser  l'aveuglement  plus 
loin  que  de  disposer  de  l'avenir  dans  son 
imagination  avec  une  autorité  aussi  absolue 
que  si  l'on  avait  dans  sa  puissance  une 
chose  dont  Dieu  seul  est  le  dispensateur  et 
l'arbitre.  Que  d'autres,  pour  vous  ramener 
de  cet  égarement  ,  niellent  l'autorité  de 
l'Ecriture  en  œuvre;  qu'ils  exposent  dans 
loule  leur  force  ces  paroles  foudroyantes 
dans  lesquelles  le  Sauveur  se  compare  à  un 
voleur  dont  on  ne  se  défie  pas  (Apoc,  111,3), 
à  un  orage  qui  surprend,  à  un  éclair  qui 
perce  tout  à  coup  la  nue  (AfaMA.,XXIV,27)  : 
toutes  ces  figures  qui  vous  menacent,  non- 
seulement  d'une  mort  incertaine,  mais,  si  je 
l'ose  dire,  traîtresse;  d'une  mort  dont  non- 
sculemenl  vous  ne  pouvez  pas  prévoir 
l'heure,  mais  qui  choisira  pour  fondre  sur 
vous  l'heure  que  vous  prévoyez  le  moins 
(Luc,  XII,  4-0),  laissant  à  part  ces  considé- 
rations si  louchantes,  je  ne  veux,  pour  vous 
déterminera  une  pénitence  prompte  et  pour 
confondre  ces  vains  projets  qui  vous  en  font 
remettre  l'entreprise  à  un  temps  éloigné  et 
peut-être  chimérique,  je  ne  veux  de  vous 
qu'une  chose  bien  facile  :  pensez  à  la  mort, 
et  celte  pensée,  plus  persuasive  que  toutes 
les  paroles,  vous  fera  ménager  le  moment 
que  vous  avez  entre  les  mains  avec  la  même 
diligence  que  s'il  était  le  dernier.  Hélas! 
peut-être  le  sera-l-il  aussi.  N'est-ce  pas  ce 
que  vous  crie  la  voix  de  tant  d'exemples, 
tous  décisifs  sur  cette  matière?  De  vos  pa- 
rents, de  vos  amis  qui  l'ont  éprouvé  (vous  le 
savez),  combien,  avec  une  constitution  plus 
vigoureuse,  combien,  dans  un  âge  moins 
avancé,  onl  vu  couper  la  trame  de  tous  leurs 
desseins  par  une  mort  prématurée?  Si  par 
malheur  un  semblable  sort  doil  faire  voire 
destinée,  pénitence  différée,  où  en  scrcz- 
vous?  Que  devicndrez-vous,  projet  imagi- 
naire? 

Faisons  donc  un  point  de  prudence  de 
devenir  sages  aux  dépens  de  la  folie  des 
autres,  et  (irons  notre  salut  des  exemples  de 
leur  perte.  Il  ne  faut,  pour  y  réussir,  qu'eu- 
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visager  le  tombeau,  et  les  espérances  de  tant 
de  malheureux  qu'il  renferme  dans  la  pous- 
sière, après  qu'elles  onl  été  moissonnées 
dans  leur  ardeur,  nous  diront  sans  nous 
donner  de  relâche  :  Faites  dès  aujourd'hui  ce 
que  vous  avez  à  faire,  ou  commencez-le  pour 
le  moins.  Avez-vous  des  ennemis?  Allez  vous 
réconcilier.  Avez-vous  le  bien  d'aulrui  ? 
Allez  le  restituer.  Etes-vous  dans  l'occasion? 
Fuyez-en  le  péri!  au  plus  vile.  Etes-vous 
dans  le  crime?  Sorlez-en  par  le  sacrement. 
Et  sur  tout  cela  ne  balancez  pas,  sous  je  pré- 
texte spécieux  que  vous  trouverez  un  temps 
plus  commode  pour  mettre  ordre  à  vos  affai- 
res. Car  vous  qui  commencez  aujourd'hui  le 
carême,  pleins  de  vigueur  et  de  santé,  xous 
ne  le  finirez  peut-être  pas.  Voilà  ce  que 
dira  la  morl  à  tout  homme  qui  l'écoulera  ; 
voilà  comme  elle  redresse  la  première  de 
nos  erreurs  en  matière  de  pénitence,  l'er- 
reur du  projet.  Mais  elle  ne  me  paraît  pas 
soutenue  de  raisons  moins  convaincantes 
conlre  l'erreur  de  l'exéculion. 

Ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  du  nom 
de  pénitence  n'en  est  pour  l'ordinaire  que 
le  fantôme,  et  ce  fantôme  se  donne  aisément 
pour  réalité.  Car  d'un  côté,  la  religion  posant 
pour  maxime  fondamentale  que  le  péché  ne 
s'expie  que  par  la  pénitence,  d'ailleurs  la 
cupidité  voulant  toujours  se  maintenir  dans 
la  possession  de  ses  droits,  et  ne  pouvant 
souffrir  une  vertu  qui  les  ruine  entièrement, 
entre  ces  deux  extrémités  l'homme  cherche 
un  tempérament  qui  sauve  la  cupidité  sans 
blesser  ouvertement  la  religion.  Pressé  par 
la  religion,  il  prend  le  parti  de  faire  péni- 
tence; mais  emporté  par  la  cupidité,  il  ne  la 
fait  pas  comme  il  faut  :  et  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  que  j'appelle  erreur  de  l'exé- 
cution. Erreur,  hélas  !  d'autant  plus  à  redou- 
ter, qu'elle  est  moins  aisée  à  connaître,  et 
que  non-seulement  ne  tenant  rien  d'un  li- 
bertinage déclaré,  mais  qu'ayant  même  les 
dehors  d'une  piété  apparente,  on  y  donne, 
ce  semble,  sans  malice,  on  y  demeure  sans 
scrupule,  et  on  y  meurt  sans  appréhension. 
Mais  erreur  d'un  autre  côlé  aussi  universelle 
que  dangereuse.  Car,  ô  mon  Dieul  quelle  est 
la  pénitence  que  font  la  plupart  des  enfants 
du  siècle?  en  quoi  mettent-ils  sa  rigueur  et 
son  effet?  quelles  sont  les  actions  qu'il  leur 
plaîl  de  revêlir  d'un  si  grand  nom  ?  Repasser 
légèrement  ses  péchés  dans  sa  mémoire  , 
mais  presque  sans  aucune  amertume  de 
cœur;  confier  à  l'oreille  d'un  prêtre  des  dés- 
ordres où  l'on  lient  encore  par  des  restes 
d'habitude  ;  condamner  de  bouche  des  pas- 
sions à  quoi  le  cœur  est  tout  prêt  à  faire 
grâce  ;  se  retrancher  sur  quelques  baga- 
telles, pendant  qu'on  se  dissimule  à  soi- 
même  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  et  qu'on  ne 
veut  pas  y  loucher;  avoir  ses  confessions 
réglées,  et  porter  toujours  la  même  chose  à 
son  confesseur;  réciter  certaines  prières, 
s'attacher  à  certaines  pratiques,  sans  penser 
à  racheter  ses  péchés  par  l'aumône  ou  à 
les  expier  par  tics  mortifications  :  voilà  ce 
que  le  monde  nous  donne  pour  pénitence,  il 
ne  sail  presque  pas  ce   que  c'est  que  d'aller 
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plus  loin.  Le  sacrifice  des  passions,  la  rup- 
ture des  habitudes,  l'humiliation  île  l'esprit, 
l'assujettissement  de  la  chair,  la  douleur 
pour  le  passé,  la  résolution  pour  l'avenir, 
la  cessation  des  plaisirs,  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  ;  en  un  mot  le  renouvelle- 
ment de  l'âme,  le  changement  de  vie,  tout 
cela  "est  pour  lui  autant  de  terres  inconnues. 
Mais  pour  peu  qu'il  suive  la  mort,  elle  lui 
en  fera  faire  la  découverte. 

C'est  en  effet  l'unique  motifque  saint  Jean- 
Baptiste,  ce  fameux  prédicateur  de  la  péni- 
tence, employa  d'abord  auprès  des  Juifs, 
celle  race  de  vipères,  ennemie  de  tout  bien 
el  confirmée  dans  le  mal,  comme  l'a  re- 
marqué saint  Jean  Chrysoslomc.  II  y  a 
longtemps,  disait  ce  divin  prédicateur,  qu'on 
vous  prêche;  les  prophètes  qui  m'ont  pré- 
cédé ont  menacé  vos  pères,  tantôt  de  la 
captivité,  el  lanlôt  de  la  famine.  Rien  de 
loul  cela  n'a  pu  les  ramener  par  la  crainte  , 
ni  vous  loucher  par  l'événement.  Voyons 
donc  si  vous  deviendrez  plus  sensibles  à  des 
considérations  plus  louchantes;  ce  ne  sont 
plus  des  maux  passagers  que  je  veux  ici 
vous  proposer,  c'est  la  mort  et  ses  suites. 
La  voici  qui  s'approche  à  grands  pas  ;  la 
cognée  est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre,  prêle 
à  lui  donner  le  coup,  el  quand  une  fois  elle 
l'aura  porlé  par  terre,  il  sera  mis  en  pièces 
pour  êlre  jeté  au  feu  (Malth.,  III  ,  10; 
Luc,  III,  9  ).  Faites  donc  de  dignes  fruits 
de  pénitence;  c'est  la  conséquence  que  saint 
Jean  tire  de  la  considération  de  la  mort. 
Mais  tirons-en  une  pareille;  car  nous  ne 
saurions  jamais  mieux  raisonner  qu'en 
disant  :  Je  dois  mourir  :  donc  je  dois  faire 
une  pénitence  dont  les  fruits  puissent  être 
agréables  aux  yeux  de  ce  Dieu  terrible  entre 
les  mains  duquel  je  dois  tomber  en  mourant. 
A  la  mort  on  me  demandera  compte,  et  un 
compte  exael  du  moindre  de  mes  déporle- 
mcîils  :  donc  si  je  me  trouve  chargé  de 
dettes,  sans  avoir  rien  qui  puisse  entrer  en 
payement,  où  en  scrai-je,  et  que  devien- 
drai-je?  Je  puis  bien  en  imposer  aux  hommes 
par  les  dehors  trompeurs  d'une  pénitence 
contrefaite;  mais  Dieu  qui  me  jugera  sur 
la  vérité,  et  non  pas  sur  l'apparence,  puis-je 
lui  en  imposer?  Si  j'avais  une  certitude  en- 
tière que  dans  quelques  jours  la  mort  exécu- 
tera sur  moi  son  arrêt,  ne  m'y  prendrais-je 
point  autrement  pour  faire  pénitence  ?  II 
faut  donc  que  dans  l'incertitude  j'y  apporte 
la  même  précaution.  Car  je  dois  m'appliquer 
les  paroles  d'un  saint  docteur  :  Quomodo 
vivere  potes,  ubi  mori  non  audes?  Comment 
puis-je  me  contenter,  pendant  la  vie,  d'une 
pénitence  qui  ne  me  contenterait  pas  à  la 
mort  ? 

C'est  déjà  nous  mener  bien  loin  ;  cepen- 
dant la  pensée  de  la  mort  passe  encore  plus 
outre  ;  car  non-seulement  elle  nous  montre 
le  péril  qu'il  y  a  à  nous  tromper  dans  l'exé- 
cution, mais  elle  nous  donne  le  scerel  de  ne 
nous  y  tromper  pas.  Concevez-le  bien,  s'il 
vous  plaît 

Faire  pénitence  n'est  autre  chose  que 
mourir  au  péché  el    vivre  à  la    grâce.    Or 


cette  mort  mystérieuse  de  l'âme,  pour  être 
véritable,  doit  avoir  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  que  la  mort  nalurelle  du  corps. 
Un  homme  morl  est  morl  à  toutes  les  créa- 
tures; toul  meurt  pour  lui  en  même  temps 
qu'il  meurt  pour  tout.  La  fortune,  les  biens, 
les  amis,  le  crédit,  toul  cela  esl  à  son  égard 
comme  s'il  n'était  point.  Plaisirs,  affaires, 
compagnies,  dignités,  il  n'esl  plus  sensible 
à  rien.  Il  a  des  yeux  sans  voir  et  des  oreilles 
sans  entendre;  ses  mains  sont  sans  ac- 
tion el  ses  pieds  sans  mouvement.  Yeni  et 
vide  (  Jocm. ,  XI ,  34  )  :  considérez  bien  ce 
tableau,  Messieurs,  c'est  le  modèle  sur  le- 
quel votre  pénitence  doit  se  tirer.  Il  faut 
qu'elle  soit  une  mort  anticipée  qui  imite 
tous  les  traits  de  la  mort  qui  nous  attend.  La 
mort  fermera  nos  sens  à  tous  les  objets  de 
la  terre;  que  la  pénitence  les  ferme  à  lous 
les  attraits  du  péché.  La  mort  n'épargnera 
point  notre  chair  qu'elle  ne  l'ait  réduite  en 
poussière;  que  la  pénitence  exerce  sur  elle 
ses  rigueurs  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ail  domp- 
té l'orgueil.  Enfin  ,  sans  pousser  plus  loin  ce 
parallèle  par  un  détail  qui  pourrait  êlre  en- 
nuyeux ,  comme  la  mort  éteindra  en  nous  le 
principe  de  la  vie,  il  faut  que  la  pénitence 
ailledireclementàlasource  du  péché.  Comme 
la  cognée  de  la  mort  doit  couper  l'arbre  par 
la  racine  pour  l'abattre  dans  le  cercueil,  il 
faut  que  celle  de  la  pénitence  coupe  sans 
cesse  les  racines  de  cet  arbre  funesle  qui 
porie  en  nous  des  fruits  de  mort  en  même 
temps  que  la  cupidité  les  fait  repousser. 
Succidite  arborem  (  Dan.,  XI,  20  )  ,  disait 
autrefois  l'ange  du  Seigneurdans  le  songe 
mystérieux  qui  effraya  si  fort  un  puissant 
roi  de  Babylone:  Coupez  l'arbre  par  le  pied, 
et  allachez-en  les  racines  qui  resteront  en 
terre  avec  des  chaînes  de  fer.  Mais  l'ange  de 
la  mort  nous  crie  la  même  chose  à  haule 
voix:  Succidite  arborem;  ne  vous  contentez 
pas  de  couper  quelques  branches,  de  renon- 
cer à  cet  attachement,  de  combattre  celte 
passion;  ne  vous  contentez  pas  même  de 
couper  toutes  les  branches,  par  un  récitcom- 
plet  des  excès  de  vos  péchés,  quand  vous  ap- 
prochez du  sacrement:  il  faut  aller  au  tronc 
de  Tarbre,  il  faut  l'abattre  entièrement.  Et 
parce  que  vous  ne  pouvez  pas  en  arracher 
les  racines,  que  la  corruption  de  la  nature 
entretient  dans  vous  malgré  vous,  tenez-les 
du  moins  attachées  par  les  liens  d'une  mor- 
tification continuelle  ,  pt  ne  leur  laissez  pas 
reprendre  des  forces  qui  vous  dominent. 

Cela  est  vrai,  direz-vous  peut-être,  mais 
aussi  qu'il  esl  rude!  el  qui  peut  donner  du 
courage  pour  une  entreprise  si  pénible?  La 
pensée  de  ta  mort  est  toute  propre  pour  cela. 
El  c'est  ce  qui  m'a  fail  dire  qu'elle  combat- 
tait encore  une  troisième  erreur  où  nous 
tombons  sur  le  sujet  de  la  pénilence,  l'erreur 
de  la  difficulté,  parce  qu'elle  a  des  charmes 
puissants  pour  en  adoucir  l'amertume;  der- 
nière réflexion  non  moins  importante  que 
les  deux  autres. 

Tout  nous  paraît  effrayant  dans  la  péni- 
lence ,  soit  l'humiliation  de  l'esprit,  soil  la 
mortification  de  la  chair,  soil  la  séparation 
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■lies  créatures.  Mais  pour  pou  que  nous  je- 
tions les  yeux  sur  la  mort,  toutes  ces  dilfi- 
culîés  s'évanouiront  comme  des  chimères, 
ou  du  moins  elles  perdront  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  affreux.  Car  pour  ne  dire  en  passant 
»,u'un  mot  sur  des  matières  qu'un  discours 
entier  n'épuiserait  pas,  quelque  vanité  qui 
nous  élève,  et  quelque  bien  fondée  même 
que  paraisse  cette  vanité,  peut-elle  subsister 
contre  l'idée  de  la  mort?  Et  quelle  peine 
pourrait  trouver  à  s'abaisser  un  homme  qui 
se  dirait  sérieusement  à  lui-même  :  Je  suis 
grand,  mais  je  dois  mourir;  je  suis  riche, 
mais  je  dois  mourir,  et  quelque  avantage 
que  je  possède,  soit  de  l'esprit  ou  du  corps; 
de  quelques  biens  dont  je  me  voie  revêtu  , 
soit  de  la  naissance  ou  de  la  fortune,  la 
mort  m'en  dépouillera.  Pourquoi  donc  ne 
m'humilier  pas  à  la  vue  de  mon  néant?  mais 
pourquoi  ne  m'humilier  pas  sous  la  main 
d'un  Dieu  à  la  puissance  duquel  la  mort 
m'apprend  que  je  ne  puis  résister,  et  dont 
elle  me  dit  que  j'ai  tant  de  sujets  d'appré- 
hender la  justice?  Car  la  mort  bien  méditée 
nous  prêche  toutes  ces  vérités  d'un  ton  qui 
non-seulement  doit  nous  en  convaincre  dans 
la  spéculation  ,  mais  qui  peut  en  faciliter 
mervtUeusemcnt  la  pratique. 

Elle  est  encore  aussi  propre  pour  aplanir 
les  difficultés  dont  la  morlification.de  la 
chair  nous  paraît  environnée.  C'est  particu- 
lièrement ici  que  notre  lâcheté  éclate  et  que 
noire  délicatesse  se  rebute,  et  la  complai- 
sance que  nous  avons  pour  no^  corps  va 
jusqu'à  la  prostitution.  Bien  éloignés  de 
leur  faire  porter  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
nous  les  ménageons,  nous  les  choyons,  nous 
étudions  toutes  leurs  aises,  nous  les  aban- 
donnons à  tout  ce  qui  peut  les  flatter,  fût-ce 
aux  dépens  de  la  loi  de  Dieu,  esclaves  de  nos 
sens,  amants  passionnés  de  cette  vile  por- 
tion de  nous-mêmes.  Mais  si  je  prête  l'o- 
reillê  aux  leçons  de  la  mort,  j'y  découvre 
l'aveuglement,  l'injustice  et  la  cruauté  d'un 
amour-  si  mal  entendu.  Je  dis  l'aveugle- 
ment, car  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  le 
sens  pour  prodiguer  ainsi  son  adoration 
et  sa  tendresse  à  un  morceau  de  terre  dont 
la  mort  me  découvre  par  avance  la  corrup- 
tion, au  travers  des  vains  dehors  qui  le  pa- 
rent? Je  dis  l'injustice ,  car  n'est-ce  pas  ren- 
verser toutes  les  lois,  de  préférer  un  corps 
terrestre  el  périssable  à  des  âmes  célestes  et 
immortelles,  d'élever  à  celle  partie  brutale, 
qui  nous  rend  semblables  aux  bétes,  un  trône 
au-dessus  de  celle  qui  nous  rend  semblables 
à  Dieu?  Je  dis  la  cruauté,  car  à  prendre  les 
choses  même  du  côté  de  l'intérêt  de  mon 
corps,  puis-je  le  haïr  davantage  qu'en  l'ai- 
mant comme  je  fais,  el  n'est-ce  pas  la  der- 
nière inhumanité  pour  une  chair  qui  m'est 
si  chère,  de  ne  vouloir  pas  lui  épargner  des 
supplices  éternels  par  des  peines  passagè- 
res ? 

Reste  encore  la  difficulté  qui  se  prend  du 
côté  de  la  séparation  des  créatures.  L'atta- 
chement qui  nous  lie  aux  choses  de  la  terre 
par  des  chaînes  différentes  selon  la  différence 
de   nos   passions  est  un  des  plus  puissants 


obstacles  qui  s'opposenl  à  la  pénitence.  Vou~ 
lenez,  vous,  à  ces  richesses,  vous,  à  ces 
plaisirs,  el  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  vous 
en  déprendre  :  cela  vous  empêche,  vous,  de 
faire  ces  reslilulions  ;  vous,  de  rompre  ce 
commerce,  parce  qu'accoutumé  à  la  posses- 
sion de  ces  faux  biens,  vous  en  concevez  la 
privation  comme  impossible.  Mais  voulez- 
vous  voir  celle  nécessité  prétendue  s'aplanir 
tout  d'un  coup?  Mémento,  homo,  quia  pulvis 
es.  Représentez-vous  deux  choses  à  la  seule 
idée  de  la  mort:  d'un  côté,  la  brièveté,  el  de 
l'autre  l'inutilité  des  objets  qui  vous  capti- 
vent; ou  plutôt,  sans  tant  philosopher,  re- 
présentez-vous la  séparation  effroyable  que 
la  mort  doit  mettre  entre  eux  et  vous.  Nous 
ne  demeurons  dans  le  monde  qu'à  condition 
de  le  quitter  ;  nous  ne  jouissons  des  plaisirs 
qu'à  condition  de  les  perdre.  Faut-il  donc 
avoir  des  attachements  immortels  pour  des 
objets  périssables?  Puisque  la  mort  doit 
nous  en  priver  pour  une  éternité,  pourquoi 
la  pénitence  ne  nous  en  privera-t-elle  pas 
pour  un  temps?  Ah  1  bien  loin  d'avoir  de  la 
répugnance  pour  cela,  si  nous  étions  un  peu 
raisonnables,  nous  nous  ferions  une  vraie 
joie  de  quitter  dès  à  présent  par  une  sépara- 
lion  volontaire  ce  que  nous  serons  contraints 
d'abandonner  un  jour  par  une  séparation 
forcée,  puisque  l'une  nous  tiendrait  lieu 
d'un  mérite  éternel,  et  que  l'autre  ne  servira 
qu'à  nous  déchirer  le  cœur  pour  jamais. 

Que  si,  malgré  la  force  de  ces  considéra- 
tions, la  pratique  de  la  pénitence  ne  laisse 
pas  encore  de  nous  effrayer  par  la  rigueur 
de  ses  exercices,  la  mort  pourra  du  moins 
nous  donner  la  consolation  que  cette  rigueur 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  Et  ces  ré- 
flexions prises  comme  il  faut  devraient,  ce 
nie  semble,  nous  porter  à  l'embrasser  avec 
ardeur,  à  l'exécuter  avec  courage,  à  y  per- 
sévérer avec  joie.  C'est  un  excellent  avis 
des  Pères  spirituels,  que,  pour  faire  toutes 
nos  œuvres  non-seulement  sans  peine,  mais 
même  avec  onction,  il  faut  regarder  le  jour 
présent  comme  le  seul  jour  qui  nous  reste 
pour  les  faire.  En  effet,  le  démon,  pour  nous 
jeter  dans  le  relâchement,  n'a  guère  de  se- 
cret plus  dangereux  que  de  nous  représen- 
ter, comme  il  sait  si  bien  le  faire  :  Quelle  ap- 
parence que.  vous  puissiez  pendant  tant 
d'années  continuer  une  vigilance  si  longue 
et  dans  une  attention  si  exacle  sur  vous- 
même,  que  vous  teniez  votre  corps  dans  une 
servitude  qui  dure  autant  que  votre  vie,  et 
que  vous  gêniez  sans  cesse  votre  esprit  pour 
ne  faire  jamais  ce  que  vous  voudrez,  el  faire 
toujours  ce  que  vous  ne  voudriez  pas?  cela 
est  impossible.  Au  lieu  qu'en -se  bornant  à 
chaque  jour  comme  au  dernier,  on  prend 
plus  volontiers  son  parti,  on  s'épouvante 
moins  du  travail,  en  rrc  l'envisageant  que 
dans  ce  raccourcissement,  et  on  se  trompe 
innocemment  soi-même  en  se  cachant 
la  grandeur  des  suites.  Or  cet  adoucisse- 
ment est  attaché  à  la  pensée  de  la  mort 
Pourquoi  m'intimider  moi-même  par  l'ap- 
préhension d'un  travail  qui ,  à  mettre  les 
choses  au  pis,  ne  saurait  être  forl  long,   et 
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qui  peut-être  sera  si  court?  Il  faudra  me  gê- 
ner sur  bien  des  choses,  et  des  choses  dou- 
ces et  délicates  :  mais  combien  cela  durcra- 
t-il?  Peut-être  moins  que  je  ne  pense,  tout 
au  plus  quelques  années,  au  lieu  que  la  ré- 
compense s'étendra  dans  des  années  éter- 
nelles. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  faire,  en  fi- 
nissant celte  première  partie,  en  faveur  de 
ceux  qui  m'éeoulent,  un  souhait  semblable 
à  celui  de  Moïse  :  Utinam  sapèrent,  atqne  in- 
telligerent,  el  novissima  providerent  (Dcute- 
ron.,  XXXII,  20)  !  Piût  à  Dieu  qu'ils  eus- 
sent assez  de  sagesse  et  d'intelligence  pour 
prévoir  leur  dernière  fin  !  Saint  Bernard 
lire  de  ces  paroles  une  instruction  excel- 
lente. 11  y  a,  dit  ce  Père  ((/n  feslo  SS.  Apo- 
stat.,  serm.  2) ,  un  esprit  d'intelligence,  un 
esprit  de  sagesse,  un  esprit  de  conseil  ;  le 
prophète  en  parle  ainsi.  Mais  ces  trois  es- 
prits ont  leurs  fonctions  différentes,  qui  re- 
viennent pourtant  toutes  à  une.  L'esprit  de 
conseil  pour  l'avenir,  l'esprit  de  sagesse 
pour  le  présent,  l'esprit  d'intelligence  pour 
le  passé.  Suivons  donc  de  telle  sorte  l'im- 
pression de  ces  esprits,  qu'occupés  de  l'ave- 
nir pour  nous  tenir  toujours  dans  la  pré- 
voyance, ce  qui  regarde  le  conseil,  nous 
employions  notre  intelligence  à  réparer  le 
passé,  et  notre  sagesse  à  régler  le  présent; 
réparation  du  passé,  règlement  du  présent  : 
deux  fonctions  de  la  pénitence,  mais  fonc- 
tions essentielles,  indispensables,  qui  doi- 
vent se  proposer  la  vue  de  l'avenir  comme 
le  grand  mobile  de  tout  le  reste.  Vlinam  sa- 
pèrent atque  intclligerent,  et  novissima  pro- 
viderent 1  Puissiez- vous  donc,  Seigneur, 
avant  toutes  choses,  répandre  sur  mon  au- 
ditoire cet  esprit  de  conseil,  afin  qu'il  y  at- 
tire après  lui  l'esprit  d'intelligence  et  de  sa- 
gesse I  Mais  puissions-nous  nous-mêmes 
nous  remplir  des  pensées  salutaires  qui  l'ac- 
compagnent !  Que  pour  le  moins,  dans  un 
temps  où  l'Eglise  nous  convie  à  la  péni- 
tence, l'idée  de  la  mort  s'imprime  vivement 
dans  nos  esprits  !  Appelons  donc  l'une  au 
secours  de  l'autre  :  car  toutes  deux  s'en- 
tr'aident  admirablement  ;  la  pensée  de  la 
mort  pour  nous  déterminera  la  pénitence, 
la  pratique  de  la  pénitence  pour  nous  pré- 
parer à  la  mort.  Vous  avez  vu  l'une,  voyons 
l'autre. 

SECOND  POINT. 

Les  païens  ont  mis  autrefois  le  plus  haut 
point  de  leur  sagesse  à  penser  à  la  mort, 
mais  les  chrétiens  doivent  mettre  la  leur  à 
s'y  préparer.  Comme  les  lumières  de  la  phi- 
losophie étaient  extrêmement  courtes  ,  el 
qu'elles  ne  pouvaient  aller  au  delà  des  bor- 
nes de  cette  vie,  tout  ce  qu'elle  apprenait  de 
plus  relevé  à  ses  sectateurs,  c'était  d'en  en- 
visager la  un  par  des  méditations  fréquen- 
tes. De  là  ces  discours  affectés  tantôt  sur  la 
nécessité  de  la  mort,  tantôt  sur  son  incerti- 
tude. Delà  quelques-uns  ont  tiré  des  raisons 
pour  la  mépriser,  d'autres  pour  la  désirer; 
mais  pas  un  n'a  su  atteindre  jusqu'au  point 
sans   lequel  tous  les  autres  sont  inutiles  et 


peuvent  même  devenir  pernicieux.  Il  n'ap- 
partient qu'à  la  religion  dont  les  vues  plus 
épurées  vont  plus  loin  que  la  nature,  de 
montrer  au  chrétien  la  nécessité  où  il  est  de 
se  préparer  à  la  mort,  et  de  lui  tracer  les 
voies  pour  travailler  avec  succès  à  celte  pré- 
paration. Laissons  donc,  comme  le  veut  saint 
Amhroisc,  aux  sages  du  paganisme  à  faire 
sur  la  mort  des  réflexions  inutiles  et  stériles  , 
el  passant  tout  d'un  coup  de  la  spéculation 
à  la  pratique,  marchons  sur  les  pas  de  l'A- 
pôtre, dont  la  vie  n'élait,  comme  il  le  dit 
lui-même,  qu'un  apprentissage  continuel  de 
la  mort.  Ce  que  ces  faux  sages  n'ont  fait 
qu'attendre,  lâchons  de  le  prévenir.  Comme 
tous  les  jours  nous  avançons  d'un  pas  vers 
le  tombeau,  que  tous  les  jours  nous  trou- 
vent plus  prêts  à  y  descendre;  exerçons- 
nous  de  telle  sorte  avant  l'heure  du  combat, 
que  quand  elle  approchera  tout  soit  en  état 
chez  nous  pour  recevoir  l'ennemi  :  Sil  qui- 
dam in  nobis  quotidianus  usus  moriendi.  0r 
un  des  avantages  de  la  pénitence,  c'est  de 
nous  former  dans  ce  saint  exercice,  et  on 
peut  la  regarder  comme  une  mystérieuse 
académie  qui  prépare  de  longue  main  les 
hommes  à  la  mort,  et  qui  ôlc  à  la  mort  tout 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  formidable  pour  les 
hommes. 

Mais,  avant  de  vous  découvrir  son  secret, 
il  est  bon  de  vous  en  faire  voir  l'importance, 
afin  que  celle  considération  vous  oblige  de 
le  recueillir  avec  plus  d'avidité  el  d'en 
user  avec  plus  de  précaution.  Je  dis  donc 
en  premier  lieu  que  s'il  y  a  chose  au 
monde  à  quoi  il  faille  nous  préparer  avec 
toute  la  prudence,  toule  l'étude,  toute  l'ap- 
plication qu'un  homme  est  capable  d'appor- 
ter, c'est  la  mort  ,  parce  qu'il  se  trouvera 
toujours  suffisamment  du  temps  pour  tout  le 
reste,  el  qu'il  n'y  en  aura  jamais  Irop  pour 
cela;  parce  que  c'est  un  pas  dont  l'issue  dé- 
pend principalement  de  nos  soins,  et  duquel 
les  services  de  (ous  les  autres  ne  peuvent 
guère  contribuer  à  nous  tirer;  parce  que 
c'est  la  grande  affaire  auprès  de  laquelle 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  bagatelles, 
et  (tui  liiiînc  après  elle  des  conséquences  in- 
finies pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ;  par.  e  que 
celte  affaire,  loule  grande  qu'elle  est,  ne  se 
fait  qu'une  lois;  que  si  on  la  manque  du  pre- 
mier coup,  elle  est  manquée  pour  toujours  ; 
que  l'erreur  y  est  irrémédiable,  el  qu'on 
n'<  si  point  reçu  à  y  revenir,  pour  réparer 
par  une  seconde  morl  ce  qu'il  y  a  eu  de  dé- 
fectueux dans  la  première. 

Je  dis  en  second  lieu  qu'on  ne  peut  rai- 
sonnablement remettre  le  soin  de  celle  pré- 
paration aux  approches  de  la  mort,  soit  à 
cause  que  souvi  nt  elle  surprend  inopiné- 
ment sans  laisser  le  temps  de  se  recon- 
naître, suit  à  cause  que  lors  même  qu'elle 
ne  surprend  pas,  un  homme  se  trouve  par- 
tagé entre  tant  d'objets  dans  ces  fâcheux 
moments  qui  doivent  faire  la  conclusion  de 
sa  vie,  qu'il  ne  peut  donner  qu'une  parli« 
de  son  application  à  une  affaire  qui  la  de- 
mande tout  entière ,  soit  à  cause  que  la 
chose  étant  de  sa  nature  assiégée  de  dilli- 
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cultes,  il  est  comme  impossible  qu'on  y  réus- 
sisse d'abord  quand  on  ne  s'y  esl  jamais  es- 
sayé, soit  à  cause  que  l'ennemi  redoublant 
alors  ses  efforts,  tout  ce  que  peuvent  faire 
les  mieux  aguerris,  c'est  de  n'y  succomber 
pas. 

Je  dis  enfin  en  dernier  lieu  que, ces  vérités 
présupposées,  il  esl  de  la  prudence  chrétienne 
de  faire  de  longue  main  une  sage  provision 
des  choses  qui  sont  nécessaires  pour  une 
mort  bienheureuse;  qu'il  y  faut  faire  servir 
la  saison  de  la  jeunesse  et  celle  de  la  sanlé; 
que  la  vie  ne  peut  être  consacrée  à  des  usa- 
ges plus  utiles  ni  plus  justes;  qu'en  un  mot 
le  temps  n'e<t  point  trop  long  pour  préparer 
les  voies  à  l'éternité  où  ii  mène. 

Sur  cela,  chrétiens,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  dire  avec  le  roi-prophète  :  Zèlavi  super 
iniquos  ,  pneem  pecentorum  videns  (  Psal. 
LXXII  ,  3)  :  Je  suis  hors  de  moi-même 
quand  je  fais  réflexion  à  la  tranquillité  ou 
plutôt  à  l'insensibilité  des  pécheurs.  Car 
n'cst-il  pas  étrange  de  les  voir  ensevelis 
dans  un  profond  repos,  lorsqu'ils  devraient 
tout  mettre  en  œuvre?  Non  est  respeclus 
morti  eorum,  et  finnamentum  in  plaga  eorum 
(Ibid.,  4)  :  ils  redoutent  aussi  peu  la  mort 
que  s'ils  étaient  immortels  ,  et.  comme  s'il  ne 
fallait  qu'un  quart  d'heure  pour  se  mettre  en 
état  de  la  recevoir,  ils  s'affermissent  cepen- 
dant dans  leur  iniquité,  et  attendent  froide- 
ment quel  sera  l'événement  des  choses  : 
Ideo  tenuit  eos  sûperbia,  operti  sunt  iniqui- 
tate  et  impietate  sua  [Ibid.,  G).  De  là  cet  or- 
gueilleux oubli  de  Dieu;  de  là  celte  suite  de 
crimes  qui  couvre  loule  leur  vie  d'abomina- 
tion et  d'horreur  aux  yeux  de  cilui  qui  en 
est  le  témoin  et  le  juge.  Mais  aussi  que  leur 
fin  sera  tragique  et  désastreuse  I  Quomodo 
facti  sunt  in  desolationem,  subito  defecerunt 
(lbid.,  19).  Pour  n'avoir  pas  voulu  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  lorsqu'ils  le  pouvaient, 
ils  ne  le  pourront  plus  lorsqu'ils  le  vou- 
dront. Quant  à  nous,  mes  frères,  ne  nous 
laissons  pas  aller  à  une  négligence  si  cri- 
minelle et  si  stupide  :  embrassons  plutôt  les 
conseils  que  la  pénitence  nous  suggère,  et 
usons  des  moyens  qu'elle  nous  met  entre  les 
mains  :  car  ses  conseils  sont  sûrs  et  ses 
moyens  sont  infaillibles.  Renouvellement 
d'attention,  s'il  vous  plaît,  pour  bien  en- 
tendre les  uns,  et  pour  être  en  état  de  pro- 
filer des  autres. 

Parmi  les  démarches  que  nous  devons 
faire  pour  nous  préparer  à  la  mort,  on  peut 
dire,  ce  me  semble  ,  que  les  principales  sont 
de  nous  prémunir  contre  l'incertitude  de  son 
heure;  de  nous  accoutumer  à  elle  par  le 
détachement  de  la  vie;  de  n'emporter  rien 
uvec  nous  qui  puisse  blesser  les  yeux  de 
notre  juge,  et  de  jeter  ici-bas,  en  gens  sages 
<?t  avisés,  une  semence  heureuse  de  bonnes 
œuvres,  dont  la  récolle  nous  attende  dans  la 
terre  des  vivants.  Or  la  pénitence  procure 
tous  ces  avantages  au  chrétien.  Première- 
ment elle  a  le  don  de  fixer  en  quelque  sorte 
pour  lui  l'incertitude  de  la  mort  el  de  le 
mettre  à  couvert  de  ses  surprises.  Une  des 
choses  sur  lesquelles  l'Evangile  nous  l'ail  de 


plus  fortes  et  de  plus  fréquentes  leçons,  c'est 
de  nous  tenir  en  garde  contre  notre  dernière 
heure.  .Que  vos  reins  soient  ceints,  dil  le 
Sauveur  à  ses  disciples,  et  ayez  toujours  des 
lampes  ardentes  dans  vos  mains  (Luc,  XII, 
35).  Voilà  un  étrange  équipage  1  C'est  pour- 
tant dans  cette  posture  que  nous  devons 
attendre  la  mort.  Mais  c'est  aussi  la  situa- 
lion  où  nous  met  la  pénitence,  la  ceinture 
sur  nos  reins  ,  des  lampes  dans  nos  mains. 
Car  si  nous  en  croyons  les  saints  docteurs, 
cette  ceinture  mystérieuse  signifie  la  morii- 
ficalion  lant  de  l'âme  que  du  corps ,  des 
passions  de  l'une  el  des  plaisirs  de  l'autre. 
Ces  lampes  ardentes  marquent  les  bonnes 
œuvres  qui  brillent  aux  yeux  de  Dieu  par  la 
pureté  de  l'intention  ,  et  aux  yeux  du  pro- 
chain par  l'éclat  de  l'exemple. 

Vous  donc  ,  qui  que  vous  soyez  ,  qui  vous 
tenez  dans  celle  posture  ,  que  votre  sort  est 
heureux!  Car  à  quelque  heure  que  le  maîlre 
frappe  à  la  porte,  serviteur  vigilant  et  fidèle, 
vous  serez  en  état  de  lui  ouvrir  sans  balan- 
cer. Au  lieu  que  les  pécheurs  doivent  ap- 
préhender tous  les  jours  ,  vous  n'avez  à 
craindre  pour  aucun  jour;  la  mort,  dont  le 
moment  impénétrable  à  tous  les  autres  les 
prend  si  souvent  au  dépourvu  ,  n'est  plus 
pour  vous  un  mystère,  cl  comme  s'il  vous 
avait  été  révélé  ,  tout  esl  prêt  quand  il  faut 
partir.  Privilège  admirable  delà  pénitence, 
d'ôter  à  la  mort  le  péril  où  son  incertitude 
nous  laisse,  cl  de  nous  mettre  en  droit  de 
l'attendre  avec  une  humble  tranquillité  1 
Oh  1  si  nous  pouvions  bien  comprendre  la 
douceur  de  la  paix  que  cela  fait  goûter! 
Combien  il  calme  de  tempêtes  dans  une 
âme!  quel  fonds  de  joie  il  y  produit!  Que 
nous  nous  jetterions  de  bon  cœur  entre  les 
bras  de  la  pénitence  ,  comme  dans  un  asile 
assuré  contre  la  colère  de  Dieu  et  contre 
les  alarmes  de  notre  conscience!  Non,  il 
n'en  faut  pas  davantage  que  celle  condition 
toute  seule  pour  faire  trouver  légères  les 
plus  pesantes  de  ses  croix. 

Si  toutefois  vous  y  avez  pris  garde,  j'ai 
donné  à  la  pénitence  un  second  avantage 
qui  n'est  pas  moins  consolant.  Car  comme, 
par  la  précaution  qu'elle  inspire  ,  elle  rend 
la  mort  certaine  malgré  son  incertitude  ,  elle 
a  encore  le  secret  de  la  rendre  douce  malgré 
sa  rigueur.  Une  des  plus  grandes  amertumes 
de  la  mort ,  et  peut-être  la  plus  sensible  de 
toutes,  c'est  la  séparation  :  je  dis  la  sépara- 
tion ,  non-seulement  de  l'âme  el  du  corps , 
mais  du  cœur  et  de  tous  les  objets  dont  il 
s'est  occupé  ,  sur  lesquels  il  s'est  reposé,  et 
auxquels  il  s'est  lié  par  les  chaînes  secrètes 
de  ses  passions.  Car  la  mort  porte  avec  elle 
une  privation  générale  de  loul  ;  mourir  n'est 
pas  seulement  perdre  la  vie,  c'est  perdre  tout 
ce  qui  était  appuyé  sur  ce  fondement,  ses 
plaisirs  et  ses  richesses  ,  ses  commerces  et 
ses  habitudes  ,  ses  parents  et  ses  amis,  en 
un  mol  loul  ce  qui  entretenait  ses  passions 
el  ses  désirs.  Mille  choses ,  au  reste  ,  nous 
empêchent  aujourd'hui  de  concevoir  toute 
l'étendue  de  l'activité  avec  laquelle  cette 
rupture  se  fera  sentir  à  l'âme   au   moment 
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qu'elle  arrivera.  La  douleur  que  nous  éprou- 
vons de  lemps  en  temps  à  la  perle  des  choses 
qui  nous  étaient  les  plus  chères,  n'en  est 
qu'une  faible  imago,  parce  que  nous  lâchons 
de  regagner  d'un  côlé  ce  que  nous  avons 
perdu  de  l'autre,  que  nous  nous  consolons 
de  la  privation  d  un  certain  bien  par  l'acqui- 
sition d'un  nouveau  bien  ,  et  qu'enfin,  quand 
notre  cœur  n'en  trouverait  pas  de  réels,  il 
s'en  forme  d'imaginaires  ,  qui  ,  tout  vains 
qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  de  l'amuser. 
Mais  tout  mourant  pour  nous  à  la  mort,  la 
mort  nous  ôtera  celle  faible  ressource.  El  c'est 
ce  qui  fera  éternellement  le  désespoir  des 
pécheurs  qui  auront  livré  leur  cœur  à  des 
désirs  criminels. 

Que  dis-je?  les  justes  mêmes  ne  seront  pas 
épargnés,  et  quoiqu'ils  ne  se  portent  qu'à 
des  choses  qui  de  leur  nature  ne  choquent 
pas  la  loi  de  Dieu  en  des  points  essentiels, 
s'ils  s'y  sont  portés  avec  trop  de  passion,  à 
proportion  de  leur  attachement  leur  rupture 
sera  plus  sensible.  Voulez-vous  donc  ,  mes 
chers  auditeurs,  arracher  à  la  mort  cet  ai- 
guillon qui  doit  un  jour  vous  piquer  si  vive- 
ment dans  la  partie  la  plus  délicate  de  l'â- 
me? saint  Ambroisc  en  a  louché  le  secret: 
prévenez  la  mort  par  une  aulremort;  pré- 
venez la  mort  naturelle  par  une  mort  évan- 
gélique;  prévenez  la  séparation  forcée  de 
celle-là  par  la  séparation  volontaire  de  cel- 
le-ci. Exprimez  en  vous  l'image  de  la  mort 
par  un  détachement  anticipé  des  créatures; 
mourez  intérieurement  au  monde,  à  ses  va- 
nités ,  à  ses  plaisirs;  renoncez  dans  la  pré- 
paration du  cœur  aux  choses  même  les  plus 
légitimes,  usez  du  monde  comme  n'en  usant 
pas  ,  et  vous  les  perdrez  comme  ne  les  per- 
dant pas.  Car  quiconque  se  fait  une  élude 
de  mourir  durant  sa  vie  ne  mourra  plus  en 
perdant  la  vie.  Heureuse  donc  la  pénitence, 
cl  heureux  ceux  qui  l'embrassent  ,  puisque 
la  mort  leur  devient  douce  entre  ses  mains  ! 
Ajoutons  même  qu'elle  y  devient  sainte. 

J'ai  dit  qu'une  troisième  démarche  pour 
nous  préparer  à  la  mort,  c'était  de  réparer 
les  désordres  de  notre  vie.  Autrement ,  et  si 
la  mort  nous  surprend  dans  le  péché,  si  le 
péché  nous  conduit  à  la  mort  ,  c'est  la  con- 
sommation de  l'iniquité  et  le  comble  des 
malheurs.  Qu'avons-nous  donc  à  faire  pour 
nous  parer  de  ce  coup  de  foudre?  Mcllons- 
nous  sous  la  sauve-garde  de  la  pénitence, 
cl  pour  lors  ce  qui  faisait  la  juste  cause  de 
notre  crainte  deviendra  le  jusle  sujet  de 
notre  confiance  et  même  de  nos  désirs.  11 
faut  nécessairement ,  dit  saint  Bernard,  que 
la  pénitence  précède  la  mort  ou  qu'elle  la 
suive  ,  mais  c'est  avec  des  visages  bien  dif- 
férents :  après  la  mort ,  les  pécheurs  pour- 
ront avoir  la  pénitence,  mais  ils  ne  pourront 
la  faire;  avant  la  mort,  ils  peuvent  la  faire 
aussi  bien  que  l'avoir.  Avoir  la  pénitence, 
c'est  s'affliger  sans  satisfaire;  faire  la  péni- 
tence, c'est  satisfaire  en  s'allligeanl.  Ainsi 
un  pécheur  louché  peut  trouver  durant  cette 
vie,  dans  le  secours  de  la  pénitence,  un 
remède  à  tous  ses  maux,  quelque  désespérés 
qu'ils   paraissent,   au   lieu  qu'une  âme  ré- 


prouvée essuiera  après  la  mort  tout  ce  que 
la  pénitence  peut  avoir  de  plus  douloureux, 
sans  en  recueillir  aucun  fruit,  parce  qu'elle 
s'affligera  toujours  et  ne  changera  jamais. 
Car  le  moment  de  la  mort  arrivé,  il  n'y  aura 
plus  de  retour. 

Vous  savez  la  comparaison  de  l'Ecriture  : 
Soit  que  l'arbre  lomb'  au  midi  ou  au  sep- 
tentrion ,  dit  le  Sage  (Eccle.,  XI,  3),  dans  le 
même  lieu  qu'il  lomhe  il  y  demeurera.  Cet 
arbre  ,  dans  le  sentiment  de  saint  Bernard 
(Serin.  85,  de  diversis),  est  la  figure  de  l'hom- 
me, et  la  chute  de  l'un  représente  la  mort 
de  l'autre.  Que  l'homme  donc,  poursuit  ce 
Père,  considère  ,  pendant  qu'il  est  encore 
debout,  de  quel  côté  il  doit  lomber;  car  de 
quelque  côlé  qu'il  tombe  en  mourant ,  il  y 
demeurera  éternellement  par  la  sentence 
irrévocable  de  son  juge.  Si,  au  moment  de 
la  mort  une  âme  se  Irouve  engagée  dans 
l'affection  du  péché  ,  elle  sera  fixée  dès  lors 
dans  son  endurcissement  ,  qui  fera  pour 
jamais  son  enfer.  Et  c'est  ce  qu'on  appelle  , 
après  le  Sage,  lomber  au  septentrion.  Si  au 
contraire  celle  âme,  emportée  par  le  poids 
de  son  amour,  tend  à  sa  dernière  fin,  elle 
sera  pour  jamais  confirmée  dans  la  posses- 
sion de  ce  souverain  bien  qui  doit  faire  son 
b  niheur.  El  c'est  ce  que  le  Sage  appelle 
tomber  au  midi.  Mais  quel  secrel  pour  faire 
que  cet  arbre  penche  de  ce  dernier  côté  et 
qu'il  y  tourne?  Quand  vous  voulez  connaî- 
tre, continue  toujours  saint  Bernard,  où  un 
arbre  doit  tomber,  lors  même  qu'il  est  encore 
sur  pied,  voyez  ses  branches  :  car  il  est  in- 
dubitable, par  la  pente,  que  le  poids  de  ses 
branches  entraînera  le  tronc  du  côlé  qu'il 
dominera.  Or  les  branches  de  cet  arbre  dont 
la  racine  est  dans  noire  cœur,  ce  sont  nos 
inclinations  et  nos  œuvres.  Donc  il  faul  re- 
trancher sans  cesse  par  le  glaive  de  la  mor- 
tification (ouïes  celles  qui  se  courbent  vers 
1 1  lerre.  Donc  il  faut  y  en  enler  d'autres  par 
l'incision  de  la  pénitence  ,  qui  s'élèvent  vers 
le  ciel.  11  faul  à  toul  moment  redresser  la 
pointe  de  cet  arbre  par  de  nouvelles  résolu- 
lions  ,  si  je  l'ose  dire,  contre  nous-mêmes. 
Il  faut  le  charger  de  bonnes  œuvres,  et  pour 
lors  le  bien  présent  l'emportant  sur  le  mal 
passé,  la  chute  ne  peut  êlre  qu'heureuse. 
C'esl  ainsi  que  la  pénitence  nous  promet  une 
mort  sainte  après  une  vie  criminelle,  ou 
plutôt  c'est  ainsi  que  pour  une  morl  af- 
freuse dont  nos  péchés  nous  menaçaient  , 
elle  nous  mérite  une  vie  infinie  dans  sa 
douceur  aussi  bien  que  dans  sa  durée. 

Qui  nous  relient  donc,  Messieurs  ,  et  jus- 
qu'à quand  négligerons-nous  une  ressource 
si  efficace  et  si  favorable  ?  Ennemis  de  notre 
salut  et  obstinés  à  notre  perle,  n'ouvrirons- 
nous  jamais  les  yeux  pour  voir  de  quelle 
importance  il  esl  de  nous  préparer  à  la  morl , 
et  par  conséquent  d'embrasser  la  pénitence  , 
qui  seule  peut  nous  y  préparer  ?  C'esl  Irop 
hésiler  sur  ce  point.  Du  moins  ne  reculons 
plus  aujourd'hui  que  la  carrière  nous  est 
ouverte  par  l'Eglise.  C'est  se  tromper,  dit 
saint  Bernard  (In  Qnadrages.,  serin.  2),  et  se 
tromper  étrangement,  que  de  vouloir  renier- 
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mer  la  pratique  de  la  pénitence  dans  l'éten- 
due de  quelques  semaines,  puisque  toute  la 
vie  devant  être  une  continuelle  préparation 
à  la  mort  ,  elle  devrait  être  aussi  une  péni- 
tence continuelle.  En  effet,  pour  me  servir 
des  paroles  de  saint  Chrysostome,  des  péchés 
qui  doivent  être  punis  pendant  toute  une 
éternité  par  des  supplices  effroyables  ,  se- 
rait-ce trop  de  les  expier  pendant  toute  notre 
vie  par  de  légères  mortifications  ?  Si  nous  sa- 
crifions si  volontiers  neuf  ou  dix  mois  de 
l'année  au  vice  ,  ah  !  du  moins  donnons-en 
un  ou  deux  à  la  vertu,  et  ne  frustrons  pas 
la  pénitence  du  temps  qui  lui  est  consacré 
par  l'usage  de  tous  les  siècles  et  par  la 
pratique  de  tous  les  pays.  Prenons  coura- 
geusement contre  nous-mêmes  les  armes 
qu'elle  nous  met  en  main  ,  la  prière,  le  jeûne, 
l'aumône  ,  la  retraite  ;  et  souvenons-nous  , 
comme  le  veut  saint  Bernard  ,  que  s'il  paraît 
rude  à  la  chair  d'entendre  parler  à  présent 
de  mortifications  et  de  croix,  ce  sera  une 
chose  infiniment  plus  affreuse  pour  elle  d'en- 
tendre parler  à  la  mort  de  flammes  et  de  dé- 
mons ;  que  si  nous  avons  de  la  peine  à  suivre 
Jésus-Christ  pénitent ,  nous  en  aurons  en- 
core incomparablement  davantage  à  soutenir 
Jésus-Christ  juge,  et  qu'il  est  encore  plus 
doux  de  nous  punir  par  nos  mains  ,  que  de 
tomber  en  mourant  entre  les  mains  d'un 
Dieu  irrité. 

C'était  par  des  réflexions  semblables  que 
s'animait  ce  grand  roi  ,  plus  célèbre  encore 
par  sa  pénitence  que  par  son  trône.  Anticipa- 
verunt  vigilias  oculi  mei,  et  turbalus  sum  et 
non  sum  locutus  (Psal.VS.Wl,  6).  Le  trouble 
s'est  saisi  de  mon  âme  ,  la  frayeur  a  fermé 
ma  bouche  et  le  sommeil  s'est  dérobé  à  mes 
yeux.  D'où  vient  tant  d'émotion  ,  grand 
prince  ,  dans  une  âme  aussi  ferme  que  la 
vôtre  ?  Cogitavi  dies  antiquos  ,  et  annos  œter- 
nos  in  mente  habui  (Ibid.,  6).  C'est  que  d'un 
côté  j'ai  rappelé  dans  ma  mémoire  les  jours 
de  ma  vie  passée,  et  que  de  l'autre  j'ai  en- 
visagé celte  affreuse  éternité  dont  la  mort 
doit  m'ouvrirla  porte.  Et  méditants  sum  no- 
cte  cum  corde  meo,  et  exercitabar,  et  scopebam 
spirilum  meum  [Ibid.,  7).  Dans  cette  situa- 
tion, placé  entre  la  vie  et  la  mort,  et  compa- 
rant les  désordres  de  l'une  et  les  suites  de 
l'autre,  j'ai  pris  le  parti  de  me  faire  rendre 
un  compte  si  exact  à  moi-même,  qu'il  puisse 
être  reçu  au  tribunal  de  mon  juge.  El  dixi: 
Nunccœpi,  hœcmutalio dexterœ  excclsi(Ibid., 
11).  Non,  mon  Dieu,  je  ne  veux  plus  différer 
ma  conversion,  il  y  a  assez  longtemps  que 
je  la  remets.  Ce  sera  dès  ce  moment ,  toutes 
choses  m'y  convient,  et  j'espère,  par  le  secours 
de  votre  grâce,  que  je  mettrai  dans  ma  con- 
duite un  changement  si  notable  durant  ce 
carême,  que  le  monde,  autant  édifié  de  ma 
pénitence  qu'il  a  été  scandalisé  de  mes  dérè- 
glements ,  vous  en  rendra  la  gloire  qui  vous 
est  due.  Si  vous  l'entreprenez  ,  chrétiens  ,  je 
puis  vous  dire  avec  le  livre  de  Job  ,  en  pre- 
nant saint  Grégoire  pour  interprète  :  In  sex 
tribulalionibus  liberabit  te,  et  in  seplima  non 
tanget  te  mal  uni  (Job.,V,  19).  Non-seulement 
la  main  de  Dieu  pendant  celle  vie  vous  sou- 
Orateuks  sacrés.  XXVII 


tiendra  au  milieu  des  tentations  qui  aecom- 
gnenl  la  pénitence,  mais  à  la- mort  elle  vous 
recevra  et  vous  servira  d'asile  ,  pour  vous 
garantir  entièrement  de  tous  vos  ennemis, et 
pour  vous  mettre  en  possession  de  la  gloire,  etc. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  JEUDI  OE  CARÊME. 

De  la  vertu  des  grands. 

Ctmi  introssi't  Jésus  Capharnaunr,  accessii  ad  euin  ccii- 
lurio. 

Jésus  étant  entré  en  Capliiirnàûm ,  tu  cémenter  te  vint 
trouver  (Mallli.,  VIII,  5). 

Pour  un  homme  du  monde  ,  voici  un 
homme  bien  extraordinaire  :  toules  les  ver- 
tus s'y  rencontrent,  et  les  vertus  les  plus 
héroïques,  les  plus  incompatibles  avec  sa 
profession.  L'humilité,  si  rare  dans  les  per- 
sonnes qui  ont  quelque  rang,  l'ait  descendre 
cet  officier  de  l'armée  romaine  jusque  dans 
le  centre  du  néant,  Domine,  non  sum  dignus  l 
La  foi  qui  d'ailleurs  n'est  pas  toujours  grande 
dans  les  grands,  relève  ce  capitaine  si  haut, 
que  Jésus-Christ  le  met  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  avait  jusqu'alors  rencontré  dans  la  Ju- 
dée :  Non  inveni  lantam  fidem  in  Israël.  La 
piété  qu'un  ancien  a  dit  être  inalliable  avec 
l'épée,  est  si  éminenlc  dans  cet  homme, 
qu'elle  lui  a  l'ail  bâtir  des  édifices  publics  en 
l'honneur  du  Dieu  vivanl  :  Synagogam  ipse 
œdificavit  nobis.  Enfin  la  compassion,  l'hu- 
manité, la  tendresse,  qualités  si  peu  commu- 
nes parmi  les  grands,  surtout  à  l'égard  des 
petits,  inspirent  à  celui-ci  un  empressement 
charitable,  une  inquiétude  passionnée  pour 
la  santé  d'un  de  ses  domestiques  :  Puer  meus, 
Domine,  jocet  in  lectoparalyticus.  Le  specta- 
cle est  donc  digne  de  vous,  Messieurs  ;  et  je 
v.e  sais  si  dans  l'Evangile  il  y  a  rien  de  plus 
propre  pour  les  personnes  du  siècle  à  qui  la 
Providence  a  donné  quelque  élévation,  et 
qui  se  trouvent  dans  une  place  qui  les  dis- 
tingue. Aussi  me  suis-je  cru  indispensable- 
mont  oblige  d'adresser  aujourd'hui  mon  dis- 
cours aux  personnes  de  ce  caractère  ;  per- 
suadé que  je  trahirais  mon  devoir,  si  jo 
laissais  échapper  une  si  belie  occasion  de 
parler  aux  grands  de  la  grandeur  du  leur  ; 
non  que  je  veuille  entrer  ici  dans  un  détail 
que  je  ne  pourrais  jamais  épuiser,  ni  prome- 
ner successivement  mes  auditeurs  par  les 
différentes  régions  de  leurs  obligations  diffé- 
rentes. Ce  sera  à  un  chacun  d'examiner  sur 
mes  principes  ce  qu'il  doit  en  particulier  et 
à  Dieu,  et  au  prochain,  et  à  soi-même  :  pour 
moi,  sans  me  départir  de  la  thèse  générale,  je 
me  contenterai  de  montrer  deux  choses  éga- 
lement importantes  :  la  première,  que  la 
vertu  est  aux  grands  d'une  plus  grande  obli- 
gation ;  la  seconde,  que  la  vertu  est  dans  les 
grands  d'un  plus  grand  mérite.  La  vertu 
plus  nécessaire  aux  grands,  ce  sera  ma  pre- 
mière vérité  ;  la  vertu  plus  belle  dans  les 
grands,  ce  sera  ma  seconde  vérité.  Mais 
avant  que  de  m'y  engager,  il  est  à  propos  de 
vous  dire  que  je  prends  ici  le  mot  do  grand 
dans  toute  son  étendue,  que  je  ne  le  l'imite 
point  à  ce  premier  ordre  de  grandeur  dans 
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lequel  il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  entrent, 
cl  que  je  prétends  y  renfermer  tous  ceux, 
qui  ont  quelque  supériorité  sur  les  autres, 
quoique  d'ailleurs  inférieurs  en  beaucoup  de 
choses.  Qu'on  ne  s'imagine  donc  pas  qu'il 
n'y  ait  que  peu  de  gens  qui  puissent  prendre 
part  à  ce  discours  ;  tout  le  monde  y  trouvera 
sa  place,  et  j'ose  même  dire  son  utilité,  si  le 
même  Esprit  qui  s'est  tant  de  fois  servi  des 
personnes  les  plus  viles  pour  faire  des  leçons 
aux  pins  élevées,  daigne  donner  à  ma  faible 
voix  celle  force  plus  que  humaine  qui  fait 
plier  les  cèdres  du  Liban.  C'est  ce  qu'il  faut 
lui  demander  aux  pieds  de  celle  qui  a  élé  la 
plus  vertueuse  aussi  bien  que  la  plus  grande 
des  créatures,  en  lui  disant  avec  l'ange,  Ave, 
Maria. 

PitEMlER  POINT. 


N'ai-je  point  lieu  de  craindre,  Messieurs, 
que  vous  ne  m'accusiez  d'abord  que  j'avance 
un  paradoxe,  quand  je  dis  que  la  vertu  est 
aux  grands  d'une  plus  grande  obligation  ? 
Car  je  n'ignore  pas  quelle  est  sur  cela  la  dis- 
position des  esprits  prévenus  d'un  sentiment 
contraire  :  la  plupart  se  persuadent  que  l'é- 
lévation étant  un  puissant  obstacle  à  la  vertu 
est  aussi  une  dispense  légitime  pour  le  vice  ; 
nu  si  l'on  ne  va  pas  jusque-là,  les  moins  dé- 
raisonnables prétendent  qu'on  doit  se  conten- 
ter d'une  médiocre  piété  dans  les  personnes 
du  grand  monde,  et  qu'il  n'est  pas  juste  d'en 
exiger  une  régularité  si  exacte.  Mais  si  vous 
ne  fermez  point  vos  cœurs  aux  grandes  vé- 
rités que  la  religion  oppose  à  une  si  fausse 
préoccupation,  j'espère  vous  faire  convenir 
que  bien  loin  que  le  rang  où  l'on  se  trouve 
élevé  soit  un  titre  d'exemption,  c'est  un  en- 
gagement plus  fort,  et  que  l'obligation  d'être 
vertueux  croît  à  proportion  de  la  dignité. 
Les  raisons  de  celle  obligation  se  tirent  de 
plusieurs  principes. 

Je  pourrais  dire  en  premier  lieu  que 
la  naissance  en  est  comme  le  fondement.  Car 
encore  que  la  nature  ne  prépare  pas  infailli- 
blement à  la  grâce,  et  que  la  grâce  ne  suive 
pas  toujours  la  nature,  comme  un  illustre 
sang  inspire  ordinairement  des  inclinations 
plus  nobles,  il  porte  en  quelque  sorte  au 
bien  ,  et  le  penchant  qu'il  donne  pour  les 
vertus  morales  est  une  espèce  d'achemine- 
ment pour  l'acquisition  des  vertus  chrétien- 
nes. Ainsi  ces  sentiments  d'honneur  que  les 
âmes  bien  nées  apportent  avec  elles,  et  qui 
leur  donnent  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui 
est  lâche  et  honteux,  les  éloignent  naturel- 
lement de  la  plus  grande  partie  des  vices,  et 
comme  l'a  remarqué  saint  Chrysostorne,  bien 
loin  qu'en  ce  sens  il  en  coûte  desefforls  aux 
grands  pour  êlre  vertueux,  il  faut  qu'ils  se 
fassent  effort  pour  ne  l'être  pas,  en  corrom- 
pant la  bonté  de  leur  naturel,  et  en  le  ra- 
baissant à  des  choses  qu'ils  désapprouvent. 
J'aurais  lieu  d'ajouter  encore  que  l'éducation 
impose  aux  personnes  plus  élevées  une  obli- 
gation plus  étroite. 

L'éducation  est  une  seconde  naissance 
dont  l'influence  agit  beaucoup  plus  sur  les 
esprits  que  celle  de  la  première.  Ce  que  l'une 


a  donné  de  bon,  l'autre  le  fortifie,  etee  qu'elle 
a  laissé  do  mauvais,  elle  le  corrige.  Quand 
donc  à  un  heureux  naturel  on   a  joint  une 
éducation    soigneuse  ,     quelles    raisons    de 
I      suivre   de  si   l'orles  impressions  ?  Combien 
est-on    coupable   de  s'en    départir  dans    la 
suite  ?  Et  qui  peut  excuser  des   fautes  dans 
l'horreur  desquelles  on  a  été  nourri,  contre 
lesquelles  on   a  élé  prémuni  par  toutes  les 
précautions  imaginables?  Lorsqu'un  labou- 
reur a  cullivé  selon  les  règles  de  son  art  une 
terre  dont  le  fonds  est  fertile,  il  s'en  promet 
avec  justice  une  abondante  récolte.  N'est-il 
donc  pas  de  la  même  justice  qu'une  terre  où 
l'on  a  jeté  la  semence  de  toutes  les  vertus  en 
porte  les  fruits   dans  le  temps,   plutôt  que 
celle  qu'on  a  laissée  en  friche?  Que  des  per- 
sonnes médiocres,  que  des  hommes  du  peu- 
ple se  laissent  aller  au  penchant  d'un  natu- 
rel corrompu,  souvent  l'ignorance  y  a  plus 
de  part  que  la  malice;  on  ne  leur  a  ni  repré- 
senté leurs  devoirs,  ni  remontré  leurs  dé- 
fauts ;  ils   n'ont  eu   ni  maîtres,  ni   gouver- 
neurs; personne  n'a  ni  éclairé  leurs  ténèbres, 
ni    redressé   leurs    démarches.   Mais    vous, 
auprès  de  qui  l'on  n'a  rien  oublié,  soit  pour 
former  votre  esprit,  soit  pour  régler  votre 
cœur;    vous  à  qui   l'on  a  inspiré  dès  l'en- 
fance la  connaissance  du  bien  et  l'aversion 
du  mal,  n'étes-vous   pas  plus  obligés  de  ré  - 
pondre  à  tant  de  soins?  Et  si  vous  trompez 
l'attente  qu'on  en  a  conçue,  quel  reproche 
devant  les  hommes,  mais  quelle  condamna- 
tion devant  Dieu  ? 

Cependant,  sans  appuyer  davantage  sur  ces 
réflexions,  laissant  à  part  les  secours  que  les 
grands  peuvent  tirer  et  du  bonheur  de  leur 
naissance  et  du  soin  de  leur  éducation,  parce 
qu'enfin  tous  ceux  qui  occupent  une  place 
éminenle  sur  la  terre  n'ont  pas  toujours 
obtenu  celte  double  faveur  du  ciel  ,  pour 
passera  des  raisons  plus  pressantes,  et  qui 


sont  des  raisons  pour  tous,  ce  que  les  grand  ; 
ont  reçu  de  Dieu,  les  richesses,  i'au'.oriié,  le 
rang,  lous  les  avantages  qui  les  distinguent 
ne  les  obligent-ils  pas  à  une  plus  grande 
fidélité  pour  le  service  de  celui  qui  les  a 
comblés  de  biens  ?  Il  n'y  a  rien  dont  Dieu 
paraisse  plus  jaloux  que  de  la  reconnais- 
sance des  faveurs  qu'il  nous  a  faites  :  et  je 
ne  sais  si  devant  les  hommes  il  y  a  rien  de 
plus  criminel  ou  de  plus  odieux  que  l'ingra- 
titude. Parmi  les  reproches  que  le  prophète 
fit  autrefois  à  David  de  la  part  du  Seigneur 
après  qu'il  l'eut  offensé,  il  n'oublia  pas  ce- 
lui-ci, ou  plutôt  c'est  le  seul  sur  lequel  il 
insiste  :  Ego  tuli  te  de  pascuis  senuentem 
grèges,  fecique  tibi  nomen  grande  (il  Reg., 
VII  ,  8  )  :  Je  suis  allé  vous  chercher  dans  le 
sein  d'une  famille  obscure,  et  par  une  préfé- 
rence que  vous  ne  méritiez  pas,  je  vous  ai 
placé  sur  le  trône,  sans  avoir  égard  à  vos 
frères.  Depuis  un  choix  si  heureux  pour  vous 
toute  la  suite  de  voire  vie  n'a  été  qu'une  suile 
de  bienfaits.  Victorieux  dans  la  guerre,  illustre 
dans  la  paix,  vous  vous  êtes  vu  redouté  de 
vos  ennemis  et  adoré  de  vos  sujets.  N'en 
était-ce  donc  pas  assez  pour  vous  attacher 
à  mes  lois  ?  et  qui  eut  jamais  plus  de  raisons 
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de  les  respecter?  et  avec  tout  cela  vous  les 
avez  méprisées.  Faites-vous  donc  justice  à 
Vous-même,  et  mesurez  la  grandeur  de  votre 
offense  sur  la  grandeur  de  mes  faveurs.  Or 
voilà  ce  qu'à  proportion  se  doivent  dire  les 
grands  du  siècle,  plus  ou  moins,  selon  que 
leur  fortune  est  plus  ou  moins  complète.  A 
qui  ai-je  l'obligation  et  de  ce  que  je  suis  et 
de  ce  que  j'ai  ?  Quelle  main  est-ce  qui  rn'a 
mis  dans  la  place  que  j'occupe  ?  Ces  qualités 
de  l'esprit  et  du  corps,  de  la  naissance  et  de 
Ja  fortune,  de  qui  est-ce  que  je  les  liens  ? 
Ah  !  mon  Dieu,  je  vous  dois  tout  !  C'est  vous 
qui  du  môme  limon  dont  vous  avez  fait  tant 
d'autres  des  vases  de  néant,  m'avez  fait  un 
vase  d'honneur.  Si  je  suis  riche,  c'est  de  vo- 
tre libéralité  qui  a  bien  voulu  se  répandre 
sur  moi  plutôt  que  sur  tant  de  misérables. 
Mon  ingratitude  serait  donc  bien  dénaturée 
si  j'oubliais  des  preuves  si  sensibles  d'une 
prédilection  si  favorable,  et  mon  crime  bien 
énorme  si  je  m'en  faisais  dis  armes  pour  les 
tourner  contre  mon  bienfaiteur.  C'était  le 
discours  qu'autrefois  une  pieuse  princesse 
tenait  si  souvent  à  l'empereur  sou  époux  (1)  ; 
elle  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
lui  remontrer  que  l'élévation  de  sa  personne 
et  la  prospérité  de  son  règne  l'obligeaient  à 
un  retour  plus  tendre  envers  Dieu,  et  elle  lui 
faisait  comprendre  que,  selon  les  maximes  de 
l'Evangile,  plus  ce  souverain  Etre  lui  avait 
donné,  et  plus  il  lui  redemandait.  En  effet  ce 
serait  une  chose  bien  étrange  si  à  force  de 
bienfaits  Dieu  nous  rendait  et  plus  ingrats  cl 
plus  inûdèles,  que  nous  prétendissions  être 
moins  obligés,  sous  prétexte  que  nous  avons 
plus  reçu.  Eh  !  qui  ne  voit  qu'il  est  conforme 
à  toutes  les  lois  de  la  justice  que  nous  fas- 
sions servir  tous  les  avantages  dont  nous 
sommes  revêtus  à  la  gloire  de  celui  dont 
nous  les  tenons  ?  Autre  raison,  Messieurs,  à 
laquelle  ceci  nie  conduit  insensiblement, 
mais  raison  essentielle  et  qui  mérite  votre 
application  tout  entière. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  litre  de  recon- 
naissance que  la  piété  est  aux  grands  d'une 
plus  grande  obligation  ,  c'est  par  la  nature 
même  de  leur  grandeur,  et  pour  le  dire 
ainsi,  d'office.  Quand  la  Providence  a  permis 
l'inégalité  des  conditions,  et  cette  subordina- 
tion merveilleuse  qui  assujettit  un  homme  à 
d'autres  hommes,  le  serviteur  au  maître, 
l'enfant  au  père,  le  citoyen  au  magistrat,  le 
sujet  au  souverain  ;  quand  elle  a  attaché  la 
puissance,  les  richesses,  l'honneur  à  certai- 
nes personnes  et  à  certains  états,  elle  a  eu 
ses  vues  ,  et  ces  vues  n'ont  été  que  l'ordre  et 
la  tranquillité  de  la  créature,  le  culte  et  la 
gloire  du  Créateur.  Comment  faut-il  donc 
regarder  la  grandeur  pour  s'en  former  une 
juste  idée  ?  Comme  une  grâce  extérieure,  que 
Dieu  l'ail  à  ceux  qu'il  élève  pour  gouverner 
en  sa  place  ,  en  qualité  de  ses  substituts  et 
de  ses  lieutenants  ;  vous,  par  l'administration 
de  la  justice;  vous  ,  par  la  discipline  de  la 
guerre  ;  vous  ,  dans  l'étendue  de  vos  terres; 
vous,  dans  la  sphère  de  votre  famille.  Ainsi 


la  grandeur  n'est  point  donnée  précisément 
pour  la  personne  qui  en  est  revêtue,  elle  est 
principalement  pour  les  autres.  Il  est  bien 
vrai  que  Dieu  répand  un  rayon  de  sa  gran- 
deur sur  ceux  à  qui  il  a  confié  une  partie  de 
sa  puissance,  pour  leur  atlirer  le  respect  et 
la  soumission  ,  mais  ce  n'est  qu'afiu  qu'ils 
remplissent  avec  plus  de  facilité  et  d'auto- 
rité les  fonctions  de  leur  ministère,  dont  la 
fin  est  uniquement  de  faire  honorer  la  gran- 
deur de  Dieu  par  la  leur,  et  de  conduire  les 
hommes  par  les  voies  de  la  piété  et  de  la 
justice.  Et  partant  loin  d'ici  les  pensées  dont 
s'enlêlent  pour  l'ordinaire  la  vanité  et  l'am- 
bition ;  il  n'y  a  rien  ici  pour  elles.  Loin  d'ici 
ces  fausses  maximes  qui  (endent  à  inspirer 
aux  grands  l'amour  des  plaisirs  et  du  repo-, 
comme  s'ils  n'étaient  grands  que  pour  cela. 
Loin  d'ici  ces  prétendus  privilèges  pal* 
lesquels  on  se  croit  en  droit  de  pouvoir  tout 
ce  qu'il  plaît  à  la  cupidité  de  vouloir.  Car 
comment  appeler  cela?  C'est  renverser  l'or- 
dre que  Dieu  a  établi  dans  le  monde;  c'est 
aller  contre  les  desseins  de  sa  sagesse  ;  c'est 
abuser  du  caractère  que  l'on  porte;  c'est 
pécher  contre  son  propre  devoir  et  eu  trahir 
les  plus  essentielles  obligations.  Que  fera 
donc  un  homme  à  qui  Dieu  a  communiqué 
quelque  portion  de  sa  grandeur,  pour  en 
soutenir  dignement  le  poids  ?  Il  la  regardera 
comme  une  chose  sacrée,  qu'il  ne  doit  jamais 
profaner  ,  puisque  c'est  une  émanation  de 
la  souveraineté  de  Dieu  même  ;  il  se  croira 
obligé  d'en  user  comme  Dieu  use  de  la 
sienne,  c'est-à-dire  justement ,  saintement: 
s'il  est  de  robe,  pour  faire  fleurir  les  lois  ; 
s'il  est  d'épée,  pour  empêcher  les  désordres 
que  1rs  armes  traînent  avec  elles  ;  s'il  est 
père  de  famille,  pour  élever  ses  enfants  dans 
l'amour  du  Seigneur,  et  pour  en  inspirer  la 
crainte  à  ses  domesliques  ;  s'il  a  du  pouvoir 
dans  la  ville  ou  dans  la  province,  pour  y 
appuyer  le  bien  public  et  pour  y  maintenir 
l'empire  de  Jésus-Christ. 

Non,  mes  frères,  qui  que  vous  soyez,  Dieu 
ne  vous  a  mis  dans  une  place  plus  éminente 
que  les  autres  qu'afin  que  de  là  vous  fassiez 
régner  son  Fils  dans  toute  l'étendue  de  votre 
ressort.  C'est  pour  cela,  dit  saint  Augustir: 
que  les  rois  ont  à  la  main  celte  verge  toutes 
puissante  devant  laquelle  tout  plie  ;  et  les 
païens  mêmes  n'ont  pas  ignoré  une  vérité  si 
claire,  eus  qui  ont  reconnu  que  la  puissance 
n'était  faite  que  pour  la  justice  ,  et  que  les 
grands  n'étaient  tels  qu'afin  d'être  l'appui  des 
bons  cl  la  terreur  des  méchants.  Or,  com- 
ment mériteront-ils  des  noms  si  illustres,  s'ils 
ne  mènent  une  vie  irréprochable  ?  Comment 
seront-ils  un  asile  pour  la  vertu,  si  le  vice 
trouve  chez  eux  des  partisans  et  des  esclaves? 
Il  faut  donc  qu'ils  s'étudient  plus  que  les 
autres  à  purger  leur  conduite  des  dérègle- 
ments qui  peuvent  blesser  les  yeux  ,  et  que, 
comme  des  serviteurs  prudents  et  fidèles,  ils 
lassent  valoir  ces  talents  qu'ils  ont  reçus  de 
leur  maître  pour  répondre  aux  fins  qu'il 
s'e^l  proposées  en  les  leur  confiant     Autre-. 
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ment,  et  s'ils  prostituent  leur  autorité  à 
leurs  passions,  ce  sont  des  prévaricateurs  , 
et  Dieu  saura  bien  quoique  jour  se  venger 
terriblement  sur  eux  de  ce  qu'ils  ne  seront 
pas  entrés  dans  l'ordre  de  ses  desseins.  Mais 
ce  qui  met  encore,  ce  me  semble,  les  grands 
dans  une  obligation  plus  indispensable  de 
donner  moins  à  leurs  passions  que  les  au- 
tres ,  c'est  l'éclat  que  leurs  desordres  font 
nécessairement  dans  le  monde  ,  et  les  effets 
que  cet  éclat  produit  parmi  ceux  qui  leur 
sont  soumis  ;  car  si  le  scandale  est  toujours 
dangereux,  de  quelque  côté  qu'il  vienne ,  il 
est  mortel  quand  il  part  d'un  lieu  élevé.  Les 
péchés  d'un  simple  particulier,  qui  n'a  de 
relation  à  personne,  ou  ils  demeurent  aisé- 
ment ensevelis  dans  l'obscurité  ,  ou  s'ils  se 
rendent  publics,  ils  ne  font  pas  tant  d'impres- 
sion :  mais  il  n'eu  est  pas  ainsi  de  ceux  que 
leur  naissance  ou  leurs  emplois  mettent  en 
quelque  considération.  Comme  il  est  impos- 
sible que  la  lumière  qui  est  sur  le  chande- 
lier ne  se  fasse,  pas  remarquer  ,  il  ne  se  peut 
faire  que  ceux  qui  sont  en  plaee  se  cachent  ; 
tous  leurs  pas  sont  observés,  toutes  leurs 
actions  éclairées  par  ceux  qui  en  dépendent 
ou  qui  les  approchent.  Or,  vous  ne  sauriez 
vous  imaginerjusqu'où  va  le  coup  que  porie 
le  dérèglement  d'un  père  parmi  ses  enfants  , 
d'un  maître  parmi  ses  domestiques.  Ce  qu'est 
le  premier  mobile  à  regard  des  globes  infé- 
rieurs ,  un  chef  l'esl  dans  sa  petite  républi- 
que ;  son  exemple  donne  le  branle  à  tout  le 
reste,  c'est  le  ressort  qui  le  l'ail  mouvoir,  et 
il  ne  manque  guère  de  l'entraîner  par  sa 
violence.  Des  enfants,  par  la  tendresse  ou 
par  la  considération  qu'ils  ont  pour  un  père, 
se  forment  aisément  sur  sou  modèle  ;  le  vice 
perd  à  leurs  yeux  son  horreur  naturelle, 
quand  ils  le  voient  dans  une  personne  si 
chère  ,  et  ils  se  croient  autorisés  à  pécher 
par  le  mérite  de  celui  qui  pèche.  Que  dirai -je 
desdomesliques?  Il  est  comme  naturel  qu'ils 
s'accommodent  à  ceux  qu'ils  servent  ;  ils 
entrent  dans  leurs  inclinations,  ils  épousent 
leurs  passions  ,  et,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire  ,  ils  ne  portent  pas  moins  leurs  livrées 
dans  leurs  mœurs  que  sur  leurs  babils.  Jugez 
donc  du  ravage  que  peut  faire  dans  le 
monde  un  homme  connu,  autorisé,  illustre, 
quand  il  sacrifie  son  devoir  à  ses  intérêts  ou 
à  ses  plaisirs.  Qu'un  petit  ruisseau  se  dé- 
borde, l'inondation  ne  causera  presque  pas 
de  dommages  ;  mais  qu'un  grand  fleuve  sorte 
de  son  lit,  il  désole  les  campagnes  voisines, 
il  entraîne  les  maisons  et  ceux  qu'il  y  sur- 
prend, il  arrache  les  arbres,  il  noie  les  mois- 
sons, et  laisse  de  toutes  paris  de  tristes  vesti- 
ges de  son  passage.  Ainsi,  quand  un  particu- 
lier qui  n'a  ni  nom  ni  caractère  franchit  les 
bornes  du  devoir,  les  suites  n'en  vont  pas 
loin;  ou  on  le  l'ait  rentrer  dans  l'ordre,  ou 
du  moins  il  n'a  pas  assez  de  force  pour  en 
tirer  beaucoup  d'autres  ;  mais  si  un  homme 
de  marque  secoue  le  joug  de  la  dépendance 
qu'il  doit  à  la  loi  de  Dieu  pour  se  livrer 
aux  désirs  de  son  cœur,  il  est  capable  d'en- 
traîner avec  lui  tous  ceux  qui  lui  tiennent 
par  quelque  endroit,  et  l'on  ne  saurait  expri- 


mer les  maux  que  la  contagion  de  son  exem- 
ple peut  produire.  S'il  est  dévoué  à  ses  inté- 
rêts, sa  maison  est  une  école  d'avarice  ;  s'il 
n'a  pas  de  la  religion,  les  sentiments  qu'il 
faulavoir,  l'impiété  serépanddans  les  esprits 
sur  qui  il  a  de  l'ascendant  ;  s'il  donne  à  ses 
plaisirs,  ce  ne  sera  que  dissolution  cl  qu'in- 
tempérance parmi  ceux  qui  ont  relation 
avec  lui  :  enfin,  dans  un  si  grand  déborde- 
ment causé  par  un  torrent  si  furieux,  il  ne 
faut  pas  moins  qu'un  miracle  pour  le  sauver 
du  naufrage.  Il  est  donc  d'une  conséquence 
infinie  que  les  grands  soient  vertueux,  non- 
seulement  pour  l'intérêt  du  public,  mais 
pour  leur  intérêt  propre  ,  puisque  s'ils  se 
perdent  ils  ne  se  perdent  jamais  seuls,  et 
qu'ainsi  ils  s'attirent  devant  Dieu  une  con- 
damnation d'autant  plus  terrible  qu'ils  ont 
enveloppé  plus  de  monde  dans  leurs  dérè- 
glements :  carie  sang  des  âmes  qu'ils  auront 
tuées  en  demandera  justice  à  ce  redouta- 
ble tribunal  ,  et  s'ils  ont  de  la  peine  à  y  ré- 
pondre pour  eux-mêmes,  que  diront-ils  pour 
lant  de  malheureux  dont  le  crime  est  leur 
ouvrage  ?  Le  parti  qu'il  y  a  donc  à  prendre 
pour  ceux  qui  ont  quelque  supériorité  dans 
le  monde  par  leur  naissance,  par  leur  for- 
tune, par  leur  état,  c'est  de  réformer  leurs 
idées  et  de  co'rriger  leurs  jugements  ;  c'est 
de  ne  regarder  plus  leur  élévation  comme 
un  lieu  où  il  leur  soit  permis  de  vivre  plus 
au  large  ;  c'est  de  tremblera  la  vue  des  obli- 
gations dont  ils  sont  chargés  ;  c'est  de  se 
déterminer  courageusement  à  les  embrasser 
et  à  y  répondre  ;  c'est  de  demander  conti- 
nuellement à  Dieu,  dont  la  bonté  a  coutume 
de  proportionner  les  talents  aux  emplois  où 
il  engage  ,  qu'il  leur  donne  part  à  cette 
grâce  de  l'esprit  de  l'Evangile  qui  seul  peut 
purger  le  venin  de  la  grandeur  et  en  vaincre 
la  malignité.  Car  pour  des  obligations  et  si 
rares  et  si  opposées  aux  sentiments  de  la 
nature  corrompue,  il  est  besoin  d'une  grâce 
singulière  ;  il  ne  faut  pas  avoir  seulement 
plus  de  vertus  que  le  simple  fidèle,  il  faut  les 
avoir  dans  un  degré  plus  éminent  ;  il  ne  suf- 
fit pas,  pour  assurer  son  salut,  de  s'acquitter 
des  devoirs  communs  de  la  religion,  il  faut 
satisfaire  aux  devoirs  particuliers  de  son 
état ,  et  il  se  peut  faire  qu'un  homme  réglé 
dans  sa  vie  privée  se  perde  pour  n'être  pas 
entré  dans  la  pratique  de  ses  emplois.  Ecou- 
tez, vous,  grands  du  inonde  !  non  pour  suc- 
comber par  un  lâche  désespoir  sous  le  faix 
des  choses  qu'on  vous  demande,  mais  pour 
faire  un  généreux  effort  à  la  vue  du  péril  qui 
vous  menace.  Hélas  !  quand  il  est  question 
d'assurer  votre  fortune,  d'établir  voire  mai- 
son, d'obtenir  eetle  grâce  du  prince,  de  faire 
tomber  celle  charge  sur  un  enfant  ,  quelque 
soin  qu'il  faille  prendre,  rien  ne  vous  rebute, 
et  vous  venez  à  bout  de  tout.  Pourquoi  donc 
ne  pas  faire  les  mêmes  efforîs  pour  acquérir 
les  vertus  nécessaires  à  votre  élat  ?Ne  serez- 
vous  sans  courage  que  pour  Dieu?Lst-ce 
que  le  salut  n'est  rien  au  prix  de  la  fortune  ? 
Que  sont  devenues  ces  maximes  oélèhres 
dans  lesquelles  l'Evangile  vous  a  élevés  ,  que 
ce  qui  paraît  grand  aux  yeux  des  hommes 
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i\st  une  abomination  devant  Dieu  (Luc,  XVI, 
15)  ;  que  les  grandeurs  qu'on  ne  voit  pas  sont 
préférables  à  celtes  qu'on  voit  (II  Cor.,  IV, 
18  ;  qu'on  doit  abandonner  les  biens  de  la 
vie  présente,  plutôt  que  de  risquer  ceux  de 
la  vie  lutine  ,  et  qu'il  ne  sort  de  rien  à 
I  li<  mme  d'èlre  maître  de  tout  le  monde,  s'il 
a  le  malheur  de  perdre  son  âme  (Matth., 
XVI,  2(5)?  Chrétiens  mes  frères,  il  faut  donc 
que,  pleins  de  ces  grandes  maximes,  vous 
fassiez  votre  grande  affaire  de  vous  rendre 
vertueux;  mais  afin  de  vous  y  porter  encore 
par  une  nouvelle  considération  si  capable  , 
ce  me  semble,  de  loucher  les  âmes  bien  nées  , 
ajoutons  que  si  la  vertu  est  aux  grands 
d'une  plus  grande  obligation,  elle  est  aussi 
dans  les  grands  d'un  plus  grand  prix  et  d'un 
plus  grand  mérite.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Encore  n'est-il  pas  juste  de  faire  toujours 
aux  grands  de  la  terre  de  fâcheuses  et  d'im- 
portunes leçons  :  disons  quelque  chose  pour 
leur  consolation  et  pour  leur  gloire.  On 
leur  remontre  à  toute  heure  la  grandeur  de 
leurs  obligations,  et  il  est  à  craindre  que 
par  là  on  ne  leur  fasse  concevoir  que  leur 
état  et  leur  salut  sont  deux  choses  inalliables. 
Prenons  donc  une  autre  méthode,  et  pour 
leur  relever  le  courage  lâchons  de  leur  ap- 
prendre que  non-seulement  ils  peuvent  être 
verlueux,  mais  que  quand  la  vertu  se  ren- 
contre chez  eux,  elle  est  d'un  plus  grand 
mérite,  et  que  leur  qualité  en  relève  mer- 
veilleusement le  prix.  Quand  je  parle  de  la 
sorte,  je  n'ai  pas  oublié  qu'une  des  qualités 
que  Dieu  se  donne  le  plus  souvent  dans  l'E- 
criture, et  dont  il  affecte,  pour  le  dire  ainsi, 
de  paraître  jaloux,  c'est  de  tenir  la  balance 
égale  pour  tous  les  hommes,  sans  se  laisser 
loucher  à  la  différence  des  conditions.  Je 
sais  ce  qu'a  dit  saint  Jérôme,  que  le  Dieu  des 
chrétiens  n'est  point  un  Dieu  à  égards  ;  qu'il 
considère  le  cœur  sans  considérer  le  rang; 
que  ce  qui  décide  du  mérite  auprès  de  lui,  ce 
ne  sont  pas  les  emplois,  mais  les  mœurs. 
Cependant,  sans  chercher  ici  à  plaire  aux 
grands  par  une  flatterie  basse  et  indigne  de 
mon  ministère,  je  ne  craindrai  pas  d'avan- 
cer que  la  qualité  donne  du  relief  à  la  vertu, 
et  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  l'une  qui 
rend  l'autre  plus  précieuse  et  plus  recom— 
mandable.  Saint  Bernard  est  de  ce  sentiment, 
et  il  s'en  explique  à  une  fille  d'illustre  mai- 
son qui  avait  embrassé  la  profession  reli- 
gieuse. La  raison  qu'il  en  donneesl  remarqua- 
ble,et  elle  fait  merveilleusement  à  mou  dessein. 

D'où  vient,  demande  ce  saint  docteur  (Ad 
Sophiam  virginem ,  episl.  113),  que  nous 
trouvons  la  vertu  plus  agréable  et  plus  belle 
dans  une  personne  élevée  que  dans  une 
condition  ou  médiocre  ou  obscure?  Ne 
serait-ce  pas,  répond-il  ,  parce  qu'elle  y 
paratl  plus  volontaire  et  moins  forcée?  En 
effet,  pour  continuer  le  raisonnement  de  ce 
Père,  quand  une  personne  qui  se  trouve 
resserrée  dans  les  bornes  étroites  d'une 
petite  fortune  ne  commet  pas  de  grands  pé- 
chés, on  ne  saurait  précisément  du-e  si  cela 


vient,  ou  de  ce  qu'elle  ne  le  peut  pas,  ou  de 
ce  qu'elle  ne  le  veut  pas.  Il  parait  dans  sa 
conduite  des  traits  de  certaines  vertus  ;  il  est 
encore  incertain  si  elle  les  pratique  par  le 
choix  do  sa  volonté  ou  par  la  nécessité  de 
son  état.  Mais  tous  ces  doutes  cessent,  toutes 
ces  ambiguïtés  sont  levées  pour  ceux  qui  se 
trouvent  favorisés  de  la  naissance  ou  de  la 
fortune.  Car  un  homme  qui  se  défend  à  lui- 
même  le  mal,  lorsque  tout  le  lui  permet,  ou 
plutôt  lorsque  tout  l'y  porte,  il  faut  néces- 
sairement convenir  que  sa  retenue  est  un 
effet  de  son  choix,  et  quand  il  se  déclare 
pour  le  bien  dans  un  état  où  il  pourrait  fa- 
cilement ne  le  pas  faire,  sa  vertu  brille  d'un 
éclat  d'autant  plus  pur,  qu'elle  paraît  plus 
libre,  cl  que  rien  ne  peut  la  rendre  suspecte. 
Est-il  nécessaire  d'éclaircir  par  des  exem< 
pies  une  vérité  si  manifeste?  Prenons  deux 
hommes  de  différents  ordres  :  l'un  n'aura  ni 
naissance,  ni  richesses ,  ni  rang  ;  l'autre 
sera  illustre  par  sa  qualité,  par  ses  biens 
ou  par  ses  emplois.  Si  le  premier  est  frugal 
dans  sa  table,  modeste  dans  ses  habits,  hum- 
ble dans  sa  conduite,  peut-être  n'est-ce  que 
parce  que  la  fortune  lui  en  prescrit  les  lois, 
et  qu'il  ne  demeure  dans  les  bornes  d'une 
juste  modération  que  parce  qu'il  lui  est  dé- 
fendu d'aller  dans  l'excès.  Car  enfin,  quand, 
il  serait  d'humeur  ou  à  mener  une  vie  douce 
et  voluptueuse,  ou  à  suivre  l'emportement 
de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  son  état  est  un 
contrepoids  assez  fort  pour  l'arrêter, et  il  faut 
malgré  lui  qu'il  se  tienne  aux  dehors  de  la 
vertu,  pour  n'avoir  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  du  vice.  Mais  le  second,  à  qui  tout  rit, 
qui  trouve  la  carrière  ouverte,  qui  peut  n'a- 
voir pour  règle  de  ses  actions  que  ses  pas- 
sions déréglées,  qui  rencontre  dans  ses 
richesses  de  quoi  en  contenter  les  désirs, 
dans  son  autorité  de  quoi  en  défendre  les 
emportements  ,  si  au  milieu  de  tout  cela, 
maître  de  sa  cupidité,  il  se  renferme  lui- 
même  dans  les  limites  de  la  tempérance  chré- 
tienne, si  on  ne  remarque  ni  dissolution 
dans  ses  plaisirs,  ni  superfluité  dans  sa  dé- 
pense, ni  vanité  dans  ses  démarches,  sa 
vertu  est  à  l'épreuve  du  soupçon,  et  il  n'est 
homme  de  bien  que  parce  qu'il  le  veut  être. 
Je  veux  bien  convenir  avec  vous  que  Dieu 
nous  défend  de  porter  notre  jugement  sur  la 
conduite  de  nos  frères,  que  nous  devons  tou- 
jours croire  le  bien  partout  où  nous  le  voyons  , 
et  ne  croire  jamais  le  mal  où  nous  ne  le  voyons 
pas,  et  qu'ainsi  il  y  aurait  de  la  témérité  et 
de  l'injustice  d'accuser  la  vertu  des  person- 
nes du  commun  d'être  une  vertu  de  con- 
trainte, à  laquelle  ils  sont  condamnés  par 
l'impuissance  de  faire  pis.  J'ajoute  encore, 
si  vous  voulez,  que  Dieu,  à  qui  rien  n'est  ca- 
ché, estime  la  préparation  du  cœur  autant 
que  le  sacrifice  des  choses  extérieures  ;  qu'un 
homme  sur  ce  pied-là  peut  ne  mériter  pas 
moins  en  ne  sacrifiant  rien,  qu'un  autre  eu 
sacrifiant  lout,  et  que,  comme  dit  un  Père  de 
l'Eglise  (Greg.,  hom.  5  in  Evany.),  en  par- 
lant des  apôtres,  quoiqu'ils  n'abandonnas- 
sent que  leurs  filets  et  leurs  barques,  ils  pu- 
rent  se   vanter  d'avoir   abandonné  tous  les 
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sceptres  et  tous  les  diadèmes  ,  parce  qu'ils  y  l'homme  ayant  un  empire  souverain  sur  lui- 

renoncèrent  aussi  volontairement  que  s'ils  même,  et  ne    trouvant   hors  de   lui  aucune 

les  eussent  effectivement  possédés  :  précau-  créature  qui  ne  le  portât   à   Dieu,  eût  aisé— 

lion  qui  doit  mettre  la  vertu   des  pauvres  et  ment  fait  un  bon  usage  de  son  élévation,  en 

des  petits  en  sûreté,  et  qui  la  sauve  de  toutes  i'emplo-  anluniquement  à  la  fin  pour  laquelle 

sortes  d'atteintes.  Mais  cela   n'empêche  pas  elle  lui  avait  été  donnée.  Mais  depuis  le  pé- 

que  ma  thèse  ne  subsiste,  et   il  est  toujours  clié,  quoique  la  grandeur  ne  soit  pas  deve- 

vrai  de  dire  avec  saint  Bernard  que    la  vertu  nue  un  mal,  elle  est  devenue  un   piège  qui 

est  dans  les  grands  d'un  mérite  plus  éclatant,  y  conduit    presque    inévitablement,    parce 

parce  qu'elle  y  est  d'une  évidence  plu?  re-  qu'elle   forme  une  infinité    d'obstacles  à  la 

connue.  II  semble  même  que  l'Esprit  do  Dieu  pratique  de  l'Evangile.  Que  dit  l'Evangile? 

ne  nous  permet   pas  d'en   douter,  après  ce  II    ne  recommande  rien    avec    tant  de  soin 

qu'il  a  dit  dans  l'Eccié>iastique   :   Heureux  que  l'humilité,    et  cet  état  ne  respire   que 

l'homme  qui  par  la   situation  de  sa  fortune  l'orgueil,  l'élévation  et  l'indépendance.  L'E- 

était  en  état  de  transgresser  les  commande-  vangile   ne   prêche   que   la   pénitence  et    la 

ments,  cl  qui  cependant  ne   lésa   pas  trans-  croix,  il  nous  apprend  partout  que  l'homme 

gressés,  qui  pouvait  faire  le  mal,  et  qui  ne  est  condamné   à  la  peine  et   au   travail  ,  et 

l'a   pas   voulu   faire   (Eccli.,  XXXI,    10);  il  cet  étal   rempli  de    mollesse    ne  persuade   à 

mérite  cet  homme  que  loute  la  terre  le  loue  l'homme  que  la  paresse,  l'oisiveté,  les   déli- 

et  l'admire;  car  sa  vie  est  un   prodige,  rien  ces.  L'Evangile  sur  loules  choses    nous  fait 

n'est    plus    héroïque  que    sa    vertu.  Je  ne  une  loi  inviolable  de  l'amour  du  prochain,  il 

vous  l'ai    cependant    représentée  jusqu'ici,  nous  demande  de  l'application    à  son  soula- 

cette  vertu,  que  par  l'endroit  le  moins  beau,  gement  et  delà  compassion  pour  ses  peines  ; 

et  ce  qui  doit  lui  donner  un  nouveau  luslre,  et   cet  état  ne  donne  pour    le  prochain    que 

c'est  qu'elle  ne  paraît   pas   seulement   plus  du  mépris  et  de  l'indifférence,  pour  ne  pas 

volontaire,  mais  qu'elle  est  en  effet  plus  dif-  dire  de  l'insensibilité  et   de  l'injustice.  Quo 

ficile  :  seconde  réflexion  que  je  vous  prie  de  c'est  donc  un  beau   spectacle,  chrétiens,  de 

bien  comprendre.  voir  un  homme  qui  se  conserve  humble  dans 

Une  des   choses  qui    relève  davantage  le  le  séjour   delà  vanité,   pur  dans    le  sein  do 

mérite  de  nos  actions,  c'est  sans   doute  lu  la  corruption,   charitable  dans   le    règne  de 

difficulté  qui  s'y  rencontre.  Plus  il  y  a  à  corn-  l'iniquité  et  delà   violence!    mais  qu'il    est 

baltre,  et  plus  la  victoire  a  d'éclat.   La  force  difficile  de  tenir  ferme  sur  des   penchants  si 

et  le  nombre  des  ennemis  rehaussent  le  suc-  glissants. 1  Car  on  sait  bien   quelle  est  dans 

ces  de  l'enlreprise,  et  an  lieu  qu'une  vertu  ces»  occasions  la   fragilité  de   la    nature,  la 

vulgaire  peut  triompher  dans  les  occasions  force  de  la  passion,  la  contagion  de  réxcin- 

ordinaires,  il  en  faut  une  du    premier  ordre  pie   et   le    torrent  de  la  coutume.   Quelque 

pour  se  tirer  des   grands    périls.  Or  qui   ne  rude  que  la  privation  des  choses  soit  à  por- 

voil  que  la   vertu   coûte   aux  grands  beau-  ter,  il  est   encore  plus  malaisé  de  garder  la 

coup  plus  qu'aux  autres,  que    leur  condi-  tempérance  dans  leur  possession,  ci  la  mé- 

tion  les  expose  à  des  dangers  et  plus  fréquents  diocrité  dans  leur  abondance.   Car   l'homme 

et  plus  mortels,  et  qu'on  peut  leur  appliquer  par  sa  désobéissance  ayant  voulu  secouer  le 

en  particulier  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Cer-  joug  de   la  dépendance  qu'il  devait  à   Dieu, 

tnmen  forte  dédit  illi, ut  vinceret  {Stip.,  X,12)?  Dieu  a  permis  que  les  mêmes  choses  qui  lui 

S'ils  veulent  vaincre,  il  faut  combattre  avec  eussent  servi  d'aide  pour  son  salut  en  soient 

un  courage  héroïque.  Je  ne  nie  pas  que  lous  devenues  des  empêchements   presque  insur- 

les  états  n'aient  leurs  difficultés  à   surmon-  montables.   Et  de  là  vient    que    l'Evangile 

ter;  il  n'y  a  point  de  condition  si  privilégiée,  nous  ordonne  si  souvent  de  renouer  à  tout 

ni  si  heureuse,  où  il  ne  se  trouvede  l'opposi-  ce  que  nous  possédons,  comme  à  des  amorces 

tion  aux  devoirs  du  christianisme,  et  je  ne  funestes  qui  nous   sollicitent  incessamment 

prétends   pas  ravir  au   peuple  la  gloire  qui  au    mal.  Si  tout   le  monde  n'est  pas  obligé 

lui  est  due  quand  il  marche  fidèlement  dans  d'aller  jusqu'à  l'abandonnemenl  actuel  de  ses 

les  voies  que  l'Evangile  nous  prescrit.  J'a-  biens   ou   de    ses    honneurs,    il    est    obligé 

voue  même  que  les  petites  fortunes  ne  sont  de  s'en  détacher  de  cœur,  et   de  n'en  user 

pas  à  couvert  des  plus  grandes   tentations,  que    comme   s'il   n'en    usait   pas.   Or  quels 

Car  à  quelle  épreuve,  par  exemple,    ne  met  efforts  à  un  grand   pour  demeurer  dans  les 

point  la   pauvreté?    Quelle   force  n'est-elle  termes  de  celte  abnégation  intérieure  ,   pour 

point  nécessaire  pour  en  porter  le  fardeau?  vivre  au  milieu  des    flammes    d'une   conçu  - 

C'est  une  occasion  continuelle  d'impatience  piscence  irritée   parla   présence  des  objets, 

et  de  murmure;  elle  expose  à  toute  heure  sans  brûler ,  el  pour  résister  à  des  tentations 

au  péril  d'acheter  ses  besoins  au   prix   des  toujours  pressantes,    toujours    inséparables 

plus  grands  crimes,  de  ravir  le  bien  d'autrui  de  son  état  !  Quelle  épreuve   de  se  trouver 

quand  on  le  peut,  ou  de    l'envier  quand  on  sans  cesse  au  milieu  de  ses  ennemis,   de  se 

ne  le  peut  pas.  Mais  avec  tout  cela  je  ne  voir  accablé  de  lous  côtés  par  leur  muliilud  ' 

laisse  pas  de  soutenir  que  les  grands  trou-  ou  par  leur  force,  de  porter  un  corps  qui  s« 

vent  encore  de  plus  grands  obstacles  dans  le  range    toujours   de    leur  parti,   d'avoir  des 

chemin  de  la  vertu.  sens  d'intelligence  avec  eux,  d'être  engagé 

Avant  le   péché  du   premier   homme,    la  par  sa  condition  dans  le   commerce  de  ceux 

grandeur  eût  élé  un  moyen  facile   pour  ac-  qui  font  gloire  de  céder  à  leur   pouvoir  et  à 

quérir  une  plus  grande  sainteté,  parce  que  leurs  coups  !  En  vérité,  il  le  faut  dire,  comme 


SERMON  POUR  LE  PREMIER  JEUDI  DE  CAREME. 


84 


obligations 
soit  .extrêmement  ;>énible. 
les  obligations  des  grands 


rien  n'est  pins  difficile,  rien  n'est  si  digne 
de  louange,  rien  ne  mérite  (levant  Dieu  une 
plus  riche  récompense.  Que  serait-ce  main- 
If  nant  si  je  vous  parlais  <le  !a  difficulté  qui 
s  ■  prend  du  côté  des  obligations  qui  sonl 
til  tachées  à  la  condition  d'un  grand?  Car  sa 
condition  n'est  pas  seulement  difficile  à  rem- 
plir chrétiennement,  par  les  obstacles  qu'elle 
(raine  avec  elle,  mais  aussi  par  la  multitude 
des  devoirs  qui  la  regardent,  et  par  la  na- 
ture des  choses  qu'il  fa  ni  entreprendre  pour 
s'en  acquitter.  Un  simple  particulier ,  un 
homme  du  commun  est  limité  à  un  petit 
nombre  d'obligations,  et  ces 
n'ont  rien  qui 
Mais  OUI  te    que 

sonl  en  quelque  sorte  infinies,  cl  qu'elles 
s'étendent  à  tous  les  objets  qui  composent 
leur  grandeur,  elles  demandent  d'eux  pres- 
que partout  des  choses  grandes  et  hardies, 
comme  de  protéger  les  petits  dans  leur  fai- 
blesse, de  les  secourir  dans  leurs  besoins, 
de  les  redresser  dans  leurs  égarements,  de 
s'opposer  à  l'injustice,  d'empêcher  la  vio- 
lence, d'établir  l'ordre,  dussent-ils  en  cela 
risquer  cl  buis  biens  •  l  leur  fortune.  Si 
donc  il  se  trouve  un  homme  qui  se  mette 
au-dessus  de  toutes  ces  considérations  pour 
n'envisager  que  son  devoir  à  travers  toules 
les  difficultés  qui  s'y  opposent ,  il  mérite  une 
place  parmi  les  héros  du  christianisme, et  il  n'y 
a  point  d'éloges  qui  nesoientdusà  sa  vertu. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  ce  point  ; 
après  vous  avoir  fait  voir  le  mérite  et  le  prix 
que  Sa  vertu  des  grands  tire  des  difficultés 
qui  l'accompagnent,  ajoutons-y  encore  celui 
qtii  lui  revient  des  effets  qu'elle  produit.  Car 
si,  dans  une  condition  relevée,  la  vertu  nous 
paraît  et  plus  volontaire  et  plus  pénible  , 
j'ose  dire  qu'elle  y  est  aussi  plus  féconde,  et 
celte  dernière  réflexion  ne  mérite  pas  moins 
votre  attention  que  les  autres. 

De  la  manière  dont  les  hommes  sonl  faits, 
je  conviens  que  les  bons  exemples  les  lou- 
chent beaucoup  moins  que  les  mauvais,  et 
qu'un  homme  vicieux  a  bien  plus  le  don  de 
nous  perdre  qu'un  homme  vertueux  n'a 
celui  de  nous  sanctifier.  Mais  enfin,  quoique 
le  dérèglement  soit  plus  contagieux  que  la 
piété  n'est  efficace,  je  soutiens  que  quand  un 
hotntne  que  sa  condition  distingue,  se  dis- 
lingue aussi  par  sa  vertu,  il  en  naît  des 
fruits  merveilleux,  el  la  religion  en  tire  des 
avantages  infinis.  En  effet,  voyez  de  quelle 
odeur  est  aujourd'hui  parmi  les  grands 
même  les  plus  déréglés,  la  piété  d'une  per- 
sonne de  leur  rang,  quand  elle  n'est  poinl 
suspecte  d'artifice  ni  d'hypocrisie  ;  quelque 
endurcis  qu'ils  puissent  être,  il  n'est  pas  que 
cela  ne  les  louche  :  s'il  n'a  pas  la  force  de 
les  retenir,  il  en  a  assez  pour  les  confondre  ; 
et  il  est  toujours  vrai  de  dire  qu'il  leur 
donne  de  l'admiration,  et  qu'il  justifie  puis- 
samment la  vérité  de  l'Evangile,  en  faisant 
voir  quelle  est  la  beauté  de  ses  maximes. 
Voyez  dans  une  compagnie  ,  que  n'y  lui!  p  i  i 
un  magistrat  dont  l'inlégriié  e ->  reconnue.? 
Il  y  étonne  les  méchants,  il  y  anime  les 
lâches,   il  y   soutient  les  faibles,  il  y  excile 


les  jeunes;  tous  le  respectent,  et  toujours 
quelqu'un  l'imite.  Mais  si  la  vertu  des 
grands  a  tant  de  force  p;irmi  leurs  égaux  , 
elle  est  encore  plus  puissante  parmi  leurs 
inférieurs.  Soit  l'empire  que  naturellement 
les  grands  ont  sur  les  petits,  soit  la  défé- 
rence que  les  petits  ont  pour  les  grands;  soit 
que  l'autorité  d'une  personne  qu'on  juge 
éclairée  persuade  les  esprits  ;  soit  que  l'exem- 
ple d'un  homme  qu'on  voit  au-dessus  de  soi 
gagne  les  cœurs  ;  soit  crainte,  soit  intérêt , 
ou  si  vous  voulez  tout  cela,  il  est  certain 
qu'un  homme  de  bien  attire  après  lui  pour 
l'ordinaire  une  partie  de  ceux  que  la  nais- 
sance ou  la  fortune  a  mis  dans  sa  dépen- 
dance. Je  remarque  dans  l'Ecriture  que  ja- 
mais aucun  homme  de  considération  ne  s'est 
donné  à  Dieu  par  une  conversion  d'éclat, 
que  beaucoup  d'autres  ne  l'aient  suivi. 
Ainsi,  quand  le  roi  de  Ninive  prend  le  sac 
et  la  cendre  pour  apaiser  la  colère  du  ciel, 
toute  la  ville  à  son  exemple  se  condamne  à 
la  pénitence,  sans  en  excepter  les  enfants 
(Jonœ  111).  Ainsi,  quand  ce  seigneur  dont 
parle  saint  Jean  crut  en  Jésus-Christ,  loute 
sa  maison  recul  la  foi  (Joan.,  IVr,53).  Le  pa- 
triarche Abraham,  c'est  la  remarque  de 
sainl  Ambroisc  ,  était  prompt  et  fervent  à 
faire  l'aumône  ;  sa  femme  et  ses  serviteurs 
courent  aussi  au-devant  des  œuvres  de  mi- 
séricorde. Le  centenier  Corneille  était  un 
homme  religieux  el  craignant  Dieu ,  pas  un 
dans  son  domestique  ne  se  départit  jamais 
des  sentiments  d'un  si  bon  maître. 

Voilà,  grands  de  la  terre,  une  partie  des 
avantages  que  votre  condition  vous  donne 
au-dessus  des  autres  hommes.  Heureux  qui 
saura  les  faire  valoir,  el  qui,  juste  estima- 
teur des  choses,  ne  prisera  sa  grandeur  que 
par  les  occasions  qu'elle  lui  fournit  de  mieux 
signaler  sa  vertu  !  O  le  puissant  motif,  ce 
me  semble,  pour  animer  les  grands  à  mar- 
cher dans  les  voies  de  l'Evangile,  de  se  re- 
présenter qu'en  le  faisant  ils  peuvent  en 
attirer  plusieurs  autres  après  eux,  et  que 
par  là  ils  gagneront  autant  de  couronnes 
qu'ils  gagneront  d'âmes  à  Dieu  1  N'esl-ce  pas 
là  une  ambition  noble  et  digne  de  leur  rang, 
de  dire  qu'ils  ne  peuvent  être  vertueux,  que 
leur  vertu  ne  soit  et  plus  glorieuse  pour 
eux,  el  plus  utile  pour  les  autres?  Que  s'il 
était  besoin  après  cela  d'ajouter  encore  quel- 
que chose  pour  achever  de  les  déterminer, 
je  les  prie  en  finissant  d'écouter  ce  que  saint 
Jérôme  écrivait  autrefois  à  une  illustre  Ro- 
maine. J'ai  lâché  jusqu'ici  ,  Messieurs,  de 
vous  montrer  que  la  qualité  donne  du  lustre 
à  la  vertu  ;  mais,  s'il  en  faut  croire  ce  grand 
docteur  (Ad  Demetriud.,  episl.  22),  la  vertu 
à  son  tour  donne  du  lustre  à  la  qualité,  et 
elle  lui  rend  encore  plus  qu'elle  n'a  reçu 
d'elle.  En  effet,  c'est  par  la  verlu  seule  que 
les  grands  peuvent  devenir  plus  grands  sur 
la  lerre  ;  il  n'y  a  que  celle  voie  qui  leur  soit 
ouverte  pour  s'élever  à  un  nouveau  genre 
de  grandeur;  mais  quelle  grandeur,  bon 
Dieu  !  Grandeur  plus  pure,  plus  véritable  ,  je 
dirai  uième  [dus  pompeuse,  plus  magnifique 
que  t    Kes  celles  qui  frappent  les  sens.  Car, 
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tout  corrompus  que  sont  les  hommes,  ils  ne 
sauraient  se  défendre  de  donner  à  la  vertu 
la  préférence  sur  la  fortune,  et  d'aimer  da- 
vantage un  homme  pour  son  mérite  que  pour 
son  rang.  Mais  au  contraire,  pour  reprendre 
la  pensée  de  saint  Jérôme,  comme  rien  ne  re- 
lève tant  la  grandeur  que  la  vertu  ,  rien  ne 
l'abaisse  tant  que  le  vice.  Le  vice,  partout 
ailleurs  honteux,  est  horrible  quand  il  se 
rencontre  dans  une  place  éminenle  ;  bien 
loin  que  la  qualité  du  pécheur  adoucisse  la 
nature  du  péché  ,  l'éclat  île  l'un  redouble 
l'infamie  de  l'autre.  Car  n'est-ce  pas  une 
chose  monstrueuse  d'avoir,  dans  une  for- 
tune élevée,  le  cœur  si  bas  qu'il  ne  dédaigne 
pas  d'être  esclave  de  ses  passions  ,  et  de  se 
ravaler  indignement  à  des  vices  si  lâches  et 
si  honteux?  Quand  il  se  glorifie  d'être  au- 
dessus  des  autres  hommes,  c'est  un  monstre, 
dit  saint  Bernard  (De  Considérât.,  I.  II,  c.  7), 
de  voir  dans  une  même  personne  une  dignilé 
élevée  et  un  cœur  bas  ,  une  autorité  qui  mé- 
rite du  respect,  et  des  actions  qui  ne  sont 
dignes  que  de  mépris.  Souvenons-nous  donc, 
comme  le  veut  saint  Jérôme,  de  ce  que  nous 
sommes  ,  pour  n'oublier  pas  ce  que  nous 
devons  être  ;  si  nous  envisageons  notre  rang, 
que  ce  soit  pour  ne  le  pas  déshonorer  par 
nos  mœurs  ;  que  l'éclat  de  nos  actions  l'em- 
porte sur  celui  de  nos  emplois.  Ainsi,  après 
avoir  été  grands  sur  la  terre,  nous  pourrons 
espérer  de  l'être  encore  dans  le  ciel.  C'est  ce 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME. 

De  l'amour  des  ennemis. 
Ego  aulem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros. 
El  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  (Malin.,  V,  44). 

Dieu  paraît  extrêmement  rigoureux  dans 
les  lois  qu'il  prescrit  à  notre  amour  et  à 
notre  haine.  Il  nous  commande  de  nous  haïr 
nous-mêmes,  il  nous  commande  d'aimer  nos 
ennemis.  Peut-on  combattre  plus  fortement 
les  inclinations  de  notre  cœur  que  par  un 
renversement  si  étrange?  On  pourrait  de- 
mander d'abord  lequel  des  deux  est  le  plus 
opposé  aux  sentiments  de  la  nature  cor- 
rompue ,  ou  de  haïr  ce  qu'elle  aime  avec 
tant  d'attachement ,  ou  d'aimer  ce  qu'elle 
hait  avec  tant  d'opiniâtreté.  Mais  sans  exa- 
miner ici  les  difficultés  qu'il  faut  vaincre 
pour  venir  à  cette  haine  chrétienne  que 
l'Evangile  nous  inspire  contre  nous-mêmes, 
quelque  difficile  qu'elle  soit  ,  ce  n'est  pour- 
tant que  comme  un  acheminement  à  cet 
amour  héroïque  que  la  même  loi  nous  pres- 
crit. Car  pour  aimer  ses  ennemis,  il  faut 
commencer  par  se  haïr  soi-même.  Qu'est- 
ce  donc  que  se  haïr  soi-même,  sinon  sacrifier 
d'une  main  ses  passions  les  plus  chères  et 
les  plus  tendres,  et  réprimer  de  l'autre  les 
plus  emportées  et  les  plus  impétueuses  ?  Or, 
l'amour  des  ennemis  suppose  cette  double 
victoire  ,  puisqu'on  n'y  peut  parvenir  qu'en 
étouffant  le  souvenir  des  injures  et  les  sen- 
timents de  vengeance,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui!  y  a  de  plus  doux;  et  de  plus  agréable  , 


et  que  d'ailleurs  ,  pour  y  atteindre,  il  faul 
arrêter  les  mouvements  de  l'orgueil  et  de  la 
colère,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
violent  et  de  plus  fougueux.  Ce  n'est  donc 
pas  une  entreprise  vulgaire  que  cet  amour, 
puisqu'elle  est  assiégée  de  tant  d'obstacles  ; 
mais  il  faut  avouer  aussi  que  nous  y  sommes 
animés  par  les  motifs  les  plus  pressants  qui 
puissent  solliciter  un  cœur.  La  religion,  la 
nature,  la  raison,  la  gloire,  l'intérêt,  tout  y 
engage  également.  La  religion  nous  y  oblige, 
la  nature  nous  y  porte  ,  la  raison  nous  le 
dicte  ,  la  gloire  nous  le  persuade,  l'intérêt 
nous  y  convie.  O  les  fortes  considérations  ! 
et  qui  ne  s'y  rendrait  pas? 

Mais  pour  vous  les  représenter  dans  toute 
leur  étendue  ,  et  pour  les  faire  entrer  dans 
vos  esprits  avec  toute  leur  force,  je  me  crois 
en -droit  d'employer  les  paroles  célèbres  que 
le  grand  saint  Augustin  nous  a  laissées  : 
Christus  est  qui  docet;  audiamus,  faciamus, 
timeamus.  Il  s'agit  ici  d'expliquer  une  doc- 
trine qui  a  Jésus-Christ  pour  maître.  Car 
vous  le  savez,  Messieurs,  l'amour  des  enne- 
mis est  une  des  maximes  de  l'école  de  Jé- 
sus-Christ :  maxime  inconnue,  non-seule- 
ment à  la  philosophie,  mais  même  à  la 
Synagogue  ;  maxime  réservée  à  ce  nouveau 
législateur,  qui  l'a  consacrée  par  sa  mort , 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  la  publier 
durant  sa  vie.  Puisque  c'est  donc  le  Fils  de 
Dieu  qui  nous  parle,  lui  qui  est  l'oracle  de 
la  vérité  et  qui  a  le  caractère  de  l'autorité, 
écoutons,  obéissons,  craignons.  Il  nous  or- 
donne d'aimer  nos  ennemis,  il  faul  l'écou- 
ter; il  nous  prescrit  la  manière  dont  il  veut 
que  nous  les  aimions  ,  il  faut  lui  obéir;  il 
nous  menace  de  tout  le  poids  de  sa  fureur 
si  nous  ne  les  aimons  pas,  il  faut  le  craindre  ; 
Audiamus ,  faciamus ,  timeamus.  Par  là  j'es- 
père combattre  trois  erreurs  où  il  est  dan- 
gereux de  donner  au  sujet  du  commande- 
ment qui  nous  interdit  la  vengeance.  Tantôt 
on  se  plaint  de  la  loi,  tantôt  on  élude  la  loi, 
tantôt  on  méprise  la  loi.  A  ceux  qui  se 
plaignent  de  la  loi,  je  leur  en  expliquerai  la 
nature  ;  à  ceux  qui  éludent  la  loi,  je  leur  en 
marquerai  l'étendue  ;  à  ceux  qui  méprisent 
la  loi,  je  leur  en  ferai  voir  la  conséquence. 
Voilà  ce  qui  doit  faire  la  matière  de  ce  dis- 
cours, matière  importante,  soit  pour  la  na- 
ture des  choses  qu'elle  louche,  soit  pour 
l'étendue  des  personnes  qu'elle  regarde.  Car 
comme  il  n'y  a  point  de  mer  si  calme  qu'il 
ne  s'y  élève  jamais  d'orages,  je  ne  sais  s'il  y 
a  de  vie  assez  tranquille  pour  être  entière- 
ment à  couvert  de  celle  tempête  ;  et  il  esl 
toujours  vrai  de  dire  que  qui  n'a  point  d'en- 
nemis est  exposé  au  péril  d'en  avoir.  Nous 
parlerons  donc  à  tout  le  monde  :  aux  uns 
nous  donnerons  des  remèdes,  aux  autres 
nous  donnerons  des  préservatifs,  à  tous  nous 
ouvrirons  une  voie  sûre  pour  mériter  la 
plus  grande  des  récompenses,  en  leur  en- 
seignant la  manière  de  pratiquer  le  plus 
grand  des  commandements.  Mais  parce  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  de  vertu,  pour  en  venir  à 
la  pratique, qu'autant  qu'ils  en  recevront  du 
ciel,   prions  l'Esprit  de  Dieu,  cel  Esprit  do 
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douceur  et  de  concorde  ,  qu'il  rende  ces 
instructions  efficaces  p;ir  sa  grâce,  et  pour 
l'ai  tirer  sur  nous  ,  employons  les  paroles 
d'une  ange  de  réconciliation  et  de  paix.  Ave, 
M'nin. 


PREMIER   POINT. 


Saint  Ambroise  a  remarqué  judicieuse- 
ment que  si  quelque  chose  peut  nous  inspi- 
rer de  l'ardeur  à  écouter,  c'est  le  mérite  de 
la  personne  qui  parle  :  Primus  discendi  ar- 
dor  nobilitas  est  magistri  [De  Virginia.,  I. 
11,  c.  2).  Mais  si  cela  est  ainsi,  il  n'y  a  point 
de  leçon  qui  doive  être  reçue  de  nous  avec 
tant  d'avidité,  que  celle  qui  nous  enseigne  à 
aimer  nos  ennemis,  puisqu'il  n'y  eut  jamais 
de  maître  comme  celui  qui  nous  la  donne.  Il 
est  important  au  reste,  dans  cette  rencontre 
plus  qu'en  aucune  autre,  que  je  m'attache  à 
vous  représenter  quelqu'une  des  qualités  de 
ce  maître,  parce  que  j'y  trouve  des  raisons 
propres  à  gagner  votre  attention,  cl  qui  ont 
même  droit  d'exiger  de  vous  de  la  soumis- 
sion et  de  la  docilité.  Avant  toutes  choses 
il  faut  donc  observer  que  celui  qui  nous 
parle  ici  est  le  même  qui  nous  a  créés  par 
sa  puissance,  qui  nous  gouverne  par  sa  sa- 
gesse, et  qui  nous  appellera  un  jour  au  tri- 
bunal de  sa  justice.  Dès  là  il  a  droit  de  par- 
ler, et  la  moindre  de  ses  paroles  doit  nous 
tenir  lieu  d'une  loi  inviolable,  surtout  dans 
la  matière  que  nous  traitons.  Car  il  y  a  une 
connexion  merveilleuse  entre  l'amour  des 
ennemis  et  tous  ces  glorieux  titres  qui  appar- 
tiennent à  Dieu,  comme  à  l'arbitre  souve- 
vain  de  l'univers;  jusque-là  qu'on  ne  sau- 
rait entreprendre  de  se  venger,  qu'on  n'en- 
treprenne en  même  temps  sur  les  droits  et 
de  la  puissance,  et  de  la  sagesse,  et  de  la 
justice  de  Dieu.  Appliquez-vous,  s'il  vous 
plaît,  au  détail  de  ces  réflexions. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  de  tirer  ven- 
geance d'une  injure,  c'est  blesser  en  Dieu  sa 
puissance.  Car  puisque  celui  qui  nous  a  of- 
fensé est  aussi  bien  que  nous  l'ouvrage  du 
Créateur  ,  et  que  nous  lui  appartenons  éga- 
lement en  qualité  de  créatures  ,  vouloir 
nous  faire  raison  de  notre  prochain,  c'est 
vouloir  nous  satisfaire  aux  dépens  d'un  bien 
sur  lequel  nous  n'avons  nul  droit,  d'un  bien 
dont  le  fonds  est  à  Dieu,  et  qui  par  consé- 
quent doit  être  regardé  de  nous  comme  une 
chose  sacrée  et  inviolable,  mise  sous  la  sauve- 
garde d'un  maître  aussi  puissant  que  légi- 
time, et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  toucher 
sans  une  usurpation  manifeste.  Qui  èles- 
vous,  disait  saint  Paul  (Rom.,  XIV,  3),  pour 
juger  les  serviteurs  du  Maître  de  la  terre? 
El  moi  je  vous  dirai  avec  plus  de  raison  en- 
core :  Qui  êtes-vous  pour  leur  faire  du  mal? 
Quoi!  s'écrie  saint  Chrysostome,  si  un  hom- 
me trouve  mauvais  qu'on  maltraite  ses 
gens,  parce  qu'ils  portent  ses  livrées,  et 
prend  pour  lui  les  injures  qu'on  leur 
fait,  parce  qu'ils  lui  appartiennent,  quoi- 
qu'il n'ait  d'ailleurs  aucun  droit  sur  le  fonds 
de  leur  être,  Dieu,  dont  cet  ennemi  à  qui 
vous  en  voulez  est  non-seulement  le  do- 
mestique, mais   l'ouvrage  et   le  domaine, 


souffrira-t-il  les  injures  que    vous   cherchez 
à  lui  faire,  sans  s'en  tenir  offensé? 

Que  si  celte  entreprise  blesse  l'autorité 
de  Dieu,  elle  n'intéresse  pas  moins  les  droits 
de  sa  Providence.  C'est  une  vérité  appuyée 
sur  la  raison  aussi  bien  que  sur  l'Ecriture  , 
que  Dieu,  pour  des  vues  impénétrables  de  sa 
profonde  sagesse,  permet  le  mal,  quoiqu'il 
ne  le  fasse  pas;  qu'il  préside  à  tous  les  évé- 
nements, sans  en  excepter  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  fortuits  et  qui  sont  même  les 
plus  injustes,  et  que,  sans  prendre  aucune 
part  à  la  malice  des  hommes,  il  fait  servir 
leurs  passions  à  ses  volontés.  Quand  donc 
nous  conservons  du  ressentiirrent  pour  les 
maux  qu'un  ennemi  nous  a  faits,  quand  nous 
recherchons  les  voies  de  les  repousser  par 
d'autres,  savez-vous  ce  que  nous  faisons? 
Nous  croyons  peut-être  ne  nous  en  prendre 
qu'aux  hommes,  et  nous  nous  élevons  jus- 
qu'à Dieu,  nous  prenons  Dieu  à  partie.  En 
effet  de  quels  yeux  la  foi  nous  apprend-elle 
à  regarder  ce  rival  ou  cet  envieux  dont  la 
persécution  nous  paraît  si  déraisonnable? 
Comme  une  verge  entre  les  mains  du  Père 
céleste,  comme  un  instrument  dont  celte 
cause  supérieure  se  sert,  ou  pour  nous  châ- 
tier, ou  pour  nous  purifier  :  pour  nous  châ- 
tier, si  nous  sommes  coupables,  ou  pour 
nous  purifier,  si  nous  ne  le  sommes  pas. 
Ainsi  l'avait  compris  ce  grand  roi  dont  l'E- 
criture relève  la  douceur  par  tant  d'éloges, 
lorsque,  les  armes  en  main  ,  et  par  consé- 
quent en  état  de  repousser  l'injure  qu'un  en- 
nemi déclaré  lui  faisait,  jusqu'à  le  poursui- 
vre à  coups  de  pierres,  il  arrêta  le  ressenti- 
ment de  ses  gens  justement  indignés  contre 
une  insolence  si  outrageuse,  par  ces  paroles 
mémorables  :  Laissez-le  faire,  c'est  le  Sei- 
gneur qui  lui  permet,  que  dis-je  qui  lui 
permet?  c'est  le  Seigneur  qui  lui  a  ordonné 
de  me  traiter  avec  celte  indignité  qui  vous 
choque;  et  qui  oserait  demander  à  Dieu 
pourquoi  il  en  use  ainsi  (II  Reg.,  XVI,  10)? 

Ma  dernière  réflexion  était  que  nous  ne 
pouvons  recourir  à  la  vengeance  sans  don- 
ner atteinte  à  la  justice  de  Dieu,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons  ,  soit  parce  que  tout  le 
inonde  devant  subir  un  jour  le  tribunal  de 
ce  juge  redoutable,  c'est  un  attentat  et  un 
orgueil  insupportable  que  de  le  prévenir 
et  d'anticiper  sur  sa  juridiction,  et  de  vou- 
loir se  faire  justice  à  soi-même  en  rendant 
le  mal  pour  le  mal  par  une  justice  prématu- 
rée, qui  devient  une  injustice  véritable  : 
parce  que  la  passion,  nous  prévenant  dans 
notre  propre  cause,  porte  nos  intérêts  trop 
loin.  Non,  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse 
pénétrer  exactement  jusqu'où  va  la  mesure 
de  l'offense  qu'on  nous  a  faite,  et  lui  appli- 
quer une  satisfaction  proportionnée.  Ne  pré- 
cipitez donc  point,  dit  Terlullien,  l'ordre 
des  choses.  Dieu  n'esl-il  pas  un  assez  bon 
garant  pour  vous  reposer  sur  lui  des  droits 
de  voire  colère?  Il  vous  en  répond,  c'est  as- 
sez :  et  puisqu'il  s'est  chargé  du  soin  de 
vous  venger,  il  est  juste  qu'il  soit  lui  seul 
le  dépositaire  de  vos  vengeances. 

Cependant  je  m'aperçois    que    nous  pou- 
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vous  encore  envisager  par  un  autre  endroit 
le  maître  qui  nous  parle  dans  ce  comman- 
dement célèbre,  et  je  ne  sais  si  les  qualités 
qui  se  découvrent  de  ce  côlé-Ià  à  mes  yeux 
ne  seront  point  encore  des  engagements 
plus  forts  pour  nous  solliciter  à  l'entendre. 
Celle  réflexion  n'avait  pas  échappé  à  saint 
Augustin,  quand  il  disait  à  son  peuple  :  Re- 
gardez plus  d'une  fois  quel  est  celui  qui 
vous  adresse  sa  voix  en  des  termes  si  em- 
phatiques :  Ego  autem  dico  vobis.  Ce  n'est 
plus  un  Moïse,  commeautrefois  aux  Hébreux, 
ce  n'est  plus  un  prophète  de  la  part  du  Dieu 
des  armées  ;  ce  n'est  pas  même  simplement 
ce  Dieu  puissant  el  redoutable,  j'ose  dire 
qu'en  un  sens  c'est  quelque  chose  de  plus. 
C'est  moi  qui  du  haut  des  cieux  suis  des- 
cendu sur  la  terre  pour  vous  marquer  lès 
voies  du  salut  ;  moi  qui  me  suis  revêtu  d'une 
figure  semblable  à  la  vôtre  pour  me  faire 
aimer  de  vous  ;  moi  qui,  pouvant  comman- 
der avec  hauteur  et  d'une  autorité  absolue, 
ai  mieux  aimé  me  réduire  à  tout  faire  el  tout 
souffrir,  pour  vous  engager  par  là  plus  dou- 
cement à  m'obéir  el  me  donner  croyance  : 
Ego  autem.  En  est-ce  assez  pour  vous  ren- 
dre mes  paroles  vénérables? 

Non,  chrétiens,  il  y  a  encore  quelque 
chose  de  plus  louchant.  Car  celui  qui  vous 
ordonne  d'aimer  vos  ennemis  a  pratiqué  le 
premier  ce  qu'il  ordonne,  et  son  exemple 
parle  là-dessus  infiniment  plus  haut  que  sa 
yoix.  C'esl  celui  qui,  trouvant  dans  nos  fautes 
de  si  jusles  sujets  de  nous  haïr  et  de  nous 
perdre,  n'a  pas  laissé  de  nous  prévenir,  tout 
ennemisque  nous  élions  de  lui  et  deson  Père, 
pour  nous  combler  de  bienfaits.  Passons 
plus  outre  ,  c'esl  ce  Dieu  de  douceur  et  de 
miséricorde,  à  qui  les  affronts  les  plus  pi- 
quants et  les  traitements  les  plus  indignes 
n'ont  jamais  arraché  le  moindre  ressenti- 
ment ni  la  moindre  impatience  sur  la  terre. 
Je  n'en  dis  pas  encore  assez  :  c'est  celui  qui, 
malgré  la  perte  de  son  honneur  el  de  sa  vie, 
conserva  tant  de  tendresse  pour  ceux  qui 
les  lui  ravissaient,  qu'il  ramassa  sur  la  croix 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force,  et  recueil- 
lit ses  derniers  soupirs  pour  solliciter  leur 
grâce  auprès  de  son  Père,  bien  loin  d'en 
poursuivre  la  vengeance.  Voilà  celui  qui 
nous  dil  avec  une  voix  d'autant  plus  forte 
qu'elle  est  mourante,  voilà  celui  qui  nous 
crie  par  autant  de  bouches  qu'il  a  «le  plaies: 
Aimez  vos  ennemis,  comme  j'ai  aimé  les 
miens,  pardonnez  comme  je  pardonne.  Que 
peut-on  ajouter  à  cela ,  chrétiens,  après  un 
si  grand  exemple  ?  Le  Sauveur  a-t-il  droit 
de  nous  presser,  el  pouvons-nous  refuser 
de  nous  rendre? 

Si  toutefois  des  qualités  du  législateur 
nous  passons  à  la  nature  de  la  loi  pour  exa- 
miner ce  qu'on  nous  dit  après  avoir  consi- 
déré quel  csl  celui  qui  nous  parle,  nous  y 
trou» erons  peut-être  des  raisons  qui  achè- 
veront de  nous  persuader el  de  nous  con- 
vaincre. Car  je  vous  prie  d'observer  que 
quand  le  Sauveur  nous  commande  d'aimer 
nos  ennemis,  il  ne  nous  propose  rien  qui  ne 
soit  et  juste  en  soi  et  avantageux  pour  nous  ; 


deux  réflexions  importantes.  Quoique  la 
passion  trouve  d'abord  dans  ce  précepte  tant 
de  choses  qui  la  chagrinent  el  qui  la  révol- 
tent, je  ne  laisse  pas  d'avancer  qu'il  est  juste 
en  soi  de  toute  sorte  de  justice,  et  de  quel- 
que ordre  que  vous  la  conceviez.  Juste, 
parce  qu'il  empêche  les  excès  qui  se  com- 
mettent infailliblement  dans  les  vengeances 
des  particuliers,  où  la  passion  l'emporte  tou- 
jours, et  où  la  modération  ne  se  garde  ja- 
mais ;  juste,  parce  qu'il  rend  réciproquement 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient  par  l'égalité 
qu'il  établit  lorsqu'il  ordonne  aux  aulres  de 
me  pardonner,  au  même  lemps  qu'il  exige 
de  moi  que  je  leur  pardonne;  juste,  parce 
qu'il  entretient  les  choses  dans  l'ordre,  au 
lieu  que  la  licence  de  pousser  impunément 
les  inimitiés  mettrait  tout  en  confusion,  si 
celte  loi  n'était  comme  une  digue  opposée  au 
torrcnl  des  ressentiments  el  des  haines. 

Mais  sans  m'étendre  plus  longtemps  sur 
la  justice  de  ce  précepte,  chose  qui  m'empor- 
terait trop  loin,  quels  avantages  n'en  reli- 
rons-nous pas?  avantages  pour  le  temps, 
avantages  pour  l'éternité»  Avantages  pour  le 
lemps  (je  ne  fais  que  marquer  les  choses), 
puisqu'il  modère  l'ardeur  d'une  passion  fu- 
rieuse, qui  ferait  de  notre  vie  une  agitation 
continuelle;  puisqu'au  contraire  il  nous  in- 
vite à  la  paix  et  au  repos;  puisqu'après  lout 
le  sacrifiée  d'une  injure'  coûte  pour  l'ordi- 
naire moins  que  les  frais  el  les  préparatifs 
de  la  vengeance;  puisque  enfin  ce  seul  pré- 
cepte est  comme  un  asile  public  où  nous 
sommes  à  couvert  des  insultes  qui  nous  re- 
viendraient à  loule  heure  de  ceux  que  nous 
pouvons  offenser, sinon  par  malice, du  moins 
par  inadvertance.  Mais  quels  avantages  pour 
l'éternité,  si  nous  savions  bien  les  com- 
prendre !  de  nous  ouvrir  le  ciel  avec  une 
facilité  si  merveilleuse,  de  nous  aplanir 
toutes  les  voies  du  salut,  de  changer  la  na- 
ture de  notre  arrêt,  et  de  forcer  notre  juge 
à  oublier  des  crimes  infinis  dans  toutes  leurs 
circonstances,  à  même  temps  que  nous  ou- 
blierons dvs  injures  qui,  pour  atrocesqu'elles 
puissent  être,  ne  sont  auprès  de  cela  que  de 
légères  flétrissures. 

Qu'opposerez  vous  donc  à  tant  déraisons, 
âmes  dures  et  vindicatives,  et  quem'allégue- 
rez-vous  ici  pour  vous  défendre  de  prêter  l'o- 
reille du  cœur  à  ce  commandement  de  la 
charité  chrétienne?  Qui  voudrez-vous  écou- 
ter, ou  des  maximes  de  l'Evangile,  ou  des 
maximes  du  monde?  ou  de  la  voix  de  votre 
passion, ou  de  la  voix  de  voire  religion?  Car 
tout  cela  parle  à  la  fois  sur  la  matière  que 
je  traite,  mais  d'un  ton  bien  différent.  Le 
monde  soulienl  qu'on  peut  haïr  ses  ennemis, 
et  l'Evangile  prétend  qu'on  doit  les  aimer. 
La  passion  se  déclare  pour  la  vengeance,  et 
la  religion  prêche  le  pardon.  Qui  des  deux 
l'emportera?  Jusqu'ici  vous  avez  vu  et  les 
qualités  du  législateur,  el  la  nature  de  la  loi 
qui  commandent  l'amour  des  ennemis;  com- 
parez-les maintenant,  si  vous  le  voulez,  aux 
qualités  de  tant  d'autres  législateurs  el  à  la 
nature  de  celte  autre  loi  qui  favorisent  le 
ressentiment  des  injures.  C'esl  un  Dieu  qui 
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fait  le  premier  commandement,  et  qui  le  fait 
par  tous  les  droits  que  lui  donnent  sur  vous 
les  titres  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  justice.  Qu'y  a-l-il  de  plus  sacré,  de 
pins  grand  et  de  plus  auguste?  Mais  qui  veut 
de  vous  le  contraire?  Le  démon  par  sa  ma- 
lice, le  monde  par  ses  maximes,  la  passion 
par  ses  emportements  ;  tous  maîtres  qui 
n'ont  ni  le  droit  de  vous  commander,  ni  le 
pouvoir  de  vous  servir.  Votre  Sauveur  sur 
le  Calvaire,  dans  le  moment  qu'il  y  con- 
somme son  sacrifice  pour  vos  péchés,  fait 
servir  ses  derniers  soupirs  à  vous  recom- 
mander vos  ennemis,  et  vous  montre  tous 
les  jours,  de  la  croix  où  il  est  attaché,  la  loi 
de  pardonner  gravée  clans  ses  pieds  et  dans 
ses  mains  avec  la  pointe  des  clous,  et  scellée 
de  son  propre  sang.  Mais  qui  vous  anime  à 
la  vengeance?  La  fougue  d'une  passion  bru- 
tale, un  point  d'honneur  malentendu,  les 
discours  d'une  femme  emportée;  choses  qui 
font  pitié  aux  sages,  et  qui  vous  donneront 
à  vous-même  un  jour  de  la  confusion,  quand 
votre  fureur  sera  calmée,  et  dont  vous  devez 
mépriser  le  jugement. 

Mais  que  veulent-ils  vous  persuader  enfin, 
ces  deux  maîtres,  par  leurs  différentes  lois? 
Ahl  c'est  ici  ce  qui  doit  achever  de  vous 
confondre.  L'Evangile,  dans  vos  intérêts ,  à 
prendre  humainement  les  choses,  ne  vous 
recommande  que  votre  bien,  votre  satisfac- 
tion, votre  repos,  la  sûreté,  la  douceur,  la 
tranquillité  de  votre  vie;  et  le  monde,  vous 
trahissant  là  même  où  il  semble  vous  flatter, 
ne  vous  porte  au  contraire  qu'a  l'agitation, 
à  l'inquiétude,  au  trouble  et  à  la  guerre,  à 
la  fureur  et  à  la  rage;  jusque-là,  Messieurs, 
que  nous  aurions  à  nous  plaindre  de  la  du- 
reté du  ciel,  s'il  nous  avait  fait  un  comman- 
dement de  la  vengeance,  comme  il  nous  en 
fait  un  du  pardon.  Ecoulons-donc  ce  grand 
commandement  si  sacré  par  la  considération 
de  son  auteur,  et  si  salutaire  dans  toutes  ses 
circonstances  :  Audiamus.  Mais  écoulons-le 
pour  l'observer  dans  toute  son  étendue,  et 
passons  de  l'attention  à  la  pratique  :  Fa- 
ciamus.  C'est  la  seconde  parole  de  saint  Au- 
gustin, ce  sera  la  seconde  partie  de  mon 
discours. 

SECOND    POINT. 

De  tous  les  préceptes,  soit  ceux  que  les 
théologiens  appellent  positifs,  soit  ceux  qu'ils 
appellent  négatifs,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
oblige,  ni  plus  universellement,  ni  plus 
étroitement  que  celui  qui  regarde  l'amour 
des  ennemis.  Mais  l'amour  des  ennemis  est 
aussi  dans  un  sens  le  plus  facile  à  observer 
de  tous  les  préceptes,  et  c'est  une  remarque 
de  saint  Léon,  dont  je  vous  prie  de  profiler. 
C'est  un  commandement  déjeuner  (prenons 
celui-là  pour  exemple,  comme  le  plus  con- 
forme au  temps)  :  cependant  combien  de 
gens  qui  s'en  dispensent,  je  dis  même  légi- 
timement et  sans  éluder  la  loi!  Cet  homme, 
par  la  rencontre  d'une  maladie;  celte  femme, 
par  l'incommodité  d'une  grossesse;  celui-ci 
à  cause  de  la  rigueur  de  son  travail,  celle-là 
à  cause  de  lu  faiblesse  de   sa  complexion? 


Que  d'excuses  et  de  légitimes  excuses  pour 
se  garantir  d'un  seul  précepte  1  Mais  celui 
qui  ordonne  le  pardon  des  injures  ne  souffre 
ni  exception,  ni  restriction,  ni  limitation; 
jeunes  et  vieux,  sains  el  malades,  pauvres  et 
riches,  rien  n'en  peut  mettre  à  couvert.  La 
raison  d'une  -nécessité  si  générale  et  si  indis- 
pensable se  lire  de  la  facilité  même  avec  la- 
quelle on  peut  en  remplir  l'obligation;  car 
pour  y  satisfaire  on  n'a  besoin  ni  de  jeu- 
nesse, ni  de  santé,  ni  de  richesses;  il  n'y  a 
personne  qui  n'ait  un  cœur,  et  c'est  assez; 
il  ne  faut  que  de  la  bonne  volonté,  et  tout  le 
monde  en  peut  trouver  en  soi  un  fonds  assuré 
el  une  ressource  inépuisable.  Voilà,  chré- 
tiens auditeurs,  la  première  réflexion  qu'on 
doit  faire  sur  l'étendue  du  commandement 
que  j'explique  dans  ce  discours;  la  loi  est 
générale,  elle  tombe  sur  tous  les  hommes  : 
personne  n'en  peut  appeler,  soit  que  celui 
qui  a  fait  l'offense  s'en  repente  ou  qu'il  ne 
s'en  repente  pas;  soit  qu'il  ne  soit  pas  plus 
que  nous,  ou  que  même  il  soit  moins  que 
nous;  soil  que  l'injure  soit  médiocre,  ou 
qu'il  y  aille  du  tout ,  c'est  un  calice  qu'il  faut 
boire  ;  le  parti  que  nous  avons  à  prendre, 
c'est  d'accomplir  ce  que  nous  avons  entendu  : 
Audiamus,  facia'mus. 

Mais  comme  on  peut  l'accomplir  mal,  l'or- 
dre des  choses  demande  que  nous  passions 
maintenant  à  une  autre  considération  que 
je  ne  juge  pas  moins  essentielle;  considéra- 
lion  qui  regarde  la  manière  dont  il  s'y  faut 
prendre  dans  une  affaire  si  délicate.  Car 
c'est  ici  que  l'homme  s'en  impose  ordinaire- 
ment à  soi-même,  par  une  espèce  de  séduc- 
tion, qui  cependant  esl  si  grossière,  que  les 
autres  n'y  donnent  pas.  Quelque  empire  que 
les  ressentiments  exercent  sur  les  cœurs,  ou 
se  laisse  encore  quelquefois  toucher  jusqu'à 
entendre  parler  d'accommodement.  Il  se  fait 
des  démarches  de  part  et  d'autre;  les  appa- 
rences sont  admirables,  el  les  gens  de  bonne 
foi,  sur  ces  démonstrations,  croiraient  quo 
l'injure  est  oubliée  et  la  querelle  assoupie. 
Mais  que  souvent  ces  dehors,  loul  spécieux 
que  vous  les  voyez,  ne  sont  que  de  pures 
grimaces,  qu'on  n'a  pu  s'empêcher  d'ac-> 
corder  ou  à  l'importunilé  d'un  confesseur, 
ou  aux  instances  d'un  ami,  ou  à  la  politique 
(lui  le  veut,  ou  à  la  bienséance  qui  l'or- 
donne I  On  se  réconcilie  dans  le  monde, 
mais  comment?  ou  par  une  secrète  hypo- 
crisie ,  de  peur  d'être  regardé  comme  un 
homme  sans  conscience  si  l'on  s'obstinait 
clans  sa  haine  ;  ou  par  une  vanité  raffinée, 
pour  faire  voir  aux  gens  qu'on  a  eu  la  force 
de  se  vaincre;  ou  par  une  inconstance  na- 
turelle, qui  se  lasse  enfin  de  tout.  On  se 
réconcilie  dans  le  monde,  mais  pourquoi? 
parce  que  l'on  craint  d'avoir  sur  les  bras 
un  ennemi  dangereux,  parce  qu'on  espère 
Irouvcr  dans  la  suite  l'occasion  de  faire 
réussir  plus  sûrement  sa  vengeance,  parce 
que  l'on  prétend  tirer  quelque  avantage  de 
son  accommodement.  On  se  réconcilie  dans 
le  monde,  mais  à  quelle  condition?  à  condi- 
tion qu'on  ne  tiendra  rien  de  ce  qu'on  a 
promis,  que  la  vengeance  jouira  de  ses  ex- 
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copiions  et  de  ses  réserves,  qu'on  entre- 
tiendra toujours  les  mémos  sujets  de  divorce 
sur  lesquels  on  avait  rompu,  et  qu'on  rompra 
tout  de  nouveau  à  la  première  occasion. 

En  effet,  sous  des  voiles  si  honnêtes,  l'on 
n'en  couvre  pas  moins  d'aigreur,  si  même 
elle  ne  se  redouble  par  la  contrainte  qui  la 
gêne  ;  les  paroles  désobligeantes  coulent 
toujours  sourdement,  peut-être  avec  un  peu 
plus  d'adresse,  mais  avec  autant  de  mali- 
gnité, et  l'on  ne  s'étudie  pas  moins  à  se  des- 
servir par  tous  les  mauvais  offices  dont  l'oc- 
casion peut  fournir  la  matière,  pourvu  que 
les  coups  fourrés  ne  blessent  point  trop  les 
apparences.  Ainsi  tout  l'effet  que  produisent 
d'ordinaire  ces  réconciliations  plâtrées,  c'est 
de  rendre  les  inimitiés  plus  ingénieuses  et 
les  ennemis  plus  dangereux,  en  faisant  d'une 
guerre  ouverte  et  déclarée  une  paix  rusée  et 
perfide,  qui  profile  de  la  crédulité  d'autrui, 
s'il  est  assez  simple  pour  ne  s'en  défier  pas, 
et  si  de  son  côté,  moins  sur  ses  gardes,  il 
n'oppose  pas  pour  contre-batterie  imposture 
à  imposture. 

Mais,  âmes  doubles  et  sans  foi,  est-ce 
ainsi  que  vous  prétendez  abuser  du  sacré 
nom  de  la  charité,  cl  faire  servir  indigne- 
ment l'amitié  même  à  votre  haine?  Ou  plu- 
tôt, esprits  hypocrites,  pensez-vous  duper 
jusqu'à  Dieu,  éluder  par  ces  vains  détours  la 
loi  qu'il  vous  a  imposée,  et  ne  la  pratiquer 
en  apparence  que  pour  la  transgresser  mieux? 
Eles-vous  assez  aveugles  pour  croire  qu'il 
ne  demande  de  vous  que  de  vaines  cérémo- 
nies, que  des  visites  froides,  que  des  démar- 
ches concertées?  Non,  non,  mon  frère.  Sou- 
venez-vous que  le  cœur,  la  langue  cl  la 
main  doivent  concourir  ensemble  par  une 
conspiration  unanime  pour  former  la  récon- 
ciliation que  ce  divin  législateur  vous  pres- 
crit. !l  s'en  esl  expliqué  lui-même  dans 
notre  Evangile  dans  des  termes  exprès  et 
décisifs,  pour  ne  laisser  à  personne  aucun 
lieu  de  s'y  méprendre;  et  connaissant  sur 
cela  la  malignité  de  l'homme,  il  semble  qu'il 
ait  pris  tous  les  devants,  et  qu'il  ait  affecté 
de  lui  marquer  les  choses  dans  toutes  leurs 
circonstances,  pour  fermer  les  avenues  à 
toutes  les  réparties:  Diligite  înimicos  vestros, 
aimez  vos  ennemis;  c'est  la  situation  où  le 
cœur  doit  être,  et  par  conséquent,  restes  de 
froideurs,  de  ressentiments  et  d'animosilés, 
vous  ne  devez  plus  y  trouver  de  place.  Orale 
pro  persequentibus  et  calumnianlibus  vos  : 
priez  pour  ceux  qui  vous  calomnient  et  qui 
vous  persécutent  ;  voilà  l'office  de  la  langue  ; 
à  plus  forte  raison,  railleries  piquantes,  dis- 
cours injurieux  ,  médisances  envenimées  , 
lui  èles-vous  interdits,  licnefacite  his  qui 
oderunt  vos  :  si  vous  avez  à  vous  venger, 
,  vengez-vous  par  des  services,  eu  rendant  le 
bien  pour  le  mal;  c'est  l'usage  auquel  il  faut 
employer  la  main;  donc,  pratiques  sourdes, 
mauvais  offices,  affaires  suscitées,  cela  vous 
condamne  absolument. 

Toutefois   il  ne  faut  pas  en  demeurer  là 
Reste  une  troisième  démarche  pour  l'entier 
accomplissement  de  notre  précepte,  cl  je  ne 
sais  si  elle  n'est  point  encore  et  plus  impor- 


tante et  plus  difficile  que  les  autres.  Con- 
cevez-la, s'il  vous  plaît  :  Audiamus,  facitimm. 
Commeen  matière  d'inimitiés  on  nedoit  point 
apporter  de  détours,  on  ne  doit  point  aussi 
apporter  de  délai ,  et  il  faut  que  la  réconci- 
liation soit  aussi  prompte  que  sincère.  C'est 
le  bonheur  des  habitants  du  ciel  d'être  unis 
par  les  liens  d'une  paix  éternelle,  il  ne  s'y 
glisse  jamais  de  division.  Les  réprouvés  au 
contraire  ont  le  malheur  d'être  divisés  par 
le  trouble  d'une  éternelle  guerre,  il  n'y  règne 
jamais  d'union.  Les  hommes  qui  se  trouvent, 
par  la  condition  de  leur  nature,  situés  au 
milieu  de  ces  deux  états ,  tiennent  aussi 
quelque  chose  de  tous  les  deux,  et  partici- 
pent aux  avantages  de  l'un  et  aux  .défauts 
de  l'autre;  la  guerre  y  trouble  la  paix, 'la 
paix  y  calme  la  guerre;  quand  la  cupidité 
les  brouille, la  charité  les  raccommode. Heu- 
reux donc  plus  qu'on  ne  le  peut  dire,  ceux 
qui,  bien  avec  toul  le  monde,  n'ontde  démêlés 
avec  personne!  car  si  cela  est,  ce  sont  des 
anges.  Mais  quel  jugement  porter  au  con- 
traire de  ceux  qui  nourrissent  des  haines 
immortelles?  ah!  si  cela  est,  ce  sont  des  dé- 
mons. Car,  comme  l'a  dit  saint  Augustin,  si 
c'est  une  fragilité  humaine  de  se  fâcher, 
c'est  une  malice  diabolique  de  persévérer 
dans  sa  fâcherie,  et  de  passer  de  l'emporte- 
ment de  la  colère  à  l'habitude  de  la  haine. 
Avec  tout  cela,  rien  n'est  plus  ordinaire  que 
ces  âmes  pétries  de  fiel  et  d'absinthe,  obsti- 
nées dans  leur  fureur  et  dans  leur  rage,  dé- 
vouées à  perpétuer  leurs  ressentiments  et  à 
éterniser  leurs  vengeances,  jusqu'à  les  laisser 
à  leurs  enfants  comme  une  portion  de  leur 
héritage. 

C'est  véritablement  un  étrange  paradoxe 
que  l'homme  !  Il  a  une  délicatesse  que 
tout  blesse  et  une  dureté  que  rien  ne  peut 
amollir,  trop  sensible  et  trop  insensible  à 
contre-temps.  En  effet,  une  parole  dite  en 
l'air  ou  prise  de  travers,  une  civilité  refusée 
ou  rendue  de  mauvaise  grâce,  un  regard  fier 
ou  dédaigneux,  une  démarche  désobligeante 
ou  mal  interprétée;  que  vous  dirai-je?  un 
soupçon,  une  vision,  une  puérilité,  une  ba- 
gatelle le  percent  jusqu'au  cœur,  pendant 
que  rien  ne  saurait  l'attendrir,  ni  la  consi- 
dération de  son  salut,  ni  l'exemple  de  son 
Sauveur,  ni  le  respect  qu'il  doit  à  la  loi  de 
Dieu,  ni  aucune  des  vues  les  plus  touchan- 
tes. Inutilement  les  lui  proposez-vous,  un 
rocher  en  serait  plus  tôt  ému  ;il  n'y  a  que  les 
approches  de  la  mort  qui  puissent  lui  arra- 
cher ce  mol  de  douceur  :  Je  pardonne;  en- 
core plaise  à  Dieu  que  leur  cœur  en  ce  der- 
nier moment  ne  'démente  pas  leurs  lèvres  ! 
Cependant  il  faut  pardonner,  et  pardonner 
sans  délai  :  Audiamus,  faciamus.  La  loi  y  est 
formelle  dans  cette  étrange  leçon  que  le  Sau- 
veur nous  a  faite  d'abandonner  et  autel  et 
sacrifice,  pour  courir  nous  réconcilier  avec 
une  sainte  précipitation;  plus  jaloux  qu'il 
est,  ce  Dieu  d'amour,  de  notre  union  que  de 
sa  gloire. 

Et  de  vrai,  que  peut-on  attendre?Car  pour 
presser  ici  ces  hommes  de  fer  et  de  bronze 
par  tous  les  endroits  dont  on  peut  les  pren- 
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dve,  ou  vous  voulez  pardonner  un  jour,  ou 
^us  no,  voulez  jamais  pardonner.  Si  vous 
files  dans  la  résolution  d'emporter  avec  vous 
votre  inimitié  au  tombeau,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire,  votre  arrêt  est  déjà  prononcé  et  votre 
perte  jurée.  Que  si  vous  vous  promettez  de 
vaincre  avec  le  temps  la  passion  qui  vous 
domine,  hé!  mon  frère, à  quoi  pensez- vous? 
Premièrement  ne  savez-vous  pas  qu'autant 
de  temps  que  vous  conserverez  de  la  haine 
contre  un  homme, autant  de  temps  vous  serez 
en  butte  à  la  haino  de  Dieu  ?  Puisque  la  vie 
est  si  courte,  faut-il  que  la  passion  soit  si 
longue?  et  un  homme  mortel  doit-il  entre- 
tenir des  aversions  immortelles  ?  Si  la  diffi- 
culté de  l'entreprise  vous  éionne,  ne  devez- 
vous  pas  encore  savoir  que  plus  vous  per- 
sévérerez, plus  vous  larendrez  difficile,  parce 
que  le  temps,  qui  affaiblit  les  autres  mouve- 
ments de  l'âme,  fortifie  les  ressentiments  de 
telle  sorte  que  les  inimitiés  invétérées  de- 
viennent à  la  fin  des  inimitiés  incurables. 
C'est  la  comparaison  de  saint  Chrysostome  : 
comme  dans  le  corps  humain  des  parties  trop 
longtemps  séparées  ne  peuvent  plus  se  re- 
joindre, ainsi  dans  le  commerce  de  ia  vie  on 
ne  saurait  rapprocher  ce  qui  a  été  trop  long- 
temps éloigné.  Au  contraire,  tout  contribue 
à  le  désunir  davantage,  les  ombrages  qu'on 
prend  soi-même,  les  rapports  que  font  les  au- 
tres. Souvent  même  se  croit- on  trop  engagé 
pour  s'en  pouvoir  dédire  ,  et  il  arrive  à  la 
fin  qu'on  se  pique  de  soutenir  la  gageure  jus- 
qu'au bout  par  une  malheureuse  constance. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  quelle  apparence 
d'étouffer  des  ressentiments  que  la  nature 
inspire  et  que  la  justice  semble  autoriser  ? 
Il  faut  que  je  renonce  à  l'honneur  ,  si  je  re- 
nonce à  la  vengeance  ;  je  ne  suis  ni  d'une 
naissance  ,  ni  d'une  profession  à  laisser  cet 
outrage  impuni  :  on  a  flétri  ma  réputation 
par  les  plus  noires  calomnies,  on  m'a  suscité 
des  affaires  pour  perdre  mon  crédit  et  pour 
ruiner  ma  fortune  ;  on  a  attenté  à  ma  vie 
par  toutes  les  voies  que  peut  prendre  la  ma- 
lice la  plus  noire.  J'ai  comblé  de  bienfaits 
l'ingrat  qui  me  persécute  ;  il  n'approche  ni 
de  ma  qualité  ,  ni  de  mon  rang  ;  c'est  un 
homme  sans  honneur  aussi  bien  que  sans 
conscience  ,  qui  se  fera  des  armes  de  ma  fa- 
cilité contre  moi-même.  Après  cela ,  mon 
cœur,  peux-tu  le  résoudre  à  aimer  un  objet 
qui  réveille  loulc  Ion  aversion,  de  quelque 
côté  que  tu  l'envisages  ? 

Arrêtez  là,  mon  frère,  cl  vous  l'allez  voir, 
cet  objet  odieux  ,  dans  un  jour  où  vous  n'y 
trouverez  que  des  charmes.  Saint  Augustin 
a  remarqué  fort  ingénieusement  qu'à  la  nais- 
sance du  monde  Dieu  ne  créa  pas  un  oiseau 
pour  être  le  père  des  autres  oiseaux  ,  ni  un 
poisson  pour  être  le  père  des  autres  pois- 
sons ;  mais  qu'il  remplit  d'abord  l'eau  de 
poissons  et  l'air  d'oiseaux  ;  au  lieu  qu'il  a 
fait  naître  tous  les  hommes  d'un  seul  homme, 
cl  qu'il  a  peuplé  successivement  la  (erre  par 
la  suite  des  générations.  Or  pourquoi,  à  votre 
avis,  celte  différence  de  conduite?  Elle  est 
mystérieuse,  répond  saint  Augustin  ,  et  Dieu 
voulut  en  user    pour  jeter  dès   lors  parmi 


les  hommes  les  fondements  d'une  étroite 
union  par  la  considération  de  l'unité  de  leur 
principe,  afin  que,  se  souvenant  qu'à  remon- 
ter jusqu'à  l'origine  des  choses  ,  ils  étaient 
Ions  les  enfants  d'un  même  père,  ce  souve- 
nir conservât  entre  eux  les  sentiments  d'une 
amilié  fraternelle.  A  ces  chaînes  formées  par 
les  mains  de  la  nature,  la  religion  en  a  ajouté 
d'autres  de  sa  façon.  Mille  choses  doivent 
nous  y  rendre  chers  cl  précieux  les  uns  aux 
autres  ,  et  nous  attacher  ensemble  par  des 
liens  indissolubles.  Sur  la  croix,  nous  avons 
été  rachetés  par  le  prix  d'un  même  sang  ; 
au  baptême  ,  nous  avons  été  formés  dans  le 
sein  d'une  même  mère  ;  à  l'autel,  nous  re- 
cevons tous  la  même  nourriture  ;  dans  le 
ciel  ,  nous  aspirons  à  vivre  éternellement 
ensemble  paisibles  possesseurs  d'une  même 
félicité.  Après  cela ,  dépeignez  cet  objet  de 
voire  ressentiment  avec  les  plus  noires  cou- 
leurs que  puisse  vous  fournir  la  haine  la 
plus  implacable;  el  malgré  que  vous  en  ayez, 
si  vous  n'avez  pas  encore  renoncé  à  la  na- 
ture et  à  la  religion  ,  au  travers  de  tous  ces 
traits,  vous  ne  pourrez  ne  le  pas  trouver  ai  nia- 
ble ,  parce  qu'il  se  présentera  toujours  à  vos 
yeux  avec  quelque  caractère  de  la  divinité, 
à  quoi  vous  ne  pourrez  refuser  volreamour. 
C'est  une  chose  bien  rude  ,  je  veux  bien 
l'avouer  avec  vous ,  de  regarder  de  bon  œil 
qui  nous  a  désobligé,  et  qui  le  fait  peut-être 
encore  ;  mais  Dieu  le  commande,  el  il  est  un 
assez  grand  maître  pour  mériter  d'être  obéi 
aux  dépens  de  tout  le  reste.  C'est  votre  en- 
nemi, j'en  conviens  ,  mais  c'est  aussi  voire 
frère.  Il  est  brutal  ,  injuste  ,  déraisonnable, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  après  tout  il 
est  homme,  et  vous  devez  respecter  en  lui  et 
la  main  de  son  auleur  el  la  ressemblance  de 
votre  être.  Je  veux  qu'il  soit  sans  foi  cl  sans 
probité,  mais  le  Père  célesleque  vous  devez 
imiter,  ne  fait-il  pas  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  aussi  bien  que  sur  les  bons?  Je  veux 
qu'il  se  prévale  de  votre  douceur  contre 
vous,  mais  Jésus-Cbrist  cessa-t-il  dans  celte 
vue  de  prier  pour  ses  bourreaux  ?  Il  ne  mé- 
rite pas  que  vous  lui  sacrifiiez  voire  passion  , 
mais  Dieu  mérile  ce  sacrifice.  Il  vous  a  of- 
fensé outrageusement ,  mais  le  sang  de  lolre 
Sauveur  vous  demande  grâce  pour  celte 
offense.  Voulez-vous  donc  vous  obstiner  à 
haïr  celui  que  ce  Dieu  de  bonlé  aime  avec 
tant  de  tendresse?  Voulez-vous  l'aller  cher- 
cher dans  ses  plaies  ,  où  il  le  cache  ,  pour 
l'immoler  jusque  sur  cet  aulel  à  voire  res- 
sentiment? Ah  !  lanl  de  vues  si  tendres  el 
si  touchantes  doivent  enfin  vous  amollir  cl 
vous  désarmer.  Ou  si  vous  y  résistez  encore, 
voyons  si  vous  ne  serez  point  plus  sensibles 
à  la  crainte.  Audiamus,  faciamus,  timeamus. 
Encore  un  moment  de  patience  pour  celte 
dernière  réflexion. 

TKOISlèlUE  POINT. 

Pour  peu  que  la  passion  nous  permît  d'é- 
couter la  voix  de  la  raison  ,  ce  que  Jésus- 
Chrisl  nous  a  ordonné  sur  l'oubli  des  inju- 
res, bien  loin  de  nous  imprimer  de  la  crainte, 
nous  serait  un  sujet  de  joie,  lit  si,  par  une 
supposition  impossible,  telle  que  saint  Chry- 
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sostome  l'a  faite,  on  pouvait  vous  offenser 
sans  que  Dieu  fût  offensé,  ou  que  l'inimitié 
devînt  innocente  ,    nous  devrions   souhaiter 
(S'avoir  des  ennemis,  pour  les  grands  avanta- 
ges qui  peuvent  nous  en  revenir.  Car  en  effet 
que  nous  propose-t-on  dans  ce  grand  com- 
mandement contre  lequel  la   corruption  de 
nolrccœur  se  soulèveavec  tantderésislance? 
Dieu  nous  ordonne  de  pardonner  ,  et  j'avoue 
que  la  chose  coûte.  Mais  à  quelle  condition  ? 
La  condition  est  qu'à  son  tour  il  nous  par- 
donnera,  et  qu'il  nous  passera  injures  pour 
injures.  Oh  !  quelle  compensation  !  oh  1  quel 
échange  1  oh!  quel  avantage  pour  nous,  si 
nous  savions  bien  le  comprendre!  Eh  quoi  ! 
s'écrie  après  cela  saint  Chrysoslomc,  des  pé- 
chés qu'il  est  si  difficile  d'expier  par  le  jeûne 
et  par  la  prière,  par  les  soupirs  cl  par  les  lar- 
mes ,  par  le  ciliée  et  par  la  cendre,    il  est  en 
notre  pouvoir  d'en  obtenir  la  rémission  avec 
une  facilité  extrême.  On   ne  nous    propose 
pour  cela  ni  jeûne,  ni  soupirs,  ni  cilice;  nous 
n'avons  qu'à  pardonner,  et  pourvu  que  nous 
ne  refusions  point  de  faire  grâce  à  nos  frè- 
res,  on  nous  donne  notre  amnistie  gratuite- 
ment. Exagérez  donc  après  cela,  je  vous  le 
permets,  la  rigueur  de  la  loi,  qui  vous  oblige 
d'arrêter  l'impétuosité  de  vos  ressentiments. 
Plaignez-vous   que   le  sacrifice   d'une  ven- 
geance étouffée  coûte  bien  cher  à  la  nature  ; 
quoique  vous   puissiez  y    trouver  de  rude, 
l'adoucissement  delà  condition  sous  laquelle 
ou  vous  le  propose  en  surpasse  toute  l'amer- 
tume.   Hélas  1   chrétiens,  nous  sommes  re- 
devables par  tant  de  titres  à   la  justice  de 
Dieu  !  Nos  crimes  sont  énormes  ,  nos  fautes 
sont  infinies  ,   et  il  n'y  a  point  de  jour  que 
nous  n'ajoutions  quelque  chose  à  ce  trésor 
dû  colère  que   nous  amassons.    D'un   autre 
côté  en  faisons-nous  pénitence?   ou   quelle 
est  après  tout  la  pénitence  que  nous  en  fai- 
sons ?   Ah  !   notre  lâcheté  s'effarouche  à  ce 
seul  nom,  la  mollesse  de  noire  vie  en  souffre 
à  peine  le  fantôme.   Ne  devrions-nous  donc 
pas  du  moins  embrasser  avec  joie  ce  moyen 
facile  que  le  pardon  des  injures  nous  met  en 
main,  comme  un  instrument  favorable  pour 
nous  réconcilier  avec  Dieu,  eu  nous  récon- 
ciliant avec  les  hommes?  Quel  nouveau  genre 
de  pénitence!  oh!  qu'elle  abrège  de  difficultés, 
qu'elle  épargne  de   fatigues  ,    qu'elle    nous 
offre  un  grand  bien  à  peu  de  frais  ! 

Mais,  mou  Dieu,  que  ce  qui  pourrait  faire 
notre  consolation  cl  noire  confiance,  si  njus 
savions  le  ménager, devient  entre  nos  mains, 
par  l'abus  que  nous  en  faisons,  le  triste  sujet 
de  noire  crainte  et  même  de  noire  désespoir  ! 
Car  premièrement  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  ayant  ouvert  une  voie  si  courte  et  si 
commode  pour  aller  au  ciel ,  si  nous  sommes 
assez  malheureux  pour  nous  la  fermer  nous- 
mêmes,  en  conservant  le  poison  de  l'inimitié 
dans  noire  cœur  ,  que  pourrons-nous  allé- 
guer à  notre  juge,  et  comment  en  soutenir 
les  reproches  ?  Quand  dans  sa  fureur  il  nous 
dira  :  Pour  oublier  des  péchés  dont  votre 
vie  était  couverte,  et  que  mille  morts  n'au- 
raient pu  effacer,  je  n'ai  point  exigé  de  vous 


HUBERT. 


6S 


ni  le  tribut  de  vos  biens ,    ni   le  sang  de  vos 


veines  ;  je  ne  vous  ai  condamné  ni  au  sup- 
plice des  martyrs,  ni  à  la  solitude  des  ana- 
chorètes ;  je  me  suis  contenté  d'un  mouve- 
ment de   votre    cœur,  d'une  parole  ,  d'une 
démarche  :  pouvais -je   me    retrancher    à 
moins  ?  Cependant  vous   me   l'avez   refusé  , 
et  je  n'ai  pu   l'obtenir.  S'il  m'avait  plu  de 
vous  commander  que  vous  eussiez  à  me  Lire 
sous   le   pied   les  injures  les   plus  atroces  , 
sans  vous  proposer  de  récompense  pour  vous 
animer  à  celle  action,  vous  auriez  dû  vous 
y   soumettre.  J'ai  attaché  à  mon  comman- 
dement la  plus  haute  de  toutes  les  récom- 
penses, la  chose   du  monde  la  plus  impor- 
tante pour  vous,  et  vous  ne  yous  y  êles  pas 
soumis.  A  cela  que  pourrons-nous  répondre? 
Peut-être  vous  flattez-vous  que  vous  au- 
rez   à  répliquer  :  11  est  vrai  ,   Seigneur,  je 
n'ai   pu  me  résoudre  à  pardonner;  la  plaie  . 
était  trop  récente  ,   l'injure  était  trop  sen- 
sible ,  la  passion  étail  trop  forte  pour  me  le 
permettre.  Mais  que  n'ai-je  point  fail  d'ail- 
leurs pour  réparer  ma  faute  et  pour  apai- 
ser votre  justice?   La   visite   des   prisons  et 
des   hôpitaux   (car,    Messieurs  ,  ce  qui  est 
terrible  ,    l'esprit  de    vengeance    n'est    pas 
seulement  le  vice  des  grands  pécheurs:  c'est 
un    vice   qui    se   maintient   même   avec   la 
vertu,  el  lel  a  su  dompter  toutes  ses  autres 
passions  ,  qui  succombe  à  celle-ci  ),  la  visite 
des  prisons  et  des  hôpitaux  a  fait  l'exercice 
le  plus  ordinaire  de   ma  vie  ;  j'ai   renoncé 
aux  divertissements  du  siècle  ,    pour  faire 
toutes   mes  délices  de   votre   table  sacrée  ; 
vous  m'avez  vu  fidèle  à  l'observance  de  vos 
lois  et  à  la  pratique  de  la  pénitence.   Est-ce 
donc  que  tant  de  bonnes  œuvres  ne  parlent 
pas   assez  en  ma   faveur?  Non,  chrétiens, 
répond  sainl  Augustin  ;  que  personne  ne  s'y 
abus;,',  on  n'aura  point  d  égard  à  la  voix  de 
ces  bonnes  œuvres  ,  l'aigreur  de   l'inimitié 
les  a  gâtées;  ce  mauvais  levain  a  corrompu 
toute  la  pâle,  et  pour  peu  qu  il  y  ait  de  ce 
venin  dans  une  âme,  il  fait  perdre  aux  plus 
saintes  actions  leur  beauté,  leur  odeur  et 
leur  prix.  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  con- 
tinue  ce   grand    docteur,  écoutez    l'Apôtre 
même,  et  tremblez  en  l'écoutant  :  Si  dedero 
corpus  meum  ita  ut  ardeam  ,  cluiritatcm  au- 
lem  non  habucro,  niliil  mihi  prodest  (11  Cor., 
Xlll,  3).  Quand  j'aurais  assez  de  loi  pour 
livrer  mon  corps  aux  flammes,  si  la  charité 
me  manque,  ce  sacrifice,  lout  héroïque  qu'il 
est,  ne  me  sera  poinl  complé.  Voilà  déjà  , 
Messieurs,  de  grandes  raisons  pourcraindre. 
Mais  avec  tout  cela  il  me  semble  qu'on    peut 
trouver  encore  quelque  chose  de  plus  pres- 
sant, ou  du  moins  que  les  mêmes  raisons  se 
peuvent  encore  pousser  avec  plus  de  force. 
On  ne  peut  disconvenir,  sans    se    vouloir 
aveugler  soi-même,  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait 
attaché  d'une  manière  irrévocable  noire  sa- 
lut ou  notre  perte  à  l'obéissance  ou  au  mé- 
pris que  nous  aurons  pour  le  précepte   qu'il 
nous  a  laissé  sur  la  matière    que  j'explique. 
Vous  serez  traitéau  jugement,  dit-il  en  saint 
Matthieu,  comme  vous  aurez  traité    les  au- 
tres, et  on  se  servira  envers  vous  delà  même 
mesure  dont   vous  vous  serez  servi   envers 
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çux  (Matth.,  Vil,  2).  Si  vous  pardonnez,  avait- 
il  dit   auparavant  (  Matth.,  VI,  ik  ),  si   vous 
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pardonnez  à  vos  frères  les  fautes  qu'il  font 
contre  vous,  le  Père  céleste  vous  pardonnera 
celles  que  vous  aurez  faites  contre  lui.  Mais 
si  vous  ne  leur  pardonnez  point,  il  ne  vous 
pardonnera  point.  En  vérité  ces  paroles  sont 
terribles,  et  je  ne  conçois  pas  comment  l'es- 
prit de  vengeance  peut  en  soutenir  le  poids. 
Car  que  nous  disenl  ces  paroles  ?  Elles  nous 
apprennent,  comme  l'a  remarqué  saint  Chry- 
soslome,  que  Dieu  remet  à  notre  choix  le 
pardon  qu'il  doit  on  accorder  ou  refusera 
nos  fautes,  et  que,  se  dépouillant  lui-même 
de  tous  ses  droits,  il  nous  laisse  les  arbitres 
de  l'arrêt  qui  doit  décider  du  sort  de  notre 
éternité.  Mais  que  cette  réflexion  doit  nous 
mener  loin  !  poursuit  toujours  ce  grand  é\ê- 
que.  Carde  quels  suppliées  ne  sommes-nous 
pas  dignes,  si  Dieu  ayant  mis  notre  salul  en- 
tre nos  mains,  si  nous  ayant  fait  juges  dans 
notre  cause,  nous  trahissons  nous-mêmes  nos 
intérêts  pour  nous  perdre  de  gaieté  de  cœur, 
misérables  esclaves  d'un  petit  ressentiment? 
C'est  aussi  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
nous  faire  toucher  au  doigt  d'une  manière 
sensible  dans  cette  parabole  célèbre  [Matth. , 
XVIII,  32),  dont  la  conclusion  est  si  effroya- 
ble pour  nous  :  Méchant  serviteur,  dit  ce 
juge  terrible  sous  la  figure  d'un  maître  irrité: 
serviteur  ingrat  et  dénaturé,  je  vous  avais 
remis  volontiers  tout  ce  que  vous  me  deviez, 
parce  que  vous  m'en  aviez  prié;  ne  fallait  il 
pas  que  de  voire  côté  vous  eussiez  pour  les 
autres  l'indulgence  que  j'avais  eue  pourrons? 
Car  que  me  direz-vous  pour  justifier  votre 
conduite,  ou  plutôt  qui  ne  la  condamne  pas? 
Si  je  vous  avais  pardonné  le  premier,  moi 
qui  suis  le  Seigneur  et  le  Maître,  ne  deviez- 
vous  pas  à  plus  forte  raison  prévenir  votre 
ennemi,  sans  en  attendre  aucune  avance  , 
vous  qui  n'êtes  que  cendre  et  que  poussière? 
Si  j'avais  été  assez  bon  pour  recevoir  en 
grâce  un  misérable  comme  vous,  rabaissé 
infiniment  au-des.vous  de  ma  grandeur,  sans 
écouler  la  disproportion  qui  se  trouve  entru 
nous,  ne  deviez-vous  pas  à  votre  tour,  sans 
chicaner  sur  le  rang,  vous  réconcilier  avec 
un  homme  dont  la  nature  est  de  même  con- 
dition que  la  vôtre,  quelque  dislance  qu'il 
puisse  y  avoir  d'ailleurs  entre  vos  personnes? 
Si  en  votre  considération  j'avais  bien  voulu 
oublier  des  injures  que  leur  qualité  et  leur 
nombre  faisaient  montera  l'infini,  nedeviez- 
vous  pas  pour  me  plaire  oublier  des  offenses 
qui  ne  sont  pour  la  plupart  qu'imaginaires, 
et  dont  les  plus  effectives  n'approchent  pas 
des  oulragesque  vousm'a\ez  faits  lanlde  lois? 
Allez,  méchant.  Et  vous,  exécuteurs  de  ma 
justice,  démons  cruels,  qu'on  se  saisisse  tic 
sa  personne  ,  et  qu'on  trailesans  miséricorde 
celui  en  qui  son  frère  n'a  point  trouvé  de 
miséricorde;  qu'il  éprouve  toute  ma  justice, 
puisqu'il  a  usé  si  mal  de  ma  clémence. 

Quel  coup  de  foudre,  Messieurs  1  Car  c'est 
le  nom  que  le  grand  saint  Augustin  donne  à 
celte  menace,  et  c'est  à  son  occasion  qu'il  a 
dit  ces  paroles  célèbres  :  Ad  tantum  tonitru 
gui  non  experyiscilar,  non  dormit,  sed  mor- 


tuus  est.  Si  quelqu'un  ne  sort  pas  de  son  as- 
soupissement à  ce  grand  coup  de  tonnerre, 
c'est  trop  peu  de  dire  qu'il  est  endormi,  il 
faut  dire  qu'il  est  mort.  Quel  coup  de  foudre  , 
en  effet  !Et  de  quoi  peut-on  être  ému,  si  des 
reproches  si  justes,  si  un  arrêt  si  formidable, 
si  la  perle  du  ciel  qui  nous  était  assuré,  si 
la  vue  de  l'enfer  déjà  ouvert  pour  nous  en- 
gloutir, n'ébranlent  pas  notre  cœur  ? 

Allez  donc,  après  cela,  conservez,  si  tous 
l'osez,  de  l'animosité  contre  vos  frères,  pous- 
sez vos  ressentiments,  exercez  vos  vengean- 
ces ;  mais  souvenez-vous  en  mêmelemps  que 
toutes  ces  tempêtes,  après  de  longues  agita- 
tions, iront  à  la  fin  se  briser  contre  l'écueil 
de  la  justice  de  Dieu,  et  que  vos  colères 
échoueront  à  une  colère  plus  formidable.  En- 
trelenez,  j'y  consens,  le  feu  d'une  passion 
violente  dans  le  fond  de  votre  cœur  ;  mais 
n'oubliez  pas  qu'un  autre  feu  en  vengera 
éternellement  les  flammes  criminelles  sur 
vous.  Craignez,  aveugles,  les  lois  d'un  chi- 
mérique honneur,  mais  voyez  en  même  temps 
combien  les  jugements  de  Dieu  sont  plus  re- 
doutables. Enfants  des  hommes,  se  pour- 
rait-il faire  que  des  fantômes  ridicules  vous 
lissent  peur,  tandis  que  vousdemeurez  fière- 
ment intrépides  à  la  vue  des  maux  que  Dieu 
prépare  dans  sa  fureur  aux  âmes  vindicati- 
ves? Si  le  prince,  c'est  saint  Chrysostome  qui 
me  fournit  cette  pensée,  si  le  prince  avait 
fait  une  loi,  que  tous  ceux  qui  sont  brouil- 
lés dans  l'étendue  de  ses  Etals  eussent  à  se 
raccommoder  dans  un  certain  temps,  sous 
peine  de  perdre  la  vie,  ce  serait  un  empres- 
sement général,  on  courrait  à  la  réconcilia- 
lion  plus  qu'où  ne  court  à  la  vengeance. 
Dieu  nous  fait  un  commandement  sembla- 
ble, il  y  attache  une  peine  infiniment  plus 
terrible  ,  et  personne  ne  se  remue,  personne 
n'en  est  alarmé. 

Mais,  sans  en  venir  à  la  supposition  de 
saint  Chrysostome,  pendant  que  la  crainte 
des  hommes  est  assez  forte  pour  nous  désar- 
mer le  bras,  la  crainte  de  Dieu  ne  sera-t- 
elle  pas  assez  forte  pour  nous  désarmer  le 
cœur?  Depuis  que  notre  grand  monar- 
que a  parlé  d'un  ton  de  maître  qui  nous 
assure  de  sa  colère,  quelque  vifs  que  soient 
vos  ressentiments,  vous  n'oseriez  plus  les 
pousser  jusqu'à  ces  vengeances  d'éclat  aussi 
communes  avant  cela  que  tragiques. Etquoi- 
que  Dieu  vous  menace  de  tout  le  poids  de 
son  indignation,  vous  osez  encore  nourrir 
les  désirs  d'une  vengeance  secrète?  Oh! 
quelle  honte  de  sacrifier  le  dehors  aux  hom- 
mes, et  do  refuser  le  dedans  à  Dieu!  Reve- 
nons-en donc,  mes  chers  frères,  et  si  nous 
sommes  sensibles  à  quelque  crainte,  que  ce 
soit  à  celle  de  Dieu,  et  pour  lors  nous  au- 
rons tout  à  espérer  de  sa  bonté,  etc. 

SERMON 

POUR    LE    PREMIER   DIMANCHE   DE  CAREME. 

Du  jeûne. 
Non  in   solo  pane  viviL  nonio,  sed  in  omni  verbo  quoj 
1  roci.'itil  tic  orc  Dri. 
L'homme  ne.  vil  pas  seulement  de  p'oin,  mais  de  toute 
v  i    ,  i ■■  .u  la  bouclie  de  Bien  {Uauli.,  IV,  ij. 

Une  des  idées  sous  laquelle  nous  pouvons 
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envisager  le  temps  du  carême,  c'est  de  le  re- 
garder, après  saint    Bernard  (In  Quadrag., 
serin.!), comme  un  temps  destiné  aune  guerre 
ouverte  et  sanglante,  guerre   que  ie  soldat 
chrétien  doit  entreprendre  et  soutenir  contre 
les  ennemis  qui  en  veulent  à  sa  gloire    et  à 
son    salut.  C'est  dans  celte  vue  que  l'Evan- 
gile nous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux  le 
spectacle  surprenant    d'un   Dieu  aux  prises 
avec  l'esprit  impur,  afin  que  le  chef  combat- 
tant  lui-même  en  personne,   aucun    de  ses 
soldais   n'ose    refuser  le  combat.  En  effet, 
poursuit   saint  Bernard,    comme   il  y  a  des 
temps  où  les  princes  de  la  terre  n'ont  sur 
pied  que  peu  de  troupes,  prises  de  leur  mai- 
son ou    tirées  de  leurs  places,  et  comme  en 
d'autres  ils  convoquent   toutes  les  forces  de 
leur  Etat  pour  faire  une  puissante  irruption 
dans  le  pays  ennemi,  ainsi,  durant  le  cours 
de  l'année,' il  sembleque  le  Sauveurdu  monde 
se  contente  de  faire  la  guerre  à  Satan  avec 
quelques  troupes  choisies,  et  de   mettre   les 
armes  de  la  pénitence  entre  les  mains  de  ceux 
qu'il  tient  toujours  à  sa  solde,  et  qui,  vivant 
dans   le  cloître  comme  dans  un  camp,  font 
une  profession  déclarée   de   marcher  jour  et 
nuit  sous  ses  drapeaux.  Mais  pour  le  temps 
du  carême  il  se  fait  une  convocation  générale 
de  toutes  les  parties  de  l'Etat.  Toute  la   ré- 
publique chrétienne  réunit  ses  forces,  per- 
sonne  n'est  privilégié,  il  n'y  a  d'exemption 
pour  personne;  il   laul  endosser  le  harnais. 
Que  si  vous  me  demandez  quel  est  l'art  de 
combattre  dans  celte  nouvelle  milice  où  l'E- 
glise vous  appelle  ,  je  vous   répondrai    avec 
saint  Basile  qu'ilest  tout  opposé  àla  méthode 
commune  qu'on  garde  dans  les  autres  com- 
bats. Avant  que  d'en   venir  aux   mains,  un 
capitaine   fait  manger  ses   gens,  et  plus  il 
juge  l'occasion  périlleuse,  plus    il   leur  fait 
distribuer  abondamment  des     vivres    pour 
échauffer  leur  courage  par  l'ardeur  du  vin, 
et  pour  fortifier  leurs  bras  par  la  vigueur  que 
donne  l'aliment.  A  nous,  au  contraire ,   au 
même  temps  qu'on  nous  appelle  au  combat, 
on  nous  retranche  la  nourriture;  on  prétend 
que  nous   fassions   notre  force  de  notre  fai- 
blesse, et  l'on  nous  dit  que  le  jeûne  est  un  se- 
cret infaillible,  ou  plutôt  l'unique  secret  pour 
remporter  la  victoire.   C'est,  poursuit  saint 
Basile,  que,  n'ayant  pas  à  combattre  contre 
des  hommes  de  chair  et  de  sang,  pour  parler 
comme  l'Apôtre  [Ephes.,  VI,  12),  mais  contre 
les  puissances  invisibles  de  ce  monde,  la  vi- 
gueur du  corps  n'est  de  nul  usage  dans  ce 
champ  de  bataille,  celle  de  l'âme  fait  tout. 
Or,  plus  le  corps  est  atténué,  plus  l'âme  est- 
elle  généreuse.    Ou  si  vous  aimez  mieux  le 
dire  avec  saint  Jérôme,  c'est  que  l'ennemi 
n'ayant  vaincu  le  premier  homme  que  par  la 
gourmandise,  nous  ne  pouvons  le  vaincre  que 
par   l'abstinence,   et  que  le  jeûne    est   un 
moyen  comme  nécessaire  pour  nous  rétablir, 
après  que  l'intempérance  nous  a  fait  déchoir. 
Mais  comme,  suivant  mon  texte, l'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain  ,  comme  la  parole 
de  Dieu  fait  aussi  sa  nourriture,  si  l'on  vous 
refuse  aujourd'hui   l'un,  il  faut  y  substituer 
l'autre,  et   lâcher  de    réparer  la  soustrac- 
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tion  de  celui-là  par  l'abondance  de  celle-ci. 
Ces  raisons  m'ont  déterminé  à  faire  servir 
le  jeûne  de  matière  àcc  discours,  matière  im- 
portante au-dessus  de  toutes  celles  que  l'E- 
vangile de  ce  jour  me  pourrait  fournir;  me- 
tière  qui,  faisant  l'occupation  de  l'Eglise  pen- 
dant quarante  jours,  mérite  bien  qu'on  an 
fasse  le  sujet  d'un  entretien  ;  mais  matière 
cependant  dont  je  n'envisage  la  grandeur 
qu'avec  crainte  et  le  succès  qu'avec  douleur. 
Car  trouverai-jedes  esprits  dociles  aux  gran- 
des vérités  que  j'ai  à  leur  annoncer  ?"  ne  m'ac- 
cusera-l-on  point  d'outrer  les  choses,  de  ce 
qui  n'est  que  conseil,  le  donner  pour  pré- 
cepte ?  Où  sont  ceux  qui  veulent  prendre  les 
intérêts  de  la  religion  dans  une  rencontre  si 
délicate, où  tant  de  raisons  semblent  parler 
en  faveur  de  la  nature  ?  Enfin,  puisque  per- 
sonne ne  hait  sa  propre  chair,  mais  que  ses 
premiers  soins  sont  de  la  nourrir  et  de  l'en- 
tretenir ,  qui  me  donnera  une  attention  favo- 
rable pour  des  choses  si  dures  à  la  chair  et 
qui  tendent,  sinonùen  détruire  la  substance, 
au  moins  à  en  contredire  les  désirs  et  à  en 
abattre  les  forces? 

Cependant  il  faut  que  sur  cela  je  donne  à 
mon  zèle  tout  l'essor  qu'il  demande;dussc-je 
même   vous  conlrister,  je  me  réjouirai  avec 
l'Apôtre  de  vous    avoir  contristés  (II  Cor., 
VII,  9),  non  que  je  me  fasse  une  joie  de  vo- 
tre tristesse,  mais  me  flattant  de  l'espérance 
que  cette  tristesse,  vous  portant  à  la  pénitence, 
pourra  dans    la    suite  opérer    votre    salut. 
Pour  vous  en  faciliter  donc  les  voies,  je  tâ- 
cherai de  vous  représenter  trois  choses  toutes 
essentielles  au  jeûne  que  l'Eglise  nous  pres- 
crit en  ce  temps  :  l'importance  et  l'autorité 
du  précepte,  l'étendue  et  la  pratique  du  pré- 
cepte, le  mérite  et  l'utilité  du  précepte  :l'au- 
torilé  et  l'importance  du  précepte  dans  les 
obligations   qu'il  impose,  l'étendue  du  pré- 
cepte  dans  les  conditions  qu'il    renferme,  le 
mérite  du  précepte,  dans  les  effets  qu'il  pro- 
duit. L'importance  du  précepte,  encore  une 
fois,  contre  ceux  qui  osent  le  violer,  l'éten- 
due du  précepte  à  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
garder,  le  mérite  du  précepte  pour  ceux  qui 
tâchent  de   l'observer.  Oh  !  si   j'étais    assez 
heureux  pour    bien   développer    toutes    ces 
choses,  que  de  trésors  d'instructions  j'y  dé- 
couvrirais pour  la  conduite  de   vos  mœurs! 
Par  là  j'apprendrais   aux    uns   à  concevoir 
plus  d'estime  qu'ils  n'en  ont  eu  jusqu'ici  pour 
une  pratique  si    sainte,  et  à  en  commencer 
l'exercice    non -seulement   sans  répugnance, 
mais  même  avec  ferveur.  Je  montrerais  aux 
autres  que  l'institution  du  carême  n'est  point 
un  de  ces  ouvrages  sortis  de  la  boutique  de 
Satan,  comme  ont  voulu  le  dire  les-  ennemis 
de  l'Eglise  pour  la  décrier  et  l'abolir,  mais 
que  cette  observance  n'est  pas  moins  véné- 
rable par  son  antiquité  que  sainte  dans  son 
usage.    Enfin   j'animerais   tout    le   monde  à 
profiler  d'un  temps  si  favorable  pour  le  salut 
et  à  répondre  aux   desseins   de   l'Eglise  qui 
n'a  pour  but  que  de  nous  le  procurer.  Com- 
mençons après  avoir  invoqué  le  secours   de 
l'Esprit-Saint  par   l'intercession   de  Marie. 
Ave.  Maria. 
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isl    une  remarque  autorisée  par   une 
e  partie,  des   Pères  de  l'Eglise  que  le 
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premier  commaildeineul  par  ïoquef  Dieu 
voulut  éprouver  l'obéissance  de  l'homme, 
fui  le  command'dhrent'1,  sinon  d'un  jeûne 
exact,  a  prendre  les  choses  dans  la  rigueur, 
au  moins  d'une  abstinence  religieuse  pour 
1  usage  de  certains  alimehts.  Cela  a  fait  dire 
a  saint  Basile  que  le  jeûne  était  de  même- 
âge  que  1  homme  ,  si  l'on  ose  ainsi  parler: 
être  grand  évêque  prétend  tirer  de  cette 
rellexior  une  raison  puissante  pour  en  re- 
commander la  pratique  ,  l'antiquité  d'une 
chose  aussi  vieille  que  tous  les  siècles  étant 
lin  titre  suffisant  pour  nous  la  rendre  vénéra- 
ble. I!  e4  vrai,  Messieurs,  et  c'est  ia  remarque 
de  saint  Augustin  .  que  cbn)me  la  médecine 
ordonne  certaines  choses  par  précaution  et 
d  autres  par  remède  ,  par  précaution  pour 
conserver  la  santé,  par  remède  pour  la  ré- 
tablir, Deu  a  lait  servir  le  jeûne  à  ces  deux 


selon    !a   différence  des 
au  premier  homme 


différents  usage 
temps.  D'abord  il  ne  f 
un-e  loi  de  1  abstinence  que  par  une  précau 
lion  salutaire  ;  et  si  Adam  eut  été  fidèle  à  s'y 
rendre,  chose  pour  lui. ,  \  aisée,  il  eût  épar- 
gne a  sa  postérité  la  peine  d'expier  son  in- 
tempérance par  des  jeûnes  rigoureux.  Mais 
ayant  violé  ce  premier  commandement  par 
une  prévarication  criminelle,  le  jeûne  est 
devenu  un  remède  nécessaire.  El  ce  que 
1  homme  innocent  ne  devait  pratiquer  que 
pour  se  préserver,  l'homme  pécheur  y  doit 
recourir  pour  se  remettre. 

En  effet,  si  nous  voulons  observer  Tordre 
des  temps,  nous  trouverons  que  Dieu  a  fait 
passer  successivement  le  commandement  du 
jeune  dans  toutes  les  lois  qu'il  a  données  • 
comme  s'il  avait  affecté  en  particulier  cette 
réparation  pour  l'injure  qu'il  avait  reçue  par 
1  infraction  de  la  première  loi.  Car  sans  nous 
arréîçr  aux  jeunes  particuliers  et  arbitraires, 
don  es  saintes  lettres  recommandent  sou- 
vent la  pratique  au  peuple  juif,  mettant  àpart 
les  jeunes  qui  s'observaient  régulièrement 
certains  mois  et  certains  jours  sous  le  règue 
{le  laaynagogue.commeonlepeut  voir  dans 
le  prophète  Zacharie(Z«cA.,  VIII,  19);  ce  que 

SeWnSr«ians  ,e  Clique  (Levit.,  XVI, 
<£J;  AX1I1,  li)  pour  le  dixième  jour  du  sen- 

leme  mois  est  décisif  sur  cette  matière.  C'é- 
tait dans  ce  jour  privilégié  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  que  le  grand  prêtre  entrait 
dans  le  saint  des  saints  pour  l'arroser  du 
sang  de  cette  victime  mystérieuse  qu'il  avait 

hargee  des  pèches  dé  tout  le  peuple.  Comme 
Ai*  ia,s,aUJa,ors  une  expiation  publique  et 
solennelle  de  tous  les  crimes  de  la  nation  , 
Dieu  voulut  qu'elle  fût   accompagnée  d'un 

Jfie,-n"|,ia71VerSaireel  S^éral,  pour  appren- 
ne a  la  terre    par  celle  cérémonie  que   le 
tune  doit  faire  partie  de  la  pénitence  et  en- 
Ï'S  ^.satisfaction  que  le  ciel  offensé 
[."'S?'  V  0;!a  donc  'e  précepte  du  jeûne  né 
avec   1  innocence  et  renouvelé  par  la  loi  • 
"eux  circonstances  d'un  grand  poids 

dé  lE""1!  ï:iU[  avouer  fîu'i]  iir«  encore 
<JC  J  Eglise  infiniment  plus  de  vigueur.  Pour 
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moi  dît  saint  Augustin,  pms  j  e.x«mine  ïe? 
écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres  qui 
composent  ce  divin  "ivre  que  nous  appelons 
le  Nouveau  Testament ,  plus  j'y  trouve  que 
l  observance  du  jeûne  nous  est  -exactement 
prescrite.  Il  est  vrai,  poursuit  ce  Père,  que 
ni  le  maître  ni  les  disciples  ne  déterminent 
pas  formellement  dans  ces  livres  saints,  ou 
quand  u  faut  jeûner,  ou  quand  il  ne  le  faut 
•  pas.  Mais  aussi,  ajoute-t-il,  depuis  que  l'E- 
glise, appuyée  sur  la  tradition  apostolique 
a  fixe  pour  cela  les  quarante  jours  qui  pré- 
cèdent la  fête  de  Pâques,  la  coutume  a  passé 
en  loi,  et  la  chose  est  décidée. 

Avant  que  ae  jU9»jflej.  p|us  au*  ,        cette 
«antiquité  du  jeûne,  si  vous  trouviez  bon  de 
taire  avec  moi  quelque  attention  sur  les  rai- 
sons pour  lesquelles  l'Eglise  a  affecté  au 
carême  le   nombre  de  quarante  jours     et 
dou  yieni  que  ces  quarante  jours  ont  été 
pris  immédiatement  devant  la  fête  de  Pâques- 
car  ce  sont  deux  circonstances  à  examiner 
sêparemen!  ,  vous  conviendriez  que  l'esprit 
de  Dieu  a  présidé  à  cet  établissement,  et  que 
le  précepte  qui  l'autorise  a  pour  lui  toute 
la  justice,   sur  laquelle   une  loi   peut  être 
fondée.  Premièrement,  pour  le  nombre  des 
jours  ,    nous  devons  le  regarder  comme  un 
nombre  mystérieux,  puisque  Moïse  et  Elie 
cest-a-due  la  loi  et  les  prophètes,  et  ce' 
qui  est  plus  encore  que  ne  sont  ni  la  loi  ni 
tes  prophètes,  puisque  le  Sauveur  du  monde 
la  consacre,  montrant  par  son  exemple  que 
ilivaugiie  en  ce  point  est  d'accord  avec   la 
synagogue,  et  que  tout  conspire  unanime- 
ment a  nous    en   inspirer  une  vénération 
religieuse.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  en 
parle  dans  une  de  ses    lettres  (En.  55,  ad 
Januar.,  c.  15)  ;  et  saint  Jérôme,  dans  son 
commentaire  sur  Isaïe,  dit  que  l'Egiise  a  bien 
eu  raison  de  choisir  celfe  quarantaine,  de- 
puis que  le  Sauveur  l'avant  sanctifiée  par 
son  abstinence,  semble  là  lui  avoir  marquée 
par  la  carrière  de  la  sienne.   Je  pourrais 
encore  toucher  en  passant  la  réflexion  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  :  c'est  que  dans  le 
partage  de  l'année  entre  l'âme  et  le  corps 
entre  Dieu  et  l'homme,  Dieu  pouvant  exiger 
de  droit  la  moitié  de  sa  durée  et  davantage 
s  il  1  avait  voulu,  l'homme  ne  doit  pas  lui  en 
refuser  au  moins  une  partie,  et  une  partie 
consideraole.  Enfin  je  pourrais  dire  après  un 
autre  Père  que  si,  dans  la  loi  que  Dieu  donna 
a  son  peuple  par  Je  ministère  de  Moïse     il 
lui  commande  de  lui  offrir  la  dîme  de  ses 
fruits,  il  est  bien  juste  que  nous  lui  payions 
le  même  tribut  pour  le  temps  de  notre  vie 
tribut  dont  la  durée   du    carême  nous  ac- 
quitte, puisqu'il  revient  à  peu  près  à  cette 
estimation.  Mais  venons  à  la  seconde  cir- 
constance. 

Je  dis  donc  en  second  lieu  que  si  nous 
considérons  la  saison  à  laquelle  cette  prati- 
que est  attachée,  la  piété  et  la  sagesse  de 
1  Eglise  ne  brillent  pas  moins  dans  ce  choix. 
Le  Sauveur  avait  prédit  que  les  amis  d0 
l'Epoux  jeûneraient  lorsque  l'Epoux  leur 
serait  Ôté  (Mattli.,  IX,  lo)  ;  ainsi  les  disciples 
crurent  qu'ils  devaient  recevoir  cette  parole 
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de  leur  maure  comme  urt  commandement  , 
et  s'en  faisant  une  règle,  ils  jugèrent  avec 
raison  qu'il  fallait  honorer  par  leur  mortiG- 
calion  un  temps  que  Jésus  Christ  avait  con- 
sacré par  sa  morl  ;  afin,  dit  saint  Léon,  que, 
prenant  part  à  ses  souffrances  par  leurs 
mortifications,  ils  fissent  pour  lui  quelque 
chose  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux.  D'un 
autre  côTté,  si,  comme  nous  l'avons  remarqué 
tantôt, .Ja  fête  de  l'Expiation  était  accompa- 
gnée d'un  jeûne  public  chez  les  Juifs,  n'élait- 
il  pas  convenable  que  les  chrétiens  célébras- 
sent par  un  jeûne  solennel  l'anniversaire  de 
ce  grand  sacrifice  où  l'Agneau  sans  tache 
s'offrit  sur  le  Calvaire  comme  une  victime 
d'expiation  pour  les  péché  de  tout  le  monde: 
et  qu'ils  joignissent  leur  abstinence  avec  le 
fiel  et  le  vinaigre  qu'on  lui  donna  dans  sa 
soif  ;  afin  qu'elle  en  tirât  tout  son  prix,  et 
que  ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux  dans  leurs 
pénitences  lût  suppléé  par  le  mérite  de  ses 
douleurs?  Ajoutez  enfin  à  cela  que  la  fête  de 
Pâques  étant  le  plus  auguste  de  nos  mystères, 
sa  dignité  exigeait  bien  une  préparation  de 
cette  nature,  avant  que  d'en  recueillir  le 
fruit.  Et  pour  nous  rendre  dignes  d'entrer 
dans  une  vie  toute  spirituelle  avec  notre  chef 
ressuscité,  nous  ne  pouvions  prendre  une 
meilleure  voie  que  de  faire  mourir  inno- 
cemment notre  chair  par  le  glaive  de  l'abs- 
tinence. 

Voilà,  chrétiens  ,  une  partie  des  vues  qu'a 
eues  l'Eglise  dans  l'établissement  du  carême; 
vues  si  fortes  pour  autoriser  cet  établisse- 
ment et  pour  en  appuyer  l'observance.  Aussi 
me  paraît-il  que  comme  il  n'y  a  point  de 
précepte  plus  juste,  il  n'en  est  point  de  plus 
clair,  ni  de  plus  nettement  recommandé.  Il  a 
pour  lui  la  pratique  immémoriale  de  tous  les 
siècles  et  la  coutume  unanime  de  tous  les 
pays.  Semblable  à  ce  fleuve  fameux  dont 
l'origine  estdemeuréesi  longtemps  inconnue, 
pour  son  trop  grand  éloignement ,  on  ne 
saurait  nous  marquer  ni  le  temps,  ni  le  lieu, 
oùle  carêmea  commencé  de  s'établir:  preuve 
bien  évidente  qu'il  nous  vient  immédiate- 
ment des  apôtres  par  le  canal  d'une  tradition 
nullement  interrompue.  En  effet,  sans  remon- 
ter jusqu'au  temps  de  Tertullien  et  de  saint 
Ignace,  qui  déposent  tous  deux  d'une  ma- 
nière si  convaincante  en  faveur  de  cette  vé- 
rité, je  ne  veux  produire  ici  que  l'autorité 
de  saint  Basile  (Orat.  2  de.  Jejun.).  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  clair  que  d'entendre  ce  grand 
évêque  protester,  non  comme  simple  parti- 
culier, mais  comme  historien  de  son  temps  , 
et  comme  témoin  oculaire  et  irréprochable  , 
que  tous  les  ans  l'ordonnance  du  jeûne  se 
publiait  par  mer  et  par  terre  ,  qu'il  n'y 
avait  ni  de  provinces  si  reculées,  ni  de  peu- 
ples si  barbares  où  elle  ne  fût  reçue  ,  et  que 
généralement  tous  les  hommes,  de  quelque 
profession  qu'ils  pussent  être,  depuis  le  mo- 
narque jusqu'à  l'artisan  ,  s'y  soumettaient 
avec  joie? 

Mais  si,  après  des  paroles  si  précises,  on 
ne  peut  douterde  l'antiquité  de  la  chose,  nous 
n'avons  pas  des  preuves  moins  évidentes 
nour  en  démontrer  la  nécessité;  autre  réfle- 


xion, Messieurs,  sur  laquelle  je  vous  prie 
d'appuyer.  Carde  l'humour  dont  nous  som- 
mes ,  toujours  prêts  à  chicaner,  peut  être 
pourrait-on  croire  qu'à  la  vérité  l'usage  du 
carême  est  ancien,  mais  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire; que  l'Eglise  y  a  bien  exhorté  de 
tout  temps,  mais  qu'elle  n'y  a  jamais  obligé; 
qu'il  y  a  de  la  piété  à  l'observer,  mais  qu'il 
n'y  a  point  de  crime  à  le  violer.  E-outez  donc 
les  saints  Pères  soit  de  l'Eglise  grecque,  soit 
de  l'Eglise  latine.  Saint  Epiphane  dans  son 
histoire  {Hœres.  75)  rapporte  que  l'on  con- 
damna d'hérésie  ;l'opinion  qui  voulait  que 
l'observance  du  carême  tût  purement  arbi- 
traire. Saint  Grégoire  de  Nazianze  {Epist.  1k) 
estima  que  d'enfreindre  la  loi  du  jeûne , 
c'était  une  assez  grande  faute  pour  mériter 
une  sévère  réprimande  àcelui, quoique  hom- 
me de  considération,  qui  s'en  était  rendu 
coupable.  Un  juge,  lui  dit-il,  commettre  celte 
injustice  1  Comment  garderez-vous  donc  les 
lois  de  César,  si  vous  violez  celles  de  Dieu  ? 
Comment  votre  tribunal  serait-il  révéré  des 
autres,  si  vous  le  déshonoriez  vous-même  ? 
Car  nesavez-vous  pas  que  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  ce  précepte  sans  blesser 
voire  conscience,  et  même  votre  réputation  ? 
Enfin  s,aint  Cyrille  d'Alexandrie  (Homil.  1 
paschal.)  propose  à  ses  auditeurs  une  étrange 
alternative,  en  leur  demandant  s'ils  aiment 
mieux  brûler  dans  l'enfer  que  déjeuner;  et 
puisque  l'un  ou  l'autre  est  inévitable,  il  les 
exhorte  à  jeûner,  de  peur  de  brûler.  Dans 
l'Occident,  les  saints  docteurs  ne  se  sont  pas 
expliqués  moins  fortement  sur  la  nécessité  in 
dispensable  que  celte  loi  porte  avec  elle.  S'il 
vous  en  souvient,  mes  frères,  disait  saint 
Ambroise  à  son  peuple,  nous  vîmes  derniè- 
rement que  le  Sauveur  ayant  fait  comme  un 
corps  de  jeûne  de  la  sainte  quarantaine,  qui- 
conque ne  l'observe  en  aucune  manière 
commet  une  espèce  de  sacrilège  ,  et  s'il  le 
viole  seulement  en  quelqu'une  de  ses  parties, 
il  pèche  grièvement.  Jeûner  dans  un  autre 
temps,  dit  saint  Augustin,  c'est  une  œuvre  de 
dévotion  et  un  sujet  de  récompense  ;  mais 
ne  pas  jeûner  le  carême,  c'est  un  crime  pu- 
nissable ,  c'est  matière  de  condamnation. 
Comme  la  pratique  des  jeûnes  de  subroga- 
tion est  un  sacrifice  agréable  aux  yeux  de 
Dieu,  dit  saint  Léon,  la  transgression  des 
jeûnes  de  commandement  lui  déplaît,  l'irrite, 
attire  sa  colère. 

O  mes  frères  !  j'en  frémis  quand  j'y  pense. 
Mais  enfin  si  la  nécessité  de  garder  ce  pré- 
cepte est  si  rigoureuse,  que  juger  de  la  plu- 
part des  chrétiens?  Car  où  sont  ceux  qui  s'y 
assujettissent  aujourd'hui  avec  une  exacti- 
tude inviolable?  Combien  y  en  a-t-il  au  con- 
traire, ou  qui  s'en  jouent  ouvertement  par 
un  libertinage  déclaré,  ou  qui  s'en  dispen- 
sent légèrement  sur  des  prétextes  frivoles  ? 
Mais  que  dirai-je  aux  premiers,  ou  com- 
ment les  appellerai -je  ?  Hérétiques?  Non. 
Us  reçoivent,  disent-ils,  tous  les  points  de 
notre  créance.  Les  appelierai-je  catholiques? 
Je  n'oserais;  ils  se  moquent  trop  publique- 
ment de  l'Eglise.  Que  leur  dirai-je  donc  en- 
core? Puis-jo  espérer  qu'ils  écouteront  ma 
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vn\x,  puisqu'ils  n'écoulent  pas  celle  de  leur 
mère?  Profiteront-ils  de  mes  avis,  s'ils  fou- 
lent aux  pieds  ses  remontrances?  Appré- 
henderont-ils mes  reproches,  s'ils  méprisent 
sesmenaces?Allez  donc, qui  que  vous  soyei, 
et  souvenez-vous  que  comme  voire  infidé- 
lité est  damnable  si  vous  ne  croyez  pas  ce 
que  l'Eglise  ordonne  d'une  manière  si  au- 
thentique, votre  impiété  n'est  pas  moins 
exécrable,  si  le  croyant  vous  vous  en  riez 
avec  tant  d'impudence.  Pour  vous  qui,  res- 
pectant en  apparence  le  précepte,  l'éludez 
en  effet  ,  si  le  temps  me  permettait  d'entrer 
ici  dans  le  détail  des  raisons  que  vous  allé- 
guez pour  déguiser  votre  désobéissance  , 
que  de  nullités  j'y  trouverais?  De  quelle 
confusion  je  vous  couvrirais!  Car  pour  ne 
toucher  que  superficiellement  une  matière 
qui  d'ailleurs  ne  mérile  pas  d'être  appro- 
fondie, 'puisqu'elle  se  détruit  assez  d'elle- 
même,  tant  l'illusion  en  est  visible,  direz- 
vous  que  le  jeûne  altère  votre  santé,  et  qu'il 
l'intéresse  notablement?  Ahl  si  vous  étiez 
sincères,  vous  devriez  plutôt  reconnaître 
avec  saint  Basile  que  l'abstinence  est  un  re- 
mède souverain  contre  toutes  les  maladies. 
Direz-vous  que  votre  corps  en  pâtit,  et  que 
ses  forces  s'en  affaiblissent  ?  Puissiez-vous 
dire  vrai  1  répond  le  même  saint  docteur; 
c'est  aussi  l'intention  de  l'Eglise,  afin  que 
IVsprit  s'enrichissant  des  pertes  de  la  chair, 
l'âme  reprenne  sur  le  corps  l'empire  qu'elle 
doit  avoir,  et  triomphe  plus  facilement  d'un 
ennemi  abattu.  Direz-vouj  qu'il  vous  en 
coûte  de  l'embonpoint,  et  que  l'abstinence 
vous  change?  Défaite  ridicule  ,  mais  cepen- 
dant trop  puissante  parmi  le  sexe.  Eh  quoi  I 
s'écrie  Terlullien,  Dieu  nous  prendra-t-il  au 
poids  ?  Quoi  1  demande  saint  Chrysostome, 
doil-on  un  jour  nous  égorger  comme  des 
bêles ,  pour  nous  engraisser  comme  elles  ? 
Est-ce  pour  les  vers  que  nous  préparons 
avec  tant  desoins  une  si  abondante  curée  ? 
Est-ce  pour  les  flammes  de  l'enfer  que  nous 
amassons  de  la  matière  ?  Car  pour  revenir 
à  saint  Basile,  que  l'exemple  du  riche  qui  y 
brûle  vous  effraye,  ajoute-t-il;  et  souvenez- 
vous  qu'il  y  ressentira  à  jamais  les  ardeurs 
d'une  soif  éternelle  el  d'une  faim  insatiable, 
pour  avoir  trop  choyé  son  corps  et  trop 
étudié  ses  aises.  Pensez  d'un  autre  côté, 
vous  à  qui  un  jour  de  jeûne  paraît  insup- 
portable, si  quand  dans  la  suite  d'une  fièvre 
dangereuse  un  médecin  vous  ordonne  de 
faire  diète,  vous  ne  la  faites  pas  exactement. 
Un  médecin  vous  l'ordonne  pour  soulager 
votre  corps,  et  vous  lui  obéissez;  l'Eglise 
vous  le  commande  pour  guérir  votre  âme, 
et  vous  ne  lui  obéissez  pas.  Un  médecin  vous 
l'ordonne  sans  vous  donner  ni  la  force,  ni  la 
volonté  d'exécuter ,  et  cependant  vous  le 
faites  ;  Dieu  vous  offre  en  vous  commandant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  accomplir  son  com- 
mandement ,  et  vous  ne  le  ferez  pas?  Oh  ! 
quelle  honte  pour  des  chrétiens  I  Que  c'est 
être  éloigné  de  ces  généreux  enfants  de  la 
Synagogue,  les  illustres  Machabées,  qui  ai- 
mèrent mieux  perdre  la  vie  au  milieu  des 
tourments,  que  de  violer  l'abstinence  qui 


leur  était  prescrite  par  la  loi  I  Vous  donc 
qui  jusqu'ici  vous  êtes  montrés  de  religieux 
observateurs  du  carême,  mellez-vou9  ces 
exemples  devant  les  yeux,  animez-vous  par 
ces  réflexions  pour  vous  soutenir  constam- 
ment dans  cette  pénible  carrière.  Mais  de 
peur  d'y  courir  en  vain,  après  avoir  vu  l'im- 
portance du  précepte  fondée  sur  les  raisons 
que  -je  viens  de  vous  expliquer,  voyons  l'é- 
tendue du  même  précepte,  dans  la  discus- 
sion des  dispositions,  des  exercices,  des  œu- 
vres qui  le  doivent  accompagner.  C'est  le 
sujet  du  second  point. 


SECOND   POINT. 

y  a  deux  différentes 


parties  qui 
notre  être, 


Comme 
entrent  dans  la  composition  <le 
l'âme  et  le  corps,  on  peut  aussi  établir  deux 
sortes  d'abstinences  après  saint  Basile,  l'ab- 
stinence de  l'âme  et  l'abstinence  du  corps. 
Or  le  jeûne  pour  être  complet  doit  renfer- 
mer l'un  et  l'autre,  et  c'est  ce  que  je  conçois 
par  l'étendue  du  précepte.  Car  en  effet,  puis- 
que, scion  la  remarque  dû  même  saint  doc- 
teur, il  est  une  intempérance  de  l'esprit 
aussi  bien  qu'une  intempérance  des  sens, 
que  servirait-il  de  mortifier  l'une  et  d'épar- 
gner l'autre,  de  contredire  les  appétits  des 
sens,  et  de  suivre  les  passions  de  l'esprit? 
Ne  serait-ce  pas  imiter  l'imprudence  d'un 
capitaine  qni,  pressé  dans  une  place,  s'oc- 
cuperait tout  entier  à  défendre  une  brèche  , 
pendant  qu'il  en  abandonnerait  plusieurs 
autres  à  la  discrétion  de  l'ennemi  ;  ou  la 
conduite  d'un  pilote  qui ,  dans  le  fort  de 
l'orage  ,  ne  craindrait  que  les  vents ,  sans 
prendre  garde  aux  écueils  ?  Il  faut  donc  que 
le  chrétien  combatte  tout  à  la  fois  cette  dou- 
ble intempérance  par  une  abstinence  oppo- 
sée, s'il  veut  jeûner  chrétiennement,  et  re- 
cueillir le  fruit  de  la  victoire  qui  se  rem- 
porte par  le  jeûne.  L'abstinence  du  corps 
(car  c'est  par  celte  partie  animale,  comme 
la  plus  sensible,  qu'il  faut  commencer), 
l'abstinence  du  corps  comprend  ,  comme 
vous  savez,  deux  choses,  la  quantité  et  la 
qualité  :  la  quantité  pour  le  nombre  des  re- 
pas, el  la  qualité  pour  la  nature  des  ali- 
ments. Ce  sont  là  les  premiers  éléments  de 
la  religion,  aussi  n'est-ce  pas  là  que  je  m'ar- 
rête. Combien  cependant  de  gens  ,  permet- 
tez-moi de  le  dire  en  passant,  qui  pèchenf 
contre  l'une  et  l'autre  ,  sans  s'en  faire  du 
scrupule,  et  même  persuadés  qu'ils  y  satis- 
font pleinement?  Car  que  dirai-je  de  ce  se- 
cond repas  qu'on  tâche  de  diminuer  sous 
un  nom  qui  dit  peu  de  chose,  et  qui  pour- 
rail  passer  pour  un  souper  dans  les  formes  ? 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  condamner 
ici  un  usage  que  la  condescendance  de  l'E- 
glise a  introduit,  et  que  la  coutume  justifie! 
Mais  que  d'abus  s'y  glissent  tous  les  jours  , 
et  qu'on  porte  les  choses  à  de  criminels  ex- 
cès, soit  pour  l'abondance  ou  pour  la  déli- 
catesse! Dans  une  chose  qui  n'a  été  tolérée 
que  par  la  nécessité,  on  y  passe  la  modération  , 
et  ce  qu'il  ne  faudrait  prendre  que  Comme 
une  espèce  de  médicament  et  avec  peine,  on 
y  Halle  la  sensualité,  on  y  cherche  le  plaisir. 
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Que  si  de  là  je  viens  à  considérer  la  manière 
dont  les  tables  sont  servies,  à  peine  m'y  pa- 
rall-il  quelques  vestiges  du.  jeûne.  Prenez 
bien  ce  que  je  vais  dire  :  je  suis  bien  éloigné 
de  trouver  à  redire  aux  adoucissements  dont 
l'Eglise  a  usé  dans  la  suite  des  siècles  en 
faveur  de  ses  enfants,  soit  pour  l'heure  du 
repas,  soit  pour  la  qualité  de  la  nourriture. 
Un  temps  a  été  qu'on  ne  mangeait  que  le 
soir,  encore  dans  ce  repas  l'usage  du  vin  et 
du  poisson  en  beaucoup  de  lieux  était  in- 
terdit. Les  légumes  et  les  fruits  faisaient  les 
mets  les  plus  ordinaires,  surtout  on  retran- 
chait des  tables  ce  qui  pouvait  flatter  le  goûl. 
La  discipline  de  l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la 
plupart  de  ces  choses,  et  elle  a  eu  ses  rai- 
sons pour  se  relâcher.  Mais  si  la  somptuo- 
sité, si  la  superfluité,  si  la  délicatesse  des 
aliments  blesse  en  tout  temps  les  lois  de  la 
tempérance ,  à  combien  plus  forte  raison 
faut-il  les  bannir  dans  un  temps  destiné  à 
la  mortification  ?  Comment  allier  avec  la 
rigueur  du  jeûne  tous  ces  raffinements  de 
volupté  ,  tous  ces  déguisements  de  viandes  ? 
Savcz-vous  aussi  comment  cela  s'appelle 
dans  le  langage  de  saint  Augustin  ?  Ce  n'est 
pas  se  priver  des  plaisirs  de  la  bouche,  c'est 
les  changer,  c'est  passer  d'une  sensualité  à 
une  autre  ,  c'est  substituer  les  attraits  d'une 
intempérance  nouvelle,  et  par  conséquent 
plus  piquante,  à  celle  dont  l'habitude  pou- 
vait donner  du  dégoût  :  Non  hoc  eut  susci- 
perc  ubslinentiam ,  sed  mulare  luccuriam 
(Serm.  209,  de  Quadrag,  5,  n.  'S). 

Chrélieus  mes  frères,  jetons  donc  de 
temps  en  temps  les  yeux  sur  ces  siècles 
bienheureux  d'une  police  plus  rigoureuse, 
sinon  pour  les  imiter,  tout  au  moins  pour 
nous  confondre.  Que  leur  sévérité  relieune 
du  moins  notre  gourmandise  1  Ils  attendaient 
le  soir  pour  manger  ;  ne  prévenons  pas 
l'heure  marquée  par  une  avidilé  impatiente. 
Us  cherchaient  moins  à  se  rassasier  qu'à 
vivre  ;  ne  nous  chargeons  pas  de  nourriture 
avec  excès,  comme  si  nous  voulions  nous 
dédommager,  par  l'abondance  d'un  repas,  de 
celui  qui  nous  est  interdit.  Leurs  tables 
étaient  pauvres  ,  que  les  nôtres  soient  fru- 
gales. A  peine  s'accordaient-ils  le  nécessaire, 
modérons  le  superflu,  et  regardons  comme 
une  chose  monstrueuse  de  joindre  à  la 
nourriture  des  jours  de  douleur  et  de  lar- 
mes, les  assaisonnements  les  plus  exquis  et 
les  plus  voluptueux.  Mais  quand  de  ce  côlé- 
là  nous  remplirions  toute  l'étendue  du  pré- 
cepte, ne  nous  flattons  pas  encore  d'y  avoir 
pleinement  satisfait.  Car  prenez-y  garde, 
dit  saint  Basile,  le  jeûne  doit  s'étendre  plus 
loin  que  l'abstinence  du  corps  ;  celle  de  l'âme 
ost  aussi  de  son  ressort,  et  l'une  sera  pour 
îous  infructueuse  sans  l'autre. 

Tâchons  donc  de  bien  pénétrer  ici  dans 
la  nature  de  cette  abstinence  spirituelle.  Le 
premier  caractère  que,  j'y  remarque  après 
saint  Cbrysostome  ,  c'est  l'éloignement  de 
toutes  les  choses  que  la  loi  de  Dieu  nous 
défend.  Et  en  effet  ce  serait  une  ixtrava- 
gauce  bien  déplorable ,  de  nous  attacher 
uniquement  au  retranchement  des  viandes, 


qui,  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  sont  inno- 
centes par  elles-mêmes,  et  de  ne  pas  tra- 
vailler à  retrancher  nos  passions,  dont  l'ri»i: 
portement  étant  l'ouvrage  du  démon  ne 
peut  être  que  criminel.  Que  nous  sert-il  , 
dit  saint  Basile,  de  nous  priver  des  aliments, 
si  nous  nous  engraissons  de  l'iniquité , 
d'avoir  le  corps  abattu  de  faiblesse,  et  l'es- 
prit enflé  d'orgueil,  de  porter  un  visage 
défiguré  par  la  pâleur,  lorsque  le  cœur  est 
rongé  par  l'envie?  Vous  croyez-vous  fort 
avancés  de  ne  pas  boire  de  vin,  ou  de  n'en 
boire  que  peu,  quand  vous  vous  laissez  em- 
porter à  l'ivresse  de  la  colère  ou  de  la 
haine?  Y  a-t-il  un  grand  mérite  à  ne  point 
manger  de  viandes,  et  à  manger  vos  frères 
en  procès  ,  ou  à  les  déchirer  par  des  médi- 
sances en  toutes  les  occasions?  Si  toute  sorte 
déjeune  était  un  sacrifice  agréable  aux  yeux 
de  Dieu,  ajoute  ailleurs  le  même  Père,  si, 
pour  jeûner,  il  suffisait  de  refuser  à  son 
corps  une  partie  de  la  nourriture  qu'il  de- 
mande, Dieu  n'avertirait  pas  son  peuple  par 
son  prophète  qu'il  songeât  à  sanctifier  son 
jeûne  (Joël.,  I,  14;  II,  lo),  l'avis  serait  su- 
perflu. Il  ne  dirait  pas  ailleurs  (lsai„  LVIII, 
3)  :  Vous  "me  demandez  pourquoi  vous  avez 
jeûné",  sans  que  j'aie  regardé  votre  jeûne, 
et  moi  j'ai  à  vous  répondre  que  vous  jeûniez 
d'une  autre  manière,  si  vous  vouiez  que  je 
l'agrée.  Enfin  il  n'ajouterait  pas  :  Faites- 
vous  consister  le  jeûne  à  traiter  rudement 
votre  chair?  Si  vous  en  demeurez  là,  tenez 
voire  peine  perdue  ;  mais  voici  ce  qui  me 
peut  rendre  votre  je  une  de  bonne  oe'eur  : 
cessez  d'opprimer  les  autres ,  faites-vous 
justice  à  vous-mêmes,  rompez  ces  chaînes 
de  l'impiété  où  vos  passions  vous  retiennent, 
et  défaites-vous  des  péchés  qui  chargent 
votre  conscience. 

Prenons  donc  garde,  pour  me  servir  des 
paroles  de  saint  Chrysostome,  prenons  garde 
en  jeûnant  à  ne  pas  perdre  le  prix  et  la  cou- 
ronne du  jeûne,  et  dans  cette  vue  n'oublions 
rien  pour  en  apprendre  la  méthode.  Les 
Juifs  jeûnèrent  aussi  bien  que  les  Ninivitcs 
(Jonœ  III,  10)  (je  suis  toujours  ce  grand 
docteur),  cependant  Dieu  ne  reçut  que  les 
derniers,  les  autres  furent  rejetés.  Or,  qu'est- 
ce  encorequifléchit  la  colère  de  Dieu  si  juste- 
ment irrité  contre  les  Nini  vîtes  ?  Ful-cc  leur 
jeûne  précisément  ?  rien  moins ,  ce  fut,  dit  le 
prophète,  le  changement  de  leurs  voies  et  le 
renouvellement  de  leurs  œuvres  ;  c'est  qu'ils 
cessèrent  de  pécher,  et  qu'ils  s'imposèrent 
les  lois  d'une  sincère  pénitence.  Au  reste  , 
reprend  saint  Chrysostome  par  une  réflexion 
nécessaire,  ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  pour 
rabattre  le  mérite  du  jeûne,  c'est  plutôt  pour 
le  relever,  sa  gloire  consistant  davantage 
dans  la  fuite  du  péché  que  dans  l'abstinence 
des  viandes.  Vous  jeûnez,  dites-vous,  mon 
frère,  à  la  bonne  heure;  mais  montrez-moi 
votre  jeûne  par  vos  œuvres.  Car  le  jeûne  ne 
regarde  pas  seulement  la  bouche,  mais  les 
mains,  mais  les  pieds,  mais  les  yeux,  mais 
les  oreilles.  Il  faut  que  ces  mains  jeûnent, 
en  sa  défendant  de  toucher  pour  jamais  au 
bien  d'aulrui;  il  faut  que  ce»  pieds  jeûnent, 
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on  ne  courant  plus  en  des  lieux  dangereux 
on  à  des  spectacles  profanes;  il  faut  que  ces 
yeux  jeûnent,  en  détournant  leurs  regards 
de  celie  beauté  dont  !a  vue  leur  a  été  si 
souvent  mortelle  ;  il  faut  que  ces  oreilles 
jeûnent,  en  se  tenant  fermées  à  des  discours 
qui  pourraient  blesser  la  charité  ou  inté- 
resser la  pudeur. 

Toutefois,  chrétiens,  ce  n'est  là  que  la 
première  démarche  de  celte  seconde  absti- 
nence que  j'ai  appelée  l'abstinence  de  l'âme; 
elle  doit  s'élever  encore  d'un  degré,  et  ce  de- 
gré consiste  à  se  retrancher  non-seulement 
des  choses  absolument  illicites  en  tout 
temps,  mais  de  celles-là  mêmes  qui  seraient 
licites  en  d'autres  circonstances.  La  raisou 
de  cela  se  tire  d'un  excellent  principe  de 
morale  que  j'ai  trouvé  dans  saint  Grégoire  : 
Tanto  se  débet  a  licilis  abscinderc ,  quanto  se 
meminit  illicita  perpétrasse  (Homil.  20  in 
Evang.).  Les  justes  et  les  pécheurs  doivent 
se  gouverner  différemment,  et  il  est  raison- 
nable que  les  uns  se  privent  des  choses  dont 
les  autres  ont  droit  d'user.  Vous  avez  péché 
et  vous  prétendez  en  faire  pénitence,  il  faut 
donc  que,  comme  par  une  passion  crimi- 
nelle vous,  vous  êtes  permis  beaucoup  de 
choses  qui  étaient  défendues,  vous  vous  dé- 
fendiez par  votre  pénitence  ceiies  qui  au- 
raient pu  vous  être  permises.  C'était  aussi 
là  la  religion  des  premiers  chrétiens  ,  et 
l'histoire  ecclésiastique  m'apprend  qu'elle  a 
été  observée  pendant  plusieurs  siècles  avec 
une  admirable  ferveur.  Gomme  si  le  monde 
alors  eût  pris  une  tout  autre  face  ,  on  voyait 
pendant  le  carême  la  continence  se  garder 
inviolableinent  parmi  les  personnes  mariées, 
les  procès  arrêter  leur  cours  entre  les  par- 
lies,  la  guerre  calmer  sa  fureur,  les  soins  des 


siduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu.  Car  du 
temps  de  nos  .pères  il  y  avait  une  alliance 
inséparable  entre  loules  ces  pratiques  et  le 
jeûne,  et  c'est  par  elles  que  nous  devons, 
pour  ainsi  parler,  mettre  le  sceau  à  ce  grand 
commandement.  J'ose  dire  cependant,  Mes- 
sieurs ,  que  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qui  entrent  dans  son  étendue  ,  la  préférence 
est  due  à  l'aumône  :  aumône  dont  l'obliga- 
tion étant  indispensable  pendant  le  reste  de 
l'année  ,  se  redouble  et  reçoit  encore  une 
nouvelle  vigueur  de  la  rencontre  du  ca- 
rême. Tous  les  saints  docteurs  nous  ont 
laissé  celte  théologie  par  une  tradition  una- 
nime. Une  des  raisons  peur  lesquelles  ils  dé- 
clament avec  tant  de  véhémence  contre  la 
profusion  de  la  table,  c'est  que  si  d'un  côté 
eile  blesse  l'abstinence,  de  l'autre  elle  ruine 
l'aumône,  en  épuisant  une  partie  des  fonds 
qui  pourraient  fournir  à  ses  frais.  Il  faut 
modérer,  dit  l'un,  sa  dépense,  afin  de  répandre 
en  aumônes  ce  qu'on  absorberait  en  bonne 
chère,  et  de  faire  ainsi  passer  l'épargne  de 
notre  frugalité  dans  le  trésor  de  Jésus-Christ 
Que  le  pauvre,  dit  l'autre,  soit  rassasié  de  ce 
que  vous  deviez  manger,  qno  votre  absti- 
nence devienne  sa  nourriture;  alors  vous 
mettrez  à  profit  l'un  et  l'autre,  votre  faim  et 
sa  réfection.  Autrement,  et  si  vous  ajoutez 
à  votre  épargne  ce  que  vous  retranchez  à 
votre  bouche,  ce  n'est  pas  religion,  c'est  inlé-. 
rêt  ;  ce  n'est  pas  abstinence  ,  c'est  avarice; 
ce  n'est  pas  jeûner,  c'est  faire  de  son  jeûne 
un  trafic  honteux  et  un  négoce  sordide.  Ne 
frustrons  donc  pas  l'Eglise  de  la  fin  qu'elle  a 
eue  d'enrichir  les  malheureux  des  dépouilles 
de  notre  intempérance.  Elle  s'est  relâchée, 
comme  vous  l'avez  vu  ,  sur  l'austérité  du 
jeûne  en  bien  des  choses,   par  une  coudes- 


affaires  temporelles  ou  cesser,  ou  se   modé-^  cendance  maternelle  pour  nos  faiblesses  ,  et 


rer,  les  prisons  ouvrir  leurs  cachots  ;  alors 
il  se  faisait  une  suspension  universelle  de 
festins,,  le  jeu  était  banni  par  une  conspira- 
tion générale,  les  assemblées  auraient  pas- 
sé pour  criminelles  ,  et  les  ajustements 
pour  monstrueux.  Enfin  c'était  partout  une 
surséance  publique  de  toutes  sortes  de  diver- 
tissements. Hé  1  Messieurs,  si  nous  ne  pou- 
vons pas  ramener  les  choses  à  ce  point  de 
perfection,  qu'il  me  soit  au  moins  permis 
de  vous  laisser  entrevoir  îa  lueur  de  ces 
beaux  jours,  et  d'en  regretter  l'absence  1 
Quoi  1  nos  pères  se  privaient  de  tout,  et  nous 
ne  nous  priverons  de  rien  !  Ce  seront  tou- 
jours les  mêmes  parties  de  plaisir,  et  il  n'y 
aura  de  différence  entre  le  carnaval  et  le  ca- 
rême, sinon  qu'on  cherchera  peut-être  même 
à  se  venger  delà  rigueur  d'une  abstinence 
forcée  par  des  divertissements  plus  assidus! 
O  l'opprobre  du  christianisme,  si  cela  est! 
ô  l'illusion  des  chrétiens  !  et  par  là  ils  pré- 
tendront répondre  à  l'étendue  de  leurs  (Je— 
roirsl 

Quittez  donc,  mes  frères,  les  vains  amu- 
sements d'une  vie  oisive  et  mondaine,  soi- 
gneux de  vous  former  dans  tous  les  exercices 
de  piété  qui  doivent  accompagner  le  jeûne.  : 
exercices  qui  comprennent  l'application  à  la 
prière,  la  fréquentation  des  sacrements.  î'as- 


nous  pouvons  user  sans  scrupule  des  tempé- 
raments qu'elle  y  a  apportés.  Mais  il  y  a 
une  obligation  indispensable  de  faire,  si  l'on 
veut  profiter  de  cet  accommodement,  une 
juste  compensation  de  bonnes  œuvres.  L'E- 
glise, qui  a  eu  de  l'indulgence  pour  ses  en- 
fants en  bien  des  choses,  n'en  eut  jamais 
et  n'en  peut  avoir  sur  ce  point  capital  eles- 
sentiel  de  sa  discipline  et  de  sa  morale.  Tous 
les  hommes  étant  pécheurs,  c'est  une  vérité 
constante  et  immuable  qu'ils  sont  tous  obli- 
gés de  faire  pénitence,  et  que  si  les  exerci- 
ces de  cette  pénitence  sont  différents  et  ne 
peuventpasêtre également  pratiqués  par  tous, 
selon  ladifférencedës  forces  et  les  dispositions, 
autant  qu'ils  se  relâchent  dans  les  uns,  au- 
tant faut-il  que  leur  ferveur  s'augmente  dans 
les  autres  pour  faire  une  espèce  de  contre- 
poids. Afin  de  vous  y  animer,  Messieurs,  el 
de  peur  que  l'étendue  du  précepte  que  je 
vous  explique  ne  vous  rebute  par  toutes 
les  pratiques  qui  en  doivent  accompagne* 
l'accomplissement,  pour  le  rendre  parfait  , 
voyons  encore  quel  en  est  le  mérite  et  l'uti- 
lité dans  les  précieux  fruits  qu'il  produit  ;  et 
c'est  mon  dernier  point. 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  du  temps  de  nos 
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pères  que  1  hérésie  rnooernc  entreprit  de 
ravir  au  jcûuc  son  mérite  et  son  prix.  Dès 
les  siècles  les  plus  purs  de  l'ancienne  disci- 
pline, il  se  trouva  des  gens  qui  voulurent 
en  abroger  la  pratique,  prétendant  que  c'é- 
îait  une  dévotion  malenlendue  que  de  se 
déclarer  ainsi  à  soi-même  une  guerre  si 
cruelle.  Saint  Ambroise  est  l'auteur  où  j'ai 
fait  cette  remarque;  mais  il  m'a  appris  en 
même  temps  avec  quelle  horreur  il  envisa- 
geait ces  sentiments  monstrueux  ,  quand, 
plein  d'indignation  contre  ceux  qui  les  débi- 
taient, il  s'écrie  :  Quœ  istos  epicureos  nova 
schola  misit,  qui  voiuptulem  prœdicent,  deli- 
cias  suadeant?  Quelle  école  a  enfanté  ces 
nouveaux  épicuriens,  qui  prêchent  l'intem- 
pérance, qui  se  déclarent  pour  les  plaisirs, 
adorateurs  de  leur  ventre  et  ennemis  du 
vrai  Dieu?  Mais  si  parmi  les  fidèles  cette 
abominable  philosophie  trouve  peu  de  secta- 
teurs, s'il  n'appartient  qu'à  un  libertinage 
de  profession  et  à  une  irréligion  reconnue 
d'attaquer  si  ouvertement  le  mérite  du  jeûne, 
H  y  en  a  peu  d'un  autre  côté  qui  se  forment 
de  son  mérite  toute  l'idée  qu'il  en  faut  avoir, 
et  qui  en  conçoivent  la  juste  valeur.  Ecoutez 
doue,  mes  frères,  autant  que  l'abondance 
d'une  si  vaste  matière  se  pourra  accommo- 
der avec  le  peu  de  temps  qui  me  reste,  écou- 
tez jusqu'où  les  saints  docteurs  ont  porté 
l'excellence  du  jeûne  par  leurs  éloges,  non 
avec  une  curiosité  vaine  ou  stérile  d'enten- 
dre le  panégyrique  d'une  chose  indifférente, 
mais  pour  confondre  votre  lâcheté,  vous  qui 
ne  jeûnez  pas,  et  pour  renouveler  voire  fer- 
veur, vous  qui  le  laites,  par  des  vues  si  per- 
suasives et  si  touchantes. 

Il  n'y  a  personne  parmi  vous  qui  n'ait  des 
péchés  à  expier,  des  passions  à  vaincre,  des 
vertus  à  acquérir,  des  grâces  à  demander, 
un  démon  à  combattre  et  un  Dieu  à  fléchir. 
Or  ces  effets  si  différents  et  si  merveilleux,  le 
jeûne  les  produit;  et  de  lui,  comme  d'une 
source  féconde  en  toutes  sortes  de  biens, 
nous  pouvons  tirer  la  rémission  de  nos  pé- 
chés, la  ruine  de  nos  passions,  des  secours 
pour  les  vertus,  des  ouvertures  pour  les 
grâces,  des  forces  contre  le  démon,  et  des 
ai  nies  contre  Dieu  même.  Une  petite  réflexion 
sur  chacun  de  ses  effets. 

J'ai  mis  en  premier  lieu  la  rémission  des 
péchés,-  et  ce  sont  saint  Léon  et  saint  Ber- 
nard qui  donnent  celle  propriété  au  jeûne. 
Par  noire  assujettissement  à  l'abstinence  du 
carême,  c'est  saint  Léon  qui  parle  ainsi,  nous 
vengeons  sur  nous-mêmes  noire  mollesse 
passée,  nous  effaçons  nus  fautes  précédentes, 
parce  que  le  jeûne  a  le  don  de  racheter  par 
son  prix,  et  de  digérer  par  sa  ferveur  tout 
ce  qu'il  trouve  en  nous  do  vicieux,  (oui  ce 
que  le  cours  de  l'année  peut  y  avoir  gâté 
par  le  commerce  des  créatures.  Cela  veut 
dire,  chrétiens,  que  le  carême  est  comme 
on  purgatoire  annuel  et  anticipé,  que  l'âme 
s'y  purifie  dans  le  feu  de  l'abstinence,  et  que 
Dieu  reçoit  en  payement  des  dettes  que  nous 
contractons  avec  lui  pendant  les  autres  sai- 
sons, le  sacrifice  de  notre  corps  que  nous  lui 
immolons  en  quelque  sorte  par  lu  souslrac- 


ORATKUnS  SACHES.  HUBERT. 

lion   des  aliments 


84 

purgatoire  favorable  I 
puisque,  dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  il 
nous  préserve  de  l'enfer,  et  que,  par  un  bien- 
heureux échange  ,  des  jeûnes  de  quelques 
jours  nous  épargnent  une  faim  cl  une  soif 
éternelles.  Qui  ne  s'écriera  donc  pas  avec  ce 
dévot  Père  :  Bonum  ergo  et  salulare  je^t- 
niui»,  quo  redimuntur  (vterna  supplicia,  dam 
r émit tuntur  hoc  modo  peccata  (In  Quadrag.; 
aerm.  k)\  O  sainte  et  salutaire  abstinence, 
qui  ne  vous  embrasserait  pas  avec  joie,  puis- 
que vous  porlez  avec  vous  l'abolition  des 
péchés  et  la  relaxation  des  peines  qui  leur 
étaient  attachées  ! 

Mais  pour'  demeurer   dans  la  pensée   de 
saint  Bernard,  ce  privilège,  tout  grand  qu'il 
est,  ne  fait  cependant  qu'une  partie  de  ceux 
dont    le   jeûne    est   revêtu.    Car    s'éten  !ant 
également  du  côlé  de  l'avenir  et  du  côté  du 
passé  ,  si  d'une  main  il  répare  les  péchés  que 
nous  avons  commis,  de  l'autre  il  prévient 
ceux    que    nous    pourrions   commettre.    La 
raison  de  cela  ,    Messieurs  (elle  esl  de  saint 
ChrysostomeL  cxest  que   le  jeûne  se  prend 
directement  a  la  source  du  péché,  et  qu'il  va 
attaquer     le    siège    de     la     concupiscence. 
Qu'est-ce  qui  ouvrit  d'abord  la  porte  au  pé- 
ché? ce   fut  la  gourmandise.   Où  est-ce  que 
réside  la  concupiscence,  cette  racine  funeste 
d'où   naissent  lous  les   fruits   de  l'iniquité? 
dans  la  corruption  de  la  chair  qui  se  soulève 
contre  l'esprit.  Or  lejeûnc,  cherchant  le  mal 
jusque  dans  son  principe,  ferme  celle  porte, 
coupe  cette  racine,   sape  l'édifice  par  le  fon- 
dement, et  arrête  le  débordement  en  tarissant 
Jasouice.    Parlons  sans   figure.    Messieurs, 
ce  que  la  religion  nous  dit,  l'expérience  nous 
le  confirme.  Telles  que  sont  deux  armées  enne- 
pmies  toujours  rangées  en  bataille,  ou  plutôt 
toujours  aux  mains  ,    tels   sonl    1  ame  et  le 
corps  ;  le  corps  fait  la  guerre  à  l'âme,  et  plus 
il  a  de  vigueur,   plus  la  guerre  qu'il  lui  fait 
est  rude.  L'intempérance,  l'impureté,  l'oisi- 
velé,  la  mollesse  se  fortifiant  à  proportion 
du  soin  que  nous  apportons  à  cultiver  notre 
chair,  accablent  l'âme,  l'appesanlissent.  l'a- 
veuglent   et    l'abrutissent.    De   là   celte  vie 
sensuelle,    ennemie  non-seulement  de  la  foi, 
mais  indigne  de  la  raison;  de  là  cet  empire, 
ou    plutôt  celte   tyrannie  du   plaisir,   dont 
presque  lous  les   hommes  aujourd'hui  sont 
les  partisans  ou  plutôt  les  esclaves  ;  de  là  ces 
débordements  licencieux,  ces  mœurs  toutes 
païennes;   comme  si  l'âme  n'était  faite  que 
pour  le  corps,  et  que  le  corps  dût  présider  à 
l'âme 

Vouiez- vous  donc  redresser  un  si  étrange 
renversement?  demande  saint  Basile  :  il  n'y 
a  point  d'autre  ouverture  que  d'affaiblir  le 
parti  dominant,  afin  que  l'autre  se  relève. 
Or,  de  tontes  les  voies  que  vous  pourriez 
prendre,  le  jeûne  est  la  plus  courte  et  la  plus 
infaillible.  Ce  qui  entretient  l'orgueil  de  la 
chair,  c'est  la  tendresse  que  vous  avez  pour 
elle;  armez-vous  donc  contre  elle  d'une  sé- 
vérité sainte;  retranchez  peu  à  peu  à  ce 
coursier  fougueux  et  indompté  la  nourriture 
qui  fait  sa  force,  et  bientôt  ses  saillies  se 
modéreront,  bientôt  l'esprit  dont  il  a  secoué 
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le  joug  reprendra  les  rênes  en  main  ,  et  au 
lieu  qu'emportés  par  le  corps  vous  viviez 
comme  si  vous  n'eussiez  point  eu  d'âme, 
conduits  par  l'âme  vous  vivrez  comme  si 
vous  n'aviez  point  de  corps.  C'est  le  senti- 
ment des  saints  docteurs  ,  et  ils  n'ont  point 
exagéré  les  choses  par  des  expressions  ou- 
trées, quand  ils  ont  avancé  que,  comme 
l'intempérance  faisait  de  l'homme  une  hête, 
le  jeûne  fait  de  l'homme  un  ange,  et  qu'il 
l'approche  de  ces  pures  intelligences  qui  , 
dégagées  de  la  matière  ,  n'ont  point  d'autre 
nourriture  que  Dieu  même.  Car  pour  le 
moins  est-il  vrai  que  le  jeûne  rétablit  notre 
nature  dans  les  droits  de  son  innocence  per- 
due, qu'il  remet  l'âme  sur  le  trône,  et  qu'a- 
battant les  passions  à  ses  pieds,  il  lui  facilite 
le  chemin  pour  l'acquisition  des  vertus  : 
quatrième  avantage  du  jeûne. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  saint  Jé- 
rôme, que  le  jeûne  n'ait  point  d'autre  com- 
pagne que  la  chasteté;  en  ruinant  l'empire 
île  la  chair,  il  ruine  celui  de  tous  les  vices, 
que  l'Ecriture  appelle  tous  des  œuvres  de  la 
chair.  Et  pour  m'exprimer  par  les  paroles 
de  saint  Léon,  il  fait  germer  toutes  les  vertus 
dans  le  cœur,  et  leur  sert  de  nourriture, 
parce  que,  détachant  l'âme  de  la  terre,  il 
l'élève  vers  le  ciel  il  change  ses  sentiments, 
il  épure  ses  affections,  et  qu'en  échange  des 
plaisirs  qu'il  refuse  aux  sens,  il  attire  dans 
le  coeur  tontes  les  grâces  qui  sont  nécessaires 
pour  aplanir  le  chemin  de  la  perleclion.  Ici, 
Messieurs,  j'aurais  un  beau  champ  pour 
m'élendre  après  les  saints  Pères  sur  l'éloge 
du  jeûne.  Car  tous  ont  remarqué  à  sa  gioire 
que  jamais  aucune  de  ces  âmes  éminentes 
dont  le  nom  est  célèbre  dans  l'Ecriture  n'ont 
rien  entrepris  de  grand  ,  qu'elles  n'aient 
préparé  les  voies  par  le  jeûne  à  l'exécution 
de  leurs  desseins;  que  le  jeûne  a  été  et  le 
plus  ordinaire  et  le  plus  eflicace  des  moyens 
qu'ils  ont  employés  pour  y  réussir,  el  qu'ii 
est  inouï  que  le  jeûne  ait  jamais  été  mis  en 
usage  pour  obtenir  quelque  chose  d'impor- 
tant, qu'il  ne  l'ait  à  la  fin  remporté.  En  elîei, 
voyez  un  Moïse  et  un  Elie,  une  Ësther  et  une 
Judith;  ce  sont  les  exemples  fameux  que 
saint  Basile  et  saint  Chrysostome  ,  saint 
Ambroise  et  saint  Jérôme  proposent  en  t  sut 
de  lieux.  Moïse  par  un  jeûne  de  quarante 
jours  apaise  la  colère  du  Dieu  d'Israël,  le 
réconcilie  avec  son  peuple,  et  répare  par 
son  abstinence  la  perte  de  ses  premières  ta- 
bles que  l'intempérance  des  Hébreux  avait 
brisées.  Elie  en  jeûnant  se  rendit  tellement 
maître  de  la  nature,  que  sa  langue,  pour  le 
dire  avec  le  texte  sacré,  devint  la  clef  des 
cieux,  les  ouvrit  et  les  ferma,  pour  distribuer 
à  la  lerre  ou  la  pluie  ou  la  sécheresse.  Que 
n'obtint  point  Eslher  par  la  force  du  jeûne? 
Elle  changea  le  cœur  d'un  roi  irrité ,  elle 
ruina  le  crédit  d'un  ministre  puissant ,  elle 
rétablit  la  fortune  d'une  nation  désolée.  De 
quelles  armes  Judith  se  munit-elle  que  du 
jeûne  pour  délivrer  sa  pairie,  pour  égorger 
un  capitaine  au  milieu  de  son  armée,  et  pour 
exécuter  l'entreprise  la  plus  hardie  dont 
l'histoire  sainte  ou  profane  nous  ait  con- 


servéla  mémoire?  Tint  il  est  vrai,  Messieurs, 
ce  qu'a  dit  un  grand  p;ipe,  que  de  toutes  le' 
vertus  chrétiennes  il  n'y  en  a  point  qui  nou» 
rendent  ni  si  formidables  au  démon,  ni  si 
puissants  auprès  de  Dieu  que  le  jeûne. 

L'auriez-vous  jamais  bien  comprise  celle 
grande  vérité,  vous  qui,  rebutés  de  l'austérité 
du  jeûne,  ou  le  rejetez  entièrement,  ou  ne 
vous  y  soumettez  qu'avec  répugnance?  Je 
veux  en  effet  qu'il  en  coûte  à  la  nature; 
mais  le  moindre  des  biens  que  le  jeûne  tire 
à  sa  suite  ne  récompenserait-il  pas  suffi- 
samment tous  les  maux  qui  peinent  l'ac- 
compagner? Quand  par  le  jeûne  vous  ne 
pourriez  ou  qu'expier  vos  péchés,  ou  que 
dompter  vos  passions,  ou  qu'acquérir  une 
vertu,  ou  qu'obtenir  une  grâce,  ou  que  ter- 
rasser le  démon,  ou  que  fléchir  le  Seignem 
la  chose  ne  vaudrait-elle  pas  la  peine  de  vous 
y  assujettir  lapins  grande  partie  de  votre  vie? 
Pour  tant  de  biens  tout  ensemble,  on  ne  vous 
demande  qu'un  jeûne  de  quelques  jours,  et 
vous  le  refuseriez  ?  Vous  donc  que  vos  pé- 
chés épouvantent,  vous  que  vos  passions 
tyrannisent,  vous  à  qui  il  manque  tant  de 
vertus ,  vous  qui  avez  besoin  de  tant  de 
grâces  ,  vous  que  le  démon  lient  en  ses 
f<TS  ,  vous  que  le  Seigneur  menace  de  sa 
colère,  pourriez-vous  encore  balancer  à 
vous  réfugier  dans  un  asile  que  l'Eglise  vou.s 
ouvre  si  favorablement?  Vous,  riches,  à  qui 
l'intérêt  de  votre  santé  ou  une  partie  de 
plaisir  rendent  l'abstinence  si  facile,  esl-il 
possible  qu'elle  vous  paraisse  encore  impra- 
ticable au  milieu  de  tant  déconsidérations  si 
pressantes?  Vous,  pauvres,  que  la  dureté  de 
votre  fortune  et  la  nécessité  de  votre  état 
assujettissent  si  souvent  à  un  jeûne  involon- 
taire, sans  que  pour  cela  vous  y  succombiez", 
pourquoi  n'en  feriez-vous  pas  la  matière 
d'un  sacrifice  libre  dont  il  y  a  tant  de  fruits 
à  recueillir?  Mais  vous  qui,  dociles  à  là  voix 
de  I  Eglise,  vous  êtes  jusqu'ici  fait  une  loi 
inviolable  du  jeûne,  concevez,  je  vous  prie, 
une  fois  quel  en  est  le  mérite.  Peut-être 
n'en  aviez-vous  pas  encore  bien  pénétré 
toute  la  vertu.  Si  donc  j'ai  été  assez  heureux 
pour  vous  en  découvrir  quelque  chose,  que 
celle  nouvelle  découverte  redouble  voire 
zèle,  léveill"  votre  ferveur  et  ranime  votre 
courage.  Apprenez  a  jeûner,  non-seulement 
par  obéissance,  mais  avec  joie,  non-seule- 
ment par  pénitence,  mais  avec  amour,  non- 
seulement  par  coutume,  mais  avec  empres- 
sement. 

Enfin,  Messieurs,  qui  que  vous  soyez, 
vous  qui  jeûnez  et  vous  qui  ne  jeûnez  pas, 
n'oubliez  jamais  l'avis  de  saint  Léon  qui  va 
faire  la  conclusion  de  ce  discours  :  J  une  csi 
effwacior  sancliorque  devolio,  quant o  in  ope- 
ribus  pietalis,  lolius  Ecclcsiœ  unus  est  ani 
nuis  ,  unus  est  sensus  (Serin.  87,  de  Jcjun.  7 
mensis,  c  2).  Quoique  le  jeûne  soit  un  fruit 
merveilleux  dans  loutes  les  saisons  ,  il  est, 
si  j'ose  dire  ainsi,  d'un  goût  tout  autre  dans 
le  carême.  Son  mérite,  toujours  grand,  tou- 
jours puissant ,  lire  encore  une  nouvelle 
force  du  temps  où  nous  entrons,  parce  que, 
se   faisant   alors   comme  une   conspiration 
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i  !  générale  de  l'Eglise,  ii  est  comme  impossible 
que  le  ciel  no  s'y  rende  pas.  Qui  pourrait 
donc  se  défendre  de  faire  quelque  effort  sur 
soi-même,  tirais  un  temps  où  il  y  a  tant  à 
gagner?  Où  seront  les  lâches,  lorsque  lant 
d'à u  très  sous  les  armes  leur  offrent  du  secours, 
qui  refusent  de  s'y  joindre,  faibles  ctlimides 
.déserteurs?  Quoi  1  s'écrie  saint  Ambroise 
(cette  pensée  ne  doit  pas  encore  m'échapp  r), 
quel  chrétien  êtes-vous,  si  lorsque  Jésus- 
Christ  se  condamne  à  la  faim,  vous  ne  vou- 
lez pas  seulement  vous  priver  d'un  repas? 
Quel  chrétien  êtes-vous,  si  lorsque  Jésus- 
Christ  jeûne  pour  vous,  vous  ne  voulez  pas 
jeûner  pour  lui,  ou  plutôt,  si  lorsque  Jésus- 
Christ  jeûne  pour  votre  salut,  vous  ne  vou- 
lez pas  jeûner  pour  votre  intérêt? 
•  Suivons-le  donc,  Messieurs,  et  comme,  à 
la  fin  de  la  quarantaine  sacrée,  les  anges 
vinrent  s'offrir  à  lui  avec  un  nouveau  con- 
cours, ils  se  trouveront  à  la  fin  de  notre 
carrière,  pour  nous  accompagnerait  tribunal 
de  notre  juge,  et  nous  y  faire  trouver  misé- 
ricorde, etc. 

AUTRE  SERMON 

POUR  LE   PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

De  la  tentation. 

Tune  Jésus  duclus  est  iii  de:  ir  um  a  spirïiû,  m  lenu- 
retur  a  diabolo. 

Alors  Jems  fut  CoHdtlit  par  ' 
y  cire  Unie  pa  ■  le  diable  {Mattk.,  IV ,  1). 

Quelle  merveille  1  s'écrie  saint  Chrysostome 
à  la  vue  da  spectacle  que   I 
jour  expose  à  nos   yeux  :  le  Fi' 
vivant  être  aux  prises 
l'attaque  !   Mais   comme   Jésus-Christ   é 
venu  au  monde 'pour  nous  servir 
et  que.  dans  ce  dessein'  il  était  déterminé  à 
tout  faire  et  à  tout  i    .  il  ne  refuse 

d'en  venir,  à  un  combat  singulier  ,  où  le 
démon  est  l'agresseur, '^afin  que  les  fidè 
se  voyant  pressés  de  quelque  grande  tenta- 
lion  après  le  baptême,  n'entrent  point 
cela  tlaasHe  trouble  ni  dans  le  décourage- 
ment, comme  s'il  leur  était  arrivé  quelque 
chose  contre  leur  attente,  et  qu'ils  souffrent 
cette  épreuve  avec  constance,  comme  une 
sui  é  essaire  de  la  profession  qu'ils 
embrassée.  Ce  n'est  pas. tout,  ajoute  sai  '. 
Chrysostome,  Je  us-Christ  voulut  entrer  di  ns 
la  lice  de  celte  guerre  spirituelle  ,  afin 
qu'ayant  lutté  le  premier  contre  Satan,  il 
formât,  les  chrétiens  sur  son  exem|  le  et  leur 
apprît  l'art  de  le  vaincre,  par  la  victoire 
qu'il  en  remporte.  Ainsi  en  usent  tous  les 
jours  les  savants  maître  d'escrime  pour 
instruire  leurs  disciples  à  surmonter  leurs 
adversaires  :  ils  se  battent  eux-mêmes  en 
leur  présence,  afin  de  leur  faire  observer 
dans  le  mouvement  de  leur  corps  comment 
il  faut  se  meitre  en  garde  et  surprendre  un 
ennemi.  Attachons  donc  -aujourd'hui  nos 
yeux  sur  le  Sauveur  comme  sur  notre  i 
et  notre  moi  .e.Toul  parle  en  lui  pour  notre 
instruction,  et  dans  celle  J"enconl  inte 

r.ù  i»  paraît  1  s  ermes  à  la  main,  il  n'y 
»  pas  une  circonsta  ice  qui  ne  nous  fasse 
iiieique  leçon.  ave  trois  entre  les 


autres,  auxquelles  je  veux  nVarrôter  dans 
les  trois  parties  de  ce  discours.  On  peut  re- 
marquer, ce  me  semble,  comme  trois  sortes 
de  personnages  dans  l'histoire  de  notre 
Evangile:  ou  le  Sauveur  qui  est  tenté,  ou  ïo 
démon  qui  lente,  ou  le  ciel  qui  est  spectateur 
de  la  tentation.  Si  nous  considérons  le  Sau- 
veur, nous  trouverons  qu'il  n'alla  pas  au 
désert  de  lui-même,  mais  qu'il  y  fut  conduit 
par  l'impression  de  l'Esprit-  Saint,  pour  nous 
rendre  à  ne  nous  pas  jeter  de  nous- 
mêmes  indiscrètement  dans  le  péril  des  ten- 
tations, mais  seulement  à  les  souffrir  avec 
courage  quand  elles  nous  arrivent  par 
l'ordre  de  Dieu;  c'est  la  première  réflexion 
de  saint  Chrysostome.  Si  nous  considérons  le 
démon,  nous  verrons  qu'il  n'attaque  pas  le 
Sauveur  dès  son  entrée  dans  le  désert,  mais 
seulement  lorsqu'après  un  jeûne  de  quarante 
jours  il  le  voit  pressé  par  la  faim,  pour  nous 
apprendre  quelles  sont  les  ruses  dé  S  tau, 
comme  il  s  it  prendre  son  temps;  c'est  la 
seconde  réflexion  de  saint  Chrysostome.  En- 
fin, si  nous  considérons  le  ciel,  nous  trouve- 
rons qu'il  députe  des  anges  vers  !e  S  igneur 
JéSus,  qui  s'empressent  à  lui  rendre  leurs 
devoirs,  pour  apprend,  a  que  nous  avons 
toutes  sortes  de  protection  à  attendre  de  la 
p   rt  de  Dieu,  e;  ns  les  combats  où  il 

nous  engage  il  voit!  r  nous; 

c'est  la  u  de  saint  Chrysos- 

tome. Ainsi,  chrétiens,  le  procédé  duSauvenr 
condamne  notre  témérité.  Les  démarches  du 
démoli  condamnent   ne  i  apissement. 

Là  te.  notre  défiance. 

Du  s  devons  apprendre  ce  qu'il 

fat  1,  ce  qu'il  faut  craindre; 

du  t'rdi  uè  né, ce  qu'il  faut  espérer.  Ces  vérités 
son  notes  autant  qu'il  y  en  ait  dans  la 

r:  1'  ions  donc  celle  qui  a  écrasé  la 

lête  du  serpent  infernal,  qu'elle  nous  obtienne 
les  grâces  nécessaires  pour  le  vaincre  à  noire 
t .:■  :  co  r  •  un  ànj  i  le  I  inèbres,  em- 
ployons portr  cela  les  paroles  d'un  ange  de 
lumière,  qui  lui  dit  :  Ave,  gratin  plena. 

PREMIER    POINT. 

Les  saints  docteurs  m'ont  fait  observer  dans 
la  vis  du  Sauveur  des  de  deux 

rac  en   différents.  On  y  voit,  disent 

in't  Chrysostome  et  saint  Augustin,  des 
miracles  de  puissance,  on  y  voit  des  miracles 
de  faiblesse:  miraçle's  de  puissance,  quand, 
pour  se  tirer  d'entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis dans  l'ardeur  la  plus  emportée  de  leur 
rage,  !  passait  froidement  au  milieu  d'eux 
sans  qu'ils  osassent  l'approcher,  retenus  ou 
par  une  force  secrète  de  la  divinité,  ou  par 
l'impression  de  ses  discours,  ou  par  la  ma- 
jesté de  son  visage;  miracles  de  faiblesse 
quand,  persécuté  des  pharisiens  ou  d'Hérode, 
il  a  pris  les  voies  de  la  prudence  humaine 
pour  se  dérober  a  leur  fureur,  se  précau- 
tionnant cent'  eux  par  la  fuite  et  cherchant 
sa  sûr  '  lieux  écarté 

terres  étrangères.  Mais  s'il  est  vrai  q 
ait  pas  une  action   de  Jésùs-Chrisl   qui  ne 
!    ur   le  c;'  él    n  ,  ces 
marques  cie  faiblesse  affectées  pur  uu  Dieu 
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tout-puissant,  que  veulent-elles  nous  ap- 
prendre?EMes  nousdisent,si  nous  en  croyons 
les  saints  docteurs,  que  nous  ne  devons  pas 
chercher  les  périls,  mais  les  éviter;  que  c'est 
une  témérité  inconsidérée  de  vouloir  braver 
des  ennemis  puissants  quand  on  peut  adroite- 
ment en  éluder  les  poursuites;  qu'il  y  a  une 
fuite  sage  et  prudente,  dont  il  faut  se  cou- 
vrir par  une  juste  appréhension  d'autrui  et 
par  une  humble  défiance  de  soi-même.  Ainsi, 
comme  nous  avons  dans  le  démon  un  ennemi 
redoutable  qui  a  conjuré  notre  ruine,  tou- 
jours attentif  à  en  ménager  les  occasions  et 
jamais  ne  s'ondormant  quand  il  les  trouve, 
il  est  de  la  prudence  de  nous  tenir  sur  nos 
gardes,  de  craindre  les  pièges  qu'il  nous 
drosse,  et  de  nous  renfermer  dans  l'asile 
d'une  retraite  circonspecte. 

Voilà,  dit  saint  Basile,  ce  que  nous  prêche 
l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  qui,  oubliant  en 
quelque  sorte  ce  qu'il  était  et  paraissant  ce 
qu'il  n  était  pas,  se  tenait  en  Galilée,  pour 
céder  à  l'orage  qui  le  menaçait  en  Judée. 
Voilà,  dit  saint  Chrysostome,  le  mystère  de 
celte  dernière  demande  que  nous  faisons 
dans  la  célèbre  formule  de  prière  qu'il  nous 
a  prescrite,  quand  nous  disons  à  son  Père  : 
Ne  nous  exposez  point  à  l'épreuve  de  la  ten- 
tation, mais  oéiivrez-nous  du  mal.  Car  dans 
le  sentiment  de  ce  grand  docteur,  nous  de- 
vons regarder  ces  paroles  comme  un  aver- 
tissement continuel  de  notre  faiblesse,  et 
comme  un  frein  salutaire  de  notre  présomp- 
tion. Par  eKes  notre  divin  Maîire  nous  insi- 
nue que  si  nous  ne  devons  pas  refuser  le 
combat  lorsque  lui-même  nous  y  engage  , 
nous  ne  devons  pas  nous  y  jeler  sans  son 
aveu.  Et  c'est  à  peu  près  comme  s'il  nous 
disait  :  Quand  malgré  toutes  vos  précautions 
la  tentation  viendra  vous  assaillir,  repous- 
s;  z-la  pour  lors  avec  fermeté  et  avec  vigueur; 
mais  ne  soyez  pas  assez  hardis  pour  l'irriter 
et  pour  aller  au-devant  d'elle  ;  craignez 
qu'elle  ne  vous  attaque,  résistez  quand  elle 
vous  attaquera;  ainsi  vous  témoignerez  tout 
ensemble  et  de  l'humilité  et  du  courage:  de 
l'humilité  en  craignant,  du  courage  en  résis- 
tant. Mais  bien  loin  de  prendre  les  règles  de 
notre  conduite  et  des  exemples  et  des  pa- 
roles du  Sauveur,  sans  humilité  pour  fuir  ia 
tentation,  sans  courage  puur  ia  combattre, 
nous  nous  commettons  de  gaîlé  de  cœur 
avec  elle,  et  nous  y  succombons;  généreux 
quand  il  faut  être  lâches,  et  lâches  quand  il 
faut  être  généreux. 

Je  dis,  chrétiens,  et  c'est  ici  où  je  veux 
votre  application  tout  entière,  je  dis  que, 
sans  laisser  au  démon  le  soin  de  nous  guet- 
ter et  la  peine  de  nous  attendre,  nous  allons 
tous  les  jours  nous  jeler  entre  ses  bras  de 
notre  propre  mouvement;  que  nous  cher- 
chons le  péril  plus  que  le  péril  ne  nous 
cherche,  et  que  la  plupart  de  nos  démarches 
sont  autant  de  tentations  volontaires,  qui 
préviennent  le  démon,  qui  réveillent  sa  ma- 
lice et  qui  lui  mettent  en  main  les  armes 
dont  il  nous  bal.  Car  en  effet  n'est-ce  pas 
îles  les  ;i varices,  si  j'ose  user  de  ce 
(«nue,  n'est-ce  pas  faire  toutes  les  avances 


nécessaires  pour  vous  perdre  ,  qne  de  vous 
abandonner  à  tout  selon  que  le  penchant  de 
vos  inclinations  vous  emporte?Cherchons-en 
des  exemples  dans  les  passions  qui  font  le 
plus  de  bruit.  La  pureté,  sivous  voulez,  est 
une  vertu  délicate,  qu'il  faut  ménager  avec 
tontes  les  précautions  imaginables;  tout  lui 
est  mortel,  les  lieux,  les  entretiens,  les  per- 
sonnes. Le  théâtre  est  capable  de  l'empoi- 
sonner par  la  représentation  des  spectacles 
dangereux  qu'il  étale.  Une  conversation  libre 
et  familière  peut  ternir  cette  belle  fleur;  la 
rencontre  d'un  objet  fatal  a  de  quoi  ravir  un 
si  précieux  trésor.  A  combien  d'âmes  chastes 
et  vertueuses  le  bal  ou  la  comédie  ont-elles 
fait  faire  naufrage?  A  combien  ces  commerces 
tendres,  où  la  passion  se  glisse  si  impercep- 
tiblement, ont-ils  ouvert  le  chemin  du  pré- 
cipice? A  combien  la  démangeaison  de  voir 
ou  d'être  vu  a-t-elle  coulé  dans  la  suite  et  la 
conscience  et  l'honneur?  Vous  les  savez, 
Seigneur,  les  naufrages  secrets  cl  de  vos  ser- 
viteurs et  de  vos  servantes,  qui  ont  échoué 
à  ces  écueils,  et  sans  entrer  dans  ce  qui 
n'est  connu  que  de  vous,  il  n'y  en  a  que  trop 
qui  éclatent  dans  le  monde  avec  bruit  et  avec 
scandale.  Cependant  où  sont  ceux  qui  veuil- 
lent se  gêner  dans  ces  choses?  Y  a-t-il  des 
jeunes  gens,  y  a-t  il  des  femmes  mondaines, 
qui  ne  s'y  donnent  pas  une  entière  liberté? 
C'est  une  faiblesse,  s'il  les  en  faut  croire, 
que  de  s'en  faire  scrupule. On  veut  voir  tout, 
aller  partout,  goûter  de  tout.  Point  de  com- 
pagnie dont  on  ne  soit,  point  de  commerce 
qu'on  redoute,  point  d'engagement  qu'on  ne 
prenne.  Lectures,  visites,  billets,  présents, 
on  ne  se  ménage  sur  rien;  et  vous  voudriez 
avec  tout  cela  que  votre  vertu  ne  courût 
aucun  risque?  Et  s'il  arrive,  comme  il  arrive 
le  pins  souvent,  que  vous  vous  trouviez  pris 
à  l'un  de  ces  pièges,  vous  en  voulez  rendre 
le  démon  responsable?  Et  quand,  par  votre 
indiscrétion,  marchant  sur  des  pas  si  glis- 
sants, vous  aurez  fait  une  chute  mortelle, 
vous  vous  en  prendrez  à  la  tentation?  Quelle 
tentation,  juste  ciel  l  Tentation  volontaire, 
tentation  recherchée,  tentation  dont  vous- 
même  avez  été  l'auteur,  tentation  que  vous 
ne  pouvez  imputer  qu'à  votre  imprudence  1 
il  faut  porter  le  même  jugement  de  ceux  oa 
qui  entrent  sans  l'ordre  de  Dieu  dans  des 
emplois  importants,  ou  qui  s'embarquent 
dans  des  affaires  délicates,  et  dont  il  y  a  cer- 
tains péchés  qui  sont  comme  inséparables. 
Un  homme  du  inonde  dépourvu  des  qualités 
nécessaires,  ou  même ,  si  vous  voulez,  avec 
des  qualités  tout  opposées  à  un  emploi  écla- 
tant', sans  en  être  avoué  que  de  sa  seule 
ambition,  cl  n'ayant  que  do  l'argent  pour  tout 
mérite,  ne  laisse  pas  de  s'y  pousser.  Y  est-il 
une  fois  élevé?  celte  charge  est  pour  lui  une 
tentation  continuelle;  soit  ignorance,  soit 
malice,  ou  peut-être  tous  les  deux  ,  il  trouve 
à  tout  moment  sur  son  chemin  des  précipices 
où  il  tombe.  Il  est  vrai  que  le  démon  ne  né- 
glige pas  les  occasions  de  l'y  pousser  et  de 
le  perdre;  mais  qui  les  lui  a  fait  naître?  Il 
est  vrai  que  l'ennemi  se  fait  des  armes  de  la 
•plupart  de  ses  démarches  contre  lui;  mais 
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qui  lui  a  misées  armes  enlre  les  mains? 
N'est-ce  pas  vous-même,  mon  frère,  qui  vous 
êles  mal  à  propos  compromis  avec  la  tenta- 
tion ?  Partout  ailleurs  vous  auriez  pu  être 
en  sûrelé,  vous-  avez  voulu  chercher  le  péril, 
eh  bien!  vous  y  périrez,  et  comme  votre 
perte  sera  l'ouvrage  de  votre  hardiesse,  elle 
en  sera  aussi  le  châtiment. 

liya  de  certaines  affaires  dont  le  commerce 
est  délicat;  difficilement  peut-on  y  loucher 
sans  que  les  mains  en  demeurent  souillées. 
C'est  une  tentation  non-seulement  toujours 
présente,  mais  forte,  mais  pressante,  mais 
générale;  tentation  d'injustice,  tentation 
d'avarice,  teulation.de  fourberie,  tentation 
d'élévation;  ces  places  cependant,  environ- 
nées de  tant  de  précipices  et  de  précipices  ■  i 
fiiïreux,  elles  ne  font  point  de  peur.  C'est  le 
sujet  de  l'envie  plutôt  que  de  la  crainte  dis 
hommes  :  vous  n'en  voyez  point  de  vides, 
on  s'empresse  à  qui  lés  remplira.  Vous  pou- 
vez croire  que  le  démon  ne  manque  pas 
des  occasions  si  belles,  qu'il  souffle  ce  feu 
tout  prêt  à  s'allumer,  qu'il  achève  de  faire 
tomber  ce  qu'il  trouve  déjà  chancelant  ,  en 
un  mot  qu'il  sait  faire  valoir  les  prises  qu'on 
lui  a  données.  De  là  tant  de  crimes  énormes, 
dureté  envers  les  pauvres,  oppression  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin,  fortune  cimentée  du 
sang  des  malheureux  ,  avidité  insatiable 
«l'avoir, luxe  monstrueux  et  horrible,  oubli  de 
Dieu  H  mépris  des  hommes.  Mais  à  qui  doit- 
on  raisonnablement  imputer  tous  cesexcès? 
Peut-on  dire  que  le  serpent  infernal  a  séduit 
l'esprit  et  corrompu  le  cœur  par  ses  sug- 
gestions malignes,  qu'insensiblement  iî  a 
engagé  dans  le  désordre,  qu'il  en  a  caché  les 
suites ,  que  d'abord  lea  intentions  étaient 
assez  droites,  mais  qu'il  les  a  déréglées?  Non, 
mes  frères,  si  nous  voulons  nous  faire  jus- 
lice,  nous  n'en  devons  accuser  que  nous- 
mêmes;  nous  sommes  les  principaux  acteurs 
d'une  si  criminelle  et  si  funeste  tragédie; 
si  le  démon  y  a  joué  son  personnage,  c'est 
que  nous  l'y  avons  appelé  :  et  à  proprement 
parler,  il  n'y  a  de  part  que  celle  que  nous 
lui  avons  donnée.  Cela  me  l'ait  souvenir 
d'une  plainte  que  fit  un  jour  cet  esprit  de 
ténèbres  a  saint  Antoine.  Je  voudrais  bien 
savoir,  lui  dit-il,  d'où  vient  que  les  hommes 
me  chargent  tous  les  jours  de  tant  d'impré- 
cations, et  qu'ils  ont  pour  moi  une  haine  si 
implacable.  Kn  dois-tu  être  surpris,  répartit 
ce  grand  solitaire?  ils  n'ont  point  de  plus 
grand  ennemi  que  toi;  tu  les  sollicites  au 
mal,  lu  les  jettes  dans  le  vire  :  et  la  plupart 
de  leurs  péchés  peuvent  être  regardés 
comme  Ion  ouvrage.  Cela  n'est  pas  vrai  , 
répliqua  Satan  :  si  les  hommes  se  perdent, 
qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes,  car  je  ne 
puis  rien  sur  eux,  qu'autant  qu'ils  s'aban- 
donnent à  moi.  Le  père  du  mensonge  dit 
quelquefois  la  vérité,  Messieurs.  Nous  fai- 
sons en  effet  le  démon  plus  formidable  qu'il 
n'est  :  nous  sommes  les  ennemis  que  nous 
ayons  le  plus  à  craindre  ;  répondez-moi  de 
vous-même,  et  je  vous  réponds  de  tout. 
Saint  Augustin  l'a  si  bien  dit  en  parlant  du 
monde  :  Te  vince  et  mundus  vicias  est,  ;  mais 


la  chose  n'en  est  pas  moins  vraie  du  démon  : 
Te  vince,  et  diubolus  viclus  est  :  car,  s'il  en 
faut  croire  saint  Bernard,  une  âme  qui  n'a 
rien  à  craintive  au  dedans,  n'a  rien  à  crain- 
dre au  dehors,  et  quiconque  est  sûr  de  soi, 
peut  être  sûr  du  reste  :  Animus  viclor  sui 
invicius  est  ad  omniu. 

Mais  quel  est  le  chemin  le  plus  court  et 
la  voie  la  plus  certaine  pour  s'assurer,  de 
soi-même?  Je  vous  l'ai  déjà  marquée,  c'est 
la  défiance  et  la  fuite.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
ché qui  n'ait  ses  appâts  et  ses  amorces  qui 
y  attirent  ;  éloignez-vous  de  ces  appâts  et 
de  ces  amorces,  et  vous  vous  garantirez  du 
péché.  lit  qu'une  mauvaise  honte  ne  vous 
empêche  point  de  fuir  dans  ces  occasions; 
car  c'est,  dit  saint  Ambroise,  une  fuite  hon- 
nête et  glorieuse  de  fuir  non-seulement  le 
péché,  mais  ses  approches  et  sa  rencontre  : 
Non  crubescumus  fugere,  gloriosa  enim  fxnja 
es-t  fugere  a  facie  pecctii 

Lâche  !  disait  l'hérétique  Vigilantius  à  saint 
Jérôme,  tu  quittes  le  monde  pour  te  confiner 
dans  le  désert;  est-ce  combattre  que  de  fuir? 
Que  ne  demeures-tu  dans  le  commerce  du 
monde?  C'est  là  qu'il  est  beau  de  vaincre  le 
le.  Soutiens  donc  le  choc  de  l'ennemi 
dans  ces  rencontres  périlleuses,  afin  que 
sa  défaite  devienne  ton  triomphe.  Moi  ,  ré- 
pond saint  Jérôme(et  c'est  ce  que  le  chrétien 
doit  dire  avec  lui),  il  est  vrai,  j'avoue  ma 
faiblesse,  j'aime  mieux  fuir  le  péril  que  de 
remettre  dans  la  nécessité  de  le  combattre. 
Demeuranldans  les  occasions  je  puis  vaincre, 
mais  aussi  je  puis  être  vaincu,  au  lieu  que 
dans  ce  genre  de  combat  dont  nous  parlons 
une  prudente  retraite  est  une  victoire  assu- 
rée. Pourquoi  donc  risquerai-je  le  certain 
pour  l'incertain?  Il  n'y  a  point  de  sûrelé  à 
coucher  auprès  d'un  serpent  ou  à  se  jouer 
avec  lui  :  il  se  peut  faire  à  la  vérité  qu'il  ne 
vous  pique  pas,  mais  il  se  peut  faire  qu'ii 
vous  pique.  Or,  où  est  le  bon  sens  de  ha- 
sarder tant  sur  une  alternative  si  douteuse? 
C'est  ainsi,  Messieurs,  que  raisonne  saint 
Jérôme.  Ne  faisons  donc  pas  plus  les  bra\e< 
que  ce  grand  homme.  L'usage  du  monde  lui 
avait  appris  combien  le  commerce  du  monde 
est  dangereux.  Il  savait  que  dans  l'occasion 
un  homme  abandonné  à  sa  propre  faiblesse 
est  capable  de  tout.  Or,  l'un  est  presque 
toujours  inséparable  de  l'autre,  et  partout 
où  l'on  se  jette  dans  l'occasion,  partout  on 
éprouve  sa  faiblesse.  Car  ce  Dieu,  dont  les 
mains  libérales  sonL  toujours  ouvertes  pour 
répandre  ses  grâces  sur  nous,  pensez-vous 
que  dans  les  rencontres  où  nous  nous  ex- 
posons témérairement  au  péril  ,  il  nous 
donne  ces  grâces  de  faveur  et  d'élite  si  né- 
cessaires pour  nous  soutenir  et  pour  nous 
fortifier?  Il  sérail  injuste  s'il  le  faisait,  puis- 
qu'il semblerait  favoriser  l'iniquité  en  pro- 
tégeant ceux  qui  se  mettent  au  hasard  de 
la  commettre  par  une  légèreté  coupable  ;  il 
trahirait  l'honneur  de  sa  grâce,  puisqu'il 
la  ferait,  ce  semble,  servir  à  entretenir  le 
règne  du  péché.  Il  enhardirait  par  là  le  li- 
bertinage, qui  déjà  Irop  audacieux  ne  gar- 
derait plus   aucune   mesure,  si  une  fois  il 
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était  sur  d'une  protection  si  puissante.  Il 
Violerait  lui-même  les  lois  de  sa  sagesse, 
qui  règle  la  distribution  de  ses  dons  Aussi 
bien  que  sa  bonté,  et  qui  l'empêche  de  les 
départir  à  ceux  qui,  se  jetant  hors  de  l'ordre 
qu'il  a  prescrit,  se  feraient  de  ses  faveurs 
des  armes  pour  te  combattre.  Enfin,  il  con- 
tredirait lui-même  sa  parole,  qui  porte  qu'à 
force  de  chercher  le  péril,  à  la  fin  on  y  de- 
meure. Ce  que  je  vous  dis  là,  Messieurs, 
c'est  la  théologie  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise. 
Dieu  suit  ses  lois,  dit  saint  Cyprien  ,  et  non 
pas  notre  caprice.  Notre  caprice  serait  que 
nous  pussions  chercher  impunément  toutes 
les  occasions,  et  que  Dieu,  condescendant  à 
une  conduite  si  irrégulière,  nous  garantît  d'y 
succomber;  mais  l'ordre  de  Dieu  est  que,  selon 
les  règles  delà  prudence  humaine, nous  pre- 
nions nos  précautions,  que  de  notre  côté 
nous  agissions  en  hommes  sages,  et  qu'alors 
de  son  côlé  il  ne  manquera  pas  de  nous 
fournir  tous  les  secours  nécessaires  pour 
nous  préserver  :  Orcline  suo,  nonnostro  ur- 
bilrio  virtus  Spiritus  sancli  ministralur.  Or, 
lequel  est  le  plus  juste,  ou  de  l'ordre  de 
Dieu,  ou  du  caprice  de  l'homme?  Nous  de- 
manderque  nous  ne  risquions  pas  davantage 
notre  salnl  que  nous  voudrions  risquer 
notre"  honneur  ou  noire  fortune,  est-ce  trop 
nous  demander?  Où  est  l'homme  assez 
étourdi  pour  hasarder  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  et  pour  courir  à  tout  moment  fortune 
de  le  perdre,  dans  l'espérance  de  trouver  un 
ami  qui  le  garantira  de  ce  malheur?  Est-ce 
ainsi  qu'on  en  use  dans  le  monde?  Ex- 
pose-t-on  son  argent  en  proie  au  premier 
venu?  y  donne-l-on  à  on  ennemi  les  ouver- 
tures nécessaires  pour  nuire,  sous  prétexte 
que  la  Providence,  veillant  à  tous  les  événe- 
ments de  la  vie,  pourra  détourner  des 
coups  si  fâcheux?  Ce  serait  la  dernière 
extravagance,  aussi  personne  ne  s'y  joue  ; 
on  pourvoit  à  tout,  on  lâche  de  détourner 
tout;  et  pourquoi  donc  en  matière  de  salut 
n'être  pas  aussi  circonspect  que  les  enfants 
du  siècle  en  leurs  affaires?  Pourquoi  ne  nous 
en  pas  tenir  à  l'ordre  de  Dieu  qui  nous  crie  : 
Gardez-vous,  et  je  vous  garderai  ?  Y  a-t-il 
rien  de  si  équitable  que  les  lois  de  cet  ordre? 
Et  fut-il  jamais  rien  de  si  déraisonnable  que 
les  prétentions  de  notre  caprice?  Non,  mes 
frères,  ajoute  saint  Cyprien,  Dieu  ne  nous 
prostitue  pas  ses  grâces  :  il  nous  les  distri- 
bue avec  une  sage  économie.  Il  vous  donne 
des  forces,  il  est  vrai,  mais  c'est  pour  fuir 
et  non  pas  pour  vous  exposer,  et  autant 
qu'un  chrétien  sage  et  discret  est  eu  droit  de 
se  promettre  des  secours  du  ciel ,  autant  un 
imprudent  et  un  téméraire  a-l-i!  lieu  de  n'en 
point  attendre.  Car  ce  n'est  pas  de  ce  genre 
de  tentations  auxquelles  nous  nous  livrons 
nous-mêmes,  que  parlait  le  grand  Apôtre, 
quand  il  écrivait  aux  Corinthiens  :  Dieu  est 
fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tentés  au  delà  de  vos  forces  (1  Cor.,  X,  13). 
Quand  par  l'ordre  de  la  Providence  nous 
nous  trouvons  aux  prises  avec  une  tentation 
violente,  sans  y  avoir  donné  lieu,  c'est  alors 
que  Dieu   nous  est  fidèle,  et  que  nous  pou- 
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vous  faire  fond  sur  son  secours.  Ainsi  sou- 
tint-il autrefois  le  chaste  Joseph  cl  la  pudique 
Susanne  sur  le  bord  du  précipice,  et  fil  pour 
eux  de  la  tentation  la  plus  délicate  qui  fut 
jamais  un  accroissement  de  sainteté  et  la 
source  d'une  gloire  immortelle.  Mais  à  cela 
près,  hors  de  celle  supposition,  quand  ce 
n'esl  point  Dieu  qui  nous  éprouve,  c'est 
tenter  Dieu  que  d'aller,  dans  la  confiance  de 
sa  bonté,  se  présenter  au  péril.  Je  le  recon- 
nais, ô  mon  Dieu!  et  en  condamnant  en  cela 
mon  imprudence,  je  ne  puis  que  je  n'adore 
voire  sagesse.  Je  vois,  Seigneur,  que  comme 
il  eût  élé  ridicule  à  votre  serviteur  Lolh  de 
vous  demander  que  vous  sauvassiez  sa  per- 
sonne et  sa  famille  au  milieu  des  flammes  de 
Soiiômi-,  ei  de  vouloir  sur  cela  demeurer 
dans  celle  ville  abominable,  lorsque  vous  lui 
en  ouvriez  la  porte  ,  ma  folie  n'est  pas  plus 
excusable  de  chercher  les  périls  et  de  me 
lenir  au  milieu.  Quand  vous  m'ordonnez 
de  fuir,  il  est  juste  de  prendre  les  voies  les 
plus  naturelles  et  les  plus  simples.  Ainsi  , 
mon  Dieu,  toute  mon  élude  sera  dorénavant 
de  m'ohservcr  et  de  vous  suivie.  Avec  tout 
cela,  chrétiens,  ne  croyez  pas  encore  votre 
sûreté  parfaite  :  car  évîlassiez-vous  toutes 
les  tentations  avec,  toute  la  prudence;  pos- 
sible, vous  n'aurez  pas  de  repos  de  la  part 
du  démon.  Voyons  donc  les  ruses  différentes 
de  cet  esprit  de  malice  dans  les  différentes 
tentations  qu'il  livre  au  Fils  de  Dieu  ,  et 
après  vous  avoir  montré  par  l'exemple  du 
Sauveur  ce  que  vous  avez  à  faire,  apprenez 
de  la  conduite  du  démon  ce  que  vous  avez  à 
craindre  :  ce  sera  ma  seconde  et  dernière 
partie,  car  je  retrancherai  entièrement  la 
troisième. 

SECOND  POINT 

Saint  Chrysostome  nous  a  laissé  des  ré- 
flexions merveilleusement  édifiantes  sur  les 
détours  artificieux  que  prend  l'esprit  impur 
pour  aborder  le  Sauveur  du  monde  et  pour 
l'atlirer  adroitement  dans  le  piège  qu'il  lui 
avait  dressé.  Arrêtons-nous  donc  aussi,  mes 
frères,  à  observer  des  démarches  si  concer- 
tées, puisqu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  porte 
son  instruction,  et  de  la  manière  dont  Satan 
attaque  le  chef,  jugeons  ce  que  les  membres 
en  doiventallendre.il  faut  donc  remarquer 
d'abord  que  le  démon,  après  avoir  étudié  le 
Fils  de  Dieu  avec  une  application  extrême, 
commença  par  lui  proposer  ce  qu'il  jugea  le 
plus  conforme  à  la  disposition  où  naturel- 
lement il  devait  être.  Mon  divin  Maître  n'a- 
vait pas  mangé  depuis  quarante  jours;  la 
faim,  selon  toutes  les  apparences,  devait  le 
presser  ;  il  faut  le  tenler  par  la  bouche  : 
c'esl  la  première  ruse  de  Satan.  Dans  les 
différentes  attaques  qu'il  lui  livre,  ne  croyez 
pas  qu'il  propose  le  vice  grossièrement  ni  à 
découvert;  usant  toujours  d'une  préface 
respectueuse,  il  déguise  le  poison  de  ses 
sollicitations  sous  de  spécieuses  apparences, 
jusqu'à  les  appuyer  des  paroles  de  l'Ecris 
lure  :  autre  artifice  du  tentateur.  Enfin  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  capable  de  gagner 
une  âme,   l'intempérance,   l'orgueil,   l'ava 
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rire,  il   l'emploie  successivement  contre  le 
Sauveur,  aGn  que  si  l'un   ne  réussit   pas, 
l'autre  produise  son  effet.   Les  grandes   le- 
çons  pour  nous  !  mes   frètes,  ajoute  saint 
Chrysostome  j   car  ne  croyez  pas   que  cet 
esprit   malin  n'ait   mis  ses  ruses  en   usage 
qu'une  fois  autre  Jésus-Christ,  le  Maître  et 
le  R<>i  de  loflb  les  hommes.  Il  en  use  encore 
tous  les  jour*  contre  nous,  qui  sommes  ses 
serviteurs  et  «tes  disciples.  Premièrement,  sa 
méthode  esî  de  nous  pénétrer  et   de   nous 
étudier.  NV.rez-vous  jamais  pris  garde  ,  dit 
sur  cela   saisit   Cyprien ,  à  ce  que  fait   un 
capitaine  savant  dans  le  métier  de  la  guerre? 
Déterminé  à  former  le  siège  d'une  place  ,  il 
commence  pflr  la  reconnaître,  il  en  observe 
les  endroits  les  plus  faibles,  et  ià  i!  dresse 
ses  batteries,  pour  y  faire  brèche  avec  plus 
de  facilité.  C'est  aussi  le  premier  stratagème 
de  ce  fort    armé   qui    nous   fait    la   guerre. 
Après  nous  avoir  suffisamment  épié",  assuré 
de  notre  faiblesse  ,  c'est  par  là   qu'il  nous 
attaque.  Car   quoique  par  la  corruption  de 
la  nature  tous  les  hommes   aient   un  secret 
penchant  au  vice,  chaque  vice  ne  fait  pour- 
tant pas  le  penchant  des  hommes.  Selon   la 
diversité  du   tempérament ,  les   inclinations 
sont  diverses  :  il  y  a,  dit    le    pape    saint 
Grégoire,  de  certaines  humeurs  qui  ont  de 
la  sympathie    avec  de   certains  péchés.   Un 
homme  chaud  et  bilieux  est  naturellement 
violent  et  superbe.  Un  esprit  doux  et  enjoué 
se  laissera  facilement  ailcr  aux  plaisirs  et 
à  la  dissolution.  Celui-ci,  dont  l'humeur  est 
sombre  et  noire,  sera  capable  d'un  mauvais 
coup;  celui-là,  par  la  légèreté  de  son  nature!, 
abandonnera   volontiers  les  résolutions   les 
plus  saintes.  Quelle  est  donc  l'occupation  du 
serpent  infernal  sur  la  terre?  C'est  de  nous 
eonnaltrc  et  de    nous   approfondir,    d'exa- 
miner notre   compiexion,  d'observer  notre 
penchant.  Et   quelle  est  la  prudence  de  cet 
ange  de  ténèbres?  C'est  de  flatter  et  de  re- 
muer les  passions  qu'il  a  reconnues  dominer 
sur    les    autres    par  la    représentation    des 
objets  qui  les  excitent  :  c'est  de  ménager  les 
temps,  les  lieux,  les  occasions  par  rapport  à 
la  situation  où  il  sait  que  le  cœur  doit  être. 
De  là  vient,  ajoute  saint  Grégoire,  qu'il  est 
écrit  dans  le  livre  de  Job  que  le  démon  tend 
ses  liiets  et  ses  pièges  sur  le  chemin  par  où 
il  se  doute  que  l'âme  doit  passer;  ce  qui  veut 
dire   qu'il  tourne  ses  suggestions  et  ses  arti- 
fices du  côté  qu'il  juge  que  nous  portons  nos 
pensées    et   nos   désirs.   Rusé    qu'il   est,  ne 
croyez    pas  qu'il   entreprenne  de    nous  en- 
gager dans  le  vice   pour  lequel    il  connaît 
notre  aversion  et  notre  répugnance;  ou  nous 
n'y  tomberions  jamais,  ou  nous   en   relève- 
rions bientôt.   Cette  femme  si  sûre  du   côté 
du   devoir,   à  qui  les   moindres    galanteries 
donnent  de  mortelles  alarmes,  il  n'en  entre- 
prendra pas  la  conquête  par  celle  attaque  ; 
mais  comme  elle  est  impérieuse  et  hautaine, 
fière  et  chagrine  de  sa  vertu,  l'indépendance 
à  l'égard  d'un  mari,  le  mépris  d'aulrui,  l'es- 
time de  soi-même,  voilà  les  instruments  par 
lesquels  il 'travaillera  à  sa  ruine.  Cet  homme 
n'est   pas   capable  d'une    action  lâche    et 


noire,  son  naturel  n'y  donne  pas;  de  ce 
côté-là  il  le  laissera  en  repos,  il  ne  lui  pro- 
posera jamais  ni  trahison  ni  friponnerie: 
mais  s'il  lui  trouve  de  la  disposition  aux 
plaisirs  ;  il  n'oubliera  pas  de  lui  présenter 
tous  Ie3  appâts  qui  pourront  l'attirer  et  le 
prendre.  Que  lerons-nous  donc,  mes  frères, 
pour  nous  défendre  d'une  tentation  presquu 
nécessaire,  dont  la  matière  se  tire  de  nous- 
mêmes,  que  nous  portons  toujours  au  milieu 
denous?       — 

Outre  la  défiance  générale  que  nous  devons 
avoir  de  notre  cœur  en  toutes  choses,  dé- 
fions-r.ous  particulièrement  de  lui  dans  les 
choses  vers  lesquelles  nous  sentons  qu'il 
penche  plus  volontiers  :  ses  inclinations  les 
plus  naturelles  nous  doivent  être  les  plus 
suspectes  :  c'est  contre  (lies  qu'il  faut  être 
continuellement  en  garde.  Comme  c'est  le 
faible  de  la  place,  c'est  lui  qu'il  faut  défen- 
dre avec  plus  de  soin;  il  vaudrait  mieux 
abandonner  tout  le  reste  que  ce  seul  endroit, 
et  il  y  a  moins  à  appréhender  de  cent  ten- 
tations plus  fortes  ,  et  si  vous  voulez,  plus 
criminelles,  que  d'une  seule  tentation  ,  où 
notre  perfide  <œur  s'entend  secrètement  avec 
son  ennemi,  prêt  à  le  recevoir,  ou  du  moins 
faible  à  le  repousser.  Mais,  mon  Dieu  1  bien 
loin  de  veiller  avec  une  sage  précaution  sur 
les  avenues  de  notre  âme  si  favorables  au 
démon,  nous  lui  en  abandonnons  l'entrée. 
C'est  à  ces  chères  inclinations  que  nous 
laissons  tout  gouverner;  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  que  de  les  contraindre  ,  et  de  là 
vient  que  l'ennemi  remporte  si  facilement 
la  victoire  sur  nous  ,  fortifié  par  nos  fai- 
blesses et  secondé  par  nos  défauts. 

Une  autre  ruse  de  cet  ennemi  des  hommes 
c'est  de  leur  déguiser  le  vice  sous  une  appa- 
rence de  vertu,  ou  du  moins  de  lui  ôter  son 
horreur  et  d'en  adoucir  l'idée;  s'il  ne  nous 
proposait  jamais  que  des  vices  grossiers  et 
faciles  à  reconnaître  ,  ou  s'il  voulait  nous  y 
porter  toujours  par  des  voies  manifestement 
criminelles,  il  y  aurait  moins  à  craindre 
pour  nous  :  peut-être  que  cela  nous  reven- 
drait; du  moins  les  âmes  encore  susceptibles 
de  quelque  sentiment  de  piété  ne  donneraient 
pas  aisément  dans  un  piège  si  visible.  Mais 
il  sait  bien  colorer  les  suggestions  les  plus 
noires.  Voyez  comme  il  prend  le  Sauveur  : 
il  lui  propose  de  se  précipiter  du  haut  du 
temple  en  bas.  La  proposition  est  extrava- 
gante et  affreuse  ;  mais  en  quels  termes  la 
lui  fait-il  ,  et  quels  biais  est-ce  qu'il  prend 
pour  la  lui  faire  recevoir?  Pour  un  autre,  lui 
élit-il,  la  chose  ne  serait  pas  faisable;  mais 
il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  vous  ;  si  vous 
êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant,  il  vous  soutien- 
dra par  le  ministère  de  ses  anges.  Tel  est 
encore  son  génie  :  pour  nous  animer  à  la 
vengeance ,  il  nous  la  représente  comme  une 
justice  qui  nous  est  due  et  que  nous  pou- 
vons nous  faire.  Pour  nous  engager  dans  les 
pièges  de  l'avarice  ,  il  en  fait  à  nos  yeux 
une  honnête  épargne  et  une  économie  né- 
cessaire à  1'élablissemcul  de  nos  enfants  et  à 
l'agrandissement  de  notre  maison.  Vous  êtes 
femme  de  qualité,  pourquoi  vous  del'endiici- 
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vous  des  plaisirs,  du  jeu,  de  la  magnificence? 
Vous  êtes  homme  do  mérite,  pourquoi  ne 
r.herchcriez-vous  pas  à  vous  produire  et  à 
faire  valoir  voire  talent?  Est-ce  un  grand 
mal,  dit-il  à  celui-ci,  de  poursuivre  ce  béné- 
fice, et  d'y  entrer  par  des  voies  pou  canoni- 
ques? Vous  vous  en  purgerez  dans  la  suite  ; 
vous  récompenserez  abondamment  !e  peu  de 
mal  que  vous  faites  par  le  grand  bien  que 
vous  ferez,  elles  services  que  vou>  rendrez 
à  l'Eglise  répareront  les  brèches  que  vous 
pouvez  faire  aux  règles  de  l'Eglise.  Que 
craignez-vous,  dit-il  à  celui-là,  de  grossir 
«olre  revenu  du  débris  de  la  fortune  des  au- 
tres? Il  faut  toujours  amasser  :  l'aumône 
rectifiera  ce  qu'aura  fait  l'injustice;  vous 
léguerez  des  sommes  considérables  aux  au- 
tels et  aux  hôpitaux  ;  s'il  y  a  des  restitutions 
à  faire,  vous  en  chargerez  vos  héritiers. 
C'est  ainsi  que  le  démon,  accoutumé  qu'il  est 
à  'éduire  et  habile  à  déguiser,  enveloppe  les 
plus  grands  crimes  sous  des  dehors  honnê- 
tes, il  les  fait  tous  les  jours  passer  à  la  fa- 
veur des  ténèbres  qui  les  couvrent.  C'est 
ainsi  que, répétant  incessamuien'  aux  enfants 
d'Ere  ce  qu'il  dit  jadis  à  leur  mère,  il  les 
enhardit  au  mal  par  de  fausses  raisons  qui 
les  rassurent  :  Nequaquam  moriemini  {Gè- 
nes., III,  k).  Faites,  faites,  ne  craignez  rien  ; 
c'est  une  terreur  chimérique,  la  chose  ne 
sera  pas  mortelle. 

Mais  ce  qui  fait  encore  notre  malheur  et 
ce  qui  doit  redoubler  notre  vigilance,  c'est 
que  toutes  les  créatures  d'intelligence  ,  ce 
semble,  avec  un  ennemi  déjà  si  redoutable 
par  lui-même  ,  lui  fournissent  encore  des 
armes  ,  comme  si  elles  avaient  conjuré  avec 
lui  contre  nous  ;  ou  du  moins  c'est  qu'il  sait 
l'art  de  les  faire  servir  à  sa  malice  et  à  notre 
perte.  Le  Sage  nous  en  avertit  (S-ip.t  XIV, 
11)  :  Les  créatures  du  vrai  Dieu  sont  deve- 
nues des  instruments  du  démon,  un  sujet  de 
tentation  aux  hommes  et  un  filet  caché  où 
les  pieds  des  insensés  ont  été  pris.  Est-il  be- 
soin, chrétiens,  d'éclaircir  celte  vérité  par 
des  exemples?  Ecoutez  saint  Cyprien  :  La 
beauté  est  un  des  ouvrages  du  Créateur  et 
un  des  plus  riches  traits  de  sou  image  ;  et 
cependant  quand  le  démon  veut  ravir  le  tré- 
sor de  la  pureté  à  une  âme  ,  c'est  de  l'éclat 
de  celle  beauté  funeste  qu'il  emprunte  ses 
plus  grandes  forces.  Les  concerts  qui  font 
dans  le  ciel  l'occupation  éternelle  des  anges 
lui  servent  tous  les  jours  sur  les  théâtres 
pour  amollir  la  vigueur  de  l'âme  chrétienne, 
et  pour  y  faire  entrer  par  l'oreille  le  poison 
des  plus  dangereuses  passions.  L'or  et  l'ar- 
gent sontles armes  qu'il  emploie  pour  triom- 
pher de  la  justice  et  de  l'honneur,  et  la  vue 
d'un  sordide  intérêt  lui  suffit  pour  introduire 
dans  une  âmela  fourberie,  la  violence  et  les 
crimes  les  plus  horribles.  Enfin  il  trouve 
sous  sa  main  dans  les  charges,  dans  les  em- 
plois, dans  les  grandeurs  de  la  terre,  de  quoi 
piquer  notre  vanité,  notre  orgueil,  notre 
ambition.  Et  alla  de  nous  ravir  celle  gloire 
solideque  Dieu  nous  prépare,  mille  fantômes 
d'honneur  s'offrent  à  lui  pour  l'aider  à  nous 
amuser  et  à  nous  éblouir.  C'est  ainsi  que 


saint  Cyprien  raisonne.  Mais  saint  Léon,  ca 
me  semble  ,  pousse  encore  celle  vérité  plus 
loin.  Car  il  montre  divinement  qu'en  quel- 
que situation  que  nous  nous  trouvions  dans 
le  monde  ,  le  tentateur  sait  en  profiter  ,  et 
que  de  noire  état,  quel  qu'il  soit,  il  tire  les 
occasions  de  notre  perle.  La  prospérité,  l'ad- 
versité ,  l'abondance,  l'indigence,  la  santé, 
la  maladie,  la  tranquillité  ,  l'inquiétude  sont 
entre  les  mains  de  cet  ennemi  des  armes 
également  redoutables,  quoique  par  des  rai- 
sons opposées.  Tentation  du  côté  de  la  pros- 
périté, pour  nous  corrompre;  tentation  du 
côté  de  l'adversité ,  pour  nous  abattre  ;  len- 
lation  du  côté  de  l'abondance,  pour  nous 
enfler  d'orgueil;  tentation  du  côté  de  l'indi- 
gence, pour  nous  porter  au  murmure;  ten- 
tation du  côté  de  la  santé  ,  pour  entretenir 
notre  négligence  ;  tentation  du  côté  de  la 
maladie,  pour  nous  jeter  dans  l'abattement; 
tentation  du  côté  de  la  tranquillité  ,  pour 
dissiper  notre  esprit  ;  tentation  do  côté  de 
l'inquiétude,  pour  déchirer  notre  cœur. 

C'en  est  trop  ,  me  direz-vous  ,  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  de  tenir  seul  contre  tant 
d'ennemis.  Cependant  il  faut  encore  que  j'a- 
joute, avec  saint  Chrvsostome,  que  souvent 
les  autres  hommes  sont  pour  nous  autant 
de  démons  ,  et  même  que  ceux  avec  qui 
nous  avons  des  liaisons  plus  étroites,  soitde1 
parenté,  soit  d'amitié,  soit  d'intérêt,  c'est 
par  eux  que  l'ennemi  nous  porte  plus  sûre- 
ment ses  coups,  c'est  en  eux  qu'il  est  le 
plus  à  craindre ,  c'est  d'eux  qu'il  tire  les  se- 
cours les  plus  heureux  pour  ses  desseins. 
Tous  les  pécheurs  étant  les  membres  du  dé- 
mon ,  qui  fiil  leur  chef,  sont  aussi  ordinai- 
rement les  organes  de  sa  malice.  Leur  vie 
toute  païenu.*  lui  sert  pour  attirer  dans  le 
dérèglement  les  faibles  et  les  simples,  qui 
n'ont  ni  assez  de  lumière  pour  se  conduire  , 
ni  assez  de  force  pour  se  défendre.  Comme 
le  plus  grand  nombre  est  de  leur  côlé,  ils 
établissent  les  coutumes,  et  ces  coutumes 
autorisant  le  mal  ,  le  démon  ne  manque  pas 
de  les  faire  valoir  pour  donner  du  cours  et  du 
crédit  au  vice.  De  là  ces  modes  indécentes  , 
de  là  ce  luxe  monstrueux,  de  là  cette  faci- 
lité à  suivre  les  torrents  du  inonde.  Que 
dirai-je  des  scandales?  Quelles  ressources 
de  tentation  le  démon  n'y  trouve-t-il  pas  ? 
Qui  ne  saitqu'une  femme  perdue  d'honneur 
et  de  conscience  lui  suffit  pour  ravager 
toute  une  ville  ?  Combien  a-t-il  empoisonné 
d'esprits  par  les  discours  d'un  seul  libertin, 
par  la  lecture  d'un  seul  livre?  Combien 
l'exemple  d'un  débauché,  d'une  coquette  lui 
aide-t-il  tous  les  jours  à  séduire  l'innocence 
d'une  jeunesse  inconsidérée  ?  Combien  de 
brèches  f  îit-il  à  la  pudeur  et  à  la  religion 
par  ces  instruments  funestes  que  le  monde 
lui  fournit? 

Il  faut  avouer  toutefois  que  les  tentations 
les  plus  délicates  viennent  pour  l'ordinaire 
du  côté  qu'on  devrait,  ce  semble,  les  alten- 
dre  le  moins  ,  et  qu'en  cela  il  est  vrai  dn 
dire  que  nos  plus  proches  sont  nos  plus 
grands  ennemis.  Ouil  c'est  sous  ces  visages 
d'enfants,  de  maris  ,  de  femmes,  de  parents, 
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d'amis,  que  le  démon  déguisé  nous  fait  une 
plus  rude  guerre.  Car  ,  ô  mon  Dieu  !  quelle 
tentation  n'est-ce  pas  pour  un  père  que  des 
enfants  1  À  quoi  le  démon  ne  pousse-t-il  pas 
avec  la  seule  vue  de  lesélablir  ?  Faut-il  com- 
mettre une  injustice  ?  c'est   par   là  qu'il  y 
enhardit.  Faut-il   traiter  d'un   bénéfice  par 
un    commerce  sacrilège  ?  c'est   le    ressort 
qu'il  fait  jouer.  Quelle   tentation   pour   un 
mari  qu'une    femme,  ou    pour  une  femme 
qu'un  mari  1  Que  n'cxlorque-t-il  point  d'une 
femme  pour  ne  pas  désobliger  un  mari?  Que 
no   fait-il   point  faire  à  un  mari  pour    ne 
pas  conlrisler  une  femme  ?  Injustices   pour 
fournira  son  luxe,  dépenses  pour  contenter 
son  ambition  ,  connivences  pour  tolérer  ses 
plaisirs  ,  inimitiés  pour  entrer  dans  ses  res- 
sentiments. Quelle  tentation  enfin  qu'un  ami 
pour  un  ami  1   Se  trouve  t-il  guère   de  cho- 
ses qu'on  sache  lui  refuser,  quand  il  n'en 
coûte  que  le  crime?  Au  lieu  que  l'horreur 
du  mal  devrait  nous  en  donner  pour  la  per- 
sonne, l'amour  qu'on  a  pour  la   personne 
ne  va-t-il  pas  souvent  jusqu'à  nous  en  don- 
ner pour  le  mal  ?  On  épouse  les  passions  les 
uns   des    autres  ,  un    veut  être   des  mômes 
plaisirs,  ou  on  entre  dans   les  mêmes  inté- 
rêts. Enfin,  que  le  démon  nous  demande  au 
nom  d'un  ami    calomnies,   parjures,    ven- 
geances, débauches,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
lui  accorde.  Hé!  Seigneur,   où   en  sommes- 
nous  donc  réduits?  Ne   pouvons-nous    pas 
dire  après  cela  aussi    bien  que  voire  apôtre 
que  nous  vivons  environnés  ,  assiégés  ,  ac- 
cablés £de  périls?  Périls  sur  la  mer,    périls 
sur  les  fleuves  ,  périls  au   milieu  des  villes, 
périls  au  milieu  des  déserts  ,  périls  de  la 
part  des  voleurs,  périls  de  la  part  des  faux 
frères. Qui  peut  donc,  ô  mon  Dieu  1  soutenir 
tous  ces  assauts?  De  quoi  se  faire  un   rem- 
part contre  eux?  où   trouver  qui   nous  en 
défende?  Et  faut-il  s'étonner  si  battus  d'une 
tempête  si   violente,  au  milieu  de  tant  d'é- 
cueils,  nous  faisons  de  si  tristes   naufrages  ? 
Ah  !  Seigneur  ,  ou  modérez  donc  les  efforts 
de  nos  ennemis,  ou  appuyez  la   faiblesse  de 
vos  serviteurs.  Autrement,  ctsi  tout  cons- 
pire contre  nous  sans  que  vous  nous  prêtiez 
la  main,  notre  perle  est  indubilable.  Non, 
non,  mes  frères,  n'entrons  pas  dans  ce  lâ- 
che désespoir,    prenons  de  meilleures  pen- 
sées; s'il  y  a  beaucoup  à  craindre,  il  y  a  en- 
core plus    à   espérer;    et  cet   ennemi,  tout 
affreux  que  je  vous  l'ai  fait,  n'est  pourtant 
pas  invincible.  Pour  le  vaincre,  munissons- 
nous  des  principales  pièces  de  cette  armure 
mystérieuse  que  l'Apôtre   donne  au   soldat 
chrétien  :  la  vérité  pour  ceinture,  la  justice 
pour  cuirasse,  la  foi  pour  bouclier,  l'espé- 
rance, du  salut  pour  casque,  et  la  parole  de 
Dieu  pour  épée  (Ephes.,  VI,  13  et  seq.);  sur 
toutes   choses   une  vigilance  exacte  à   nous 
conduire,  et  une  continuelle  persévérance  à 
prier.  O  mes  frères  1  que,  revêtus  de  ces  ar- 
mes, nous  éprouverions  bien   qu'en  effet  le 
démon  ne  doit  point  faire  peur  au  chrétien, 
comme  le  disait  saint  Antoine,  et  que  nous 
pouvons  lui  insulter  beaucoup  plus  qu'il  ne 
peut  nous  nuire!  Mais  le  mal  est  que  nous 
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sommes  paresseux  A  nous  en  revêlir;  à  qui 
doncattribuer  nos  chutes?  moins  aux  surpri- 
ses de  notre  ennemi  qu'à  notre  négligence 
propre.  C'est,  comme  l'a  dit  saint  Chysos- 
tome,  que  nous  ne  veillons  pas  à  beaucoup 
près  pour  nous  sauver,  comme  il  veille  pour 
nous  perdre;  c'est  que  dans  un  temps  de 
guerre  nous  vivons  comme  dans  le  sein  de  la 
paix;  c'est  que  nous  n'avons  pas  soin  d'en- 
gager Dieu  dans  notre  querelle  par  de  fer- 
ventes prières  et  par  une  humble  confiance. 
C'en  est  donc  fait,  ô  mon  Dieu!  le  parti  est 
pris  ,1a  vue  des  dangers  qui  me  menacent 
me  va  tirer  de  mon  assoupissement.  Si  ft 
démon  fait  usage  de  tout  contre  moi ,  je  veux; 
faire  usage  de  tout  contre  lui  ;  s'il  fait  soule- 
ver contre  moi  la  terre,  j'armerai  contre  lui 
le  ciel;  et  que  craittdrai-je,  Seigneur,  lout 
l'enfer  fût-il  déchaîné  contre  moi,  si  vous 
daignez  m'animer  d'un  seul  de  vos  regaids  ? 
Je  vous  le  promets,  mes  frères,  pourvu  que 
vous  vous  mettiez  en  état  de  les  attirer  sur 
vous  ,  et  je  vous  laisse  cette  promesse  comme 
le  gage  heureux  d'une  victoire  qui  fera  le 
désespoir  du  démon  et  votre  gloire  pour 
l'éternité.  Je  vous  la  souhaite,  etc. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  LUNDI  DE  CARÊME. 

Du  jugement  dernier. 

Ctim  veneril  Filios  lioinin  s  in  majestale  sua  ,  et  omnos 
angcli  ejus  cum  e<>,  tune  sedebii  super  sedem  tnajestalis 
su.e,  et  congregabunlur  ante  eum  omnès  yentes. 

Quand  le  Fil»  de  l'homme  viendra  dans  sa  majesté,  ac- 
conpaijné  de  tous  ses  anges,  il  s'asseyérà  sur  le  trône  de  sa 
gloire,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  assemblées 
devant  lui  (Mollit.,  XXV,  31,  52). 

Une  des  principales  fondions  des  minis- 
tres de  l'Evangile  est  renfermée,  si  nous  en 
croyons  saint  Grégoire,  dans  ces  paroles  d'un 
prophète:  Criez  sans  cesse,  faites  retentir  votre 
voix  comme  une  trompette  éclatante  (Isai., 
LVIII,  1).  Ce  doit  être  une  trompette  animée 
de  la  voix  d'un  ange  qui  donnera  le  signal 
(Thessal.,  IV,  15)  pour  faire  descendre  J es1  us- 
Christ  des  cieux,  pour  appeler  les  morts  de 
leurs  sépulcres,  et  pour  convoquer  celte  as- 
semblée générale  où  personne  ne  pourra  se 
dispenser  de  paraître,  où  lé  Créateur  entrera 
en  jugement  avec  sa  créature,  où  chacun  rece- 
vra une  récompense  proportionnée  à  ses  mé- 
rites et  à  ses  œuvres.  Mais  comme  nous  avons 
dans  la  personne  du  Sauveur  un  Dieu  qui  ne 
veut  pas  nous  surprendre,  il  ordonne  à  ceux 
qu'il  a  appelés  à  la  conduite  des  âmrs  de 
faire  incessamment  retentir  à  leurs  oreilles 
ce  son  épouvantable,  mais  salutaire,  qui  les 
tienne  dans  une  continuelle  attente  de  son 
jugement,  et  de  faire  de  leurs  discours  des 
trompettes  mystérieuses  qui  leur  disent  à 
toule  heure  :  Mortels  1  sortez  des  tombeaux 
de  vos  péchés,  venez  au  jugement  de  Dieu  ; 
l'heure  est  venue,  il  faut  comparaître^  son 
tribunal,  et  lui  rendre  compte  de  toutes  vos 
œuvres.  Aussi  voyons-nous  que  l'Eglise  , 
dans  le  même  esprit,  après  avoir  mis  ce 
grand  objet  à  la  tête  de  tous  nos  mystères  au 
commencement  de  l'Avent,  nous  le  proposo 
une  seconde  fois  au  commencement  du  Ca- 
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rême,  comme  le  molif  le  plus  pressant  o(  le 
plus  naturel  pour  nous  retirer  du  péché  et 
pour  nous  porter  à  la  pénitence. 

La  pénitence,  dans  le  sentiment  des  saints 
docteurs,  peut  être  considérée  comme  un 
jugement  anticipé  que  nous  portons  contre 
nous-mêmes.  Là  nous  nous,  faisons  notre 
procès,  nous  nous  examinons,  nous  nous 
accusons,  nous  nous  condamnons,  nous  nous 
punissons.  Il  y  a  un  tribunal,  il  y  a  uv\  juge, 
il  y  a  des  parties,  il  y  a  des  témoins,  il  y  a 
des  châtiments,  il  y  a  des  exécuteurs.  Or, 
pour  procéder  de  bonne  foi  et  sans  indul- 
gence à  ce  jugement  particulier,  rien  n'est 
plus  efficace  que  l'idée  du  jugement  univer- 
sel. 11  nous  fait  des  leçons  également  con- 
vaincantes, soit  pour  nous  apprendre  qu'il 
faut  punir  le  péché,  soit  pour  nous  appren- 
dre comment  il  faut  le  punir;  et  celui-là  sera 
infailliblement  un  juge  équitable  de  lui- 
même,  qui  se  représentera  tous  les  jours  le 
terrible  juge  qui  l'attend  à  son  tribunal 
souverain.  Mais  je  vous  prie  de  remarquer 
aussi,  Messieurs,  que  si  la  pénitence  est  un 
jugement  pour  ceux  qui  la  font,  le  jugement 
•era  comme  la  pénitence  de  ceux  qui  ne 
l'auront  pas  faite.  Concevez,  s'il  vous  plaît, 
ma  pensée,  elle  doit  servir  de  fondement  à 
tout  ce  discours. 

On  dislingue  ordinairement  trois   parties 
dans   la  pénitence,  à  la   prendre  comme  sa- 
crement :  la  contrition,  la  confession,  la  sa- 
tisfaction. Or  il  me  semble  qu'en  un  sens  ces 
trois  choses  se  peuvent  remarquer  Mans  le 
jugement  effroyable  que  la  justice  de  Dieu 
prépare    pour     les    pécheurs    impénitents. 
Leur  cœur,  jusqu'alors  insensible  comme  le 
marbre,  y  sera   brisé  de  douleur.  Leurs  pé- 
chés, déguisés  pour  la  plupart  avec  tant  d'ar- 
tifice, y  paraîtront  plus  clairement  que  s'ils 
en  faisaient  eux-mêmes  la  confession.  Leur 
arrêt  enfin,  prononcé  dans  toutes  les  formes, 
les  enverra  expier  tous  les  désordres  de  leur 
vie  par  une  entière  satisfaction.  Mais  ce  que 
j'y  trouve  horrible ,  c'est  que  cette  douleur 
sera    forcée,   cette   confession   publique   et 
cette  satisfaction    inutile.    Voilà   tout    mon 
dessein.    Que    d'autres  ,   pour    frapper   les 
esprits   d'une  terreur  foudroyante  et  salu- 
taire, s'étudient  à  représenter  la  confusion 
horrible,  on  plutôt  les  mortelles  convulsions 
où,  toute  la  nature  doit  entrer  dans  ce  jour 
de  rigueur.  Qu'ils  étalent  aux  yeux  de  ceux 
qui    les   écoutent  tous  les  éléments  dans  le 
désordre,  la  terre  ébranlée  par  des  secousses 
extraordinaires,  la  mer  battue  d'orages  fu- 
rieux,   la    lune   dans  l'obscurité,    le   soleil 
teint  de  sang,  les  étoiles  arrachées  de  leurs 
places,  les  gouffres  de  l'abîme  ouverts,  et  les 
démons  déchaînés    pour   courir   après   leur 
proie,  Pour  moi,  chrétiens,  je  me  contente- 
rai de  vous  représenter  le  pécheur  aux  pri- 
ses avec  Dieu  et  avec  lui-même,  et  de  vous 
faire  voir  dans  ce  combat  une  pénitence  bien 
étrange,  où,  par  un  épouvantable  secret  de 
la  justice  divine,   il   y   aura   douleur  sans 
amour,  confession  sans  secret,  et  satisfac- 
tion sans  fruit.  Sainte  Vierge,  dans  ce  grand 
jour  les  pécheurs  ue  pourr<»»L  nlus  recourir 


à  l'asile  de  votre  bonté,  il  sera  fermé  pour 
eux.  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  encore  ou- 
vert, ne  nous  en  défendez  pas  l'entrée,  et 
pour  adoucir  notre  juge  faites-le  souvenir 
qu'il  se  fit  notre  rédempteur  quand  un  ange 
vous  dit  :  Ave,  gratiu  plena. 

PREMIER  POINT. 

Comme  Dieu  agit  en  Dieu,  il  parle  en  Dieu, 
et  il  n'appartient  qu'à  lui  d'égaler  ses  ac- 
tions par  ses  paroles.  Permettez-moi  donc, 
chrétiens,  d'emprunter  ici  d'abord  les  expres- 
sions de.  i'Ecrilure,  pour  vous  faire  là  pein- 
ture des  sentiments  que  la  douleur  produira 
dans  le  cœur  des  impies,  quand  à  la  con- 
sommation des  siècles  le  juge  des  vivants  et 
des  morts  les  appellera  à  son  tribunal,  pour 
leur  prononcer  l'arrêt  qui  doit  décider  sans 
appel  du  sort  de  leur  éternité.  Ils  paraîtront 
pleins  d'effroi,  dit  le  Sage,  dans  le  souvenir 
de  leurs  offenses,  et  leurs  iniquités  se  soulè- 
veront  contre   eux  pour  les  accuser  [Sap., 

IV,  20).  A  la  vue  de  sa  gloire  dont  les  justes 
brilleront  à  leurs  yeux,  ils  seront  saisis  de 
trouble,  d'accablement  et  de  fureur.  Touché  •< 
de  regret  et  poussant  des  soupirs  dans  la  dé- 
tresse de  leurs  âmes,  ils  s'écrieront    (10id., 

V,  2  et  seqq.)  :  Voilà  donc  ceux  qui  ont  fait 
sur  la  terre  l'objet  de  notre  raillerie.  Insen- 
sés que  nous  étions!  leur  vie  nous  paraissait 
une  folie  et  leur  mort  ignominieuse.  Cepen- 
dant les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de 
Dieu,  cl  le  ciel  fait  leur  héritage.  11  est  donc 
vrai  que  nous  nous  sommes  égarés  de  la 
voie  de  la  vérité,  que  la  lumière  de  la  justice 
n'a  point  lui  pour  nous,  et  que  le  soleil  de 
l'intelligence  ne  s'est  point  levé  sur  nous. 
Nous  nous  sommes  lassés  dans  les  sentiers 
de  l'iniquité  et  de  la  perdition;  errants  par 
des  chemins  pénibles  et  laborieux,  nous 
avons  vécu  dans  une  profonde  ignorance  des 
voies  de  Dieu.  O  trop  aveugles,  mais  trop 
malheureux  1  De  quoi  nous  a  servi  notre 
orgueil,  et  qu'avons-nous  tiré  de  'a  vaine 
csteutaliou  de  nos  richesses  ?  Hélas  î  toutes 
ces  choses  sont  passées  comme  l'ombre,  et 
comme  un  coursier  qui  court  à  perle  d  ha- 
leine, ou  «comme  un  vaisseau  qui  fend  les 
llols  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  ne  laisse  au- 
cunes (races  de  sa  route  sur  la  superficie  des 
eaux.  Voilà  ce  que  diront,  ou  du  moins  c'est 
ce  que  penseront  les  pécheurs,  lorsque  Dieu 
s'en  fera  justice.  :  Talia  dixerunl  in  inferno 
hi  qui  peccavei  uni. 

Or,  pour  peu  qu'on  fasse  réflexion  sur  un 
discours  si  tragique;  il  est  facile  d'y  recon- 
naître quelle  sera  la  douleur  dont  le  cœur 
des  méchants  doit  être  percé.  Car  elle  y  est 
représentée  avec  les  plus  vives  couleurs,  et 
dans  toute  son  étendue,  et  dans  toute  son 
amertune,  et  dans  tout  son  emportement.  Je 
dis  dans  toute  son  étendue  :  et  ceci,  Mes- 
sieurs, doit  renouveler  votre  application. 
Car,  prenez-y  garde,  dans  ces  plaintes  que 
l'Esprit  de  Dieu  met  à  la  bouche  des  impies, 
il  y  parait  trois  caractères  de  douleur,  tous 
différents  les  uns  des  autres  :  douleur  pour 
les  pécbés  qu'ils  ont  commis,  douleur  pour 
la  gloire  dont  ils  se  voient  déchus,  douleur 
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p  tue  la  va  choses  qui  les  ont  amu- 

sés, et  dont  i  amusement  lés  a  plongés  dans 
léchés  si  monstrueux  el  privés  d'une 
gloire  si  éclatant?.  Suivons  ces  choses  par 
ordre  et  avec  application. 

Ventent  in  cuqitutione  peccatoi'um  snorum 
timidi.  C'est  par  où  commence  le  Sage,  et  le 
premier  châtiment  que  h  justice  de  Dieu  ti- 
rera des  âmes  réprouvées,  c'est  la  vue,  l'hor- 
reur et  le  regret  de  leurs  péchés.  Saint  Jean 
nous  l'a  excellemment  représenté  dans  l'A- 
pocalypse sous  le  mystère  de  cette  vision 
dont  il  parle  au  chapitre  vingtième.  Un  grand 
trône  blanc,  dit-il,  parut  tout  d'un  coup  à 
mes  yeux,  et  la  majesté  de  celui  qui  était  assis 
dessus  jetait  un  éclat  si  vif,  que  le  ciel  et  la 
terre  s'enfuirent  devant  sa  face.  Je  vis  en- 
suite tous  les  morts,  grands  et  petits,  qui 
comparurent  :  des  livres  furent  ouverts,  et 
un  autre  livre  fut  ouvert,  qui  était  le  livre 
de  vie.  Que  signifient,  demande  saint  Au- 
gustin (de  Civit.  Dei,  l.  XX,  c.  14.),  ces  livres 
et  ce  'ivre?  Pourquoi  plusieurs  livres  ensem- 
ble et  un  seul  livre  séparément  ?  Par  les  li- 
vres dont  il  est  parlé  d'abord,  il  faut  enten- 
dre les  consciences  des  hommes  bons  et 
mauvais,  et  par  le  livre  dont  il  est  parlé 
ensuite,  il  faut  entendre  une  certaine  force 
divine  par  laquelle  les  actions  de  chacun, 
tant  bonnes  que  mauvaises,  seront  rappelées 
dans  sa  mémoire;  en  sorte  que  l'esprit  les 
connaîtra  toutes  en  ce  moment  avec  une  ad- 
mirable promptitude,  et  que  la  conscience 
en  demeurera  pénétrée  par  une  conviction 
intérieure  et  toujours  présente,  qu'il  ne  sera 
plus  possible  d'éluder. 

Pour  comprendre  encore  plus  nettement  la 
pensée  de  saint  Augustin,  imaginez-vous 
qu'à  chaque  fois  que  nous  péchons  isos  pé- 
chés sont  é  îits  et  dans  le  livre  de  notre 
conscience  et  dans  le  livre  de  la  science  de 
Dieu.  Quand  par  la  pénitence  nous  les  effa- 
çons  de  notre  livre,  Dieu  les  efface  du  sien. 
Mais  tant  que  cette  funeste  écriture  demeure 
chez  nous,  elle  subsiste  aussi  en  Dieu,  sans 
que  le  cours  des  années  puisse  y  apporter  de 
l'altération.  Or  qu'arrive-l-il  d'ordinaire 
pendant  que,  chargés  du  poids  d'un  corps 
mortel  et  séduits  par  l'illusion  de  nos  pas- 
sions, nous  menons  une  vie  dissipée  par  la 
présence  et  par  la  diversité  des  objets  qui 
nous  environnent  el  qui  nous  frappent? 
Quoique  nos  péchés  soient  gravés  avec  des 
caractères  profonds  dans  noire  âme*  hélas  1 
on  nous  les  oublions  entièrement,  ou  nous 
ne  les  envisageons  que  d'une  vue  superfi- 
cielle, ou  même  nous  les  regardons  avec  une 
secrète  complaisance ,  comme  des  choses 
dont  nous  faisons  gloire.  Mais  au  moment 
qu'il  faudra  subir  la  présence  de  notre  juge, 
il  nous  produira  ce  livre  de  sa  vérité  où  il 
lient  registre  de  nos  actions  :  et  le  confron- 
tant avec  ce  qui  est  écrit  dans  notre  con- 
science, ah  !  tout  d'un  coup  percés  d'un  rayon 
tic  lumière,  nous  viendrons  à  nousnecounaî- 
tre  avec  ce  double  miroir  tels  que  nous  som- 
mes en  effet,  sans  qu'il  soit  en  notre  puis- 
ni  de  le  désavouer,  ni  de  nous  le  dissi- 
muler, ni  d'éloigner  la  vue  d'un  spectacle  si 


triste,  : 

choses,  grand  Dieu  !  s<  us  ce 

moment   à  une    .  ouvée  1    Tout   ce 

qu'elle  aura  pensé  el  tout  ce  qu'elle  aura  dit, 
tout  ce  qu'elle  aura  fait  et  tout  ce  qu'elle 
aura  négligé  de  faire,  tout  ce  qu'elle  aura 
tâché  de  cacher  aux  autres  el  tout  ce  qu'elle 
aura  voulu  se  déguiser  à  elle-même  :  son  ir- 
réligion envers  Dieu,  son  injustice  envers  le 
prochain,  la  vanité  de  ses  projets,  le  dérègle- 
ment de  ses  désirs,  les  scandales  pris  <.u 
donnés,  la  suite  de  ces  scandales,  rien  de 
tout  cela  ne  lui  sera  épargné;  elle  en  aura 
une  vue  claire  et  distincte,  e!  quoiqu'une  si 
grande  foule  de  cnmes  l'assiège  tout  à  la  fois, 
l'un  ne  lui  dérobera  point  la  connaissance  de 
l'autre,  pas  une  de  leurs  circonstances  n'é- 
chappera à  ses  regards. 

Que  si  dans  ce  moment  la  vue  de  l'âme  est 
si  vaste  et  si  perçante,  ses  sentiments  seront 
encore  plus  vifs  et  plus  agissants,  litonuée 
de  la  multitude  de  ses  cri  aies,  effrayée  de 
leur  énormilé,  déchirée  de  leurs  remords,  le 
repentir,  la  rage,  "le  desespoir  la  saisiront  à 
l'instant  pour  ne  l'abandonner  jamais.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  insupportable  à  l'homme  que 
le  poids  de  sa  conscience  quand  il  est  en  état 
de  le  sentir.  Une  âme  pleine  de  l'idée  de  ses 
crimes  est  en  même  temps  comme  livrée  ea 
proie  au  regret,  à  la  crainte,  à  l'horreur 
d'elle-même  ;  elle  se  fuit  toujours,  sans  pou- 
voir s'éviter  jamais.  Tout  ce  qui  peut  l'atta- 
quer par  dehors  n'approche  pas  de  ce  qu'elle 
sent  au  dedans  ;  ses  fautes  sont  ses  peines,  et 
sans  que  personne  s'en  mêle,  elle  fournit 
toute  seule  tout  ce  qu'il  faut  pur  la  punir. 
Je  sais  bien  que  dans  l'état  <  ù  nous  tient  la 
vie  présente,  nous  ne  saurions  concevoir 
jusqu'où  va  ce  supplice  intérieur',  parce  que 
nous  ne  l'avons  jamais  éprouve  dans  toute 
sa  vivacité.  La  grossièreté  du  corps  qui  nous 
environne  émousse  ,  si  j'ose  ;;in-i  parler,  !a 
pointe  de  l'âme,  et  l'empêche  d'agir  sur  elle- 
même  ;  les  sens  la  partagent,  les  créatures 
l'amusent,  le  démon  t'endort,  le  p.  ché  même 
l'assoupit.  Ainsi  il  arrive  souvent  que  les 
crimes  les  plus  atroces,  bien  loin  de  donner 
du  trouble  à  l'âme  qui  en  est  noircie,  elle  y 
trouve  sa  joie  et  fait  de  ses  iniquités  comme 
un  lit  de  repos  où  elle  demeure  paisible.  En 
tout  cas,  si,  nos  péchés  venant  à  se  réveiller 
veulent  nous  donner  quelque  atteinte,  nous 
avons  mille  portes  secrètes  pour  sortir  hors 
de  nous-mêmes,  en  nous  répandant  api  es  les 
objets  sensibles,  et  quelque  imporiUne  que 
soit  la  voix  des  reproches  d'un  cœur  troublé, 
le  tumulte  des  affaires,  les  diverlis'sements 
du  siècle,  le  charme  des  compagnies,  empê- 
chent qu'on  ne  l'entende.  Mais  quand  une 
âme  dégagée  des  sens,  séparée  des  créatures, 
se  trouvera  seule  aux  prises  avec  ses  péchés, 
quand  Dieu  l'y  tiendra  malgré  elle,  quand 
ses  péchés  agiront  sur  eiie  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  sphère,  il  ne  peut  pas  nous  tom- 
ber dans  l'esprit  l'effet  que  cela  produira 

Ceux,  qui,  par  une  revue  générale  de  leur 
vie.  se  sont  rendu  compte  à  eux-mêmes  de 
tous  les  péchés  qu'ils  avaient  commis,  savent 
ce  uu'il  leur  a  coûté,  quand  ,  en  se  regar- 
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danl  de  près  ,  il  a  fallu  subir  l'examen  de 
leur  conscience  ,  soutenir  la  présence  de 
leurs  dérèglements  passés,  parcourir  loute 
l'élendup  de  leurs  vices.  Que  d'amertumes  à  y 
digérer!  que  de  reproches  secrets!  que  de 
dépits  cuisants!  Ah  !  dans  la  juslc  colère  où 
l'on  est  entré  contre  soi-même  ,  on  aurait 
volontiers  désiré  de  n'avoir  jamais  été,  et  il 
n'y  a  rien  que  de  bon  cœur  on  n'eût  pris  le 
parti  de  faire  pour  se  tirer  de  l'agitation  et 
de  l'accablement  où  l'on  s'est  trouvé.  Ce- 
pendant, pour  ne  poinl  dire  que,  dans  ces 
rencontres,  vous  n'avez  pas  ressenti  les 
choses  au  point  où  on  les  peut  ressentir, 
parce  que  vous  ne  les  avez  pas  vues  comme 
il  faudrait  les  voir;  le  divin  amour  qui  pour 
lors  échauffait  votre  cœur  de  ses  flammes, 
qui  ne  vous  troublait  que  pour  vous  rassu- 
rer, combien  devait-il  adoucir  les  amertumes 
et  calmer  les  tempêtes  de  voire  âme?  Au 
lieu  que  dans  la  douleur  où  les  pécheurs 
seront  plongés  par  la  vue  de  leurs  offenses, 
comme  il  n'y  aura  point  d'amour,  il  n'y  aura 
point  d'adoucissement.  Ce  sera  une  douleur 
toute  pure,  distillée  du  fiel  de  la  rage  et  du 
désespoir.  Leurs  crimes  leur  déplairont; 
mais  Dieu  leur  déplaira  encore  davantage. 
Ils  se  repentiront  de  l'avoir  offensé  cl  vou- 
dront l'offenser  encore.  Ils  haïront  et  aime- 
ront leurs  désordres  par  une  confusion  de 
sentiments  qui  ne  se  peut  exprimer.  Ils  pleu- 
reront le  passé  sans  consolation  pour  l'ave- 
nir; et  abandonnés  à  leurs  remords  comme  à 
autant  de  furies,  ils  se  condamneront,  ils  se 
déchireront  d'autant  plus  que  ,  ne  pouvant 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  tout  leur  res- 
sentiment retombera  sur  eux. 

O  mes  frères!  travaillons  donc  à  prévenir 
une  douleur  si  cruelle  par  une  douleur  plus 
douce.  Si  la  vue  du  péché  doit  faire  un  jour 
celte  impression  sur  l'âme  qui  l'aura  com- 
mis, que  loute  notre  application  soit  d'envi- 
sager ceux  que  nous  commettons  ,  pour  en 
concevoir  un  salutaire  et  bienheureux  re- 
gret. Ce  regret  doit  avoir  ses  peines,  il  est 
vrai  ;  mais  ses  peines  auront  aussi  leur  sou- 
lagement. Il  nous  tirera  des  larmes,  dit  saint 
Augustin  (Enarr.  in  psal.  CXXVII);  mais  ces 
larmes  mêmes  ne  seront  pas  sans  douceur. 
Il  nous  arrachera  des  soupirs;  mais  ces  sou- 
pirs nous  rempliront  de  joie  dans  la  tristesse 
même  dont  nous  serons  pénétrés.  Tel  est  le 
secret,  tel  est  le  charme  de  la  pénitence,  de 
tempérer  la  peine  par  le  plaisir,  de  corriger 
la  douleur  par  l'amour,  de  balancer  la  crainte 
par  l'espérance,  d'abattre  le  pécheur  et  de 
le  relever,  de  l'affliger  et  de  le  remettre. 
Mais  quand  la  vue  de  nos  péchés  n'aurait 
pour  nous  rien  que  de  triste,  ah!  n'en  fuyons 
pas  pour  cela  l'idée.  Puisqu'on  doit  un  jour 
nous  montrer  nous-mêmes  à  nous-mêmes  , 
que  nous  sert-il  de  nous  cacher?  Tôt  ou 
lard  nous  nous  trouverons.  Entrons  donc 
dans  l'abîme  de  nos  consciences,  et  n'y  eût-il 
que  ténèbres,  que  corruption,  qu'ordures, 
arrêtons-y  nos  regards  aux  dépens  de  loutcs 
nos  répugnances;  fouillons  dans  tous  les 
replis  de  notre  cœur,  développons-en  le  mys- 
l're,  levons  le  voile  qui  le  couvre  ,  afin 
OlUIEUttS  saches.  XXVII. 


que,  repassant  dans  l'amertume  de"  notre 
âme  tout  ce  qui  pourrait  un  jour  se  soulever 
contre  nous,  nous  nous  épargnions  les  cruel- 
les morsures  de  ce  ver  rongeur  qui  ne  mourra 
jamais. 

Lesecond  objet  dontla  vue  percera  une  âme 
réprouvée  des  atteintes  d'une  douleur  mor- 
telle ,  c'est  la  gloire  qui  couronnera  les  élus. 
Ces  paroles  du  Sage  le  disent  divinement  : 
Mirubuntur  in  subitatione  insperatee  saiulis  : 
Hélas!  nous  sommes  maintenant  comme  in- 
sensibles à  l'estime  du  paradis;  tout  ce  qu'on 
nous  dit  des  avantages  de  l'autre  vie  ne  fait 
qu'une  impression  bien  légère  sur  nos 
esprits  :  plongés  que  nous  sommes  dans 
l'amour  de  la  vie  présente,  charmés  de  ses 
biens  ,  grossiers  ,  charnels,  aveugles  ,  nous 
ne  concevons  que  faiblement  ce  que  c'est 
que  de  voir  Dieu  ,  de  l'aimer  en  le  voyant, 
de  le  posséder  en  l'aimant  ;  cela  nous  passe; 
celle  lumière  sans  obscurité,  ces  délices  sans 
amertumes,  cette  grandeur  sans  limites,  cet 
abîme  de  biens,  ces  trésors  de  gloire,  cette 
éternité  de  plaisirs  ,  dont  l'Ecriture  nous  as- 
sure que  la  Jérusalem  est  remplie,  nous  n'en 
sommes  louchésquefort  superficiellement; et, 
malgré  les  effosls  de  notre  languissante  foi, 
nous  avons  bien  de  la  peine  à  n'en  pas  ra- 
battre. Mais  dans  son  jugement  Dieu  saura 
bien  se  venger  d'une  indifférence  si  crimi- 
nelle et  si  stupide.  Il  découvrira  aux  mé- 
chants le  prix  de  celle  gloire,  dont  ils  ont  né- 
gligé la  conquête,  au  même  temps  qu'il  les  en 
privera;  il  lèvera  à  leurs  yeux  ce  voile  mys- 
térieux, qui  nous  défend  aujourd'hui  l'accès 
de  ces  tabernacles  éternels  ,  où  il  partage 
avec  les  saints  sa  félicité  et  son  règne;  et  ac- 
compagnant ce  spectacle  de  reproches  amers, 
voyez,  leur  dira-t-i! ,  cet  échantillon  que  je 
vous  avais  préparé;  il  n'a  tenu  qu'à  vous  de 
vous  en  assurer  la  possession  dans  l'étendue 
de  lous  les  siècles;  vous  ne  l'avez  pas  voulu, 
d'autres  ont  pris  votre  place;  voyez  donc  l'é- 
clat qui  les  couvre,  afin  qu'emportant  avec 
vous  l'idée  de  leur  grandeur  et  de  leur  féli*. 
cité,  elle  serve  éternellement  à  nourrir  dans 
vos  cœurs  le  feu  d'une  cruelle  jalousie  contre 
eux,  et  d'un  dépit  immortel  contre  vous.  En 
effet,  Messieurs,  quels  peuvent  être  les  sen- 
timents d'une  âme  dans  ce  moment,  quand, 
tout  venant  à  s'ouvrir ,  elle  apercevra  dans 
cette  foule  innombrable  de  saints  de  même 
naturequ'elle,  el  sujets  autrefois  aux  mêmes 
faiblesses,  exposés  aux  mêmes  dangers,  et 
la  grandeur  du  bien  qu'elle  a  perdu,  et  la  fa- 
cilité qu'elle  a  eue  de  le  gagner?  Quels  re- 
proches ne  se  fera-t-elle  point  sur  son  insen- 
sibilité passée?  De  quelle  ardeur  ne  se  sen- 
tira-t-elle  pas  emportée  vers  un  objet  qui 
f'attirera  par  des  charmes  si  puissants?  Mais 
une  main  invisible  l'en  repoussant  en  même 
temps,  de  quelle  rage  la  jalousie  ne  l'embra- 
sera-t-elle  pas  conlre  ceux  dont  elle  verra 
que  le  bouheur  doil  faire  son  infortune? Quoi  1 
des  misérables  que  j'ai  vus  ramper  dans  la 
poussière  et  dans  l'ordure,  pendant  que  j'oc- 
cupais une  place  si  agréable  cl  si  éminente, 
je  les  verrai  élevés  sur  le  Irônc  et  moi  dans 
les  fers?  Des   idiots  avec  leur  simplicité  so 
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seront  ouvert  l'entrée  du  ciel,  et  moi  avec 
tout  mon  esprit  j'en  serai  exclu  à  jamais? 
Ces  pauvres,  pour  qui  je  n'ai  eu  que  du  mépris, 
comblés  de  gloire  triompheront,  et  moi  avec 
toutes  mes  richesses,  chargé  d'un  opprobre 
éternel,  je  me  verrai  devenu  à  mon  tour 
l'objet  de  leurs  insultes  et  de  leurs  railleries? 

Il  semble  en  effet,  à  entendre  l'Ecriture,  que 
les  saints, n'opposanlqu'une  dureté  inflexible 
aux  plaintes  des  réprouvés,  bien  loin  d'en 
être  touchés,  se  réjouiront  de  leur  malheur, 
pour  venger  l'insulte  faite  à  Dieu  par  ces 
malheureux  pendant  leur  vie.  Ils  riront  du 
pécheur  condamné,  dit  le  Psalmiste  (Psal. 
Ll,  8),  en  lui  disant  d'un  ton  moqueur  :  Voilà 
donc  cet  homme  qui  a  mieux  aimé  chercher 
ailleurs  qu'en  Dieu  son  appui.  Ils  affecteront 
d'étaler  à  ses  yeux  toutes  les  richesses  de  la 
gloire  dont  ils  jouissent,  toutes  les  douceurs 
des  délices  ineffables  dont  ils  sont  enivrés. 
Et,  comme  sur  la  terre  rien  n'est  plus  sen- 
sible à  un  grand  que  l'élévation  d'une  per- 
sonne obscure  à  une  fortune  où  lui-même  s'est 
vu  en  droit  de  prétendre  à  plus  juste  titre,  un 
réprouve  ne  pourra  voir  qu'avec  un  dépit 
mortel  que  toutes  les  faveurs  du  ciel  sont 
fermées  pour  lui,  et  qu'à  son?  exclusion  cette 
gloire,  dont  l'avidité  le  dévore,  est  passée  en 
des  mains  étrangères. 

Encore  si  les  biens  dont  un  pécheur  a 
préféré  la  jouissance  à  l'acquisition  du 
royaume  du  ciel ,  pendant  qu'il  vivait  sur 
la  terre,  si  ces  biens  en  avaient  valu  la  peine, 
ou  si,  tout  faux  qu'ils  sont,  ils  lui  restaient  du 
moins  dans  ce  moment  pour  le  soutenir, 
quelque  pitoyable  que  fût  cette  consolation, 
c'en  serait  une.  Mais  pour  surcroît  de  douleur 
et  pour  comble  d'accablement  il  éprouvera 
la  vanité  et  l'infidélité  des  choses  à  quoi  il  a 
prostitué  son  amour,  et  sur  quoi  il  a  établi 
sa  confiance.  Autre  source  de  désespoir  que 
le  Sage  nous  a  encore  excellemment  marquée 
par  ces  paroles  :  Quid  nobis  profuit  superbia  ; 
aut  divitiarum  jactantia  quid  coniulit  nobis  ? 
Le  monde  aujourd'hui  en  impose  à  nos  yeux 
par  l'ostentation  d'une  vaine  apparence  :  ses 
pompes  enchantent,  son  éclat  éblouit.  Il  fait 
valoir  ses  richesses,  il  vante  ses  plaisirs  ;  et 
séduits  que  sont  les  hommes  par  leurs  pas- 
sions et  par  leurs  sens,  ils  s'imaginent  voir 
ici-bas  quelque  chose  de  grand  et  de  solide. 
Mais  le  jugement  dernier  saura  bien  désa- 
buser les  méchants  d'une  illusion  à  laquelle 
ils  se  laissent  maintenant  si  agréablement 
tromper.  Car  tout  venant  à  leur  manquer.de 
quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  et  la  lumière 
de  la  vérité  découvrant  les  choses  comme 
elles  sont  ,  ils  reconnaîtront  ,  et  par  leur 
expérience,  et  par  leur  raison,  combien  le 
monde  est  misérable  ,  combien  tous  ses  biens 
sont  faux,  combien  toutes  ses  voies  sont 
trompeuses,  combien  toutes  ses  promesses 
sont  vaines,  combien  tous  ses  plaisirs  sont 
amers ,  combien  sa  gloire  est  courte  et  pas- 
sagère. Forcés  par  l'évidence  des  choses  et 
éclairés  sur  le  néant  du  monde,  ils  verront 
que  ses  richesses  n'étaient  que  des  épines, 
ses  voluptés  que  des  poisons,  ses  affaires  que 
des  bagatelles,  ses  divertissements  que  des 


songes,  ses  pompes  que  des  enchantements. 
Or,  quel  désespoir  à  une  âme  de  voir  que 
toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  vertige  perpétuel, 
qu'une  illusion  puérile  ,  qu'un  ensorcelle- 
ment grossier  ?  Que  tout  son  temps  s'en  est 
allé  à  courir  après  des  fantômes,  à  bâtir  des 
châteaux  de  cartes  ,  à  se  repaître  de  fumée? 
Qu'elle  a  vendu  sa  part  à  l'héritage  du  ciel 
pour  une  poignée  de  lentilles  ;  qu'elle  a  perdu 
tout  pour  rien,  qu'elle  a  acheté  uneéterniléde 
supplices  par  un  moment  de  plaisir  ?Quedis-je, 
de  plaisir?  11  est  vrai  que  les  méchants  ne  cher- 
chent que  les  délices  dans  leur  vie  crimi- 
nelle ;  mais  par  un  arrêt  inévitable  de  la 
justice  de  Dieu,  il  est  encore  plus  vrai  qu'ils 
n'y  trouvent  que  des  épines.  Tant  qu'ils  sont 
en  cette  vie,  dit  saint  Grégoire,  ils  peuvent 
bien  se  dissimuler  à  eux-mêmes  cette  pesan- 
teur qui  est  attachée  au  joug  du  péché. 
Comme  des  personnes  ivres  ,  à  qui  les  va- 
peurs du  vin  troublent  la  raison,  ne  sentent 
point  quand  on  les  blesse,  l'ivresse  de  la 
passion  empêche  que  nous  ne  sentions  les 
peines  et  les  dégoûts  que  le  vice  traîne  avec 
lui.  Mais  ceux  qui  trouvent  aujourd'hui  leurs 
chaînes  si  douces  verront  alors  clairement 
que,  par  une  illusion  du  démon,  ils  n'avaient 
fait  que  se  fatiguer,  bien  loin  de  se  divertir; 
que  toute  leur  vie  ils  se  seront  tourmentés 
pour  se  damner;  qu'avec  bien  des  peines  ils 
auront  eu  le  malheur  d'acheter  bien  chère- 
ment des  tourments  inexplicables;  que  dans 
la  vérité  il  leur  en  aurait  moins  coûté  pour 
se  sauver  qu'il  ne  leur  en  a  coûté  pour  se 
perdre. 

0  la  désolation  que  ces  réflexions  portent 
avec  elles!  O  les  sentiments  cruels  dont  elles 
déchireront  une  âme!  Mètre  vendue  au  dé- 
mon à  un  si  bas  prix,  ou  plutôt  sans  aucun 
prixlM'êlre  damnée  gratuitement  et  pour 
des  bagatelles  indignes  ,  je  ne  dis  pas  d'être 
recherchées  ,  mais  d'être  regardées  1  Faut-il 
que  je  n'aie  pas  vu  plus  tôt  ce  que  je  vois  ? 
Faut-il  que  je  me  sois  laissé  surprendre  par 
des  imposteurs  si  aisés  à  recon naître ?0  rage! 
ô  désespoir  !...  Mes  frères,  c'est  là  toute  la 
ressource  que  Dieu  laissera  aux  pécheurs  en 
les  condamnant,  le  désespoir  et  la  rage. 
Quant  à  nous,  il  nous  en  reste  de  plus  salu- 
taires et  de  plus  favorables.  Il  est  encore 
temps  de  nous  désabuser  du  monde  et  de  ses 
charmes.  La  foi ,  l'expérience  ,  le  bon  sens  , 
tout  nous  dit  qu'ils  sont  trompeurs.  Ne  nous 
y  laissons  donc  pas  surprendre.  Condam- 
nons-les à  présent  pour  ne  les  point  con- 
damner après  coup  ;  condamnons-les  utile- 
ment pour  ne  les  point  condamner  sans 
fruit.  Enfin,condamnons-nous  nous-mêmes  à 
une  pénitence  prompte  et  volontaire  ,  pour 
n'être  point  condamnés  à  une  pénitence  tar- 
dive et  forcée.  Je  vous  en  ai  représenté  jus- 
qu'ici la  première  partie,  qui  doit  être  une 
douleur  sans  amour  :  voyons  maintenant  la 
seconde  que  j'ai  appelée  une  confession  sans 
secret.  Ce  sera  ma  dernière  partie,  puisque 
la  première  m'a  emporté  si  loin. 

SECOND  POINT. 

L'infamie  est  un  supplice  propre  à  l'homme. 


109 


SERMON  POUR  LE  PREMIER  LUNDI  DE  CAREME. 


110 


et  [de  tous  les  supplices  auxquels  l'homme 
peut  être  condamné,  il  n'y  en  a  point  à  quoi 
il  soit  si  sensible  qu'à  l'infamie.  Il  y  a  une 
inGnité  de  peines  différentes  qui  tombent 
également  et  sur  ies  hommes  et  sur  les  bêtes, 
la  faim,  la  soif,  la  torture,  la  mort;  tout  cela 
peut  être  commun  à  tous  les  animaux,  soit 
qu'ils  aient  la  raison  pour  guide  ou  qu'ils 
en  soient  dépourvus.  11  n'y  a  pas  même  jus- 
qu'à de  certaines  passions  ,  et  les  passions 
même  les  plus  fâcheuses  ,  que  les  bêtes  ne 
partagent  avec  nous.  Elles  tremblent ,  elles 
s'affligent  en  leur  manière;  elles  ont  leur 
amour  et  leur  joie,  elles  ont  leurs  craintes 
et  leurs  tristesses;  mais  pour  la  honte, 
l'homme  seul  en  est  susceptible  :  c'est  une 
peine  qui  suppose  toujours  quelque  faute; 
ce  qui  n'est  point  capable  de  pécher  n'est 
point  capable  de  rougir.  Et  jaloux  que  nous 
sommes  de  notre  réputation,  rien  ne  nous 
est  si  insupportable  que.  ce  qui  la  déshonore. 
Dieu,  à  qui  celle  délicatesse  des  hommes 
n'est  pas  cachée  ,  ne  s'est  pas  contenté  d'at- 
tacher l'infamie  au  crime  et  des  supplices 
honleux  aux  grands  criminels,  pour  arrêter 
par  cette  digue  le  débordement  du  vice.  Il  a 
voulu  encore  que  le  sacrifice  de  cette  déli- 
catesse fît  une  partie  de  celui  que  lui  offre 
un  cœur  contrit  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. De  là  vient  qu'ii  exige  de  nous  la  con- 
fession de  nos  fautes  et  qu'il  nous  oblige 
de  nous  en  charger  nous-mêmes  en  présence 
de  ses  ministres,  sans  nous  épargner  la  pu- 
deur d'avouer  les  plus  lâches,  les  plus  hon- 
teuses el  les  plus  noires.  Il  est  vrai  qu'à 
même  temps,  comme  s'il  s'intéressait  à  notre 
gloire  ,  il  pourvoit  à  la  sûreté  ;  le  secret  in- 
violable qu'il  a  attaché  au  sacrement  nous 
répond  de  toules  les  suites,  et  la  confusion 
qu'il  faut  essuyer  ne  s'étend  qu'à  un  seul 
témoin.  Mais  au  jugement  dernier  tous  ces 
ménagements  cesseront;  Dieu  y  manifestera 
les  péchés  aux  yeux  du  ciel  el  de  la  terre; 
et  l'opprobre  dont  celle  manifestation  char- 
gera les  méchants  aura  tous  les  anges  bons 
et  mauvais  ,  tous  les  hommes  élus  ou  ré- 
prouvés pour  témoins  et  pour  spectateurs. 
Voilà,  chrétiens,  ce  que  j'ai  appelé  confession 
publique,  confession  sans  secret. 

Tâchons  donc  de  développer  ici  ce  mys- 
tère d'infamie, el,  pour  vous  eu  marquer  les 
principaux  traits ,  commençons  par  nous 
représenter  qu'il  faudra  dans  celte,  lamen- 
table journée  comparaître  au  tribunal  de  no- 
tre juge,  à  la  face  de  toutes  les  créatures. 
Vous  y  serez  ,  vous  qui  m'écoulez  ,  j'y  serai 
moi,  qui  vous  parle  :  el  qu'y  ferons-nous 
vous  el  moi  ?  Quelle  sera  noire  contenance 
dans  celle  triste  cérémonie?  Grand  Dieu  1  je 
me  promets  le  contraire  de  votre  miséri- 
corde :  mais  si,  nous  avons  le  malheur  de 
nous  trouver  du  nombre  réprouvé  et  mau- 
dit ,  on  ne  nous  verra  sur  ce  fameux  théâ- 
tre que  pour  servir  de  jouet  à  un  Dieu  irrité, 
et  pour  être  l'opprobre  de  toute  la  nature. 
On  a  voulu  dire  autrefois  de  l'homme  qu'il 
élait  le  jouet  de  Dieu  ;  que  Dieu  n'avait 
formé  l'homme  sur  la  terre,  que  pour  s'en 
jouer.  Eu  effet  les  fréquentes  révolutions  des 


choses  humaines,  le  bonheur  et  le  malheur 
qui  se  succèdent  presque  toujours, ces  grands 
événements,  qui  tantôt  nous  élèvent  et  tan- 
tôt nous  abaissent,  semblent  d'abord  appuyer 
celte  pensée.  Elle  est  pourtant  impie;  et,  à 
considérer  la  manière  insolente  et  outra- 
geuse  dont  les  pécheurs  se  gouvernent ,  il 
est  bien  plus  vrai  de  dire  que  Dieu  est  de- 
venu le  jouet  de  l'homme.  Mais  enfin  les 
choses  changeront  de  face,  le  moqueur  sera 
moqué  ;  et  Dieu  insultera  à  l'homme,  après 
en  avoir  dissimulé  pendant  un  temps  les  in- 
sultes :  Qui  habitat  in  cœlis  irriclebit  eos,  et 
Dominus  subsannabit  eos  (Psal.  II,  4).  C'est 
la  pensée  de  Tertullien  ,  que  Dieu  non  con- 
tent d'avoir  fait  sentir  au  premier  homme  la 
laideur  de  sa  faute  par  la  honte  de  sa  nudité, 
prit,  ce  semble,  plaisir  d'y  ajouter  la  raille- 
rie ,  et  une  raillerie  piquante  ,  s'il  y  en  eut 
jamais.  Car  après  l'avoir  revêtu  de  la  peau 
d'une  bête,  vêtement  qui  lui  reprochait  déjà 
assez  vivement  sa  misère ,  il  le  fit  venir  de- 
vant lui  ,  et  le  regardant  dans  cet  appareil 
bizarre,  il  dit  d'un  air  moqueur  :  Ecce  Adam 
quasi  unus  ex  nobis  [Gènes.,  III ,  22j.  E^l  ca 
donc  ainsi,  Adam,  que  vous  êles  devci  i 
semblable  à  moi  ?  La  ressemblance  mervei  - 
leuse  1  Enfants  d'Adam,  vous  serez  tr;ii  ï 
comme  votre  père.  Que  dis-je  ?  Le  jeu  se,,j 
bien  plus  cruel  pour  vous.  Car  il  faudra  pa- 
raître publiquement  revêtus  non  des  peaux 
de  quelques  bêtes ,  l'habit  serait  trop  magni- 
fique ;  mais  indignement  couverts  de  l'infa- 
mie de  vos  crimes  ;  et,  dans  cet  état  pitoya- 
ble, Dieu  lançant  sur  vous  un  regard  de 
mépris  :  Ecce  Adam,  dira-l-il,  quasi  unus  ex 
nobis.  Voilà  donc  cet  orgueilleux  qui  a  en- 
trepris de  me  contrefaire  1  Eh  bien  !  malheu- 
reux ,  qui  avez  prétendu  que  votre  beauté, 
que  vos  biens,  que  votre  naissance,  que 
votre  esprit  vous  dispensait  de  me  reconnaî- 
tre ;  qui,  dans  la  présomption  de  vos  pensées 
faisant  le  petit  dieu  sur  la  terre,  avez  osé 
préférer  vos  passions  à  mes  lois  ;  voyez  ce 
que  vous9êtes  et  ce  que  vous  avez  :  parais- 
sez, el  que  loule  la  terre  connaisse  «e  qu'il 
y  a  en  vous  de  grand  el  de  recommandable. 
Ces  reproches,  chrétiens,  seront  d'autant 
plus  sensibles  à  l'homme,  qu'il  ne  pourra  ni 
se  désavouer  à  lui-même,  ni  dissimuler  aux 
autres  la  honle  et  l'horreur  de  sa  vie.  Au- 
jourd'hui le  péché  sail  se  garantir  de  la 
honle  qui  lui  est  due,  par  une  infinité  d'ar- 
tifices; et  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inuile 
d'en  marquer  ici  quelques-uns. 

Premièrement ,  il  faut  avouer  avec  sain' 
Augustin  qu'il  y  a  une  beauté  fausse,  à  la 
vérilé  et  fardée  ,  mais  difficile  à  reconnaître 
pour  telle  :  beauté  dont  le  péché  couvre  et 
déguise  sa  laideur.  En  effet  vous  diriez  qu'il 
n'y  a  point  de  vice  qui  ne  brille  des  traits 
de  quelque  vertu.  La  témérité  tient  de  la 
force  ,  la  vengeance  de  la  justice  ,  la  fourbe- 
rie de  la  prudence  ;  si  bien  que  cette  appa- 
rence répandue  sur  la  surface  des  choses 
nous  en  impose,  et  ne  nous  permet  pas  de 
découvrir  toute  la  difformité  du  vice  pendant 
les  nuages  de  celle  vie  mortelle.  Mais  dans 
le  moment  affreux  qui  nous  attend,  Dieu,  par 
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la  lumière  de  sa  veillé,  dissipant  ces  fausses 
ténèbres  ,  et  perçant  par  un  rayon  de  sa 
justice  le  pécheur  jusqu'au  fond  de  l'âme  , 
il  lui  représentera  son  péché  tel  qu'il  est.  Ce 
masque  trompeur  sera  arraché  ,  et  toute 
l'horreur  en  sera  étalée  à  l'âme  qui  l'a 
commis.  Alors  ces  péchés  que  les  chrétiens 
du  siècle  comptent  pour  si  peu  de  chose  ,  ils 
les  trouveront  effroyables.  Celte  vanité 
qu'une  femme  mondaine  traite  aujourd'hui 
de  bagatelle  ,  celle  injustice  qui  dans  l'es- 
prit d'un  magistrat  intéressé  ne  passe  que 
pour  une  faute  médiocre  ,  celle  impureté 
qui,  à  entendre  ce  jeune  homme,  n'est  qu'un 
petit  divertissement,  tout  cela,  ramassant 
l'horreur  et  l'infamie  qui  le  composent,  sans 
qu'il  y  ait  plus  de  nuages  qui  puissent  les  tem- 
pérer,  couvrira  le  pécheur  d'une  confusion  , 
dont  le  poids  n'est  pas  imaginable. 

Un  autre  artiûce  qui  sert  au  péché  de  re- 
tranchement contre  la  honte,  c'est  le  dérè- 
glement et  l'injustice  des  maximes  qui  se 
sont  glissées  dans  le  monde,  et  qui  y  régnent 
avec  un  empire  souverain.  Si  nous  jugions 
des  choses  en  personnes  équitables  et  sans 
préoccupation,  tous  généralement  nous  con- 
spirerions à  condamner  l'infamie  du  vice. 
Mais  par  un  horrible  renversement,  afin  de 
nous  satisfaire  avec  moins  de  répugnance, 
nous  tâchons  d'ôter  au  vice  son  infamie  ,  en 
le  canonisant  sous  le  nom  de  quelque  vertu  , 
et  en  le  parant  de  ses  livrées.  Ainsi,  conspi- 
rant à  nous  tromper  les  uns  les  autres  ,  il 
nous  a  plu  d'établir  pour  maxime  que  les 
plaisirs  les  plus  dissolus  du  bal  ou  do  la  co- 
médie ne  sont  que  des  récréations  honnêtes, 
que  les  inimitiés  les  plus  aigres  ne  sont  que 
de  jusles  ressentiments  ,  que  l'avarice  est  une 
sage  modération,  le  luxe  une  magnificence 
utile.  Mais  que  la  présence  de  Dieu  nous  fera 
bien  changer  de  sentiments  et  de  langage  1 
Non,  non,  le  pécheur  n'aura  plus  de  parti- 
sans ni  de  sectateurs.  Tout  le  monde  lui  fera 
justice;  et  ceux  qui  par  intérêt  ou  par  com- 
plaisance se  flattent  aujourd'hui  les  uns  les 
autres  en  faveur  de  leurs  désordres ,  seront 
les  premiers  à  condamner  ce  qu'ils  approu- 
vent. Quelle  confusion  sera-ce  donc  à  une 
âme,  quand,  plus  jalouse  que  jamais  de  son 
honneur  et  de  son  estime,  cl  rien  ne  parlant 
plus  pour  justifier  ses  péchés,  elle  se  trou- 
vera noircie  de  tant  de  taches ,  et  se  verra 
l'objet  du  mépris,  des  insultes,  des  outrages, 
non  de  quelques  personnes  en  particulier  , 
mais  de  Dieu,  desanges,  des  sainls,  des  dam- 
nés cl  des  démons? 

Quand  les  hommes  seraient  d'humeur  sur 
la  terre  à  faire  justice  au  vice  ,  comme  ils  ne 
peuvent  pas  deviner  tout  ce  qui  se  passe  en 
secret,  ni  moins  encore  pénétrer  dans  les 
cœurs  ,  il  y  a  mille  péchés  qui  échapperaient 
a  leur  censure.  (Et  c'est  la  dernière  ressource 
qui  sert  au  vice  pour  se  rassurer  contre  la 
honte,  l'espérance  du  secret.)  Faisons,  on 
ne  le  saura  pas.  Mais  dans  ce  jour  fatal  tout 
sera  exposé  en  vue  ,  Dieu  lèvera  tous  les 
voiles  derrière  lesquels  nous  croyons  au- 
jourd'hui nous  sauver.  Et  comme  au  retour 
du  printemps ,  le  soleil  venant  à  fondre  les 


neiges  dont  il  trouve  la  terre  couverte ,  on 
aperçoit  de  la  boue  ,  des  épines  ,  des  préci- 
pices dans  les  lieux  où  auparavant  on  n'en 
voyait  aucun  vestige  ,  où  loul  était  blanc  et 
uni  :  Jésus-Christ,  ce  Soleil  de  justice,  détrui- 
sant pleinement  ce  que  l'hypocrisie  et  l'arti- 
fice des  hommes  emploient  aujourd'hui  pour 
plâtrer  leurs  dérèglements,  on  ne  verra  qu'or- 
dures, qu'infamies,  qu'abomination  dans  ces 
personnes  qui  dupenl  aujourd'hui  le  monde 
par  leurs  belles  apparences.  Ce  sera  pour 
lors  que  ces  usures  palliées  avec  tant  d'a- 
dresse ,  que  ces  injustices  déguisées  avec 
de  si  fines  couleurs  ,  que  ces  calomnies  si 
concertées ,  que  ces  fourberies  si  envelop- 
pées, que  ces  pensées  formées  dans  le  cœur, 
d'où  jamais  elles  ne  sont  écloses  ,  que  ces 
cajoleries  débitées  furtivement  à  l'oreille  , 
que  ces  actions  qui  n'ont  point  eu  d'autres 
confidents  que  le  cabinet  et  la  nuit  :  ce  sera 
pour  lors  que  toutes  ces  choses  seront  comme 
étalées  'publiquement ,  la  neige  qui  nous  les 
dérobe  ici-bas  ne  pouvant  pas  résister  aux 
rayons  de  la  vérité. 

Voilà  donc  une  étrange  confession  ,  mes 
frères  :  confession  si  générale  et  si  publique, 
confession  dans  laquelle  tout  déposera  con- 
tre nous,  et  Dieu,  et  nos  péchés,  et  les  créa- 
tures. Accédant  ad  vos  in  judicio  ,  dit  le  Dieu 
d'Israël  par  Malachie,  son  prophète,  et  ero 
testis  velox  malcficis,  et  adulteris,  et  perjuris 
(Malach.,  III,  5).  Je  ferai  la  fonction  de  lé- 
moin  contre  vous  aussi  bien  que  celle  de 
juge  ;  mais  le  témoignage  que  je  porterai 
sera  si  convaincant  ,  qu'en  un  moment  vous 
serez  forcés  d'y  acquiescer  :  l'eslis  velox.  Il 
ne  sera  pas  besoin  ni  de  longues  formalités, 
ni  de  procédures  pénibles  ;  cl  malgré  toutes 
vos  fuites  je  vous  contraindrai  d'avouer  vos 
parjures,  vos  adultères,  vos  malversations, 
en  vous  disant  :  Les  voilà,  vous  l'avez  fait. 
Pour  nos  péchés ,  oulre  qu'ils  nous  accuse- 
ront devant  le  tribunal  de  notre  conscience, 
et  qu'ils  nous  feront  secrètement  notre  pro- 
cès ,  dans  ce  conflit  intérieur  de  pensées 
dont  l'Apôtre  parle  aux  Romains  [Rom.,  II, 
15),  j'apprends  de  ïerlullien  qu'ils  publie- 
ront encore  notre  turpitude.  Quand  personne 
ne  les  mettrait  au  jour,  ils  se  produiront 
d'eux-mêmes  ,  et  leur  image  gravée  sur  le 
front  de  celui  qui  les  aura  commis,  image 
que  Tertullien  appelle  si  justement  les  mar- 
ques ,  les  caractères,  les  empreintes  des  pé- 
chés :  Stic/mata  delictorum  (  Adversus  Mw- 
cion.y  l.  IV),  cette  image  dira  à  tous  les 
yeux  :  Celui-ci  est  un  blasphémateur,  celui- 
là  est  un  impudique  ;  voici  un  prêtre  scélé- 
rat ,  voilà  un  magistrat  corrompu  ;  c'est  ici 
un  riche  avare,  c'est  là  une  femme  mon- 
daine :  chacun  se  trouvera  comme  marqué 
sur  le  front  du  caractère  distinctif  de  son 
péché  particulier  :  Stigmala  delictorum.  En- 
fin, Messieurs,  le  Saint-Esprit  nous  avertit 
que  les  créatures,  même  les  plus  insensibles, 
trouveront  de  la  voix  pour  nous  reprocher 
nos  offenses  :  Revelabuntcœliiniquitatemejus, 
dit  le  livre  de  Job,  et  terra  consurget  ad- 
versus eum  (Job,  XX,  27).  Les  astres  que  vous 
avez  choisis  pour  confidents  de  vos  crimes, 
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de  ces  crimes  que  vous  croyiez  ensevelis  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  ils  en  deviendront  les 
accusateurs;  et  la  terre ,  sur  laquelle  vous 
commettez  aujourd'hui  si  hardiment  tant 
d'iniquités,  comme  si  vous  étiez  sûrs  de  son 
silence,  empruntera  une  langue  et  se  décla- 
rera partie  contre  vous. 

In  cogitationc  tua  régi  ne  delrahas  (  c'est 
Salômon  qui  parle),  et  in  secreto  cubiculi  tui 
ne  maledixeris  diviti,  quia  et  aves  cœli  porta- 
bunl  vocem  tuam  (Eccle.,  X,  20)  :  Ne  parlez 
point  mal  du  roi,  si  vous  en  pensez  mal  dans 
le  cœur  ;  et  gardez-vous  de  médire  du  riche, 
même  dans  le  secret  de  votre  chambre  ;  parce 
que  les  oiseaux  du  ciel  rapporteront  vos 
paroles  ,  et  publieront  par  leurs  ramages  ce 
que  vous  avez  dit  de  plus  particulier.  Sur 
cela  ,  Messieurs  ,  je  vous  laisse  à  juger  de 
l'effet  que  l'idée  de  celle  confession  dernière 
doit  produire  à  présent  dans  vos  âmes  ,  et  je 
me  contente  de  vous  demander  avec  saint 
Chrysoslomc  :  Si  quelqu'un  de  vous  se  sen- 
tait maintenant  coupable  de  quelque  grand 
crime  ,  n'aimerait-il  pas  mieux  mille  fois 
mourir,  que  de  le  voir  révéler  devant  lui 
dans  cette  assemblée,  et  d'avoir  autant  de 
témoins  de  son  impiété  qu'il  y  a  ici  de'per- 
sonnes  qui  m'écoutent  ?  Que  ne  donnerait 
point  un  homme  ,  s'il  savait  que  publique- 
ment on  va  le  convaincre  d'une  insigne  fri- 
ponnerie, pour  s'en  épargner  la  confusion  ? 
Sa  propre  vie  ,  une  femme  ne  la  sacrifierait- 
elle  pas  volontiers,  plutôt  que  de  voir  ici  le 
myslère  de  ses  commerces  découvert  ?  Que 
deviendrons  -  nous  donc  ,  continue  saint 
Chrysoslomc,  lorsque  notre  vie  sera  rendue 
publique  devant  tous  les  hommes  ensemble? 
Mais,  hélas!  poursuit  ce  Père  ,  je  ne  parle 
que  des  hommes  qui  connaîtraient  noire  vie, 
et  de  la  confusion  que  nous  aurions  àessuyer 
devant  eux.  C'est  Dieu  ,  mes  frères  ,  c'est  sa 
lumière  ,  ce  sont  ses  yeux  perçants ,  c'est  sa 
présence  qu'il  faut  craindre.  Car  que  devien- 
dra alors  un  pécheur,  quand  on  l'arrachera 
par  force  du  fond  de  ces  ténèbres ,  qu'il  avait 
toujours  affectées,  pour  se  présenter  à  Dieu  ? 
Comment  souliendra-t-il  le  visage  de  ce 
juge?  Où  se  cachera-t-il  pour  fuir  les  éclairs 
de  ses  yeux?  Ah!  l'enfer  avec  ses  feux  pa- 
raîtra doux  en  comparaison  de  celte  vue. 
Ainsi  parlait  saint  Chrysostomc  au  peuple  , 
qu'il  instruisait  sur  le  jugement  dernier. 
Ainsi  doit  raisonner,  je  ne. dis  pas  un  con- 
templatif, mais  lout  homme  de  bon  sens  avec 
lui-même.  Encore  ne  doit-il  pas  en  demeu- 
rer là  ,  ni  laisser  ces  réflexions  stériles.  Car 
c'est  peu  que  de  se  représenter  le  péril,  si  on 
ne  travaille  à  le  repousser.  Or,  quelle  voie  à 
prendre  pour  éviter  la  honte  d'une  confes- 
sion si  ignominieuse?  Une  autre  confession; 
confession  volontaire,  confession  sincère, 
confession  humble,  confession  exacte  de  nos 
misères,  de  nos  faiblesses,  de  nos  dérègle- 
ments, de  tout  ce  qui  peut  fonder  contre 
nous  quelques  reproches.  Si  nous  remettons 
les  choses  à  celle  confession  que  le  jugement 
nous  extorquera,  elle  nous  couvrira  d'une 
confusion  ineffaçable,  au  lieu  que  nous  as- 
sujettissant à  la  confession  que  je  vous  pro- 
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pose,  elle  effacera  la  matière  de  cette  confu- 
sion qui  est  la  laideur  du  péché,  et  donnera  à 
nos  âmes  une  beauté  toute  céleste.  C'est  la 
remarque  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ber- 
nard sur  ces  paroles  du  psalmiste -.Confessio 
et  ptdchritudo  in  conspeetu  ejus  [Psal.  XCV", 
6)  :  Voyez,  disent  ces  saints  docteurs,  l'ordre 
des  paroles,  confession  et  beauté  ;  la  confes- 
sion va  devant,  la  beauté  suit  après;  comme 
s'il  voulait  nous  dire  :  Voulez-vous  laver 
loules  ces  taches  honteuses  qui  défigurent 
la  face  de  votre  âme?  Avouez-les  avec  hu- 
milité, et  par  l'aveu  que  vous  en  ferez  elles 
disparaîlronl,  il  n'en  restera  pas  le  moindre 
vestige  :  Vis  esse  pulcher?  Confitere.  Fœdus 
cras,  confitere,  ut  pulcher  sis  ;  peccator  eras, 
confitere,  ut  justus  sis  (Aug.,  enarr.  in  psal. 
XCV).  Mettons-nous  donc  à  la  question,  mes 
frères,  si  j'ose  me  servir  de  ce  lerme,  et  pour 
nous  la  donner  sans  miséricorde,  représen- 
lons-nous  sans  cesse  ce  redoutable  tribunal 
où  les  pécheurs  auront  un  jour  leur  Dieu, 
leur  conscience,  leurs  ennemis,  mais  un  Dieu 
irrité,  mais  une  conscience  sincère,  mais  des 
ennemis  impitoyables  pour  juges  ,  pour  lé- 
moins,  pour  accusateurs.  Frappés  et  remplis 
de  celte  idée,  il  n'y  aura  ni  paresse  assez 
forte  pour  nous  faire  rien  différer,  ni  honte 
assez  puissante  pour  nous  faire  rien  dégui- 
ser, ni  lâcheté  assez  indulgente  pour  nous 
faire  rien  pardonner.  Dût-il  nous  en  coûter 
nos  plaisirs,  dût-il  nous  en  coûter  notre  ré- 
putation, dût-il  nous  en  coûter  notre  fortune  ; 
nous  dirons  lout,  nous  ferons  tout,  nous 
risquerons  tout,  si  une  fois  l'image  d'un 
jugement  aussi  affreux  que  celui  qui  nous 
menace  se  rend  maîtresse  de  notre  esprit. 
Autrefois  celle  image  a  ou  assez  de  force 
pour  porter  de  saints  personnages,  qui  avaient 
bien  moins  lieu  de  s'en  alarmer  que  nous,  à 
des  résolutions  que  je  puis  dire  extrêmes  , 
jusqu'à  s'enfermer  tout  le  resle  de  leur  vie 
enlre  quatre  murailles  ,  comme  saint  Jean 
Climaque  le  rapporte  d'un  solitaire  de  sa 
connaissance.  Mais,  hélas  !  bien  loin  de  l'en- 
visager, nous  en  détournons  la  vue;  et  je 
puis  dire  de  la  plupart  des  chrétiens,  avec 
l'Ecclésiastique  :  Longe  est  testamentum  a 
quibusdam  [  Eccli.,  XVI,  22  ).  On  ne  s'oc- 
cupe guère  dans  le  monde  de  ce  qui  doit  ar- 
river à  la  fin  dû  monde  ,  et  cet  examen  ef- 
froyable par  lequel  les  hommes  doivent 
passer  fait  le  moindre  de  leurs  soins  :  Qui 
minoratur  corde,  cogitât  inania ,  et  vir  im- 
prudens  et  errans  cogitât  stulta  (lbid.,  23). 
Des  bagatelles  ,  des  puérilités  nous  remplis- 
sent ;  el  le  compte  que  nous  avons  à  rendre, 
ce  compte  si  terrible,  où  il  va  de  notre  tout, 
ne  nous  inquiète  pas.  L'ombre  d'un  affront 
imaginaire,  nous  ne  la  saurions  supporter, 
elle  nous  désole  :  et  nous  ne  sommes  pas 
seulement  émus  de  cette  confusion  que  tous 
les  opprobres  imaginables  nous  préparent. 
A  ivons  toujours  ,  disons-nous  ,  comme  ces 
insensés  dont  parle  saint  Chrysoslomc,  vi- 
vons, et  quand  nous  y  serons  nous  verrons 
ce  qu'il  en  arrivera.  Ainsi,  charmés  du  pré- 
sent, nous  négligeons  l'avenir,  sans  foi  pour 
Dieu,  sans  amour  pour  nous-mêmes.  Mais 
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quelle  stupidité,  ou  plutôt  quelle  brutalité 
est  pareille  à  la  nôtre,  quand  nous  raison- 
nons de  la  sorte:  Nous  verrons  ce  qu'il  en 
arrivera,  quand  nous  y  serons...  ?  Mais  s'il 
en  arrive  enfln  ce  qui  nous  a  été  tant  de  fois 
annoncé  et  prédit  par  celui-là  même  dont 
la  vérité  des  prédictions  qui  restent  à  ac- 
complir est  démontrée  par  la  certitude  de 
celles  dont  nous  avons  déjà  vu  l'accomplis- 
sement; prédit  par  celui-là  même  dont  les 
témoignages  qu'il  se  rend  à  lui-même  sont 
soutenus  de  si  solides  preuves  ,  sont  revêtus 
de  caractères  si  incontestables,  sont  écrits 
partout  avec  des  traits  si  lumineux ,  qu'il 
faut  renoncer  à  la  raison,  au  bon  sens,  pour 
oser  les  révoquer  en  doute  :  Testimonia  cre- 
dibilia  facta  nimis  (  Psal.  XCII,  5  )  ?  Hé  !  mes 
frères  ,  que  ne  verrons-nous  point  alors;  et 
avec  quelle  confusion  ,  avec  quelle  douleur, 
avec  quel  désespoir  le  verrons-nous?  Mais 
que  ne  le  voyons-nous  dès  maintenant  par 
avance,  comme  nous  le  pourrions,  sinon 
aussi  clairement,  du  moins  aussi  certaine- 
ment ;  si  nous  portions  les  yeux  de  la  foi 
jusque  dans  ce  terrible  avenir,  par  une  mé- 
ditation assidue  ,  et  sur  les  menaces  que  Jé- 
sus-Christ nous  en  a  faites,  et  sur  les  assu- 
rances qu'il  nous  a  données  de  l'exécution 
infaillible  de  ces  menaces,  si  nous  n'avons 
soin  de  la  prévenir  ?  Mais  celte  foi ,  nous  ne 
l'avons  pas  de  notre  fond,  elle  est  un  don  de 
Dieu  (  Epltes.,  H,  8  )  ;  ahl  disons-lui  donc 
incessamment  comme  ies  apôtres:  Seigneur, 
augmentez  notre  foi  (  Luc. ,  XV,  5  )  ,  et  ne 
cessons  point  de  le  prier  qu'il  nous  ouvre  les 
yeux,  et  qu'il  nous  touche  le  cœur;  afin  de 
nous  préparer  de  telle  sorte  à  ce  grand  jour, 
que  rie!)  n'y  soit  pour  nous  à  craindre,  que 
tout  y  soit  à  espérer  ,  etc. 

SERMON 

POUR   LE    PREMIER   MARDI   DE   CARÊME. 

Des  églises. 

Inlravit  Jésus  in  templum  Dei,  et  ejiciebat  omnes  ven- 
dentes  et  émeutes  in  lemplo. 

Jésus  étant  entré  dans  le  temple  de  Dieu ,  il  en  chassa 
lotis  ceux  qui  y  vendaient  et  achetaient  (Malth.,  XXI,  12). 

Comme  tous  les  jours  sont  des  fêtes  pour 
l'homme  de  bien,  il  n'y  a  point  de  lieux  aussi 
qui  ne  soient  des  temples  pour  lui.  Ce  fut 
sur  cette  vérité  ,  mais  mal  entendue  et  mal 
prise,  que  se  Sondèrent  certains  hérétiques  , 
pour  dire  que  le  monde  était  le  seul  temple  , 
qui  répondît  dignement  à  la  majesté  de  Dieu  ; 
que  c'était  resserrer  l'immensité  de  ce  Sou- 
verain Etre  dans  des  bornes  trop  étroites, 
que  de  vouloir  lui  assigner  certaines  places 
pour  sa  demeure  ;  et  que  l'on  ne  se  formait 
pas  des  sentiments  assez  relevés  de  sa  bonté, 
si  l'on  se  persuadait  qu'il  prît  plaisir  à  ré- 
pandre en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  autre  les 
trésors  de  ses  grâces  sur  les  hommes.  Si  nous 
en  croyons  l'historien  des  Juifs  ,  le  premier 
toi  d'Israël  avait  employé  longtemps  aupar- 
avant l'artifice  de  ce  mauvais  raisonnement, 
pour  affermir^a  domination  naissante.  Car, 
de  peur  que  le  peuple  ne  rentrât  sous  l'obéis- 
sance du  prince  dont  il  venait  d'abandonner 


le  parti,  s'il  allait  à  Jérusalem  offrir  des  sa- 
crifices dans  le  temple ,  il  l'en  détourna 
adroitement,  en  lui  disant  que  Dieu  remplis- 
sait également  par  sa  présence  toutes  les 
parties  de  l'univers,  et  qu'il  recevait  indiffé- 
remment tous  les  vœux  qui  «s'adressaient  à 
lui  ,  de  quelque  coin  de  la  terre  qu'on  les 
poussât  vers  le  ciel. 

Il  faut  l'avouer  aussi  ,  chrétiens ,  Dieu 
étant  un  Etre  immense  et  spirituel,  qui  rem- 
plit tout  comme  immense,  et  qui  comme  spi- 
rituel ne  peut  être  renfermé  dans  aucun  es- 
pace ,  il  ne  se  borne  pas  à  certains  lieux  à 
la  manière  çt  sur  le  pied  des  créatures  ,  qui 
sont  bornées  et  matérielles.  C'était  là  à  peu 
près  l'idée  grossière  que  les  païens  se  for- 
maient de  leurs  dieux  ,  dont  ils  attachaient 
de  telle  sorte  la  présence  et  le  pouvoir  aux 
autels  sur  lesquels  ils  posaient  leurs  images, 
qu'ils  les  croyaient  renfermés  dans  l'enceinte 
de  leurs  temples.  Mais  la  religion  chrétienne 
donne  à  ses  sectateurs  une  idée  bien  plus 
noble  du  Dieu  vivant,  quand  elle  élève  des 
temples  à  sa  gloire  ;  elle  ne  prétend  pas 
l'exclure  du  reste  de  l'univers  ,  ni  lier  les 
bras  à  sa  puissance,  ou  fermer  les  oreilles 
à  sa  bonté,  en  quelque  lieu  qu'on  le  réclame. 
Elle  nous  apprend,  cette  religion  éclairée, 
que  si  Dieu  se  choisit  de  certains  lieux  où 
nous  lui  présentions  nos  vœux  et  nos  priè- 
res ,  c'est  par  condescendance  pour  nous,  et 
non  par  aucune  nécessité  de  sa  part.  Car 
comme  le  corps,  aux  lois  duquel  nous  som- 
mes asservis,  nous  oblige  de  donner  aux 
différentes  fonctions  de  la  vie  des  lieux 
aussi  bien  que  des  temps  différents  ,  un  lieu 
pour  le  travail  ,  un  lieu  pour  le  repos  ,  Dieu 
a  bien  voulu  s'abaisserjusqu'à  cette  infirmité 
de  l'homme,  en  luiassignantdes  lieux  exprès, 
où  ils  puissent  traiter  plus  commodément 
ensemble  sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  l'un 
et  les  besoins  de  l'autre. 

C'était  donc  avec  justice  ,  ô  mon  Sauveur, 
que  vous  défendiez  aux  Juifs  d'exercer  dans 
la  maison  de  votre  Père  un  trafic  honteux 
et  sordide  de  marchandise  et  d'argent.  Celte 
maison  en  effet  était  bâtie  pour  un  com- 
merce bien  plus  saint  et  plus  sublime;  com- 
merce où  le  ciel  entre  en  négociation  avec 
la  terre;  commerce,  qui  lie  le  Créateur  et  la 
créature  par  de  mutuels  intérêts.  Car,  Mes- 
sieurs ,  si  vous  y  prenez  garde  ,  tout  ce  que 
Dieu  peut  attendre  de  l'homme,  tout  ce  que 
l'homme  peut  attendre  de  Dieu,  ces  sacrés 
lieux  le  leur  procurent.  Qu'est-ce  que  Dieu 
peut  attendre  de  l'homme  ,  sinon  d'en  être 
glorifié?  Qu'est-ce  que  l'homme  peut  atten- 
dre de  Dieu  ,  sinon  d'en  être  favorisé  ?  Or, 
par  une  heureuse  rencontre,  il  se  trouve  que 
nos  temples  sont  tout  à  la  fois  el  des  lieux 
de  gloire  pour  Dieu  ,  el  des  lieux  de  faveur 
pour  l'homme  :  Dieu  en  tire  de  l'honneur 
pour  son  nom  ,  l'homme  en  lire  du  secours 
pour  ses  besoins. 

Mais  qu'esUce  que  le  démon  n'est  point 
capable  de  renverser  et  de  détruire?  Un  si 
beau  dessein  ne  subsiste  pas,  et  vous  diriez 
même  que  les  choses  onl  pris  un  cours  tout 
contraire.  Car  c'est  ici ,  Messieurs ,  ma  pre- 
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mière  vérité  :  Les  églises  qui  devraient  faire 
la  gloire  et  l'honneur  du  Très-Haut  devien- 
nent par  notre  profanation  des  lieux  où  il 
est  insulté  et  déshonoré.  Et  ma  seconde  vé- 
rité, c'est  que  les  églises,  où  l'homme  devait 
trouver  hénédiction  et  grâce  ,  lui  devien- 
nent par  son  impiété  une  source  de  péché  et 
de  malédiction.  Ces  deux  propositions  vont 
faire  tout  le  sujet  de  ce  discours,  après  que 
nous  nous  serons  adressés  à  Marie,  cet  au- 
guste temple  qu'aucune  profanation  ne 
souilla  jamais  et  dans  lequel  un  Dieu  trouva 
une  demeure  digne  de  lui ,  quand  il  lui  fit 
dire  par  un  ange,  Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Soit  que  Ton  considère  dans  les  églises  ou 
la  magnificence  de  leur  structure ,  ou  les 
cérémonies  de  leur  consécration,  ou  la  sain- 
teté de  leur  usage  ,  tout  y  prêche  la  gloire 
de  Dieu  ,  tout  y  conspire  à  en  donner  une 
haute  idée.  Je  sais  bien  que  ces  édifices, 
quelque  superbes  qu'ils  puissent  être,  sont 
toujours  infiniment  au-dessous  de  la  majesté 
d'un  Dieu  ,  qui  ne  peut  habiter  qu'en  lui- 
même  ,  et  à  qui  le  ciel  et  la  terre  ne  sau- 
raient fournir  une  demeure  qui  lui  con- 
vienne. Après  que  le  roi-prophète  eut  em- 
ployé des  sommes  immenses  ,  et  qui  épui- 
seraient aujourd'hui  les  trésors  des  plus 
grands  rois  ,  pour  faire  les  préparatifs 
nécessaires  à  bâtir  la  maison  du  Seigneur, 
il  proteste  que  tout  cet  appareil  n'approchait 
en  aucune  manière  de  la  grandeur  du  projet 
qu'il  médite.  Après  que  Salomon  son  fils  eut 
achevé  cet  ouvrage  avec  des  travaux  in- 
croyables, avec  une  dépense  infinie  et  toute 
la  magnificence  possible  ,  il  demande  s'il  se 
peut  faire  que  Dieu  daigne  habiler  dans  une 
maison  si  chétive  (III  Reg.,  VIII,  27;  Il  Pa- 
ralip.  VI,  18).  El  ces  deux  princes  avaient 
grande  raison  ,  Messieurs  :  il  n'y  a  point  de 
palais  qui  soit  proportionné  à  la  grandeur 
du  monarque  que  nous  servons.  Mais  avec 
tout  cela,  parce  que  notre  faiblesse  ne  nous 
permet  pas  d'aller  plus  loin,  l'éclat,  l'orne- 
ment et  la  pompe  des  églises  ne  laissent  pas 
de  publier  en  leur  manière  ce  que  nous 
pensons  de  celui  qu'on  y  adore  ,  d'en  im- 
primer du  respect,  et  d'en  relever  la  gloire. 

D'un  autre  côté,  les  cérémonies  qu'on 
apporte  à  la  consécralion  des  églises,  pour 
les  distinguer  des  édifiées  profanes,  et  poul- 
ies préparer  à  l'usage  qu'on  en  veut  faire, 
ces  cérémonies  sont  autant  de  preuves  de 
celte  même  vérité.  Or,  si  vous  y  avez  jamais 
fait  attention,  combien  de  prières,  combien 
d'onctions  ,  combien  d'invocations  en  ces 
rencontres?  Et  que  signifie  tout  cela,  sinon 
que  le  culte  de  Dieu,  auquel  ces  lieux  sont 
destinés,  demande  des  préparations  extraor- 
dinaires; que  sa  sainteté  est  extrême,  aussi 
bien  que  sa  majesté,  puisqu'on  n'ose  pas 
seulement  entreprendre  de  célébrer  'ses 
louanges  ,  qu'on  n'ait  auparavant  purifié 
avec  une  attention  singulière  la  maison  qui 
iloit  y  servir? 

Mais,  chrétiens,  ne  comptez  tout  cela  pour 
rien  ,  si  vous  ne  voulez;  regardez  seulement 


ce  qui  se  passe  dans  nos.  temples,  et  vous 
m'avouerez  que  la  créature  ne  peut  porter 
plus  loin  sur  la  terre  la  gloire  de  son  Créa- 
teur; car  c'est  là  que  Dieu,  placé  sur  nos 
autels  comme  sur  son  trône,  voit  tout  ce  que 
le  monde  a  de  grand  abattu  à  ses  pieds,  et 
prosterné  en  sa  présence,  pour  lui  offrir  pu- 
bliquement des  prières  et  des  sacrifices  avec 
la  pompe  la  plus  auguste  et  l'appareil  le  plus 
solennel  dont  puisse  être  capable  une  ingé- 
nieuse piété. 

Vous  êtes  trop  instruits  dans  la  science  de 
la  religion,  pour  ignorer  que  la  prière  et  le 
sacrifice  forment  la  plus  solide  gloire  qui 
puisse  revenir  à  Dieu  de  la  part  de  l'homme  : 
lui  qui  connaît  si  parfaitement  la  nature  et 
le  prix  des  choses,  témoigne,  en  cent  endroits 
de  l'Ecriture,  qu'il  se  trouve  honoré  par  les 
vœux  qu'on  lui  adresse  ;  et  en  effet,  lorsque 
vous  offrez  vos  prières  à  Dieu ,  savez-vous 
ce  que  vous  faites?  C'est  une  protestation 
respectueuse,  par  laquelle  vous  reconnaissez 
la  puissance  et  la  bonté  de  celui  que  vous 
invoquez  ;  c'est  un  aveu  solennel  qu'en  lui, 
et  en  lui  seul, est  votre  confiance,  que  de  lui 
dépend  votre  espoir  dans  les  besoins  qui 
vous  pressent.  Or  je  ne  conçois  pas  ,  ô  mon 
Dieu  !  qu'il  y  ait  rien  de  plus  glorieux  pour 
vous  hors  de  vous-même,  ou,  s'il  y  a  quel- 
que chose,  c'est  assurément  le  sacrifice;  car 
le  sacrifice  est  le  plus  grand  de  tous  les  actes 
de  la  religion  ;  c'est  par  le  sacrifice  que 
l'homme  publie  et  la  souverainelédu  premier 
être  et  le  néant  de  tous  les  autres.  Le  sa- 
crifice nous  acquitte  envers  Dieu  de  toutes 
les  obligations  que  nous  lui  avons  ,  des  re- 
tours que  nous  lui  devons ,  soit  à  cause  de 
nos  péchés ,  soit  à  cause  de  ses  miséri- 
cordes ;  si  bien,  chrétiens,  qu'après  le  sacri- 
fice il  ne  reste  plus  rien  que  Dieu  puisse 
exiger  de  l'homme  pour  sa  gloire  ;  il  en  est 
le  comble  et  le  couronnement.  Or,  c'est  dans 
le  temple  que  le  sacrifice  lui  est  offert,  et 
c'est  à  le  lui  offrir  que  le  temple  est  plus 
particulièrement  destiné.  Revenons  donc  à 
notre  but ,  et  disons  après  un  prophète  que 
nos  temples  sont  véritablement  le  lieu  où 
réside  la  gloire  du  Seigneur  (Psal.  XXV,  8). 
Tous  les  jours  ,  on  y  entend  retentir  l'air 
du  bruit  des  prières  publiques  ;  Dieu  y  re- 
çoit tous  les  jours  le  tribut  des  vœux  que 
lui  portent  en  foule  une  multitude  infinie  de 
suppliants.  Tous  les  jours  on  y  verse,  sur 
mille  autels  différents,  le  sang  d'une  même 
victime;  sang  précieux,  dont  une  seule 
goutte  rend  en  un  moment  plus  d'honneur  à 
celui  pour  qui  il  est  répandu  que  toutes 
les  créatures  ensemble,  quand  même  elles 
s'anéantiraient  en  sa  présence. 

J'aurais  beaucoup  de  réflexions  à  faire 
encore  là  -  dessus  ;  mais  tout  importante 
qu'est  cette  matière,  je  vois  encore  ,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  plus  important  qui 
m'appelle.  Contentons-nous  donc  ici  de  dire 
que  si  les  églises  sont  des  lieux  choisis  du 
Seigneur  pour  la  manifestation  de  sa  g'oire 
et  pour  la  sanctification  de  son  nom  ,  il  n'y 
a  point  de  sentiments  de  respect  que  nous 
ne  devions  avoir  pour  nos  temples,  ni  de 
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marques  de  vénération  qu'il  ne  faille  leur 
donner.  Mais,  hélas!  où  trouverons -nous 
ces  sentiments  de  respect?  où  est-ce  que  ces 
marques  de  vénération  éclatent?  Le  roi- 
prophèle,  touché  d'une  piélé  tendre  envers 
Dieu,  et  tout  occupé  du  désir  de  sa  gloire,  di- 
sait un  jour  à  Nathan  :  Est-il  juste  que  je  de- 
meure dans  une  maison  de  cèdres,  et  que  le 
Dieu  que  je  sers  n'ait  point  tic  maison  pour 
lui,  ou  n'en  ait  qu'une  de  viles  -peaux  de 
bêles  (  II  Reg.,  VII  ;  I  Paralipp.,  XVII  )  ?  Ce 
prince  si  religieux  ne  pouvait  se  résoudre  à 
loger  dans  un  magnifique  palais  ,  pendant 
que  l'arche  du  Seigneur  était  exposée  sous 
un  simple  pavillon  ,  d'une  manière  indigne 
d'elle.  Mais  aujourd'hui,  bien  loin  de  brûler 
d'un  zèle  si  louable  pour  la  beauté  de  la 
maison  de  Dieu  ,  on  n'a  que  de  l'indifférence 
pour  elle  ,  on  la  laisse  sans  scrupule  dans 
une  indécence  honteuse.  Saints  et  vénérables 
édifices  qui  tombez  presque  en  ruine  en  tant 
de  lieux  ,  ne  faites-vous  point  ce  reproche  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  m' écoutent,  et  ne 
devrais-je  point  ici  vous  prêter  l'organe  de 
ma  voix  pour  vous  servir  d'interprète?  Mais 
qu'cst-il  nécessaire  de  parler  où  les  pierres 
mêmes  parlent;  et  que  pourrais-je  dire,  après 
tout ,  qu'elles  n'en  disent  encore  davantage 
à  tous  les  yeux? 

Il  est  vrai  qu'ordinairement  parlant  les 
villes  donnent  moins  de  lieu  à  ces  plaintes  ; 
mais  s'il  m'est  permis  de  suivre  ici  mon  zèle, 
(  et  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas?)  allons 
dans  les  provinces,  et  ne  jugeons  pas  ce 
point  de  morale  indigne  de  notre  attention. 
Là,  Messieurs,  pendant  que  vous  appliquez 
tous  vos  soins  à  vous  faire  des  maisons  su- 
perbes ,  que  vous  n'épargnez  ni  peine,  ni 
dépense  pour  leur  embellissement,  en  quel 
état  souvent  abandonnez  -  vous  les  lieux 
saints,  qui  sont  ou  de  voire  dépendance  ou 
de  votre  voisinage?  Une  église  à  faire  pitié; 
car  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  dût  !e 
détail  vous  en  paraître  bas  :  des  autels  né- 
gligés, des  images  dont  la  forme  peu  sérieuse 
lait  naître  la  raillerie  plutôt  que  le  respect , 
une  sacristie  pauvre  et  malpropre  ,  des  or- 
nemcnls  sales  et  déchirés.  Que  dirai-je  des 
vases  sacrés  qui  servent  aux  saints  mystères? 
Quoi  1  Mesdames,  vous  aurez  le  cœur  de 
voir  briller  sur  vous  l'or  et  les  pierreries  , 
pendant  que  le  corps  adorable  et  le  sang 
précieux  de  l'Agneau  sans  tache  reposent 
dans  des  vases  que  vous  ne  pourriez  vous 
résoudre  d'employer  à  vos  usages?  Vous  en- 
richirez vos  appartements  de  mille  super- 
flu i  tés  ,  et  vous  ne  travaillerez  point  à  la 
décoration  des  autels  ?  Vous  tiendrez  vos 
maisons  dans  une  propreté  excessive,  pour  ne 
pas  dire  dans  une  somptuosité  criminelle,  et 
vous  ne  penserez  pas  à  tirer  les  églises  de  la 
poussière  et  de  l'ordure?  Ah  1  femmes  d'Is- 
raël ,  où  êtes-vous,  vous  qui  apportâtes  au- 
trefois avec  un  saint  empressement  vos  dia- 
mants et  vos  perles  à  Moïse  (Exod. ,  XXXV, 
22),  pour  enrichir  des  dépouilles  de  votre 
luxe  un  tabernacle  qui  ne  renfermait  qu'une 
figure  grossière  des  merveilles  dont  nous 
avons  la  réalité?  Venez  ,  venez  et  confondez 


des  femmes  chrétiennes,  qui  ne  voudraient 
pas  se  priver  d'un  bijou  pour  tenir  dans 
une  bienséance  honnête  des  lieux  que  le  Dieu 
vivant  consacre  par  sa  présence. 

Et  ne  me  dites  point,  chrétiens,  que  notre 
religion ,  faisant  son  capital  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  ,  doit  compter  tous  ces 
dehors  pour  peu  de  chose,  et  qu'une  solide 
piété  ne  s'arrête  pas  à  ces  minuties.  Sans 
doute  que  saint  Jérôme  entendait  le  chris- 
tianisme, et  qu'il  se  connaissait  eu  vertu. 
Cependant,  dans  l'éloge  qu'il  adresse  à  la 
mémoire  d'un  homme  illustre,  il  luifait  un 
mérite  singulier  de  son  amour  pour  la  dé- 
cence des  saints  lieux  ;  et  parmi  ses  grandes 
actions  ,  il  ne  dédaigne  pas  de  compter  les 
petits  soins  avec  lesquels  il  s'appliquait  aux 
moindres  choses  qui  avaient  l'honneur  d'ap- 
partenir au  sanctuaire.  Aussi,  Messieurs, 
l'indifférence  sur  cela  peut-elle  être  tolé- 
rable?  Dieu  n'est-il  pas  offensé  d'un  mépris 
qui  rejaillit  indirectement  sur  lui?  Et  quand 
je  n'aurais  que  cela  à  reprochera  mes  au- 
diteurs ,  n'ai-'je  pas  eu  raison  de  dire  que  si, 
d'un  côté  '  les  églises  font  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dieu,  elles  sont  aussi  par  notre 
faute  des  lieux  où  il  est  insulté  et  déshonoré? 

Mais  que  ne  suis-je  assez  heureux  pour 
n'avoir  point  sujet  de  pousser  plus  loin  mes 
plaintes  et  mes  reproches  !  car  enfin  ,  si  l'in- 
décence des  lieux  saints  tourne  à  la  honte 
de  celui  à  qui  ils  sofft  consacrés,  les  irrévé- 
rences qui  s'y  commettent  lui  font  des  ou- 
trages incomparablement  plus  sensibles. 
Est-il  nécessaire,  chrétiens,  de  vous  faire 
ici  la  peinture  de  ces  irrévérences  scanda- 
leuses? Hélas!  elles  sont  devenues  si  pu- 
bliques ,  que  vous  ne  pouvez  pas  les  ignorer, 
et  en  même  temps  si  autorisées  par  l'usage, 
ou  plutôt  par  l'abus  du  siècle  ,  qu'il  parait 
impossible  de  remédier  à  ce  désordre  ;  car 
c'est  ici  que  nous  pouvons  dire,  après  saint 
Chrysostome  :  Les  maisons  particulières 
étaient  autrefois  comme  les  églises  ;  mais  les 
églises  aujourd'hui  sont  comme  des  maisons 
particulières.  Les  chrétiens  alors  ne  parlaient 
dans  leurs  maisons  que  des  choses  du  ciel  , 
et  ils  ne  parlent  aujourd'hui  dans  les  églises 
que  des  choses  de  la  terre.  Que  disije?  ajoute 
ce  saint  docteur  ,  nos  églises  sont  devenues 
ii'ùnc  pire  condition  que  nos  maisons.  En- 
core dans  nos  m'aisons  le's  choses  se  passent - 
elles  avec  ordre,  les  domestiques  se  tiennent 
dans  le  silence  et  dans  le  respect  en  la  pré- 
sence de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maîtresses, 
tout  le  inonde  garde  les  mesures  d'une 
exacte  bienséance.  Mais  dans  nos  églises 
souvent  ce  n'est  que  trouble  et  que  confu- 
sion ;  car  en  effet  qui  ne  voit  (je  suis  tou- 
jours saint  Chrysostome  j  que  ces  lieux 
saints  aujourd'hui  ressemblent  à  des  places 
publiques,  par  le  tumulte  qui  y  règne,  par 
le  peu  d'ordre  qui  s'y  garde,  par  la  liberté 
qu'on  s'y  donne.  Y  a-t-il  assemblée  d'hon- 
nêtes gens  où  lés  Ghoses  se  passent  avec 
autant  de  bruit  ,  où  l'on  s'entretienne  avec 
si  peu  de  contrainte  de  toutes  les  bagatelles 
qui  peuvent  tomber  dans  la  conversation, 
où  l'on  se  mette  en  de9  postures  plus  inimo- 
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desles  et  moins  respectueuses?  On  paraît 
aux  pieds  des  autels  avec  la  même  dissipa- 
tion d'esprit  qu'on  apporterait  à  une  chose 
indifférente  :  les  yeux  s'y  promènent  sur  les 
objets  qui  se  présentent  à  eux  avec  aussi 
peu  de  retenue  qu'on  en  pourrait  avoir  par- 
tout ailleurs,  et  l'on  ne  s'y  gêne  pas  davan- 
tage ;  l'on  y  éclate  par  des  ris  aussi  peu  me- 
surés que  si  l'on  s'y  divertissait  à  quelque 
représentation  profane.  Mais  qu'il  me  soit 
permis  de  m'écrier  avec  saint  Chrysostome  : 
Prenez-vous  nos  autels  pour  des  théâtres,  et 
nos  mystères  pour  des  comédies?  Qui  peut 
vous  imprimer  de  la  modestie  et  du  respect, 
si  des  lieux  si  saints  et  des  choses  encore 
plus  saintes  ne  le  font  pas?  Ne  vous  sou- 
viendrez-vous  point  de  ce  qui  se  passe  à  la 
cour?  Aussitôt  que  le  prince  paraît,  on  voit 
aussitôt  régner  partout  un  respectueux  si- 
lence, personne  n'ose  lever  les  yeux ,  et  tout 
le  monde  demeure  immobile  comme  des  sta- 
tues. Cela  se  doit;  mais  aussi  àpprenez-en 
du  moins  à  traiter  le  Dieu  du  ciel  comme  on 
traite  les  dieux  de  la  terre  ;  et  pendant  que 
vous  regardez  un  homme  comme  une  divi- 
nité ,  regardez  tout  au  moins  la  divinité 
comme  cet  homme.  Est-ce  trop  vous  en  de- 
mander? 

Cependant  tous  ces  outrages,  quelque  offen- 
sants qu'ils  puissent  être,  ne  sont  qu'un  jeu 
supportable,  si  on  les  compare  à  l'effron- 
terie et  à  l'irréligion  qui  entreprend  quel- 
quefois de  braver  Dieu  sur  ses  autels  ,  en 
introduisant  la  vanité  ,  et,  si  j'ose  le  dire,  la 
galanterie  jusque  dans  le  sanctuaire.  Le 
mal  est  trop  grand  pour  le  dissimuler,  et  je 
dirais  même  pour  le  croire,  s'il  ne  frappait 
tous  les  yeux.  Car  enfin  pour  me  décharger  de 
ce  que  j'ai  sur  le  cœur,  avec  toute  la  liberté 
que  me  donne  mon  ministère  ,  que  signi- 
fient dans  les  femmes  chrétiennes  tant  d'a- 
justements par  lesquels  elles  affectent  de  se 
faire  distinguer?  Celle  suite,  ce  cortège,  ces 
parures,  ce  faste  jusque  dans  les  instru- 
ments qui  servent  à  la  dévolion.  Est-ce  là 
l'équipage  avec  lequel  une  criminelle  doit  se 
présenter  devant  son  juge?  n'est-ce  pas  in- 
sulter à  un  Dieu  anéanti  dans  le  sein  de  la 
pauvreté  et  de  l'humilité,  tel  que  la  foi  nous 
le  présente  sur  ses  autels,  que  de  se  pro- 
duire à  ses  yeux  avec  cet  attirail  d'orgueil 
et  cette  monlre  de  richesses  ?  Au  lieu  de  ve- 
nir l'adorer,  ne  semble-t-il  pas  qu'on  ne 
vienne  que  pour  chercher  des  adorateurs, 
pour  lui  disputer  sa  gloire,  et  pour  lui  en- 
lever, à  son  mépris,  les  respects  et  les  vœux 
des  autres,  pendant  que  l'on  fait  mine  de  lui 
en  rendre  soi-même? 

En  effet,  pour  ne  rien  omettre  ,  comme  si 
c'était  trop  peu,  ô  mon  Dieul  de  vous  outra- 
ger dans  les  cercles  et  dans  les  ruelles,  à  la 
comédie  et  au  bal,  on  vient  vous  attaquer 
dans  votre  palais,  et  jusque  sur  votre,  trône. 
On  s'en  fait  une  espèce  de  rendez-vous,  par 
celte  affectation  criminelle  avec  laquelle  on 
ne  manque  jamais  de  se  trouver  toujours  en 
certain  lieu,  toujours  à  certaine  heure;  les 
choses  même  les  plus  saintes  deviennent 
l'occasion  de  celle  impiété  et  lui  servent  de 


prétexte.  C'est  là  qu'une  jeunesse  licen- 
cieuse, qu'une  foule  de  gens  perdus  de  con- 
science et  sans  pudeur,  tournent  le  dos  aux 
aulels  pour  prostituer  leurs  regards  et  leurs 
soupirs  à  une  beauté  criminelle  dont  ils  ont 
fait  leur  divinité.  C'est  là  que  se  font  quel- 
quefois ces  entrevues  dérobées,  dont  l'on  n'a 
pas  la  liberté  ailleurs  ;  que  se  dressent  des 
embûches  à  la  chasteté  des  femmes  et  à  la 
pudeur  des  filles,  pour  qui  il  y  aurait  moins 
à  craindre  dans  la  maison  des  pères  et  des 
maris. 

Hé!  mes  frères,  y  pensons-nous?  croyons- 
nous  qu'il  y  ait  un  Dieu  ?  où  est  notre  foi  ? 
et  si  [nous  en  avons  encore  un  peu,  où  est 
notre  raison?  Des  païens  pourraient-ils  s'en 
moquer  avec  une  impudence  plus  effrénée? 
Mais  que  dis-je,  des  païens?  c'est  être  pire 
que  des  démons.  Bœmones  credunt  et  con- 
tremiscunt  {.Tac,  II  19)  :  Les  démons 
croient,  et  en  croyant  ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  trembler.  Or,  si  vous  croyez  (à 
quoi  il  n'y  a  guère  d'apparence),  comment 
ne  tremblez-vous  pas ,  ou  plutôt  comment 
avez-vous  le  front  d'insulter  en  face  à  votre 
Dieu  et  si  insolemment?  N'avez-vous  pas 
des  maisons,  demandait  autrefois  l'Apôtre 
aux  fidèles  de  Corinlhe,  pour  y  boire  et  pour 
y  manger;  et  méprisez  -  vous  l'Eglise  do 
Dieu  ?  Nunquid  domos  non  habetis  ad  man- 
ducandum  et  bibendum,  ant  Ecclesiam  Dci 
contemnitis  (I  Cor.,  XI,  22)?  Mais,  reprend 
saint  Chrysostome,  on  pourrait  vous  faire  le 
même  reproche  en  un  autre  sens ,  et  avec 
plus  de  justice  :  Méprisez- vous  l'Eglise  de 
Dieu  ?  Si  vous  avez  juré  de  l'offenser,  pour- 
quoi cherchez -vous  ces  saints  lieux  ?  La 
ville,  la  campagne  ne  suffisent-elles  pas  à 
votre  impiété  ?  n'avez-vous  pas  des  maisons? 
Qu'il  y  ait  du  moins  quelques  endroits  de  la 
terre  où  Dieu  soit  à  couvert  de  vos  insultes  I 
Pourquoi  la  maison  de  Dieu  sera-t-elle  moins 
privilégiée  que  celle  d'un  homme?  Parmi 
les  peuples  les  plus  barbares  on  a  toujours 
eu  quelque  sorte  de  respect  pour  un  homme 
dans  sa  maison  ;  ces  lieux  ont  élé  regardés 
comme  des  asiles  ;  rarement  les  a-t-on  vio- 
lés pour  y  aller  outrager  ceux  à  qui  ils  ser- 
vent de  retraite.  Faul-il  donc  que  la  maison 
de  Dieu  ait  moins  d'immunité?  Faut-il  que 
ses  droits  soient  foulés  aux  pieds  avec  une 
impunité  publique  ,  et  cela  sous  prétexte  de 
lui  rendre  ses  devoirs,  d'entendre  sa  parole 
et  de  chanter  ses  louanges,  comme  si  l'on  vou- 
lait ajouter  la  raillerie  à  l'injure? 

Ministres  du  Seigneur,  où  êtes-vous  ?  Puis- 
sances du  siècle,  que  faites- vous?  Où  éclatera 
votre  zèle,  si  ce  n'est  dans  ces  occasions? 
Et  pourquoi  les  lois  humaines  s'armeront- 
elles  jamais,  si  ce  n'est  pour  exterminer  ces 
monstres  ?  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'ajou- 
ter ,  en  finissant  celle  première  partie,  les 
reproches  que  saint  Optât  faisait  aux  dona- 
listes  ,  lorsqu'ils  démolissaient  les  temples 
dans  l'Afrique  avec  une  fureur  sacrilège  : 
Dicite,  fratres,  quid  vobis  fecerat  locus,  quid 
ipsi  parieles,  ut  talia  puterentur?  De  grâce, 
dites-nous  encore  que  vous  ont  fait  ces  édi- 
fices sacrés,  cl  pourquoi  affectez-vous,  eu 
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semble,  de  les  faire  servir  de  théâtres  à  vo- 
tre insolence  et  à  votre  impiété?  An  quia 
illic  rogatus  est  Deus?  An  quia  illic  laudatus 
est  Christus  ?  An  quia  illic  invocntus  est 
Spiritus,  sanctus  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'on 
y  prie  le  Père  céleste  ,  qu'on  y  loue  Jésus- 
Christ  son  Fils ,  qu'on  y  invoque  le  Saint- 
Esprit  ?  Avez -vous  oublié  que  si  la  reli- 
gion a  quelque  chose  de  grand  et  d'auguste, 
il  se  passe  dans  ces  lieux  ,  que  Dieu  à 
qui  toute  la  terre  appartient  s'est  réservés 
d'une  manière  spéciale  et  par  préférence  ? 
Ignorez-vous  ces  choses,  ou  bien  est-ce  à 
cause  de  cela  même  que  vous  choisissez  ex- 
près ces  lieux,  que  tant  de  raisons  devraient 
vous  rendre  précieux  et  vénérables  ,  pour 
morguer  voire  Dieu  en  face,  là  même  où  les 
autres  l'honorent,  afin  que  l'injure  soit  com- 
plète ?  Ah  !  vous  y  avez  réussi, je  l'avoue,  et 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  changer  sa 
gloire  en  ignominie.  Mais  si  vous  ne  le  sa- 
vez pas,  apprenez  enfin  et  souvenez-vous 
aussi  que  d'un  lieu  de  salut  vous  en  faites 
pour  vous  un  lieu  de  malédiction.  C'est  ma 
dernière  partie. 

SECOND    POINT, 

Quoique  Dieu  par  son  immensité  remplisse 
également  toutes  les  parties  de  l'univers,  il 
y  en  a  cependant  quelques-unes  où  vous  di- 
riez qu'il  réside  plus  effectivement  qu'en 
d'autres,  parce  qu'il  y  fait  sentir  sa  présence 
par  des  marques  plus  évidentes  qu'ailleurs. 
Et  ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  chrétiens,  c'est, 
comme  l'a  remarqué  saint  Bernard  (jn  De- 
dicat.  serm.  6),  que  ce  Dieu  incompréhen- 
sible, dont  la  nature  ne  souffre  ni  composi- 
tion, ni  mélange,  paraît  néanmoins  dans  ses 
différentes  opérations  tout  différent  de  lui- 
même  selon  les  lieux  où  il  agit.  On  peut  re- 
garder cet  Etre  immense  ou  dans  le  ciel,  ou 
aux  enfers,  ou  sur  la  terre.  Là  si  vous  con- 
sidérez ce  que  sa  présence  opère,  vous  le 
prendriez,  ce  semble,  d'abord  pour  trois 
dieux,  plutôt  que  pour  le  même  Dieu.  Ele- 
vez-vous les  yeux  vers  le  ciel?  vous  y  ver- 
rez un  Dieu  de  majesté  et  de  gloire.  Les 
abaissez-vous  dans  les  enfers  ?  il  vous  y  pa- 
raîtra u;i  Dieu  de  rigueur  et  de  colère.  Les 
arrêtez-vous  sur  la  terre  ?  vous  y  trouverez 
un  Dieu  de  miséricorde  cl  de  bonté.  Dans  le 
ciel,  ajoute  saint  Bernard,  c'est  un  époux 
plein  de  charmes  qui  fait  le  bonheur  et  la 
joie  de  ceux  qu'il  a  appelés  à  ce  festin  dé- 
licieux qui  durera  éternellement.  Dans  l'en- 
fer, c'est  un  juge  impitoyable  qui  décharge 
tout  le  poids  de  sa  fureur  sur  ces  âmes  ré- 
prouvées qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber 
entre  ses  mains.  Sur  la  terre,  c'est  un  Père 
plein  de  tendresse  et  d'amour  qui  fait  pleu- 
voir la  rosée  de  ses  grâces  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes.  C'était  au  sujet  d'une  église, 
dont  la  dédicace  se  célébrait  par  un  anni- 
versaire solennel,  que  sainl  Bernard  a  fait 
loules  ces  réflexions. 

Et  de  vrai,  Messieurs,  il  n'est  pas  difficile 
de  vous  montrer  que  comme  Dieu  a  destiné 
le  ciel  pour  y  manifester  aux  saints  les  ri- 
(  hesses  de  sa  gloire;  que  comme  il  a  pré- 
paré l'enfer  pour  y  exercer  sur  les  méchants 


les  rigueurs  de  sa  justice,  il  semble  qu'il  nit 
choisi  nos  lemplcs  sur  la  terre  pour  y  faire 
goûter  aux  hommes  les  douceurs  de  sa  mi- 
séricorde. Ici,  chrétiens,  est-il  nécessaire  de 
vous  représenter  toutes  les  faveurs  dont  sa 
main  bienfaisante  vous  a  comblés  dans  ces 
saints  lieux?  Rappelez  dans  votre  mémoire 
comme  à  votre  entrée  dans  le  monde  vous  y 
trouvâtes  un  asile  ,  où  le  démon,  dont  vous 
étiez  la  proie,  fut  obligé  de  vous  relâcher; 
où  Dieu  vous  adopla  au  nombre  de  ses  en- 
fants ;  où  vous  fûtes  lavés  des  taches  d'une 
naissance  criminelle  ;  où  vous  reçûtes  l'im- 
pression d'un  esprit  nouveau  dans  les  eaux 
salutaires  du  baptême.  Souvenez-vous  qu'a- 
près cela,  autant  de  fois  que  vous  êtes  re- 
tombés dans  la  disgrâce  du  Père  céleste,  par 
les  dérèglements  de  votre  conduite  ,  ces 
saints  lieux  vous  ont  offert  et  des  ministres 
et  des  tribunaux  pour  vous  réconcilier  avec 
lui  par  l'entremise  de  la  pénitence.  N'est-ce 
pas  là  encore  qu'il  vous  a  reçus  si  souvent 
à  sa  table,  et  qu'il  vous  y  invile  tous  les 
jours  pour  vous  servir  le  pain  des  anges  et 
pour  vous  nourrir  de  son  propre  corps  ? 
N'est-ce  pas  là  enfin  qu'il  vous  parle  et  qu'il 
vous  écoute  à  toulc  heure,  lorsqu'on  vous  y 
explique  de  sa  part  les  oracles  de  sa  vérité  , 
et  qu'il  vous  y  attend  pour  prêter  l'oreille  à 
vos  prières  ? 

Quand  les  saints  docteurs  ont  fait  réflexion 
sur  ces  miracles  d'amour,  qui  éclatent  dans 
nos  temples,  ils  ont  relevé  ces  saintes  mai- 
sons par  lous  les  éloges  imaginables.  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu'on  pouvait  regarder 
chaque  église  comme  une  piscine,  mais  plus 
salutaire  infiniment  que  la  piscine  de  Belh- 
saïde  (  Joan.,  V  ).  En  effet,  au  lieu  que  celte 
fontaine  mystérieuse  ne  rendait  la  santé 
qu'en  certain  temps,  à  un  seul  malade,  après 
qu'un  ange  était  descendu  pour  en  troubler 
l'eau  ;  aujourd'hui,  sanslantde  mystères,  de 
quelque  maladie  qu'on  soit  frappé,  quelque 
nombreuse  que  puisse  être  la  multitude  des 
malades,  à  quelque  heure  qu'on  se  présente, 
on  trouve  dans  nos  églises  une  main  tou- 
jours secourable ,  des  remèdes  toujours  prêts 
pour  la  guérison  de  ses  infirmités.  D'autres 
ont  comparé  nos  temples  à  la  maison  de  ce 
père  débonnaire,  dont  l'histoire  est  rappor- 
tée dans  l'Evangile  de  saint  Luc  (  Luc,  XV). 
El  véritablement  comme  ce  charitable  père 
reçut  arec  des  entrailles  pleines  de  tendresse 
un  malheureux  fils,  qui  l'avait  quitté  pour 
s'abandonner  à  ses  plaisirs  ;  comme  il  lui  fit 
donner  des  habits  conformes  à  sa  naissance, 
et  qu'après  l'avoir  magnifiquement  régalé 
dans  un  somptueux  repas,  il  le  rétablit  dans 
tous  les  droits  dont  il  était  déchu;  ainsi, 
après  tous  les  égarements  où  le  péché  nous  a 
engagés,  du  moment  que  nous  revenons  à 
l'église  ,  la  maison  de  notre  commun  Père  , 
là  ce  Père  tendre  et  passionné,  oubliant  nos 
ingratitudes  et  ses  déplaisirs,  vient  au-de- 
vant de  nous,  nous  reçoit  avec  effusion  de 
cœur,  nous  caresse,  nous  embrasse,  et  nous 
prépare  un  festin  délicieux  où  il  déploie  lous 
les  trésors  de  sa  magnificence.  Il  est  donc 
vrai,  chrétiens,  que  les  temples  sont  des 
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lieux    de 
l'homme. 

Mais  celle  vérité  en  attire  aussi  nécessai- 
rement une  autre;  et  il  en  faut  conclure  que 
les  (emples  doivent  être  par  conséquent  à 
l'homme  des  lieux  de  piété  et  de  religion. 
Car  n'est-il  pas  juste  que  nous  n'approchions 
qu'avec  des  senlimenls  do.  respect,  de  dévo- 
tion et  de  reconnaissance,  du  lieu  où  nous 
savons  que  Dieu  ne  nous  attend  que  pour 
nous  faire  part  de  son  esprit,  de  son  sang  et 
de  ses  mérites  ?  Et  ne  devons-nous  pas  , 
avant  toutes  choses ,  tâcher  de  lever  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  el  qui  arrêtent 
en  effet  si  souvent  le  cours  de  ce  torrenl  de 
grâces  dont  nos  temples  sont  comme  des 
canaux?  Quelle  modestie,  quelle  piété,  s'écrie 
saint  Bernard,  devrait  êlre  la  nôtre,  dans  un 
lieu  où  les  anges  montent  et  descendent  sans 
cesse  pour  présenter  à  Dieu  nos  besoins  et 
pour  nous  en  rapporter  du  secours  1  Ne  fau- 
drait-il pas,  demande  un  autre  saint,  regar- 
der chaque  église  comme  le  ciel,  et  en  ban- 
nir par  conséquent  tout  ce  qui  ressent  la 
corruption  de  la  terre? 

C'est  aussi  ,  comme  l'a  remarqué  saint 
Chrysoslome,  l'avertissementque  nous  donne 
le  prêtre,  quand,  dans  la  célébration  du  re- 
doutable mystère,  il  nous  dit  de  tenir  nos 
cœurs  élevés  en  haut  :  Sursum  corda;  et 
c'est  ce  que  nous  comprenons  bien  nous- 
mêmes  quand  nous  répondons  d'une  com- 
mune voix,  et  avec  tant  de  solennité,  que 
nous  ne  pensons  qu'au  Seigneur  :  Habemus 
ad  Dominum.  Cependant,  dans  celte  foule  de 
fidèles  que  l'on  voit  aborder  tous  les  jours 
avec  empressement  aux  pieds  des  autels  , 
combien  en  trouverez-vous  qui  apportent 
quelque  préparation  à  une  action  de  cette 
importance?  Car,  pour  ne  rien  dire  d'abord 
de  trop  fort,  et  qui  ne  tombe  quasi  sur  tout 
le  monde,  l'on  se  rend  dans  les  églises,  mais 
comment  ?  par  coutume  ,  par  bienséance  , 
sans  réflexion,  sans  recueillement,  les  sens 
égarés,  l'imagination  dissipée,  l'esprit  rempli 
de  ses  affaires,  le  cœur  occupé  de  ses  plai- 
sirs. Ah  !  disait  à  propos  de  cela  saint  Chry- 
sostome  à  son  peuple,  vous  introduisez  le 
monde  dans  l'Eglise,  et  vous  faites  entrer  le 
tumulte  de  la  vie  séculière  jusque  dans  le 
sanctuaire.  Quand  Dieu  vous  parle  et  que  la 
voix  de  son  Evangile  frappe  vos  oreilles,  au 
lieu  de  faire  taire  vos  sens  et  de  l'écouler 
dans  le  silence  du  cœur,  vous  ne  vous  entre- 
tenez que  de  vos  affaires;  et  plût  à  Dieu  que 
ce  fût  au  moins  de  choses  qu'on  pûl  appeler 
affaires!  Mais  vous  parlez  souvent  el  vous 
entendez  parler  de  choses  si  vaines  cl  si  cri- 
minelles, qu'on  ne  sait  quel  nom  leur  don- 
ner. Vos  passions,  c'est  saint  Ambroise  qui 
parle,  vos  passions  vous  suivent  jusqu'au 
pied  des  aulcls  :  l'avarice  vous  y  accompa- 
gne, l'ambition  ne  vous  y  quille  pas, la  curio- 
sité s'y  joint,  la  médisance  y  trouve  sa  place, 
et  vous  êtes  souvent  plus  attentifs  à  les  en- 
tendre que  vous  ne  l'êtes  à  parler  à  Dieu. 
Or  je  vous  prie  de  me  dire  si  c'est  là  le  moyen 
d'attirer  sur  nous  les  bénédictions  du  Sei- 
gneur? Faut-il  donc  traiter  des  affaires  de 


notre  salut  avec  cette  indifférence?  Est-ce 
ainsi  que  nous  agissons  dans  les  affaires 
temporelles?  Et  quand  Dieu  aurait  tout  l'em- 
pressement que  sa  bonté  peut  lui  suggérer 
pour  nous  combler  de  ses  faveurs,  tant  de 
négligence,  tant  de  dissipation,  tant  de  froi- 
deur ne  le  rebuterait-il  pas?  Comment  vou- 
lez-vous que  Dieu  pense  à  vous,  demande 
saint  Cyprien,  quand  vous  n'y  pensez  pas 
vous-même?  Comment  voulez -vous  qu'il 
vous  écoute,  quand  votre  cœur  ne  lui  parle 
point?  Que  personne  aussi  ne  s'y  trompe  : 
bien  loin  de  plaire  à  Dieu,  c'est  l'offenser; 
au  lieu  d'attirer  sa  miséricorde,  c'est  irriter 
sa  justice.  Tel  est  cependant  le  sort  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes.  De  îà  vient 
que  (ant  de  chrétiens  fréquentent  les  lieux 
saints  avec  une  assiduité  si  régulière,  et  qu'il 
s'en  trouve  si  peu  qui  en  remportent  de  la 
sainteté. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui,  bien 
loin  de  se  purifier  à  cette  source  de  béné- 
diction, n'en  approchent  presque  jamais  que 
pour  se  souiller  davantage;  qui  s'empoison- 
nent où  ils  devraient  se  guérir,  et  qui  vien- 
nent chercher  la  mort  de  leur  âme  dans  un 
lieu  destiné  à  lui  redonner  la  vie?  Je  ne 
parle  point  ici  de  l'abus  des  sacrements , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  devenu  moins  commun 
qu'il  est  horrible.  Pour  ne  rien  dire  de  ceux 
qui  méprisent  les  choses  saintes  et  qui,  s'en 
jouant,  trouvent  leur  condamnation  au  pied 
des  mêmes  autels  où  ils  pouvaient  se  faire 
absoudre  ;  sans  m'arrêter  aux  confessions 
sacrilèges  et  aux  communions  indignes  aux- 
quelles on  fait  servir  les  églises,  et  qu'on 
pourrait  appeler  l'abomination  de  la  désola- 
lion  au  milieu  du  sanctuaire;  mettant  à  part 
toutes  ces  considérations  qui  viennent  si 
naturellement  à  mon  sujet,  mais  qui  deman- 
dent plus  de  temps,  je  ne  veux  m'attacher 
qu'à  un  seul  point  de  morale  sur  lequel  on 
ne  saurait  trop  appuyer.  Peut-être  qu'il  pa- 
raîtra à  quelques-uns  de  mes  auditeurs  que 
cette  matière  a  déjà  été  assez  poussée  dans 
ma  première  partie;  peut-être  s'en  trouvera- 
t-il  qui  m'accuseront  d'user  de  redites;  peut- 
être  même  qu'il  est  inutile  d'entreprendre 
ici  des  gens  qui  semblent  avoir  renoncé  à  la 
pudeur  aussi  bien  qu'à  la  religion  ;  mais 
dussé-je  me  rendre  importun  et  pécher  contre 
les  règles  de  l'art,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
revenir  à  un  excès  capable  de  faire  pleurer 
les  murailles  de  nos  temples,  si  elles  avaient 
des  yeux  pour  en  être  les  témoins;  et  je  me 
crois  obligé  de  venger  du  moins  la  cause  de 
Dieu  par  mes  reproches,  sinon  pour  la  con- 
fusion des  impics  qui  se  les  attirent,  tout  au 
moins  pour  la  consolation  des  bonnes  âmes 
qui  en  gémissent. 

Dites-moi  donc,  qui  que  vous  soyez  qui 
tombez  dans  ces  désordres,  si  jamais  vous 
avez  pris  garde  jusqu'à  quel  degré  en  monte 
l'énormité,  et  mesurez-la  avec  moi  par  tou- 
tes ses  circonstances.  Une  œillade  accompa- 
gnée d'un  mauvais  désir  est  toujours  crimi- 
nelle, en  quelque  lieu  qu'on  la  jette;  mais  à 
l'église,  quel  crime  est-ce,  je  vous  prie?  Ce 
n'est  plus  une  simple  impureté  :  c'est  un  sa- 
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crilége.  S'ifn'est  jamais  permis  à  une  femme 
chrétienne  d'exposer  des  nudités  indécentes 
aux  yeux  des  hommes,  et  d'attirer  leurs  re- 
gards par  des  ajustements  immodestes  ,  le 
mal  est  incomparablement  plus  grand  de  se 
produire  en  cet  état  et  de  tendre  un  piège  à 
la  faiblesse  de  ses  frères  dans  un  lieu  consa- 
cré à  l'exercice  de  la  religion  et  à  la  pureté 
de  nos  mystères.  Car  qui  pourrait  excuser 
ces  emportements,  ou  plutôt  qui  ne  les  con- 
damne pas? 

Les  saints  docteurs  nous  assurent  que  les 
anges  environnent  nos  autels  avec  une  véné- 
ration profonde,  et  que,  pendant  le  redouta- 
ble sacrifice  qui  s'y  fait  par  les  mains  du 
prêtre,  ils  demeurent  saisis  d'une  religieuse 
frayeur.  Et  des  hommes,  des  hommes  qui  ne 
sont  que  cendre  et  poussière,  ces  néants  in- 
solents et  impics,  se  licencieront  à  rire,  à 
s'entretenir,  à  former  des  désirs  honteux  ! 
Ne  savez-vous  donc  pas ,  demande  saint 
Basile,  que  les  purs  esprits  témoins  de  votre 
conduite  et  censeurs  de  votre  vie  écrivent 
toutes  vos  pensées  et  toutes  vos  paroles  sur 
un  registre  fidèle,  qu'ils  produiront  un  jour 
pour  instruire  votre  procès?  Ils  étaient  des- 
cendus, dit  saint  Chrysoslome,  pour  louer 
avec  vous  ici-bas  le  Dieu  qu'ils  adorent  là- 
haut;  ils  étaient  venus  pour  joindre  leurs 
cantiques  à  vos  cantiques,  leurs  chœurs  à 
vos  chœurs  :  et  vous,  déserteurs  sacrilèges, 
vous  vous  rangez  avec  les  anges  apostats, 
pour  unir  vos  blasphèmes  à  leurs  blasphè-- 
mes  et  votre  impiété  à  leur  impiété!  Quoi! 
dans  le  même  temps  que  Dieu,  par  la  voix 
de  ses  ministres,  vous  menace  de  vous  per- 
dre si  vous  n'avez  en  horreur  une  honteuse 
passion,  vous  l'entretenez  par  des  désirs  cri- 
minels et  vous  empoisonnez  votre  cœur  par 
vos  yeux  !  Quoi  !  dans  le  même  lieu  où 
l'amour  immole  votre  Sauveur  pour  vous, 
vous  pour  qui  ces  mystères  s'accomplissent 
vous  vous  immolerez  à  des  passions  infâ- 
mes! Une  chair,  dont  les  vers  feront  leur 
proie  en  peu  d'années  ,  allumera  des  feux 
criminels  au  pied  du  même  autel  où  la  chair 
du  Fils  d'une  Vierge  verse  son  sang  pour  les 
éteindre!  Quelle  malice!  quelle  impudence! 
quelle  fureur!  quelle  brutalité!  Car,  Mes- 
sieurs, je  ne  sais  quel  nom  donner  à  ces 
excès,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  point  qu'ils  ne 
méritent. 

Exsurqat  Deus,  et  dissipentur  inimici  ejus 
(Psal.  LXVII).  O  Dieu,  qui  êtes  assis  sur  les 
ailes  des  chérubins  et  qui  faites  marcher  de- 
vant vous  les  foudres  et  les  tempêtes,  com- 
ment endurez-vous  tant  d'impiété?  N'êtes- 
vous  voilé  sur  nos  autels  que  pour  donner 
plus  de  hardiesse  à  vos  ennemis?  Dans  cette 
faiblesse  apparente,  où  votre  amour  vous  a 
réduit,  de  quoi  vous  sert  votre  douceur? 
qu'à  les  irriter  davantage?  Paraissez  donc, 
mon  Dieu,  et  faites  briller  un  échantillon  de 
cette  gloire  dont  vous  êtes  revêtu,  pour  leur 
faire  connaître  que  si  vous  êtes  l'Agneau  qui 
efface  les  péchés  du  monde,  vous  êtes  aussi 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  qui  les  sait  punir. 
Il  le  fera,  mes  chers  auditeurs,  n'en  douiez 
pas;  car  Dieu  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 


laisser  impunies  des  fautes  de  cette  nature* 
Isaïe  en  menace  d'un  ton  à  nous  faire  trem- 
bler. In  terra  sanctorum  iniquaqessit  (Jsai., 
XXVI,  10)  :  Il  a  commis  des  iniquités  dans 
la  terre  des  saints.  Voilà  le  crime;  mais  la 
punition  n'est  pas  loin  :  Non  videbit  ijloriam 
Domini  (Ibid.)  :  Il  ne  verra  point  la  majesté 
du  Seigneur.  Et  Dieu,  pour  se  venger  de  ce 
qu'il  n'a  pas  «respecté  sa  présence,  le  ban- 
nira de  sa  présence  pour  jamais.  Leva  ma~ 
nus  tuas  in  superbias  eorum  in  finem  (Psat. 
LXXIII,  3),  dit  un  autre  prophète  par  une 
une  expression  encore  plus  menaçante  :  Le- 
vez vos  mains,  mon  Dieu,  pour  exterminer 
à  jamais  l'orgueil  de  vos  ennemis.  Quanta 
malignatus  est  inimicus  in  sancto  (Ibid.)  !  Car 
combien  ces  impies  n'ont-ils  point  profané 
votre  sanctuaire!  Quand  on  veut  ramener 
un  coup  de  toute  sa  force,  on  lève  le  bras 
fort  haut  :  ainsi  vous  diriez  que  le  prophète 
use  de  ce  tour  figuré  pour  nous  faire  com- 
prendre que  Dieu  frappera  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  colère  ceux  qui  souillent  sur  la 
terre  le  tabernacle  où  son  nom  devait  être 
révéré. 

De  vrai, qui  ne  voit  que  des  péchés  de  celle 
sorte  doivent  nécessairement  attirer  une 
suite  effroyable  de  maux?  S'il  vous  arrive  do 
pécher  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  dans  lo 
secret  de  votre  maison  ou  en  compagnie, 
vous  pouvez  e'spérer  de  fléchir  la  miséricorde 
de  Dieu  en  vous  prosternant  aux  pieds  de 
ses  autels;  mais  si  vous  l'irritez  au  pied 
de  ces  mêines  autels ,  où  irez-vous  pour 
l'apaiser?  Il  n'y  a  plus  d'autres  refuges.  Si 
les  objets  de  la  terre  sont  un  piège  à  votre 
faiblesse  pour  vous  faire  tomber  dans  le 
vice,  vous  pouvez  espérer  que  vous  vous  re- 
lèverez par  le  secours  des  choses  saintes; 
mais  si  les  choses  saintes  vous  sont  une 
occasion  de  scandale,  que  faire  pour  en  re- 
venir? Il  n'y  a  plus  d'autre  ressource. 

Nous  pouvons  aussi  juger  des  châtiments 
que  Dieu  prépare  aux  pécheurs  de  ce  carac- 
tère par  les  supplices  effroyables  dont  il 
vengea  autrefois  les  injures  que  l'impiété 
des  hommes  avait  faites  à  sa  maison  :  il  en 
coûta  le  royaume  et  la  vie  à  Ballhazar,  pour 
avoir  fait  servir  les  vases  du  temple  à  sa  ta- 
ble (Dan.,  V);  peu  s'en  fallut  qu'Héliodore 
n'expirât  sous  les  coups  dont  il  fut  frappé 
par  une  main  invisible,  pour  avoir  entrepris 
d'enlever  le  trésor  sacré  (II  Machab.,  III i  ; 
vous  savez  la  fin  tragique  et  lamentable 
d'Anliochus,  et  vous  n'en  ignorez  pas  la 
cause  (I  Machab.,  VI;  II  Mach.,  IX).  Jésus- 
Christ,  ce  Dieu  de  bonlé,  qui  avait  dissimulé 
en  tant  de  rencontres  les  outrages  qui  s'en 
prenaient  à  la  gloire  de  son  Père;  cet  homme 
de  miséricorde,  oubliant  pour  ainsi  dire  sa 
douceur  d'agneau,  se  change  en  lion,  pour 
réprimer  avec  un  saint  emportement  les  irré- 
vérences qui  se  commettaient  dans  le  tem- 
ple. Mais  quelles  irrévérences  encore,  et 
dans  quel  temple?  Des  irrévérences  toléra- 
bles,  dit  saint  Augustin  (Tract.  10  in  Joan.), 
si  nous  les  mettons  auprès  des  excès  qui  se 
commettent  do  nos  jours  :  un  commerce 
presque  innocent,  un  trafic  quasi  nécessaire 


1-29 


SERMON  POUR  LE  SECOND  MERCREDI  DE  CAREME. 


1T.0 


des  choses  sans  lesquelles  il  ne  pouvait 
presque  y  avoir  de  sacrifices.  Que  si  Dieu 
n'a  pu  souffrir  sans  indignation  qu'on  vendit 
dans  son  temple  ce  qui  devait  être  offert  dans 
ce  temple  même,  qu'aurait-il  dit,  qu'aurait- 
il  fait  s'il  y  avait  trouvé  tous  les  scandales 
qui  blessent  aujourd'hui  les  yeux  d'une  piélé 
médiocre  ? 

Mais  avec  quelle  fureur  son  zèle  éclatera- 
l-il  un  jour  conlreles  auteurs  de  ces  scanda- 
les? Lui  qui  a  pris  avec  tant  de  chaleur  les 
intérêts  d'un  temple  où  tout  était  matériel  et 
grossier,  souffrira-l-il  impunément  la  profa- 
nation horrible  de  ces  temples  où  repose 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus 
sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ?  Prévenons 
donc  les  effets  d'un  zèle  si  redoutable  et  d'un 
si  juste  ressentiment.  Avant  que  d'appro- 
cher de  ce  buisson  mystérieux  où  Dieu  veut 
bien  se  familiariser  avec  l'homme  ,  quittons 
nos  souliers  comme  Moïse  (  Exod.,  III,  5  ), 
en  nous  dépouillant  de  loules  les  pensées  et 
de  toutes  les  affections  de  la  terre,  pour  pren- 
dre des  sentiments  dignes  du  Dieu  que  nous 
adorons.  Disons  avec  Jacob  :  \  ère  Dominus 
est  in  loco  isto ,  et  ego  nesciebam  (  Gènes., 
XXV  III,  16  ).  Je  vous  l'avoue,  ô  mon  Dieu, 
à  ma  honte  et  dans  l'amertume  de  mon  coeur, 
je  n'avais  pas  fait  jusqu'ici  assez  d'attention 
que  vous  résidiez  dans  ces  saints  lieux,  et  je 
ne  comprenais  pas  par  celle  raison  combien 
ils  devaient  m'étre  vénérables.  Mais  enfin 
aujourd'hui  que  je  commence  à  le  mieux 
connaître,  recevez,  Seigneur,  la  protestation 
que  je  vous  fais  avec  les  paroles  de  cet  hom- 
me que  vous  avez  trouvé  selon  votre  cœur: 
Inlruibo  in  domum  tuam,  adorabo  ad  tem- 
plum  sunctum  tuum  in  timoré  tuo  (  Psal.  V, 
8)  :  J'entrerai  dans  votre  maison,  non  do- 
rénavant comme  dans  une  maison  commune, 
mais  comme  dans  votre  maison,  c'est-à-dire 
avec  piété,  avec  respect,  avec  recueillement. 
Je  me  prosternerai  dans  votre  temple,  non 
simplement  par  une  humilité  de  posttire  et 
de  cérémonie,  mais  avec  les  sentiments 
d'une  crainte  religieuse  ,  d'un  esprit  tout 
plein  de  foi,  et  d'un  cœur  pénétré  d'amour, 
commençant  à  faire  sur  la  terre  ce  que  je  dé- 
sire de  faire  éternellement  dans  le  ciel ,  etc. 

SERMON 

POUR  LE  SECOND  MERCREDI  DE  CAREME. 

Dm  jugement  des  chrétiens. 

Viri  Ninivilaa  surgent  in  judicio  cum  generalione  ista.et 
condeirmabuiit  eam. 

Les  Ninivites  s'élèveront  au  jugement  contre  ce  peuple,  et 
te  condamneront  (Malin-.,  XII,  41). 

Encore  que  Dieu  ne  soit  comptable  à  per- 
sonne de  ce  qu'il  fait,  maître  absolu  qu'il  est 
de  ses  actions  cl  de  sa  conduite,  c'a  toujours 
été  sa  méthode,  comme  saint  Chrysostome 
l'a  remarqué,  de  se  justifier  auprès  des  hom- 
mes toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  faire  quel- 
que coup  d'éclat,  pour  s'en  venger  et  pour 
les  punir.  Ainsi  en  usa-t-il  avant  le  déluge. 
Voyez,  dit-il  à  Noé  (Gènes.,  VI  ),  la  corrup- 
tion effroyable  où  les  enfants  d'Adam  sont 
plongés  ;  je  ne  puis  plus  la  souffrir;  il  faut 


que  j'en  arrête  le  cours  en  exterminant  en- 
tièrement une  race  si  détestable.  Ainsi,  sur 
le  point  de  foudroyer  Sodome,  il  s'en  expli- 
que avec  Abraham  (Gènes.,  XVIII)  ;  et,  pour 
le  forcer  d'approuver  son  dessein,  il  veut 
bien  entrer  avec  lui  en  une  longue  confé- 
rence sur  l'abomination  de  celle  ville  per- 
due ,  dont  la  pudeur  était  bannie  par  une 
conspiration  si  générale,  que  de  tous  les  ha- 
bitants on  n'en  pouvait  pas  trouver  dix  qui 
tinssent  pour  elle.  Mais  je  puis  dire,  Mes- 
sieurs, que,  comme  de  toutes  les  vengeances 
que  Dieu  dans  sa  colère  a  exercées  sur  les 
péchés  des  hommes,  dans  la  suite  des  siècles 
passés,  il  n'y  en  a  point  qui  approche  de 
celle  que  Dieu  leur  prépare;  ce  sera  aussi  la 
chose  du  monde  où  Dieu  affectera  le  plus  de 
justifier  sa  conduite,  tant  pour  l'intérêt  de  sa 
gloire,  que  pour  le  désespoir  des  méchants. 
Car,  comme  s'il  appréhendait  qu'on  ne  pût 
lui  reprocher  de  la  dureté  envers  ses  créa- 
tures, il  leur  donnera,  si  j'ose  ainsi  parler, 
des  commissaires  différents  ;  après  les  avoir 
appelés  au  tribunal  de  sa  justice,  il  les  en- 
verra à  celui  de  leur  raison,  afin  que,  con-* 
damnés  et  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  par 
la  voix  de  sa  vérité  souveraine,  et  par  le  té- 
moignage de  leur  conscience  propre,  leur 
condamnation  paraisse  aussi  juste  que  sé- 
vère. Que  dis-je  ?  pour  mettre  encore  da- 
vantage et  les  réprouvés  dans  leur  tort,  et 
la  justice  de  leur  condamnation  en  éviden- 
ce, l'Ecriture  m'apprend  que  se  déportant, 
pour  ainsi  dire,  d'en  connaître  lui-même,  il 
leur  donnera  pour  juges  des  hommes  comme 
eux,etqu'ilsnc  pourront  récuser. C'estla me- 
nace qu'il  fait  aux  Juifs  dans  les  paroles  de 
mon  texte:  Viri  Ninivitœ  surgent  in  judicio 
cum  generalione  ista,  et  condemnabunt  eam  : 
Les  Ninivites  se  soulèveront  au  jugement 
contre  ce  peuple  et  le  condamneront. 

Mais  si  personne  a  lieu  d'appréhender  celte 
forme  de  jugement  dont  les  hommes  seront 
les  arbitres,  c'est  assurément  le  chrétien  qui 
aura  démenti  la  sainteté  de  sa  profession 
par  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Car  tous 
unanimement  lui  feront  son  procès,  tous  sou- 
scriront à  sa  perle,  et,  de  quelque  côté  qu'il 
cherche  del'appui,  il  ne  trouvera  qu'aceable- 
ment  et  que  désolation.  Or  il  y  a  deux  tribu- 
naux entre  les  autres,  devant  lesquels  j'ai 
dessein  de  l'appeler  dans  ce  discours,  comme 
étant  très-certainement  ceux  devant  lesquels 
le  souverain  Juge  le  fera  comparaître  pour 
augmenter  sa  peine  en  augmentant  sa  con- 
fusion :  le  tribunal  des  saints  et  le  tribunal 
des  infidèles.  Le  tribunal  des  saints,  qui  ont 
rempli  avec  soin  les  devoirs  de  la  religion  ; 
et  le  tribunal  des  infidèles,  qui  ont  vécu  sans 
religion.  J'espère  donc  vous  faire  voir  qu'un 
chrétien,  du  caractère  que  je  le  suppose  ici, 
soit  que  Dieu  remette  le  jugement  de  sa  cause 
aux  saints,  soit  qu'il  la  renvoie  au  jugement 
des  infidèles  ,  sera  forcé  de  reconnaître  la 
justice  de  son  arrêt ,  sans  pouvoir  imputer 
son  malheur  qu'à  soi-même.  Les  grandes 
vérités,  Messieurs,  que  renferme  celte  idée ', 
Car  ce  n'est  point  une  hypothèse  chiméri 
que.    Donnez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  unt 
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attention  favorable  ,  pour  voir  ce  que  les 
saints  auront  à  nous  reprocher,  ce  que  les 
infidèles  auront  à  nous  dire;  si, dans  ce  grand 
jour  où  l'on  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres, il  se  trouve  que  noire  vie  n'ait  pas  ré- 
pondu à  notre  croyance. 

Au  reste,  Messieurs,  si  de  tous  les  points 
de  la  religion  il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  pro- 
phètes e^  les  apôtres,  s'expliquent  si  claire- 
ment ,  dont  ils  s'étudient  à  nous  faire  des 
descriptions  si  vives  et  si  souvent  réitérées  , 
auquel  ils  nous  exhortent  de  nous  préparer 
en  des  termes  si  pathétiques  et  si  forts  ,  qui 
pourrait  me  blâmer  de  vous  remettre  encore 
devant  les  yeux  le  même  spectacle  que  je 
vous  ai  déjà  fait  envisager  une  autre  fois  ? 
Car  saurait-on,  ô  mon  Dieu  ,  s'entretenir 
trop  souvent  ou  trop  sérieusement  d'une 
chose  dont  les  suites  sont  si  terribles  pour 
nous,  et  de  laquelle  pourtant  le  succès  fu- 
neste ou  favorable  dépend  des  soins  que 
nous  y  donnerons  ou  que  nous  n'y  donne- 
rons pas  ?  Commençons  après  avoir  invo- 
qué la  sainte  Vierge.  Avet  gratia  plena. 

PREMIER  POINT. 

Une  des  vérités  que  je  trouve  le  plus  net- 
tement établie  dans  l'Ecriture,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ partagera  avec  les  saints  le  pou- 
voir que  son  Père  lui  a  donné  de  nous  juger, 
et  il  me  semble  que  je  l'entends  déjà  qui 
leur  adresse  ces  paroles  d'Isaïe  :  Nunc  ergo, 
habitat  or  es  Jérusalem  et  viri  Juda,  judicate 
inter  me  et  vineam  meam  (Isai.,  Vil,  3)  :  Vous, 
habitants  de  la  Jérusalem  céleste,   vous,  les 
véritables  enfants  d'Israël,  soyez   les  juges 
entre  moi  et  ma  vigne.  Voyez  si  de  mon  cô- 
té j'ai  manqué  à  quelque  chose,  et  si  je   n'ai 
pas  fait   pour  elle    tout  ce   qui    se   pouvait 
faire.  Mais  aussi  considérez  si ,    après   tous 
les  soins  que  j'en  ai  pris  ,  je  n'ai  pas  eu  rai- 
son de  prétendre  qu'elle  portât  de  bonsfruils. 
Examinez  donc  les   raisons  de  part  et  d'au- 
tre,et  prononcez  là-dessus.  Voilà,<Messieurs, 
comme  les  lettres  patentes  qui  autorisent  la 
commission  des  saints  ,  et  voici  la  manière 
dont  ils  y  procéderont,  s'il  en  faut  croire  le 
roi-prophète  (  Psalm.  CXLIX,  6  ).  En  vérité 
la  description  en  est  terrible.  Us  auront   les 
louanges  de  Dieu  dans  leurs  bouches  et   des 
épées  tranchantes  dans  leurs  mains.  Us  exer- 
ceront la  vengeance  sur  toutes  les   nations 
et  la  rigueur  des   châtimenls   sur   tous  les 
peuples.    Personne    ne    leur  échappera  ;  ils 
mettront  les  rois  à   la  chaîne  et  les  plus  no- 
bles dans  les   fers,  sans  égard  et  sans  misé- 
ricorde. Us  exécuteront  sur  tout  le  monde  le 
jugement  qui  aura   été  prononcé.  Car  c'est 
là  l'emploi  noble  et  glorieux    que   Dieu  ré- 
serve à  tous  ses  saints:  Gloria  haie  est  omnibus 
sanctis  ejus  (Ibid.,  9).  Mais,  Messieurs,  celle 
description,  toute  pompeuse  qu'elle  est,   ne 
sufût  pas  cependant  pour  vous  donner  une 
idée  assez  grande  de  la  chose  ,  et,  dans  cet 
effroyable  appareil,  je   puis  dire  que   vous 
n'avez  fait  encore  qu'entrevoir  confusément 
ce  qui  doit  arriver  un  jour.   Entrons    donc 
plus  avant  dans  le  sanctuaire  de  cette  jus- 


tice implacable,  et  voyons  les  chefs  d'accu- 
sation que  les  saints  y  produiront  contre  une 
âme  réprouvée,  et  sur  lesquels  ils  instrui- 
ront son  procès. 

Or,  pour  garder  quelque  ordre  dans  une 
matière  si  vaste,  il  me  semble  qu'on  peut 
les  réduire  à  trois  raisons,  qui  toutes  anéan- 
tiront absolument  tous  les  prétextes  que  le 
chrétien  pourrait  alléguer  pour  sa  justifica- 
tion, et  tireront  par  leur  évidence  sa  con- 
damnation de  sa  propre  bouche.  Car  les 
saints  convaincront  un  pécheur,  première- 
ment qu'ils  ont  eu  à  vaincre  les  mêmes  diffi- 
cultés que  lui  ;  secondement  qu'il  a  eu 
pour  les  vaincre  les  mêmes  secours  qu'eux  ; 
troisièmement  qui  dans  celte  égalité  de  dif- 
ficultés et  de  secours ,  eux  ayant  su  porter 
les  choses  au  delà  de  ce  que  Dieu  leur  de- 
mandait, il  devait  donc,  pour  le  moins,  ne 
pas  demeurer  si  loin  au  deçà  des  bornes 
qui  lui  avaient  été  marquées  :  j'espère  qu'il 
n'y  aura  pas  un  mot  à  perdre  dans  la  discus- 
sion de  ces  raisons. 

Une  des  illusions  dont  notre  amour-propre 
nous  flatte  le  plus  souvent,  pour  justifier 
celle  lâcheté  honteuse  avec  laquelle  nous 
marchons  dans  la  voie  du  salut,  et  la  dispro- 
portion extrême  qui  se  trouve  entre  notre 
vie  et  la  vie  des  saints  qui  nous  ont  précédé 
dans  cetle  carrière;  c'est  de  nous  persuader 
que  nous  avons  des  obstacles  à  surmonter, 
que  ces  hommes  de  Dieu  n'ont  point  rencon- 
trés sur  leur  route.  Quand  ou  noire  propre 
conscience ,  ou  quelque  mouvement  d'en 
haut,  ou  la  voix  de  ces  anges  de  paix  que 
Dieu  nous  envoie  pour  nous  parler  de  sa 
pari,  nous  pressent  sur  cela,  nous  nous  re- 
tranchons à  l'heure  même,  tantôt  sur  la  fra- 
gilité de  la  nature,  tantôt  sur  la  surprise  de 
la  tentation,  tantôt  sur  l'impossibilité  pré- 
tendue où  la  situation  de  notre  état  nous 
met  à  l'égard  des  choses  qu'on  nous  de- 
mande. Mais  cetle  défaite  si  ordinaire,  et 
que  nous  trouvons  si  plausible,  les  saints 
la  confondront  par  la  comparaison  des  oppo- 
sitions qu'ils  ont  eues  à  combattre, avec  celles 
que  nous  faisons  valoir  d'une  manière  si 
outrée.  Nous  nous  plaignons  de  la  faiblesse 
humaine;  et  nous  sentons  même  quelquefois 
une  joie  maligne  à  exagérer  notre  dégoût 
pour  le  bien,  notre  penchant  pour  le  mal,  la 
corruption  de  notre  cœur,  le  dérèglement 
de  notre  esprit,  la  tyrannie  des  passions,  la 
violence  des  habitudes;  c'est  une  matière  où 
tout  le  monde  est  éloquent.  Mais  celte  élo- 
quence demeurera  inutile,  quand  les  saints 
nous  feront  voir  une  conformité  entière  entre 
nos  faiblesses  et  leurs  faiblesses,  nos  dégoûts 
et  leurs  dégoûts,  nos  penchants  et  leurs  pen- 
chants, nos  passions  et  leurs  passions,  nos 
habitudes  et  leurs  habitudes.  Esl-ce  donc, 
s'écrie  saint  Prosper,  qu'on  n'écoutera  point 
dans  cette  cause  la  voix  de  la  fragilité,  qui 
sait  si  bien  aujourd'hui  le  secret  de  se  faire 
entendre?  Non,  mon  frère,  poursuil-il,  la 
voix  des  exemples  des  saints  plus  impérieuse 
el  plus  forte  lui  imposera  silence.  Car  ayant 
paru  dans  la  chair  avec  toules  les  infirmités 
de  la  chair ,  et  les  infirmités  de  la  chaii* 


135 


Sl'LRMON  POUR  LE  SECOND  MERCREDI  DE  CAREME. 


131 


n'ayant  pas  empêché  qu'ils  n'aient  triomphé 
de  la  chair,  fragilité  humaine,  vos  excuses 
ne  seront  plus  recevables.  Aujourd'hui  vous 
vous  persuadez  que  la  nature  ne  vous  ayant 
pas  donné  des  inclinations  si  heureuses  qu'à 
ces  âmes  d'élite,  vous  êtes  plus  excusables 
dans  vos  défauts,  pour  lesquels  vous  avez 
eu  des  penchants  que  les  autres  n'ont  pas 
éprouvés;  mais  vous  reconnaîtrez  pour  *lors 
ce  que  saint  Ambroise  (Lib.  de  S.  Joseph., 
c.  1)  vous  avertit  de  reconnaître  dès  main- 
tenant, qu'il  ne  faut  pas  attribuer  les  [iverlus 
que  les  saints  ont  pratiquées  à  la  bonté  de 
leur  naturel,  mais  à  l'exactitude  de  leur  con- 
duite; ol  que  s'ils  n'ont  point  succombé,  ce 
n'est  pas  qu'ils  n'en  aient  été  sollicités  par 
les  attraits  du  vice,  comme  nous  lo  sommes, 
mais  c'est  parce  qu'ils  ont  été  généreux  à 
s'en  défendre,  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

Que  si  nous  prétentions  trouver  mieux 
notre  compte  du  côté  des  pièges  que  le  dé- 
mon nous  a  dressés,  eh!  Messieurs,  pour 
ne  point  vousdire  que,  connaissant  la  malice 
de  cet  esprit  de  ténèbres,  nous  avons  dû  être 
incessamment  en  garde  contre  ses  ruses  , 
laissant  à  part  combien  grande  est  la  fai- 
blesse de  ses  efforts  à  qui  veut  les  repousser, 
les  saints  ont-ils  été  à  couvert  de  ses  embû- 
ches? Ne  savons-nous  pas  au  contraire  que, 
lent  el  peu  empressé  à  tenter  les  âmes  vul- 
gaires, ce  fier  ennemi  s'est  attaché  parti- 
culièrement à  la  perle  des  grands  hommes; 
que  comme  s'il  avait  été  sûr  des  autres,  ou 
qu'il  en  eût  négligé  la  conquête,  il  a  ramassé 
toutes  ses  forces  contre  les  héros  du  christia- 
nisme? Et  que  dirons-nous  quand,  par  exem- 
ple, un  saint  Antoine  nous  reprochera  que 
lui  seul  a  triomphé  de  tout  l'enfer  conjuré 
pour  sa  ruine;  que  ni  les  artifices  de  tous  les 
anges  apostats,  ni  la  fureur  de  leur  rage,  ni 
une  guerre  de  près  d'un  siècle  ne  l'ont  ja- 
mais fait  plier;  et  que  pour  un  chrétien, 
dans  cette  milice  spirituelle,  c'est  la  même 
chose,  s'il  le  veut,  que  de  combattre  et  de 
vaincre?  l'eut -être  faisons- nous  plus  de 
fond  sur  l'embarras  vrai  ou  imaginaire  qui 
est  attaché  à  notre  condition. 

Car  enfinqui  ne  se  croit  dispensé  d'une  infi- 
nité d'obligations,  privilégié  sur  une  infinité 
de  devoirs,  sous  prétexte  que  ces  choses  sont 
incompatibles  avec  sa  profession?  Qui  ne  re- 
jette pas  tous  les  jours  ou  sur  les  engage- 
ments du  mariage,  ou  sur  le  tumulte  des 
affaires,  ou  sur  la  corruption  du  siècle,  ou 
sur  la  nécessité  des  bienséances,  ou  sur  le 
torrent  de  la  coutume,  une  partie  des  brè- 
ches qu'il  fait  à  la  loi  de  Dieu?  Celui-ci  pré- 
tend qu'on  pardonne  les  galanteries  à  son 
âge,  celle-là  les  plaisirs  à  son  sexe;  l'un 
veut  que  sa  condition  le  jette  malgré  lui 
dans  le  luxe,  l'autre  que  ses  occupations  lui 
ôtenl  le  loisir  de  vaquer  à  son  salut;  et  de 
tout  cela  on  se  fait  une  espèce  d'impossibi- 
lité de.  garder  si  exactement  les  maximes  de 
l'Evangile  :  impossibilité  à  laquelle  on  se 
Halte  que  Dieu  est  trop  bon  pour  ne  pas  re- 
lâcher beaucoup  de  ses  droits.  Cependant 
quand  on  en  viendra  à  la  discussion  des 
choses,  les  saints  en  un  moment  dissiperont 


comme  de  la  poussière  tout  cet  amas  de  mau- 
vaises raisons.  Car,  comme  dans  la  troupe 
glorieuse  qui  composera  cet  auguste  sénat, 
devant  lequel  il  faudra  répondre,  on  verra 
briller  des  personnes  de  tous  les  âges,  de 
tous  les  sexes,  de  toutes  les  conditions,  soit 
de  l'Eglise  ou  de  la  cour,  soit  de  la  robe  ou 
de  l'épée,  soit  du  commerce  ou  des  arts,  qui 
tous  auront  trouvé  les  mêmes  obstacles  sur 
leur  chemin,  et  tous  les  auront  surmontés; 
que  deviendront  tous  nos  prétextes?  Avec 
quel  front  souliendrons-nous  que  ce  qui  a 
été  possible  à  tant  d'autres  n'a  élé  impos- 
sible que  pour  nous?  Des  juges  qui  auront 
fait  l'expérience  des  choses,  et  qui  peut-être 
se  sont  trouvés  en  des  engagements  encore 
plus  pressants,  ne  fermeront-ils  pas  la  bou- 
che à  toutes  nos  réparties?  c'est  la  réflexion 
de  saint  Bernard,  et  en  vérité  il  s'y  faut 
rendre. 

A  cela  je  trouverais  cependant  le  moyen 
de  répliquer,  si  nous  pouvions  nous  sauver 
sur  le  défaut  des  moyens  nécessaires  pour 
des  entreprises  si  relevées.  Car  ce  serait  une 
raison  d'avoir  à  remontrer,  pour  la  défense 
de  notre  cause,  que  Dieu  ayant  fourni  aux 
saints  des  secours  qu'il  ne  nous  a  pas  accor- 
dés ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  aient  fait 
ce  que  nous  n'avons  pu  faire.  Mais  celte  ou- 
verture nous  sera  fermée  ;  et  la  seconde 
pièce  sur  laquelle  les  saints  fonderont  notre 
condamnation,  c'est  que  pour  triompher  des 
ennemis  sous  lesquels  nous  avons  succombé 
ils  n'ont  pas  eu  des  armes,  ni  d'une  autre 
espèce,  ni  d'une  autre  trempe  que  les  nôtres. 
En  effet,  chrétiens,  pour  me  servir  ici  de  la 
supposition  de  saint  Prosper,  que  répon- 
driez-vous  aux  saints,  si  maintenant  ils  vous 
disaient  :  La  main  de  Dieu  vous  a-t-elle  con- 
duits par  des  chemins  différents  vous  et 
nous?  ne  nous  a-t-ellc  pas  appelés  à  la 
même  religion  ?  ne  nous  a-t-elle  pas  reçus 
dans  le  sein  de  la  même  Eglise?  le  flambeau 
de  la  même  foi  ne  nous  a-t-il  pas  également 
éclairés?  le  trésor  des  mêmes  sacrements  ne 
nous  a-t-il  pas  été  ouvert?  Si  dans  ces 
sources  de  grâces  nous  avons  puisé  des  forces 
assez  grandes  pour  nous  défendredes  amorces 
du  péché,  que  n'y  en  avez-vous  puisé  de  sem- 
blables? Si  vous  avez  senti  que  votre  fai- 
blesse eût  besoin  d'un  plus  fort  appui,  que 
n'avez-vous  eu  recours  comme  nous  à  la 
prière?  Si,  malgré  tous  vos  efforts,  la  pas- 
sion maîtresse  de  votre  cœur  vous  a  entraînés 
dans  le  crime,  que  ne  vous  êtes  vous  jetés 
comme  nous  entre  les  bras  de  la  pénitence? 
C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  ce  que  vous 
n'avez  pas  voulu  faire.  Or,  qui  pourra  les 
Infirmer,  ces  reproches  si  affligeants,  mes 
chers  auditeurs?  et  quel  autre  parti  reslcra- 
t-il  à  prendreà  unepauvre  âme,  que  de  dire  : 
11  est  vrai,  je  suis  au  désespoir  de  ne  pou- 
voir le  désavouer;  mais  pour  mon  malheur 
je  me  vois  forcée  de  le  reconnaître.  Il  n'a 
tenu  qu'à  moi;  cent  fois  Dieu  m'a  mis  entre 
les  mains  des  secours  plus  que  suffisants,  ou 
pour  m 'empêcher  de  tomber,  ou  pour  me 
relever  de  ma  chule;  el  cent  fois  j'en  ai 
abusé.  Qu'est-ce  qu'ont  eu  plus  que  moi  tant 
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de  gens  de  ma  connaissance,  que  je  vois  à 
présent  dans  la  gloire;  quont-ils  eu  pour  y 
parvenir  que  je  n'aie  pas  eu,  sinon  plus  de 
fidélité  à  Dieu,  et  plus  de  vigilance  sur  eux- 
mêmes?  J'ai  reçu  le  même  esprit  qu'eux  au 
baptême,  j'ai  pris  la  même  nourriture  qu'eux 
à  l'autel;  les  mêmes  vérités  m'ont  élé  prê- 
chées,  les  mêmes  inspirations  m'ont  parlé; 
tout  a  été  commun  entre  eux  et  moi,  excepté 
la  bonne  volonté  et  le  saint  usage  des  grâces 
que  le  ciel  avait  également  répandues  sur 
nos  terres  :  voilà  toute  la  différence  entre 
nous  pour  le  temps,  qui  en  doit  mettre  une 
si  grande  entre  nous  pour  l'éternité. 

Oh  !  Messieurs  ,  quels  sentiments  de  si 
tristes  réflexions  doivent-elles  produire  dans 
une  âme?  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous 
en  entretenir;  et  je  m'aperçois  que  le  temps 
m'appelle  à  une  troisième  considération,  par 
laquelle  les  saints  achèveront  d'accabler  un 
chrétien  qui  se  sera  abandonné  au  crime, 
déserteur  de  sa  religion,  et  esclave  de  ses 
passions.  Celte  considération  se  prendra  des 
grands  et  mémorables  exemples  de  vertus, 
et  des  vertus  les  plus  héroïques  qu'ils  ont 
laissées  à  la  terre  avant  que  de  monter  au 
ciel.  Parcourez  l'histoire  des  saints,  partout 
vous  y  trouverez  des  monuments  illustres 
d'une  piété  non  commune;  non  contents  de 
faire  le  bien,  ils  ont  voulu  faire  le  plus  grand 
bien  ;  et  comme  si  c'avait  été  peu  de  chose 
d'accomplir  les  préceptes,  ils  ont  porté  les 
conseils  dans  leur  dernière  perfection.  De  là 
ces  pénitences  affreuses  et  ces  jeûnes  conti- 
nuels; cette  fuite  des  plaisirs  et  cet  abandon 
des  richesses;  de  là  tant  de  patience  dans  les 
maux  et  tant  de  modération  dans  les  biens; 
tant  d'humilité  d'esprit  dans  les  grands,  tant 
d'élévation  et  de  noblesse  de  cœur  dans  les 
petits;  de  là  cette  ardente  charité  pour  leurs 
frères,  cet  amour  héroïque  pour  leurs  en- 
nemis, ce  mépris  courageux  de  la  vie,  et  ce 
désir  empressé  de  la  mort.  Or,  que  diront 
toutes  ces  choses  à  un  chrétien,  qui,  bien  loin 
de  les  imiter,  en  a  pris  le  contrepied,  et 
s'est,  ce  semble,  étudié  toute  sa  vie  à  les 
combattre?  Elles  lui  diront  que  s'il  n'a  pas 
eu  assez  de  courage  pour  aller  où  tant  de 
grands  hommes  sont  allés,  du  moins  il  devrait 
les  suivre  de  loin  ;  et  que  sa  lâcheté  n'est  pas 
supportable  de  n'avoir  pas  seulement  fait  le 
moins,  où  tant  d'autres  ont  fait  le  plus. 
Quand  saint  Paul  disait  aux  premiers  fidèles  : 
Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  suis  moi- 
même  imitateur  de  Jésus-Christ;  si  nous  en 
croyons  saint  Chrysostome,  c'était  à  peu  près 
comme  s'il  leur  eût  dit  :  Je  ne  vous  demande 
pas  que  vous  preniez  mon  divin  maître  pour 
modèle ,  le  modèle  serait  trop  fort  pour  vous  : 
mais  si  je  lâche  de  marcher,  quoique  faible- 
ment sur  les  pas  du  Sauveur,  tâchez  de 
marcher  sur  quelqu'un  des  miens;  et  comme 
je  travaille  à  exprimer  dans  ma  vie  les  plus 
grossiers  de  ses  traits,  qu'on  voie  aussi  dans 
la  vôtre  certains  crayons  de  la  mienne  :  Imi- 
latores  mei  estote,  sicut  et  ego  Christi  (1  Cor., 
IV,  16,  et  XI,  1  .  Or,  il  me  semble  que  je  vois 
ce  salutaire  avis  de  l'Apôtre  se  changer  en 
autant  de  reproches  dans  la  bouche  do  nos 


juges.  Encore,  si  vous  aviez  essayé  de  nous- 
imiter  au  moins  dans  nos  actions  communes 
et  ordinaires,  comme  nous  nous  sommes  ef- 
forcés d'imiter  notre  Dieu  dans  les  siennes, 
nous  nous  en  contenterions.  Vous  n'avez  pu 
faire  de  voire  vie  un  jeûne  continuel,  à  la 
bonne  heure;  mais  du  moins  fallait-il  ob- 
server les  jeûnes  que  prescrit  l'Eglise.  On 
ne  vous  fait  pas  un  crime  de  n'avoir  pas  re- 
noncé à  la  possession  de  vos  richesses;  mais 
du  moins  deviez-vous  contenter  votre  cupi- 
dité de  celles  que  la  Providence  vous  avait 
données,  sans  en  amasser  si  avidement  par 
des  voies  illégitimes,  ou  sans  abuser  de  celles 
que  vous  possédiez  légitimement.  Vous  n'a- 
vez pu  vous  résoudre  à  un  divorce  général 
avec  tous  les  plaisirs,  nous  donnons  cela 
à  votre  faiblesse;  mais  du  moins  fallait-il 
vous  abstenir  de  ceux  que  la  loi  de  Dieu 
condamne.  Cependant  nous  ne  voyons  rien 
de  tout  cela  dans  votre  conduite,  ou  plu- 
tôt nous  y  voyons  le  contraire.  Au  lieu 
de  répondre  aux  exemples  de  pauvreté  et 
de  mortification  que  nous  vous  avons  lais- 
sés, au  moins  par  une  vie  frugale  et  réglée, 
il  n'y  a  eu  chez  vous  qu'excès  de  dissolution 
et  d'intempérance  ;  au  lieu  d'imiter  la  pureté 
de  nos  vierges  ,  par  une  chasteté  inviolable 
dans  le  mariage  ,  ou  vous  avez  indignement 
prostitué  ce  sacrement  auguste  à  vos  pas- 
sions, ou  vous  vous  êtes  plongés  dans  les 
voluptés  les  plus  infâmes. Enfin,  au  lieu  d'ap- 
procher des  vertus  héroïques,  au  moins  par 
des  vertus  médiocres,  vous  avez  pris  une 
roule  tout  opposée;  el  pour  des  prodiges  de 
sainteté  qui  se  trouvent  parmi  nous,  on  ne 
voit  dans  votre  vie  que  des  monstres  de 
péché. 

Ici,  Messieurs,  je  ne  sais  si  je  me  trompe  ; 
mais  celle  opposition  extrême  entre  la  vie 
des  saints  et  la  nôtre,  enlre  nos  mœurs  et 
leurs  mœurs,  est  bien  à  mon  sens  la  chose 
du  monde  qui  nous  confondra  un  jour  avec 
plus  de  force.  Car  en  effet  que  repartir  ?  Eux, 
avec  les  mêmes  faiblesses  que  nous,  avoir 
mené  une  vie  si  pure,  si  parfaite,  si  admi- 
rable ;  et  nous  ,  avec  les  mêmes  secours 
qu'eux,  mener  une  vie  si  corrompue,  si  dé- 
réglée, si  criminelle  !  Les  uns  el  les  autres 
dans  les  mêmes  circonstances,  eux  avoir  toul 
fait,  et  nous  avoir  toujours  vécu  sans  rien 
faire;  eux  avoir  pratiqué  jusqu'aux  conseils, 
nous  n'avoir  pas  seulement  observé  les  pré- 
ceptes !  O  la  comparaison  terrible,  et  qu'elle 
nous  couvrira  d'une  étrange  confusion  I 
Saint  Grégoire  s'explique  excellemment ,  ce 
me  semble,  par  une  vision  qu'eut  Ezéchiel 
(Ezech.,  XL  et  seq.).  Prophète,  lui  dit  un  jour 
le  Dieu  d'Israël,  allez,  et  montrez  à  mon 
peuple  le  temple  ;  qu'il  en  mesure  la  grandeur, 
qu'il  en  considère  la  structure ,  qu'il  en  ad- 
mire la  magnificence,  afin  qu'à  la  vue  d'un 
ouvrage  si  auguste,  il  rougisse  de  ses  iniquités. 
Ainsi,  pour  nous  confondre  un  jour,  ce  qut> 
Dieu  dit  à  son  prophète,  il  le  dira  au  juge- 
ment à  tous  les  saints.  Allez,  et  montrez  à  ce 
peuple  pervers  toutes  les  beautés  de  ce 
temple  que  vous  avez  élevé  à  ma  gloire  dans 
voire  cœur,  et  dont  vos  différentes  vertus 
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font  la  riche  architecture.  Forcez-le  de  me- 
surer toute  l'élendue  de  ce  temple  ,  afin  que 
par  la  même  règle  mesurant  ses  vices  sur 
vos  vertus,  et  dans  votre  sainteté  reconnais- 
sant sa  corruption,  cette  vue  le  couvre  d'in- 
famie et  l'oblige  à  se  condamner  lui-même. 
Tel  en  effet  sera  l'événement  des  choses,  et 
si  nous  en  croyons  saint  Grégoire,  le  livre 
de  Job  a  excellemment  compris  tout  ce  mys- 
tère dans  ces  quatre  paroles  :  Respiciet  ho- 
mines  et  dicet  :  Peccavi  (Job,  XXXIII,  27). 
Il  regardera  les  hommes  et  il  dira  :  J'ai 
péché.  Ces  hommes  par  excellence  sont  les 
saints.  Le  pécheur  les  regardera  ,  et  quand 
même  ils  ne  l'en  presseraient  point  parleurs 
paroles,  leur  vue  seule  plus  puissante  que 
toutes  les  tortures  les  plus  cruelles  lui  arra- 
chera cet  aveu  malgré  lui  :  Il  est  vrai,  je 
suis  coupable  :  Respiciet  homines  et  dicet  : 
Peccavi. 

De  tout  ceci  que  remporter,  et  quels  fruits 
en  recueillir?  Deux  réflexions  également 
solides  :  la  première  est  de  saint  Grégoire. 
De  peur  que  la  vue  des  saints  ne  nous  soit 
un  jour  si  funeste,  rendons-nous-la  aujour- 
d'hui favorable.  Nous  ne  pourrons  les  voir 
alors  que  pour  notre  malheur  ,  regardons- 
les  à  présent  pour  notre  instruction.  Afin  que 
leur  vie  ne  soit  point  une  censure  de  la 
nôtre  dans  ce  grand  jour,  faisons  qu'elle  en 
devienne  maintenant  la  règle.  Autrement,  et 
si  nous  négligeons  de  profiter  de  leurs  exem- 
ples, nous  éprouverons  leur  colère.  Car  ne 
vous  persuadez  pas  que  par  un  reste  d'hu- 
manité, touchés  de  compassion  pour  leurs 
frères,  ils  feront  pencher  la  balance  en  votre 
faveur,  ou  que  ne  pouvant  justifier  votre 
innocence  ils  s'emploieront  poui  obtenir 
votre  grâce.  Voyez  Abraham  et  le  riche  de 
l'Evangile,  pour  juger  ce  que  vous  avez  à 
attendre  alors  des  saints ,  par  ce  que  ce  mal- 
heureux reçoit  de  ce  père  si  respectable  au 
peuple  juif,  et  à  qui  ce  peuple  était  si  cher, 
quand  il  implore  son  secours  avec  tant  d'hu- 
milité. Le  riche  ne  demande  qu'une  goutte  * 
d'eau,  et  Abraham  la  lui  refuse  (Luc,  XVI). 
Le  riche  emploie  les  paroles  du  monde  les 
plus  touchantes  pour  le  fléchir;  et  Abraham 
demeure  inflexible.  Le  riche  allègue  des 
raisons  qui  paraissent  plausibles;  et  Abra- 
ham ne  les  écoule  pas.  Le  riche  appelle 
Abraham  son  père;  et  si  ce  saint  patriarche 
veut  bien  lui  donner  le  doux  nom  de  fils  ,  ce 
n'est  que  pour  augmenter  son  désespoir,  en 
lui  faisant  sentir  qu'au  lieu  de  ces  entrailles 
de  père  qu'il  avait  eues  pour  lui,  tant  qu'il 
y  avait  eu  quelque  lieu  d'espérer  qu'il  se 
comporterait  en  fils  par  l'imitation  de  ses 
vertus,  il  n'a  plus  que  la  sévérité  d'un  juge 
implacable  que  rien  ne  saurait  plus  fléchir. 

Une  seconde  réflexion  ,  elle  est  de  saint 
Chrysostome  ,  serait  un  moyen  de  prévenir 
un  si  grand  malheur  et  de  nous  rendre  les 
saints  favorables  dans  ce  terrible  jour,  si 
nous  la  savions  pratiquer.  C'est,  dit  ce  Père, 
de  n'oublier  jamais  trois  choses,  que  nous 
devrions  avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  : 
la  parole  que  nous  avons  donnée,  les  con- 
ditions  avec  lesquelles  nous  nous  sommes 
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engagés,  la  milice  où  l'on  nous  a  enrôlés. 
Nous  avons  donné  parole,  et  nous  l'avons 
donnée  à  un  Dieu,  qui  saura  bien  noue  la 
faire  tenir  ou  se  venger,  si  nous  ne  la 
tenons  pas.  Les  conditions  sont  réciproques, 
la  gloire  du  côté  de  Dieu,  les  bonnes  œuvres 
du  nôtre.  La  milice,  c'est  la  vie  chrétienne, 
où  nous  devons  toujours  être  les  armes  à  la 
main,  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ,  notre 
chef ,  pour  combattre  le  péché.  Regardons- 
nous  donc  toujours  comme  des  soldats,  qui 
doivent  ou  vaincre  ou  périr.  Car  de  préten- 
dre à  la  victoire  sans  avoir  rendu  de  combat, 
c'est  une  délicatesse,  ou  plutôt  une  lâcheté, 
qui  ne  peut  nous  être  pardonnée;  délicatesse 
et  lâcheté  qui,  trouvant  leur  condamnation 
dans  la  vie  laborieuse  et  crucifiée  de  tous  les 
saints,  les  animeront  à  en  demander  et  en 
poursuivre  la  vengeance  avec  d'autant  plus 
d'animosité  qu'ils  avaient  eu  pour  nous  plus 
de  tendresse  et  de  charité. 

C'est-à-dire,  Messieurs,  que  désormais  ces 
hommes  n'auront  plus  rien  d'humain  ;  que, 
dépouillés  de  toutes  les  affections  de  la  terre, 
ils  ne  se  gouverneront  que  par  les  maximes 
du  ciel;  que  vides  d'eux-mêmes  et,  pleins 
de  Dieu,  ils  entreront  dans  tous  les  senti- 
ments de  sajuslice;  que  les  pères  oublieront 
leurs  enfants,  elles  enfants  oublieront  leurs 
pères,  parce  que  Dieu  leur  tiendra  lieu  de 
tout  et  sera  tout  en  tous.  C'est  la  remarque 
de  saint  Bernard  sur  ces  paroles  du  Psal- 
miste  :  Absorpti  sunt  juncti  petrœ  judices 
eorum  (Psal.  CXL,  6.)  Leurs  juges  n'au- 
ront point  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
la  pierre  à  laquelle  ils  seront  unis.  Cette 
pierre,  dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  est 
le  Fils  de  Marie,  et  il  se  donne  en  effet  lui- 
même  ce  nom  dans  l'Ecriture.  Ces  juges  sont 
les  saints.  Mais  n'y  aura-t-il  donc  point  de 
miséricorde  à  attendre  de  ces  juges?  Hélas  1 
quelle  miséricorde  se  promettre  d'un  cœur, 
qui  n'est  plus  un  cœur  de  chair,  mais  un 
cœur  devenu  insensible  comme  la  pierre  ? 
Mais  un  cœur  animé  de  tous  les  sentiments 
de  la  colère  et  de  la  vengeance,  que  la  jus- 
tice en  ce  moment  inspirera  à  celui  qui  étant 
la  pierre  de  l'angle,  la  pierre  rebutée  par 
ceux  qui,  au  lieu  de  travailler  à  PédiGce  de 
la  sainte  Sion,  n'ont  travaillé  qu'à  élever  la 
superbe  et  impure  Babylone  sur  ses  ruines  ; 
tombera  sur  eux,  les  brisera,  les  terrassera 
et  leur  fera  sentir  toute  la  pesanteur  et  la 
dureté  de  ses  coups  pendant  l'éternité  ?  Tune 
putes  (lexibile  quidquam  inveniendum  in  ju- 
dicibus  junctis  petrœ  ? 

Cependant,  quelque  redoutable  que  le 
tribunal  des  saints  doive  être  au  chrétien  , 
je  ne  sais  si  le  tribunal  des  infidèles  n'aura 
point  encore  quelque  chose  de  plus  terrible 
pour  lui.  C'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  ma 
dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Un  homme  serait  bien  malheureux  si  , 
pensant  fuir  un  lion  qu'il  aperçoit  dans  son 
chemin, il  allaitse  jeter  parmi  des.ours;  ou  si, 
dans  cette  nouvelle  alarme,  gagnant  promp- 
tement  sa  maison  pour  y  trouver  un  asile, 
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il  rencontrait  un  serpent  qui  le  piquât  en 
y  entrant.  Quelque  funestes  pourtant  que 
fussent  ces  aventures  ,  tel  et  plus  funeste 
encore  sera  le  sort  d'un  réprouvé  au  jour  de 
la  colère  du  Seigneur,  s'il  en  faut  croire  le 
prophète  :  Quomodo  si  fugiat  vif  afacie  leonis, 
et  occurrat  ei  ursus;  et  ingrediatur  domum... 
et  mordeat  eum  coluber  (Àmos,  V,  19).  Quand 
on  vous  menace  aujourd'hui  de  la  part  du 
Dieu  des  vengeances,  vous  vous  en  riez  , 
dit  ce  prophète;  vous  prenez  ceux  qui  tâ- 
chent de  vous  en  inspirer  de  la  crainte  pour 
des  visionnaires,  et  les  maux  qu'ils  vous 
annoncent  pour  dos  illusions.  Et  comme  si 
vous  aviez  des  ressources  infaillibles  par  où 
vous  en  garantir;  eh  bien!  au  pis  aller, 
dites-vous  dans  le  désordre  de  votre  cœur, 
nous  verrons  ce  qu'enfantera  donc  enfin 
celte  journée  si  vantée.  Mais  malheur  à  vous, 
qui  par  un  désir  si  audacieux,  par  une 
attente  si  présomptueuse,  semblez  vouloir 
donner  le  défi  à  la  colère  du  Dieu  d'Israël  1 
Vœ  desiderantibus  diem  Domini  !  {Ibid.,  18). 
Car  quand  une  fois  elle  se  sera  débordée, 
comme  un  fleuve  impétueux  qui  s'élève  au- 
dessus  de  ses  bords  et  rompt  toutes  ses 
digues,  vous  vous  en  trouverez  investis  de 
toutes  parts  ;  et  si  vous  pensez  vous  sauver 
par  la  fuite,  à  droite  vous  trouverez  des 
lions,  à  gauche  vous  rencontrerez  des  ours; 
des  serpents  vous  saisiront  là-même  où  vous 
ne  les  craindrez  pas  ;  et  pour  éviler  un 
malheur  vous  vous  précipiterez  dans  un 
autre.  Que  veut  dire  cela,  chrétiens,  et  le 
comprenez-vous  bien?  Cela  veut  dire  que  le 
pécheur  ne  pourra  échapper  à  la  main  toute- 
puissante  du  Dieu  vengeur  ;  qu'elle  saura 
bien  le  rattraper  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne  pour  s'enfuir,  et  que  tout  sera  comme 
en  embuscade  pour  le  surprendre. 

Quelleseradonc  alors  la  détressed'un  chré- 
tien qui,  dans  la  discussion  que  le  souverain 
juge  fera  de  sa  vie,  sera  trouvé  pécheur  1  Car 
c'est  d'un  pécheur  dececaractèrequejeparle 
ici,  ou  plutôt  qu'a  parlé  le  prophète  dansles 
paroles  que  je  viens  de  citer.  Quel  sera  son 
embarras,  quand  il  verra  les  infidèles  aussi 
bien  que  les  saints  se  soulever  contre  lui  , 
elque,  condamné  au  tribunaljdes  bons,  il  ne 
trouvera  pas  plus  de  faveur  au  tribunal  des 
méchants  ?  N'est-ce  pas  tomber  parmi  les 
ours  en  pensant  fuir  les  lions?  Voilà  cepen- 
dant quelle  doit  être  sa  destinée.  Mais 
encore,  qu'est-ce  donc  qui  animera  les  infi- 
dèles contre  ce  malheureux;  de  quelles  accu- 
sations le  chargeront-ils,  sur  quoi  fonderont- 
ils  l'arrêt  dé  sa  condamnation?  Ah!  Messieurs, 
que  tout  cela  peut  être  d'une  grande  édifi- 
cation pour  vos  âmes!  Appliquez-vous-y,  s'il 
vous  plaît. 

Ils  auront  à  lui  reprocher  premièrement 
la  grandeur  des  grâces  dont  il  a  été  comblé 
à  leur  exclusion,  et  par  préférence  à  eux; 
secondement  la  disproportion  monstrueuse 
qui  se  trouvera  entre  sa  foi  et  ses  mœurs  ; 
troisièmement  l'éclat  des  vertus  morales, 
que,  tout  païens  qu'ils  étaient, ils  ont  prati- 
quées, guidés  par  le  seul  mouvement  de  la 
nature,  éclairés  des  seules  lumières  de  la 


raison.  Tâchons  de  donner  à  ces  trois  ré- 
flexions, moi,  de  mon  côté  toute  l'étendue 
qu'elles  demandent;  et  vous,  du  vôtre  toute 
l'attention  qu'elles  méritent. 

Il  y  a  dans  l'Evangile  une  maxime  d'un 
grand  poids;  et  je  ne  sais  si  vous  en  avez  ja- 
mais envisagé  toutes  les  suites  :  Cui  multum 
datum  est,  dit  le  Sauveur  dans  saint  Luc, 
multum  quœretur  ab  eo  ;  et  cui  commendave- 
r  unt  multum,  plus  pètent  ab  eo  (Luc,  XII,  48). 
On  redemandera  beaucoup  à  celui  à  qui  on 
aura  donné  beaucoup;  et  on  fera  rendre  un 
plus  grand  compte  à  celui  à  qui  on  aura 
confié  de  plus  grandes  choses.  Quand  la  re- 
ligion n'aurait  point  consacré  cette  maxime, 
la  seule  équité  naturelle  suffirait  pour  l'au- 
toriser ,  toutes  les  lois  de  la  justice  voulant 
que  les  obligations  croissent  à  proportion 
des  bienfaits.  Mais  suivant  ce  principe  du 
droit  commun,  que  n'a  point  à  craindre  la 
cause  du  chrétien  de  la  part  de  l'infidèle, 
quand  il  lui  faudra  comparaître  devant  lui? 
Car  enfin,  ne  faut-il  pas  avouer  (  dût-ce 
être  pour  notre  confusion  en  rendant  gloire 
à  Dieu  ),  ne  faut-il  pas  confesser  qu'on  ne 
peut  rien  ajouter  aux  faveurs  que  sa  misé- 
ricorde a  répandues  sur  nous  ,  et  que  sa  li- 
béralité, tout  infinie  qu'elle  est,  ne  pouvait 
guère  porter  plus  loin  ses  dons  ?  Quelles  in- 
ventions de  tendresse  et  de  charité  n'a-t-il 
point  imaginées,  s'écrie  sur  cela  saint  Chry- 
sostome,  ou  qu'a-t-il  omis  de  tout  ce  qui  pou* 
v ait  lui  attirer  notre  reconnaissance  et  notre 
amour?  Quand  il  se  serait  contenté  d'en- 
voyer  ses  patriarches  et  ses  prophètes  pour 
donner  à  nos  pères  la  connaissance  de  son 
nom,  et  pour  les  attacher  à  son  culte  par  les 
sacrés  liens  de  ses  lois  ,  n'en  serait-ce  pas 
assez  pour  piquer  de  jalousie  tant  de  nations 
aveugles  qu'il  a  laissé  marcher  dans  leurs 
voies,  abandonnées  à  leurs  ténèbies  et  livrées 
à  leurs  égarements  ?  Mais  parce  qu'il  a  vu 
que  la  malice  de  son  ancien  peuple  plus  forte 
que  sa  bonté  ne  se  rendait  point  à  des  attraits 
si  puissants  ,  que  n'a~t-il  point  fait  en  faveur 
du  peuple  nouveau  qu'il  voulait  substituer 
au  premier  ?  Bien  loin  de  se  rebuter  et  de  se 
refroidir,  son  amour,  s' enflammant  par  les 
obstacles  qu'il  rencontrait ,  l'a  porté  à  nous 
envoyer  son  Fils  unique  pour  vaincre  l'opi- 
niâtre résistance  de  ces  cœurs  rebelles  par  des 
recherches  plus  amoureuses  ;  pour  donner  par 
une  loi  plus  pure, plus  spirituelle,  les  derniers 
traits  de  perfection  à  la  sainteté  de  son  culte, 
dont  il  n'avait  donné  que  de  grossières  cb  li- 
cites dans  l'ancienne  loi.  Il  est  donc  venu,  ce 
Fils  bien-aimé  ,  et  non  content  d'annoncer  sa 
nouvelle  religion  par  ses  discours  et  de  l'au- 
toriser par  ses  miracles ,  il  y  a  mis  comme  le 
sceau  par  son  sang  et  par  sa  mort.  Or  l'en- 
trée de  cette  religion  nous  a  été  ouverte  pres- 
que aussitôt  que  Cttie  du  inonde,  parle  l>aji- 
téme;  nous  y  sommes  nés,  pour  ainsi  dire, 
nous  y  avons  été  élevés  dès  le  berceau.  Comp- 
tant pour  peu  de  nous  avoir  prévenus ,  lors- 
que nous  étions  incapables  de  nous  conduira 
et  de  lui  plaire  ,  il  y  a  ajouté  tous  les  sccou<  s 
qui  pouvaient  contribuer  à  nous  faciliter  l\>i< 
servance  de   ses   lois  :  Instructions  ,    sacu- 
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ments,  grâces,  exemples,  nous  les  avons  heu- 
reusement rencontrés  dans  le  sein  de  V Eglise. 
Là  par  l'organe  de  ses  minisires  et  par  la  vé- 
rité de  sa  parole  il  nous  presse,  il  nous  re- 
dresse, il  use  de  menaces,  il  fait  des  promes- 
ses, il  effraye,  il  encourage;  il  nous  montre  le 
ciel,  il  nous  ouvre  l'enfer,  pour  nous  faire 
entrevoir  les  biens  de  l'un,  et  pressentir  les 
maux  de  l'autre.  Après  cela,  je  suis  toujours 
sainl  Chrysoslome,  ria-t-il  pas  raison  de 
prendre  te  ciel  et  la  terre  à  témoin  sur  la 
douceur  de  sa  conduite  ,  et  de  nous  demander 
par  la  bouche  de  son  prophète  :  Mon  peuple, 
peuple  ingrat  !  que  vous  ai-je  fait  ?  ou  plutôt 
que  n 'ai-je  pas  fait  pour  vous?  Répondez- 
moi,  si  vous  l'osez  ! 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  et  il  faut 
ajouter  avec  le  prophète  :  Non  fecit  taliter 
omni  nationi.  et  judicia  sua  non  manifestavit 
eis  (Psal.  CLV1I,  20  )  :  Dieu  n'a  pas  usé  de 
cette  miséricorde  à  l'endroit  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ;  il  ne  leur  a  pas  révélé 
comme  à  nous  les  mystères  de  sa  loi.  Or, 
ce  sera  et  sur  cette  plénitude  de  grâces  pré- 
parées pour  le  chrétien  avec  une  économie 
si  admirable,  et  sur  la  distinction  si  avanta- 
geuse que  Dieu  en  a  faite  par  une  préférence 
si  gratuite,  à  l'exclusion  de  tant  d'autres, 
que  les  infidèles  se  soulèveront  pour  en  de- 
mander justice,  disons  plutôt  pour  la  lui 
faire.  Que  vous  a-t-il  manqué,  lui  diront- 
ils,  pour  assurer  sur  la  terre  l'affaire  de 
votre  salut?  Dieu  vous  a  appelé,  Dieu  vous 
a  éclairé,  Dieu  vous  a  fortifié.  Les  oracles 
de  sa  parole,  il  vous  les  a  révélés  ;  les  mé- 
rites de  sa  mort,  il  vous  les  a  appliqués  ;  les 
trésors  de  ses  grâces,  il  vous  les  a  confiés. 
Pendant  que  le  ciel  était  pour  nous  de 
bronze  et  d'airain ,  il  s'est  épuisé  pour 
vous  en  bénignes  influences,  en  précieuses 
rosées,  par  une  conduite  impénétrable,  dont 
nous  n'oserions  contester  la  justice,  et  dont 
nous  sommes  forcés  d'adorer  les  décrets, 
tout  contraires  qu'ils  nous  ont  été.  On  nous 
a  laissé  errer  au  gré  de  nos  passions  et  de 
nos  désirs  ;  pendant  qu'une  main  bienfai- 
sante vous  a  choisis  et  séparés  du  milieu  de 
nous,  pour  vous  mettre  dans  les  voies  de  la 
vérité.  Ahl  misérables,  et  plus  méchants 
encore  que  misérables,  si  le  soleil  de  jus- 
tice, qui  s'est  levé  sur  vos  terres,  avait  lui 
pour  nous,  que  nous  aurions  bien  mieux 
profité  de  sa  lumière  !  Si  les  miracles  qui  ont 
été  faits  dans  Capharnaiim  et  dans  Bethsaide 
s'étaient  faits  dans  Tyr  et  dans  Sidon,  elles 
auraient  fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la 
cendre  (  Matin. ,  XI,  21  ).  Si  nous  avions  été 
substitués  à  votre  place,  nous  aurions  mieux 
ménagé  la  faveur  d'un  si  heureux  choix. 
Jugez-en  vous-mêmes  par  l'exemple  des  Ni- 
nivites.  Un  seul  prophète  leur  fut  envoyé, 
et  ils  se  convertirent  :  vous  avez  eu  non  les 
prophètes  seulement,  mais  celui  qui  est  plus 
que  tous  les  prophètes,  et  vous  ne  vous  êtes 
pas  convertis. 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi  d'étendre 
encore  cette  raison  par  les  réflexions  de 
saint  Chrysoslome.  Jonas  qui  prêcha  à  Ni- 
nive   n'était  que  le   serviteur,  et  celui  qui  a 


pris  la  peine  de  vous  instruire  est  le  maître. 
Les  Ninivites  se  rendirent  d'abord  sans  qu'il 
•fût  besoin  d'y  employer  de  longs  discours  ; 
et  on  a  mis  inutilement  tout  en  œuvre  pour 
vous  gagner.   Jonas  annonça  seulement  à  un 
peuple  la  ruine  de  la  ville  qu'il  habitait,  sans 
lui  promettre  d'autres  biens  qui  l'en  pussent 
consoler  ;  à  vous  on  a  annoncé  la  désolation 
générale  du   monde,   avec  la  promesse  d'un 
royaume  éternel,  dont  la  conquête  devait  être 
la  suite  d'une  si  étrange  désolation.  Les  Ni- 
nivites  étaient  un  peuple  barbare,   à  qui  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  n'avait  jamais  été 
portée  ;  et  vous  l'avez,  pour  ainsi  dire,  héritée 
de  vos  pères,  comme  la  première  et  plus  noble 
portion  de  leur  succession  ;  ayant  été  dressés 
par  eux  dès  la  plus  tendre  enfance  à  celte  re- 
ligion sainte,  qui  était  depuis  un  temps  im- 
mémorial et  dans  votre  pays  et  dans  vos  fa- 
milles mêmes.  Jonas  était  un  étranger,  un 
inconnu,   dont  les    menaces   pouvaient  être 
suspectes;  peut-être  même  était-il  de  lu  pru- 
dence de  s'en  défier  ;  qu'y  avait-il  dans  cet 
homme  qui  dût  donner  du  crédit  à  une  pré- 
diction si   étrange  ?  Au  lieu  que  tout  a  dû 
conspirer  à  vous  ôter  jusqu'au  moindre  soup- 
çon, sur  la  certitude  des  choses  qui  vous  ont 
été  annoncées.  Cependant  en  des  circonstan- 
ces si  différentes,  les  Ninivites  aussi  dociles  d 
faire  pénitence  que  vous  vous  obstinez  à  ne  la 
point  faire  ,   les  Ninivites  ont  fait  une  péni- 
tence qui  n'a  point  eu  de  semblable  ,  et  vous 
n'avez  point  cessé  d'ajouter  crime  sur  crime, 
toujours  rebelles  aux  lumières  du  ciel,  ingrats 
au  milieu  de  ses  bienfaits,  et  plus  indignes  de 
jour  en  jour  de  toutes  les  faveurs  qu'il  vous  a 
si  inutilement  prodiguées.   De  quelle  miséri- 
corde donc   oserez-vous   vous  flatter  ?  Que 
dis-je  ?  quelle  vengeance  plutôt  n'avez-vous 
pas  à  attendre  ? 

Quand  les  païens  ne  pousseraient  pas  plus 
loin  leurs  plaintes  et  leurs  reproches  ,  un 
chrétien  en  devrait  être  si  accablé,  que  dès 
là  il  se  verrait  forcé  d'acquiescer  à  sa  con- 
damnation, sans  oser  contredire  la  sentence 
qui  le  condamnerait.  Mais  ils  le  presseront 
encore  pour  le  moins  avec  autant  de  vigueur, 
quand  ils  lui  feront  remarquer  la  contradic- 
tion étonnante  qu'il  y  aura  entre  sa  foi  et 
ses  mœurs.  Car  en  vérité  c'est  une  chose  qui 
ne  se  comprend  pas,  que  croyant,  ce  que 
nous  croyons,  nous  vivions  comme  nous 
vivons.  Naturellement  la  raison  devrait  con- 
duire les  passions,  et  comme  la  foi  est 
d'un  ordre  supérieur  à  la  raison,  ce  serait  à 
la  raison  d'obéir  à  la  foi ,  lorsqu'elle  se  ren- 
contre avec  elle.  Cependant  soumettant  et  la 
foi  à  la  raison  et  la  raison  aux  passions, 
c'est  de  ces  aveugles  maîtresses  que  nous 
recevons  la  loi  et  que  nous  prenons  presque, 
en  tout  les  règles  de  notre  conduite  :  anges 
dans  nos  connaissances  et  bétes  dans  nos 
actions.  Que  des  païens  destitués  des  lumiè- 
res de  la  foi  aient  vécu  dans  l'égarement  et 
se  soient  même  plongés  dans  la  dissolution 
du  vice,  je  les  plains,  mais  je  ne  m'en  étonne 
pas.  N'ayant  pour  guide  qu'une  raison  cor- 
rompue par  le  péché  et  assujettie  à  la  ly 
rannie  des  passions,  il  n'est  pas  surprenait 
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que  d'un  côté  l'ignorance  et  d'un  autre  côté 
la  faiblesse  les  aient  entraînés  dans  le  pré- 
cipice. Mais  qu'un  chrétien  puisse  allier  une 
vie  toute  déréglée  avec  la   croyance   d'un 
Dieu  vengeur  du  dérèglement,  une  vie  toute 
de  plaisir  avec  la  croyance  d'un  Dieu  mort 
dans  les  douleurs,  une  vie  tout  attachée  à 
la  terre  avec  la  croyance  d'un  paradis,  une 
!  vie  toute  plongée  dans  l'abomination  du  vice 
j avec  la  croyance  d'un  enfer;   c'est  ce  qui 
passe  l'imagination,  et  c'est  par  où  les  infi- 
dèles le  prendront  pour  le  confondre. 

Il  est  bien  vrai,  lui  diront-ils  (  c'est  saint 
Chrysostome  qui  leur  met  ces  paroles  à  la 
bouche  ),  il  est  vrai  que  nous  nous  sommes 
étrangement  égarés,  et  que  la  plupart  de  nos 
actions  font  honte  à  la  raison  même  qui  au- 
rait dû  nous  conduire,  quand  on  les  pèse  à  sa 
balance;  mais  ces  égarements,  quoique  dans 
le  fond  ils  ne  souffrent  point  d'excuse,  on  ne 
peut  nier  pourtant  qu'ils  ne  soient  excusables 
en  comparaison  des  vôtres.  Il  ne  nous  était 
pas  possible  d'atteindre  à  la  hauteur  de  vos 
mystères  ,  qui  passaient  trop  l'élévation  de 
l'esprit  humain.  Aussi  quand  on  les  a  prêches 
parmi  nous,  les  plus  savants,  les  plus  sages 
les  ont4ls  truites  de  folie;  et  en  effet  quand  on 
en  veut  juger  par  la  raison,  tout  y  révolte 
son  orgueil,  tout  y  paraît  choquer  ses  lumiè- 
res. C'est  pourtant  là  une  faute  en  nous,  nous 
en  convenons,  et  il  est  juste  que  nous  en  por- 
tions la  peine.  Mais  à  cela  près,  qu'y  a-t-il 
donc  dans  notre  conduite  contre  quoi  on  se 
doive  tant  récrier  ?  Nous  nous  sommes  ven- 
gés, il  est  vrai;  mais  nous  n'avions  point 
d'Evangile  qui  nous  eût  interdit  la  vengeance. 
Nous  avons  cherché  la  gloire;  mais  nous  n'a- 
vions point  d'Evangile  qui  nous  commandât 
l'humilité.  Nous  avons  trop  donné  à  nosplai- 
sirs  ;  mais  c'est  que  nous  n'appréhendions 
point  qu'il  dût  nous  en  coûter  des  tourments. 
Nous  avons  aimé  les  biens  de  la  terre;  mais 
qu'y  a-t-il  de  merveilleux  en  cela  pour  des 
gens  qui  n'espéraient  point  la  possession  du 
ciel  ?  Enfin  entre  ce  que  nous  avons  cru  et  ce 
que  nous  avons  fait,  il  n'y  a  point  eu  de 
contradiction,  point  de  répugnance.  Mais 
vous,  avoir  cru  ces  vérités,  et  avoir  fait  ces 
horreurs  ;  vous,  avoir  adoré  un  Dieu  pau- 
vre et  cependant  avoir  toujours  brûlé  de 
passion  pour  les  richesses;  avoir  adoré  un 
Lieu  dans  la  bassesse,  et  n'avoir  cependant 
respiré  que  l'élévation  ;  avoir  reçu  le  com- 
mandement d'aimer  vos  ennemis,  et  cependant 
leur  avoir  fait  une  guerre  implacable  ;  avoir 
fait  profession  de  renoncer  aux  charmes  des 
créatures,  et  cependant  avoir  toujours  couru 
après  les  voluptés  :  comment  concilier  des 
choses  si  opposées  ?  Et  que  pourriez-vous 
avoir  fait,  si  vous  aviez  cru,  comme  nous, 
qu'il  y  a  de  la  bassesse  de  cœur  à  ne  pas  tirer 
„  raison  des  injures  ;  que  c'est  grandeur  d'âme 
|'/i«e  d'aimer  la  gloire  ;  que  c'est  un  bonheur 
d'être  riche  ,  et  que  par  conséquent  il  est  rai- 
sonnable de  mettre  son  cœur  dans  tes  riches- 
ses; qu'il  est  naturel  d'accorder  à  ses  sens 
tous  les  plaisirs  qu'ils  demandent,  et  de  sui- 
vre sans  résistance  les  impressions  de  ses  dé- 
sirs; d'où  il  s'ensuit  qu'une  inclination  qui 


est  si  naturelle    ne  peut  être  condamnable  f 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  tous  ces  re-v 
proches  sont  justes;  et  si  le  bruit  confus  de  ) 
nos  passions  nous  permettait  d'être  atten-  i 
tifs,  nous   entendrions   la  raison,   qui  nous  ' 
crie  la  même  chose  et  qui  nous  dit  :  Ou  re- 
noncez à  une  foi  qui  condamne  vos  mœurs, 
ou  renoncez  à  des  mœurs  qui  démentent  vo- 
tre foi  :  accordez-vous  avec  vous-mêmes,  et 
vos  actions  avec  vos  sentiments.  Connaître 
son  devoir,  et  ne  le  pas  faire,  que  dis-je? 
faire  le  contraire  de  ce  que  l'on  connaît  et 
de  ce  que  l'on   croit  :  en  faut-il  davantage 
pour  s'ô'ter  à  soi-même  toute  excuse  et  toute 
espérance?  Reste  encore  cependant  un  der- 
nier chef  d'accusation,  à  quoi  je  ne  vois  pas 
que  nous  puissions  mieux  répondre. 

Sans  entrer  ici  dans  celte  fameuse  ques- 
tion qui  demande  si  toutes  les  actions  des 
infidèles  ont  été  défectueuses  ,  ou  plutôt  sup- 
posant qu'aucune  n'a  pu  être  méritoire ,  à 
juger  des  choses  par  les  devoirs,  et  non  pas 
par  les  motifs,  il  faut  avouer  de  bonne  foi 
qu'il  s'est  trouvé  parmi  eux,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sexe,  des  exemples  admirables 
des  plus  éclatantes  vertus.  Et  peut-être  que 
si  nous  n'avions  sur  cela  l'antiquité  pour 
garant,  l'histoire  en  serait  reçue  parmi  nous 
du  même  air  que  la  fable  ;  tant  ces  choses 
tiennent  du  merveilleux,  qui  passe  le  vrai- 
semblable. Partout  vous  y  voyez  briller,  au 
milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  comme 
autant  d'astres  lumineux  dans  une  nuit  ob- 
scure, des  modèles  de  probité  et  de  justice, 
de  chasteté  et  de  tempérance,  de  patience  et 
de  force,  de  zèle  et  de  piété.  Que  n'ont-ils 
point  fait,  grand  Dieu  !  et  que  n'ont-ils  point 
souffert  pour  leur  religion,  pour  leur  patrie, 
pour  leurs  parents,  pour  leurs  amis?  Vertus 
domestiques  et  civiles,  vertus  militaires  et 
politiques,  on  y  en  trouve  de  toutes  les  es- 
pèces ,  parmi  les  femmes  aussi  bien  que 
parmi  les  hommes  ;  non-seulement  chez  les 
peuples  les  plus  polis,  mais  même  chez  les 
nations  les  plus  barbares. 

Quand  saint  Augustin  y  fait  réflexion  dans 
les  livres  de  la  Cité  de  Dieu  ,  il  croit  que  la 
mémoire  de  ces  grands  exemples  s'est  conser- 
vée, et  qu'ils  nous  sont  mis  devant  les  yeux  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence, 
pour  servir  ou  de  contrepoids  à  notre  orgueil 
ou  de  matière  à  notre  confusion  ,  si  nous  ne 
les  imitons  pas  :  de  contrepoids  à  notre  or- 
gueil, en  nous  apprenant  qu'un  chrétien  n'a 
pas  lieu  de  se  glorifier,  puisqu'il  ne  fait  rien 
pour  Dieu,  lors  même  qu'il  semble  faire  tout, 
que  tant  d'autres  n'aient  fait  avant  lui  pour  le 
monde;  de  matière  à  notre  confusion,  en  nous 
disant  qu'un  chrétien  a  bien  lieu  de  rougir,  si 
ce  que  tant  d'autres  ont  fait  pour  le  monde,  il 
ne  le  fait  pas  pour  Dieu.  Mais  quoique  cette 
réflexion  soit  solide  et  édifiante  ,  je  trouve 
que  ïertullien  n'a  pas  rencontré  moins  heu- 
reusement quand  il  a  dit  que  ,  comme  Dieu 
nous  les  propose  maintenant  pour  exciter 
notre  courage,  il  nous  les  produira  au  dernier 
jour  pour  confondre  notre  lâcheté.  Car  en 
eftet  quand  on  viendra  alors  à  comparer  le 
chrétien  à  l'infidèle,  que  ne  diront  point  aux 
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chrétiens  efféminés  et  voluptueux,  tant  d'in- 
fidèles si  tempérants  et  si  chastes  ?  Aux 
chrétiens  fourbes  et  trompeurs  tant  d'infidè- 
les si  désintéressés  et  si  justes  ?  Aux  chré- 
tiens hypocrites  et  impies  tant  d'infidèles  si 
fervents  en  leur  manière  et  même  si  reli- 
gieux? Ohl  Messieurs,  ils  leur  diront  que  si 
par  la  seule  impression  de  la  nature  ils  ont 
porlé  la  venu  jusqu'à  ce  point  de  perfection 
morale,  les  chrétiens,  favorisés  de  tant  de 
secours  surnaturels,  auraient  dû  pour  le 
moins  les  suivre  ;  que  si  des  vues  humaines 
leur  ont  fait  entreprendre  tant  d'actions  si 
belles,  mais  si  difficiles  ,  l'espérance  du  ciel 
aurait  dû  faire  surmonter  plus  aisément  aux 
chrétiens  tout  ce  que  leur  religion  leur  a  im- 
posé de  pénible  et  de  laborieux  ;  enfin  que 
si  après  des  choses  si  éclatantes  ils  se  trou- 
vent condamnés  aux  peines  de  l'enfer,  l'en- 
fer le  plus  rigoureux  doit  être  un  châtiment 
trop  doux  pour  les  péchés  des  chrétiens. 

Ce  sera  là  aussi ,  Messieurs,  la  conclusion 
de  toute  cette  affaire,  conclusion  affligeante 
pour  nous,  mais  que  Dieu  suivra  à  la  lettre. 
Car  ce  que  le  prophète  Ezéchiel  a  dit  autre- 
fois de  sa  part  à  la  ville  de  Jérusalem,  il  le 
dira  à  une  âme  réprouvée  :  ville  malheu- 
reuse, disait  ce  prophète  à  Jérusalem,  par 
une  expression  figurée  ,  les  villes  voisines  , 
tes  sœurs,  Samarie  et  Sodome,  tout  abomina- 
bles qu'elles  sont,  lu  les  justifies  par  la  gran- 
deur de  les  abominations  encore  plus  énor- 
mes :  Justificasti  sorores  tuas  in  omnibus 
abominai ionibus  tuis  (Ezech.,  XVI,  51). 
Mais  aussi ,  ville  ingrate,  saurai-je  bien  te 
punir  :  comme  tes  crimes  ont  surpassé  leurs 
crimes,  tes  maux  surpasseront  leurs  maux; 
et  ma  vengeance  le  poussera  si  loin,  que  tes 
sœurs  se  consoleront  et  s'estimeront  heu- 
reuses en  se  comparant  avec  toi  :  Ut  confun- 
daris  in  omnibus  quœ  fecisti ,  consolons  eus 
(Ibid.,  54).  C'est  à  nous  que  le  prophète 
parle  ,  Messieurs  ,  Jérusalem  criminelle  est 
l'image  d'un  mauvais  chrétien.  Comme  l'in- 
gratitude de  Jérusalem  rendait  ses  péchés 
plus  énormes  aux  yeux  de  Dieu  que  les  abo- 
minations de  Sodome,  les  dérèglements  des 
chrétiens  croissant  à  proportion  des  bienfails 
qu'ils  ont  reçus,  l'emporteront  infiniment  sur 
les  désordres  des  infidèles.  Mais  aussi  comme 
Dieu  proteste  qu'il  tirera  de  la  ville  de  Jéru- 
salem une  punition  si  affreuse,  que  Sodome 
en  sera  consolée,  les  châtiments  qu'il  tient 
renfermés  dans  les  trésors  de  sa  colère,  et 
qu'il  prépare  aux  mauvais  chrétiens  pour 
l'autre  vie,  iront  dans  un  tel  excès  de  rigueur, 
que  le  sort  des  infidèles  sera  doux  en  compa- 
raison. 

Ces  vérités  sont  étonnantes,  Messieurs,  et 
j'en  suis  épouvanté  le  premier;  mais  est-ce 
une  raison  pour  nous  les  dissimuler?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elles  nous  frappent  sans 
cesse,  afin  que  leur  idée  toujours  présente  à 
nos  esprits  soit  pour  nous  un  motif  conti- 
nuel qui  nous  excite  à  vaincre  notre  lâcheté, 
à  quitter  nos  dérèglements,  à  répondre  par 
la  pureté  de  notre  vie  à  la  grandeur  des  grâ- 
ces que  nous  avons  reçues  et  à  la  sainteté 
du  nom  que  nous  portons?  Propler  quod  , 


carissimi  ;  c'est  par  où  l'apôtre  saint  Pierre 
conclut  sa  dernière  Epître  ,  et  c'est  aussi  ce 
qui  va  faire  la  conclusion  de  ce  discours  : 
Propter  quod,  carissimi,  hœc  exspectantes  sa- 
tagite  immaculali  et  inviolati  ei  inveniri  in, 
pace  (  II  Petr.,  III,  \k)  -.  Les  choses  étant' 
de  la  sorte,  puisque  le  jugement  dernier,  si 
sévère  pour  tout  le  monde,  doit  être  insup- 
portable aux  mauvais  chrétiens  ,  n'est-il  pas 
bien  raisonnable  que  sans  cesse  en  garde 
contre  un  événement  si  terrible,  et  toujours 
attentifs  à  ses  suites  ,  nous  travaillions  avec 
une  vigilance  si  exacte,  que  Dieu  nous  trouve 
purs  et  irrépréhensibles?  Ne  devons-nous 
pas  surtout  résister  aux  égarements  de  ces 
hommes  sans  loi  et  sans  conscience,  qui  me- 
surant les  jugements  de  Dieu  aux  poids  de 
leurs  passions,  veulent  toujours  en  rabattre 
et  se  flattent  qu'il  suffit  d'être  appelés  chré- 
tiens pour  être  saints?  Enfin  y  a-t-il  d'autre 
parti  à  prendre  pour  nous,  que  de  nous  per- 
fectionner dans  l'état  où  la  religion  nous  a 
placés;  bien  assurés  que  si  nous  n'en  faisons 
pas  l'instrument  de  notre  salut,  il  doit  être 
infailliblement  la  cause  de  notre  perte  et  la 
mesure  de  notre  punition.  Plaise  au  Dieu  de 
toute  consolation  de  nous  en  préserver  par 
sa  miséricorde  ,  et  d'ajouter  à  tant  de  grâces 
qu'il  nous  a  faites,  celle  qui  est  le  comble  de 
toutes,  c'est  la  persévérance  dans  la  justice, 
pour  arriver  à  la  gloire  qui  lui  est  préparée. 
Je  vous  la  souhaite,  etc. 

SERMON 

POUR   LE    SECOND   JEUDI   DE   CARÊME. 

De  la  prière. 

Mnlier  Chanansea  a  finibus  illis  egressa,  clamavit,  dicens 
ei  :  Miserere  niei,  Domine,  (ili  David...  Qui  non  respondit 
ei  verbum. 

Une  femme  cananéenne,  qui  était  sortie  de  ce  pays-là, 
s'écria  en  lui  disant  :  Seigneur,  fils  de  David,  ayez  pitié  de 
moi...  Mais  il  ne  lui  répondit  pas  un  seul  mot  (Matlh.,  XV. 
22,23). 

Que  cette  conduile  du  Sauveur  est  nou- 
velle! s'écrie  saint  Chrysostome  au  sujet  des 
paroles  que  vous  venez  d'entendre  ;  qu'elle 
est  surprenante  !  qu'elle  est  différente  de 
celle  qu'il  a  gardée  jusqu'ici  envers  les  Juifsl 
Lorsqu'ils  sont  les  plus  rebelles  à  sa  voix,  il 
tâche  de  les  attirer  à  lui  par  ses  bienfaits  ; 
lorsqu'ils  le  noircissent  par  leurs  blasphè- 
mes, il  les  adoucit  par  ses  prières  ;  lorsqu'ils 
ne  lui  parlent  que  pour  le  surprendre  ,  il  ne 
dédaigne  pas  de  leur  répondre.  Au  contraire, 
quand  une  femme  étrangère,  pleine  de  fer- 
veur et  de  zèle,  vient  d'elle-même  et  qu'elle 
court  à  lui  de  son  propre  mouvement;  quand 
elle  le  prie  et  qu'elle  le  conjure  avec  une  foi 
si  ardente  et  une  humilité  si  profonde,  quoi- 
qu'elle n'eût  été  instruite  ni  par  la  loi,  ni  par 
les  prophètes,  il  ne  lui  dit  pas  seulement  une 
parole.  Qui  ne  se  serait  scandalisé  en  voyant 
Jésus -Christ  oublier  en  quelque  sorte  sa; 
conduite,  et  démentir  ce  que  le  monde  pu- 
bliait de  lui?  Le  bruit  courait  de  toutes  parts 
qu'il  allait  chercher  les  malades  et  les  affli- 
gés dans  les  villes  et  par  les  campagnes  pour 
les  soulager,  et  on  le  voit  ici  rejeter  avec 
quelque  sorte  de  dureté  cette  femme  nui  le 
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cherche,  pour  impiorer  son  assistance.  Qui 
n'aurait  été  touché  de  voir  une  mère  affligée 
jeter  des  cris  si  lugubres  dans  le  ressenti- 
ment de  la  misère  de  sa  fille ,  et  cependant 
être  rebutée  d'une  manière  impitoyable  ?  On 
ne  la  voit  pas  exiger  cetle  grâce  comme  une 
dette;  elle  demande  seulement  miséricorde, 
elle  représente  humblement  sa  misère.  Avec 
tout  cela  Jésus-Christ  n'a  pas  un  regard  de 
douceur  pour  elle,  et  si  après  un  triste  si- 
lence il  ouvre  la  bouche  ,  ce  n'est  que  pour 
la  refuser,  pour  la  désoler  et  pour  la  déses- 
pérer. Il  semble  même  qu'il  affecte  d'ajouter 
l'insulte  aux  refus  ;  et  vous  diriez  qu'il  ne 
s'étudie  qu'à  l'humilier,  qu'à  l'outrager,  qu'à 
la  confondre. 

Certainement,  mes  frères,  ces  démarches 
sont  trop  extraordinaires  pour  n'être  pas 
mystérieuses.  Aussi  ne  devons-nous  les  re- 
garder, si  nous  en  croyons  sai-nt  Chrysosto- 
ine,  que  comme  un  innocent  artiGce  dont  le 
Sauveur  use  pour  nous  mettre  devant  les 
yeux,  dans  la  personne  de  cetle  femme,  un 
modèle  achevé  de  foi,  d'humilité  et  de  per- 
sévérance; il  ne  voulait  pas  que  tant  de  ver- 
tus demeurassent  enseveliesdans  uneâme,où 
il  les  voyait.  S'il  paraissait  sourd  à  sa  voix, 
ou  s'il  ne  lui  répondait  qu'avec  des  paroles 
d'aigreur,  tout  cela  ne  venait  pas  du  mépris 
qu'il  eût  pour  elle,  mais  du  désir  de  l'exer- 
cer, et  en  l'exerçant  de  découvrir  à  tout  le 
monde,  le  trésor  inestimable  qu'elle  avait 
caché  dans  le  cœur.  Arrêtons  donc  aujour- 
d'hui nos  yeux  sur  cette  femme,  l'honneur 
et  la  gloire  de  son  sexe;  et  admirons  parti- 
culièrement, comme  tout  lui  manquant,  tout 
se  déclarant  contre  elle,  elle  entreprend  tout 
elle  seule,  et  vient  enfin  avec  le  secours  de 
la  prière  à  bout  de  son  entreprise. 

C'est  à  cette  dernière  réflexion,  Messieurs, 
que  saint  Chrysostome  rapporte  tout  le  mys- 
tère de  notre  Evangile.  Quoiqu'on  en  puisse 
tirer  une  infinité  d'instructions,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  naturelle  que  celle  qui  regarde 
la  prière.  Car  soit  que  nous  considérions  ou 
la  nécessité  de  la  prière,  ou  les  qualités  de 
la  prière,  ou  la  force  de  la  prière  ,  l'humilité 
qui  doit  l'accompagner,  la  foi  qui  doit  l'ani- 
mer, la  persévérance  qui  doit  la  soutenir  ; 
sur  tout  cela  l'histoire  de  notre  Evangile  nous 
fait  d'admirables  leçons.  Cependant,  Mes- 
si i'iirs,  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  j'ai 
balancé  longtemps  à  me  déterminer  au  choix 
de  cetle  matière  :  les  esprits  du  siècle  sont 
faits  pour  la  plupart  à  ne  la  regarder  ou  que 
comme  trop  commune,  ou  que  comme  peu 
importante;  et  dans  cetle  prévention  injuste 
ils  ne  donnent  leur  attention  qu'avec  peine 
et  avec  dégoût  à  tout  ce  qu'on  leur  en  peut 
dire.  D'autres,  persuadés  que  l'oraison  ne 
doit  faire  le  partage  que  des  âmes  dévotes 
ou  des  personnes  religieuses,  ou  qu'elle  n'est 
l'occupation  que  des  oisives  et  des  simples, 
n'entrent  point  dans  celte-disposition  secrète 
iqui  attache  et  qui  intéresse  l'âme  aux  cho- 
ses qui  la  regardent,  et  n'apportent  au  con- 
traire que  de  la  froideur  et  de  l'indifférence, 
comme  pour  des  choses  qui  ne  les  regar- 
dent pas. 


C'en  aurait  été  donc  assez  pour  me  faire 
abandonner  mon  dessein,  si  par  une  autre 
réflexion  je  n'avais  à  la  fin  compris  que  ces 
raisons,  «bien  loin  d'avoir  de  quoi  m'en  dé- 
tourner, étaient  des  raisons  pour  m'y  enga- 
ger davantage.  Car  j'ai  trouvé  qu'il  était  de 
mon  ministère  de  vous  détromper  de  ces 
erreurs,  et  afin  que  tout  le  monde  puisse 
prendre  part  à  ce  discours,  je  parlerai  à 
trois  sortes  depersonnes;  àceuxqui  neprient 
point  du  tout,  à  ceux  qui  prient  mal,  à  ceux 
qui  prient  comme  il  faut  :  aux  premiers, 
pour  leur  reprocher  leur  aveuglement  et 
leur  injustice,  en  leur  montrant  la  nécessité 
indispensable  de  la  .prière  ;  aux  seconds, 
pour  leur  découvrir  leurs  illusions  et  leurs 
égarements,  en  leur  enseignant  la  véritable 
méthode  de  la  prière;  aux  derniers,  pour 
leur  apprendre  leur  avantage  et  leur  bon- 
heur, en  leur  représentant  l'excellence  ad- 
mirable de  la  prière.  Ou  plutôt  parce  que 
le  temps  ne  me  permettrait  pas  d'embras- 
ser tant  de  matière,  bornons-nous  à  deux 
réflexions  pour  combattre  deux  désordres  : 
le  premier  est  le  mépris  de  la  prière,  le 
second  est  l'abus  de  la  prière,  et  ce  sera  !e 
sujet  des  deux  parties  de  ce  discours,  après 
que  nous  aurons  prié  nous-mêmes  en  disant  : 
Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Les  théologiens  reconnaissent  plusieurs 
espèces  de  nécessités.  Il  y  a,  disent-ils,  une 
nécessité  de  précepte,  il  y  a  une  nécessité  de 
moyen.  Une  chose  est  nécessaire  de  celte 
sorte  de  nécessité  qu'on  appelle  de  précepte, 
quand  elle  nous  est  commandée;  et  elle 
est  nécessaire  de  cette  sorte  de  néces- 
sité qu'on  appelle  de  moyen  ,  quand  on 
ne  peut  se  passer  d'elle.  Saint  Thomas, 
d'un  autre  côté,  enseigne  qu'une  chose 
peut  être  appelée  nécessaire  en  deux  sens , 
ou  parce  que  sans  elle  on  ne  peut  nulle- 
ment agir,  ou  parce  qu'avec  elle  on  agit 
plus  commodément.  Or  je  prétends  que  tou- 
tes ces  nécessités  tombent  également  sur  la 
prière,  nécessité  de  précepte,  nécessité  de 
moyen,  nécessité  de  commodité.  Appliquez- 
vous-y,  s'il  vous  plaît. 

Nécessité  de  précepte  ,  en  doutez-vous  , 
chrétiens  ?  Prenez  en  main  les  divines  Ecri- 
tures ,  cette  règle  sacrée  et  inviolable  de 
notre  foi  et  de  nos  obligations  ,  et  vous  y 
trouverez  à  chaque  page  des  preuves  incon- 
testables de  cetle  nécessité;  et  j'ose  avancer 
que  de  toutes  les  choses  qui  nous  sont  or- 
données de  la  part  de  Dieu,  il  n'y  en  a  point 
dont  le  précepte  soit  ni  si  clairement  établi, 
ni  si  souvent  répété,  ni  si  fortement  recom- 
mandé que  celui  qui  regarde  la  prière. 

Mais  peut-être  aimerez-vous  mieux  que 
nous  recherchions  les  motifs  qui  ont  obligé 
notre  Dieu  à  nous  faire  une  si  étroite  loi  de 
l'oraison,  et  que  nous  examinions  les  causes 
de  l'empressement  extrême  avec  lequel  il 
nous  en  recommande  la  pratique.  J'y  consens, 
et  cela  d'autant  plus  volontiers  que  daus 
cetle  discussion  nous  découvrirons  comment 
la  nrière  est  nécessaire  aux  chrétiens    de 
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cette  autre  nécessité  que  nous  avons  appelée 
nécessité  de  moyen,  c'est-à-dire  d'une  né- 
cessité absolue  pour  le  salut. 

Vous  observerez  donc,  s'il  vous  plaît,  que 
si  Dieu  nous  a  assujettis  à  la  nécessité  de  le 
prier,  il  l'a  fait  et  pour  l'intérêt  de  sa  gran- 
deur et  dans  la  vue  de  notre  misère  :  deux, 
motifs  bien  considérables.  Pour  l'intérêt  de 
sa  grandeur;  parce  que  la  prière  est  un  acte 
de  religion,  par  lequel  nous  reconnaissons 
cl  la  majesté  du  souverain  Etre,  et  le  néant 
de  tous  les  autres.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
ingénieusement  à  un  poêle  païen  :  Deos  qui 
rogat,  ille  facit  :  celui  à  qui  nous  présentons 
nos  vœux,  nous  en  faisons  notre  dieu,  puis- 
que nous  témoignons  par  celte  cérémonie 
que  nous  dépendons  entièrement  de  sa  puis- 
sance, et  que  nous  attendons  tout  de  sa 
bonté.  De  là  vient  encore  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  n'a  pas  fait  difficulté  d'appeler 
l'oraison  un  sacrifice  très-excellent  et  très- 
saint,  duquel  Dieu  tire  un  honneur  sin- 
gulier. Sacrifice  admirable  en  effet  ,  qui 
renferme  un  aveu  public  et  une  protestation 
solennelle,  que  celui  à  qui  nous  avons  re- 
cours est  infiniment  au-dessus  de  nos  têtes, 
et  que  notre  bon  ou  notre  mauvais  sort  est 
déposé  entre  ses  mains.  Donc,  s'il  est  néces- 
saire à  toute  créature  raisonnable  de  con- 
naît :e  son  Créateur,  pour  arriver  à  la  pos- 
session de  celte  dernière  fin,  en  quoi  la  féli- 
cité consiste  ,  il  ne  lui  est  pas  moins  néces- 
saire de  le  prier,  puisque  l'un  est  une  suite 
de  l'autre  ,  elque  la  même  religion  qui  nous 
impose  l'obligation  de  croire  un  Dieu,  nous 
impose  l'obligation  de  l'invoquer.  C'est  un 
devoir  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  lui  rendre;  c'est  un  tribut  qu'il  lui  faut 
payer;  c'est  un  droit  atlacbé  à  son  Etre. 

Cependant  la  raison  qui  se  prend  du  côlé 
de  notre  misère  me  paraît  encore  d'un  plus 
grand  poids  pour  appuyer  celte  nécessité;  et 
je  vous  prie,  Messieurs,  que  celte  réflexion 
ne  vous  échappe  pas  :  j'espère  qu'elle  sera 
édifiante.  Si  l'homme  avait  conservé  son 
innocence  sur  la  terre  ,  il  en  aurait  été  à 
peu  près  comme  des  bienheureux  dans  le 
ciel.  Dans  le  ciel,  si  nous  en  croyons  s, tint 
Augustin,  les  bienheureux  ne  prient  point 
pour  eux-mêmes,  parce  qu'affranchis  de  toutes 
sortes  de  misères,  ils  possèdent  tout  ce  qui 
peut  rendre  leur  félicité  complète.  Il  est  bien 
vrai  qu'ils  louent  Dieu  sans  cesse,  qu'ils  s'a- 
néantissent devant  lui,  qu'ils  lui  rendent  des 
actions  de  grâces  éternelles  ;  mais,  à  propre- 
ment parler,  ils  ne  le  prient  pas,  n'ayant  rien 
à  lui  demander,  confirmés  qu'ils  sont  dans  la 
plénitude  du  bien.Ov  lei  eût  été  à  propor- 
tion le  sort  de  l'homme  innocent,  si  le  dé- 
mon n'avait  point  introduit  le  péché  dans  le 
monde,  et  si  le  péché  n'avait  point  attiré 
après  lui  toutes  ces  suites  effroyables,  qui 
ont  troublé  par  leurs  désordres  l'harmonie 
de  l'univers.  Comme  l'homme  aurait  été 
exempt  de  toutes  les  misères  dont  son 
péché  fut  la  cause  dans  cette  droiture  de 
cœur  où  il  avait  élé  créé,  qui  le  portait  au 
bien  et  qui  l'éloigoail  du  mal,  il  semble  aussi 
qu'il  eût  moins  élé  dans  la  nécessité  de  prier. 


Mais  le  péché  ayant  dépouillé  l'homme  de 
tous  les  avantages,  dont  la  main  du  Créateur 
l'avait  revêtu,  et  attiré  sur  lui  toutes  les  dis- 
grâces imaginables  ,  dans  un  si  étrange  re- 
vers il  n'est  plus  resté  à  ce  malheureux  que 
la  prière  pour  ressource.  Il  faut  donc  juger 
de  la  grandeur  de  la  nécessité  où  nous  som- 
mes de  prier,  par  la  grandeur  des  besoins 
qui  nous  pressent.  Car  l'un  est  la  mesure  de 
l'autre;  et  sur  cela  voici  comme  je  raisonne. 

Dans  l'état  où  le  péché  nous  a  réduits,  il 
n'y  a  personne  qui  n'ait  des  occasions  à  fuir, 
des  tentations  à  surmonter,  des  passions  à 
vaincre,  des  infirmités  à  guérir,  des  lois  à 
observer,  des  vertus  à  pratiquer;  et  si  nous 
manquons  à  un  seul  de  ces  devoirs,  l'affaire 
de  notre  salut  est  désespérée.  Or,  affaiblis 
que  nous  sommes  par  les  plaies  du  péché 
originel,  il  est  impossible  que  nous  remplis- 
sions des  obligations  si  différentes,  si  péni- 
bles, si  importantes,  sans  le  secours  de  la 
grâce,  et  un  secours  doni  la  force  réponde  à 
la  force  de  nos  ennemis,  à  la  grandeur  des 
périls  qui  nous  environnent,  et  à  la  difficulté 
des  choses  que  nous  avons  à  exécuter.  Donc 
la  prière  est  au  chrétien  d'une  nécessité  ab- 
solue. Voici  la  preuve  de  ma  conséquence  : 
A  de  grands  maux  il  faut  de  grands  remè- 
des. Or,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
Dieu  ne  donne  cette  protection  particu- 
lière et  ces  grâces  de  choix  qui  seules  peu- 
vent assurer  notre  salul  au  milieu  des  dan- 
gers qui  le  menacent,  et  des  obstacles  qui  le 
traversent,  qu'à  ceux  qui  les  lui  demandent 
avec  ferveur.  Donc  la  même  nécessité  qui 
oblige  le  chrétien  de  travailler  à  son  salut 
l'oblige  de  vaquer  à  la  prière.  Car  encore 
que  Dieu,  par  des  vues  impénétrables  de 
celle  bonlé  infinie  dont  il  n'est  comptable  à 
personne,  accorde  quelquefois  des  grâces  à 
des  pécheurs  qui  ne  les  lui  ont  pas  deman- 
dées, et  qui  même  étaient  bien  éloignés  de 
les  lui  demander,  comme  ce  sont  des  faveurs 
qu'il  ne  nous  a  point  promises,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  eu  prévaloir,  et  ce  serait 
même  une  témérité  et  une  injustice  <Je  pré- 
tendre lui  laire  une  loi  générale  pour  tous, 
de  sa  miséricorde  particulière  pour  quelques- 
uns.  Pour  attirer  donc  les  grâces  dans  nous, 
il  est  de  l'ordre  que  nous  prenions  les 
moyens  auxquels  il  lui  a  plu  de  les  attacher. 
Or,  comme  Dieu  est  un  élre  infiniment  sage 
et  qui  par  cette  raison  agit  par  les  voies 
les  plus  simples,  il  a  attaché  ces  grâces  à  la 
prière,  comme  au  moyen  le  plus  naturel, 
voulant  que  les  choses  se  passent  entre  lui 
et  nous  comme  elles  se  passent  d'homme  à 
homme,  où  il  faut  demander  pour  obtenir, 
chercher  pour  trouver,  et  frapper  si  l'on 
veut  qu'on  ouvre.  Donc  nous  sommes  dans 
une  nécessité  continuelle  de  prier,  si  nous 
ne  voulons  pas  nous  perdre. 

El  de  vrai,  quel  moyen  de  vivre,  dites- 
moi,  c'est  la  réflexion  d'un  pieux  et  savant 
auictir  du  dernier  siècle,  quel  moyen  de  vivre 
à  un  homme  qui  se  trouve  parmi  desgens  incon- 
nus, dans  une  terre  étrangère,  sans  argent, 
sans  crédit,  qui  n'a  reçu  de  la  nature  ni  du 
bien  pour  subsister,  ni  de  l'industrie  pour  e% 
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gagner?  Vous  me  répondrez  sans  doute  que 
dans  cette  extrériiilé  son  unique  recours  est 
de  mendier  sa  vie  et  de  rendre  la  charité  pu- 
blique tributaire  de  sa  misère  ;  et  moi  je  vous 
dirai  aussi  qu'après  le  triste  naufrage  que  la 
nature  a  souffert,  pauvres  et  abandonnés  que 
nous  sommes  dans  cette  vallée  de  larmes,  nous 
n'avons  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
nous  présenter  comme  des  mendiants  à  la 
porte  du  Père  céleste.  Tels  étaient  les  senti- 
ments du  roi-prophète,  quand  il  disait  au  mi- 
lieu de  l'abondance  de  sa  cour  :  Je  suis  pauvre 
et  indigent;  mais  le  Seigneur  à  qui  je  m'a- 
dresse aura  la  bonté  de  prendre  soin  de  moi 
(Psal.  XXXIX,  18).  C'est  encore  ce  qu'Ezé- 
chias,  ce  prince  si  religieux,  avait  admirable- 
ment bien  compris,  quand,  au  fort  de  son  in- 
firmité, il  disait  à  Dieu  :  Je  vous  adresserai 
mes  cris  comme  les  petits  de  l'hirondelle 
(Isai.,  XXXV^III,  14).  Un  oiseau  qui  ne  vient 
que  d'éclore ,  faible  et  nu  comme  il  est,  tout 
ce  que  la  nature  lui  dicte,  c'est  d'exciter  par 
ses  cris  le  père  et  la  mère  qui  l'ont  mis  au 
monde,  à  prendre  soin  de  lui  conserver  la  vie 
qu'ils  lui  ont  donnée.  Ainsi,  mon  Dieu,  dans 
le  vif  sentiment  de  mes  infirmités,  me  recon- 
naissant dépourvu  de  votre  grâce,  privé  des 
forces  quelle  inspire,  sans  ailes  pour  m'éle- 
ver  vers  vous,  sans  plumes  pour  me  couvrir, 
sans  armes  pour  me  défendre,  incapable  de 
faire  une  seule  démarche,  si  vous  ne  me  prêtez 
la  main;  que  f er ai-) e,  sinon  d'imiter  l'exemple 
des  petits  oiseaux  et  de  recourir  à  vous,  mon 
Dieu,  qui  êtes  mon  père,  par  des  cris  conti- 
nuels pour  recevoir  de  votre  miséricorde  les 
secours  que  demande  ma  misère:  Sicut  pul- 
lus  hjrundinis,  sic  clamabo. 

Non,  mes  frères,  nous  n'avons  point  d'au- 
tre ressource  que  celle-là;  mais  après  tout 
qu'elle  est  grande  !  Car ,  comme  sans  la 
prière  nous  ne  pouvons  rien,  avec  la  prière 
nous  pouvons  tout;  les  choses  changent  de 
nature  entre  ses  mains,  et  ce  qui  était  im- 
possible, elle  a  le  don  de  le  rendre  non-seu- 
lement faisable,  mais  aisé.  C'est  ce  que  je 
voulais  dire  tantôt  quand  je  vous  ai  dit  que 
la  prière  était  nécessaire  au  chrétien  d'une 
troisième  espèce  de  nécessité,  que  j'ai  appe- 
lée, après  saint  Thomas,  une  nécessité  de 
commodité  ,  commodité  par  laquelle  les  cho- 
ses les  plus  pénibles  et  les  plus  laborieuses 
deviennent  douces  et  faciles.  Ecoutez  saint 
Chrysoslomc  :  Si  quelqu'un  veut  s'assurer  le 
trésor  de  la  continence,  s'il  veut  vaincre  la 
colère,  quelque  vertu  qu'il  veuille  pratiquer  , 
quelque  vice  qu'il  se  propose  de  combattre,  il 
ne  lui  faut  point  d'autre  guide  que  la  prière  ; 
elle  lui  aplanira  elle  seule  toutes  les  voies, 
elle  lui  rendra  agréable  une  si  noble  car- 
rière. 

La  raison  de  cela,  chrétiens,  mais  m'en 
croirez-vous,  et  ne  me  prendrez-vous  point 
pour  un  homme  qui  court  après  des  visions  ? 
Non,  il  ne  se  peut  faire  que  vous-mêmes  ne 
l'ayez  éprouvé  dans  quelques-uns  de  ces 
bienheureux  moments,  où,  plus  fervents 
qu'à  l'ordinaire,  Dieu  a  bien  voulu  vous 
faire  sentir  combien  il  est  doux  à  ceux  qui 
l'aiment  ;  et  après  tout,  malheur  à  ceux  qui 


ne  l'ont  jamais  senti!  la  raison  de  cela, 
dis-je,  c'est  que  Dieu  se  communiquant  à 
l'homme  par  la  prière ,  son  Esprit-Saint 
apporte  avec  lui  la  paix,  l'onction,  la  fer- 
veur, la  lumière,  et  généralement  toutes  ces 
richesses  spirituelles  qui  en  sont  insépara- 
bles. C'est  dans  ce  festin  intérieur  de  Dieu 
avec  l'âme  et  de  l'âme  avec  Dieu,  que  se 
boit,  comme  l'a  dit  saint  Bernard,  ce  vin  cé- 
leste qui  enivre  le  cœur  de  l'homme,  et  dont 
l'ivresse  lui  fait  oublier  toute  autre  chose. 
C'est  là  que  s'anime  la  foi,  que  se  fortifie 
l'espérance,  que  s'échauffe  la  charité;  c'est 
là  que  l'âme  repue  des  délices  spirituelles,  la 
chair  et  le  sang  perdent  tout  ce  qu'ils  avaient 
pour  elle  d'attraits;  enfin  c'est  là  qu'éclairés 
des  vérités  du  ciel  on  découvre  les  illusions 
de  la  terre,  qu'on  en  conçoit  du  mépris  et 
que  l'on  en  prend  du  dégoût.  Car,  pour  me 
servir  de  la  comparaison  de  saint  Chryso- 
stome  ,  s'il  est  inouï  que  les  favoris  qui  ont 
part  à  la  confidence  des  princes,  et  qui  les  ap- 
prochent à  toute  heure ,  demeurent  dans  l'in- 
digence, ne  serait-il  pas  plus  étrange  que 
ceux  qui  s'approchent  du  Roi  des  rois  avec 
tant  de  privauté ,  qui  entrent  quand  il  leur 
plaît  en  conférence  avec  lui,  ne  tirassent  ce- 
pendant aucun  profil  de  ce  commerce?  Non, 
non,  il  ne  se  peut  faire  que  dans  ces  conver- 
sations secrètes  où  l'on  a  le  bonheur  de 
parler  à  Dieu  et  de  l'écouter,  on  ne  devienne 
invincible  à  tout  ce  que  le  siècle  a  de  plus 
contagieux,  et  qu'on  n'en  rapporte  des  for- 
ces admirables  pour  avancer  avec  joie  dans 
les  voies  de  l'éternité. 

Après  cela  véritablement  je  ne  puis  assez 
m'étonner  de  la  lenteur  extrême  que  la  plu- 
part des  hommes  apportent  à  la  prière  ,  ou 
plutôt  de  l'indifférence  criminelle  qu'ils  ont 
pour  elle,  et  du  mépris  horrible  qu'ils  en 
font.  Car  ne  faut-il  pas  avouer  que  la  chose 
du  monde  la  plus  nécessaire  est  la  ebose  du 
monde  la  plus  délaissée,  la_ plus  négligée,  la 
plus  abandonnée  ? 

J'ai  tâché  jusqu'ici  de  vous  représenter  la 
nécessité  de  cet  exercice,  et  peut-être  n'ai-je 
donné  à  cela  que  trop  de  temps.  Mais  vou- 
lez-vous maintenant  qu'en  finissant  cette 
première  partie  je  reproche  à  la  plupart  de 
ceux  qui  m'écoutent  l'insensibilité,  l'éloigné- 
ment,  le  dégoût  qu'ils  eu  témoignent  ?  Que  je 
parcoure  toutes  les  conditions  qui  com- 
posent aujourd'hui  le  monde;  je  ne  trouve- 
rai presque  personne  qui  s'y  applique  et  qui 
même  ne  m'allègue  des  raisons  pour  ne  s'y 
appliquer  pas.  Si  je  descends  jusqu'aux  or- 
dres les  plus  bas  de  la  société  civile,  (et 
pourquoi  n'y  descendrais-je  pas?)  cet  arti- 
san, qui  sait  bien  trouver  du  temps  pour  son 
travail,  pour  son  repos,  disons  même  pour 
ses  excès  et  pour  ses  débauches,  me  dit  qu'il 
ne  saurait  leur  dérober  un  quart  d'heure 
pour  la  prière.  Je  vois  ce  marchand  cloué  à 
son  comptoir, attaché  sur  ses  livres  avec  une 
assiduité  infatigable,  et  je  ne  le  vois  presque 
point  au  pied  des  autels.  Cet  homme  de 
robe,  qui  consacre  si  volontiers  son  temps 
aux  affaires  des  autres,  regrette  les  moments 
qu'il  donne  à  cette  grande  affaire  qui  le  re- 
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garde  uniquement;  les  jours  même  les  plus 
sacrés  ne  sont  guère  plus  privilégiés  que 
les  autres  ;  une  messe  privée  entendue  dans 
une  posture  commode  et  avec  un  esprit  dis- 
sipé en  fait  toute  la  dévotion.  Une  femme 
qui  emploie  régulièrement  la  moitié  de  sa 
vie  à  dormir  ou  à  se  parer,  pour  perdre  en- 
suite l'autre  au  jeu  ou  dans  les  compagnies, 
ménage  à  peine  quelques  petits  intervalles 
entre  son  oisiveté  et  sa  vanité,  pour  rendre 
à  Dieu  ses  devoirs  et  pour  lui  représenter 
ses  besoins.  Enfin  cette  foule  de  personnes 
inutiles  ,  qui  ne  savent  que  faire  de  leur 
temps,  qui  le  donnent  au  premier  venu,  qui 
ne  cherchent  qu'à  le  tuer,  pour  me  servir  de 
leurs  termes,  qui  s'en  trouvent  embarrassés, 
aiment  mieux  s'ennuyer  tout  le  jour  que  de 
se  délasser  quelquefois  à  ce  divin  exercice  1 
Quoi  donc,  mes  frères!  vous  trouverez  du 
temps  pour  vaquer  à  vos  affaires,  et  vous 
n'en  trouverez  point  pour  la  plus  importante 
de  toutes  les  affaires  ?  Vous  en  trouverez 
pour  vos  plaisirs,  et  vous  n'en  trouverez 
point  pour  vos  devoirs?  Vous  en  trouverez 
pour  tous  les  besoins  du  corps;  que  dis-je, 
ses  besoins?  Vous  en  trouverez  pour  ses 
aises,  pour  son  ajustement,  pour  ses  excès, 
et  vous  n'en  trouverez  point  pour  les  be- 
soins les  plus  pressants  de  votre  âme  ?  Vous 
en  trouverez  pour  le  prostituer  à  une  oisi- 
veté éternelle,  et  vous  n'en  trouverez  pas 
pour  vous  appliquer  au  moins  de  fois  à  autres 
à  une  occupation  si  sainte,  si  importante  et 
si  aisée? 

Sur  cela  vous  me  direz  peut-être  qu'elle 
n'est  pas  aisée  pour  vous  ;  que  n'en  ayant 
pas  le  don  vous  ne  sauriez  y  forcer  votre 
esprit;  que  ce  serait  un  travail  ingrat  et  une 
gêne  inutile.  Car  je  sais  que  beaucoup  de 
gens  prétendent  se  bien  défendre  sur  ces 
mauvaises  raisons.  Mais  pour  les  confondre 
en  un  mot,  je  les  supplie  de  me  dire  ce  que 
la  prière  a  donc  de  si  chagrinant,  de  si  dé- 
goûtant, de  si  rebutant,  de  si  dur.  Est-ce 
parce  qu'il  faut  s'entretenir  avec  Dieu  dans 
l'oraison?  Chrétiens,  mes  frères  ,  on  regarde 
dans  le  monde  comme  une  insigne  faveur 
d'avoir  de  l'accès  auprès  du  prince  ;  on  s'en 
fait  une  joie  sensible  et  un  honneur  infini, 
et  nous  ne  nous  approcherons  de  Dieu  qu'a- 
vec peine  et  avec  répugnance  1  II  est  si  dif- 
ficile d'aborder  les  grands;  avant  que  l'on 
puisse  percer  jusqu'à  leur  cabinet,  il  y  a  tant 
de  barrières  à  passer,  tant  de  retranchements 
à  forcer  ;  il  faut  étudier  leur  humeur,  il  faut 
bien  prendre  son  temps  ;  ce  sont  des  peines 
infinies  :  cependant  on  est  déterminé  à  tout, 
on  ne  se  rebute  de  rien  ,  et,  dans  l'espérance 
d'obtenir  une  audience  d'un  moment,  on  se 
fatigue  gaîment  tout  le  jour.  Mais  vous,  Sei- 
gneur, dont  le  trône  n'est  jamais  inaccessi- 
ble à  personne,  vous  qui  tenez  les  avenues 
de  votre  palais  toujours  ouvertes  à  tout  le 
monde,  nous  nous  ferons  une  fatigue  de 
vous  rechercher,  et  nous  ne  voudrons  pas 
nous  donner  la  moindre  peine,  ni  faire  la 
moindre  démarche  pour  profiter  de  l'occa- 
sion de  vous  entretenir  sur  des  choses  où 
nous  avons  tant  d'intérêt?  Est-ce  avoir  de 


la  foi,  est-ce  avoir  de  la  religion  ?  Mais  plu- 
tôt est-ce  avoir  du  bon  sens  et  de  l'amour 
pour  nous-mêmes? 

,  Encore  s'il  devait  nous  en  coûter  pour  cela 
de  la  dépense  ou  des  travaux  :  si  le  sacrifice 
de  la  prière  ne  se  pouvait  faire  qu'à  grands 
frais,  quoique  la  chose  soit  d'un  prix  à  ne 
se  pouvoir  trop  payer  ;  peut-être  pourrions- 
nous  donner  quelque  couleur  à  notre  pa- 
resse. Mais  qu'est-ce  qui  doit  entrer  dans  la 
composition  de  nos  prières?  11  n'en  est  pas 
comme  de  celles  qu'on  fait  aux  hommes  : 
tous  les  temps  y  sont  bons,  tous  les  lieux  y 
sont  propres.  On  n'a  besoin  pour  cela  ni 
d'adresse,  ni  d'éloquence,  ni  de  crédit,  ni  de 
recommandation.  Que  dis-je?  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  faible  et  de  plus  miséra- 
ble, nos  larmes,  nos  soupirs,  c'est  tout  ce 
que  Dieu  nous  demande.  H  y  a  sur  cela  un 
beau  mot  dans  Cassiodore  :  "Nil  omnipoten- 
liam  I)ei  magis  manifestai,  quam  quod  mise- 
rias  nostras  fecit  omnipotentes.  Pour  faire 
réussir  une  affaire  à  la  cour,  il  faut  que  la 
brigue  et  les  sollicitations  agissent  auprès 
des  puissances  ;  et  ordinairement  il  n'y  a  que 
de  fortes  considérations  qui  soient  capables 
de  l'emporter.  Mais  auprès  de  Dieu,  notre 
faiblesse  fait  toute  notre  force,  et  notre  misère 
toute  notre  recommandation.  Un  soupir,  une 
larme,  ces  tristes  marques  de  notre  indi- 
gence et  de  notre  infirmité  y  peuvent  tout, 
Dieu  leur  a  donné  une  toute-puissance  qui 
l'emporte  sur  la  sienne  ,  et  à  laquelle  il  se 
laisse  désarmer  avec  plaisir  ;  et  vous  diriez 
que  comme  il  a  tout  fait  par  une  parole 
impérieuse  ,  nous  pouvons  tout  à  notre 
tour  avec  une  parole  suppliante  :  Miserias 
nostras  fecit  omnipotentes.  Par  quel  malheur 
faut-il  donc  que  nous  épargnions  des  choses, 
dont  nous  avons  chez  nous  un  fonds  inépui- 
sable? Et  pourquoi  refuser  à  Dieu  ce  que 
nous  trouvons  dans  nous-mêmes  et  que 
nous  prostituons  d'ailleurs  si  inutilement  en 
tant  d'autres  occasions,  l'aveu  de  notre  mi- 
sère, le  ressentiment  de  nos  besoins,  un  gé- 
missement du  cœur,  un  mouvement  des  lè- 
vres, un  regard,  une  parole?  Pouvait-il  nous 
en  coûter  moins  ? 

Mais  enfin,  je  veux  que  la  prière  ait  ses 
peines  et  ses  dégoûts,  qu'elle  contraigne  l'es- 
prit,qu'elleassujeltisse  les  sens,  qu'elle  éloi- 
gne des  plaisirs,  qu'elle  engage  à  la  retraite  ; 
nécessaire  au  point  qu'elle  l'est,  est-ce  une 
raison  pour  l'abandonner?  Si  vous  ne  pou- 
viez guérir  d'une  maladie  mortelle,  à  moins 
que  de  passer  par  les  remèdes  les  plus  fâ- 
cheux, quoi  qu'il  dût  vous  en  coûter,  refu- 
seriez-vous  de  les  prendre  ?  C'est  une  déli- 
catesse dont  personne  n'est  capable.  Plutôt 
sacrifierait-on  richesses  et  plaisirs  ;  plutôt 
se  condamnerait-on  à  essuyer  et  les  inci- 
sions du  fer  et  les  ardeurs  du  feu.  Pourquoi 
donc  ne  pas  surmonter  les  petites  oppo- 
sitions que  vous  pouvez  avoir  à  la  prière, 
si  sans  elle  votre  salut  est  dans  un  péril  in- 
évitable ?  Il  ne  vous  en  coûtera  pour  cela  ni 
le  tribut  de  vos  biens  ,  ni  le  sang  de  vos 
veines  ;  tout  au  plus  ce  ne  seront  que  quel- 
ques mauvaises  heures  à  passer.  Ah  I  vous 
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en  passez  tant  d'autres  plus  désagréable- 
ment en  des  entretiens  qui  ne  vous  revien- 
nent pas  ,  et  cela  par  pure  bienséance  ,  et 
cela  sans  aucun  fruit  1  N'aurez-vous  donc 
jamais  la  force  de  prendre  quelque  chose 
sur  vous,  pour  vous  accoutumer  à  un  exer- 
cice dont  les  seuls  commencements  sont 
rebutants,  et  que  d'un  autre  côté  vous  ne 
pouvez  négliger  sans  vous  perdre. 

Car  je  ne  crains  point  de  le  dire  ,  ce  dé- 
bordement de  crimes  qui  inondent  aujour- 
d'hui toute  la  face  de  l'Eglise  vient  princi- 
palement de  l'omission  d  un  exercice  si  saint 
et  si  salutaire.  Gomme  la  plupart  des  chré- 
tiens n'ont  aucun  soin  d'engager  Dieu  à  les 
protéger  ;  de  son  côté  Dieu  les  abandonne. 
Nous  vivons  sans  recourir  à  lui  ,  il  nous 
laisse  sans  veiller  sur  nous.  De  là  cette  insen- 
sibilité pour  le  salut  et  cette  froideur  pour  la 
religion;  de  là  cette  incertitude  dans  la  foi  et 
ce  relâchement  dans  les  mœurs  ;  delà  cette 
tyrannie  des  passions  et  ce  triomphe  du  vice. 
Car  qui  pourrait  en  effet  nourrir  quelque 
sentiment  de  piété  dans  ces  âmes?  La  nature? 
elle  y  est  contraire.  Le  monde  ?  c'est  son 
ennemi.  Les  sacrements  ,  on  les  néglige; 
la  grâce,  on  ne  la  demande  pas.  C'est  pour- 
quoi, saint  Augustin  a  dit  avec  raison  que 
de  toutes  les  tentations  il  n'y  en  a  point  de 
plus  dangereuses  que  celles  qui  éloignent  le 
chrétien  de  la  prière,  et  qui  lui  en  inspirent 
du  dégoût.  Comment  cela?  Parce  qu'elles  lui 
ôtent  toute  sa  défense,  et  quelles  l'exposent 
tout  nu  aux  traits  de  ses  ennemis.  Cessons 
donc  de  nous  y  tromper,  malgré  toutes  nos 
répugnances  ,  adonnons-nous  à  la  prière. 
Mais  parce  qu'on  peut  mal  prier  aussi  bien 
que  ne  point  prier;  afin  que  nos  prières  ne 
soient  pas  infructueuses,  je  veux  maintenant 
parler  à  ceux  qui  prient  mal,  pour  les  ins- 
truire en  leur  prescrivant  la  méthode  de 
prier;  c'est-à-dire,  qu'après  avoir  combattu 
le  mépris  de  la  prière  en  ceux  qui  ne  la 
pratiquent  pas,  je  vais  tâcher  d'en  réformer 
l'abus  en  ceux  qui  la  pratiquent  mal,  et  c'est 
ma  dernière  partie. 

SECOND    POINT. 

On  peut,  ce  me  semble,  rappeler  à  deux 
chefs  tous  les  abus  qui  se  glissent  dans  la 
prière  du  chrétien,  et  qui  en  altèrent  la  pu- 
reté; ou  à  la  matière  des  choses  qu'il  de- 
mande, ou  à  la  manière  dont  il  les  demande. 
La  matière  peut  en  être  mauvaise,  la  ma- 
nière peut  en  être  défectueuse;  et  tous  les 
jours  nous  péchons  ou  daus  l'une  ou  dans 
i'autre,  et  quelquefois  dans  toutes  les  deux. 
Y  aurait-il  donc  bien  quelque  ait  particulier, 
dout  les  règles  fussent  propres  à  nous  re- 
dresser et  d'où  nous  pussions  prendre  des 
leçons  dans  une  affaire  où  il  est  si  facile  de 
setromper  et  si  dangereux  de  se  mépren- 
dre? Oui,  Messieurs,  et  cet  art  est  divin,  il 
nous  est  venu  du  ciet  comme  de  la  seule 
école  capable  de  l'enseigner,  et  Jésus-Christ 
n'a  pas  dédaigné  d'en  être  lui-même  le 
maître. 

Véritablement,  comme  il  n'est  point  né- 
cessaire de  prescrire  à  un  misérable  ce  qu'il 


doit  demander,  parce  que  la  voix  oe  la  mi- 
sère qui  le  presse  le  lui  dicte  continuelle- 
ment, il  pourrait  sembler  inutile,  pour  ne 
pas  dire  ridicule,  de  vouloir  instruire  les 
hommes  sur  la  matière  des  demandes  qu'ils 
doivent  faire,  puisqu'ils  n'ont  qu'à  con- 
sulter, ou  .plutôt  qu'à  écouler  leurs  besoins, 
et  que  d'ailleurs  leurs  besoins  étant  pour 
l'ordinaire  aussi  différents  que  leurs  états, 
on  ne  peut,  ce  semble,  raisonnablement 
limiter  leurs  demandes  aux  mêmes  choses. 
11  est  pourtant  vrai,  chrétiens,  qu'il  y  a  une 
formule  générale  pour  tous  les  hommes,  à 
laquelle  tous  les  hommes  doivent  se  res- 
treindre, et  dans  laquelle  aussi  toutes  leurs 
nécessités  sont  comprises.  En  effet,  qu'est-ce 
après  tout  qu'un  chrétien  peut  demander  ? 
Il  faut  nécessairement,  réj/ond  le  grand  Au- 
gustin, que  ses  vœux  se  rapportent  à  deux 
ordres  de  biens  :  ou  aux  biens  du  temps,  ou 
aux  biens  de  l'éternité.  Or  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  et  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité, le  Sauveur  l'a  renfermé  dans  !a 
prière  qu'il  nous  a  prescrite.  Mais  il  faut 
encore  observer,  avec  ce  saint  docteur,  que 
les  demandes  qui  regardent  les  biens  du  temps 
ne  nous  sont  proposées  qu'après  celles  qui 
regardent  les  biens  de  l'éternité,  pour  nous 
apprendre  q.ue  nous  ne  devons  jamais  désirer 
les  choses  de  la  terre,  que  dépendamment  et 
par  subordination  à  celtes  du  ciel ,  et  que  si 
les  païens  autrefois  se  rendirent  criminels 
d'attendre  ces  faux  biens  de  leurs  fausses  di- 
vinités, les  chrétiens  offensent  le  vrai  Dieu, 
de  lui  demander  ces  mêmes  biens  avant  que 
dépensera  d'autres  plus  solides  et  plus  du- 
rables. Voici  cependant  où  d'abord  nous 
renversons  l'ordre  des  choses  par  le  dérègle- 
ment de  nos  désirs.  Ce  qui  dans  nos  prières 
devrait  être  le  capital  n'en  fait  que  l'ac- 
cessoire, et  nous  faisons  tenir  le  premier 
rang  aux  choses  qui  ne  devraient  occuper 
que  le  dernier.  Voyez-vous  celle  mère 
passionnée  pour  un  fils  qui  lui  est  plus 
cher  que  sa  vie?  Une  fièvre  maligne,  dont 
elle  appréhende  les  suites,  l'a  pris;  la  voilà 
dans  les  soupirs,  dans  les  pleurs,  dans  les 
alarmes  ;  il  n'y  a  point  de  saint  qu'elle  ne 
réclame,  point  de  vœux  qu'elle  ne  fasse  ;elle 
tâche  d'intéresser  loul  le  ciel  dans  sa  santé: 
à  la  bonne  heure.  Cependant  ce  même  fils, 
elle  l'a  vu  plongé  dans  le  désordre,  engagé 
dans  de  mauvais  commerces,  et  cela  sans  en 
êlre  émue  ,  sans  que  jamais  elle  se  soit 
adressée  au  ciel,  pour  en  attirer  sur  lui  par 
ses  prières  les  grâces  d'une  guérison  mille 
fois  plus  importante.  Qu'un  procès  soit  sur 
le  bureau,  que  de  sa  décision  dépende  ou 
1'élablissemcnt  ou  la  ruine  d'une  famille, 
qu'on  appréhende  certains  revers,  une  taxe, 
une  disgrâce,  on  a  recours  aux  morts,  on 
emploie  les  vivants,  on  prie  soi-même,  o:> 
fait  prier  les  autres,  on  remue  tout,  on  en, 
gage  tout  pour  se  rendre  le  ciel  propice  : 
mais  que  le  péché  règne  dans  une  maison  , 
que  le  mari  ail  ses  passions  et  la  femme  les 
siennes,  on  s'en  prend  assez  à  Dieu  par  les 
murmures  réciproques  qui  en  naissent  ; 
mais  songe-on  a  "s'adre?scr  à  lui  ?  11   n'en 
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est  point  importuné,  on  le  laisse  sur  cela 

in  repos. 
I     Par  où  est-ce  que  débute  un  pauvre,  dit 
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saint  Grégoire  de  Nysse  ,  quand  il  vient  au 
ipied  des  autels  ?  Par  représenter  sa  pauvreté 
et  par  demander  quelque  chose.  Si  Dieu  fai- 
sait un  ambitieux  l'arbitre  de  sou  propre 
soit,  et  qu'il  remît  à  son  option  de  lui  de- 
mander telle  faveur  qu'il  voudrait ,  imi- 
terail-il  Salomou?  Préférerait-il  la  sagesse 
à  la  fortune,  ou  plutôt  balancerait-il  dans 
son  choix  ?  Et  semblable  aux  enfants  de 
Zébédée  ,  ne  se  déclarerait-il  pas  pour  ce 
rang  et  pour  cette  charge,  sans  penser  à  son 
salut  ni  à  son  âme  ? 

Que  des  païens  autrefois  aient  fatigué 
leurs  dieux  de  celte  sorte  de  demandes,  je 
ne  m'en  étonne  pas.  Bornés  qu'ils  étaient  à 
la  terre,  sans  espérance  pour  le  ciel ,  atta- 
chés à  la  vie  présente,  sans  inquiétude  pour 
l'avenir,  on  pourrait  leur  pardonner  d'avoir 
eu  plus  de  soin  de  demander  la  santé  et  la 
prospérité  à  la  Fortune,  que  la  probité  et  la 
verlu  à  Jupiter.  II  n'est  pas  non  plus  si 
étrange  que  les  Juifs,  ce  peuple  grossier,  que 
Dieu  n'avait  attiré  à  son  culte  que  par  des 
espérances  temporelles,  se  soient  bornés  à 
désirer  une  paix  assurée,  des  maisons  fer- 
tiles, une  heureuse  postérité.  Mais  que  des 
chrétiens  croyant  ce  qu'ils  croient,  espérant 
ce  qu'ils  espèrent  ,  connaissant  ce  qu'ils 
connaissent,  soient  si  aveugles  dans  leurs 
prières;  qu'ils  prodiguent  des  poignées  d'en- 
cens pour  des  bagatelles,  et  qu'ils  n'en  brû- 
lent presque  pas  un  grain  pour  ce  qu'il  y  a 
d'essenliel  ;qu'ils commencent  par  lachair,el 
qu'ils  finissent  par  l'esprit  ;  qu'ils  offrent  les 
prémices  de  leurs  vœux  à  des  choses  pé- 
rissables, et  qu'ils  ne  réservent  que  la  lie 
pour  celle  couronne  immortelle  qui  leur  est 
préparée,  c'est  ce 'qui  ne  se  conçoit  pas. 
Toutefois  c'est  ce  qui  se  pratique;  encore 
pousse-t-on  quelquefois  le  dérèglement  plus 
loin.  Car  combien  y  en  a-t-il  qui,  bien  loin 
de  demander  à  Dieu  des  grâces,  lui  demande- 
raient des  crimes  s'ils  l'osaienl ,  ou  plutôt  qui 
les  lui  demandent  tacitement  par  la  disposi- 
tion secrèle  de  leur  cœur?  Vous  avez  un  ri- 
val, donl  la  fortune  vous  blesse  ;  vous  avez 
un  ennemi,  dont  vous  craignez  les  mauvais 
offices  ;  ah  !  si  Dieu  voulait  un  peu  entrer 
dans  vos  intérêts  ,  que  volontiers  vous  lui 
demanderiez  ou  la  disgrâce  de  l'un  ,  ou  la 
mort  de  l'autre  ?  Véritablement  vous  n'allez 
pas  jusqu'à  lui  en  faire  la  proposition  ou- 
vertement et  en  termes  formels  ,  la  chose  est 
irop  grossière  et  elle  aurait  trop  mauvaise 
grâce.  Mais  Dieu  vous  entend  bien  ,  et  il  voit 
clairement  ce  que  le  langage  de  votre  cœur 
veut  dire.  Non,  chrétiens,  si  un  resle  de  pu- 
deur ne  nous  en  empêchait ,  nous  demande- 
rions sans  façon  à  Dieu  qu'il  servît  à  nos 
passions, qu'ilcondescendîlà  nos  désirs, qu'il 
nous  aidât  à  nous  venger,  qu'il  renversât 
lout  ce  qui  peut  faire  obstacle  à  noire  ambi- 
tion, qu'il  nous  ouvrît  loutes  les  voies,  fus- 
sent-elles les  plus  détestables,  pour  aller  à 
la  fortune,  et  qu'il  nous  maintint  tranquille- 
ment dans  la  possession  de  nos  plaisirs.  C'est 


le  reproche  que  des  païens  mêmes  ont  fait 
autrefois  si  ingénieusement  à  ceux  de  leur/ 
religion,  quand  ils  leur  ont  dit  qu'ils  avaient 
le  front  de  demander  à  leurs  dieux  en  secret1 
ce  qu'ils  n'eussent  osé  leur  demander  devant 
le  monde,  et  qu'au  pied  de  leurs  autels  ils 
leur  proposaient  des  choses  dont  ils  eussent 
rougi  de  faire  la  proposition  à  un  honnête 
homme.  Mais  sans  parler  des  païens ,  c'est 
ce  que  saint  Augustin  reprochait  aulrefois 
aux  faux  chrétiens  de  son  siècle  avec  tant 
d'aigreur  ,  mais  avec  tant  de  justice  :  Facis 
Deumadjutorem  impietatum  :  Malheureux  et 
insensés  que  vous  êtes  1  Comme  si  ce  n'était 
pas  assez  pour  vous  d'être  méchants  ,  vous 
voudriez,  s'il  se  pouvait,  rendre  Dieu  com- 
plice de  votre  méchanceté  ,  puisqu'il  ne  lient 
pas  à  vous  qu'il  ne  devienne  l'exécuteur  de 
vos  desseins,  le  fauteur  de  vos  désordres  et 
le  ministre  de  vos  iniquités. 

Voilà,  chrétiens,  comme  les  uns  par  un 
chemin,  les  autres  par  l'autre  ,  nous  nous 
égarons  plus  ou  moins  dans  le  sujet  de  nos 
prières  :  et  souvent  aveuglés  par  notre  cupi- 
dité, l'égarement  va  si  loin  que  nous  courons 
avec  le  plus  d'ardeur  après  les  choses  qui 
nous  sont  les  plus  nuisibles  ;  jusque-là,  Mes- 
sieurs ,  jusque-là  ,  que  si  Dieu  voulait  se 
venger  de  nous,  il  n'aurait  qu'à  nous  prendre 
au  mot.  S'il  arrive  donc  qu'il  nous  refuse, 
comme  il  arrive  si  souvent  ,  ce  n'est  rien 
moins  que  rigueur;  ou,  selon  saint  Augustin, 
c'est  une  rigueur  miséricordieuse.  Pauvre  ar- 
tisan, qui  n'avez  pour  revenu  que  le  tribut 
de  vos  bras;  pauvre  veuve,  qui  gémissez  dans 
l'indigence,  chargée  d'un  nombre  d'enfants, 
Dieu  vous  a  laissé  dans  un  élat ,  d'où  vous 
lui  demandez  qu'il  vous  lire  ,  et  duquel  il 
vous  paraît  si  juste  qu'il  vous  tirât  ,  parce 
que  l'abondance,  après  laquelle  vous  soupi- 
rez, serait  infailliblement  l'occasion  de  votre 
perte.  Au  contraire  il  arrive  souvent  que 
Dieu,  par  un  surcroît  décolère  sur  les  hom- 
mes, reçoit  les  prières  des  méchants  et  qu'il 
les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur ,  comme 
parle  le  grand  apôtre,  en  permettant  l'ac- 
complissement de  ce  qu'ils  désirent;  lout  leur 
réussit,  tout  leur  rit;  ils  s'en  applaudissent 
eux-mêmes,  ouïes  autres  leur  portent  envie; 
mais  pendant  qu'ils  se  trouvent  les  plus  favo- 
risés du  ciel ,  c'est  alors  même  qu'ils  sont  le 
plus  avant  dans  sa  disgrâce. 

Quel  esl  donc  enfin  le  centre  où  doivent 
aboutir  nos  vœux  ?  Le  roi-prophète  nous  l'a 
marqué,  quand  il  a  dit  :  Voce  mea  ad  Uomi- 
num  clamavi  (Psal.  LXXVI  ,  1)  :  J'ai  crié 
vers  le  Seigneur  de  toute  ma  force.  Nous 
autres,  dit  sainl  Augustin  en  expliquant  ces 
paroles  ,  nous  autres  nous  élevons  notre  voix 
vers  Dieu,  comme  le  prophète  ;  mais  ce  n'est 
pas  pour  Dieu  comme  lui  ;  c'est  pour  toute 
autre  chose  :  Celui-ci  pour  la  conservation  de 
ce  qu'il  a  ,  celui-là  pour  l'acquisition  de  ce 
qu'il  n'a  pas  ;  l'un  pour  le  succès  d'une  intri- 
gue, l'autre  pour  le  projet  d'un  établissement  ; 
tous  pour  des  vues  humaines,  intéressées,  mer- 
cenaires; au  lieu  que  le  roi-prophète,  élevé 
au-dessus  des  choses  d'ici-bas ,  et  ne  voyant 
hors  de  lui,  digne  d'arrêter  ses  désirs,  que  celui 
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de  qui  il  avait  reçu  l'être  ,  dédaigne  tout  le 
reste ,  pour  adresser  sa  voix  à  Dieu,  comme 
au  seul  objet  de  son  amour.  C'est  là,  chré- 
tiens, en  effet  le  point  où  toutes  nos  prières 
devraient  se  réunir  et  se  confondre.  Deman- 
der à  Dieu  ,  quoi  ?  Dieu  même  :  laisser  la 
disposition  des  choses  de  la  terre  entre  les 
mains  de  la  Providence.  Les  donne-l-elle  ? 
l'en  remercier.  Ne  les  donne-t-elle  pas?  l'en 
remercier  encore.  Car,  hélas  I  pauvres  ou 
riches ,  sains  ou  malades  ,  méprisables  ou 
distingués  ,  de  ce  côté-là  nous  ne  savons  ce 
qui  nous  est  le  plus  avantageux.  Cependant 
quand  nous  aurions  atteint  jusqu'à  ce  degré, 
et  que  du  côté,  de  la  matière  il  n'y  aurait 
rien  à  reprendre  dans  nos  prières;  elles  peu- 
vent être  défectueuses  du'côté  de  la  manière 
dont  nous  y  procédons. 

Ici ,  Messieurs  ,  mon  dessein  n'est  pas  de 
m'étendre  ni  sur  toutes  les  taches  qui  d'or- 
dinaire défigurent  la  prière  des  chrétiens, 
ni  sur  toutes  les  qualités  que  demande  la 
perfeclion  de  cette  vertu  ;  je  serais  infini. 
Seulement  veux-je  marquer  les  principaux 
écueils  qu'il  faut  fuir,  et  les  roules  les  plus 
sûres  à  suivre.  La  première  serait  de  prier 
au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  comme 
lui,  dans  son  esprit  et  par  ses  mérites.  Car 
tous  les  théologiens  conviennent  après  saint 
Augustin,  que  ce  divin  Sauveur,  dans  le  sein 
de  la  gloire  où  il  est ,  a  trois  rapports  à  nos 
oraisons  :  il  prie  pour  nous,  il  prie  en  nous, 
il  prie  avec  nous.  Il  prie  pour  nous  comme 
notre  Médiateur  auprès  de  son  Père  ;  il  prie 
en  nous  comme  notre  Chef:  il  prie  avec  nous 
comme  notre  Prêtre,  qui  offrenos  vœux  au  trône 
delà  Divinité,  afin  qu'ils  soient  mieux  reçus  de 
ses  mains.  Mais  ,  mon  Dieu  1  celte  dévotion 
n'est  pas  la  dévotion  du  monde,  toute  autre 
que  celle-là  y  estencore  connue  et  pratiquée. 
On  y  en  établit  tous  les  jours  de  nouvelles. 
Mais  la  dévotion  de  Jésus-Christ  esl  trop 
ancienne  pour  être  à  la  mode,  dans  un  siècle 
du  goût  du  nôtre  ,  si  avide  de  nouveautés. 
Et  ce  qu'on  ne  peut  trop  lui  reprocher,  à  lui 
qui  se  pique  d'être  si  éclairé,  c'est  que  Jésus- 
Christ  est  peut-être  le  point  de  religion  le 
moins  entendu  des  chrétiens. 

Une  autre  réflexion  aussi  importante  , 
mais  aussi  négligée ,  c'est  qu'il  faudrait 
accompagner  nos  prières  de  nos  œuvres.  Il 
y  a  deux  vertus  entre  les  autres,  que  saint 
Augustin  appelle  ingénieusement  les  ailes 
de  l'oraison  (Enarr.  in  psal.  XL1I) ,  ailes 
mystérieuses  sans  lesquelles  elle  ne  peut 
que  ramper  ;  et  ces  vertus  sont  le  jeûne  et 
l'aumône.  En  effet  nous  trouvons  presque 
partout  ces  trois  vertus  jointes  ensemble 
dans  l'Ecriture  ,  et  la  raison  en  est  que  par 
le  concours  de  ces  vertus  nous  faisons 
à  Dieu  un  parfait  holocauste  de  ce  que  nous 
sommes  et  de  ce  que  nous  avons.  Car  par 
l'aumône  nous  lui  offrons  nos  richesses  ; 
par  le  jeûne  nous  lui  immolons  nos  corps  , 
et  par  la  prière  nous  lui  sacrifions  nos  âmes. 
Mais  que  peu  de  gens  entendent  cette  mé- 
thode d'oraison  1  Leurs  langues  font  assez  de 
bruit  ;  mais  leurs  moeurs,  comme  saint  Au- 


gustin s'en  plaint,  gardent  un  funeste  silence 
(Enarr.  in  psal.  XXXIX).  Sondez-vous  sur 
cela,  qui  que  vous  soyez,  vous  qui  assistez  à 
tant  de  messes  ,  vous  qui  récitez  tant  de 
chapelets  ,  vous  qui  êtes  de  toutes  les  dévo- 
tions de  la  ville  ,  vous  qui  vous  piquez  de 
bien  faire  oraison  ;  dites-moi  si  la  charité, 
si  la  douceur,  si  l'humilité,  si  la  patience 
répondent  chez  vous  à  tant  de  belles  paroles , 
à  tant  de  hautes  contemplations.  Mais  pour- 
quoi vous  le  demander?  Qui  ne  sait  que  cette 
femme  dont  les  prières  sont  et  si  longues  et 
si  fréquentes  n'en  est  pas  moins  emportée 
dans  son  domestique,  moins  médisante  dans 
les  compagnies  ,  moins  sévère  à  autrui  , 
moins  indulgente  à  elle-même,  moins  Gère, 
moins  vindicative  ,  et  quelquefois  même 
moins  mondaine?  Qui  ne  voit  que  cet  homme 
si  assidu  aux  autels  ,  si  religieux  observa- 
teur de  certaines  prières ,  dont  il  s'est  fait 
l'habitude,  que  pour  rien  au  monde  il  n'en 
interromprait  le  cours  ;  qui  ne  voit  qu'avec 
tout  cela  cet  homme  est  aussi  serré  envers 
les  pauvres,  aussi  implacable  envers  ses  en- 
nemis, aussi  dévoué  à  ses  passions  ,  aussi 
attaché  à  ses  intérêts,  aussi  injuste  dans  ses 
projets,  aussi  redoutable  dans  ses  artifices, 
aussi  avare  et  quelquefois  même  aussi  im- 
pie ?  Est-ce  donc  ainsi,  hypocrites,  que  vous 
croyez  duper  jusqu'à  Dieu?  Et  pensez-vous 
qu'il  agrée  des  prières  qui  lui  sont  présen- 
tées par  des  mains  si  souillées  et  si  corrom- 
pues ?  Ne  croyons  pas  toutefois  qu'il  suffise 
de  purifier  nos  oraisons  d'une  corruption  si 
horrible,  afin  qu'elles  soient  bien  reçues  ;  il 
faut  leur  donner  d'ailleurs  la  teinture  de 
certaines  vertus  ,  et  surtout  d'une  humble 
persévérance.  Car  Dieu  se  plaît  à  être  pressé, 
sollicité  et  pour  le  dire  ainsi,  forcé;  souvent 
il  refuse  d'abord  ce  qu'il  accorde  ensuite  ,  et 
comme  s'il  était  de  l'humeur  de  ces  princes 
qui  veulent  qu'on  leur  fasse  assidûment  la 
cour  pour  tirer  d'eux  quelques  grâces,  il  faut 
l'obséder  à  toute  heure  pour  avoir  part  à  ses 
grâces  qui  ne  se  donnent  qu'aux  importuns. 
Aussi,  chrétiens,  si  nous  considérions  et  qui 
nous  sommes, et  quel  est  celui  que  nous  prions, 
et  combien  est  grand  ce  que  nous  deman- 
dons, nous  n'aurions  pas  de  peine  à  nous  y 
résoudre.  Mais  traitons-nous  les  hommes 
comme  nous  traitons  Dieu  ?  Se  lassc-t-on 
jamais  de  frapper  à  la  porte  de  la  fortune  ? 
Si  une  voie  ne  réussit  pas  ,  n'en  tente-t-on 
pas  aussitôt  une  autre  ?  Se  décourage-t-on 
jamais,  pour  être  d'abord  rebuté?  Une  infi- 
nité de  malheureux  qui  ont  usé  leur  vie  à 
demander  sans  pouvoir  rien  obtenir  ,  em- 
pêchent-ils qu'on  ne  suive  sa  pointe  au  ha- 
sard de  leur  ressembler  ?  Ah  1  la  persévé- 
rance est  la  grande  vertu  du  monde  ;  la  pa- 
tience est  à  l'épreuve  de  tout,  et  souvent  elle 
surmonte  tout.  Il  n'y  a  que  pour  le  salut 
qu'on  manque  de  fermeté,  quoique  la  moin- 
dre des  grâces  soit  d'un  ordre  supérieur  â 
tous  les  vœux  de  l'ambition  et  à  tous  les 
présents  de  la  fortune.  Ardent  pour  les  uns,' 
on  est  tiède  et  languissant  pour  les  autres. 
Vous  diriez  qu'on  ne  les  demande  que  par 
forme  ;  ou  s'ennuie  aussitôt  de  les  deuiauder , 
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et  si  l'on  n  est  pas  d'abord  écouté,  on  aban- 
donne à  la  An  l'entreprise. 

A  quelles  extrémités,  Seigneur  ,  n'est-ce 
pas  là  vous  réduire,  et  quelle  violence  est-ce 
faire  à  votre  bonté?  Vous  nous  ordonnez  de 
nous  adresser  à  vous,  sûrs  d'en  obtenir  toutes 
eboses  ;  pour  cela  vous  n'exigez  que  l'aveu, 
de  notre  indignité,  et  même,  afin  de  nous 
faire  entrer  plus  aisément  dans  cet  aveu 
vous  différez  exprès  de  nous  entendre.  Ce- 
pendant que  faisons-nous  ?  Nous  nous  oppo- 
sons à  vos  desseins  par  notre  impatience,  et 
par  notre  peu  de  constance  ,  nous  faisons 
rentrer  dans  vous-même  les  richesses  que 
vous  étiez  prêt  à  verser  à  pleines  mains  sur 
nous. 

Je  finirais  avec  celle  pensée,  sans  un  avis 
important,  que  je  ne  puis  oublier  :  c'est , 
chrétiens,  qu'une  des  plus  excellentes  ma- 
nières de  prier  serait  de  prier  en  commun. 
Ecoulez  de  quel  air  Tertullien  s'en  explique: 
Comme  nous  sommes  tous  unis  par  la  société 
d'une  même  religion,  par  la  participation  des 
mêmes  sacrements,  par  le  lien  de  la  même  dis- 
cipline, nous  nous  rassemblons  ,  nous  nous 
ramassons,  nous  formons  comme  un  corps 
d'armée,  pour  faire  à  Dieu  par  nos  prières 
une  espèce  de  violence,  mais  violence  qui  le 
charme,  bien  loin  de  l'offenser.  Ne  diriez-vous 
pas  que  cergrand  homme,  pour  relever  l'avan- 
tage des  prières  publiques  de  l'Eglise  ,  les 
compare  à  une  bataille,  à  une  attaque  de 
plusieurs  soldats? Chaque  soldat  a  de  la  for- 
ce ;  mais  enfin  tous  ensemble  donnent  un 
assaut  plus  vigoureux  ;  plusieurs  remportent 
une  victoire  qu'un  seul  ne  remporterait  pas. 
C'est  ainsi  que,  réunis  dans  un  même  esprit, 
tous  font  auprès  du  Seigneur  des  efforts  plus 
puissants  que  chacun  d'eux  ne  ferait  sépa- 
rément, et  que  Dieu  ,  qui  peut-être  eût  ré- 
sisté à  chacun  en  particulier,  est  comme  forcé 
de  céder  et  de  se  rendre  à  la  multitude. Saint 
Chrysostome  en  donne  une  excellente  raison, 
quand  il  dit  que  dans  le  commerce  de  ces 
prières  communes  les  forts  secondent  les 
faibles,  et  que  la  ferveur  des  uns  supplée  à 
l'imperfection  des  autres.  Ainsi  nous  pou- 
vons espérer,  s'il  en  faut  croire  ce  grand  doc- 
teur, que  notre  oraison,  qui  seule  serait  trop 
languissante  pour  s'élever  jusqu'au  ciel,  unie 
avec  les  vœux  de  toute  l'Eglise  et  soutenue 
de  leurs  secours,  y  arrivera  heureusement  : 
de  même  à  peu  près  qu'une  petite  quantité 
d'eau  qui  se  dessécherait  bientôt  si  elle  de- 
meurait séparée,  jetée  dans  une  rivière,  se 
conserve  et  va  jusqu'à  la  mer,  avec  le  reste 
des  flots.  Toutefois  me  permeltrez-vous  d'a- 
jouter en  finissant  que  l'indévotion  des  chré- 
tiens a  trouvé  dans  ce  siècle  malheureux  le 
secret  d'ôter  à  la  prière  une  ressource  si 
puissante  et  une  vertu  si  efficace?  Car,  ou 
l'on  ne  se  trouve  point  à  ces  santés  assem- 
blées, ou  l'on  ne  s'y  trouve  que  pour  les  pro- 
faner. Ainsi  je  ne  sais  de  qui  j'aurais  ici  le 
plus  justement  à  me  plaindre,  ou  de  ceux  qui 
abandonnent  nos  autels,  ou  de  ceux  qui  dés- 
honorent nos  temples.  Hélas  1  c'est  en  vain 
le  plus  souvent  que  l'Eglise  appelle  ses  en- 
fants par  la  voix  de   ses  trompettes  sacrées 


aux  heures  de  l'office  divin.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui la  dévotion  que  des  petites  gens;  la 
piété  des  personnes  de  qualité,  plus  raffinée  , 
plus  délicate,  ne  la  trouve  pas  à  son  goût.  Il 
est  vrai  qu'à  considérer  le  faste,  l'immodestie, 
l'irrévérence  que  le  monde  a  introduits  jusque 
dans  le  sanctuaire,  peut-être  devrait-on  sou- 
haiter que  les  églises  demeurassent  désertes. 
Car  qui  ne  voit  ce  qui  blesse  tous  les  youx 
et  ce  qui  perce  le  cœur  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  renoncé  à  la  pudeur  et  à  la  religion  ? 
Qui  ne  voit  le  scandale,  l'impiété,  la  galan- 
terie se  produire,  s'étaler  et  triompher  à  la 
face  des  autels  ?  des  femmes  qui  se  disent 
chrétiennes,  parées  comme  des  courtisanes? 
des  hommes  avec  le  même  air  et  les  mêmes 
parures  qu'au  théâtre? Hé  1  mes  frères  !  est-ce 
clone  là  comme  il  faut  venir  dans  un  lieu,  où 
nous  ne  devrions  paraître  qu'en  criminels 
et  en  suppliants?  En  vérité,  dans  la  juste  in- 
dignation que  me  donnent  ces  excès,  il  me 
prend  envie  de  dire  ce  que  le  Sauveur  du 
monde  disait  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs 
qu'il  rencontra  dans  le  temple  :  Auferte  ista 
hinc  (Joan.,  II,  16).  Que  venez-vous  faite  ici? 
Dieu  n'agrée  point  vos  sacrifices  ,  vos  priè- 
res lui  sont  en  abomination  ,  et  bien  loin  de 
toucher  sa  miséricorde  elles  ne  l'ont  qu'irri- 
ter sa  justice.  Mais  où  m'emporte  mon  zèle  ? 
Non,  Seigneur,  je  n'ai  garde  d'éloigner  les  pé- 
cheurs de  vos  autels,  puisque  vous  les  y  appe- 
lez pour  leur  faire  part  de  vos  plus  précieux 
dons,  aussitôt  qu'ils  les  y  viendront  deman- 
der comme  il  faut.  Mais  parce  que  nous  ne 
savons  ni  ce  qu'il  faut  demander,  ni.  comment 
il  faut  demander,  si  votre  Esprit-Saint  ne 
forme  nos  demandes  {Rom.,  VIII,  26),  j'aime 
mieux  m'adresser  à  vous,  ô  mon  Dieu,  et 
vous  conjurer  de  répandre  sur  eux  cet  esprit 
de  prière  que  vous  promîtes  autrefois  àvotre 
peuple  par  un  de  vos  prophètes  (Zachar.,  XII, 
10),  esprit  de  prière,  l'instrument  le  plus  in- 
faillible de  la  grâce  et  le  gage  le  plus  assuré 
de  la  gloire,  etc. 

SERMON 

POUU  LE   SECOND   VENDREDI   DE  CARÊME, 

De  la  maladie  de  l'âme. 

Vis  sanus  lî;  ri? 

Voulez-vous  être  guéri  (Joan.,  V,  6j? 

Tous  les  hommes  sont  des  malades,  parce 
que  tous  les  hommes  sont  des  pécheurs.  De- 
puis la  première  plaie  dont  fut  frappée  la 
nature,  elle  a  dégénéré  en  une  véritable  lan- 
gueur ,  et  à  cette  infirmité  commune  que 
nous  contractons  en  naissant  parle  malheur 
de  notre  origine,  il  n'y  a  personne  qui  n'a- 
joute ses  faiblesses  propres  par  le  dérègle- 
ment de  sa  conduite.  Les  passions,  ces  fièvres 
de  l'âme,  car  c'est  le  nom  que  leur  donnent 
les  saints  docteurs,  mettent  le  feu  partout, 
selon  la  diversité  du  tempérament,  de  la  con- 
dition, de  l'âge  ;  elles  ont  leur  accès,  leur 
redoublement,  leur  durée.  Et  qui  considérera 
bien  tous  les  hommes  de  près  trouvera  qu'il 
y  en  a  peu  qui  ne  soient  pas  ou  emportés 
par  l'ambition,  ou  amollis  parla  volupté,  ou 
enflés  par  l'orgueil,  ou  déchirés  par  lonvie 
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aucun  presque  qui  ne  soit  blessé  par  quelque 
passion  qui  le  domine  ;  jusque-là  que  pour 
faire  en  deux  mots  la  peinture  du  genre  hu- 
main ,  il  n'aura  qu'à  s'écrier  après  un  pro- 
phète :  Omne  caput  languidumi  et  omne  cor 
mœrens  (Isai.,  I,  5)  :  il  n'y  a  point  de  cœur 
qui  ne  soit  ulcéré,  point  de  tête  qui  ne  lan- 
guisse. 

Ce  serait  donc  quelque  chose  de  bien  dé- 
plorable que  la  condition  de  l'homme  ,  si 
malade  au  point  qu'il  est,  il  manquait  de  mé- 
decin. Mais  le  ciel  y  a  pourvu,  chrétiens  au- 
diteurs ,  et  grâces  à  la  bonté  divine  on  s'of- 
fre de  nous  rendre  la  santé,  on  nous  prévient, 
on  nous  en  presse.  Car  c'est  à  vou9  en  par- 
ticulier, encore  plus  qu'à  ce  malade  de  l'E- 
vangile, que  s'adressent  ces  paroles  si  pleines 
de  consolation  :  Vit  sanus  fieri  ?  Voulez-vous 
être  guéri  ?  Et  ce  que  Jésus-Christ  ne  lui  a 
demandé  qu'une  fois  pour  la  guérison  de  son 
corps,  il  vous  le  demande  à  toute  heure  pour 
la  guérison  de  votre  âme,  toujours  prêt,  dès 
que  vous  la  voulez,  à  vous  la  donner.  O  bon- 
lé  de  mon  Dieu,  qu'en  cela  vous  nous  traitez 
favorablement  ,  s'écriait  saint  Augustin  I 
Pour  vouloir  des  richesses,  je  n'en  deviens 
pas  plus  riche  ;  pour  vouloir  de  la  science  , 
je  n'en  deviens  pas  plus  savant  ;  au  lieu  que 
si  je  veux,  je  puis  me  faire  aimer  de  vous  dès 
cette  heure,  et  attirer  par-là  sur  moi  ce  qui 
passe  tous  les  vœux  de  l'ambition  et  touies 
les  promesses  de  la  fortune.  Mais  corruption 
du  cœur  humain,  qu'en  cela  tu  me  parais 
aussi  horrible  1  Car  s'il  ne  se  trouve  per- 
sonne qui  ne  se  tue  de  vouloir  où  il  ne  sert 
de  rien  de  vouloir,  il  s'en  faut  bien  que  tous 
les  hommes  veuillent,  lorsqu'en  voulant  ils 
pourraient  tout  obtenir. 

En  effet,  il  me  semble  qu'on  peut  sur  cela 
partager  tous  les  hommes  en  trois  ordres 
différents.  Il  y  en  a  qui  ne  veulent  point 
guérir,  et  qui  même  appréhendent  de  le 
vouloir;  il  y  en  a  qui  paraissent  vouloir 
guérir  et  qui  cependant  ne  le  veulent  point  ; 
il  y  en  a  qui  veulent  effectivement  et  qui 
guérissent.  Parlons  donc  à  ces  trois  sortes 
de  personnes  dans  les  trois  parties  de  ce 
discours;  aux  premiers  pour  les  confondre, 
aux  seconds  pour  les  redresser ,  aux  der- 
niers pour  les  encourager.  Je  dirai  aux  pre- 
miers :  Voyez  votre  état,  aveugles  ,  rentrez 
en  vous-mêmes,  endurcis,  et  tremblez  de  ce 
que  vous  ne  tremblez  pas.  Je  dirai  aux  se- 
conds :  Détrompez-vous,  âmes  séduilcs,  et 
reconnaissez  les  supercheries  que  vous  fait 
voire  propre  cœur.  Je  dirai  aux  derniers  : 
Prenez  courage,  mes  frères,  réjouissez-vous 
de  la  grâce  que  le  Seigneur  vous  a  faite,  et 
n'oubliez  rien  pour  la  conserver.  Mais  il  faut 
auparavant  invoquer  le  secours  de  celle  qui 
ne  ressentit  jamais  la  maladie  du  péché, 
parce  qu'elle  en  fut  toujours  préservée  par 
la  vertu  de  la  grâce.  Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  voies  de  Dieu 
que  l'Ecriture  a  dit  qu'elles  étaient  impéné- 
trables (Rom.,  XI,  33) ,  elle  donne  aussi  le 
même  nom  aux  voies  de  l'homme  (Prov., 


XXX,  19).  En  effet;  comme  il  y  a  en  Dieu 
un  abîme  de  lumière  et  de  sagesse  qui  est 
inaccessible  à  tous  les  yeux,  même  aux  plus 
éclairés  (I  Tim.,  VI,  16),  il  y  a  aussi  dans  le 
cœur  de  l'homme,  depuis  qu'il  s'est  une  fois 
déréglé,  une  profondeur  de  ténèbres  et  d'é- 
garement qui  le  fait  agir  d'une  manière  in- 
compréhensible aux  autres  et  à  lui-même 
(Jerem.,  XVII,  9).  C'est  ce  que  le  Sage  a 
excellemment  marqué  par  le  mot  d'ensorcel- 
lement (Sap.,  IV,  12).  Car  comme  il  y  a  dans 
les  enchantements  une  vertu  secrète  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  "la  nature  et  qui  fait  des 
prodiges  qu'on  ne  peut  concevoir,  ainsi  il  y 
a  un  charme  secret  dans  le  péché  qui  ren- 
verse l'esprit  de  l'homme  d'une  manière  qui 
nous  paraîtrait  incroyable  si  nous  n'en 
étions  convaincus  par  l'expérience.  En  effet, 
rien  n'étant  si  conforme  à  la  droite  raison, 
comme  tout  le  monde  en  demeure  aisément 
d'accord,  que  de  préférer  l'âme  au  corps,  le 
ciel  à  la  terre,  et  l'éternité  au  temps,  on  ne 
peut  guère  s'imaginer  comment  la  plupart 
des  hommes,  tout  persuadés  qu'ils  sont  de 
cette  vérité,  et  qui  la  confessent  de  bouche, 
la  démettent  par  leurs  actions.  Puisque  les 
supplices  éternels  ne  sont  préparés  qu'à 
ceux  qui  se  les  attirent  par  les  péchés  qu'ils 
commettent  volontairement,  et  que  d'un  au- 
tre côté  les  récompenses  éternelles  sont  des- 
tinées à  qui  veut  les  obtenir,  qui  n'aurait 
cru  que  l'enfer  serait  demeuré  vide,  et  que 
les  hommes  en  foule  auraient  pris  le  chemin 
du  ciel  ?  Car  peut-il  nous  tomber  dans  l'es- 
prit qu'il  se  trouve  un  homme  assez  insensé 
pour  vouloir  être  éternellement  malheureux 
dans  le  temps  qu'il  n'a  qu'à  le  vouloir  pour 
être  heureux  éternellement  ?  Cependant , 
comme  l'a  dit  le  plus  sage  de  tous  les  hom- 
mes, le  nombre  de  ces  insensés  est  inûni 
(Eccl.,  I,  17);  insensés,  qui,  par  une  folie 
digne  d'être  pleurée  avec  des  larmes  qui  ne 
tarissent  jamais,  ne  s'occupent  que  de  baga- 
telles, et  abandonnent  le  soin  de  leur  salut 
jusqu'à  ce  que  leUr  vie  criminelle  soit  ter- 
minée par  une  mort  affreuse ,  et  qu'en  un 
moment  ils  descendent  aux  enfers. 

C'est  là  ce  que  j'ai  appelé  des  malades  qui 
ne  veulent  point  guérir  et  qui  même  appré- 
hendent de  le  vouloir,  parce  que,  ensevelis 
dans  une  profonde  ignorance,  et  trompés 
par  une  illusion  déplorable,  ils  aiment  leurs 
langueurs,  et  croient  jouir  d'une  parfaite 
santé,  à  cause  qu'ils  ne  sentent  pas  leurs 
maladies.  Or,  que  la  multitude  de  ces  es- 
prits gâlés  soit  en  quelque  façon  innombra- 
ble, il  ne  faut  qu'envisager  la  face  du  monde 
chrétien  pour  en  convenir.  Et  de  vrai,  si 
vous  voulez  parcourir  l'histoire  du  temps, 
dites-moi,  qu'y  trouverez-vous  que  des  ruses 
et  des  injustices,  que  des  violences  et  des 
vengeances,  que  des  rapines  et  des  concus- 
sions, que  des  dissolutions  et  des  ordures, 
que  mille  horreurs,  en  un  mot,  dont  les 
seuls  noms  rempliraient  l'étendue  d'un  juste 
discours  ?  Et  de  tant  d'entreprises  et  de  tra- 
vaux qui  font  l'occupation  de  ceux  qu'on 
appelle  habiles  gens,  que  s'y  fait-il  pour  la 
vie  du  siècle  futur,  qui  devrait  être  la  pre- 
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mière  intention  et  la  dernière  fin  de  tout  ce 
qui  se  négocie  et  s'exécute  ?  Sans  entrer  trop 
avant  dans  les  maisons  ,  et  à  n'en  juger  que 
sur  ce  qui  paraît  au  dehors,  qu'y  a-l-il  dans 
les  familles,  si  ce  n'est  des  parents  indévots 
et  déréglés,  des  enfants  qui  ont  encore  inoins 
de  religion  et  de  retenue,  des  domestiques 
qui  ne  craignent  point  la  loi  de  la  conscience 
et  qui  ne  se  soucient  pas  même  de  celle  de 
l'honneur?  Enfin  qu'est-ce  que  la  vie  de  la 
plupart  des  enfants  d'Adam,  sinon  un  cercle 
perpétuel  ,  ou  de  divertissements  pour  la 
sensualité,  ou  d'affaires  pour  l'avarice,  ou 
d'intrigues  pour  l'ambition,  ou  de  profu- 
sions pour  le  faste?  Perdre  le  temps  pour 
fuir  le  travail,  travailler  pour  acquérir  des 
richesses,  ne  se  lever  que  pour  changer  de 
volupté,  agir  sans  se  souvenir  de  Dieu,  s'en- 
dormir sur  des  pensées  de  projets  vains  et 
souvent  criminels,  chercher  à  s'établir  sur  la 
terre,  comme  si  le  corps  devait  toujours  vi- 
vre, y  vivre,  comme  si  l'âme  devait  un  jour 
mourir;  voilà  où  presque  tous  les  hommes 
en  sont  par  le  funeste  assoupissement  d'une 
léthargie  moi  telle,  dont  ils  ne  veulent  point 
sortir. 

Pour  moi,  dans  la  juste  surprise  où  me 
jette  une  conduite  si  irrégulière,  recherchant 
la  source  <!u  mal  pour  y  appliquer  le  re- 
mède, il  m'a  paru  qu'il  venait  de  deux  prin- 
cipes; ou  de  ce  qu'on  ne  croit  point  du  tout 
ce  qu'il  faut  croire,  ou  de  ce  qu'on  le  croit 
de  telle  sorte  qu'on  agit ,  comme  si  on  ne  le 
croyait  pas,  c'est-à-dire  ou  de  l'anéantisse- 
ment de  la  foi,  ou  du  défaut  d'attention.  J'ai 
mis  en  premier  lieu  l'anéantissement  de  la 
foi;  car  il  arrive  souvent  par  l'effet  d'un 
épouvantable  jugement  de  Dieu  sur  les 
hommes,  qu'ils  sont  punis  du  débordement 
de  leurs  mœurs  corrompues,  par  la  perle  de 
leur  foi  qui  était  pure,  et  qu'ils  deviennent 
semblables  aux  insensés,  qui  disent  dans 
leurs  cœurs  :  //  n'y  a  point  de  Dieu  (Psalm. 
Xll[,l;  psalm.,  L.ÏI ,  1).  Mais,  sans  aller  d'a- 
bord jusqu'aux  derniers  empprtements  d'une 
impiété  si  monstrueuse,  dont  j'ai  à  vous 
parler  dans  la  suite,  ce  que  j'ai  appelé  le 
défaut  d'attention  produit  dans  la  plupart 
des  hommes  cette  horrible  frénésie  ou,  si 
vous  voulez,  cette  léthargie  étrange,  car  je 
ne  sais  quel  nom  lui  donner 

En  effet,  vous  remarquerez  qu'encore 
qu'on  soit  persuadé  qu'il  y  a  un  enfer,  et 
que  les  péchés  sont  le  chemin  qui  y  mène, 
on  oublie  aisément  celte  grande  vérité  à 
l'heure  même  qu'il  est  le  plus  important  de 
s'en  souvenir;  parce  que  l'imagination  for- 
tement attachée  aux  objets  des  sens,  et  comme 
abrutie  par  une  trop  longue  jouissance  des 
plaisirs  ,  détourne  les  pensées  de  l'avenir  et 
empêche  que  l'entendement  ne  considère 
l'horreur  et  la  durée,  où  se  termine  une  vo- 
lupté d'un  moment.  Cependant  comme  rien 
n'est  si  naturel  à  l'homme  que  de  penser,  il 
semble  que  dans  l'ordre  de  ses  pensées  rien 
ne  lui  devrait  être  si  naturel  que  de  s'occu- 
per avant  toutes  choses  de  sa  fin.  Mais, 
courbés  que  nous  sommes  vers  la  terre  par 
le  poids  de  nos  passions,  c'est  là  où  vont 


toutes  nos  pensées,  pendant  que  nous  ne 
nous  formons  que  des  idées  légères  de  la  lai- 
deur du  péché,  de  l'horreur  de  la  mort,  de  la 
rigueur  des  jugements  de  Dieu  ,  de  l'éternité 
des  peines  qui  nous  attendent.  Ce  sont  de 
vaines  paroles  qui  frappent  tout  au  plus  les 
sens,  mais  qui  n'ont  aucune  force  pour  tou- 
cher le  cœur. 

Car  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait 
deux  faces,  l'une  véritable  et  naturelle,  l'au- 
tre artificielle  et  empruntée.  La  véritable  est 
conforme  aux  idées  de  Dieu  ,  l'artificielle  est 
tracée  sur  le  modèle  des  passions.  Quel  est 
donc  notre  désordre?  Au  lieu  de  peser  les 
choses  dans  la  balance  du  sanctuaire  ,  nous 
ne  les  envisageons  tout  au  plus  que  superfi- 
ciellement, et  nous  ne  les  prenons  que  du 
côté  qui  peut  nous  flatter.  De  là  cette  prodi- 
gieuse insensibilité  dans  nos  maux  qui  nous 
permet  à  peine  d'élever  tant  soit  peu  la  tête, 
lorsqu'on  fait  un  grand  bruit  pour  nous  ré- 
veiller. Ainsi  rendons-nous  nos  maux  incu- 
rables, faute  d'application  à  les  connaître, 
pour  juger  des  choses  plutôt  selon  la  vaine 
opinion  des  hommes  que  selon  le  véritable 
prix  qu'elles  ont  en  elles-mêmes. 

Voilà  donc  comme  se  forme  le  mystère  de 
l'iniquité  dans  un  cœur  d'une  manière  qùàsi 
imperceptible.  Et  il  est  bon  d'observer  que 
ce  genre  d'impiété  a  ses  degrés.  D'abord 
cette  courtisane,  dont  parle  Isaïe,  à  recours 
à  l'obscurité  des  bois  pour  couvrir  son  infa- 
mie ;  mais  perdant  ensuite  tout  ce  qui  lui 
restait  de  pudeur,  elle  prend  son  luth  ,  elle 
parcourt  les  rues  de  la  ville  en  chantant,  pour 
se  faire  des  amateurs,  avec  gui  elle  se  prosti- 
tue avec  une  htrdiesse  qui  fait  rougir  (  Isai., 
XXIII,  16).  Tel  est  le  caractère  de  l'impiété. 
Elle  ne  monte  pas  tout  à  coup  aux  derniers 
excès;  mais  de  la  timidité  qui  l'accompagne 
au  commencement ,  passant  enfin  à  l'impu- 
dence ,  elle  apprend  à  s'accoutumer  au  dé- 
règlement et  à  se  familiariser  avec  la  mort. 
On  tremble  les  premières  fois  ,  mais  peu  à 
peu  on  se  rassure  ;  et  la  peine  de  celui  qui  a 
longtemps  fait  le  mal  ,  est  de  le  faire  ensuite 
sans  aucune  peine.  Car  l'expérience  justifie 
la  pensée  de  saint  Augustin  ,  qui  dit  que  la 
vertu,  lorsqu'elle  est  dans  un  souverain  degré, 
et  le  vice  quand  il  est  venu  à  un  certain  point, 
font  à  peu  près  le  même  effet  dans  l'homme. 
Et  comme  le  propre  caractère  de  la  charité 
dans  sa  perfection  est  de  bannir  le  trouble  de 
l'âme,  de  même  après  que  la  cupidité  s'est 
rendue  maîtresse  d'un  cœur  par  une  posses- 
sion de  longue  durée,  elle  en  ôte  l'inquié- 
tude, elle  y  met  le  repos  et  y  nourrit  une 
sécurité  à  quoi  rien  ne  donne  l'alarme.  Que 
dirai-je,  l'alarme  ?  Il  y  a  un  mot  dans  Osée, 
qui  m'a  toujours  effrayé  :  Israël,  dit  le  pro- 
phète ,  ne  soyez  point  dans  la  joie,  parce  que 
vous  avez  abandonné  votre Dicu(Ose. ,  IX,1  ). 
C'est  un  mal  horrible  que  de  perdre  Dieu  en 
l'offensant  ;  mais  c'en  est  le  comble ,  que 
d'être  dans  la  joie  après  l'avoir  perdu.  Ce- 
pendant cette  funeste  joie  est  souvent  le  fruit 
du  péché  et  le  partage  du  pécheur. 

C'est  l'aveu  que  saint  Augustin  fait  lui- 
même  en  parlant  des  dérèglements  de  sa  jeu- 
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ncssc.  Je  craignais,  dit-il  dans  le  neuvième 
livre  de  ses  Confessions  ,  que  vous  ne  me  gué- 
rissiez de  la  maladie  qui  me  dévorait ,  et  f  ai- 
mais beaucoup  mieux  en  voir  brider  le  feu 
dans  mes  veines,  que  l'éteindre  :  l'état  de  mon 
âme  étant  si  déplorable  ,  -que  je  redoutais  de 
me  voir  dégagé  de  mes  liens  ,  autant  qu'on 
doit  redouter  de  se  voir  engagé  dans  leur  ser- 
vitude. Plût  à  Dieu  ,  Messieurs,  qu'un  por- 
trait si  affreux  ne  se  vît  que  dans  les  écrits 
de  cet  humble  pénitent!  Mais  combien  encore 
aujourd'hui  de  ces  âmes  perdues  dont  la  mi- 
sère doit  plutôt  donner  de  l'horreur  que  de 
la  compassion?  Ames  perdues,  qui  bien  loin 
de  se  plaindre  de  leurs  maux,  les  regardent 
comme  des  biens  ,  se  font  un  plaisir  de  leurs 
peines,  trouvent  de  la  satisfaction  dans  leurs 
tourments  ,  portent  leurs  chaînes  avec  joie, 
et  les  quitteraient  avec  douleur  !  qui  se  sa- 
vent bon  gré  des  habitudes  où  elles  sont  en- 
gagées ,  s'en  applaudissent,  en  triomphent! 
qui  seraient  au  désespoir  que  le  jour  vînt  à 
leur  luire  pour  leur  découvrir  leurs  désor- 
dres, veulent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  y 
vivre,  et  n'oublient  rien  pour  s'y  maintenir; 
n'écoutant  plus  sur  cela  les  remontrances  de 
la  foi  ni  les  avis  de  la  raison  ,  et  même  en 
quelque  sorte  incapables  de  les  écouter,  par- 
ce que,  accoutumées  à  faire  leur  souverain 
bien,  non  de  ce  qui  est  plus  aimable,  mais 
de  ce  qu'elles  aiment  le  plus,  quand  même  le 
témoignage  de  leur  conscience  déposerait 
encore  que  c'est  un  mal,  elles  ne  veulent 
point  s'en  déprendre  et  fuient  comme  la 
mort  tout  ce  qui  parait  aider  à  les  en  dé- 
tacher. 

Allez  donc  à  Bélhel ,  et  continuez  vos  im- 
piétés; allez  en  Galgala  et  ajoutez  crime  sur 
crime  (  Amos,  IV,  k).  Ainsi  parlait  autrefois 
le  Dieu  d'Israël  par  le  prophète  Amos  ;  non 
que  par  là  il  voulût  pousser  les  hommes  au 
mal:  car  Dieu,  dit  le  Sage,  ne  nous  commande 
jamais  l'impiété  (  Eccl.,  XV,  '21  ).  Mais  la 
grandeur  de  sa  colère  lui  faisait  tenir  ce  lan- 
gage ,  pour  marquer  qu'outré  dans  l'excès 
contre  les  iniquités  de  son  peuple  il  ne  s'en 
vengerait  plus  qu'en  l'abandonnant  à  ses 
propres  dérèglements.  Je  ne  sais,  Messieurs, 
si  vous  le  concevez  ;  mais  rien  n'est  plus  ter- 
rible que  celle  conduite  de  la  justice  de  Dieu, 
par  laquelle  il  livre  un  homme  à  lui-même  , 
et  le  laisse  en  proie  à  ses  passions  ,  comme 
s'il  lui  était  devenu  tout-à-fait  indifférent. 
Cependant  il  n'y  a  point  de  menace  plus  or- 
dinaire et  plus  fortement  poussée  dans  l'E- 
criture. C'est  là,  si  nous  en  croyons  Origènc, 
ce  que  signifient  ces  paroles  d'Osée  ,  lors- 
qu'après  le  dénombrement  des  crimes  dont 
les  Israélites  s'étaient  souillés,  Dieu  leur  dit 
par  ce  prophète  :  Non,  je  ne  veux  plus  do- 
rénavant punir  vos  filles  de  leur  prostitution, 
ni  vos  femmes  de  leurs  adultères  (Ose.,  IV,  Ik). 
C'est  là,  comme  l'a  remarqué  saint  Jérôme, 
le  sens  littéral  de  ces  paroles  qu'Ezéchiel 
adresse  à  la  ville  de  Jérusalem  :  Cité  ingrate, 
dont  les  dérèglements  m'ont  tant  de  fois  irri- 
té,  sache  qu'enfin  tu  t'es  rendue  indigne  de 
ma  colère,  et  que  je  verrai  dorénavant  les  dés- 
ordres avec  la    dernière   froideur  (  Ezech., 


XVI,  kl  ).  C'est  là ,  selon  ia  pensée  de  tous 
les  meilleurs  interprètes,  ce  qu'Isaïe  a  voulu 
marquer  par  ces  étonnantes  paroles  :  F«ï-( 
sons  grâce  à  l'impie ,  et  il  n'apprendra  point, 
à  être  juste  (  Isa.,  XXVI,  10  ).  Paroles  qui 
ont  toujours  été  la  terreur  des  saints  doc- 
teurs ,  paroles  qui  leur  ont  fait  dire  que 
Dieu  ne  punit  jamais  davantage  que  quand  il 
ne  punit  point  ;  et  qu'une  longue  suspension 
de  sa  colère  est  le  dernier  trait  de  sa  colère. 

Ecrions-nous  donc  avec  saint  Bernard  :  Je 
renonce,  ô  mon  Dieu,  à  cette  grâce  puisqu'elle 
est  le  dernier  effet  de  votre  indignation  ;  je  ne 
veux  point  de  celte  miséricorde  qui  arrête  en 
cette  vie  le  cours  de  voire  justice  (In  Cantic, 
serm.  kl).  Gardez-moi,  Seigneur,  de  cette 
impunité  qui  laisse  le  pécheur  dans  une  pos- 
session tranquille  de  ses  péchés  ;  témoignez- 
moi  plutôt  cette  colère  salutaire  dont  vous 
menacez  votre  Epouse  quand  vous  lui  dites 
que  vous  lui  fermerez  le  chemin  avec  une 
haie  d'épines  et  avec  un  monceau  de  pierres 
(Ose.,  11,6),  en  me  poursuivant  quand  je  vous 
fuis,  en  vous  souvenant  de  ihoi  quand  je 
vous  oublie,  en  faisant  naître  des  obstacles 
invincibles  à  l'accomplissement  de  mes  dé- 
sirs, et  en  employant  le  fer  et  le  feu  pour  me 
sauver,  si  vous  voyez  que  je  m'obstine  à  me 
perdre.  Dans  cette  vue  n'épargnez  ni  ma 
santé,  ni  ma  réputation,  ni  ma  fortune.  Alors, 
Seigneur,  je  chanterai  avec  le  prophète  Isaie  : 
Vous  avez  eu  pitié  de  moi ,  parce  que  vous  vous 
êtes  mis  en  colère  (Isai.,  XII,  1)  ;  vous  vous 
êtes  montré  favorable  à  voire  serviteur  en 
cela  même  que  vous  ne  lui  avez  rien  par- 
donné. 

Si  parmi  ceux  qui  m'écoutent  il  se  trouve 
de  ces  malades  assez  désespérés  pour  ne 
vouloir  point  guérir,  et  même  pour  ap- 
préhender de  le  vouloir,  je  les  laisse  avec  ces 
réflexions  pour  parler  à  ceux  qui  semblent 
vouloir  guérir  ;  mais  qui  ne  le  voulant  qu'im- 
parfaitement, faiblement,  peu  sincèrement, 
ne  le  veulent  point  en  effet.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT 

Comme  tous  les  Etats  ont  leurs  lois ,  lois 
différentes,  mais  immuables  pour  le  gouver- 
nement des  peuples,  toutes  les  passions,  qui 
chacune  à  part  composent  comme  un  petit 
Etat  de  tous  ceux  qui  leur  obéissent,  ont 
aussi  leurs  maximes  particulières  et  qui  ne 
sont  pas  moins  fixes  pour  le  règlement  de  la 
vie.  Or,  quel  est  le  désordre  qui  en  résulte  ? 
c'est  que  ces  maximes  faisant,  si  j'ose  le  dire, 
comme  la  police  de  l'âme  qui  les  suit  à  l'a- 
veugle, bien  loin  de  les  avoir  pour  suspectes, 
parce  qu'elles  lui  sont  dictées  par  la  passion 
qui  la  domine,  nous  ne  voulons  le  plus  sou- 
vent nous  convertir  que  conformément  à  ces 
maximes  et  sans  leur  donner  atteinte.  Ainsi, 
un  vindicatif,  persuadé  que  la  vengeance 
n'est  qu'un  juste  ressentiment ,  et  qu'un 
homme  d'honneur  est  en  droit  de  la  poursui- 
vre, prétend  bien  se  convertir  sans  pourtant 
se  réconcilier.  Ainsi,  une  femme  mondaine 
regardant  le  luxe  comme  une  bienséauce  et 
les  plaisirs  comme  chose  permise,  ou  tout 
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au  moins  indifférente,  approche  des  sacre- 
ments sans  scrupule,  et  croit  faire  son  salut 
sans  rien  rabattre  de  son  faste,  de  sa  mol- 
lesse. Voilà  donc,  Messieurs,  la  première  illu- 
sion, qui  consiste  dans  une  détermination 
absolue  de  persister  dans  le  mal  lors  même 
qu'on  fait  mine  de  le  quitter,  parce  qu'on  se 
persuade  faussement  qu'on  ne  fait  point  mal. 
Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  commun  que  ces 
consciences  erronées  par  lesquelles  chacun 
se  flatte  qu'il  veut  ce  qu'il  ne  veut  point, 
parce  qu'il  ne  le  veut  que  sur  un  principe 
équivoque  et  qu'avec  des  restrictions  trom- 
peuses? Combien  d'autres  qui  ne  veulent 
point  à  proprement  parler,  quoiqu'ils  veuil- 
lent jusqu'à  un  certain  point,  parce  qu'ils  ne 
veulent  qu'à  moitié  ? 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  cette  im- 
portante vérité,  vous  remarquerez,  s'il  vous 
plaît,  que  parmi  les  erreurs  des  manichéens, 
c'en  était  une  fondamentale  de  croire  qu'il  y 
avait  en  nous  deux  esprits  de  deux  natures 
différentes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Ces 
hérétiques,  voyant  que  dans  nos  délibérations 
nous  nous  combattons  souvent  nous-mêmes 
tantôt  pour  le  bien,  tantôt  pour  le  mal,  tou- 
jours partagés,  jamais  uniformes,  et  ne  pou- 
vant remonter  jusqu'à  la  source  de  celte 
guerre  intérieure,  se  persuadèrent  qu'il  fal- 
lait nécessairement  attribuer  ces  deux  vo- 
lontés opposées  à  deux  natures  contraires. 
En  effet,  comme  saint  Augustin  l'a  lui-même 
reconnu,  c'est  une  chose  surprenante  que 
des  mouvements  si  opposés  se  rencontrent 
dans  un  même  esprit,  et  que  cet  esprit,  tout 
indivisible  qu'il  est,  se  divise  de  telle  sorte 
contre  lui-même,  qu'il  se  commande  sans 
pouvoir  se  faire  obéir.  Ce  qui  augmente  la 
surprise,  continue  ce  saint  docteur,  c'est  que 
le  corps  obéit  plus  facilement  à  la  plus  sim- 
ple volonté  de  l'âme,  quand  elle  lui  com- 
mande d'agir,  que  l'âme  ne  s'obéit  à  elle- 
même,  en  la  chose  du  monde  qu'elle  semble 
vouloir  avec  plus  d'ardeur.  Que  l'esprit 
commande  à  la  main  de  se  mouvoir,  il  y 
trouve  une  obéissance  prompte;  à  peine 
peut-on  distinguer  le  commandement  de 
l'exécution.  Que  l'esprit  d'un  autre  côté  se 
commande  à  soi-même  de  prendre  une  bonne 
résolution,  de  rompre  un  mauvais  commerce, 
il  trouve  en  soi-même  une  forte  résistance, 
ce  qu'il  veut  ne  se  fait  point.  Cependant 
l'esprit  est  un  esprit,  et  la  main  est  un 
corps,  ce  sont  deux  êtres  bien  différents. 
L'âme  est  simple,  ce  qui  commande  n'est 
point  une  substance  différente  de  ce  qui 
obéit.  D'où  vient  donc  un  prodige  si  étrange, 
que  là  où  le  vouloir  et  le  pouvoir  dépendent 
de  deux  principes  ,  une  chose  se  fasse  ,  et 
que  là  où  !a  volonté  et  la  puissance  ne  sont 
qu'un  même  principe,  une  chose  ne  se  fasse 
pas?  Sans  m'arrêter  ici  à  vous  dire  que  le 
désordre  du  péché  d'Adam  a  jeté  les  semences 
de  cette  révolte  dans  le  cœur  de  ses  enfants, 
laissant  à  part  ces  deux  lois  qui  se  disputent 
tour  à  tour  l'empire  de  notre  volonté  en  pu- 
nition de  la  première  désobéissance  du  pre- 
mier homme  à  la  loi  de  Dieu,  pour  ne  point 
m'éloigner  davantage  de  mon  sujet,  c'est 
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que  dans  les  occasions  où  notre  expérience 
nous  fait  sentir  la  violence  de  ces  contradic- 
tions domestiques,  nous  ne  voulons  qu'à 
demi,  et  ainsi  nous  ne  commandons  qu'à 
demi. 

Il  y  a  donc  souvent  tout  à  la  fois  deux  vo- 
lontés dans  notre  âme,  deux  volontés  dont 
aucune  n'est  entière,  parce  que  ce  qui  man- 
que à  l'une  est  justement  ce  qui  fait  l'autre  : 
deux  volontés  dont  l'une  est  ancienne  et 
formée  par  de  longues  habitudes  au  mal, 
l'autre  nouvelle,  excitée  par  certains  mouve- 
ments subits  de  l'Esprit-Saint,  qui  touche  le 
cœur.  Mais  cette  volonté  qui  ne  fait  que  de 
naître  a  besoin  d'un  secours  plus  puissant 
pour  vaincre  l'autre,  qui  s'est  fortifiée  par 
le  temps.  C'est  ce  que  le  Sage  appelle  vou- 
loir et  ne  vouloir  pas,  et  c'est  ce  qu'il  repro- 
che au  pécheur  sous  le  nom  de  paresseux 
(Prov.,  XIII,  k).  On  forme  assez  de  bons  dé- 
sirs ,  mais  on  ne  combat  point  les  mauvaises 
inclinations  ;  on  aime  la  vertu,  mais  on  hait 
la  peine,  et  quand  il  est  question  d'exécuter 
ce  qu'on  a  projeté,  l'a  difficulté  étonne  et 
fait  bientôt  lâcher  le  pied.  Nous  voudrions 
bien  aller  à  Jésus-Christ,  mais  nous  ne  vou- 
lons point  aller  après  Jésus-Christ  ;  nous 
voudrions  bien  le  posséder,  mais  nous  ne 
voulons  pas  le  suivre,  c'est-à-dire  que  nous 
voudrions  le  prix  sans  la  course ,  et  la  cou- 
ronne sans  le  combai. 

Voilà  donc  le  premier  principe  du  mal;  car 
on  ne  saurait  trop  insister  là-dessus,  et  le 
Sage  l'a  indiquéquand  il  a  dit  que  le  méchant 
se  trouve  pris  dans  sa  méchanceté  comme  dans 
un  filet,  et  que  le  pécheur  est  lié  par  les  chaînes 
de  ses  péchés  (Prov.,  V,  22).  Or,  pour  expli- 
quer cette  comparaison  du  Sage  par  une  au- 
tre comparaison  de  saint  Augustin  :  Tout  de 
même  qu'un  homme  qui  est  dans  les  fers  désire 
assez  d'en  sortir ,  parce  que  ce  désir  ne  lui 
coule  rien  tant  qu'il  ne  fait  point  d'effort 
pour  rompre  les  liens  qui  le  serrent,  ainsi 
prenons-nous  des  résolutions  fréquentes  de 
nous  affranchir  du  joug  du  péché ,  parce  que 
l'idée  de  ces  résolutions  n'incommode  point 
l'amour -propre,  et  flatte  même  la  vanité  qui 
s'en  repaît  avec  plaisir,  et  en  triomphe  déjà 
comme  d'une  victoire  demi-gagnée.  Mais  comme 
le  malheureux  dont  nous  parlons  ,  sentant 
une  vive  douleur  au  moindre  effort  qu'il  fait 
pour  tirer  son  pied  ou  sa  main  des  chaînes 
dont  il  est  chargé,  abandonne  l'entreprise  de 
sa  liberté,  et  se  détermine  à  une  perpétuelle 
servitude  plutôt  que  de  souffrir  un  mal  si 
cuisant,  ainsi,  accoutumés  à  la  douceur  du 
vice  par  une  habitude  invétérée ,  rebutés  de 
l'amertume  de  la  vertu  à  laquelle  nous  ne  som- 
mes point  faits,  quand  il  s'agit  sérieusement  de 
rompre  avec  l'un  et  d'embrasser  l'autre,  ah! 
la  difficulté  nous  fait  quitter  prise,  et  dans 
la  douleur  que  nous  cause  une  séparation  si 
pénible,  nous  en  demeurons  au  projet.  Cepen- 
dant ne  vouloir  guérir  que  de  la  sorte,  c'est 
ne  le  vouloir  point.  Car  pour  le  vouloir,  dit 
saint  Augustin,  il  faut  le  vouloir  fortement  et 
pleinement,  et  non  pas  tourner  d'un  côté  et 
d'autre  une  volonté  languissante  et  divisée, 
dont  la  partie  qui  s'élève  vers  le  ciel  succomba 
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ù  Vautre  qui  rampe  sur  la  terre.  Or,  combien  y 
en  a-t-il  qui,  malades  depuis  plusieurs  an- 
nées, s'en  tiennent  pourtant  à  des  désirs  inu- 
tiles d'une  guérison  en  idée,  lâches  esclaves 
de  leurs  passions? 

D'autres,  par  une  illusion  aussi  déplora- 
ble, veulent  bien,  à  ce  qu'ils  disent,  guérir  ; 
mais  ils  ne  le  veulent  pas  encore.  Ils  laissent 
traîner  leurs  maladies,  dont  ils  seraient  fâ- 
chés de  voir  finir  le  cours  ,  et  réservent  la 
volonté  d'y  remédier  efficacement  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  venues  à  un  certain  période 
qu'ils  se  figurent  dans  leur  imagination. 

Quand, au  retour  de  lacaplivité,Zorobabel 
eut  commencé  à  relever  les  ruines   du  tem- 
ple ,  nous  voyons  dans    le  prophète  Aggée 
que    la    plus    grande   partie    du     peuple  , 
bien   loin   de   contribuer    à  une    si    sainte 
œuvre,  s'en  défendirent,  en  disant  que  le 
temps  de  rebâtir  la  maison  du  Seigneur  n'était 
pas  encore  venu  {Agg.,  1,2),  et  qu'il  fallait 
en  attendre  un  plus  favorable,  ou  leurs  voi- 
sins apaisés  ne  leur  fissent  plus  la  guerre. 
Mais  les  chrétiens  en  cela  ne  raisonnent  pas 
mieux  que  les  Juifs.  Ils  veulent,  disent-ils,  se 
donner  à  Dieu  avec  le  temps,   mais  ils  en 
veulent  un  plus  commode  ;  mais  les  affaires, 
mais  le  monde,  mais  l'âge,  mais  la  passion, 
ces  ennemis  qu'ils  ont  sur  les  bras,  sont  en- 
core trop  forts  pour  leur  permettre  de  tra- 
vailler à  cet  édifice  du  salut.  De  rechercher 
d'où  peut  venir  une   négligence  si    indigne 
dans  une  affaire  si  importante,   ce  n'est  pas 
une.  découverte  difficile  ;  on  a  peu  de  foi,  on 
n'a   point  d'amour.  Et  ainsi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  on  recule  sans  cesse  la  conclu- 
sion d'une  chose  que  l'on  ne  croit  qu'à  demi, 
et  où  le  cœur  ne  s'intéresse  point  du  tout. 
Car,  dit  saint  Jérôme,  quand  une  âme  est  vé- 
ritablement touchée,  elle  met  d'abord  la  main 
à  Vœuvre  ;  aucun   obstacle  ne  l'arrête,  les 
temps  et  les  lieux,  tout  lui  est  propre   pour 
en  hâter  l'exécution.  Aussi  Dieu  se  moque- 
t-il   au   même  endroit   des    vains  prétextes 
qu'allègue  son  peuple  pour  justifier  les  re- 
mises dont  il  usait.  Quoi  !  lui  reproche-t-il , 
il  est  toujours  temps  pour  vous  de  demeurer 
dans  des   maisons   superbement  lambrissées, 
pendant   que    ma    maison   est    par    terre   ? 
comme   s'il  voulait  dire  :  Tant  d'empresse- 
ment et  tant  d'ardeur  pour  vivre,  et  pour 
vivre  seulement  quelques  années  un  peu  agréa- 
blement ,  et  si  peu  de  résolution  et  de  courage 
pour  bien  vivre  et  pour  vivre  éternellement 
heureux  I  Tant  d'inquiétudes  et  tant  d'intri- 
gues pour  établir  sa  fortune,  et  si  peu  d'appli- 
cation   et   de   soin  pour  assurer  son  salut  ! 
Quand  il  s'agit  de  votre  plaisir  et  de  votre  in- 
térêt, il  est  toujours  temps;  quand  il  s'agit  de 
votre  âme  et  de  ma  gloire,  il  n'est  jamais  temps. 
Si  vous  prenez  garde  aussi  à  ce  que  dit 
notre  évangile,  vous  y  verrez  ces  délais  pu- 
nis, et  la  diligence  récompensée.  Car  dans 
celte  foule  de  malades  qui  remplissaient  les 
cinq  galeries  dont  la  piscine  était  entourée, 
en  faveur  de  qui  se  faisait  le  miracle  par  les 
mains  de  l'ange?  Ce  n'était  ni  le  plus  consi- 
dérable,  ni  le  plus  riche,  ni  même  le  plus 
infirme  qui  eu  profitait,  mais  le  plus  prompt 


à  se  jeter  après  que  l'eau  avait  été  troublée 
par  une  agitation  d'en  haut;  c'était  celui-là 
qui  recouvrait  la  santé.  Tant  il  est  vrai  que 
qui  veut  efficacement  guérir  doit  le  vouloir  • 
de  telle  sorte  qu'il  le  veuille  sur-le-champ; 
autrement,  et  s'il  diffère,  qu'il  appréhende  que 
les  faveurs  du  ciel  ne  se  détournent  sur  quel- 
que autre  ;  car  c'est  particulièrement  à  la  di- 
ligence que  Dieu  attache  ses  grâces,  et  rien 
ne  lui  est  plus  odieux  que  de  vouloir  capi- 
tuler avec  lui  pour  le  terme. 

Je  vous  dirai  cependant  qu'il  n'a  pas 
moins  d'aversion  pour  ceux  qui  prétendent 
l'accommoder  avec  le  monde  par  une  alliance 
chimérique;  troisième  espèce  de  malades, 
qui  paraissent  vouloir  guérir,  mais  qui  dans 
le  fond  ne  le  veulent  point;  et  il  me  semble 
que  notre  évangile  les  désigne  excellem- 
ment sous  le  nom  de  boiteux,  dont  il  parle  ; 
car  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression 
après  un  prophète  (  111  Reg.,  VIII,  21  ),  com- 
bien de  ces  âmes  boiteuses  et  chancelantes, 
dont  les  démarches  ne  sont  ni  fermes  ni  ré- 
gulières, et  qui  se  courbent  tantôt  du  côté 
de  l'arche  du  Testament,  tantôt  du  côté  de 
l'idole  deBaal;  qui,  sans  se  déclarer  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre,  se  flattent  qu'il  y  a  lieu 
ou  de  les  seryir  ensemble,  ou  de  partager  de 
telle  sorte  leurs  services,  que  Dieu  préside 
en  certaines  affaires  ,  et  que  le  monde  à  son 
tour  commande  en  d'autres  occasions?  De  là 
cette  distinction  si  commune,  mais  si  perni- 
cieuse, de  ce  qui  est  bien  fait  selon  Dieu,  et  de 
ce  qui  est  bien  fait  selon  le  monde; de,  là  cette 
adresse  si  ingénieuse  à  concilier  les  intérêts 
de  l'un  et  de  l'autre,  qui  fait  que  cet  homme 
intéressé,  par  exemple,  fait  avec  une  appli- 
cation égale  et  ses  prières  selon  celui-là,  et 
ses  contrats  selon  celui-ci;  jeûne  régulière- 
ment selon  l'un,  et  fraude  habilement  selon 
l'autre.  De  là  tant  d'âmes  inconstantes  dans 
leurs  voies,  qui,  partagées  pour  le  bien  et 
pour  le  mal,  balançant  entre  le  ciel  et  la  terre, 
donnent  au  monde  son  heure  et  à  Dieu  la 
sienne,  par  une  espèce  de  composition  et  de 
compensation.  Comme  si,  par  le  traité  que 
nous  avons  fait  avec  Dieu,  nous  n'étions  pas 
engagés  de  renoncer  absolument  au  monde. 
Comme  si  chaque  chrétien  avait  deux  con« 
sciences,  l'une  pour  les  affaires,  l'autre  pour 
la  religion  ;  l'une  pour  l'église,  l'autre  pour 
le  logis  ;  et  comme  si  l'on  pouvait,  contre  la 
parole  de  Jésus-Christ  (  Matth.,\\,  24),  ap- 
partenir à  deux  maîtres  ou  par  quartier,  ou 
par  alternative. 

Ne  nous  trompons  donc  plus  nous-mêmes,, 
dit  saint  Bernard  là-dessus;  Dieu  étant  l'Etre, 
unique,  souverain,  indivisible,  il  veut  être 
servi  uniquement ,  souverainement,  indiviti- 
blement.  Il  demande  tout,  parce  qu  il  a  tout 
donné,  et  qui  ne  veut  être  à  lui  qu'en  partie, 
n'y  est  en  aucune  manière.  Enfin  ,  chrétiens, 
pour  ajouter  un  dernier  trait  à  cette  seconde 
partie  ,  car  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
peindre  tous  les  différents  caractères  de 
ceux  qui  ne  veulent  point  guérir,  bien  qu'ils 
semblent  le  vouloir,  expliquons  un  mot  de 
Salomon  par  une  réflexion  de  saint  Gré- 
goire. Les  âmes  trompeuses,  dit  le  Sage  [_Prov.t 
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XIM,  13  ),  errent  dans  leurs  péchés.  Mais  ce 
i/n'il  y  a  de  plus  funeste,  ajoute  ce  saint  pape, 
beaucoup  y  errent  de  telle  façon  qu  elles  n'en 
sortent  jamais.  Ainsi  voyons-nous  souv;  nt 
toutes  les  passions  dominer  les  unes  après 
les  autres.,  et  s'cnlresuivre  dans  un  même 
cœur.  S'est-il  dégagé  dos  habitudes  d'un  dé- 
règlement honteux,  il  devient  esclave  de  la 
vaine  gloire.  Se  délivre-t-il  après  cela  d'un 
piège  si  subtil,  il  tombe  dans  celui  de  l'a- 
varice. Que  font  donc  la  plupart  des  hom- 
mes? La  diversité  qui  paraît  dans  leur  con- 
duite vient  plutôt  du  changement  de  leur 
humeur,  ou  de  l'inconstance  de  leur  esprit, 
que  de  l'impression  de  l'esprit  de  Dieu.  Les 
visages  qu'ils  prennent  de  temps  en  temps 
sont  autres  à  la  vérité;  mais  leur  cœur  est 
toujours  le  même.  Les  vices  chez  eux  s'en- 
Iresuccèdent ,  et  tyrannisent  tour  à  tour  ces 
esclaves  fugitifs,  et  le  dernier  qui  s'en  rend 
le  maître  venge  les  autres  de  l'injure  qu'il 
leur  avait  l'aile  en  leur  échappant.  Or,  com- 
ment appeler  cela  ?  Lst-ce  guérir  en  aucune 
manière?  non  :  quoiqu'il  y  paraisse  de  l'a- 
mendement, ce  n'est,  à  le  bien  prendre, 
qu'un  changement  de  maladie.  Que  dirons- 
nous  donc  de  ceux  qui  même  n'en  changent 
pas,  ou  qui  ne  sont  pas  plutôt  relevés  qu'ils 
retombent  :  toujours  partisans  des  mêmes 
vices  dont  un  peu  auparavant  ils  ont  fait 
mine  d'être  les  déserteurs?  Tel  est  cepen- 
dant le  monde.  La  vie  humaine  est  comme 
un  cercle  agité  d'un  mouvement  perpétuel. 
Entre  le  baptême  et  l'extrême-onction  il  se 
trouve  une  vicissitude  continuelle  de  sacre- 
ments et  de  sacrilèges  ,  de  confessions  et  de 
rechutes,  de  communions  et  de  désordres, 
de  petites  dévotions  et  de  grands  vices  ,  de 
pratiques  saintes  et  d'occupations  crimi- 
nelles. 

J'ai  dit  que  c'était  là  le  monde,  et  je  ne 
puis  m'en  dédire  ;  car  en  effet  Dieu  lut-il 
jamais  servi  avec  plus  d'éclat  et  de  bruit,  et 
peut-être  jamais  moins  en  esprit  et  en  vé- 
rité? Les  sacrements  furent-ils  jamais  plus 
fréquentés,  et  les  bonnes  œuvres  moins  pra- 
tiquées? Vit-on  jamais  plus  de  sermons  et 
moins  de  conversions,  plus  d'apparence  dans 
les  dehors  et  moins  de  réforme  dans  les 
mœurs,  plus  de  feuilles  et  moins  de  fruits  ; 
c'est-à-dire  plus  de  faux  convalescents,  et 
par  conséquent  plus  de  véritables  malades  ? 
Otez  de  la  religion  certaines  menues  prati- 
ques dont  l'observance  est  aisée,  et  des- 
quelles on  se  fait'bcaucoup  d'honneur  à  peu 
de  frais  ,  du  reste  on  se  permet  de  haïr  ou 
d'aimer  ce  qui  pl»ît  ou  ce  qui  déplaît  ;  on 
laisse  prendre  à  ses  passions  le  cours  qu'el- 
les veulent  suivre  ;  on  n'examine  pas  si  les 
choses  sont  permises  ou  défendues  devant 
Dieu,  mais  si  elles  sont  agréables  à  l'incli- 
nation, utiles  et  pour  l'intérêt,  ou  honorables 
selon  le  monde.  Que  de  gens  parmi  tout  cela 
cependant  se  flattent  qu'ils  veulent  se  sau- 
ver !  Mais  qu'ils  sacbenl  qu'on  ne  se  joue  pas 
de  Dieu  impunément,  et  qu'ils  tremblent  à 
ces  paroles  du  roi-prophète  (  Psal.  XA  il , 
27)  :  Comme  Dieu  agit  sincèrement  avec 
ceux   qui   sont  sincères,   il  use  en  quelque 


sorte  de  duplicité  avec  les  âmes  doubles,  il 
trompe  qui  veut  le  tromper  ;  il  paraît  se  con- 
tenter de  ces  demi-dévotions,  Jà-dessus  on  se 
repose  ;  cependant,  comme  il  en  reconnaît 
la  fourberie,  il  les  réprouve;  et  si  on  voulait 
le  consulter  ,  il  répondrait  :  Ne  pense  pis 
m'abuser  comme  tu  t'abuses  toi-même.  Tu 
aimes  ton  mal,  cl  tu  ne  l'aimes  pas;  lu  veux 
la  santé,  et  tu  ne  la  veux  pas  ;  tu  te  combats, 
et  tu  te  contredis,  tu  te  démens,  et  tu  le  dés- 
abuses. Ole  donc  de  devant  moi  cette  dupli- 
cité de  cœur  ;  que  je  n'y  voie  plus  qu'une 
pensée  et  qu'une  résolution  ,  mais  pensée 
sincère,  mais  résolution  efûcace  ;  et  alors  lu 
seras  de  ceux  qui  veulent  guérir  et  qui  gué- 
rissent. C'est  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Tous  les  saints  nous  ont  laissé  pour  une 
maxime  indubitable  qu'une  grande  partie  do 
la  sainteté  consiste  à  vouloir  efficacement 
l'acquérir.  Je  dis  efficacement,  parce  que  les 
hommes  d'ordinaire,  prenant  leur  imagination 
pour  leur  cœur, croient  vouloir.sérieusement 
se  convertir,  dès  qu'ils  pe,nsent  seulement  à 
le  faire.  Or,  pour  le  vouloir  efficacement, 
c'est  encore  une  maxime  généralement  re- 
çue, qu'il  faut  vouloir  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  arriver  à  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose. Car  comme  dans  les  maladies  corpo- 
relles on  aurait  raison  de  reprocher  à  un 
homme  qu'il  ne  voudrait  pas  guérir,  quelque 
démonstration  qu'il  fît  au  contraire,  s'il  s'ob- 
stinait à  rejeter  les  remèdes  qu'on  saurait 
être  spécifiques  pour  son  mal,  ainsi  une 
marque  infaillible  que  l'on  veut  de  bonne  foi 
recouvrer  la  saule  de  l'âme  ,  c'est  de  faire 
avec  un  assujettissement  exact  tous  les  re- 
mèdes qui  nous  sont  prescrits  par  ce  méde- 
cin céleste,  à  qui  nos  infirmités  ne  sont  pas 
moins  connues  que  l'art  d'en  arrêter  le 
cours.  Ecoutons  donc  aujourd'hui  ce  divin 
médecin,  et  dans  le  détail  de  ce  qu'il  ordonne 
au  paralytique  en  le  guérissant ,  apprenons 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  guérir. 

En  premier  lieu,  et  avant  toutes  choses,  il 
lui  commande  de  se  lever,  circonstance  bien 
remarquable,  à  laquelle  il  n'est  que  trop  or- 
dinaire aux  pécheurs  de  manquer,  et  don!  le 
seul  défaut  suffit  pour  traverser  leur  conver- 
sion. Car  que  font-ils  ces  malades  pour  la 
plupart  et  le  plus  souvent?  Le  Sage  l'a  fort 
bien  marqué  par  cette  comparaison  si  com- 
mune, mais  si  naturelle  :  Comme  une  porte 
tourne  sur  ses  gonds  ,  ils  se  tournent  dans 
leurs  lits  (Prov.,  XXVI,  14).  Une  porte  s'ou- 
vre et  se  ferme  à  toute  heure  et  facilement; 
mais  parmi  tous  les  lours  et  retours  qu'on 
lui  voit  faire,  ses  gonds  entés  dans  la  pierre 
la  tiennent  fixe  en  un  même  lieu.  Ainsi  une 
âme,  dans  l'état  où  ses  péchés  l'ont  réduite 
s'agite  et  se  tourmente  assez  ;  elle  se  tourne 
d'un  côté,  elle  retourne  de  l'autre;  ce  sont 
tous  les  jours  nouveaux  projets  ,  nouvelles 
résolutions  ;  mais  après  ce  vain  circuit  l'at- 
tachement secret  qu'elle  a  à  son  péché  la 
fait  à  la  fin  retrouver  dans  la  même  place. 
Elle  se  remue  à  la  vérité,  mais  elle  ne  se 
lève  pas.  Qu'est-ce  donc  enfin  que  se  lever  à 
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une  âme  pecneresse  qui  veut  sérieusement 
se  convertir?  C'est  rompre  avec  le  péché, 
c'est  en  détacher  son  cœur,  c'est  renoncer 
pour  toujours  au  passé,  c'est  se  déterminer 
sincèrement  pour  l'avenir;  c'est,  en  un  mot, 
dit  saint  Thomas,  la  première  démarche  de  la 
pénitence,  qui,  tirant  le  pécheur  du  lit  de  ses 
infirmités,  et  redressant  vers  le  ciel  ses  incli- 
nations courbées  jusqu'alors  vers  la  terre,  lui 
fait  haïr  ce  qu'il  aimait  ,  aimer  ce  qu'il  haïs- 
sait. Disons  donc  une  bonne  fois  avec  cet  en- 
fant touché  et  repentant,  le  modèle  des  âmes 
pénitentes  :  Surgam  et  ibo  ad  patrem  (Luc, 
XV,  18):  Il  faut  que  je  me  lève  et  que  j'aille 
trouver  mon  père.  Oui,  mon  Dieu,  le  parti 
en  est  pris,  il  y  a  trop  longtemps  que  je  déli- 
bère, c'est  trop  demeurer  dans  le  lit  de  ma 
langueur  et  de  mon  crime  ;  je  veux,  enfin  en 
sortir  pour  retourner  à  vous,  qui  êtes  mon 
père  aussi  bien  que  mon  juge',  dans  une 
sainte  confiance  que  vous  ne  me  rejetterez 
pas. 

Ce  n'est  pas  toutefois  assez  que  nous  nous 
levions,  il  faut  emporter  notre  lit  ;  ainsi  l'or- 
donne le  médecin  de  l'Evangile  au  paralyti- 
que, et  cette  seconde  circonstance  n'est  pas 
moins  mystérieuse  que  la  première.  Un  saint 
docteur  l'applique  à  la  confession  des  pé- 
chés, qui  doit  suivre  sans  différer  la  résolu- 
tion qu'on  a  prise  d'y  renoncer  désormais  : 
Vos  péchés  vous  ont  portés,  dit-il,  portez-les 
à  votre  tour  ;  que  ce  qui  a  fait  votre  plaisir 
fasse  à  présent  votre  douleur  ;  que,  gémissant 
sous  le  poids  de  vos  iniquités  passées,  on  vous 
voie  le  fardeau  sur  les  épaules  ,  chercher  aux 
pieds  du  prêtre  une  main  secourable  qui  vous 
en  décharge.  D'autres,  comme  saint  Grégoire, 
entendent  par  ce  lit  les  œuvres  laborieuses 
de  la  pénitence,  qui  doivent  prendre  la  place 
des  plaisirs  criminels  du  péché.  Le  péché  est, 
pour  ainsi  dire,  comme  un  lit  de  repos  ,  où. 
l'âme,  blessée  par  ses  passions  et  affaiblie 
des  plaies  qu'elles  lui  ont  faites,  se  plaît  à 
aemeurer  couchée.  Là  ,  entre  les  bras  du 
vice,  abandonnée  à  sa  langueur  ,  elle  goûte 
un  funeste  sommeil  qui  la  flatte,  mais  qui  la 
tue.  Voulez-vous  donc  revenir  d'une  extré- 
mité si  fâcheuse?  Au  lieu  que  dans  cet  état 
l'infirmité  de  la  chair  dominait  la  vertu  de 
l'esprit,  il  faut  que  la  vertu  de   l'esprit   sou- 
tienne l'infirmité  de  la  chair;  que  l'âme  qui 
jusqu'alors  s'était  laissée  emporler  au  dérè- 
glement de  ses  inclinations  tourne  ses  incli> 
nations  vers  un  objet  contraire,  et  que  les 
choses  changeant  de  face,  vous  fassiez  ser- 
vir à  la  mortification  ces   mêmes  sens  qui 
avaient  servi  à  l'iniquité.  On  peut  encore 
ajouter  une  nouvelle  explication,  explication 
qui  renferme  la  condition  la  plus  nécessaire 
à  la  guérison  du  pécheur.  Nous  voyons  dans 
l'Ecriture  qu'une  des  choses  que  Dieu  exi- 
geait autrefois  de  son  peuple  avec  le  plus 
d'empressement ,    quand   il  revenait  à   lui 
après  avoir  servi  les  idoles,  c'était  qu'il  mît 
hors  de  chez   lui  ces  mêmes  idoles  auxquel- 
les il  avait  prostitué   son  culte,  prenant  l'é- 
loignement  des  objets  qui  l'avaient  sollicité 
au  péché  pour  le   gage  le  plus  sûr  d'une 
conversion    sincère.    Ainsi     parle    Samuel 
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dans  le  premier  livre  des  Rois  :  S'il  est  vrai 
que  vous  vous  donnez  au  Seigneur  de  tout 
votre  cœur,  ôtez  les  dieux  étrangers,  et  qu'on 
n'en  voie  plus  parmi  vous  (I  Reg.,  VU,  3). 
Ainsi  dans  le  quatrième  livredes  Rois,  Josias, 
pour  purifier  le  temple,  ne  se  contente  pas 
d'en  ôter  toutes  les  statues  de  Baal ,  il  veut 
qu'on  jette  encore  avec  elle  jusqu'aux  moin- 
dres choses  qui  avaient  appartenu  à  leur 
ministère  (IV  Reg.,  XXlIIj. 

Qu'est-ce  donc  qu'emporter  son  lit  après 
s'en  être  levé?  C'est  quitter  les  occasions  du 
péché  après  en  avoir  quitté  l'affection  ;  c'est 
ôter  à  ses  passions  les  objets  qui  les  ont  émues. 
A  vous,  c'est  vous  interdire  absolument  la 
compagnie  de  ce  libertin  ;  à  vous,  c'est  faire 
un  divorce  éternel  avec  cette  créature;  à 
vous,  c'est  de  renoncer  à  cet  emploi  qui 
vous  est  une  tentation  insurmontable  ;  à 
vous,  c'est  de  vous  défaire  de  ce  bénéfice  où 
vous  vous  perdez.  Car, prenez  garde, dit  Ori- 
gène,  les  anges  n'ordonnent  pas  seulement  à 
Loilt  de  sortir  deSodome,mais  encore  des  envi- 
rons,et  vous  savezla  destinée  de  la  femme  de  ce 
patriarche,  pour  avoir  tourné  seulement  une 
fois  lavue  sur  celte  ville  abominable.  Ainsi,  que 
non-seulement  le  péché  sorte  du  cœur,  mais 
qu'il  n'y  en  reste  aucun  vestige  :  Bannissez 
avec  lui,  pour  parler  comme  Tertullien,  et 
son  cortège  et  sa  suite,  et  ses  amorces  et  ses 
attraits,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pourrait  vous 
en  tracer  l'idée  ;  de  peur  que  votre  maladie 
ne  vienne  à  se  réveiller  à  la  vue  ou  aux  ap- 
proches des  causes  qui  l'ont  fait  naître;  à 
peu  près  comme  il  arrive  aux  maladies  con- 
tagieuses, qui  se  rallument  si  facilement  par 
l'infection  des  moindres  choses  qui  en  ont 
pris  autrefois  le  venin. 

Après  cela,  chrétiens,  il  ne  reste  plus  qu'à 
marcher  ;  c'est  la  troisième  parole  du  Sau- 
veur au  paralytique;  et  saint  Thomas,  qui 
par  les  deux  autres  a  entendu  la  contrition 
et  la  confession,  entend  celle-ci  de  la  salis- 
faction  ;  satisfaction,  cette  partiesiessentielle 
à  la  pénitence,  mais  si  négligée  des  pénitents; 
satisfaction  qui  répare  le  passé  par  des  re- 
mèdes qui  purifient,  et  qui  assurent  l'avenir 
par  des  remèdes  qui  précaulionnent  ;  satis- 
faction que  Dieu  nous  demande  en  tant  d'en- 
droits de  l'Ecriture,  et  dont  il  nous  propose 
des  exemples  si  touchants.  Chrétiens  mes 
frères,  le  plus  grand  malheur  où  l'homme 
puisse  tomber,  ce  serait  de  se  tromper  sur  le 
sujet  de  la  pénitence,  puisque,  comme  elle 
lui  ouvre  le  ciel  si  elle  est  vraie,  elle  le  lui 
ferme  aussi  pour  jamais  si  elle  est  fausse. 
Or,  pour  en  faire  un  juste  discernement,  la 
preuve  la  moins  équivoque,  c'est  de  marcher 
dans  la  voie  étroile  par  la  cessation  des  plai- 
sirs et  par  la  pratique  des  œuvres  chrétien- 
nes, toujours  nous  éloignant  du  mal,  tou- 
jours nous  avançant  vers  le  bien. Car  je  puis 
vous  donner  ici  pour  une  maxime  certaine, 
après  un  excellent  maître  de  la  vie  spiri- 
tuelle, que  la  pénitence  n'oblige  pas  moins  à 
faire  le  bien  qu'à  s'abstenir  du  mal ,  et  qu'on 
ne  persévérera  pas  longtemps  dans  les  \oies 
de  la  justice,  si  l'on  ne  travaille  à  s'avancer 
dans  celles  de  la  perfection. 
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C'est  aussi  à  cela  que  le  Sauveur  nous 
exhorte  dans  la  personne  du  paralytique, 
quand  il  lui  dit  de  marcher  :  marcher  de 
vertu  en  vertu,  comme  parle  le  roi-prophète, 
en  acquérir  tous  les  jours  de  nouvelles; 
aujourd'hui  garder  la  retraite  ,  demain  va- 
quer à  l'oraison  ;  pratiquer  tantôt  la  péni- 
tence, tantôt  l'humilité,  et  s'efforcer  chaque 
jour  de  les  acquérir  dans  un  degré  plus 
parfait;  si  l'on  reçoit  une  injure,  faire  un 
acte  de  patience,*  ensuite  se  réjouir  de  ce 
qu'on  souffre  ce  traitement;  enfin  aimer 
celui  qui  le  fait  souffrir,  et  ne  s'en  venger 
que  par  des  services  quand  on  en  trouve 
l'occasion;  ou  si,  dit  saint  Bernard,  nous 
n'avons  pas  assez  de  courage  pour  suivre  ceux 
qui  courent  à  si  grands  pas  dans  les  voies  de 
l'Evangile,  soyons  du  moins  de  ces  malades 
convalescents  qui  vont  à  la  vérité  lentement , 
mais  qui  ne  laissent  pas  d'avancer.  Les  occa- 
sions de  rendre  à  Dieu  des  services  éclatants 
et  d'exercer  les  plus  hautes  vertus  ne  sont 
pas  moius  rares  que  difficiles,  au  lieu  que 
celles  de  pratiquer  les  vertus  communes  et 
ordinaires  sont  plus  à  la  portée  du  monde  , 
et  se  présentent  plus  souvent.  Or  c'est  par 
celles-là  qu'il  faut  commencer  à  se  former 
pour  se  préparer  aux  autres,  veillant  sans 
cesse  sur  soi-même  ,  réprimant  ses  mauvais 
désirs  ,  s'humiliant  de  ses  faiblesses,  et  de- 
mandant à  Dieu  par  de  ferventes  prières 
qu'il  nous  soutienne  par  sa  grâce  et  nous 
fasse  faire  un  plus  grand  progrès  dans  les 
voies  de  son  amour. 

Surtout ,  chrétiens ,  ayons  soin  de  nous 
armer  contre  les  obstacles  que  le  monde 
pourra  nous  opposer  sur  notre  route,  car 
il  ne  manquera  pas  de  la  traverser.  Nous  en 
avons  une  ligure  excellente  dans  l'Evangile, 
et  je  finirai  avec  cette  remarque.  Le  paraly- 
tique est  trente-huit  ans  sur  les  bords  de  la 
piscine  sans  que  personne  se  présente  pour 
lui  aider  à  s'y  plonger.  Au  contraire,  du 
moment  qu'il  marche,  les  Juifs  aussitôt  en 
foule  s'opposent  à  son  passage.  Voilà  le 
monde.  Une  âme  languit-elle  dans  le  désor- 
dre du  vice,  en  proie  à  toutes  ses  passions, 
il  ne  se  trouve  personne  qui  lui  prête  une 
main  charitable  pour  l'en  tirer;  parents, 
amis,  tous  l'abandonnent,  on  la  méconnaît 
en  cet  étal.  Mais  commence-l-on  à  marcher 
dans  la  bonne  voie;  paraît-il  ou  plus  de  mo- 
destie dans  les  babils  ,  ou  plus  de  régularité 
dans  la  conduite  ;  veut-on  renoncer  aux 
vains  amusements  du  siècle  et  s'appliquer 
sérieusement  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  ,  tout  le  monde  se  récrie,  tout  le 
monde  s'y  oppose  :  on  vous  censure  ,  on 
vous  critique  ;  ce  ne  sont  que  contradictions, 
ou  tout  au  moins  que  railleries.  A  cela  ,  que 
répliquer?  Ecouterons  -  nous  le  monde? 
Abandonnerons-nous  lâchement  une  si  sainte 
entreprise?  Imitons  le  paralytique,  ne  lais- 
sons pas  de  marcher;  aux  faux  raisonne- 
ments du  monde  opposons  comme  ce  malade 
les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  que  le  com- 
mandement de  l'un  nous  serve  à  toute  heure 
de  rempart  contre  la  malignité  de  l'autre  ; 
Ct  par  là  nous  arriverons  jusqu'au  bout  de 


ia  carrière  où  la  couronne  est  préparée  pour 
ceux  qui  l'auront  remplie.  C'est  ce  que  je 
vous  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR    LE    SECOND    DIMANCHE    DE    CARÊME. 

'Du  vrai  bonheur  et  du  chemin  qui  y  conduit. 

Domine,  bouum  est  nos  hic  esse. 

SeU/neur,  nous  sommes  bien  ici  {Mallli.,  XVII,  4) , 

Tous  les  dérèglements  qui  régnent  parmi 
les  hommes  d'une    manière   si    tyrannique 
viennent,  ce  me  semble,  de  deux  erreurs  ca- 
pitales en  matière  de  morale.  La  première  da 
ces  erreurs  regarde  la  fin  où  l'on  doit  tendre, 
la  seconde  regarde  les  moyens  qu'il  faut  em- 
ployer pour  y  arriver.  On  pèche  contre  la  fin 
ou  parce  qu'on  ne    s'en  propose  pas    une 
bonne,    ou   parce  qu'on   n'en  envisage   pas 
assez  l'importance  et  le  prix,  après  se  l'être 
proposée.  On  pèche  contre  les  moyens  lors- 
qu'au lieu  d'embrasser  par  un  choix  éclairé 
ceux  qui  peuvent  conduire  sûrement  au  but 
où  l'on  aspire,  on  se  forme  une  prétention 
chimérique   et  présomptueuse  d'y  parvenir 
par   des   voies  obliques   et  fausses   qui   en 
éloignent  infiniment  :  voilà  le   double  piège 
où  donne  aujourd'hui  la  plus  grande  partie 
des  fidèles  ;  se  tromper  pour  la  fin,  s'égarer 
dans  les  moyens.  Erreur  que  le  prince  des 
apôtres  nous  a,   ce  semble,   exprimée  dans 
les  paroles  de  mon  texte,  et  dont  il  paraît 
qu'il  était  prévenu,  quand  il  disait  :  Domine, 
bonum  est  nos  hic  esse  :  Seigneur,  nous  som- 
mes bien  ici.  11  se  trompait  pour  la  fin,  parce 
qu'il  établissait   son   bonheur  sur   la   terre 
dans    un    plaisir  passager   qui    flattait   son 
cœur  et  ses  sens.   Il   se  trompait  pour  les 
moyens,  parce  qu'il  voulait  s'assurer  la  pos- 
session de  ce  bonheur,  sans  qu'il  lui  en  coû- 
tât rien   et  avant  que    de  l'avoir  méritée. 
Aussi,   Messieurs,   saint  Luc  remarque- t-il 
expressément  que  Pierre,  troublé  d'un  spec- 
tacle aussi  surprenant  que  celui  qui  frappait 
ses  yeux,  et  hors  de  lui-même  à  la  vue  des 
merveilles  qui   l'enchantaient,  ne  savait  ce 
qu'il  disait  :  Nesciens  quid  diceret.  Il  ne  sa- 
vait ce   qu'il  disait,  de  chercher  sa  félicité 
dans  ce  monde,  ce  n'en  est  pas  le  séjour  ;  il 
fallait  porter  jusqu'au  ciel  ses  désirs  et  ses 
espérances.   Il  ne  savait  ce  qu'il  disait,  de 
prétendre  à  une  félicité  gratuite,  on  ne  peut 
être  heureux  qu'il  n'en  coule;  il  fallait  l'a- 
voir achetée  par  les  peines  et  les  travaux. 
Apprenons   donc  aujourd'hui,   chrétiens,   à 
nous  détromper  de  ces  deux   illusions,  c'est 
la  leçon  que  Jésus  transfiguré  nous  donne 
sur  le  Thabor,  et  pour  peu  que  nous  en  étu- 
diions le  mystère,  nous  découvrirons  claire- 
ment et  où  nous  devons  aspirer,  et  par  où 
nous  y  devons  tendre. 

Saint  Bernard  m'a  fait  observer  que  le 
prophète  Isaïe  parle  de  deux  visions  bien 
différentes,  dans  lesquelles  le  Seigneur  s'est 
présenté  à  ses  yeux  avec  un  appareil  bien 


179 


ORATEURS  SACRES'.  HUBERT. 


1K0 


différent  (Isai.,  VI,  1).  Il  ci i t  premièrement 
qu'//  l'a  vu  dans  l'éclat  de  set  majesté,  assis 
sur  un  trône  sublime,  et  remplissant  le  ciel 
.  et  la  terre  de  sa  grandeur.  Mais  il  assure 
aussi  (Isai-,  LUI,  2j  qu'«7  l'a  vu  une  autre  fois 
dans  un  état  pitoyable,  dans  l'opprobre  et. 
dans  les  douleurs,  couvert  de  crachats  cl  dé- 
chiré  de  coups.  Or  ces  deux  spectacles  si  dis- 
semblables,  vous  diriez  que  le  Sauveur  les 
réunit  en  quelque  sorte  sur  le  Tnabor.  Il  y 
étale  d'un  côté  la  pompe  et  la  magnificence 
de  sa  gloire  ;  son  visage  y  brille  comme  le 
soleil,  et  ses  vêtements  effacent  la  blancheur 
de  la  neige.  Mais  il  ne  parle  que  de  sa  pas- 
sion, les  ignominies  de  la  croix  et  les  ri- 
gueurs du  Calvaire  font  tout  le  sujet  de  son 
entretien  avec  Moïse  et  Elie  ,  et  au  milieu  de 
son  triomphe  et  de  sa  gloire,  il  expose  la 
triste  image  de  sa  mort.  Or,  pour  reprendre 
la  pensée  de  saint  Bernard,  que  nous  mar- 
quent des  visions  si  opposées?  Elles  nous 
marquent,  répond  ce  saint  docteur,  et  le 
terme  où  il  faut  aller,  et  la  route  qu'il  faut 
prendre,  si  nous  voulons  devenir  heureux  : 
le  terme,  dans  l'éclat  de  sa  gloire;  la  route, 
dans  les  humiliations  de  la  croix  :  le  terme 
dans  l'éclat  de  sa  gloire,  pour  nous  détrom- 
per de  l'erreur  de  la  fin;  la  rouie  dans  les 
humiliations  de  sa  croix,  pour  nous  détrom- 
per de  l'erreur  des  moyens.  C'est  ce  que  j'ai 
à  vous  expliquer  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours,  après  que  nous  aurons  dit  :  Ave, 
grdtia  plena. 

PREMIER    POINT. 

L'homme  ne  fait  rien  sous  le  soleil  que 
pour  y  trouver  son  repos,  et  tout  ce  qu'il  y 
t'ait  néanmoins  se  termine  d'ordinaire  à 
l'inquiétude.  Nous  convenons  tous  en  ce 
point  de  vouloir  être  heureux,  et  l'expérience 
nous  force  à  même  temps  d'avouer  que  nous 
ne  sommes  jamais  ce  que  nous  voulons  tou- 
jours être.  Un  homme,  dit  saint  Augustin, 
après  s'être  lassé  dans  ta  poursuite  d'une 
chose  qu'il  obtient  enfin,  mais  qui  ne  le  con- 
tentera pas,  passe  A  une  autre  qui  le  trompe 
encore.  Il  fuit  dans  son  état  présent  une  véri- 
table misère,  et  il  cherche  ailleurs  une  fausse 
félicité.  Voilà  ce  que,  produit  dans  la  plupart 
des  chrétiens  la  première  des  erreurs  que 
j'entreprends  de  combattre,  l'erreur  de  la 
lin.  Mais  pour  donner  à  celte  grande  vérité 
toute  son  étendue  et  toute  sa  force,  permet- 
tez-moi, Messieurs,  d  emprunter  ici  les  pen- 
sées et  les  expressions  du  plus  sage  de  tous 
les  hommes,  et  de  suivre  pied  à  pied  Salo- 
rnûn  dans  le  chapitre  second  de  l'Ecclésiasle. 
Le  dessein  île  l'Esprit  de  Dieu  dans  ce  livre 
étant  de  faire  voir  la  vanité  des  pensées  des 
hommes  qui  cherchent  dans  les  biens  de  la 
terre  une  béatitude  qu'ils  n'y  trouveront  ja- 
unis, il  n'a  pas  voulu  employer  une  personne 
vulgaire  ou  médiocre,  pour  .apprendre  au 
monde  une  si  importante  vérité  ;  mais  il  a 
choisi  un  roi,  le  plus  grand  de  tous  les  rois, 
qui,  ne  raisonnant  pas  sur  ce  sujet  par  des 
spéculations  vagues,  comme  ont  fait  autre- 
lois  les  philosophes,  mais  qui,  parlant  des 
choses  par  sa  propre  expérience,  méritât 
d'en  c!rc  cru,  et  fui  par  le  caractère  de  sa 


personne  un  témoin  irréprochable.  Ecoutez 
donc,  Messieurs,  un  maître  si  digne  de  foi 
sur  sa  parole,  quand  même  elle  n'aurait  pas 
d'ailleurs  l'autorité  de  Dieu  pour  garant. 

Je  me  suis  dit  à  moi-même  .-  Allons,  jouis- 
sons des  biens,  et  prenons  toutes  sortes  de  dé- 
lices. Voilà  le  premier  pas  que  l'homme  fait 
dans  le  monde,  lorsque,  se  trouvant  dans  la 
jeunesse,  il  n'est  ni  assez  faible  pour  être 
gouverné  entièrement  par  la  raison  des 
autres,  comme  les  enfants  ,  ni  assez  fort 
pour  se  pouvoir  conduire  par  la  sienne 
propre.  Ainsi  dans  cet  âge  inconsidéré,  n'ayant 
point  d'autre  guide  que  le  penchant  de 
la  nature,  la  violence  de  ses  passions  l'em- 
porte, et  le  premier  objet  qui  se  présente  à 
lui  sont  les  divcrtissemeutG  et  les  plaisirs. 
Car  les  plaisirs  ne  sont-ils  pas  en  effet  la 
première  divinité  à  laquelle  tout  le  monde 
sacrifie?  N'est-ce  pas  après  ces  objets  crimi- 
nels que  l'espérance  d'une  félicilé  apparente 
conduit  les  premiers  pas  d'une  jeunesse  in- 
considérée ,  à  son  entrée  dans  le  momie? 
Mais  j'atteste  aussi  ceux  qui,  sans  ménager 
ni  pudeur,  ni  conscience,  se  sont  plongés 
dans  ces  infâmes  voluptés,  si,  quand  l'ar- 
deur de  l'âge  est  venue  à  diminuer  et  :a  force 
de  la  raison  à  croître,  ils  ne  se  sont  pas,  à  ta" 
fin,  dégoûlés  de  la  bassesse  de  ces  plaisirs 
honteux?  Salomon  l'assure  de  lui-même  : 
J'ai  reconnu  aisément  que  tout  cela  n'était  que 
vanité.  J'ai  condamné  le  ris  de  la  folie,  et  j'ai 
dit  à  la  joie  trompeuse  :  De  quoi  me  sers-tu? 
Le  divertissement  est  l'idole  du  siècle  ;  mais 
enfin  peut-on  mieux  fouler  aux  pieJs  celte 
idole  que  par  l'expression  si  vive  et  par  le 
témoignage  si  clair  d'un  prince  qui,  après 
en  avoir  essayé  de  toutes  les  sortes,  proteste 
cependant  que  tout  ce  qui  semble  nous  pro- 
mettre de  la  douceur  dans  le  monde  n'est 
qu'une  illusion  et  un  mensonge?  A  quoi  est- 
ce  donc  que  ce  prince  éclairé  sur  la  folie  de 
ses  premières  passions,  et  dégagé  de  leurs 
fers,  après  qu'il  en  a  éprouvé  la  vanité,  à 
(juoi,  dis  je,  porlera-t-il  le  tribut  de  ses  dé- 
sirs? Il  ne  nous  eu  a  pas  fait  un  mystère  : 
Trompé  parles  plaisirs,  dit-il, j'ai  pris  le 
parti  de  me  retirer  de  celte  intempérance  bru- 
tale qui  avait  enseveli  n .es  sens  dans  une  mor- 
telle ivresse,  pour  porter  mon  esprit  à  quelque 
chose  de  plus  sérieaxt  et,  dans  cette  vue,  je 
me  suis  appliqué  à  faire  des  ouvrages  tnagm- 
fiquei)  à  bâtir  des  maisons,  à  embellir  des  jar- 
dins, à  clore  des  parcs.  Observez  ici,  Mes- 
sieurs, la  seconde  démarche  que  la  il  l'homme 
dans  la  suite  de  sa  vie,  et  reconnaissez-vous 
vous-mêmes. 

Avides  de  cette  félicité  que  nous  poursui- 
vons et  qui  nous  fuit,  nous  passons  d'une 
concupiscence  à  une  autre,  de  la  concupis- 
cence de  la  chair  à  la  concupiscence  des 
yeux,  et  du  plaisir  à  l'orgueil.  De  sensuels  et 
de  voluptueux  que  nous  étions  d'abord,  nous 
devenons  curieux  et  superbes,  et,  fixant  no- 
tre bonheur  à  satisfaire  celle  double  passion, 
nous  donnons  dans  l'éclat  et  dans  la  magni- 
ficence. De  là  ces  dépenses  infinies,  ce  luxe 
monstrueux,  ces  profusions  énormes  en  mai- 
sons à  la  ville  et  à  la  campagne,  en   amcu< 
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blemeut  d'hiver  et  d'été,  en  équipages  et  en 
domestiques.  Cela  du  moins  nous  satisfera- 
t-il?  Je  no  sais  pas  si  vous  êtes  d'un  autre 
goût  que  le  fils  de  David;  mais  je  sais  bien 
ce  qu'il  dit  de  lui-même  :  J'avais  cru  que  ma 
destinée  serait  au  moins  de  jouir  agréable- 
ment de  mes  travaux;  mais,  me  retournant 
c)tfi)i  vers  tous  1rs  ouvrages  de  mes  mains,  ces 
grands  desseins  où  je  n'avais  épargné  ni  l'ar- 
gent ni  la  peine,  j'ai  reconnu  que  ce  n'était 
guevanilé  et  qu'a  fflictiond' esprit.  En  effet, Mes- 
sieurs,tel  est  l'événement  des  ch  sesdans  tous 
les  hommes:  on  aime  à  bâtir  des  maisons,  on 
aime  à  planter  des  jardins  ,  on  embellit  tous 
ces  ouvrages  non-seulement  au  delà  de  ce 
que  la  modération  d'un  chrétien  le  demande, 
mais  souvent  même  au  delà  de  ce  que  la  for- 
tune d'un  particulier  peut  porter.  Car  l'amour 
de  la  commodité  et  de  la  magnificence  n'est 
pas  seulement  attaché  aux  grands,  c'est  la 
maladie  de  tous  les  enfants  d'Adam.  Cepen- 
dant quand  on  a  mis  son  plaisir  et  son  affec- 
tion durant  quelques  années  à  ces  choses, 
on  s'y  accoutume,  on  s'en  dégoûte,  et  l'on 
reconnaît  à  la  fin  que  tous  les  plus  beaux 
ouvrages  du  monde  n'ont  pas  le  don  de  rendre 
un  seul  homme  heureux.  Poussons  donc  en- 
core plus  avant,  et  voyons  dans  la  personne 
de  Salomon  un  troisième  étal  où  le  désir  de 
la  félicité  peut  nous  conduire;  il  nous  l'a 
marqué  distinctement  par  ces  paroles  :  Mes 
ouvrages  ne  me  contentant  pas  avec  toute  leur 
magnificence,  et  l'ostentation  fastueuse  de  mes 
richesses  n'ayant  rien  qui  me  satisfit  vérita- 
blement,  j'ai  voulu  monter  à  un  degré  plus 
spirituel  et  plus  élevé;  j'ai  voulu  voir  si  je 
pourrais  trouver  un  bonheur  solide  dans  les 
méditations  d'une  science  profonde; j'ai  voulu 
discerner  l'erreur  d'avec  la  vérité,  et  l'impru- 
dence d'avec  la  conduite  sage  et  réglée.  N'est- 
ce  pas  là,  chrétiens,  le  véritable  portrait 
d'un  certain  caractère  d'esprits  dont  le  nom- 
bre est  d'une  grande  étendue  dans  le  monde? 
Dégoûtés  de  tout  ce  qui  est  hors  de  nous- 
mêmes,  il  arrive  souvent  que  nous  nous 
renfermons  au  dedans  de  nous ,  ou  parce  que 
le  long  usage  des  plaisirs  des  sens  leur 
ayant  ôlé  l'agrément  de  la  nouveauté  , 
leur  ôte  leur  plus  grand  charme  ,  ou 
parce  que  le  déclin  d'un  âge  qui  penche 
vers  son  retour  n'est  point  fait  pour  eux,  et 
qu'ils  ne  sont  point  faits  pour  lui,  ou  bien 
enfin  parce  que  l'inconstance  naturelle  de 
l'esprit  veut  essayer  de  tout.  Dans  cette  dis- 
position on  étudie  les  secrets  de  la  nature,  on 
fait  des  réflexions  sur  les  principes  de  la  mo- 
rale, on  observe  la  conduite  des  particuliers, 
on  raisonne  sur  le  gouvernement  des  Etals. 
Delà  ces  esprits  forts,  ces  philosophes,  ces 
politiques,  ces  sages  mondains,  qui  exami- 
nent tout  avec  curiosité,  qui  prononcent  sur 
tout  avec  autorité. 

Il  semble  véritablement  que  l'esprit  de 
l'homme  devrait  trouver  une  entière  satisfac- 
tion dans  ce  genre  de  connaissance  qui  est 
si  conforme  à  son  avidité  de  savoir,  à  son 
élévation,  à  son  orgueil,  à  son  chagrin,  à  sa 
critique,  et  qui  distingue  si  fort  dans  le 
inonde  ce  qu'on  y  appelle  habiles  gens,  d'à' 


vec  les  ignorants  et  les  stupides.  Cependant, 
si  vous  en  croyez  le  Sage,  il  vous  dira  qu'a- 
près  de  longues  réflexions  il  a  reconnu  qu'en 
cela  il  n'y  avait  que  de  la  vanité.  Et  de  vrai, 
Messieurs,  quel  solide  contentement  cette 
prétendue  sagesse  peut-elle  donner  à  l'hom- 
me ?  elle  peut  bien  lui  découvrir  la  fragilité 
et  l'incertitude  des  choses  de  la  terre,  la  fo- 
lie et  l'aveuglement  de  ceux  qui  s'y  atta- 
chent; mais  elle  n'a  rien  de  quoi  le  consoler 
au  défaut  de  ces  biens  ;  elle  lui  montre  le 
mal  sans  y  apporter  le  remède  ;  elle  le  rend 
importun  aux  autres  et  insupportable  à  lui- 
même,  et  elle  ne  sert  qu'à  l'éblouir  de  ses 
propres  lumières  et  à  le  remplir  de  vaines 
idées.  Tous  les  anciens  philosophes  sont  au- 
tant de  monuments  de  cette  grande  vérité. 
Quel  sera  donc  enfin  le  dernier  effort  de 
l'homme?  Retournons  pour  la  dernière  fois 
à  Salomon.  Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et 
boire,  c'est  lui  qui  parle,  et  faire  du  bien  à 
son  âme  du  fruit  de  ses  travaux  ?  C'est  la  qua- 
trième démarche  que  peut  faire  un  homme 
nui  s'est  borné  à  la  terre,  et  je  vous  prie, 
Messieurs,  de  l'observer  :  souvent,  après 
qu'un  homme  s'est  lassé  ou  dans  le  dérègle- 
ment de  l'intempérance,  ou  dans  les  excès  du 
luxe,  ou  dans  les  recherches  les  plus  curieu- 
ses d'une  sagesse  profane,  il  arrive  qu'ayant 
éprouvé  successivement  le  néant  de  toutes 
ces  choses,  il  rentre  dans  le  premier  préci- 
pice de  la  volupté  où  il  s'était  jeté  d'abord, 
mais  par  un  motif  différent.  Car  au  lieu  que 
d'abord  il  n'était  voluptueux  que  par  empor- 
tement et  par  faiblesse,  il  le  devient  à  la  fin 
par  réflexion  et  par  raison,  ou  plutôt  par 
chagrin  et  par  désespoir.  Au  lieu  que  dans 
Je  commencement  il  ne  suivait  ses  passions 
que  pour  n'avoir  pas  bien  examiné  ce  qu'il 
devait  faire,  ici,  après  avoir  éprouvé  tout,  et 
étant  dégoûté  de  tout,  il  croit  devoir  retour- 
ner à  ses  premières  ordures  ,  comme  au 
meilleur  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  pour  des 
gens  désespérés,  qui  n'ont  rencontré  ailleurs 
que  de  l'inquiétude  et  de  la  lassitude.  C'est 
ainsi,  Messieurs,  que  nos  passions  se  jouent 
de  nous;  voilà  comme  elles  nous  promènent 
d'objets  en  objets  ,  sans  qu'aucun  puisse 
remplir  cette  vaste  capacité  qui  fait  la  nature 
de  notre  cœur. 

De  quel  côté  faut-il  donc  se  tourner?  vers 
le  Thabor.  Là  Jésus  glorieux  nous  montre 
dans  sa  personne  la  source  de  cette  félicité  si 
ardemment  souhaitée  et  si  vainement  recher- 
chée partout  ailleurs.  Là  il  nous  adresse  ces 
paroles  que  le  grand  Augustin  lui  met  à  |a 
bouche  dans  une  autre  occasion  :  1  ous  vou- 
lez être  heureux,  à  la  bonne  heure!  c'est  pour 
cela  que  vous  avez  été  créées.  Ce  que  vous 
cherchez  est  bon,  mais  il  n'est  pas  où  vous  le 
cherchez;  vous  voulez  trouver  la  paix  et  la 
vie  dans  la  région  de  la  mort  et  du  péché; 
vous  ne  l'y  trouverez  pas.  Car  comment  la 
vie  pourrait-elle  sortir  du  sein  de  la  mort,  et 
la  paix  de  l'âme  du  trouble  des  passions  ? 
Cessez  donc  de  vous  fatiguer,  et  venez  à  moi  : 
je  suis  le  seul  qui  peut  vous  donner  ce  que 
tous  les  autres  vous  promettent.  Si  cela  est, 
chrétiens,  quelle  conséquence   en  devons- 
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nous  iircr   pour  la   règle  de    nos    mœurs? 

La  première  et  la  plus  naturelle  est,  ce 
me  semble,  de  concevoir  un  fonds  de  mépris 
et  de  haine  pour  le  monde  et  pour  toutes 
les  choses  qu'il  étale  à  nos  yeux  comme 
autant  d'appâts  et  autant  de  charmes  pour 
attirer  notre  cœur  et  pour  captiver  notre 
amour.  Car  pour  peu  que  l'enchantement  de 
nos  sens  nous  laisse  de  raison,  pourrons- 
nous  ne  pas  mépriser  et  ne  pas  haïr  un  im- 
posteur qui  nous  séduit,  qui  nous  repaît  de 
i'umée  et  de  chimères  d'espérances  ,  qui 
nous  amuse  comme  des  enfants,  tantôt  d'une 
façon,  tantôt  de  l'autre?  Tel  est  cependant  le 
caractère  du  monde.  Allez,  dit  saint  Augus- 
tin, parcourez  toutes  les  créatures,  et  si 
vous  pouvez  trouver  quelque  part  des  fleurs 
sans  épines,  des  douceurs  sans  amertume,  des 
joies  sans  chagrin  ,  je  vous  permets  de  les 
recueillir,  de  les  goûter  et  de  les  prendre  ;  mais 
je  vous  en  donne  hardiment  le  défi.  Choisissez 
des  richesses,  des  plaisirs,  des  honneurs,  ou 
plutôt  joignez-les  ensemble.  Parmi  tous  ces 
biens  quel  mélange  de  maux  !  Que  ne  souffre 
point  un  avare  au  milieu  de  ses  richesses,  un 
voluptueux  dans  la  possession  de  ses  plaisirs, 
un  ambitieux  au  comble  de  ses  honneurs? 
Que  d'inquiétudes,  que  de  dégoûts ,  que  de 
remords  !  Non,  poursuit  ce  grand  docteur, 
quand  cette  félicité  apparente  ne  devrait  point 
être  suivie  d'une  éternité  de  malheurs,  je  ne 
sais  si  dès  cette  vie  elle  ne  fait  pas  plutôt 
l'enfer  que  le  paradis  de  celui  qui  s'y  arrête  ; 
tant  la  douceur  en  est  superficielle,  tant  les 
maux  en  sont  effectifs  !  0  mitte  gehennam  ! 
vide  ne  jam  libi  ipse  gehenna  sis.  En  effet, 
l'expérience  ne  nous  force-t-elle  pas  de  re- 
connaître avec  Boëce  que,  comme  l'avidité 
précède  ces  faux  biens,  l'indigence  les  ac- 
compagne, et  le  repentir  les  suit;  et  que, 
semblables  aux  abeilles,  malgré  tout  leur 
miel,  ils  nous  piquent,  et  portent  avec  eux 
un  aiguillon  mortel  qui  nous  perce  jusqu'au 
fond  de  l'âme?  Supposons  toutefois,  ce  qui 
n'est  pas,  supposons  que  les  créatures  ren- 
ferment suffisamment  de  quoi  nous  satisfaire 
avec  une  entière  plénitude;  de  quelque  na- 
ture que  vous  les  conceviez, dilsaint  Augustin, 
il  est  toujours  vrai  qu'Une  faut  que  quelques 
accès  de  fièvre  pour  troubler  tous  les  plaisirs 
qui  vous  en  reviennent  et  pour  vous  priver 
éternellement  de  cette  félicité  prétendue  que 
vous  établissez  dans  leur  possession.  Miséra- 
bles enfants  d'Adam,  pourquoi  donc,  aussi  cré- 
dules que  notre  mère,  nous  laisserions-nous 
prendre  comme  elle  à  la  vue  d'une  pomme? 
N'est-il  pas  temps  d'ouvrir  les  yeux,  et  de 
retirer  enfin  notre  admiration  et  noire  estime 
de  tous  ces  vains  objets  qui  les  méritent  si 
peu?  c'est  ma  première  conséquence. 

Une  seconde,  qui  en  est  une  suite,  c'est 
que  si  par  la  disposition  de  la  Providence  il 
se  trouve  que  nous  ne  soyons  pas  du  nom- 
bre de  ceux  que  le  siècle  appelle  heureux  , 
nous  ne  devons  ni  nous  plaindre  de  notre 
sort,  ni  envier  celui  des  autres.  Hélas  I  trop 
sensibles  à  ce  qui  se  nomme  dans  le  monde 
adversité,  nous  ne  saurions  faire  nos  yeux 
à  regarder  la  prospérité  d'autrui  sans  jalou- 


sie. Cette  montre  pompeuse  d'honneurs  et  de 
richesses  qui  les  environne  nous  éblouit  et 
nous  chagrine;  nous  n'avons  de  passion  que 
pour  cela  ;  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
d'accuser  de  dureté  le  ciel  ,  qui  ,  favorable  à 
tant  d'autres,  paraît  tout  d'airain  pour  nous. 
Semblables  à  ces  insensés  dont  le  Psalmiste 
a  fait  la  peinture  (Ps.  CXL1II,  12,  seqq.), 
nous  admirons  le  bonheur  d'une  infinité  de 
gens  ;  c'est  le  sujet  de  nos  entreliens.  Voyez; 
disons-nous,  leurs  enfants,  ils  fleurissent 
dans  leur  jeunesse  comme  de  nouvelles  plan- 
tes, bienfaits,  bien  établis;  leurs  filles  sont 
parées  comme  des  temples;  rien  ne  manque  à 
leur  beauté  ni  à  leur  éclat  ;  leurs  celliers  sont 
pleins,  et  ils  regorgent  de  toutes  sortes  de 
fruits.  Il  n'arrive  point  d'accidents  à  leurs 
maisons  ni  à  leurs  terres;  rien  ne  trouble 
leur  repos,  tout  conspire  à  l'affermir.  En  vé- 
rité c'est  être  heureux,  et  une  fortune  si 
complète  mérile  bien  qu'on  la  désire.  Voilà 
le  langage  du  monde.  Mais  si  les  grandes 
vérités  que  j'ai  établies  subsistent,  y  a-t-il 
rien  de  si  déraisonnable  que  ces  pensées  ? 
Puisque  la  terre,  toute  vaste  qu'elle  est,  n'a 
pas  assez  d'étendue  pour  renfermer  le  bon- 
heur d'un  seul  homme  ,  puisque  les  biens 
qu'elle  nous  offre,  si  grands  dans  l'appa- 
rence, ne  sont  rien  dans  la  réalité,  la  condi- 
tion de  ceux  qui  les  possèdent  a-t-el!e  de 
quoi  piquer  raisonnablement  notre  envie? 
Ah!  si  nous  étions  équitables  dans  nos  sen- 
timents, elle  devrait  plutôt  attirer  notre 
compassion,  puisque  enfin  ce  bonheur  imagi- 
naire est  à  la  plupart  la  source  d'un  mal- 
heur véritable  ,  et  qu'après  avoir  repu  quel- 
que temps  un  esprit  de  ses  mensonges,  il 
lui  échappe,  il  s'envole,  et  le  laisse  sur  le 
bord  du  précipice.  C'était  là  le  sentiment  du 
roi-prophète  ,  quand  ,  après  avoir  rapporté 
les  faux  raisonnements  des  enfants  du  siècle 
sur  la  félicité,  il  s'écrie  pour  les  redresser  et 
pour  les  confondre  :  Vous  vous  bâtissez  un 
fantôme  de  bonheur  sur  l'amas  d'une  infi- 
nilé  de  faux  biens  que  voire  cupidité  entasse 
sur  la  santé,  sur  l'opulence,  sur  la  jeunesse, 
sur  la  fortune;  mais  vous  ne  l'entendez  pas. 
Heureux,  dites-vous,  celui-ci  et  celui-là!  et 
moi  je  vous  dis  :  Heureux  le  peuple  qui  a  le 
Seigneur  pour  Dieu  (Ibid.,  15)!  Ayez  tous  les 
autres  biens  ,  vous  serez  malheureux  si 
vous  n'avez  pas  Dieu.  Ayez  Dieu,  vous  serez 
heureux,  quand  vous  n'auriez  aucun  de3 
autres  biens. 

O  Seigneur  !  il  faut  donc  ,  malgré  toutes 
nos  fuites ,  en  revenir  à  vous  pour  trouver 
une  félicité  solide  !  Et  c'est  ici,  chrétiens,  une 
troisième  conséquence,  avec  laquelle  je  con- 
clus ma  première  partie.  Oui,  mon  Dieu,  hors 
de  vous  il  n'y  a  que  vanité,  que  tromperie 
et  que  misère.  Je  l'aitéprouvé,  Seigneur,  et, 
il  faut  que  je  l'avoue  à  ma  confusion,  je  n'ai 
recours  à  vous  qu'après  m'être  fatigué  dans 
la  poursuite  des  créatures.  Mais  aussi,  dé- 
trompé à  mes  dépens,  la  terre  ne  me  sera 
plus  rien,  et  si  vous  n'avez  que  les  restes  de 
mon  amour,  du  moins  les  aurez-vous  sans 
partage  et  sans  inconstance.  Voilà,  Messieurs, 
l'unique    parti   que   nous  avons  à  prendre  : 
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chercher  Dieu  et  abandonner  tout  le  reste. 
Mais  pour  le  trouver  en  le  cherchant,  il  y  a 
des  mesures  à  garder.  Car  on  peut  le  cher- 
cher mal ,  et  comme  on  se  trompe  dans  la 
fin,  on  se  trompe  dans  les  moyens.  C'est  la 
dernière  erreur,  que  j'entreprends  de  com- 
battre dans  ma  dernière  partie. 

SECOND  POINT. 

C'a  été  le  malheur  des  plus  habiles  gens  de 
l'antiquité  païenne  ,  comme  l'a  remarqué 
saint  Augustin,  de  connaître  la  fin  à  laquelle 
il  faut  tendre,  sans  connaître  les  moyens 
qui  seuls  y  peuvent  conduire.  Tels  à  peu  près 
qu'un  homme  qui,  du  haut  d'un  rocher  es- 
carpé où  l'a  jeté  la  tempêle,  découvrirait  le 
rivage  et  entreverrait  de  loin  sa  patrie,  sans 
trouver  de  voie  pour  gagner  le  port,  de  quel- 
que côté  qu'il  jette  la  vue  ;  ces  sages  infor- 
tunés, élevés  au-dessus  du  vulgaire  par  la 
sublimité  de  leurs  connaissances,  virent  bien 
à  la  vérité  le  ciel  où  il  fallait  aspirer,  s'ils 
voulaient  s'assurer  une  félicité  parfaite,  mais 
ils  ne  virent  point  de  route  pour  y  aller:  Vi- 
denles  quo,  non  videntes  qua  ;  et  dans  cette 
incertitude  chacun  s'en  fit  à  sa  manière,  mais 
toutes  fausses  et  trompeuses.  Il  en  fut  d'eux, 
pour  me  servir  de  la  comparaison  de  Boëce, 
comme  d'un  homme  à  qui  les  vapeurs  du 
vin  ont  troublé  le  cerveau.  Dans  cet  état  il 
reste  encore  assez  de  raison  à  ce  malheureux 
pour  se  souvenir  qu'il  a  une  maison  où  il 
doit  se  retirer  et  chercher  du  repos;  mais  les 
fumées  de  la  liqueur  dont  il  est  plein  lui 
brouillent  l'esprit  de  telle  sorte  qu'il  ne  sait 
par  où  retourner  à  son  logis,  et  que  souvent 
il  s'en  éloigne  lorsqu'il  pense  s'en  approcher. 
Ainsi  les  plus  éclairés  des  païens  eurent 
assez  de  lumière  pour  connaître  que  le  ciel 
était  la  demeure  où  l'homme  devait  se  ren- 
dre, poury  vivre  heureux  dans  la  possession 
du  souverain  bien;  mais,  aveuglés  par  la  fu- 
mée de  leur  orgueil  et  de  leurs  passions  qui 
les  enivraient,  la  tête  leur  tourna  si  fort,  qu'ils 
s'égarèrent  tous  dans  le  choix  du  chemin 
qu'il  fallait  prendre.  Les  chrétiens,  beaucoup 
plus  heureux,  n'ont  pas  eu  seulement  l'avan- 
tage de  connaître  que  hors  de  Dieu  il  n'y  a 
point  de  félicité  pour  l'homme,  connaissance 
qui  aurait  été  stérile  et  infructueuse  s'ils  en 
étaient  demeurés  là  ;  on  leur  a  de  plus  en- 
seigné le  chemin  qui  y  menait  infaillible- 
ment, au  milieu  de  tous  les  égarements  delà 
vie.  C'est  ce  chemin  étroit  et  obscur  qu'un 
Dieu-Homme  nous  a  tracé  par  l'humilité  de 
sa  vie  et  par  la  rigueur  de  sa  mort,  en  se  fai- 
sant lui-même  la  voie  qui  mène  à  la  vérité, 
afin  qu'il  ne  pût  être  suspect  à  personne  sous 
un  guide  si  éclairé  et  si  sûr.  Cependant  il  est 
arrivé  que  la  délicatesse  de  notre  amour- 
propre,  effarouché  des  difficultés  qu'il  faut 
vaincre  à  chaque  pas  dans  cette  pénible  car- 
rière ,  ou  l'a  abandonnée  lâchement,  ou  du 
inoins  a  entrepris  de  l'aplanir,  d'en  arracher 
les  épines,  et  d'en  élargir  l'étendue,  pour  y 
marcher  sans  embarras.  Ainsi,  tout  chrétiens 
que  nous  sommes,  nous  retombons  dans  le 
malheur  des  païens,  plus  coupables  iniini- 


18(1 

ment  qu'eux  ,  puisque  là  où  ils  n'ont  erré 
que  par  ignorance,  nous  y  errons  volontai- 
rement et  avec  connaissance  de  cause.  Tant 
que  la  foi  ne  nous  propose  que  le  ciel  à  es- 
pérer, nous  l'écoutons  :  mais  aussitôt  qu'elle 
nous  le  présente  comme  une  conquête  qu'il 
faut  emporter  à  la  pointe  de  l'épée  sous  l'é- 
tendard de  la  croix  ,  nous  nous  flattons  qu'il 
y  a  des  avenues  plus  faciles  pour  arriver  à 
ce  bienheureux  séjour  de  l'immortalité. Nous 
soupirons  même  quelquefois  dans  l'attente 
de  celte  robe  précieuse  que  le  Père  céleste 
prépare  pour  ses  enfants;  mais  nous  vou- 
drions bien  n'être  point  obligés  de  nous  dé- 
pouiller de  toutes  les  aises  de  la  vie  présente, 
pour  être  revêtus  de  ce  riche  ornement  de  la 
gloire  (Il  Cor.,V,  k),  et  s'il  se  pouvait,  nous 
souhaiterions  que  l'un  s'accommodât  avec 
l'autre,  convenant  facilement  de  la  fin,  mais 
ne  voulant  point  nous  rendre  sur  les  moyens. 
Cependant  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Car  dans 
l'ordre  que  Dieu  a  établi  pour  remédier  au 
désordre  du  péché  ,  il  faut  nécessairement 
que  la  peine  précède  le  plaisir,  le  travail  la 
récompense,  et  la  victoire  le  triomphe.  Il  est 
bien  vrai,  selon  la  remarque  d'un  saint  doc- 
teur, que  le  premier  dessein  de  Dieu  était  de 
mener  l'homme  aux  plaisirs  par  les  plaisirs, 
et  à  la  gloire  parla  gloire:aux  plaisirs  du  ciel 
par  lesdélices innocentes  qu'ilaurait  goûtées 
sur  la  terre  ,  et  à  la  gloire  de  l'éternité  par 
l'élévation  où  il  auraitété  au-dessus  des  cho- 
ses d'ici-bas.  Mais  le  péché  ayant  rompu  un 
dessein  si  beau,  la  sagesse  de  Dieu  ,  qui  ne 
manque  point  de  ressources,  lui  a  fait  prendre 
d'autres  mesures. Il  veut  encore  véritablement 
que  l'homme  aspire  aux  plaisirs  et  à  la  gloire, 
mais  il  veut  qu'il  aille  à  ces  plaisirs  par  les 
maux,  et  à  cette  gloire  par  la  bassesse  :  non 
qu'il  y  ait  en  Dieu  de  la  dureté  pour  ses 
créatures,  ou  qu'il  soit  d'humeur  à  se  repaî- 
tre de  nos  peines,  de  nos  larmes  et  de  notre 
sang.  Il  est  bien  éloigné  d'une  conduite  si  in- 
humaine. Mais,  comme  l'a  dit  saint  Augus- 
tin et  après  lui  saint  Grégoire,  il  se  gouverne 
en  cela  comme  un  habile  médecin,  qui  or- 
donne des  régimes  différents  selon  les  diffé- 
rents états  de  la  santé  ou  de  la  maladie  ,  et 
qui,  sans  changer  d'affection  pour  les  per- 
sonnes qui  se  sont  mises  entre  ses  mains  , 
change  cependant  de  méthode.  L'homme  dé- 
chu de  son  innocence  peut  être  comparé  à 
un  malade  qui  vient  de  perdre  la  santé.  Le 
médecin  qui  gouverne  iun  homme  pendant 
qu'il  se  porte  bien  se  contente  de  l'avertir 
qu'il  ne  fasse  point  d'excès,  du  reste  il  lui 
permet  de  jouir  des  douceurs  de  la  vie,  sans 
le  gêner  dans  ses  plaisirs  et  sans  le  forcer 
à  prendre  aucun  remède  fâcheux.  Mais  une 
indisposition  considérable  survient-elle  à  cet 
homme,  le  médecin  en  use  autrement,  il  lui 
retranche  le  vin  et  la  viande,  il  lui  fait  ou- 
vrir la  veine,  il  no  le  nourrit  presque  plus 
que  de  drogues  amères  cl  désagréables.  Or 
un  malade  traité  dans  toutes  les  formes  de 
l'art  aurait-il  sujet  de  s'en  prendre  à  son 
médecin,  et  de  lui  demander  pourquoi  il  ne 
le  gouverne  pas  avec  la  même  indulgence 
qu'auparavant? Il  serait  déraisonnable,  l'état 
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ou  il  est  exigeant  un  régime  de  vie  propor- 
tionné à  sa  faiblesse.  Mais  nous  serions  en- 
core plus  déraisonnables  que  cet  homme  ,  si 
nous  prétendions  que  Dieu  nous  traitât,  après 
noire  péché,  de  la  même  manière  qu'il  nous 
eût  (mités  pendant  notre  innocence. 

Parlons  sans  figure,  Messieurs.  Comme  ce 
furent  les  plaisirs  des  sens  qui  débauchèrent 
le  cœur   du  premier  homme  et   qui   l'éloi- 
gnèient  de  Dieu,  il  faut  que  l'homme,  s'il 
veut  retourner  à  Dieu  et  se   rapprocher  de 
lui ,  renonce  aux  plaisirs  des  sens.  Comme 
l'élévation  nous  perdit',  il  faut  que  l'humilité 
nous  sauve  :  notre  maladie  ne  peut  se  guérir 
autrement  qu'en   remédiant  aux  contraires 
par  les  contraires.  Et  certainement  c'est  1  a 
Voie  la  plus  naturelle  que  Dieu  pût  trouver 
dans  les  trésors  de  sa  sagesse,  pour  concilier 
les  intérêts  de  sa  justice  avec  les  sentiments 
de  sa  bonté,  comme  l'a  remarqué  saint  Au- 
gustin.   Sa   justice    y    trouve  son    compte  , 
puisque  par  là  elle  tire  de  l'homme  criminel 
la  satisfaction  qui  lui  était  due,  et  qu'en  pu- 
nition de   sa  révolte  elle  lui  vend  bien  cher 
une  couronne  que  sans  ce!a  il   eût  méritée 
plus  facilement.  Mais  sa  bonté,  parmi   tout 
cela,  ne  laisse  pas  d'y  éclater,  puisque,  pour 
des  peines  passagères  qu'elle  exige  de  nous, 
elle  nous  prépare  une  récompense  éternelle. 
Dieu  est  admirable  dans  ses  voies  ,  s'écrie 
sur  cela  saint  Chrysostome  :  il  propose  deux 
choses  bien  différentes  à  ceux  qui  voudront 
prendre  le   parti  de  le  suivre  :  le  travail  et 
le  repos  ,  l'anéantissement  et  la  grandeur, 
des  peines  et  des  plaisirs  ,  des   combats  et 
des  couronnes.  Ce  qui  pourrait  d'abord  nous 
décourager,  c'est  que  les  rigueurs  qu'il  nous 
propose  sont  présentes,  au  lieu  que  les  dou- 
ceurs qu'il  nous   promet  sont   invisibles  et 
éloignées.  Cependant  ,    à  le    bien  prendre  , 
c'est  cela  même  qui  doit  nous  animer  à  son 
service;  car  si,  d'un  côté,  les  rigueurs  sont 
les    premières  ,    elles    ont  aussi    l'avantage 
d'être  légères  et  courtes,  au   lieu  que  si  les 
douceurs  sont  les  dernières  ,  elles  ont  aussi 
l'avantage  d'être  stables  et  éternelles.  \  a-t-il 
rien  de  si  digne  de  Dieu?  y  a-t-il  rien  de  si 
favorable  pour  l'homme '/Le  démon  n'en  use 
pas   ainsi  :    il    propose   aussi    véritablement 
des  plaisirs  el  des  peines  à  ses  partisans,  et 
il  a  cela  de  commun  avec  Dieu.  Vous  diriez 
même  qu'il  l'emporte  par-dessus  lui  ,  en  ce 
que  ses  plaisirs  sont  pour  le  présent,  et.  ses 
peines    pour  l'avenir.  Mais  dans    le  fond   il 
s'en  faut  infiniment  que  l'homme  y  trouve 
son  compte;  car  si  ses  plaisirs  ont  l'avan- 
tage d'être  présents,  ils  ont   le  malheur  de 
n'être  pas  de  durée,  et  si  ses  peines  ont  l'a- 
vantage d'être  éloignées,  elles  ont  le  malheur 
de  ne  trouver  jamais  de  fin.  Or,  je  vous  de- 
mande, chrétiens,  lequel  est  à  préférer,  ou 
d'acheter  un  repos  éternel  par  le  travail  de 
quelques  années  ,  ou  de  s'attirer  des  peines 
infinies  dans  toutes  leurs  circonstances,  par 
des   plaisirs    très-bornés  ,   de  quelque  côté 
qu'on  les  prenne?  Vous  me  direz  que  ce  n'est 
pas  une  proposition  à  faire  ,  et  qu'il  n'y  a 
point  à  hésiter.  \  oilà  pourtant  les  termes  où 
nous  en  sommes  à  l'égard  de  Dieu  et  du  dé- 


mon. Mais  que  faisons-nous  dans  celte  con- 
joncture? Le  démon  nous  menace  d'une  éter- 
nité de  supplices,  et  nous  ne  laissons  pas  de 
le  suivre,  attirés  par  de  vains  appâts.  Dieu 
nous  promet  une  gloire  sans  bornes,  et  nous 
lui  tournons  le  dos,  effrayés  par  des  maux 
passagers.  Quelle  injustice  I  quel  aveugle- 
ment I  ou  plutôt  quelle  foliel  quelle  stupi- 
dité !  O  mes  frères  1  ce  que  Dieu  nous 
prépare  est  si  grand,  que  quand  il  faudrait 
employer  des  millions  de  siècles  pour  en 
mériter  la  possession  pendant  une  seule 
journée  ,  l'idée  d'une  chose  si  excellente 
nous  en  devrait  faire  accepter  le  parti  avec 
joie. 

Je  ne  prétends  pas   vous   en  faire  ici  la 
peinture.  Outre  que  cela  n'est  pas  du  res- 
sort de  mon  sujet ,  le  temps  ne  me  permet 
pas  de  m'embarquer  sur  une  mer  si  vaste, 
et  pour  dire  la  vérité,  il  est  impossible  d'é- 
galer par  nos  expressions  ou  même  par  nos 
idées  la  hauteur  des  biens  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qui  l'aiment.  Mais  voyez  suint  Pierre, 
dit  le  grand  Augustin ,  à  peine  le  Fils  de  Dieu 
lui  trace-l-il  sur  le  Thabor  un  crayon  grossier 
de  la  gloire  qui  nous  attend,  à  peine  lui  dé- 
couvre-t-il  un  faible  rayon  de  cette  lumière 
céleste ,  à  peine  lui  présente-t-il  une  goutte  de 
ce  torrent  de  délices   dont  les    saints    sont 
rassasiés,  qu'oubliant  la  terre  et  ses  plaisirs, 
que  transporté  d'une  nouvelle  extase,  que, 
bouillant    d'une   sainte   ivresse,  il  s'écrie  : 
Domine,  bonum  est  nos  hic  esse!  Ah!  Seigneur, 
ne  sortons  jamais  d'ici.   Qu'eût-il  donc  dit  , 
reprend  saint  Augustin  ,  s'il  eût  vu  à  décou- 
vert ce  qu'il  ne  voyait  qu'à   travers  le  voile 
des  sens  ,    s'il  eût  vu  dans  son  midi  ce  soleil 
qui  ne  se  présentait  à  ses  yeux  que  sous  un 
'nuage  ;  s'il  eût  puisé  à  longs  traits  dans  cet 
océan  qu'il  ne  touchait  que  du  bout  des  lèvres? 
Je  n'en  sais  rien  ,  Messieurs,  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  ce  grand  apôtre   n'est  pas  le 
seul  à  qui  la  douceur  de  ces  biens  dont  le 
ciel  est  le  dépositaire  ail  fait  mépriser  tout  ce 
que  la  terre  a  de  plus  doux;  car  ce  que  saint 
Paul  dit  des  justes  qui  ont  précédé   la  mort 
de  Jésus-Christ,   se   peut  dire   de  ceux  qui 
l'ont  suivie  :  Juxta  fidem  defuncti  sunl   om- 
îtes,   non   acceptis  repromissionibus  ,  sed   a 
longe  eas  aspicienles  et  suintantes  (  Hebr.  , 
XI,  13).  Voilà  d'admirables  paroles.  Quand, 
dans  une  longue  et  pénible  navigation  ,  des 
matelots    viennent  à  découvrir  le  port  avec 
le  secours  d'une   longue  vue  ,  de  tant  loin 
qu'ils    l'aperçoivenl  ,  ils  poussent  des    cris 
de  joie  pour  saluer    cette   terre    fortunée  ; 
quelque   faligués  qu'ils  soient  du  travail  de 
leur  course,    la  vue  du  port  les  soutient  et 
ranime   leur  vigueur.  C'est  ainsi   que  dans 
tous  les  siècles,  les  justes  voyant  par  les  lu- 
mières de  la   foi  celle  terre  de  bénédiction 
qui   devait  faire  leur  partage  ,  quoique  sur 
la  mer  de  ce  monde  ,  exposés  aux   vents  et 
aux  (lois  ,  quoique  n'apercevant  leur  patrie 
que  dans  un   profond  éloigneraient,  ils  ont 
lire  cependant  tant  de  force  de  celle  vue, 
cette  vue  les  a  pénétrés  d'une  joie  si  mer- 
veilleuse ,  qu'ils  n'ont  complé  pour  rien  les 
Iravauxde  leur  pèlerinage.  Soutenus  de cetlo 
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idée ,  /7s  ont  fermé  la  gueule  des  lions,  ils  ont 
surmonté  la  violence  du  feu,  ils  ont  méprisé 
le  tranchant  des  épées  ;  ils  ont  souffert  les 
moqueries,  les  fouets,  les  prisons  ;  ils  ont  été 
lapidés  ,  ils  ont  été  sciés ,  ils  ont  été  éprouves 
en  toutes  manières  :  on  les  a  rus  abandonnés, 
affligés,  persécutés,  errants  dans  les  déserts  et 
dans  les  montagnes  ,  et  se  retirant  paxmi  les 
bêles  dans  les  cavernes  de  la  terre.  Or,  pour- 
quoi tout  eelat?  d'où  leur  est  venu  ce  cou- 
rage !  Non  suscipientes  redemplioncm ,  ut 
meliorem  invenirent  resnrrectionem  (Ibid.  , 
33  et  seq.  ).  L'espérance  du  ciel  toujours  pré- 
sent aux  yeux  de  leur  foi  les  mettait  au- 
dessus  de  tout ,  et  ils  ne  se  souciaient  pas  de 
conserver  celte  vie  mortelle,  dans  l'assu- 
rance où  ils  étaient  d'en  trouver  une  meil- 
leure dans  la  résurrection. 

Ainsi  ,  chrétiens  ,  quelques  difficultés  qui 
assiègent  cette  voie  épineuse  qui  mène  au 
ciel  ,  nous  les  foulerons  aux  pieds  ,  si  nous 
attachons  nos  regards  sur  la  gloire  de  cet 
heureux  séjour.  Fussions-nous  à  la  cour  des 
rois,  nous  imiterions  Moïse,  (/ai  renonça 
volontiers  à  la  qualité  de  fils  de  la  princesse  , 
et  qui  aima  mieux  être  affligé  avec  le  peuple 
de  Dieu  que  de  jouir  du  ptaisir  qui  se  trouve 
dans  le  péché ,  et  qui  ,  envisageant  la  récom- 
pense que  Dieu  tenait  entre  ses  mains,  jugea 
que  l'ignominie  de  Jésus-Christ  était  un  plus 
grand  trésor  que  les  trésors  de  l'Egypte ,  et 
qui ,  sans  craindre  la  fureur  de  Pharaon  , 
demeura  ferme  et  constant  dans  son  devoir, 
comme  s'il  eût  déjà  vu  celui  qui  est  invisible 
(Ibid.,  24  et  seq.).  Fallût -il  abandonner 
notre  patrie  et  nos  proches,  nous  imiterions 
Abraham,  qui,  pour  obéir  à  Dieu,  partit 
sans  savoir  où  il  allait,  habita  dans  une  terre 
étrangère ,  et  ne  demeura  jamais  que  sous  des 
tentes,  parce  qu'il  s'attendait  d'être  un  jour 
admis  au  nombre  des  citoyens  de.  cette  ville 
bâtie  sur  im  fondement  inébranlable  ,  et  dont 
Dieu  même  est  l'architecte  (Ib.,8  et  seq.).  Mais 
le  mal  est  que,  aveugles  dans  noire  foi,  nous 
ne  sommes  pas  fermes  dans  notre  espérance, 
et  que  toutes  nos  vues  se  bornant  à  la  terre, 
nous  ne  regardons  presque  jamais  le  ciel. 
Car  qui  s'occupe  en  effet  du  siècle  futur?  qui 
pense  à  cet  aimable  séjour  où  nous  devons 
partager  avec  Dieu  sa  félicité  et  sa  gloire, 
disons  plutôt  où  Dieu  doit  être  lui-même 
notre  gloire  et  notre  félicité  ?  Hélas  !  per- 
sonne n'y  fait  réflexion  assez  profondément 
pour  en  être  louché.  Nous  n'avons  des  yeux 
que  pour  voir  la  difficulté  de  l'entreprise,  et 
nous  n'en  avons  point  pour  voir  l'importance 
de  la  conquête. 

I!  est  marqué,  dans  le  livre  des  Nombres, 
que  Dieu  commanda  à  Moïse  de  choisir 
d'cnlrc  les  Hébreux  une  douzaine  des  prin- 
cipaux ,  et  de  les  envoyer  pour  considérer  le 
pays  où  il  avait  promis  de  les  établir,  et  pour 
faire  leur  rapport  sur  ce  qu'ils  auraient  vu  à 
tout  je  peuple.  Gomme  il  y  avait  de  grandes 
dilficullés  à  surmonter  pour  conquérir  celle 
ien  c  fertile,  le  dessein  de  Dieu  était  d'animer 
son  peuple  à  les  vaincre,  par  le  récit  avan- 
tageux qu'il  entendrait  faire  de  la  bonté  du 
pays,  et  par  la  boaulé  de  ses  fruits,  aussi 


rares  que  délicieux.  En  effet,  ces  douze  dé- 
putés ,  à  leur  retour,  avouèrent  tous  qu'on 
ne  pouvait  trouver  sous  le  soleil  un  pays 
plus  charmant ,  et  pour  marque  de  sa  fécon- 
dité, ils  en  montrèrent  des  fruits  qu'on  pou- 
vait dire  merveilleux.  Mais  aussi  pour  la* 
plupart ,  ces  lâches,  effrayés  du  périr,  inti- 
midèrent les  autres  ,  en  disant  hautement 
qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  se  Fendre 
jamais  les  maîtres  de  ce  pays  ,  qu'il  devien- 
drait le  tombeau  de  tous  ceux  qui  voudraient 
l'entreprendre,  que  les  habitants  en  étaient 
grands  co!iime  des  géants,  et  les  villes  comme 
des  montagnes  inaccessibles':  Terra  quam 
Instravimus  dévorât  habitatores  suos  (Num. , 
XIÎI ,  33).  Voilà  le  langage  de  la  cupidité. 
C'est  ainsi  que  nos  passions  se  récrient , 
quand  quelques  bonnes  nensées  que  nous 
avons  envoyées  vers  le  ciel  nous  en  repré- 
sentent les  charmes  et  nous  rapportent 
quelques  fruits  de  ce  pays  de  lait  et  de  miel. 
Cela  est  beau,  disons-nous,  mais  nous  y 
succomberions  :  Terra  isla  dévorât  habita-* 
tores  suos.  Ainsi ,  au  lieu  de  nous  animer 
aux  périls  par  la  considération  delà  gloire, 
nous  renonçons  à  la  gloire  par  la  cousidé- 
ration  des  périls. 

Que  faut -il  donc  faire,  Messieurs,  pour 
vaincre  une  lâcheté  si  houleuse?  Il  faut  que 
la  foi  et  l'espérance  nous  rendent  le  même 
office  que  Caleb  et  Josué  voulurent  rendra 
au  peuple  d'Israël  dans  la  rencontre  dont 
nous  parlons.  Ces  deux  grands  hommes,  qui 
avaient  été  du  nombre  des  députés,  voyant 
que  leurs  collègues  s'obstinaient  à  déses- 
pérer le  peuple  par  l'exagération  des  dan- 
gers qu'ils  auraient  à  courir  dans  la  terro 
de  Chanaan  ,  se  roidirent  généreusement 
conlre  la  multitude,  et  protestèrent  qu'où 
pouvait  aisément  venir  à  bout  de  l'entre^ 
prise.  C'est  aussi  ce  que  la  foi  et  l'espérancq 
doivent  nous  dire  :  ferra  quam  circuivimua 
val  de  bona  est  (Ibid.,  XIV  ,  7).  Le  pays  qui 
nous  attend  est  admirable  ;  nous  l'avons  vu, 
et  nous  en  savons  des  nouvelles  assurées  : 
songez  seulement  à  engager  Dieu  dans  votre 
parti,  et  vous  y  entrerez  sans  peine.  Il  est 
vrai  que  vous  avez  de  puissants  ennemis  , 
mais  vous  avez  un  prolecteur  encore  plus 
puissant,  et  le  Dieu  de  qui  vous  avez  déjà 
reçu  tant  de  grâces  ne  vous  abandonnera 
point,  pourvu  que  vous  soyez  fidèles  à  im- 
plorer son  secours.  Seigneur,  nous  l'espé- 
rons, et  il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fassions 
pour  nous  ouvrir  le  passage  dans  celte  terre 
de  bénédiction;  car  pourquoi  sera-ce  que 
nous  prendrons  jamais  les  armes  ,  si  nous 
ne  les  prenons  pas  pour  gagner  une  si  illustre 
couronne?  Couronnes  et  sceptres  de  la  terre, 
fantômes  d'honneurs  »  gloire  vaine!  les  mi- 
sérables mortels  courent  après  vous  au  tra- 
vers des  dangeis  et  de  la  mort  même  ,  et  le 
ciel  ne  nous  ferait  pas  faire  la  moindre  dé- 
marche ,  le  ciel  qui  nous  promet  une  gloire 
si  solide,  le  ciel  où  nous  pouvons  régner 
avec  Dieu,  posséder  Dieu,  vivre  de  Dieu  , 
dans  l'étendue  de  tous  les  siècles  ?  Ainsi 
soil-il. 
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Ego  vado,  ei  quaeretis  me,  et  in  peccato  vestro  niorie- 
jiiini. 

Je  m'en  vais ,  el  vous  me  chercherez ,  el  vous  mourrez 
dans  votre  péché  (Joan.  VIII,  21). 

Est-ce  un  avertissement ,  est-ce  une  me- 
nace, est-ce  un  arrêt  que  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre  ?  La  chose  dépend  en  quel- 
que façon  de  nous,  Messieurs  :  si  nous  som- 
mes sages,  c'est  un  averiissement  dont  nous 
pouvons  profiler  ;  si  nous  sommes  impru- 
dents, c'est  une  menace  que  nous  devons 
craindre  ;  si  nous  sommes  endurcis,  c'est  un 
arrêt  dont  nous  ne  pouvons  appeler.  Voyons 
donc  quel  parti  nous  prendrons  ;  car  l'affaire 
dont  i!  s'agit  est  la  chose  du  monde  la  plus 
importante.  S'il  ne  s'agissait  que  de  la  mort 
simplement,  quoique  de  toutes  les  choses 
terribles  elle  soit  la  plus  terrible  ,  il  est 
pourtant  vrai  que  ses  rigueurs  ,  quelles  que 
vous  les  conceviez,  ne  peuvent  aller  au  plus 
qu'à  nous  ôter  la  vie,  et  à  nous  priver  par 
cette  perle  de  ce  peu  de  biens  dont  la  terre 
nous  offre  la  jouissance.  Mais  quand  !e  pé- 
ché se  trouve  joint  avec  la  mort  et  la  mort 
avec  le  péché,  c'est  le  comble  de  tous  les 
malheurs.  Alors  il  ne  s'agit  plus  de  la  des- 
truction de  notre  corps ,  il  y  va  de  la  ruine 
de  notre  âme.  Ce  ne  sont  plus  des  biens  pé- 
rissables que  nous  perdons,  ce  sont  des 
biens  infinis.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  Dieu,  pour  se  venger  du  pécheur  qui  l'a 
outragé  et  contre  qui  il  est  indigné,  ne  sau- 
rait trouver  rien  de  plus  affreux  dans  les 
trésors  de  sa  colère  que  de  le  laisser  mourir 
dans  son  crime. 

Je  n'ai  pas  de  peine,  Messieurs,  à  deviner 
l'effet  que  cette  idée  peut  produire  dans  vos 
esprits  et  dans  vos  cœurs;  mais  il  me  sem- 
ble que  j'entrevois  aussi  d'un  autre  côté  ce 
que  vous  vous  dites  à  vous-mêmes,  pour  vous 
remettre  de  l'alarme  qu'elle  doit  nécessaire- 
ment y  porter.  Quand  on  nous  propose  quel- 
que vérité  étonnante  de  la  part  de  la  reli- 
gion, le  premier  effort  de  l'amour-propre 
nous  porte  à  la  diminuer  et  à  l'adoucir.  Mais 
lorsque  la  chose  est  d'une  évidence  si  pal- 
pable, qu'on  ne  peut  ni  la  dissimuler  ni  la 
contester  ,  nous  prenons  un  autre  détour, 
dont  le  secret  consiste  à  ne  nous  appliquer 
jamais  cette  vérité  ni  ses  suites.  Ainsi,  for- 
cés par  les  principes  de  la  foi  de  reconnaître 
que  la  mort  dans  le  péché  est  terrible  au 
delà  de  tout  ce  que  l'imagination  se  peut 
figurer,  nous  passons  secrètement  à  nous 
persuader  qu'un  sort  si  malheureux  est  aussi 
rare  que  funeste,  et  qu'il  n'est  réservé  que 
pour  les  fameux  scélérats.  Confiance  per- 
nicieuse, que  j'entreprends  aujourd'hui  de 
combattre,  en  vous  montrant  dans  ce  dis- 
cours qu'une  fin  si  tragique  doit  faire  la 
destinée  d'une  infinité  de  gens  qui  ne  s'y  at- 
tendent pas.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde  : 
comme  il  y  a  des  choses  qui  sont  purement 
l'ouvrage  de  Dieu,  comme  il  y  en  a  d'autres 


y  en  a  aussi  qui  appartiennent  conjointe- 
ment et  à  Dieu  et  à  l'homme.  La  créature  est 
l'ouvrage  de  Dieu  seul,  le  péché  est  l'ou- 
vrage de  l'homme  seul  ;  la  pénitence  est 
l'ouvrage  et  de  Dieu  et  de.  l'homme  tout  en- 
semble. Or  ce  qui  nous  abuse  le  plus  sou- 
vent sur  le  point  de  la  pénitence,  c'est  que 
nous  nous  tenons  trop  sûrs  et  de  Dieu  et  de 
nous-mêmes  :  sûrs  que  Dieu  ne  nous  man- 
quera pas,  sûrs  que  nous  ferons  notre  de- 
voir, et  dans  cette  fausse  persuasion  nous  met- 
tons notre  pénitence,  quel  que  soit  le  dérègle- 
ment de  nos  mœurs,  nous  la  mettons,  sinon 
au  rang  des  choses  infaillibles,  du  moins 
parmi  celles  qui  sont  aisées.  Je  voudrais 
donc  bien  aujourd'hui  opposer  une  double 
crainte  à  celle  double  confiance,  en  vous  re- 
présentant, dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours, el  ce  que  nous  avons  à  craindre  de  la 
part  de  Dieu,  et  ce  que  nous  avons  à  crain- 
dre de  la  part  de  nous-mêmes  :  craindre  que 
Dieu  ne  nous  manque  ,  craindre  que  nous 
ne  manquions  et  à  nous  et  à  Dieu.  Implorons 
pour  cela  le  secours  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,,  gratia  plena 

PREMIER    POINT 

La  première  idée  que  nous  devons  nous 
former  de  Dieu,  selon  les  maximes  du  Sage, 
c'est  qu'il  est  bon,  et  les  premiers  senti- 
ments qu'il  en  faut  avoir  sont  des  senti- 
ments dignes  de  sa  bonté  :  Sentite  de  Domino 
in  bonitate  (Sap.,  I,  1).  Mais  l'homme  dont 
le  cœur  est  corrompu  abuse  étrangement 
d'une  vérité  si  consolante  pour  les  justes  , 
et  comme  si  la  bonté  qui  est  en  Dieu  devait 
être  une  sauvegarde  à  la  malice  de  l'homme, 
de  ce  que  Dieu  est  bon  il  conclut  qu'on 
peut  se  donner  la  liberté  d'être  méchant. 
C'est  sur  ce  malheureux  fondement  d'une 
présomption  orgueilleuse  que  se  bâtit  ce 
grand  ouvrage  de  péchés  qui  occupe  toute 
la  vie  de  la  plupart  des  enfants  d'Adam,  et 
qu'ils  élèvent  tous  les  jours  contre  le  ciel. 
Le  prétexte  est  qu'ayant  affaire  à  un  Dieu 
aussi  miséricordieux  qu'est  le  Dieu  qu'ils 
offensent ,  de  ce  côté-là  ils  sont  en  droit  de 
se  promettre  une  entière  sûreté,  et  d'atten- 
dre tous  les  secours  qui  leur  seront  néces- 
saires pour  faire  à  la  mort  une  pénitence 
aussi  complète  que  s'ils  y  avaient  travaillé 
toute  leur  vie.  Persuasion  déplorable  ,  qui  a 
fait  dire  à  un  grand  homme  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  damnait  plus  de  pécheurs 
qu'elle  n'en  sauvait,  et  que  sa  bonté  était 
funeste  à  plus  de  monde  que  sa  justice.  Car, 
hélas  1  si  nous  avions  affaire  à  un  Dieu  impi- 
toyable, et  qui  punît  le  péché  aussitôt  qu'il 
est  commis  par  des  vengeances  subites  et 
éclatantes  ,  à  qui  est-ce  qu'une  rigueur  si 
inflexible  ne  servirait  pas  de  barrière  pour 
le  retenir  dans  le  devoir?  Mais  la  bonté  de 
Dieu  mal  prise  et  malentendue  nous  enhar- 
dit et  nous  perd.  Donc,  afin  de  réprimer  les 
emportements  d'une  confiance  si  indiscrète' 
et  si  fatale,  il  est  important  de  savoir  que 
celle  bonté  a  des  bornes  dans  ses  effets, 
quoiqu'elle  n'en  ait  point  dans  son  principe, 


qui  sont  purement  l'ouvrage  de  l'homme,  il  ^  et  que  quand  le  pécheur  a  longtemps  uian- 


103 


SERMON  POUR  LE  SECOND  LUNDI  DE  CAREME. 


m 


que  à  Dieu,  Dieu  à  la  fin  manque  au  pécheur. 

Pour  établir  cette  vérité  solidement  et 
clairement,  vous  observerez,  s'il  vous  plaît, 
Messieurs  ,  que  deux  choses  nous  sont  né- 
cessaires d'une  nécessité  indispensable  pour 
retourner  à  Dieu  par  la  voie  d'une  péni- 
tence sincère,  le  temps  et  la  grâce.  Or  de 
ces  deux  choses  Dieu  en  est  tellement  l'ar- 
bitre, que  l'homme  ne  peut  les  attendre  uni- 
quement que  de  sa  main.  Il  faut  que  de  son 
côté  Dieu  ménage  au  pécheur  et  le  temps  de 
se  reconnaître  et  la  grâce  de  se  convertir; 
autrement ,  et  si  l'un  des  deux  lui  est  refusé, 
sa  réconciliation  est  désespérée.  Or  je  sou- 
liens  que  de  toutes  les  prétentions  du  pé- 
cheur la  plus  mal  fondée  est  de  compter  froi- 
dement sur  le  temps  et  sur  la  grâce,  et  que 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses  il  se 
trouve  surpris  par  l'un  et  dépourvu  de  l'au- 
tre :  deux  considérations  qui  demandent  vo- 
tre application  tout  entière. 

Quant  au  temps  ,  ne  savons-nous  pas  par 
les  convictions  les  plus  fortes,  que  de  toutes 
les  choses  du  monde  il  n'y  en  a  point  dont 
nous  puissions  moins  nous  répondre  que  le 
temps?  On  se  repose  sur  l'avenir  du  soin  de 
sa  conscience,  comme  si  on  en  avait  la  clef 
entre  les  mains.  On  se  bâtit  une  espèce  d'é- 
ternité sur  la  terre  dans  les  vains  espa- 
ces d'une  imagination  séduite,  et  de  tous 
ceux  qui  m'écoutenl,  je  ne  sais  s'il  y  en  a 
un  seul,  caduc,  infirme,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  qui  ne  se  flatte  pas  d'avoir  encore  de- 
vant soi  au  moins  quelques  années  de  vie. 
Mais  où  est  le  bon  sens  d'appuyer  tout  l'é- 
difice de  son  salut  sur  un  sable  si  mouvant , 
de  faire  fond  sur  une  chose  qui  n'en  a  point, 
de  se  fier  à  un  infidèle  qui  trompe  tous  les 
jours,  et  de  s'assurer  d'un  peut-être  qui  n'a 
rien  de  certain  que  son  incertitude  ?  Je  m'a- 
dresse à  vous,  disait  saint  Jacques,  et  je 
pourrais  bien  tenir  le  même  discours  à  cette 
illustre  compagnie,  je  m'adresse  à  vous  qui, 
séduits  par  l'illusion  de  vos  passions,  oubliez 
le  présent  et  ne  parlez  que  de  l'avenir  :  nous 
irons,  nous  ferons,  nous  voyagerons,  nous 
nous  divertirons  ;  sont-ce  donc  là  les  dis- 
cours d'un  homme  sage  ?  savez-vous  seule- 
ment ce  qui  arrivera  demain  (Jacob.,  IV,  13)? 
Et  ne  devriez-vous  pas  dire  avant  toutes 
choses  :  S'il  plaît  au  Seigneur  et  si  nous  vi- 
vons ?  Car  qu'est-ce  que  votre  vie,  sinon 
une  vapeur  qui  paraît  pour  un  peu  de  temps 
et  qui  disparaît  ensuite? 

Quand  noua  sommes  convenus  avec  un 
homme  pour  le  louage  d'une  maison ,  c'est 
saint  Augustin  qui  parle  ainsi ,  il  ne  peut 
pas  nous  donner  congé  que  le  terme  ne  soit 
échu.  Mais  ce  n'est  pas  à  cette  condition  que 
Dieu  a  logé  notre  âme  dans  cet  édifice  de  boue 
qu'elle  habite:  comme  il  lui  prête  gratuitement 
l'usage  de  cette  demeure  terrestre,  il  s'est  ré- 
servé le  droit  de  l'en  faire  sortir  à  toutes  les 
heures  du  jour ,  sans  consulter  si  elle  est 
prête  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  Si  donc  les  ténè- 
bres du  péché  nous  laissaient  encore  luire 
une  étincelle  de  raison  ,  n'appréhenderions- 
nous  pas  que  la  mort  ne  vînt  à  la  traverse 
rompre  tous  ces  vains  projets  d'une  pénitence 


chimérique  dont  nous  nous  amusons  ,  en 
coupant  la  trame  de  nos  jours  par  un  acci- 
dent imprévu ,  au  moment  que  nous  ne  pou- 
vons pas  en  former  la  moindre  défiance? 
Hélas  !  le  nombre  de  ces  coups  inopinés  est 
infini,  et  la  mort  tient  entre  ses  mains  mille 
secrets  pour  nous  surprendre  ,  soit  par  des 
voies  qu'on  appelle  naturelles  ,  soit  par  des 
événements  qui  paraissent  fortuits.  Combien 
de  personnes  étouffées  sur-le-champ  dans 
leur  lit  ou  à  la  table,  en  parlant  ou  en  mar- 
chant ;  et  cela  par  des  maladies  inconnues , 
dont  elles -n'avaient  jamais  ressenti  aucune 
atteinte,  et  desquelles  il  paraissait  que,  par- 
lant humainement,  elles  ne  devaient  rien  ap- 
préhender ?  D'un  autre  côté,  qui  pourrait 
faire  le  dénombrement  de  ceux  qui  ont  péri 
en  un  instant  par  des  rencontres  que  toute 
la  prudence  humaine  ne  pouvait  ni  prévoir 
ni  parer?  Les  uns  ont  été  engloutis  dans  les 
flammes  d'un  incendie  ,  les  autres  écrasés 
sous  les  ruines  d'une  maison;  un  coup  tiré 
sans  dessein  ,  une  tuile  détachée  par  hasard 
de  sa  place,  que  sais-je  moi?  les  moindres 
choses  sont  capables  de  terminer  la  plus 
belle  vie  au  plus  beau  de  sa  carrière. 

Maissans  en  venir  àdesévénemenis  de  cette 
nature,  que  peut-être  vous  prétendrez  être 
trop  rares  pour  mériter  qu'on  s'en  alarme, 
mettant  à  part  tous  ces  genres  de  mort  dont 
les  exemples  cependant  frappent  si  souvent 
nos  oreilles  et  quelquefois  même  nos  yeux  , 
quand  de  ce  côté-là  vous  auriez  pour  vous 
une  caution  suffisante,  que  direz-vous  de 
ceux  à  qui,  dans  la  suite  d'une  fièvre  violente, 
une  léthargie  ou  un  délire  ôte  le  jugement 
avant  qu'ils  aient  mis  leurs  comptes  en  élat 
d'être  reçus  ?  de  ceux  ou  que  la  flatterie 
d'un  médecin,  ou  que  l'amour  d'une  famille, 
ou  que  la  négligence  d'un  domestique  lais- 
sent tirer  à  leur  fin  sans  les  avertir  du  péril 
qui  les  menace  ?  de  ceux  qu'un  petit  redou- 
blement emporte  ,  pendant  qu'un  confesseur 
absent  et  inutilement  cherché  tarde  trop 
pour  les  secourir?  Ce  ne  sont  point  là,  chré- 
tiens, des  suppositions  chimériques,  toute 
la  terre  ne  nous  crie  autre  chose,  tous  les 
jours  quelqu'un  y  est  pris.  Or  si  une  fin  sem- 
blable vous  est  marquée,  pénitence  différée, 
que  deviendrez-vous  ?  où  en  serez-vous , 
desseins  de  conversion?  Ah  !  votre  sort,  plus 
funeste  que  celui  des  enfants  qui  sont  étouf- 
fés avant  leur  naissance,  ne  vous  laissera 
pour  partage  que  la  mort  dans  le  péché,  et 
semblables  à  ces  mères  infortunées  que  la 
violence  de  la  douleur  tue  avant  qu'elles  se 
soient  délivrées  de  leur  fruit,  vous  n'aurez 
pas  le  loisir  d'amener  le  vôtre  à  une  heu- 
reuse maturité.  C'est  l'Ecriture,  Messieurs, 
qui  me  fournit  ces  comparaisons  ,  et  plus  je 
consulte  ces  livres  sacrés  ,  plus  j'y  vois  que 
Dieu  dans  sa  colère  se  plaît  à  retrancher  aux 
impies  le  temps  dont  ils  ont  fait  un  usage  si 
criminel. 

Non  que  Dieu  frappe  toujours  visiblement 
les  méchants  d'une  mort  prématurée ,  ou 
qu'il  les  enlève  de  ce  monde  avec  éclat  dan9 
la  fleur  de  leurs  plus  beaux  jours.  Comme 
c'est  à  l'autre  vie  que  Dieu  réserve  la  ven- 
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geance  des  crimes ,  pour  ne  point  troubler 
cet  ordre  de  sa  providence,,  il  laisse  aller  le 
cours  des  choses  ;  et  souvent  il  permet  que 
des  impies  de  réputation  parviennent  à  une 
longue  vieillesse,  que  le  monde  appelle  heu- 
reuse, et  qui  scandalise  même  quelquefois 
la  simplicilédes  gens  de  bien.  Mais  que  pour 
cela  les  pécheurs  ne  s'assurent  pas  du  temps: 
dussent-ils  fournir  une  carrière  aussi  longue 
que  celle  des  anciens  patriarches,  ces  pre- 
miers fondateurs  du  monde  ,  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  de  dire  que  le  temps  leur  man- 
quera, parce  que',  délibérant  toujours  et  ne 
concluant  jamais  ,  la  mort  les  surprendra 
dans  ces  entrefaites;  et  ce  dernier  quart 
d'heure  dont  ils  font  dépendre  le  succès  de 
leur  éternité,  ils  ne  le  trouveront  pas.  Car 
notre  humeur  nous  accompagne  à  la  mort, 
comme  durant  la  vie  ;  nous  vivons  en 
différant,  et  nous  mourons  en  différant 
de  même.  11  faut  ou  renoncer  à  l'Ecri- 
ture, ou  acquiescer  à  cette  vérité:  de  toutes 
les  menaces  qu'elle  nous  fait,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  souvent  répétée,  ni  de  plus 
fortement  poussée.  Voyez  comme  Isaïe  s'en 
explique:  Parce  que  vous  avez  rejeté'  la  parole 
du  Seigneur  avec  une  opiniâtreté  aussi  longue 
que  votre  vie,  cet  amas  d'iniquités  que  vous 
entassez  sans  cesse  fondra  tout  d'un  coup  sur 
vous,  comme  vous  voyez  qu'une  haute  mu- 
raille ,  après  s'être  entrouverte  et  avoir  long- 
temps menacé,  tombe  en  un  instant,  lors- 
qu'on ne  croyait  pas  que  la  chute  en  fût  si 
proche  (lsai.,  XXX,  12,  13).  C'est  aussi  à 
ce  point  de  morale  qu'il  faut  rapporter  toutes 
les  paraboles  dans  lesquelles  le  Fils  de  Dieu, 
se  comparant  à  un  voleur  qui  prend  son 
temps  et  qui  fait  son  coup  lorsqu'on  s'en 
défie  le  moins ,  nous  avertit  en  termes 
exprès  de  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

Mais  pour  nous  montrer  qu'en  effet  les 
pécheurs  sourds  à  la  voix  de  l'Evangile  et 
rebelles  à  sa  lumière  se  trouveront  presque 
tous  accablés  sous  le  poids  d'une  mort  im- 
prévue ,  ce  divin  Maître  pouvait-il  rien  nous 
dire  ni  de  plus  clair,  ni  de  plus  affligeant 
tout  ensemble,  que  ces  lamentables  paroles  : 
On  verra  à  l'avènement  du  Fils  de  l'homme 
ce  qu'on  vit  au  temps  de  Noé  :  comme  un  peu 
avant  le  déluge  les  hommes  mangeaient  et  bu- 
vaient ,  épousaient  des  femmes  et  mariaient 
hurs  fdles,  sans  penser  seulement  au  malheur 
qui  penchait  'déjàsur  leur  tête  [Mattli.,  XXIV, 
37  ;  Luc,  XVII,  2G  ),  ainsi,  quand  les  pé- 
cheurs occupés  de  leurs  plaisirs,  attentifs  à 
leurs  affaires,  vivront  dans  une  entière  assu- 
rance ,  tranquilles  du  côté  de  l'avenir,  ce 
sera  justement  l'heure  que  l'ange  de  la  mort 
viendra  leur  dire  à  l'oreille  :  11  faut  partir  ? 
Mais  vous  me  surprenez:  n'importe,  il  faut 
partir.  Mais  je  ne  m'y  attendais  pas  :  cela 
n'est  rien,  il  faut  partir.  Mais  donnez-moi 
au  moins  une  heure  pour  me  préparer  à  ce 
voyage:  vous  n'aurez  pas  un  quart  d'heure , 
vos  préparatifs  devaient  être  faits:  Si  eut  in 
diebus  Noe,  ita  crit  et  advenlus  Filii  hominis. 

Encore  si.  dans  ces  moments  de  confusion 
et  de  trouble,  la  grâce  toujours  prête  venait 
du  moins  s'offrir  à  nous  ;  si  par  un  inouvc- 
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pouvait  rétracter  sur-le-champ,  dans  l'amer- 
tume d'un  véritable  repentir,  tout  le  mal 
dont  il  se  trouve  chargé  aux  yeux  de  son 
juge  1  Mais,  hélas  !  quel  sujet  avons-nous  de 
le  prétendre  ?  A  Dieu  ne  plaise  ,  chrétiens  , 
que  je  veuille  rien  outrer  dans  une  matière 
si  délicate.  Loin  d'ici  ces  opinions  dont  le 
pécheur  peut  prendre  occasion  de  s'endurcir 
et  de  se  désespérer  ,  autant  que  de  s'humi- 
lier et  de  se  convertir!  Mais  aussi,  malheur  à 
moi  si  je  refusais  de  vous  instruire  dans  la 
peu-r  de  vous  déplaire  !  Quand  je  dirais  donc 
que  le  nombre  des  grâces  est  limité ,  et  qu'il 
y  a  une  mesure  d'iniquités,  laquelle  une  fois 
comblée  fixe  pour  jamais  la  colère  de  Dieu 
sur  l'homme;  quand  j'ajouterais  encore  que, 
comme  Dieu  n'abandonne  jamais  l'homme 
qu'après  en  avoir  été  abandonné  le  premier,  il 
le  livre  aussi  quelquefois  à  lui-même  par 
une  vengeance  aussi  juste  que  terrible; 
quand  je  vous  avertirais  enfin  qu'une  terre 
qui  ne  produit  que  des  épines,  après  avoir 
été  longtemps  arrosée  des  pluies  du  ciel,  en- 
court enfin  sa  malédiction  ,  et  devient  une 
terre  réprouvée,  pour  laquelle  il  n'y  a  plus 
de  bénignes  influences  ,  et  qui  n'en  peut  ai- 
tendre  que  des  foudres  et  des  carreaux 
(  Hebr.,  VI,  7  )  ;  quand  je  vous  tiendrais  ce 
discours,  je  ne  parlerais  que  le  langage  de 
l'Ecriture  et  des  Pères. 

Mais  pour  donner  à  ces  expressions  tout 
l'adoucissement  qu'elles  peuvent  recevoir, 
je  ne  vois  pas  avec  tout  cela  que  l'espérance 
du  pécheur,  dans  les  circonstances  où  je  le 
suppose,  ait  de  plus  sûres  ressources.  11  est 
vrai,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'y  a  point 
de  cœur  ni  si  insensible  ,  ni  si  rebelle  ,  dont 
la  grâce  ne  puisse  triompher  en  un  moment. 
Cela  est  de  foi.  Il  est  vrai  que  de  quelques 
péchés  dont  un  homme  se  trouve  coupable  , 
il  en  obtiendra  infailliblement  le  pardon  de 
la  divine  miséricorde  ,  en  quelque  temps 
qu'il  s'adresse  à  elle  ,  par  le  mouvement 
d'une  véritable  pénitence,  eût-il  la  mort  sui- 
tes lèvres  :  analhème  à  qui  ne  le  croit  pas  I 
Mais,  d'un  autre  côté,  voici  quelques  autres 
principes  dont  il  n'est  pas  non  plus  permis 
de  se  départir,  et  que  je  vous  prie  de  bien 
comprendre.  Premier  principe:  il  est  impos- 
sible que  le  pécheur  se  réconcilie  avec  Dieu, 
n?eûl-il  commis  qu'un  péché,  sans  le  secours 
d'une  grâce  qui  le  prévienne  et  qui  le  ramène. 
Second  principe:  plus  les  passions  se  sont  forti- 
fiées, plus  les  habitudes  sont  invétérées,  et  plus 
ce  secours  doit  être  puissant,  plus  il  doit  être 
efficace,  afin  de  nous  en  tirer.  Troisième  prin- 
cipe: supposanl,si  vous  voulez,  que  Dieu,  eu 
vue  des  mérites  de  son  Fils,  ne  refuse  à  per- 
sonne les  grâces  communes  et  générales,  qui 
suffiraient  dans  les  occasions  ordinaires  si 
l'on  était  fidèle  à  y  coopérer  ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  certaines  grâces  particulières  et 
choisies  qui  emportent  la  volonté. 

Cependant  un  pécheur  du  caractère  dont 
nous  le  dépeignons  ici,  engagé  dans  une 
longue  suite  de  desordres ,  accoutumé  à  la 
douceur  du  vice ,  esclave  de  ses  passions, 
plongé  dans   un  long  oubli  de  Dieu,  un  pé- 
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eheur,  pour  revenirdu  fond  de  ce  précipice, 
a  besoin  des  grâces  les  plus  singulières  et 
les  plus  rares.  Car,  hélas  !  que  serviront  à 
une  volonté  si  corrompue  ,  si  dégoûtée  du 
bien  et  si  affermie  dans  le  mai,  que  lui  ser- 
viront de  simples  inspiralions  et  des  mouve- 
ments ordinaires?  Quand  il  faut  faire  des 
efforts  inouïs,  est-ce  assez  d'avoir  des  forces 
médiocres? 

Vous  donc  qui  raisonnez  si  juste  sur  tout 
le  reste,  est-ce  raisonner  en  gens  de  bon 
sens  que  de  faire  fond  sur  la  miséricorde  de 
Dieu,  seule  dispensatrice  de  ces  grâces  plus 
abondantes  ,  qui  les  accorde  à  qui  il  lui 
plaît  et  qui  les  refuse  de  même?  Est-ce  rai- 
sonner en  homme  sage  de  faire  fond  sur 
celle  miséricorde  comme  sur  une  chose  qui 
vous  serait  due  et  qui  ne  peut  vous  manquer 
au  besoin ,  à  vous  qui,  bien  loin  de  l'implorer, 
ne  vous  êtes  étudié  toute  votre  vie  qu'à  la 
combattre,  qui  lui  avez  tourné  le  dos  toutes 
les  fois  qu'elle  vous  a  appelé,  et  qui  avez  si 
souvent  foulé  aux  pieds  les  inspirations 
qu'elle  vous  a  envoyées  pour  vous  convier 
de  vous  rendre?  Ces  faveurs  si  précieuses  en 
elles-mêmes  et  qui  ne  vous  appartiennent 
par  aucun  litre  ,  est-ce  être  sage  de  se  les 
promettre  de  la  part  d'un  Dieu  fatigué  , 
offensé,  et ,  si  je  l'ose  dire,  pousse  à  bout, 
pour  un  pécheur  insolent,  opiniâtre,  en- 
durci? Je  n'en  crois  rien  ,  il  n'en  est  rien; 
et  sans  qu'ériger  en  juge,  j'ose  avancer 
qu'une  infinité  de  chrétiens  n'y  trouvent  pas 
leur  compte,  comme  ils  se  l'étaient  follement 
promis. 

Je  sais  que  cet  arbitre  de  lfl  vie  et  de  la 
mort,  dont  les  jugements  sont  impénétrables, 
donne  quelquefois  la  mort  des  justes  à  des 
hommes  qui  ont  mené  une  vie  de  pécheurs. 
Mais  vous  vous  souviendrez  aussi,  Messieurs, 
s'ii  vous  plaît  ,  d'une  chose  remarquable,  et 
qui  me  paraît  décisive  sur  !a  matière  que 
nous  traitons.  Dans  les  Etals  les  mieux  poli- 
cés les  choses  se  font  régulièrement  par  des 
voies  ordinaires  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  se 
font  par  des  voies  extraordinaires.  Les  voies 
ordinaires  sont  ouvertes  à  tous,  les  extraor- 
dinaires sont  réservées  à  quelques  particu- 
liers. Or  je  puis  dire  que  Dieu  garde  une 
méthode  semblable  dans  l'administration  do 
son  royaume.  Il  y  a  la  règle  ordinaire,  il  y 
a  des  coups  extraordinaires.  La  règle  ordi- 
naire est  celle  dont  l'Apôtre  parle,  quand  il 
dit  que  la  fin  des  méchants  sera  conforme  à 
leurs  œuvres,  pour  nous  donner  à  entendre 
que,  généralement  parlant,  une  mauvaise 
vie  est  suivie  d'une  mauvaise  mort.  Les 
coups  extraordinaires  sont  des  coups  de  fa- 
veur, qui  arrivent  de  fois  à  autres  pour  des 
âmes  privilégiées.  Mais  diles-moi,  je  vous 
prie,  est-ce  agir  selon  les  lumières  de  la 
prudence  que  de  se  tirer  de  la  règle  ordi- 
naire ,  sous  prétexte  qu'on  peut  avoir  part 
aux  coups  extraordinaires?  11  n'y  a  rien  de 
plus  odieux  aux  princes  que  de  vouloir  leur 
faire  une  loi  pour  tous  de  la  bonté  qu'ils  ont 
marquée  à  quelques-uns  ,  et  de  prétendre 
les  forcer  par  des  exemples.  Jaloux  qu'ils 
sont  de  leur  autorité,  c'est  les  offenser  que 


de  leur  alléguer  une  grâce  qu'ils  ont  accor- 
dée pour  en  obtenir  une  semblable,  comme 
s'ils  n'étaient  pas  les  maîtres  de  faire  tomber 
leurs  faveurs  sur  qui  il  leur  plaît.  Pourquoi 
donc,  si  Dieu  a  voulu  faire  miséricorde  à 
quelques-uns  de  ses  élus  par  une  préférence 
singulière,  pourquoi  nous  en  prévaloir? 
pourquoi  prétendre  qu'il  aura  pour  nous 
les  mêmes  égards  qu'il  a  eus  pour  eux?  sur 
quoi  fonder  cette  présomption  ambitieuse? 
mérjtons-nous  cette  distinction  ?  n'est-ce  pas 
l'offenser  que  de  vouloir  lui  faire  une  néces- 
sité de  ce  qui  est  une  pure  miséricorde? 
O  mes  frères!  Dieu  n'en  fait-il  pas  assez 
pour  nous  dans  le  cours  ordinaire  de  sa 
grâce ,  sans  nous  flatter  qu'il  en  force  les 
règles  par  un  mir.icie  aussi  grand  aue  celui 
que  nous  attendons  ? 

Oui  :  mais  me  direz-vous  enfin  ,  le  bras  de 
Dieu  n'est  pas  raccourci,  ni  sa  miséricorde 
épuisée;  s'il  a  fait  ces  miracles  pour  d'autres, 
peut-être  les  fera-t-il  pour  moi.  Peut-être, 
répond  saint  Chrysosiome ,  qu'il  les  fera; 
mais  peut-être  aussi  qu'il  ne  les  fera  pas. 
Si  l'affaire  n'était  point  de  l'importance  dont 
elle  est  ,  quoiqu'il  y  eût  de  l'imprudence 
à  risquer  une  alternative  si  douteuse,  je  vous 
le  pardonnerais.  Mais  souvenez-vous,  pour- 
suit ce  Père  ,  que  vous  courez  fortune  de 
voire  âme.  Souvenez-vous  qu'en  la  perdant 
vous  perdez  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  hors  du  monde , 
et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  temps,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  hors  le  temps.  Failes  réflexion  que, 
comme  rien  n'est  si  incertain  que  ce  que 
vous  attendez,  rien  n'est  si  précieux  que  ce 
que  vous  hasardez.  Enfin  n'oubliez  pas  que, 
le  sort  étant  une  fois  jeté,  il  n'y  aura  plus  de 
retour  ,  et  que  le  mal  sera  irrémédiable  : 
Cogita  quod  de  anima  délibéras.  Prenez  donc 
le  plus  sûr,  si  vous  éles  sage  :  c'est  la  con- 
clusion de  saint  Chrysosiome;  et  afin  que 
vous  ne  m'accusiez  pas  d'attribuer  ici  à 
Dieu  une  dureté  dont  il  n'est  pas  capable  , 
écoutez-le  lui-même  et  repassez  à  loisir  sur 
les  menaces  qu'il  vous  fait  au  chapitre  pre- 
mier des  Proverbes  :  Parce  que  je  vous  ai 
appelés,  c'est  à  vous,  mes  frères,  qu'il  parle, 
parce  que,  je  vous  ai  appelés  et  que  vous  n'a- 
vez point  voulu  me  répondre;  parce  que  je 
vous  ai  présenté  la  main  et  qu'il  ne  s'est  trouvé 
personne  qui  ait  daigné  s'en  servir ,  eh  bien! 
mon  tour  viendra,  je  me  moquerai  de  vous 
comme  vous  vous  êtes  moqués  de  moi  ;  je  vous 
insulterai  à  la  mort  comme  vous  m'avez  in- 
sulté durant  la  vie.  Alors  ils  m'invoqueront , 
ces  pécheurs  qui  font  aujourd'hui  les  bra- 
ves, et  qui  attendent  à  croire  en  moi  que  la 
mort  me  montre  à  eux.  de  près,  ils  m'invo- 
queront et  je  ne  les  écouterai  point;  ils  se 
lèveront  dès  le  matin  pour  me  chercher,  et  ils 
ne  me  trouveront  point,  parce  qu'ils  ne  se  sont 
pas  soumis  d'assez  bonne  heure  à  mes  conseils, 
et  qu'ils  ont  embrassé  trop  tard  la  crainte  de 
mes  jugements. 

O  mes  frères,  quel  coup  de  foudre  !  Mais  , 
Seigneur,  parlez- vous  lout  de  bon,  ou  ne 
sont-ce  point  des  menaces  que  vous  nous 
faites  avec  grand  bruit  afin  de  nousintimider, 
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résolu  cependant  de  nous  traiter  dans  l'oc- 
casion avec  moins  de  rigueur  ?  Et  serait-il 
bien  possible  que  tel  dût  être  dans  la  vérité 
l'événement  de  la  chose?  S'il  est  possible, 
chrétiens  1  Sans  en  chercher  d'autres  preu- 
ves ,  demandez-le  à  Antiochus  ,  et  craignez 
que  son  histoire  ne  devienne  un  jour  la 
vôtre.  Pressé  par  la  maladie,  on  le  vit  s'hu- 
milier sous  la  main  qui  le  frappait  :  il  pro- 
mit de  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  aux 
Juifs  ;  il  s'offrit  de  fournir  de  ses  propres 
revenus  à  la  dépense  des  sacrifices  ;  il  s'en- 
gagea de  renoncer  au  paganisme  et  de  pu- 
blier par  toute  la  terre  la  grandeur  du  Dieu 
d'Israël.  Quelles  démonstrations  1  mes  frères. 
Qui,  parmi  les  grands  pécheurs,  va  aujour- 
d'hui jusque-là?  qui ,  après  de  pareilles  dé- 
marches, ne  se  promettrait  pas  une  favorable 
issue? Cependantcesc^raï, ainsi  en  parle  l'E- 
criture,  ne  put  jamais  obtenir  la  grâce  qu'il 
demandait  (II  Mach.,  IX,  13).  Ah!  Seigneur, 
Dieu  de  bonté  ,  si  vous  avez  à  me  châtier 
pour  mes  péchés  ,  vengez-vous ,  à  la  bonne 
heure,  par  telle  autre  peine  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  épargnez-moi,  Seigneur,  ce  dernier  trait 
de  votre  colère;  frappez  durant  la  vie,  mais 
ménagez-moi  à  la  mort.  Le  voulez-vous  , 
chrétiens?  Cherchez  de  l'assurance  pour  la 
mort  dans  le  soin  d'apaiser  Dieu  durant  la 
vie.  Profitez  du  temps  pendant  que  vous 
l'avez  ;  répondez  à  la  grâce  qui  vous  presse, 
dans  la  juste  appréhension  d'être  un  jour 
surpris  :  c'est  ce  qu'il  y  a  à  craindre  de  la 
pari  de  Dieu.  Voyons  maintenant  ce  que 
nous  avons  à  craindre  de  la  part  de  nous- 
mêmes.  Après  avoir  considéré  avec  frayeur 
comment  Dieu  peut  nous  manquer,  voyons 
comment  nous  pouvons  nous  manquera  nous- 
mêmes  et  à  Dieu.  C'est  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

La  plus  dangereuse  tentation  qui  puisse 
surprendre  le  chrétien   n'est    pas  ,  absolu- 
ment parlant ,  la  tentation  du  péché ,  c'est 
la    tentation    de   la    pénitence.    Concevez  , 
s'il  vous  plaît,  ma  pensée.  Le  démon  ,  tout 
artificieux  qu'il  est  ,  n'a  point  de  ruse  plus 
spécieuse  pour  engager  les  hommes  dans  le 
malheur  d'une  éternelle  damnation  ,  que  de 
leur  inspirer  qu'ils  peuvent  remettre  le  soin 
de  leur  conversion  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie, 
que  pour  assurer  leur  salut  il  suffit  de  re- 
tourner à  Dieu  dans  les  derniers   moments 
où  l'on  est  près  de  quitter  le  monde,  et  que 
les  sacrements  reçus  leur  seront  des  gages 
certains  d'un    pardon   infaillible   pour  tous 
leurs    dérèglements.     Cette    pensée     séduit 
d'autant  plus  aisément  l'esprit,  qu'avec  l'il- 
lusion dont  elle  le  flatte  ,  l'homme  goûte  les 
plaisirs  de  la  vie  tranquillement  et  satisfait 
ses  passions  sans  crainte  ,   persuadé   qu'il 
pourra  en  peu  d'heures  réparer  les  désor- 
dres de  plusieurs  années.  Car  quoique  nous 
voulions  bien  pécher,  il  est  à  remarquer, 
Messieurs  ,  que  nous  ne  voulons  pas   nous 
damner.  Pour  peu  qu'il  nous  reste  de  reli- 
gion, lamour-propre,  effrayé  des  peines  que 
l'enfer  prépare  aux  méchants,  ne  nous  laisse 
abandonner  au  vice  qu'avec  cette  restriction 


tacite,  que  nous  nous  en  retirerons  avant  que 1 
de  mourir  ;  et  sans  cet  espoir  flatteur,  je  ne 
sais  s'il  y  aurait  personne  assez  déter- 
miné pour  oser  jamais  se  résoudre  au  pé- 
ché. Mais,  armés  que  nous  sommes  une  fois 
de  cette  espérance,  rien  ne  peut  plus  nous 
faire  peur.  Il  est  donc  vrai,  Messieurs,  que 
la  tentation  de  la  pénitence  est  en  ce  sens 
pire  que  la  tentation  du  péché. 

Saint  Ambroise  déplore  excellemment  ce 
malheur  commun   à  tant  de  fidèles.  Qui   le 
croirait,  dit-il,  qu'il  s'en  trouve  qui  se  propo- 
sent la  pénitence  pour  continuer  d'être  pé- 
cheurs ,  et  non  pas  pour  cesser  de  l'être,  qui 
commettent  de  mauvaises  actions  dans  la  vue 
de  s'en   confesser   après   qu'ils  les    auront 
commises  ,  et  qui ,   pervertissant  l'usage  des 
choses,  font  du  remède  du  péché  la   cause 
même  du  péché?  Te!   est   l'aveuglement  de 
l'homme:  la  corruption  de  son  cœur  va,  dit 
saint  Augustin,  jusqu'à  changer  son  antidote 
en  poison  ,  et  au  lieu  que  ,  pour   détour- 
ner  nos    amis    des  choses    que  nous  leur 
croyons  préjudiciables,  nous  avons  coutume 
de  leur  dire  :  Gardez-vous  bien  de  le   faire  ; 
car  si  vous  le  faites  vous  vous  en  repenti- 
rez, ici,  tout  au  contraire,  pour  nous  encou- 
rager au  mal ,  faisons  toujours,  nous  disons- 
nous   secrètement  à   nous-mêmes,  et  à   la 
mort  nous  nous  en  repentirons.  Or,  chré- 
tiens ,  je  voudrais  bien  vous  faire  compren- 
dre  que  ce   prétendu   repentir  dont   l'idée 
nous  frappe  aujourd'hui   si   agréablement, 
n'est  point  une  chose  ni  si  facile,  ni  si  sûre, 
et  que  quand  tous  les  malheurs  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,   sont  à  craindre  de  la  part 
■de  Dieu  ,  ne  le  seraient  pas  ,  en  ce  qui  dé- 
pend de  vous,  tout  est  à  craindre,  parce  que 
vous  pouvez  vous  manquer  à  vous-mêmes. 
Supposons  donc  ,  si  vous  le  voulez  ,  qu'une 
maladie  favorable  viendra  vous  avertir  par 
des  pronostics  infaillibles  avant  que  la  mort 
frappe  à  la  porte  ,  avec  tout  cela  je  soutiens 
que  vos   projets  de  pénitence  n'en  courent 
pas   moins  de  risque.  Car  dans  ce  moment 
affreux  tout  conspire  à  y  former  des  obsta- 
cles comme  insurmontables.  Premièrement , 
comment   voudriez-vous  qu'un  malade  tout 
occupé  ou  des  douleurs  qui  le  tuent,  ou  des 
remèdes  qui  le  soulagent,  ou  de  l'ordre  qu'il 
veut  donner  aux  affaires  de  sa  maison,  ou 
de  ces  larmes  qu'il  voit  répandre  à  une  fa- 
mille désolée  ,  ou  des  regrets  de  la  vie  qu'il 
va  perdre ,  ou  des  terreurs  de  la  mort  qui 
l'attend,  comment  voudriez-vous  qu'un  es- 
prit partagé  entre  tant  d'objets  si  louchants, 
si  affligeants  ,  si  tristes,  si  sensibles,  objets 
dont  le   moindre  suffit  pour  remplie  sa  ca- 
pacité ,    comment  voudriez-vous   qu'il    pût 
donner  sérieusement  son  application  à  une 
chose  qui  demande  l'âme  tout  entière  ?  Ah  ! 
dans  l'agitation  d'un  orage  si  violent,  excité 
par  tant  de  diverses  passions  ,  le  cœur,  peu 
maître  de  lui-même,  n'est  guère  en  état  d'éle- 
ver ses  pensées  vers  le  ciel,  ni  de  s'appli- 
quer à  des   choses   spirituelles,  absentes, 
invisibles,  qui  ne  le  frappent  pas  ,  pendant 
que  tout  fait  impression  sur  lui  du  côté  de 
la  terre  et  des  sens.  Et  il  est  fort  naturel, 
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comme  l'a  dit  saint  Augustin,  que  l'âme  se 
porte  tout  entière  où  le  poids  de  ses  senti- 
ments l'entraîne  :  llluc  naturaliler  rapitur 
intentio  mentis,  îibi  est  vis  doloris.  Mais 
quand  ces  obstacles  seraient  levés,  regardez- 
vous  comme  une  chose  si  facile  de  faire  en 
un  moment  ce  que  vous  n'aurez  jamais  fait, 
ou  plutôt  de  faire  le  contraire  de  ce  que  vous 
aurez  fait  toute  votre  vie?  Toute  votre  vie 
votre  cœur  a  été  attaché  à  vos  plaisirs,  à  vos 
richesses,  à  l'amour  de  celte  créature,  au 
ressentiment  de  celte  injure,  sans  que  jamais 
vous  ayez  eu  la  force  de  l'en  déprendre.  Et 
vous  croyez  que  vous  pourrez  tourner  en 
un  instant  ce  cœur  à  des  objets  toul  opposés? 
Et  vous  vous  flattez  que  la  présence  d'un' 
crucifix,  que  les  exhortations  d'un  confes- 
seur vous  feront  aimer  ce  que  vous  avez 
toujours  haï,  et  haïr  ce  que  vous  avez  tou- 
jours aimé?  Et  vous  présumez  que  vous 
passerez  sans  peiue  d'une  extrémité  à  l'autre, 
à  détester  avec  douleur  ce  que  vous  avez 
cherché  avec  passion  ?  En  vérité  il  faut  bien 
peu  connaître  la  nature  de  notre  cœur  pour 
en  faire  ce  jugement. 

Car  ne  sentons-nous  pas  que  les  inclina- 
tions qu'il  a  une  fois  prises  dans  la  jeunesse, 
il  les  conserve  pour  l'ordinaire  dans  la  ma- 
turité de  l'âge,  et  que  de  là  il  les  porte  jus- 
qu'à l'extrémitéde  la  vieillesse.  Ainsi,  comme 
il  y  a  un  enchaînement  de  ressemblance  en- 
tre les  premières  années  et  les  suivantes, 
il  y  a  une  connexion  presque  nécessaire 
entre  la  vie  et  la  mort;  il  est  comme  naturel 
qu'on  meure  avec  les  mêmes  affections  dans 
lesquelles  on  a  vécu.  Il  ne  faut  pas  beaucoup 
philosopher  pour  en  deviner  la  cause.  Plus 
nous  demeurons  dans  le*  désordre,  moins 
nous  pouvons  le  quitter.  Parce  que  la  cou- 
tume étant,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  une 
seconde  nature,  on  ne  la  peut  surmonter 
qu'en  surmontant  la  nature  même;  c'est-à- 
dire,  qu'en  remportant  la  plus  belle  à  la  vé- 
rité, mais  la  plus  rare  de  toutes  les  victoires. 
Car,  comme  il  y  a  une  prescription  dans  les 
affaires  du  monde,  les  vices  ont  aussi  la  leur, 
dit  excellemment  un  grand  homme;  pres- 
cription funeste,  après  laquelle  il  n'est  pres- 
que plus  dans  notre  pouvoir  de  les  chasser 
d'un  cœur  dont  ils  sont  devenus  comme  les 
propriétaires  par  une  longue  possession. 
Hélas  !  nous  l'éprouvons  tous  les  jours,  et  la 
peine  où  nous  met  celte  épreuve  esl  même 
une  des  principales  causes  qui  nous  fait 
abandonner  si  souvent  l'entreprise  de  noire 
conversion.  Sur  cela  voici  comme  je  raisonne: 
Si  maintenant  que  vos  passions  ont  moins 
de  force,  vous  sentez  cependant  que  vous 
n'en  avez  pas  assez  pour  les  surmonter, 
comment  les  surmonterez-vous,  lorsqu'elles 
se  seront  rendues  plus  fortes  par  l'accroisse- 
ment de  l'âge?  Si  vous  trouvez  tant  de  pei- 
nes à  arracher  de  votre  cœur  ces  vices  nais- 
sants, qui  n'y  sont  encore  que  comme  nou- 
vellement plantés,  combien  en  aurez-vous 
davantage,  lorsqu'ils  y  auront  jeté  de  si  lon- 
gues et  de  si  profondes  racines?  Si  vous  ne 
pouvez  passer  ce  ruisseau  maintenant  qu'il 
est  guéable,  comment  le  pourrez-vous,  lors- 
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qu'il  sera  devenu  un  torrent  impétueux, 
grossi  d'un  déluge  d'iniquités  par  la  suite 
des  années  ?  Si  à  présent  vos  épaules  suc- 
combent sous  le  fardeau  de  vos  péchés , 
comment  le  porterez-vous  quand  vous  y  au- 
rez ajouté  charge  sur  charge?  Est-ce  qu'à 
force  d'être  plus  pesant  il  deviendra  plus 
léger?  Est-ce  que  les  difficultés  s'accroissait 
vous  rendront  la  chose  plus  facile?  Est-ce 
que  ne  pouvant  aujourd'hui  rompre  une 
chaîne,  vous  pourrez  alors  en  rompre  cent? 
La  chose  se  détruit  d'elle-même.  Peut-être 
vous  imaginez-vous  qu'à  la  vue  du  péril 
votre  cœur  se  sentant  pressé  sera  capable 
d'un  plus  grand  effort  :  autre  erreur  dont  je 
vous  prie  de  vous  défaire.  Car  il  est  indubi- 
table que  comme  les  habitudes  du  mal  se 
fortifient  par  l'usage  du  péché,  les  facultés 
de  l'âme  s'affaiblissent  par  la  succession  du 
vice.  L'entendement  s'obscurcit,  la  volonté 
s'endurcit,  la  liberté  devient  moins  puissante, 
l'appétit  plus  déréglé  ;  tout  s'altère,  tout  se 
corrompt,  tout  se  dérange,  tout  se  renverse. 
Ainsi  c'est  se  nourrir  soi-même  d'une  espé- 
rance frivole,  si  l'on  prétend  qu'on  fera 
mieux  à  la  mort  que  l'on  n'a  fait  durant  la 
vie.  Aussi,  Messieurs,  si  vous  voulez  en  re- 
venir là-dessus  à  votre  propre  expérience, 
n'avez-vous  pas  vu  quelquefois  des  gens 
qui,  de  notoriété  publique,  avaient  mené  une 
vie  scandaleuse  et  déréglée,  être  alors  dans 
un  aussi  profond  oubli  de  leurs  âmes  que 
si  rien  ne  les  avait  menacés?  Combien  de 
vieillards  dans  cette  dernière  heure  aussi 
réservés  à  faire  l'aumône  qu'ils  l'ont  été 
durant  leur  vie;  aussi  attentifs  à  la  garde 
de  leur  argent  que  s'ils  pouvaient  l'empor- 
ter avec  eux;  aussi  tranquilles  sur  la  posses- 
sion de  ces  immenses  richesses,  peut-être  le 
fruit  honteux  de  leur  avarice  et  de  leurs  in- 
justices, que  si  l'acquisition  en  était  pure  et 
irréprochable?  Combien  d'impudiques  expi- 
rent sous  les  yeux  des  objets  criminels  de 
leur  infâme  passion,  d'autant  plus  esclaves 
de  leur  amour,  qu'ils  se  voient  sur  le  point 
de  les  perdre,  sans  que  ni  l'impuissance  où 
ils  se  trouvent  d'en  recueillir  du  plaisir 
puisse  les  détacher ,  ni  que  la  présence  de  la 
mort  les  fasse  rentrer  eu  eux-mêmes?  Com- 
bien de  vindicatifs  emportent  avec  eux  le 
fiel  et  l'amertume  du  ressentiment  qu'ils  ont 
toujours  conservé  contre  leurs  frères  ;  im- 
placables jusqu'au  bout,  comme  si  par  celte 
malheureuse  constance  dont  ils  se  piquent, 
ils  prétendaient  justifier  leur  inimitié  en  ne 
s'en  dédisant  jamais,  ou  que  la  haine  des 
morts  pûtêire  nuisible  aux  vivants?  Chose 
terrible,  dit  sur  cela  saint  Grégoire,  chose 
terrible,  mais  ordinaire  :  celui  qui  durant  sa 
vie  ne  s'est  pas  souvenu  de  Dieu,  à  l'heure  de 
la  mort  celui-là  s'oublie  soi-même. 

11  s'en  voit  aussi,  me  direz-vous,  qui  font 
une  fin  plus  heureuse,  qui  recueillant  dans 
ces  derniers  moments  le  peu  qui  leur  reste 
de  force,  donneirl  des  démonstrations  d'une 
très-amère  douleur  ;  qui,  frappés  de  l'éter- 
nité à  laquelle  ils  louchent,  déplorent  la 
perte  qu'ils  ont  faite;  qui,  voyant  leur  sépul- 
cre ouvert  et  leur  juge  présent,  ont  recoins 
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à  sa  clémence  avec  des  prières  et  des  pro- 
testations qui  attendrissent  et  qui  édifient 
:même  ceux  qui  en  sont  le  plus  loin.  Chré- 
tiens mes  frères,  il  est  aisé  que  les  autres 
jugent  favorablement  de  nous  en  cette  der- 
nière heure;  car  qui  n'aurait  pitié  d'un 
homme  qui  se  trouve  aux  prises  avec  la  mort? 
Qui  ne  se  persuadera  sans  peine  alors  que 
les  moindres  marques  de  son  repentir  ont 
été  sincères,  dans  un  temps  où  il  était  inu- 
tile de  dissimuler?  Celle  persuasion  est  na- 
turelle, elle  est  même  intéressée,  parce  que 
nous  nous  promettons  volontiers  de  la  part 
de  Dieu  une  indulgence  pour  les  autres,  de 
laquelle  nous  sentons  que  nous  avons  be- 
soin pour  nous  mêmes.  Mais  la  question  est 
de  savoir  si  Dieu  dans  celte  extrémité  est 
aussi  facile  à  contenter  que  les  hommes,  et 
si  dans  la  balance  du  sanctuaire  (oui  cet  ap- 
pareil extérieur  dune  pénitence  sensible  est 
pesé  et  compté  pour  quelque  chose. 

Vous  me  répliquez  :  Est-il  donc  permis  de 
juger  ainsi  de  son  prochain,  ou  si  l'on  en 
juge,  ne  doit-ce  pas  être  en  bon.ne  part?  Ici, 
Messieurs,  permeltez-moi  de  faire  une  ré- 
flexion sur  le  génie  du  libertinage,  dont  je 
crois  que  vous  serez  touchés  ;  il  veut  tout 
condamner  durant  la  vie,  et  tout  justifier  à 
la  mort.  Rien  n'est  plus  ordinaire  aux  per- 
sonnes du  siècle  que  d'interpréter  maligne- 
ment ce  que  font  les  gens  de  bien;  s'ils  ne 
peuvent  censurer  l'action,  ils  passent  jus- 
qu'àl'intenlion;  partouloù  le  bienlcur  paraît, 
ils  y  imaginent  de  l'hypocrisie,  et  dans  les  meil- 
leures choses  ils  soupçonnent  toujours  quel- 
ques vues  de  vanité  ou  d'intérêt.  Cependant 
ces  mêmes  gens  si  déterminés  à  se  défier  de 
tout, il  leur  plail  de  faire  ici  les  réservés  et  les 
consciencieux  ;  les  moindres  apparences  leur 
suffisent  dans  les  plus  méchants  pour  en 
avoir  bonne  opinion,  et  ils  ne  veulent  pas 
seulement  qu'on  doute  de  leur  sincérité. 
D'où  vient  cela?  afin  que,  se  persuadant  que 
tant  d'autres  meurent  bien,  encore  qu'ils 
aient  mal  vécu,  ils  se  persuadent  encore 
qu'ils  mourront  bien  eux-mêmes,  quoiqu'ils 
ne  vivent  pas  mieux. 

Je  veux  bien  avouer  cependant  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  d'approfondir  ces  mystè- 
res, que  nous  devons  toujours  présumer 
avantageusement  d'autrui  :  ou  plutôt  je  sais 
bien  que  cette  démonstration  de  pénitence, 
quoique  le  fruit  tardif  d'une  conscience  aux 
abois  ,  ne  laissera  pas  d'apaiser  la  colère 
de  notre  juge,  pourvu  que  dans  notre  pro- 
cédé il  n'y  ail  point  de  déguisement,  et  que 
le  sacrifice  intérieur  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milié accompagne  ce  lui  de  nos  paroles  et  de  nos 
larmes.  Mais  n'est-ce  point  ici,  chrétiens,  le 
dernier  pas  où  l'homme  se  manque  à  lui- 
même,  et  la  dernière  supercherie  qu'il  se 
fait?  Car,  hélas  1  nous  ne  nous  connaissons 
point, notre  cœur  est  à  lui-même  une  énigme 
inexplicable  et  un  abîme  de  ténèbres.  Sou- 
vent nous  ne  sommes  rien  moins  que  ce  que 
nous  pensons  être,  et  nous  croyons  vouloir 
ce  que  nous  ne  voulons  pas.  Or,  c'est  parti- 
culièrement dans  la  rencontre  dont  je  parle 
que  nous  avons  lieu  de  nous  défier  de  la 


duplicité  de  notre  cœur.  Alors,  si  vous  vou- 
lez, je  croirai  rétracter  librement  et  sincè- 
rement tout  ce  que  Dieu  pourra  condam- 
ner dans  le  compte  que  j'ai  à  lui  rendre; 
mais  peut-être  n'y  aura -t- il  qu'une  crainte 
purement  naturelle  qui,  agissant  vivement 
sur  mon  imagination  ,  me  persuadera  que 
je  me  repens  où  je  ne  me  repens  pas. 
Mais  peut-être  ne  sera-ce  que  la  vue  du 
péril  présent  qui  extorquera  de  moi  toutes 
ces  proleslalions,  signe  si  équivoque  de  pé- 
nitence. Mais  peut-être  que  la  seule  impuis- 
sance où  je  me  verrai  de  satisfaire  mes 
passions  m'y  fera  pour  lors  renoncer.  Mais 
peut-être  que  dans  certains  replis  impéné- 
trables à  mes  lumières,  je  conserverai  tou- 
jours quelque  attachement  secret  pour  les 
désordres  que  je  déteste  en  apparence.  El  ne 
vous  imaginez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  là 
unedéfiance  scrupuleuse  ;  ii  n'y  ariende  plus 
probable,  pour  ne  pas  dire  de  plus  vrai.  Car 
dans  ce  moment  affreux  tout  conspire  à  nous 
tromper.  On  y  prend  pour  douleur  ce  qui 
n'est  que  crainte  ;  on  y  prend  pour  crainte 
de  religion  ce  qui  n'est  qu'une  crainte  de 
nature;  nous  croyons  quitter  le  péché,  et 
c'est  le  péché  qui  nous  quitte;  nous  pro- 
testons que  si  la  vie  nous  était  prolongée, 
nous  en  couvririons  toute  la  honte  sous  les 
œuvres  d'une  pénitenceexemplaire;  etquand 
la  santé  nous  est  rendue,  nous  reprenons  les 
anciennes  voies  de  nos  premiers  égarements. 
Cela  s'esl  vu,  Messieurs,  et  se  voit  tous  les 
jours.  Une  infinité  de  chrétiens  retirés  d'en- 
tre les  bras  de  la  mort  se  sont  dédits 
aussitôt  de  leur  promesse,  semblables  aux 
matelots  qui  ne  se  voient  pas  plutôt  à  cou- 
vert de  l'orage,  qu'ils  laissent  emporter  au 
même  vent  qui  les  quille,  leurs  résolutions 
et  leurs  vœux  avec  leur  péril  et  leur  crainte. 
Ces  raisons  ont  paru  si  puissantes  aux  saints 
docteurs,  que  tous  unanimement  ont  tenu, 
sinon  pour  fausses,  du  moins  pour  suspectes, 
ces  conversions  auxquelles  le  pécheur  ne 
travaille  que  sur  les  frontières  de  la  vie  et 
de  la  mort.  Que  personne,  dit  sainlAugustin, 
n'attende  à  se  repentir  lorsqu'il  n'est  plus  en 
état  de  pécher  ,  parce  que  Lieu  demande  que 
nous  nous  portions  à  cette  action  avec  une 
liberté  entière,  et  non  par  aucune  nécessité. 
Celui-là,  dit  saint  Isidore, qui,  ayant  toujours 
mal  vécu,  ne  songe  à  en  demander  pardon  que 
quand  il  va  cesser  de  vivre,  si  sa  damnation 
n'est  pas  certaine,  son  salut  est  fort  incertain. 
Hélas  !  demande  saint  Jérôme  ,  comment 
pourrait  faire  une  véritable  pénitence  un 
homme  qui  ne  Va  jamais  faite  tant  qu'il  a  eu 
quelque  espérance,  et  qui  ne  la  ferait  pas 
encore,  si  tout  n'était  désespéré?  Oui,  pour- 
suit ce  saint  docteur,  je  crois,  et  je  l'ai  appris 
par  une  longue  expérience,  que  c'est  un  grand 
miracle  qu'un  homme  se  trouve  favorisé  d'une 
bonne  mort ,  après  avoir  mené  une  mauvaise 
vie.  Oh!  la  triste  consolation,  de  dire  :  Je  me 
convertirai  quand  une  maladie  officieuse  ma- 
vertira  d'y  penser  1  Car  quiconque  tient  ce 
langage  ne  trouvera  dans  une  pénitence  si 
lente  et  si  forcée  qu'un  remède  très- faible  et 
très-douteux. 
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Voulons -nous  oonc,  chrétiens,  nous  af- 
franchir de  ces  doules,  et  n'en  point  courir 
les  risques?  Travaillons  de  bonne  heure  au 
règlement  de  noire  vie.  C'est  le  conseil  que 
nous  donne  le  Sage  dans  le  dernier  chapitre 
de  l'Ecclésiaste,  comme  un  conseil  qui  ren- 
ferme lui  seul  tous  les  autres  ,  dont  ce  divin 
livre  est  rempli  :  Mémento  Creatoris  tui  in 
diebus  juventutis  tuœ  :  Souvenez  -  vous  de 
votreOéateur  pendant  les  jours  de  votre  jeu- 
nesse. Ne  vous  réglez  pas  sur  la  conduite 
des  enfants  du  siècle,  qui  s'imaginent,  tant 
qu'ils  sont  pleins  de  vigueur,  qu'ils  peuvent 
sacriGer  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  plaisirs, 
et  que  quand  ils  seront  dégoûtés  de  tout  ou 
inutiles  à  tout,  il  suffira  alors  de  donner  à 
Dieu  le  rebut  du  monde,  et  les  derniers  sou- 
pirs d'une  vie  pleine  de  dissolutions.  Pour 
vous,  si  vous  êtes  sages,  bien. loin  d'attendre 
à  reconnaître  un  Dieu,  que  vous  soyez  près 
•de  tomber  entre  ses  mains,  n'attendez  pas 
que  la  vieillesse  vous  surprenne,  celle  saison 
de  la  vie  qui  pour  l'ordinaire  est  assiégée 
de  tant  de  maux,  qu'elle  rend  l'homme  en- 
nuyeux aux  autres  et  insupportable  à  lui- 
même.  Car  au  milieu  des  incommodités  d'un 
âge  déjà  surchargé  du  poids  de  ses  propres 
faiblesses,  serez-vous  en  état  de  porter  le 
poids  de  la  pénitence,  quand,  dans  l'abatte- 
ment général  de  corps  et  d'esprit,  vous  vous 
sentirez  tomber,  que  vous  ne  respirerez 
qu'après  le  repos  d'une  vie  douce  et  tran- 
quille, inhabile  absolument  aux  exercices 
laborieux  de  la  mortification  chrétienne? 

Fasse  donc  le  ciel  que  ces  réflexions  pro- 
duisent dans  vos  cœurs  l'effet  que  Salomon 
marque  immédiatement  après,  et  qu'il  donne 
aux  paroles  dos  sages.  Que  les  grandes  vé- 
rités dont  j'ai  lâché  de  vous  faire  comme 
entrevoir  l'importance  ,  car  le  temps  ne 
m'a  pas  permis  de  les  pousser,  que  ces 
grandes  vérités  soient  à  vos  âmes  des  ai- 
guillons salutaires  et  des  clous  perçants: 
Verba  sapientium  sicut  stimuli  et  '  quasi 
clavi.  Qu'elles  vous  piquent  comme  des  ai- 
guillons, pour  vous  réveiller  de  temps  en 
temps  de  l'assoupissement,  où  le  charme 
du  monde  vous  entretient;  qu'au  milieu  de 
vos  plaisirs  elles  vous  fassent  sentir  leurs 
pointes,  et  qu'elles  vous  blessent  pour  vous 
guérir.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  comme 
des  aiguillons  elles  vous  piquent.  Car  ces 
piqûres  légères  qui  effleurent  la  superficie 
du  cœur,  et  le  laissent  toujours  dans  la 
même  situation,  ne  vont  à  rien.  Inutilement' 
eu  ressent-on  les  atteintes,  quand  on  se 
contente  de  s'en  laisser  toucher  par  des  alar- 
mes passagères  à  la  vue  du  péril,  et  que 
cependant  on  ne  fait  aucun  effort  pour  le 
prévenir.  11  faut  que  comme  des  clous,  ces 
vérités  terribles,  profondément  enfoncées 
dans  nos  cœurs,  y  fassent  une  plaie  durable; 
que  sans  cesse  elles  les  percent  d'une  dou- 
ble crainte,  crainle  de  Dieu,  crainte  de  nous- 
mêmes;  que  d'une  main  la  crainle  de  Dieu, 
et  de  l'autre  la  crainte  de  nous-mêmes,  nous 
j  attache  dès  ce  moment  à  la  croix  de  la  péni- 
:  terne,  pour  y  immoler  de  bonne  heure  le 
cvr.pi  du  péché:  et  pour  lors  la  morf,  ^;,,n 


loin  d'être  cette  mort  affreuse,  dont  le  Fils 
de  Dieu  menace  ses  ennemis,  sera  pour  nous 
une  mort  de  bénédiction,  le  terme  de  nos 
misères  et  le  commencement  de  nos  félici- 
tés. Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE   SECOND   MARDI   DE   CARÊME 

De  l'humilité. 

Qui  se  exaltaverit  uuniiliabitur,  et  qui  se  humiliaverit 
exaltabitur. 

Quiconque  s'élèvera  sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaissera 
sera  élevé  (Mi.uh.,  XXIII,  12). 

"..a  matière  que  je  me  propose  de  vous  ex- 
pliquer aujourd'hui,  étant  aussi  vaste  dans 
son  étendue,  que  considérable  par  son  im- 
portance,  je  commence  d'abord,  chrétiens, 
par  une  pensée  de  saint  Bernard,  qui  ne  ser- 
vira pas  seulement  de  fondement  à  ce  dis- 
cours, mais  qui  en  donnera  l'idée  et  en  fera 
le  partage  :  //  entre  dans  l'orgueil  deux  cho- 
ses,de  l 'aveuglement  et  de  la  faiblesse:  l'aveu- 
glement nous  porte  à  nous  estimer  nous- 
mêmes  ;  la  faiblesse  à  vouloir  nous  faire 
estimer  des  autres  (In  Cantic,  serm.  k2). 
Mais  à  ces  deux  sortes  d'orgueil  il  y  a  aussi 
deux  sortes  d'humilité  qui  s'opposent,  une 
humilité  de  connaissance  et  une  humilité  d'a- 
mour ;  l'une  qu'inspire  la  vérité,  l'autre  que 
forme  la  charité:  humilité  de  connaissance, 
qui  éclaire  notre  esprit  sur  notre  néant  et  sur 
nos  misères;  humilité  d'amour,  qui  soutient 
notre  cœur  contre  la  crainte  de  l'abaisse* 
ment  et  la  recherche  de  l'élévation  (Serm.  3 
de  Adventu  Domini).  La  première  nous  ap- 
prend que  dans  le  vrai  nous  ne  sommes  rien; 
la  seconde  va  jusqu'à  nous  faire  désirer  de 
le  paraître.  Etre  petits  à  nos  propres  yeux, 
c'est  l'effet  de  la  première  :  vouloir  être  pe- 
tits aux  yeux  des  autres,  c'est  l'effet  de  la 
seconde. 

Mon  dessein  est  donc,  chrétiens,  de  vous 
expliquer  la  nature, ou  plutôt  de  vous  inspi- 
rer les  sentiments  de  cette  double  vertu  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours;  nous  ver- 
rons dans  la  première  pourquoi  nous  devons 
être  humbles  ;  nous  verrons  dans  la  seconde 
comment  nous  le  devons  être;  et  par- là 
nous  aurons  lieu  de  nous  convaincre  que  si 
rien  n'est  si  raisonnable  que  d'être  humbles, 
rien  cependant  n'est  si  rare.  Rien  de  si  rai- 
sonnable que  ces  sentiments  intérieurs  d'une 
humilité  sincère,  puisque,  de  quelque  côté 
que  nous  puissions  prendre  les  choses,  tout 
doit  nous  rabaisser  et  nous  confondre.  Rien 
de  si  rare  que  la  pratique  extérieure  d'une 
humilité  sincère:  parce  que  tout  conspire  à 
nous  y  séduire  ou  à  nous  en  éloigner.  Com- 
mençons, après  avoir  invoque  le  secours  de 
ce  divin  Esprit,  qui  prend  son  repos  dans  les 
humbles,  par  l'intercession  de  la  plus  hum- 
ble de  toutes  les  créatures  dans  la  plus  haute 
élévation  qui  fut  jamais.  Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

La  religion  chrétienne  ne  s'est  pas  conten- 
tée de  recueillir  du  débris  du  paganisme 
certaines  v«w«n*  ***  U  morale  des  philosy- 
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plies  avait  ébauchées  ,  pour  achever  de  les 
7  polir  et  de  les  perfectionner,  elle  en  a  pro- 
posé  une  infinité   d'autres   aux    hommes  , 
qu'on  peut  dire  être  nées  avec  elle,  et  dont 
on  ne  voit  aucuns   vestiges  dans  les  sectes 
qui  l'ont  précédée.  L'humilité  est  de  ce  nom- 
bre, les  païens  l'ayant  si  peu  connue,  qu'on 
ne  trouve  pas  même  parmi  eus  de  nom  qui 
la  signifie,  parce  que  ceux  qui  possédaient 
d'ailleurs  tant  de  rares  qualités  ,  ne  se  pro- 
posaient d'autre  but,  lorsqu'ils  travaillaient 
pour  les  acquérir  ,  et  ne  prétendaient  d'au- 
tre fruit  après  les  avoir  acquises,  que  de 
satisfaire    leur  vanité   durant  leur  vie ,   et 
d'éterniser   leur   gloire    après    leur   mort. 
C'est  là,  dit  saint  Augustin  (In  Psal.  XXXI, 
enar.  2),  l'avantage  de  l'humilité  au-dessus  des 
autres  vertus  ,  d'être  demeurée  par  sa  trop 
grande  élévation  cachée  aux  yeux  de  ces  sa- 
ges qui  d'ailleurs  ont  fait  de  si  belles  décou- 
vertes,  comme   s'il   n'avait  pas  moins  fallu 
qu'un  Dieu  fait  homme  pour  faire  aux  hom- 
mes une  si  étrange  leçon.  Si  toutefois  vous  y 
prenez  garde  ,  il  vous  paraîtra  surprenant 
que  l'esprit  humain  ait  ignoré  si  longtemps 
une  chose  si   facile  à  reconnaître,    dont  il 
n'y  a  rien  hors  de  nous  qui  ne  suffise  pour 
nous  instruire  ,  et  à  laquelle  il  semble   que 
tout  ce  que  nous  renfermons    dans  nous- 
même    devrait    nous   porter   malgré  nous. 
Car,  comme  un  saint  docteur  l'a  judicieuse- 
ment remarqué,  l'homme  ne  peut  sortir  hors 
de  lui  qu'il  ne  trouve  aussitôt  un  Dieu  au- 
dessus  de  sa  tête  ,  et  des  créatures  autour  de 
lui.  Or  peut-il  seulement  envisager  la  gran- 
deur du  souverain  Etre  ,  les  perfections  in- 
finies dont  il  est  revêtu  ,  sa  majesté,  sa  puis- 
sance ,  son  éternité,  son  immensité?  Peut-il 
considérer  la  dépendance  où  il  est  à  toute 
heure  et  en   toutes   choses   de  cet  unique 
arbitre   de  l'univers,   ce  qu'il   tient   de    sa 
bonté  ,  ce  qu'il  a  à  craindre  de  sa  justice? 
peut-il  seulement  regarder  ces  choses  d'une 
vue  superficielle;  je  ne  dis  pas  sans  s'humi- 
lier par  un   aveu   intérieur  de  sa  bassesse, 
mais  sans  s'anéantir  entièrement  à  ses  pro- 
pres yeux  ? 

Mais  ,  laissant  à  part  celui  devant  qui  le 
monde  entier  n'est  qu'un  atome  ,  si  l'homme 
veut  bien  se  mesurer  avec  ce  monde  où  il  se 
trouve,  et  dont  il  se  flatte  peut-être  de  faire 
une  des  plus  belles  parties  par  la  place  qu'il 
y  occupe,  il  s'y  verra  renfermé  dans  un  si 
petit  espace,  effacé  par  tant  d'endroits,  ré- 
duit à  un  si  petit  pied  ,  qu'il  s'étonnera  d'a- 
voir pu  se  faire  jusqu'alors  une  si  avanta- 
geuse idée  de  lui-même.  Il  me  paraît,  quand 
je  m'égare  dans  la  vanité  de  mes  pensées, 
que  rien  n'égale  ce  que  je  suis;  mais  reve- 
nant à  me  faire  justice,  que  suis-je  dans  le 
fond  auprès  du  reste  des  créatures?  innom- 
brables qu'elles  sont  dans  leur  multitude, 
infinies  dans  leur  diversité,  à  peine  me  re- 
trouvai-je  moi-même  au  milieu  d'elles.  Il  y 
en  a  beaucoup  qui  me  sont  nécessaires  pour 
subsister,  et  quelle  que  soit  ma  condition  , 
toutes  jusqu'à  la  moindre  peuvent  me  faire 
périr.  Je  me  prévalais  de  ma  qualité,  mais 
combien  d'autres  ont  tenu  un  rang  plus  con- 


sidérable 1  Je  m'entêtais  de  mon  mérite , 
mais  combien  qui  me  le  disputent!  A  consi- 
dérer maintenant  l'étendue  de  tous  les  siè- 
cles,  on  se  perd  encore  plus  de  vue.  Dans 
cette  longue  révolution  à  peine  est-il  mar- 
qué un  léger  instant  pour  notre  durée.  Six 
mille  ans  se  sont  écoulés,  sans  que  le  monde 
nous  ait  trouvés  à  redire;  et  quand  il  serait 
vrai  que  nous  faisons  maintenant  notre 
course  avec  un  peu  plus  de  bruit  que  beau- 
coup d'autres  ,  nous  ne  saurions  deviner  ni 
quand  elle  finira  ,  ni  quelle  en  sera  l'issue  : 
et  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  c'est  qu'elle 
sera  fort  courte,  qu'après  cela  nous  rentre- 
rons dans  le  même  néant  qu'auparavant  à 
l'égard  du  monde  ,  qui  ne  s'apercevra  point 
de  notre  perte;  que  d'autres  nous  remplace- 
ront, sans  qu'il  y  ait  pour  nous  d'autre  par- 
tage à  attendre,  ou  qu'un  éternel  oubli,  ou 
qu'un  souvenir  frivole.  Que  ne  puis-je,  mes 
chers  auditeurs,  pousser  ces  réflexions  jus- 
qu'où elles  pourraient  me  conduire!  quel 
fonds  d'humilité  j'y  découvrirais  pour  l'hom- 
me !  et  qu'il  me  serait  facile  de  rabattre  la 
bonne  opinionqu'il  a  de  sa  personne,  par  uno 
comparaison  qui  la  désole  si  visiblement. 

Cependant,  si  le  même  homme  veut  un  peu 
rentrer  en  lui-même  pour  se  connaître  se- 
lon les  règles  d'une  exacte  vérité,  il  pourra 
encore  puiser  dans  celle  connaissance  salu- 
taire des  sentiments  plus  vifs  d'une  humilité 
plus  profonde.  Or ,  afin  que  dans  cette 
recherche  rien  n'échappe  à  notre  esprit,  il 
me  semble  que  nous  pouvons  nous  regar- 
der, ou  selon  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  en 
nous  ,  ou  du  côté  des  avantages  qui  s'y 
trouvent:  deux  vues  qui  renferment  tout 
l'homme,  mais  qu'il  lui  est  impossible  de 
soutenir  sans  se  confondre.  Ici,  Messieurs, 
n'attendez  pas  que  j'entreprenne  de  vous 
faire  une  peinture  complète  de  toutes  les 
imperfections  que  nous  portons  dans  notre 
sein.  Sans  m'arrêler  à  vous  dire  que  ,  néant 
dans  notre  origine ,  nous  avons  tous  une 
pente  qui  nous  ramène  vers  ce  néant,  et  qui 
nous  y  ferait  en  effet  retomber  par  notre 
propre  poids  pour  jamais,  si  Dieu  cessait  de 
nous  soutenir  un  moment  ;  ne  subsistant  que 
par  un  secours  étranger,  comme  nous  n'a- 
vons été  formés  que  par  une  main  étrangère  ; 
pour  ne  point  vous  représenter  qu'entre 
nous  et  les  animaux  il  n'y  a  point  de  milieu, 
et  que  l'homme  après  la  bête  est  la  plus 
vile  de  toutes  les  créatures  ,  qui  pourrait 
seulement  parcourir  les  misères  auxquelles 
notre  corps  est  assujetti ,  ses  besoins  et  ses 
incommodités ,  ses  douleurs  et  ses  maladies, 
ses  faiblesses  et  ses  décadences,  jusqu'à  ce 
qu'il  rentre  enfin  par  une  mort  aussi  cruelle 
que  sa  naissance  a  été  honteuse  ,  dans  le 
lieu  de  son  origine?  Comment  d'un  autre 
côté  comprendre  jusqu'où  vont  les  seules 
défectuosités  de  cet  esprit  qui  s'en  fait  tant 
accroire?  Aveugle  dans  ses  lumières,  incer- 
tain dans  ses  connaissances,  fautif  dans  ses 
jugements,  timide  dans  ses  projets,  léger 
dans  ses  résolutions,  les  apparences  le  trom- 
pent ,  les  inquiétudes  le  déchirent,  les  afflic- 
tions l'accablent ,  les  travaux  le  consument, 
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les  passions  s'en  jouent  et  le  dominent  tour 
à  tour.  Autre  réflexion,  Messieurs  ,  qui  ne 
regarde  pas  seulement  les  imperfections  de 
la  nature  ,  mais  qui  y  joint  les  défauts  que 
le  péché  y  a  mêlés. 

Or,  pour  peu  qu'on  veuille  la  suivre,  que 
de  sujets  de  descendre  par  un  sincère 
anéantissement  jusqu'au  centre  de  la  terre! 
Si  je  n'étais  rien,  Seigneur  ,  par  la  condition 
de  ma  nature,  j'étais  du  moins  un  néant 
innocent  ;  mais  par  le  désordre  de  mon  pé- 
ché je  suis  devenu  un  néant  criminel  et  ré- 
volté contre  vous.  Car,  hélas  !  quel  est  mou 
malheur?  Incapable  et  dégoûté  de  tout  bien, 
il  ne  me  reste  de  force  et  d'inclination  que 
pour  le  mal.  Je  ne  fais  point  pour  l'ordinaire 
le  bien  qu'il  me  semble  que  je  veux,  et  je 
fais  presque  toujours  le  mal  qu'il  me  sem- 
ble que  je  ne  voudrais  pas.  Plus  faible  que 
le  roseau  ,  et  plus  changeant  que  la  lune ,  ou 
la  passion  m'emporte,  ou  la  tentation  me 
séduit.  Si  je  me  relève  quelquefois,  un  mo- 
ment après  je  retombe,  quelque  protestation 
que  je  fasse  ,  et  quelque  résolution  que  je 
prenne.  Tant  de  grâces  dont  j'ai  abusé,  tant 
de  crimes  que  j'ai  commis,  ces  faiblesses  si 
honteuses,  ces  lâchetés  si  indignes,  puis-je 
penser  à  tout  cela ,  et  ne  pas  concevoir  du 
mépris  ,  ou  plutôt  de  l'horreur  pour  une 
créature  si  misérable  et  si  infâme  ?  Je  sais, 
mon  Dieu,  que  mille  fois  j'ai  été  dans  votre 
disgrâce;  mais  je  ne  sais  pas  si  de  ma  vie  je 
rentrerai  en  grâce  avec  vous.  Je  sais  que  je 
dois  mourir;  mais  quand  et  de  quelle  main? 
c'est  ce  que  je  ne  sais  ni  ne  puis  savoir. 
O  homme  1  quel  que  tu  paraisses,  heureux, 
puissant,  admirable  ,  voilà  pourtant  ce  que 
tu  es  ,  ou  plutôt  tout  cela  n'est  qu'un  léger 
crayon  des  défauts  que  tu  lires  ,  ou  du  fond 
de  la  nature,  ou  de  la  corruption  du  péché. 

Mais  croiriez-vous  bien  une  chose ,  Mes- 
sieurs, si  parmi  tant  de  poussière  et  tant 
d'ordure  il  se  trouve  dans  l'homme  quelques 
grains  d'or,  commeassurément  il  s'en  trouve, 
croiriez-vous  bien  que  ces  avantages  dont 
l'homme  se  voit  revêtu  ,  bien  loin  d'entrete- 
nir sa  complaisance,  doivent  lui  inspirer 
pour  le  moins  autant  d'humilité/que  l'état 
déplorable  où  vous  l'avez  vu  jusqu'ici?  Le 
grand  évoque  de  Genève  l'a  remarqué  fort 
judicieusement,  ce  me  semble  ,  quand  il  a 
dit  que  comme  il  n'y  a  rien  qui  doive  tant 
nous  humilier  devant  la  justice  de  Dieu  que  la 
connaissance  du  mal  que  nous  uvons  fait,  il 
n'y  a  rien  aussi  qui  doive  tant  nous  humilier 
devant  la  bonté  de  Dieu  que  la  connaissance 
du  bien  qu'il  nous  a  fait.  Sur  ce  principe, 
examinons  jusqu'où  doit  aller  l'humilité  de 
l'homme  à  la  vue  des  avantages  qu'il  pos- 
sède. Non  ,  je  ne  veux  plus  ici  envisager  les 
enfants  d'Adam  de  leur  mauvais  côté  ;  pre- 
nons-les par  leurs  plus  beaux  endroits  ,  et 
enseignons-leur  une  humilité  qu'ils  n'ont 
peut-être  jamais  bien  entendue.  Tout  ce  qui 
peut  nous  flatter  se  rapporte  ordinairement, 
ou  aux  biens  de  la  fortune,  ou  aux  avanta- 
ges de  la  nature,  ou  enûn  aux  dons  de  la 
grâce.  Or,  quelque  favorisés  que  nous  puis- 
sions être  dos  uns  et  des  autres,  pas  un  u'a 


de  quoi  nous  élever  ,  et  tous  doivent  nous 
rabattre.  Mettons  sur  la  même  ligne  ce  qu'on 
attribue  à  la  fortune  et  ce  qui  vient  de  la 
nature  :  quel  jugement  en  faut-il  porter  ? 
Cette  noblesse,  cette  élévation,  ces  belles 
charges,  ces  grosses  terres,  en  devez-vous 
enfler  votre  estime?  nullement  :  mais  pour- 
quoi non?  parce  que  vous  n'en  êtes  au  fond 
ni  plus  grand  ,  ni  meilleur;  parce  que  ces 
choses  n'entrent  pas  même  ,  à  proprement 
parler,  dans  ce  que  vous  êtes  ;  parce  qu'à 
les  bien  définir,  elles  sont  vaines  dans  leur 
nature,  incertaines  dans  leur  possession, 
douloureuses  dans  leur  perte,  dangereuses 
dans  leurs  effets.  Se  prévaloir  de  ce  qu'on 
est  un  tel,  fils  d'un  tel  ,  de  ce  qu'on  occupe 
certain  rang  ,  de  ce  qu'on  a  du  crédit  à  la 
cour,  de  ce  qu'on  est  distingué  dans  la  pro- 
vince,  me  permettrez-vous  de  vous  dire  ici 
ce  que  c'est  ?  c'est  une  aussi  sotte  vanité, 
disait  un  ancien  philosophe,  que  l'orgueil 
de  ces  animaux  qui  s'enflent  et  qui  se  ca- 
brent quand  ils  sont  richement  parés  :  leurs 
magnifiques  harnais  ,  l'or  et  l'argent  qui  les 
couvrent  ,  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient 
toujours  ce  que  sont  ceux  de  leur  espèce. 
Ainsi  de  quelque  ornement  dont  vous  brilliez 
au  dehors,  à  travers  tout  cet  éclat  qui  éblouit 
le  vulgaire,  que  verrez-vous  si  vous  vous 
regardez  avec  de  bons  yeux?  un  homme 
comme  les  autres  ,  peut-être  moins  que  les 
autres,  sujet  à  mille  défauts ,  accablé  de  ses 
misères,  et  tributaire  de  la  mort.  Voulez- 
vous  donc  au  juste  vous  estimer  à  votre 
prix  ?  laissez-moi  ces  illustres  ancêtres , 
ôtez-moi  ces  grands  revenus  ,  ne  regardez 
ni  la  pompe  de  yos  habits  ,  ni  la  magnifi- 
cence de  vos  meubles;  car  cet  appareil  ex- 
térieur n'ajoute  en  aucune  manière  à  votre 
mérite  personnel;  vous  ne  devez  point  vous 
en  tenir  vous-même  plus  considérable.  Les 
présents  que  vous  avez  reçus  de  la  libéra- 
lité de  la  nature  ,  pour  entrer  effectivement 
dans  la  composition  de  votre  personne,  ne 
vous  sont  p^as  non  plus  des  raisons  plus  lé- 
gitimes d'en  avoir  meilleure  opinion.  Je  vois 
bien  que  cet  esprit  l'emporte  au-dessus  des 
autres ,  par  son  élévation  et  par  sa  délica- 
tesse ;  que  ce  jugement  est  solide  et  exquis, 
cette  mémoire  prompte  et  fidèle.  Il  y  a  dans 
ces  yeux  des  charmes  infinis  et  mille  agré- 
ments répandus  sur  ce  visage  :  mais  avec 
quelle  justice  vous  en  mettre  d'un  degré  plus 
haut?  Avez-vous  quelque  part  dans  l'acqui- 
sition de  ces  biens?  sont-ce  des  suites  de 
votre  application  ,  ou  des  fruits  de  votre  in- 
dustrie ?  Ah  !  vous  n'y  avez  rien  mis  du  vôtre  : 
et  si  vous  y  avez  de  l'avantage  sur  moi ,  ce 
n'est  pas  que  vous  ayez  plus  fait  que  moi', 
mais  c'est  que  vous  avez  plus  reçu  que  moi, 
et  qu'il  a  plu  à  l'auteur  de  la  nature  de  vous 
gratifier  plus  que  moi.  Que  dis-je,  gratifier? 
appellerai-je  faveur  des  choses  au  fond  si  fri- 
voles ?  L'esprit?  un  accident  le  peut  troubler. 
La  beauté?  il  ne  faut  qu'une  maladie  pout 
ravager  la  plus  parfaite.  La  force  ?  tant  d'a- 
nimaux régalent  et  la  surpassent.  Mais  d'un 
autre  côté,  appellcrai-je  laveur,  des  choses 
dont  les  elïels  sont  le  plus  souvent  perni- 
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deux?  Puisque  pour  i  ordinaire  l'esprit  ne 
sert  qu'à  rendre  plus  suffisants  et  plus  li- 
bertins ;  la  beauté,  plus  Gers  ou  plus  incon- 
tinents j  la  force,  plus  fougueux  et  plus  té- 
méraires. 

Accordons  toutefois  que  ces  qualités  na- 
turelles sont  véritablement  louables,  comme 
elles  le  sont  en  un  sens  ,  puisqu'elles  sont 
l'ouvrage  du  Créateur,  et  des  images  de  ses 
perfeclions.  Il  en  faut  loujours  revenir  à  ce 
raisonnement  de  l'Apôtre  :  Qu'avez-vous  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  ?  et  si  vous  l'avez  reçu, 
pourquoivous  en  glorifiez-vous,  comme  sivous 
n'e>i étiez  redevable  qu'à  vous-même  (I  Cor.,  IV, 
7)  ?  Y  a-t-il  quelque  apparence  qu'un  homme 
qui  ne  vil  que  d'aumônes  se  regarde  comme 
riche  de  son  fonds,  etque  celui  qui  n'est  que 
dépositaire  d'un  bien  s'applaudisse  de  son 
opulence  ;  et  qu'une  cbétive  créature  ,  qui 
n'a  de  son  cru  que  le  néant  et  le  péché, 
s'appropriant  insolemment  ce  qu'elle  tient  de 
son  auteur,  se  sache  bon  gré  à  elle-même  des 
faveurs  qu'il  lui  a  faites  par  une  pure  pré- 
férence,  et  desquelles  par  conséquent  toute 
la  gloire  lui  doit  retourner? 

Si  maintenant  il  m'était  permis  de  m'éten- 
dre  sur  le  dernier  ordre  de  biens  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  l'homme  ,  et  dont  la 
nature  est  telle  qu'ils  le  rendent  effective- 
ment et  plus  grand  et  plus  parfait,  ce  serait 
ici,  Messieurs,  que  j'achèverais  de  l'écraser. 
La  philosophie  païenne  eut  assez  de  lumières 
autrefois  pour  reconnaître  que  l'homme 
tenant  d'un  autre  les  avantages  extérieurs 
et  les  qualités  naturelles  qu'il  possède  ,  il 
eût  été  déraisonnable  d'en  grossir  son  propre 
mérite  ;  mais  elle  crutque  la  vertu  étant  l'ou- 
vrage de  ses  mains  ,  il  pouvait  s'attribuer 
la  gloire  des  actions  vertueuses  qu'il  faisait. 
Si  j'ai  de  l'esprit  ou  des  richesses,  disait  l'un 
de  ces  faux  sages,  je  dois  en  remercier  les 
dieux.  Mais  si  je  suis  juste  et  réglé,  je  n'en 
dois  remercier  que  moi-même.  De  là  cet  or- 
gueil extravagant  par  lequel  ils  se  faisaient 
eux-mêmes  leur  propre  idole,  et  Se  niellaient 
sans  façon  sur  la  tête  de  tous  les  autres  dans 
la  présomption  de  leur  esprit.  Mais  la  religion 
chrétienne  nous  inspire  biend'autres  pensées. 
Si  vous  croyez,  mon  frère,  vous  dit-elle  par 
l'organe  du  grand  Apôtre,  sivous  croyez  être 
quelque  chose,  vous  vous  séduisez  vous- même 
[Galat.,  VI,  3)  :  car  dans  le  fond  vous  n'êtes 
rien.  S'il  y  a,  ajoute-t-elle ,  quelque  bien  en 
vous,  c'est  l'auteur  de  tout  bien  qui  l'y  a  mis  : 
puisque  pécheur  par  ie  malheur  de  votre 
origine,  vous  ne  respirez  de  vous-même  que 
le  péché.  Je  veux,  continue-t-elle,que  malgré 
la  corruption  de  la  nature,  qui  vous  est  com- 
mune avec  les  autres,  vous  vous  défendiez  des 
désordres  où  ils  se  plongent  :  gardez-vous  de 
vous  l'attribuer  ,  puisque  si  une  main  invi- 
sible ne  vous  soutenait,  vous  feriez  de  plus 
lourdes  chutes.  Je  veux  même,  poursuil-elle, 
que  dans  un  corps  fragile  et  mortel  vous 
meniez  la  vie  d'un  ange;  vous  n'avez  pas 
droit  pour  cela  de  vous  en  donner  le  mérite, 
puisque  sans  le  secours  d'une  grâce  qui  ne 
vous  est  point  due,  bien  loin  de  pratiquer  ces 
hautes  vertus,  vous  no  sauriez  ni  prononcer 


une  bonne  parole,  ui  former  une  sainte  pen- 
sée (II  Cor.,  III, 5).  D'un  autre  côté,  qui  voua 
a  dit  que  ce  qui  vous  paraît  vertu  soit  vertu» 
et  que  dans  ces  actionsqui  frappent  les  yeux, 
il  n'entre  point  secrètement  ou  d'humeur, 
ou  de  tempérament,  ou  d'intérêt,  ou  d'amour- 
propre  qui  en  gâte  tout  le  prix  ?  Combien, 
d'ailleurs  d'imperfections  parmi  les  bonnes 
qualités  que  vous  pouvez  avoir?  Pour  quel- 
ques grains  de  froment,  combien  de  paille 
ou  d'ivraie?  Mais  fussiez-vous  en  effet  épuré 
de  tout  défaut  par  un  miracle  de  la  grâce, 
qui  vous  répond  de  la  suite?  Vous  vous  trou- 
vez maintenant  dans  une  ferme  résolution 
d'être  fidèle  à  Dieu  toute  votre  vie  ;  je  m'en 
réjouis,  mais  y  serez-vous  un  quart-d'heure- 
C'est  ce  que  vous  ne  sauriez  assurer. 

Que  vous  dirai-je davantage?  Si  vous  vous 
appropriez  les  dons  de  Dieu  ,  vous  ne  les 
possédez  plus  :  vous  glorifiez-vous  en  vous- 
même  de  votre  piété?  dès  là  c'est  irréligion  ; 
de  vos  aumônes  ?  dès  là  c'est  un  trafic  hon- 
teux ;  de  votre  charité  ?  dès  là  c'est  amour- 
propre  ;  de  la  vicloire  de  vos  passions?  dès 
là  c'est  orgueil  ;  de  votre  régularité  ?  dès  là 
c'est  pure  complaisance.  En  un  mot ,  Dieu 
relire  ses  biens  à  lui  ,  et  il  ne  vous  en  reste 
que  le  fantôme  :  ou  plutôt  vos  prétendues 
vertus  deviennent  de  véritables  vices.  Ce 
serait  donc  une  grande  erreur  de  se  persua- 
der ,  comme  quelques-uns  ,  que  l'humilité 
trompe  l'esprit  par  une  pieuse  imposture, 
pour  cacher  à  l'homme  des  perfections  qu'il 
a  ,  et  pour  lui  montrer  des  défauts  qu'il  n'a 
pas  ;  ou  de  croire  que  cette  vertu  ne  puisse 
être  le  partage  quedes  hommes  vulgaires  ou 
méchants.  Car  après  ce  que  nous  avons  vu, 
quel'humililé,  bien  loin  de  déguiser  la  vérité, 
n'est  fondée  que  sur  la  vérité  ;  elle  convient 
donc  aux  plus  forts  esprits,  aux  plus  grands 
courages,  aux  plus  saintes  âmes,  aux  person- 
nes les  plus  distinguées  par  quelque  sorte  de 
mérite  que  ce  puisse  être,  plus  particulière- 
ment en  un  sens,  que  ni  aux  idiots,  ni  aux 
simples,  ni  à  ceux  qui  n'ont  rien  de  recom- 
mandable. 

Il  y  a  plus,  mes  chers  auditeurs  :  quoique 
d'abord  il  paraisse  que  l'humilité  est  de  toutes 
les  vertus  la  plus  facile  à  l'homme,  si  nous 
considérons  la  chose  de  plus  près,  il  semble 
qu'à  proprement  parler  l'homme  ne  puisse 
s'humilier.  Qu'est-ce  que  s'humilier?  c'est 
s'abaisser.  Et  qu'est-ce  s'abaisser?  c'est 
descendred'un  lieu  |>luséminentetplusgrand 
à  un  plus  bas  et  à  un  moindre.  Je  comprends 
bien,  mon  Dieu,  que  vous  vous  êtes  humilié, 
en  paraissant  aux  yeux  des  hommes  sous 
une  figure  inûniment  au-dessous  de  votre 
majesté  adorable. Mais  pour  moi, quel  moyen 
que  je  puisse  m'abaisser  davantage,  que  la 
condition  de  mon  être  et  de  ma  misère  ne 
m'abaisse?  M'abaisserai-je  jusque  dans  le 
centre  de  la  terre?  c'est  la  matière  dont  j'ai 
été  formé  ,  et  où  je  dois  retourner.  M'abais- 
serai-je jusque  sous  les  pieds  des  démons  ? 
c'est  la  place  destinée  aux  peines  que  mé- 
ritent mes  péchés.  Me  dépouillerai-jc  moi- 
même  de  tout  ce  qui  paraît  de  bon  en  moi  ? 
ce  n'est  pas  me  faire  tort  par  une  feinte  nio- 
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destie,  c'est  simplement  me  faire  justice.  Me 

regarderai-j 

me  dépriser 
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regarderai-je comme  un  néant?  ce  n'est  point 
'    ;r,  c'est  m'estimer  précisément  ce 


que  je  vaux.  Si  faut-il  pourtant,  mon  frère, 
q  ne  je  l'apprenne  à  l'abaisser,  sinon  en  le  fai- 
sant descendre  d'une  grandeur  effective  et 
réelle  ,  du  moins  en  aplanissant  à  tes  yeux 
ces  élévations  chimériques  et  imaginaires  où 
le  place  Ion  orgueil. 

Je  vous  disais  tantôt,  Messieurs,  qu'il  ne 
fallait  pas  concevoir  l'humilité  comme  une 
vertu  ingénieuse, qui  ne  cherchequ'à  fournir 
innocemment  à  l'homme  des  prétextes  pour 
s'avilir  au  préjudice  delà  vérité.  Mais  prenez 
garde  ,  s'il  vous  plaît,  que  l'orgueil  par  un 
esprit  tout  contraire  met  tout  en  œuvre  pour 
nourrir  l'homme,  malgré  le  témoignage  de  la 
vérité  ,  dans  une  haute  idée  de  lui-même. 
Tout  misérables  que  nous  sommes,  au  milieu 
des  défauts  qui  nous  accablent  et  qui  nous 
tiennent  à  la  gorge,  si  j'ose  parler  ainsi,  il 
n'y  a  point  de  colosse  d'une  si  prodigieuse 
grandeur  que  celle  stalue  que  nous  dressons 
en  secret,  par  les  mainsde  la  bonneopinion, 
à  notre  mérite,  en  cela  également  impies  et 
ridicules.  Je  dis  impies  :  car  combien  qui 
affectent  d'ignorer  ,  ou  qui  négligent  de  re- 
connaître de  quelle  source  ont  découlé  tant 
de  grâces  et  tanl  d'avantages  qu'ils  ont  par- 
dessus les  autres  ?  Combien  qui,  éblouis  de 
leur  propre  éclat  ,  se  regardent  comme  les 
uniques  architectes  de  leur  fortune,  pensent 
que  leurs  grands  succès  sont  l'ouvrage  de 
leur  prudence,  ne  connaissent  de  providence 
que  celle  de  leur  génie  ;  et  qui,  abusant  des 
bienfaits  dont  ils  ont  été  prévenus,  s'aban- 
donnent à  la  plus  infâme  de  toutes  les  ingra- 
titudes, qui  est  de  désavouer  et  de  mécon- 
naître son  bîenfaiteur?Que  si  chacun  de  nous 
descend  un  peu  en  soi-même  ,  il  verra  que 
pour  n'être  ni  dans  le  faîte  des  honneurs,  ni 
dans  l'abondance  des  richesses,  ni  dans  l'éclat 
des  grands  emplois  ,  il  ne'laisse  pas  d'y  avoir 
dans  son  cœur  une  enflure  aussi  criminelle. 
L'un  s'applaudit  de  son  adresse,  et  l'autre  de 
sa  beauté  ;  celui-ci  de  son  esprit,  et  celui-là 
de  sa  science  ;  tous  de  la  possession  de  quel- 
que avantage  qu'ils  ont,  ou  du  moins  qu'ils 
croient  avoir.  Voyez  même  jusqu'où  va,  dirai- 
je,  l'impiété  ou  l'extravagance  de  l'homme  : 
le  vice,  dont  naturellement  il  devrait  rougir, 
lui  donne  quelquefois  de  la  vanité.  Non  con- 
tent de  mettre  parmi  ses  belles  qualités  des 
choses  vaines  et  frivoles ,  il  y  en  mel  de  mau- 
vaises et  de  damnables  ;  comme  si  ce  lui  était 
peu  de  s'estimer  davantage  pour  sa  naissance 
ou  pour  son  rang,  il  y  fait  entrer  sa  profu- 
sion et  son  luxe;  oserai-je  même  le  dire?  11 
n'y  a  pas  jusqu'à  ses  galanteries  et  à  ses  dé- 
bauches, où,  par  un  tour  d'imagination  qu'il 
lui  plaît  de  leur  donner,  son  orgueil  ne  trouve 
de  quoi  se  repaître  ;  tant  le  péché  a  rendu  la 
vanité  naturelle  à  l'homme,  lant  elle  est  an- 
crée dans  son  cœur  1 

Maintenant ,  autre  artifice  que  suggère 
l'amour-propre,  pour  nous  remplir  do  nous- 
mêmes  avec  quelque  couleur.  Si  nous  ne 
sommes  pas  assez  vains  pour  croire  que  tous 
les  avantages  ,  soit  du  corps  ou  de  l'esprit, 


entrent  dans  la  composition  de  notre  être  , 
il  y   a  toujours   quelque   point   que    nous 
croyons  avoir  par  préciput  ,   et  dont  l'idée 
nous  contente.  Il  est  Yrai  que  je  ne  suis  pas 
si  savant  que  ceux  qui   vieillissent  sur   les 
livres  ;  mais  j'ai  naturellement  de  l'esprit,  et 
si  je  l'avais  cultivé,   j'aurais  pu  les  surpas- 
ser. Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  d'aptitude 
pour  les  lettres,    mais  à   la   place  ,   j'ai   du 
génie  pour  les  affaires,  et  mon  habileté  vaut 
bien  la  capacité  des  autres.  Si  quelques-uns 
ont  plus  de  beauté  que  moi  ,  j'ai  en  récom- 
pense des  agréments  dans*l'esprit  ou   dans 
l'humeur,  qu'ils  n'ont  pas.   Si  je  n'ai  pas  de 
ces  vertus  qui  brillent,  je  n'ai  pas  aussi  de 
ces   yices   qui   déshonorent.   Pour   quelque 
faible  qu'on  peut  me  reprocher,  j'ai  d'ailleurs 
des   qualités   qui   méritent   qu'on    lui    fasse 
grâce.   Pour  la  naissance  qui   me  manque, 
j'ai  un  cœur  qui  m'en  donne  les  plus  nobles 
inclinations,  ou  une  fortune  qui  y  supplée. 
Enfin,  Messieurs,  que  vous  dirai-je  ?  Pitoya- 
bles esclaves  d'une  aveugle  vanité,  dissimu- 
lant le  mal ,  grossissant  le  bien  ,  nous  nous 
accrochons  à  tout  ce  qui  peut  nous  élever  ; 
sur  cela  nous  bâtissons  de  pompeuses  défini- 
tions de  nos  personnes, et  souvent,  sans  avoir 
d'approbateurs    ni   de    rivaux  ,    nous   n'en 
sommes  pas  moins  éperdument   amoureux 
de   nous-mêmes.   Que  si  par  malheur  il  se 
trouve  que  la  complaisance  ou  l'intérêt  nous 
attirent  quelques  louanges,  elles  achèvent  de 
nous  gâter. Crédules  dans  nolreorgueil,nous 
les  prenons  aussitôt  pour  un  témoignage  de 
notre  mérite,  au  lieu  de  les  regarder  comme 
un  pur  effet,  ou  de  l'ignorance,  ou  de  l'amitié. 
Le   bruit  sourd  de  la  flatterie  qui  nous  ap- 
prouve étouffe  la  voie  de  la  vérité  qui  nous 
condamne,  et   la  même  vanité  qui ,  comme 
l'a  dit  saint  Bernard,  fait  que  sur  toute  autre 
chose   nous  nous  croyons   nous-mêmes  plus 
volontiers  que  les  autres ,  celle  même  vanité 
nous  porte  à  en  croire  les  autres  sur  notre 
chapitre  plus   volontiers  que   nous-mêmes. 
Mais  vous  qui   connaissez  notre  néant  si 
parfaitement,  ô  mon  Dieu  !  envoyez  dans  nos 
esprits  un  rayon  de  votre  vérité,  qui  nous 
le  fasse  aussi   connaître.   Dissipez   tous  ces 
nuages  qui  nous  enveloppent  de  leurs  ténè- 
bres, pour  nous  montrer  dans  son  vrai  jour, 
autant  ce  que  nous  sommes  que  ce  que  nous 
ne  sommes    pas.  Faites -nous   comprendre 
une  bonne  fois  que  ce  qui  nous  parait  gran- 
deur n'est  qu'enflure  ,   el  piquant  cette  tu- 
meur ,  apprenez-nous  qu'il    n'y  a    que  du 
vent  ,  afin  que  ce   vent  écoulé  ,  nous  reve- 
nions à  notre  petitesse  naturelle.  Ou  plutôt, 
divin  Sauveur,   vous  qu'un  amour  incom- 
préhensible   a  fait  descendre   du    haut    des 
cieux  dans  le  néant  de  noire  nature,  en  nous 
donnant  un   si  grand    exemple    d'humilité, 
donnez-nous-en  aussi  la  grâce  :  grâce  d'hu- 
mililé  ,  qui  non-seulement  nous  rende  petits 
à  nos  yeux  ,  mais  qui  nous  apprenne  encore 
à  le  paraître  aux  yeux  des  autres  ;  qui  non- 
seulement  nous  abaisse  en  nous-mêmes  par 
la  lumière  de  la  vérité  ,  mais  qui  nous  fasse 
aimer  l'abaissement  au  dehors  par  l'inspira- 
tion de  la  charité  :  c'est  la  seconda  fonction 
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de  celle  vertu   et  le  sujel  de  ma  seconde  par- 
tie. 

SECOND   POINT 

C'est  peu  à  l'homme  de  la  vie  qu'il  a  en 
soi  et  en  son  propre  être,  il  veut  vivre  dans 
l'idée  des  autres.  De  là  ces  efforts  continuels 
qu'il  fait  pour  paraître  en  tout  et  par  toutes 
sortes  de  voies;  jusque-là  que  pour  conser- 
ver cette  vie  d'Opinion,  que  pour  embellir 
cette  vie  imaginaire  ,  il  néglige  souvent  la 
véritable.  A-t-il  quelques   bonnes  qualités? 
il  n'est  point  content  si  les  autres  ne  le  sa- 
vent, et  il  n'y«a  rien  qu'il  ne  fasse  pour  le 
leur  faire  savoir.  N'en  a-t-il  aucune?  il  s'en 
console,  pourvu  qu'il  puisse  parvenir  à  faire 
croire  qu'il  les  a,  et  il  serait  même  volontiers 
méchant ,  si  par  là  il  pouvait  se  donner  pour 
bon.  Celte  tyrannie  au   reste  que  l'amour 
d'une  fausse  gloire  exerce   sur  l'homme  est 
telle,  que  personne  ne  s'en  est  affranchi.  Un 
misérable  de  la  lie  du  peuple  cherche  à  se 
faire  valoir  dans  l'étendue  de  sa  sphère  ,  et 
veut  avoir  ses  admirateurs.  Le   philosophe 
qui  déclame  contre  cette  vanité  si  puérile  y 
est  porté  secrètement  lui-même  par  une  plus 
grande  vanité.  Ri  plaise  à  Dieu  que  nous 
autres  ,   qui  condamnons   ici   publiquement 
ces  excès,  ne  cherchions  pas  auprès  de  vous, 
en  les  condamnant ,  la  gloire  de  les  avoir 
Lien  condamnés  !  Le  cœur  de  l'homme  ainsi 
tourné  par  l'impression  que  lui  a  donnée  la 
corruption  de  son  origine  ,   il  ne  faut   pas 
s'étonner  si  l'humililé  extérieure,  dont  j'ai  à 
vous  parler  dans  le  reste  de  ce  discours  ,  est 
une   plante  encore  plus   rare  que  celle  de 
l'autre  espèce  ,  dont  jusqu'ici  je  vous  ai  en- 
tretenus. De  quelqueartilice  dont  use  l'amour- 
propre  pour   nous  repaître  de  la  bonne  opi- 
nion de   nous-mêmes ,   encore    en   peut-on 
revenir.  La  force  de  la  vérité  et  le  sentiment 
de  nos  misères  nous  tirent  l'aveu  de  notre 
néant ,  quand  même  nous  ne  le  voudrions 
pas  ;  et  comme  l'a  fort  bien  dit  un  saint  évê- 
que  de  ce  siècle  ,  pourvu  que  nous  ne  soyons 
pas   bêtes ,  il  faut  nécessairement  que  nous 
soyons  humbles,  ne  se  pouvant  pas  faire  que 
nous  démentions  le  témoignage  de  notre  con- 
science, ni  que  nous  nous  estimions  lorsque 
nous  trouvons  en  nous  tant  de  choses  mépri- 
sables. Mais,  pour  me  servir  ici  des  termes 
de  saint  Bernard  ,  de  celte  humilité  forcée, 
que  la  violence  de  la  vérilé  nous  extorque  , 
il  y  a  bien  loin  à  une  humilité  volontaire,  que 
l'amour  de  la  justice  nous  devrait  inspirer  ; 
quelque  chagrin  que  l'une  coûte  à  notre  or- 
gueil ,  l'autre  lui   est  infiniment   plus  dure. 
Pour  convenir  que  nous  ne  sommes  rien  , 
nous  ne  voulons  pas  cependant  le  paraître  , 
et  il  arrive  tous  les  jours  qu'altérés  au  de- 
dans par  la  conviction  de  notre  misère,  nous 
ne  laissons  pas  de  faire  les  suffisants  au  de- 
hors   par  une  vanité  insupportable.  L'humi- 
lilé intérieure  est  donc  une  pure  illusion],  si 
l'extérieure  n'y  est  jointe,  et  je  ne  compterai 
pour  rien  les  sentiments  de  l'une  ,  tant  que 
je  ne  les  verrai  pas  soutenus  des  démarches 

!e  l'autre. 

Mais  quelles  sont  ces  démarches  ,  et  jus- 
iiu'oU  doivent-elles  aller?  Ici,  Messieurs, 
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deux  choses  également  importantes  se  pré- 
sentent à  mon  esprit:  d'un  côté  la  vraie  hu- 
milité avec  tous  ses  caractères  ,  de  l'autre  la 
fausse  humilité  revêtue  de  toutes  ses  cou- 
leurs :  et  que  ne  m'est-il  donné  de  vous  les 
peindre  toutes  deux?  Comme  l'entreprise 
demanderait  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en 
reste,  dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve 
de  renfermer  tant  de  matière,  il  me  paraît 
plus  à  propos  de  commencer  par  la  fausse 
humilité,  soit  à  cause  qu'il  vaut  mieux  en 
développer  les  déguisements,  soit  parce  que 
ces  déguisements  une  fois  développés  ,  la 
vraie  humilité  brillera  assez  d'elle-même  et 
paraîtra  dans  tout  son  jour.  Saint  Jérôme  a 
eu  raison  de  dire  à  une  vierge  chrétienne 
qu'une  partie  de  son  application  devait  être 
d'étudier  les  vertus,  pour  les  discerner  d'avec 
les  vices  :  car  encore  que  le  vice  soit  aussi 
opposé,  dans  le  fond,  à  la  vertu,  que  les  té- 
nèbres à  la  lumière,  il  y  a  cependant  une 
certaine  affinité  entre  eux  qui  les  fait  passer 
l'un  pour  l'autre ,  et  leur  ressemblance  est 
telle,  qu'on  s'y  méprend  fort  souvent.  Vous 
croyez  agir  par  zèle,  et  c'est  humeur;  par 
douceur,  et  c'est  faiblesse  ;  par  charité ,  et 
c'est  flatterie  ;  avec  conduite,  et  c'est  finesse  ; 
avec  simplicité  ,  et  c'est  imprudence  ;  avec 
force,  et  c'est  opiniâtreté.  Mais  après  tout, 
continue  saint  Jérôme,  il  n'y  a  point  de  vertu 
qui  nous  doive  être  plus  suspecte  que  l'hu- 
milité, de  laquelle  il  faille  plus  approfondir 
la  nature,  et  où  il  soit  plus  facile  de  prendre 
le  change. 

Ici ,  Messieurs  ,  avant  que  d'exposer  les 
choses  dans  un  détail  plus  particulier,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  les  voir  dans  leur  prin- 
cipe ,  et  de  remonter  jusqu'à  leur  source. 
Tout  infâme  que  le  vice  est  de  lui-même,  il 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  de  certains  péchés , 
comme  nous  le  disions  tantôt ,  dont  on  pré- 
tend se  faire  honneur,  et  desquels  l'aveu  fait 
plaisir.  Mais  il  en  est  aussi  d'autres  à  qui 
la  honte  est  si  propre  et  si  fortement  atta- 
chée, qu'ils  la  répandent  nécessairement  sur 
tous  ceux  où  ils  se  trouvent.  Or  l'orgueil , 
plus  qu'aucun  autre  ,  porte  avec  lui  ce  ca- 
ractère ;  rien  n'est  plus  honteux  que  ce  fai- 
ble,et  si  vousy  prenez  garde, le  ridicule  en  est 
tel,  qu'on  ne  peut  ni  l'avouer  de  soi-même  , 
ni  le  supporter  dans  les  autres.  L'humililé 
au  contraire  a  je  ne  sais  quoi  dans  son  air 
qui  gagne  le  ciel  et  la  terre.  Depuis  qu'un 
Dieu  a  daigné  se  dépouiller  de  sa  gloire,  pour 
venir  se  charger  de  confusion  ,  il  n'a  pas 
seulement  consacré  l'humilité,  il  l'a  ornée  et 
embellie. Etsur  un  si  grand  exemple  l'homme 
a  cru  qu'il  pouvait  trouver  de  l'élévation  à 
s'abaisser.  D'ailleurs,  ce  que  je  vous  prie  de 
bien  observer  encore,  quoique  le  nom  seul 
de  l'humililé  choque  notre  orgueil ,  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  je  ne  sais  quoi  qui  le 
charme.  L'humble  est,  à  proprement  parler, 
ce  véritable  magnanime  que  l'ancienne  phi- 
losophie a  tant  exalté  et  dont  elle  nous  a 
donné  de  si  hautes  idées.  Ne  point  mendier 
lâchement  les  applaudissements  du  monde, 
et  n'en  point  craindre  les  mépris  ;  n'ampli- 
fier point  ce  que  l'on  fait,  et  repouiser  les 
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(laiteries ,  comme  a  autres  les  injures  ;  dédai- 
gner les  avantages  de  la  naissance  ou  ceux 
de  la  fortune ,  et  se  montrer  plus  affable  à 
proportion  qu'on  est  plus  grand  ;  rejeter  un 
faux  éclat  que  donnent  des  biens  trompeurs, 
ou  des  hommes  trompés  ,  et  se  modérer  de 
sorte  qu'on  voie  l'élévation  des  autres  sans 
envie,  ou  son  propre  abaissement  sans  cha- 
grin :  11  y  a  dans  tout  cela,  dit  saint  Chry- 
soslome,/e  iie  sais  quoi  de  si  sublime,  que  les 
hommes  ne  peuvent  y  refuser  leur  admiration. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'orgueil 
étant  si  honteux  ,  et  l'humilité  si  glorieuse  , 
on  voit  son  ennemi  vouloir  se  parer  à  nos 
yeux  des  beautés  qu'il  emprunte  d'elle. 

A  cette  première  raison  il  s'en  joint  une 
seconde ,  raison  d'intérêt  sur  laquelle  il  est 
important  d'appuyer.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'affaire  du  salut  qu'on  peut  dire  que 
qui  s'élève  sera  abaissé,  et  que  qui  s'abaisse 
sera  élevé.  Comme  l'orgueil  est  odieux,  il  est 
sûr  ,  s'il  se  déclare  ,  de  trouver  de  l'opposi- 
tion ,  et  l'humilité  étant  de  sa  nature  agréa- 
ble ,  malgré  l'injustice  du  siècle  ,  elle  y  ren- 
contre de  la  faveur. Queconclutdelàl'homme 
habile  ?  qu'il  faut  se  contraindre  soi-même  , 
pour  chercher  par  une  feinte  modestie  ce 
qu'il  ne  pourrait  obtenir  par  une  ambition 
ouverte  .  et  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
voie  plus  infaillible  pour  arriver  à  son  but, 
que  de  marcher  sourdement  à  l'abri  de  l'hu- 
milité, il  en  prend  l'air  et  les  manières.  De 
ces  deux  principes  se  forment  plusieurs  es- 
pèces d'humilité  différentes  ,  mais  toutes 
fausses  et  trompeuses  :  marquons- en  ici 
quelques-unes  :  humilité  de  cérémonie ,  hu- 
milité de  paroles,  humilité  de  maintien,  hu- 
milité d'ambition  ,  humilité  de  politique.  Je 
dis  en  premier  lieu  humilité  de  cérémonie  : 
car  s'il  fallait  juger  de  l'humilité  des  hom- 
mes par  les  déférences  qu'ils  se  rendent; 
qui  ne  croirait  que  l'orgueil  n'a  plus  de 
place  sur  la  terre  ?  Procédés  honnêtes  ,  de- 
voirs officieux,  compliments  infinis,  soumis- 
sions jusqu'à  ne  parler  que  de  servitude. 
Faut-il  se  prévenir  les  uns  les  autres?  on  se 
prévient  ;  relever  le  mérite  d'autrui  par  les 
louanges  qu'on  lui  donne  ?  on  le  relève  ;  se 
mettre  soi-même  à  ses  pieds  par  les  termes 
les  plus  bas?  on  s'y  met.  Cependant  qu'esl- 
il  besoin  de  découvrir  l'imposture  ?  et  qui  no 
sait  que  se  payant  tour  à  tour  de  fausse  mon- 
naie ,  les  hommes  ne  cherchent  par  là,  ou 
qu'à  se  donner  pour  civils  ,  ou  qu'à  se  ga- 
rantir du  blâme  de  ne  savoir  pas  vivre  ,  ou 
qu'à  se  moquer  plus  impunément  les  uns  des 
autres  après  s'être  cajolés? 

L'humilité  de  paroles  est  du  moins  aussi 
équivoque.  Quelque  penchant  que  nous  ayons 
à  nous  louer,  rien  ne  nous  est  plus  ordi- 
naire, comme  l'a  remarqué  saint  Chrysos- 
tome ,  que  de  dire  du  mal  de  nous-mêmes. 
Vous  en  entendrez  quelques-uns  s'accuser 
traîtreusement  de  certains  défauts,  ou  même 
les  exagérer;  mais  c'est  afin  qu'on  ne  les  eu 
soupçonne  pas,  ou  qu'on  leur  fasse  sur  cela 

{dus   aisément  grâce,  en  considération   de 
eur  ingénuité.  D'autres,  si  vous  entreprenez 
de  louer  on  eux  quelque  talent  où  ils  excel- 


lent ,  protestent  qu'ils  n'en  ont  aucun  .  ou 
qu'ils  ne  sont  que  médiocres,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  se  faire  redire  le  contraire  avec 
plus  de  force  ,  de  recueillir  le  fruit  de  leur 
refus  ,  et  de  redoubler  l'éclat  qui  leur  en  re- 
vient, en  ajoutant  au  mérite  de  leurs  bonnes 
qualités  la  gloire  de  les  dissimuler,  ou  de  ne 
s'en  pas  prévaloir  :  humilité  plus  orgueil- 
leuse en  un  sens  que  l'orgueil  même.  Or 
une  marque,  poursuit  excellemment  saint 
Chrysostome,que  Cette  prétendue  médisance 
que  l'homme  fait  à  ses  propres  dépens  n'est 
qu'une  vanité  démesurée  ,  c'est  que  ce  faux 
modeste,  qui  cherche  en  apparence  le  mé- 
pris, ne-'e  peut  souffrir  quand  il  se  présente. 
Reprochez-lui  en  effet  les  défauts  dont  il 
vient  de  se  charger  si  volontiers,  rabaissez 
sérieusement  les  talents  qui  le  distinguent, 
et  vous  le  verrez  bientôt,  revenu  à  son  na- 
turel, s'en  offenser,  s'en  piquer,  faire  son 
apologie,  et  récriminer  sur  les  autres. 

Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  cette  autre 
humilité  ,  que  j'ai  appelée  humilité  de 
maintien,  humilité  qui  regarde  le  dehors  de 
la  personne,  à  moins  que  je  ne  la  voie  sou- 
tenue dans  tout  le  reste.  Car  j'ai  appris  de 
saint  Jérôme  qu'une  contenance  mortifiée, 
qu'un  visage  composé,  que  des  yeux  baissés 
et  modestes,  que  des  habits  simples  et  né- 
gligés ne  sont  pas  toujours  de  sûrs  garants 
de  la  vertu  que  je  cherche.  Je  sais  bien 
qu'il  faut  eu  laisser  la  discussion  au  juge- 
ment du  Seigneur.  Mais  si  nous  ne  devons 
pas,  téméraires  censeurs  de  la  conduite  du 
prochain,  soupçonner  là-dessus  les  autres  , 
défions-nous  de  nous-mêmes.  Voyons  si 
nous  ne  sommes  point  de  la  secte  de  ce  phi- 
losophe à  qui  l'on  reprocha  si  justement 
que  son  apparente  modestie  était  plus  fas- 
tueuse que  le  laste  même  qu'il  condamnait. 
Souvenons-nous  que  comme  l'humilité  se 
peut  conserver  sous  la  pourpre,  l'orgueil 
peut  se  couvrir  sous  des  haillons.  Craignons 
que  la  vanité,  qui  cherche  toujours  à  se  dé- 
dommager par  quelque  endroit,  ne  rentre 
et  ne  redouble  au  dedans,  à  proportion 
qu'elle  disparaît  et  diminue  au  dehors.  Enfin 
examinons  si  celle  montre  extérieure  n'est 
point  une  lueur  pour  attirer  les  yeux  du 
public  sur  nous,  et  pour  nous  ouvrir  par  là 
un  chemin  à  la  fortune. 

Car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  une 
humilité  d'ambition,  qui  sacrifie  indigne- 
ment à  l'idole  de  celle  passion  effrénée  tous 
les  dehors  de  la  vertu  qui  la  combat.  Com- 
bien de  gens  en  effet  qui  ne  fuient  les 
honneurs  qu'afiu  que  les  honneurs  les 
cherchent,  et  qui  ne  font  semblant  de  leur 
tourner  le  dos  que  pour  aller  plus  sûrement 
au-devant  d'eux  par  un  chemin  moins  battu? 
Combien  qui  ne  s'étudient  qu'à  séduire  ,  en 
s'abaissant,  la  simplicité  des  gens  de  bonno 
foi,  pour  lirer  de  leur  crédulité  trompée  la 
récompense  qui  n'est  due  qu'à  un  sincère 
abaissement?  Combien  qui  ne  se  mettent 
au-dessous  de  tous  les  autres  par  les  dé- 
marches les  plus  rampantes,  que  pour 
prendre  de  là  leur  essor  avec  plus  de  vitesse, 
et  pour  s'élever  par  un  vol  imprévu  aux 
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dignités  les  pius  eminentes?  Car,  Messieurs, 
ne  croyez  pas  qu'il  se  trouve  quelque  chose, 
pour  bas  que  vous  le  conceviez  ,  dont  cette 
espèce  d'humilité  rougisse.  Elle  n'a  honte  de 
rien,  elle  se  prostitue  à  tout.  Les  complai- 
sances les  plus  lâches,  elle  s'en  fait  une  ha- 
bitude ;  les  flatteries  les  plus  indignes,  elle 
les  prodigue  à  tous  propos.  Enfin  vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  de  forme  que  l'hum- 
ble ambitieux  ne  prenne,  pourvu  qu'elle 
puisse  servir  à  son  ambition  ;  et  il  ne  compte 
pour  rien  l'indignité  des  moyens  qu'il  em- 
ploie, si  par  là  il  peut  parvenir  à  la  fin  qu'il 
se  propose.  Gardez-vous  donc  bien  de  croire, 
ce  que  saint  Bernard  vous  défend,  que  par- 
tout où  est  l'humiliation,  l'humilité  se  ren- 
contre. Comme  l'orgueil  est  la  plus  impé- 
rieuse de  toutes  les  passions  de  l'homme  ; 
c'est  aussi  la  plus  artificieuse.  Il  est  rare 
qu'elle  veuille  jamais  rien  perdre  de  bonne 
foi;  et  lors  même  qu'elle  fait  semblant  de 
relâcher  de  ses  droits,  toujours  vaine,  ou 
mercenaire  ,  c'est  pour  regagner  plus  de 
gloire,  au  double,  si  elle  peut,  ou  si  elle  ne  le 
peut  pas,  c'est  du  moins  pour  faire  entrer 
l'intérêt  en  compensation  de  la  gloire. 

Je  me  persuade  sur  cela  que  vous  atten- 
dez de  moi  avec  quelque  sorte  d'impatience 
que  je  vous  explique  enfin  la  nature  d'une 
vertu  sujette  à  tant  d'illusions  et  susceptible 
de  tant  de  formes.  Mais  m'en  croirez-vous, 
chrétiens,  et  ne  vous  paraîlrai-je  point  un 
visionnaire  dans  la  sublimité  de  la  doctrine 
que  j'ai  à  vous  annoncer?  Qui  dit  humilité, 
dit  une  vertu  par  laquelle  l'homme  con- 
vaincu sincèrement  de  son  néant  voudrait 
avec  la  même  sincérité  en  convaincre  tous 
les  autres.  Dans  cette  vue,  bien  éloigné  de 
chercher  les  applaudissements  du  monde, 
il  évite  tout  ce  qui  pourrait  les  lui  attirer, 
avec  la  même  précaution  qu'un  ambitieux 
apporterait  à  les  poursuivre.  Si,  malgré  tous 
ses  soins  ,  il  s'aperçoit  qu'on  l'honore  et 
qu'on  le  loue,  c'est  pour  lui  un  sujet  de 
chagrin  et  d'amertume.  Démêlant  parfaite- 
ment ce  qui  est  dû  à  son  rang  d'avec  ce  qui 
est  dû  à  sa  personne,  s'il  souffre  les  défé- 
rences qu'on  rend  à  l'un,  il  ne  les  exige 
point  pour  l'autre.  Non-seulement  vous  ne  le 
verrez  point  chercher  à  se  distinguer  par 
quelque  chose  d'extérieur  ;  vous  le  verrez 
au  contraire  marquer  en  toutes  choses  le 
mépris  qu'il  a  conçu  de  lui-même,  en  sa 
maison,  en  sa  table,  en  ses  habits,  en  ses 
meubles,  rabattant  ce  qui  pourrait  légiti- 
mement lui  convenir,  et  descendant  à  toute 
l'abjection  que  la  discrétion  peut  permettre. 
Le  faux  humble  veut  paraître  humble,  et  le 
vrai  humble,  méprisable.  Ainsi,  au  lieu  que 
le  premier  court  avec  empressement  à  de 
certaines  actions  basses  de  leur  nature, 
dont  le  choix  lui  peut  faire  honneur  ,  le 
second,  aimant  mieux  être  humilié  que  de 
s'humilier  soi-même,  ne  s'empresse  point  de 
choisir  ces  occasions,  d'où  il  pourrait  lui 
revenir  de  la  gloire.  Mais  quand  l'ordre  de 
la  providence  les  lui  envoie,  il  ne  manque 
pas  de  les  embrasser,  ravi  qu'on  puisse 
douter  à   sa  honte   si   c'est  soumission  ou 


nécessité  qui  l'y  porte.  Jusque  dans  la  pra- 
tique du  bien  paraît  sa  délicatesse  ;  encore 
qu'il  n'omette  aucune  vertu  par  faiblesse, 
toutes  ne  sont  pourtant  pas  également  de  son 
goût  :  aux  éclatantes  et  aux  pompeuses  il 
préfère  les  sombres  et  les  obscures  ;  et  quand 
la  loi  du  devoir  ne  l'y  oblige  pas,  il  aime 
mieux  relâcher  quelque  chose  que  de  se 
découvrir  par  trop  d'affectation.  C'est  le 
génie  de  l'orgueil,  ou  de  se  préférer  ouver- 
tement aux  autres,  ou  de  ne  l*ir  céder  que 
par  cérémonie  ,  parce  qu'il  se  considère 
toujours  du  côté  des  qualités  qui  le  relèvent 
au-dessus  d'eux,  sans  se  regarder  jamais 
pnr  les  endroits  où  il  leur  est  inférieur. 
L'humilité  par  un  esprit  contraire  apprend 
à  l'homme  fidèle  le  secret  de  se  mettre  au- 
dessous  des  aulres  hommes;  parce  qu'elle 
le  porte  sans  cesse  à  remarquer  dans  les 
autres  ce  qu'ils  ont  de  plus  avantageux,  et 
en  soi  ce  qu'il  y  a  de  moins  estimable.  Ainsi 
la  vraie  humilité  étouffant  d'une  main  les 
sentiments  de  l'orgueil,  arrête  de  l'autre  les 
désordres  qui  en  pourraient  naître.  Par  elle 
chacun  estimant  les  autres  plus  que  soi- 
même,  les  supérieurs  commandent  sans 
hauteur,  les  inférieurs  obéissent  sans  mur- 
mure; le  riche  a  de  l'amour  pour  1<;  pauvre, 
le  pauvre  du  respect  pour  le  riche  ;  tous  se 
tiennent  renfermés  dans  les  bornes  de  leur 
état  ;  et  bien  loin  de  disputer  pour  de  vaines 
prééminences,  les  grands  se  soumettraient 
aux  petits  si  l'ordre  ne  s'y  opposait  pas. 

Peut-être  croyez-vous  qu'après  cela  il  ne 
reste  plus  à  l'humilité  de  degré  où  elle 
puisse  descendre  :  c'est  vous  en  faire  une  idée 
trop  imparfaite.  Quand  elle  se  met  devant 
les  yeux  le  mépris  où  a  vécu,  et  les  oppro- 
bres delà  croix  où  a  expiré  son  maître,  elle 
brûle  d'y  prendre  part,  saintement  ambi- 
tieuse de  lui  ressembler  et  de  lui  marquer 
sa  reconnaissance.  Quoi  !  mon  Sauveur 
aura  renoncé  à  tous  les  honneurs  du  siècle  , 
et  moi  je  les  chercherais!  Quoi!  il  aura 
essuyé  tant  de  confusion  pour  moi,  et  moi 
je  l'appréhenderais!  Pénétrée  de  ces  pen- 
sées, elle  fait  son  plaisir  et  sa  gloire  des 
contradictions  et  des  affronts.  Ne  lui  en 
arrive-t-il  point?  elle  en  désire.  Lui  en  fail- 
on  ?  elle  en  triomphe.  Mais,  mon  Dieu,  à 
de  telles  marques  où  trouver  de  l'humilité 
parmi  nous?  Si  en  certaines  occasions  il 
nous  en  échappe  quelques  traits,  nesont-ce 
point  des  effets  de  cette  humilité  fausse  dont 
je  vous  ai  fait  le  portrait?  Mais  sans  parler 
davantage  des  déguisements  sous  lesquels 
notre  orgueil  tâche  de  se  travestir,  à  queis 
excès  ne  s'échappe-t-il  pas  malgré  lous  ses 
artifices?  }' oyez,  je  vous  prie,  sur  cela,  disait 
saint  Ç,\)rysos\ome,  quelle  est  notrebizarrerie: 
contraires  et  opposés  à  uous-iuémes ,  notre 
vanité  nous  porte  à  mépriser  les  autres,  et 
nous  fait  cependant  rechercher  l'estime  de 
ceux  que  nous  méprisons.  Nous  sommes  si 
présomptueux,  que  nous  voudrions  être  re- 
gardés de  toute  la  terre ,  et  en  même  temps  si 
faibles,  que  lcsapplaudis-;ementsde  quelques 
personnes,  qui  nous  endorment  par  leurs 
flatteries,  nous  soutiennent  et  nous  élèvent 
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Que  s\  la  folie  de  l'orgueil  va  si  loin,  son 
impiété  la  passe  encore.  Ailiers  jusque  dans 
le  sanctuaire,  nous  ne  respectons  pas  même 
la   face    des  autels.  Là,    sans  aucun  égard 
pour  la  présence  du  Dieu  qui  y  réside,  au 
lieu  de  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité  par  un 
sincère  anéantissement ,  on  y  apporte   toute 
sa  fierté;  il  n'y  a  rien  qui  ne  la  respire  dans 
l'air  et  dans  la   contenance.  Faste,  parure, 
ajustement,  c'est  là    que  vous  affectez   inso- 
lemment de  vous  produire.  Je  vous   parlais 
d'une  vertu    paisible,  charitable,   modeste, 
qui  fait  toute  sa  gloire  de  céder,  de  déférer, 
de  se  soumettre;  et  je  ne  vois  dans  le  com- 
merce du  monde  que   contention,    qu'ému- 
lation, que  dispute,  envie  contre  ses  supé- 
rieurs, discorde  avec  ses  égaux,  mépris  pour 
ses  inférieurs.  Pointilleux  dans  les  moindres 
choses,  que  de  hauteur  à  vouloir  remporter! 
que  de  murmures  pour  relâcher  !  que  de  fu- 
reur à  s'en  venger  !  Entre  les  hommes,  con- 
testations infinies  ;  entre  les  femmes  jalousies 
éternelles  :  de  tous   côtés  orgueil  insuppor- 
table. Que    serait-ce    maintenant    si    nous 
prenions  l'homme  en  lui-même?  Cet  homme 
qui  à   la  vue  de   son  néant  devrait,  autant 
qu'il  est  en  lui,  s'avilir,  s'obscurcir,  s'ense- 
velir, brille-t-il  jamais  assez  au  gré  de  sa 
vanité?  Y  a-t-il  ou  des  habits  assez  superbes, 
ou  des  meubles  assez   magnifiques,  ou  des 
équipages  assez  riches   pour   le  contenter? 
Donner  dans  la  vue  du  public,  effacer,  s'il 
se  peut,  les   autres,  n'épargner   ni  soins,  ni 
dépenses  pour  paraître  grand  en   tout,  c'est 
sa  passion  la  plus  forte.  Après  cela  peut-on 
se  promettre  qu'enivré  d'une  si  sotte  gloire  , 
il    puisse  jamais  se    résoudre  à   désirer    le 
mépris,  ou  du  moins  à   le  souffrir?   Aussi 
voit-on  comme  il  se  gouverne  ;  insolent  dans 
la  prospérité,  lâche  dans  l'adversité,  comme 
un  petit  succès  l'élève,    une  disgrâce   le  dé- 
sole ,  une  injure   le  pousse  à  bout.  En  vain 
lui  parle-l-  >n  des  ignominies  de  Jesus-Christ, 
cet  exemple,   tout   divin   qu'il  est,  ne    peut 
arrêter  les  saillies  de  l'orgueil  qui  ledomine. 
Eh  !  Seigneur,  qui  guérira  donc  la   plaie  de 
ma  vanité,  si  cet  appareil  ne  la  guérit  pas  ? 
Sera  l-il  dit  que  vous  ayez  porté  des   humi- 
liations si   étranges  pour  m'apprendre  l'hu- 
milité, et  que  je  n'en  profite  pas?  Le  serviteur 
est-il  plus   que  le  maître?  ou  plutôt  auprès 
du  maître  qu'est-ce  que  le  serviteur?  O  mon 
Dieu,  je    rougis  seulement  de   ce  parallèle. 
Seigneur    abaissez-moi  donc,  si  je  ne  m'a- 
baisse pas  moi-même;  et  puisque  l'humilia- 
tion est  la  voie  la  plus  propre  pour   inspirer 
l'humilité,  ou  apprenez-moi  à  la  chercher,  ou 
faites-la-moi  souffrir,  afin  qu'après    avoir 
pris  pari  à  vos  ignominies,  je  sois   en  droit 
d'en  prendre  à  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  MEKCREDI  DE  CAREME. 

De  la  grandeur. 

Die  ut  ni  duo  iilii  mei  sedeant,  unus  ad  dexierum  tu.nn, 
cl  unus  ad  suiistrain  in  cegno  luo. 

Ordonnez  que  mes  deux  fils  que  voici  soient  cusis,  l'un  « 
tare  droite,  et  Contre  a  votre  qauclie ,  dans  votre  rouawne 
\Vatili.,XX,t\).  J 

Dieu  n'est  pas  moins  l'auteur  des  condi- 


tions différentes  qui  partagent  le  monde,  que 
des  différentes  créatures  qui  remplissent  l'u- 
nivers. Comme  il  adonné  l'être  aux  uns  par 
sa  puissance,  il  a  donné  le  rang  aux  autres 
par  sa  sagesse,  et  pour  le  dire  avec  Salomon  , 
les  grands  et  les  petits  sont  également  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  non-seulement  parce 
qu'il  les  a  tirés  de  la  même  poussière,  mais 
parce  qu'il  leur  a  marqué  à  tous  les  places 
inégales  qu'ils  occupent  :  Pusillum  et  ma- 
ynum  ipse  fecit  (Sap.,  VI,  8). 

Ce  serait  donc  une  erreur  préjudiciable 
dans  la  religion,  comme  dans  la  politique,  de 
prétendre  condamner  les  distinct  ions  des  états 
qui  font  aujourd'hui  l'admirable  harmonie  de 
la  société  civile,  de  vouloir  (  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi.)  aplanir  les  collines  et 
les  vallées  de  ce  monde  moral,  et  de  regar- 
der l'élévation  dans  les  dignités  éminentes 
comme  des  ouvrages  de  ténèbres,  auxquels 
la  superstition,  l'injustice  ou  l'ambition  des 
hommes  aurait  donné  la  naissance.  11  ne 
faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  Jésus- 
Christ,  dans  la  nouvelle  doctrine  qu'il  est 
venu  apporter  à  la  terre,  ait  jamais  donné 
aucune  atteinte  à  cet  ordre  merveilleux  que 
la  Providence  a  établi  pour  l'économie  de  ce 
monde;  nous  ne  lisons  point  qu'il  ait  con- 
damné les  rois  à  descendre  de  leurs  trônes, 
ni  les  magistrats  à  renoncer  à  leurs  emplois. 
Bien  loin  de  cela,  l'Evangile  s'accordanl  sans 
peine  avec  la  police  du  siècle,  nous  marque 
que  Jésus-Christ  a  ordonné  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  et  qu'il  a  lui-même 
payé  le.  tribut  sans  y  être  obligé,  pour  nous 
apprendre,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  que 
la  religion  ne  change  rien  dans  l'Etat,  et 
qu'en  la  publiant  il  n'a  point  prétendu  bles- 
ser la  subordination  des  choses;  qu'il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu, 
et  que  c'est  s'opposer  à  Dieu  que  de  s'oppo- 
ser aux  puissances. 

Que  si  celte  vérité  ne  peut  être  contestée, 
on  ne  peut  pas  nier  que  l'Evangile  permette 
à  ceux  qui  l'ont  embrassé  de  remplir  les  no- 
bles emplois  qui  relèvent  ceux  qui  comman- 
dent au-dessus  de  ceux  qui  obéissent,  les  rois 
au-dessus  des  sujets,  les  grands  au-dessus 
des  petits,  les  magistrats  au-dessus  des  peu- 
ples, les  riches  au-dessus  des  pauvres. 

Jesais  qu'autrefois  les  païens  ont  reproché 
à  nos  pères  que  leur  religion  était  ennemie 
de  l'Etat,  qu'elle  interdisait  l'administration 
des  charges  à  ses  sectateurs;  qu'elle  nour- 
rissait par  là  l'oisiveté,  et  que  de  ses  parti- 
sans elle  ne  faisait  que  des  inutiles,  en  les 
éloignant  de  tout  commerce.  Mais  je  sais 
aussi  que  Terlullien  et  saint  Augustin  ont 
vengé  hautement  le  christianisme  d'une  ca- 
lomnie si  grossière,  en  disant  que  les  chré- 
tiens entraient  dans  tous  les  emplois  de  l'épée 
et  de  la  robe,  et  que  bientôt  le  monde  ver- 
rait renaîtieeelte  première  félicité  tant  vantée 
du  siècle  d'or,  si  tous  les  grands  de  la  terre 
!-c  formaient  sur  le  modèle  que  l'Evangile 
leur  propose,  et  si,  dans  la  situation  où  ils  se 
trouvent,  ils  prenaient  de  ses  maximes  les 
règles  de  leur  conduite.  Il  faut  donc  encore 
présupposer,  oour  une  troisième  vérité,  que 
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la  piété  n'est  point  incompatible  avec  l'élé- 
vation ;  qu'on  peut  accorder  les  devoirs  de 
l'une  avec  les  fonctions  de  l'autre  ;  que  ce 
n'est  pas  aux  Etats  à  damner  les  hommes  ; 
mais  que  c'est  aux  hommes  à  sanctifier  les 
Etais  ;  et  que  comme  l'on  voit  le  ciel  de  tous 
les  endroits  de  la  terre ,  on  y  peut  aussi  aller 
de  toutes  les  conditions ,  des  fortunes  les 
plus  éclatantes  aussi  bien  que  des  plus  obs- 
cures. 

Cependant,  quoique  ces  trois  vérités  sub- 
sistent pour  la  consolation  de  ceux  qui  sont 
dans  la  grandeur,  je  ne  laisse  pas  d'en  avan- 
cer trois  autres  également  terribles,  et  pour 
les  grands  et  pour  les  petits  ,  qui  sans  autre 
préparation  feront  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours :  vérités,  par  conséquent,  auxquelles 
tout  le  monde  doit  prendre  part;  vérités  qui 
pourront  paraître  dures  à  l'orgueil  de  l'es- 
prit et  à  l'ambition  du  siècle;  mais  qui  dans 
le  fond  ne  se  peuvent  contester,  à  moins  que 
d'en  appeler  à  un  autre  Evangile  qu'à  celui 
de  Jésus-Christ.  La  première,  c'est  qu'il  est 
dangereux  d'être  grand;  la  seconde,  c'est 
qu'il  est  plus  dangereux  de  vouloir  être 
grand;  la  troisième,  c'est  qu'il  est  infiniment 
plus  dangereux  de  réussir  dans  le  désir  d'être 
grand  ;  c'est-à-dire,  en  trois  mots,  que  la 
grandeur,  en  quelque  circonstance  qu'on 
puisse  la  prendre,  est  toujours  dangereuse  : 
soit  celle  qui  est  donnée  par  la  naissance,  ce 
sera  mon  premier  point;  soit  celle  qui  est 
briguée  par  l'ambition ,  ce  sera  mon  second 
point;  soit  celle  qui  est  acquise  par  l'indus- 
trie, ce  sera  mon  troisième  point.  Voilà  tout 
ce  que  je  lâcherai  de  vous  expliquer,  après 
que  je  me  serai  jeté  aux  pieds  de  celle  dont 
l'élévation  n'eut  jamais  rien  de  dangereux, 
parce  qu'elle  fut  toujours  accompagnée  d'une 
profonde  humilité  qui  l'obligea  à  se  dire  la 
servante  du  Seigneur,  quand  l'ange  la  traita 
de  mère  en  la  saluant  :  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Le  Saint-Esprit  nous  propose,  dans  l'Ec- 
clésiastique ,  comme  un  spectacle  digne  de 
l'admiration  du  ciel  et  de  la  terre,  un  homme 
qui,  au  milieu  des  douceurs  d'une  grande 
fortune,  a  su  si  bien  se  commander,  qu'il  n'a 
jamais  franchi  les  bornes  de  son  devoir  : 
Heureux  l'homme,  s'écrie-l-il ,  dont  la  vie 
s'est  trouvée  sans  tache  parmi  tant  d'occasions 
de  se  souiller,  qui,  ayant  eu  à  marcher  sur  des 
penchants,  où  tout  est  glissant ,  n'a  pas  fait 
de  fausses  démarches,  et  qui  s'est  abstenu  du 
mal  quand  il  pouvait  le  commettre  (Eccli., 
XXXI,  8-10),  non-seulement  avec  facilité, 
mais  encore  impunément.  Mais  au  même 
temps  que  l'Esprit  de  Dieu  fait  l'éloge  de  cet 
homme,  il  semble  qu'il  désespère  d'eu  trou- 
ver un  de  ce  caractère,  comme  s'il  n'y  avait 
qu'une  vertu  plus  qu'humaine  capable  de 
l'aire  ces  efforts;  il  demande  où  elle  se  peut 
rencontrer  sur  la  terre,  et  si  par  hasard  elle 
s'y  trouve,  il  proleste  qu'il  est  prêt  à  la 
couronner  par  des  louanges,  immortelles  , 
comme  un  prodige  de  sainteté,  comme  un 
chef-d'œuvre  de  la  grâce  :  Quis  est  hic,  et 
laudabimus  emnî 


En  effet ,  Messieurs  ,  la  modération  d'un 
homme  dans  toutes  les  circonstances  où  je 
viens  de  le  représenter  est  une  vertu  hé- 
roïque ;  et  l'expérience  nous  apprend  que 
s'il  est  si  difficile  de  travailler  à  l'affaire  de 
son  salut  dans  le  monde,  la  difficulté  redou- 
ble dans  ce  qui  s'appelle  le  grand  monde. 
Saint  Ambroise,  qu'une  naissance  illustre  et 
des  emplois  considérables  y  avaient  engagé 
aussi  avant  qu'aucun  homme  de  son  temps, 
et  qui  par  conséquent  en  connaissait  les 
périls,  proteste,  pour  l'avoir  éprouvé,  que 
c'est  un  séjour  empesté  pour  les  chrétiens, 
où  presque  tous  les  objets  qui  se  présentent 
à  son  âme  la  tuent,  où  la  mort  entre  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  par  ce  qui  frappe  les 
yeux  et  les  oreilles ,  où  l'on  a  en  même  temps 
à  combattre  les  efforts  les  plus  violents  de 
sa  propre  corruption  ,  les  charmes  les  plus 
séduisants  des  créatures  et  les  artifices  les 
plus  dangereux  des  démons.  Il  observe  en- 
core excellemment  que  saint  Pierre,  toujours 
fidèle  à  Jésus-Christ  tant  qu'il  ne  le  suivit 
que  parmi  le  peuple,  l'abandonna  lâchement 
dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  la  maison  du 
grand  prêtre;  comme  si  Dieu  avait  voulu 
nous  marquer  par  un  exemple  si  sensible 
que  c'est  chez  les  grands  que  les  grandes 
tentations  se  trouvent;  que  les  occasions  y 
sont  et  plus  fréquentes  et  plus  attrayantes  ; 
qu'il  est  rare  de  ne  pas  succomber  dans  un 
lieu  où  tout  inspire  la  volupté,  l'ambition, 
l'oublideDieu,  l'amour  des  choses  de  la  terre 
qui  s'y  font  voir  dans  tout  leur  lustre  et  avec 
tous  leurs  agréments. 

Mais  approchons  encore  de  plus  près  de 
ces  ennemis  du  salut,  qui  sont  presque  tou- 
jours à  la  suite  des  personnes  de  qualité ,  et 
que  la  piété  doit  combattre,  si  elle  veut 
triompher  des  obstacles  qui  lui  ferment  toutes 
les  avenues  du  ciel.  Il  y  a,  ce  me  semble, 
trois  parties  principales  qui  entrent  dans 
la  composition  des  fortunes  éminentes  ,  et 
qui  sont  comme  les  membres  de  ce  vaste 
corps,  les  richesses,  les  plaisirs,  les  hon- 
neurs. Voilà  les  trois  objets  qui,  par  leurs 
charmes,  flattent  les  trois  passions  les  plus 
impérieuses  dans  l'âme,  l'avarice,  l'intempé- 
rance, l'orgueil,  sources  funestes  de  tous  les 
débordements  d'iniquité,  et  desquelles  il  n'y 
a  point  de  vice  qui  ne  lire  son  origine. 
Il  est  vrai  que  dans  les  conditions  les  plus 
médiocres  ou  ,  si  vous  voulez  ,  même  les 
plus  obscures,  le  cœur  de  l'homme,  par  une 
suite  de  l'impression  que  la  corruption  de  la 
nature  lui  a  laissée,  conserve  un  secret  pen- 
chant pour  des  objets  si  pernicieux  ,  que 
ses  passions  ne  manquent  point  de  s'irriter 
à  leur  vue,  et  qu'il  trouve  sur  son  chemin 
les  mêmes  ennemis  qui  s'opposent  à  son 
passage. 

Mais,  chrétiens, qu'ils  sont  faibles  et  qu'ils 
attaquent  mollement  un  homme  qui  se 
trouve  comme  retranché  dans  le  sein  de  sa 
petite  fortune,  à  l'abri  de  tous  leurs  efforts, 
au  prix  des  coups  qu'ils  portent  et  des  em- 
bûches qu'ils  dressent  à  ceux  qui,  par  le 
malheur  de  leur  élévation ,  étant  découverts 
de  toutes  parts,  sont  exposés  à  tous  leurs 
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traits  1  Quand  on  donne  le  branle  à  une  roue 
par  une  violente  secousse,  il  est  vrai  que 
toutes  les  parties  en  suivent  le  mouvement; 
mais  celles  qui,  par  leur  situation,  se  trou- 
vent les  plus  proches  du  centre  ,  sont  dans 
une  agitation  beaucoup  moindre  que  celles 
qui  sont  à  la  circonférence.  Ainsi,  quoique 
tous  les  hommes  soient  emportés  par  le 
mouvement  de  leurs  passions  la  violence 
n'en  est  pourtant  pas  égale  ;  moins  on  est 
éloigné  du  centre  de  cette  vaste  roue  qui 
renferme  tout  le  monde,  moins  on  est  agité; 
et  plus  on  approche  de  sa  circonférence  par 
son  élévation,  plus  on  est  entraîné  puissam- 
ment. 

En  effet,  Messieurs,  concevez-vous  ce  que 
c'est  que  des  richesses  dans  leur  affluence, 
des  plaisirs  dans  leurs  excès,  et  des  hon- 
neurs dans  leur  éclat?  Par  quel  secret,  dites- 
moi  ,  conserver  le  détachement  au  milieu  de 
ces  richesses,  la  tempérance  au  milieu  de 
ces  plaisirs,  l'humilité  au  milieu  de  ces  hon- 
neurs? Comment  être  opulent  sans  quelque 
injustice,  à  son  aise  sans  dissolution,  distin- 
gué sans  orgueil?  Les  petits,  presque  sans 
qu'il  leur  en  coûte,  et  par  le  seul  avantage 
de  leur  petitesse,  trouvent  plus  de  la  moitié 
du  chemin  fait;  les  richesses  ne  sont  ni  assez 
abondantes,  ni  les  plaisirs  assez  exquis, 
ni  les  honneurs  assez  grands  pour  les  cor- 
rompre. Dans  la  privation  des  choses,  ou 
dans  leur  médiocrité,  il  leur  est  bien  plus 
aisé  de  se  tenir  fermes  dans  l'état  où  la  Pro- 
vidence les  a  mis;  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  aller  à  l'état  où  la  religion  veut 
les  mettre.  Ils  trouvent  dans  leur  condition 
plus  de  secours  que  d'obstacles  pour  prati- 
quer ces  hautes  maximes  de  l'Evangile  qui 
nous  ordonnent  de  mépriser  les  choses  de  la 
terre,  de  porter  notre  croix,  et  de  nous 
abaisser  aux  yeux  de  nos  frères.  Au  lieu 
que  pour  en  venir  là,  voyez  ce  que  les  au- 
tres ont  à  faire:  se  dessaisirdes  richesses  qui 
les  environnent,  s'abstenir  des  plaisirs  qui 
les  cherchent ,  s'abaisser  et  descendre  des 
honneurs  qui  les  élèvent  ;  sont-ce  là  des 
entreprises  aisées  à  exécuter? 

Je  sais  que  dans  le  monde  chacun  se  pré- 
valant des  droits  de  sa  condition,  prétend 
que  ce  qui  fait  une  loi  pour  les  autres  n'en 
fait  pas  une  pour  lui,  que  par  le  privilège 
de  sa  naissance  ou  de  son  rang,  il  est  dé- 
c  hargé  du  poids  d'une  infinité  d'obligations 
onéreuses;  et  qu'aux  grands  il  doit  y  avoir 
un  grand  chemin  pour  aller  au  ciel,  débar- 
rassé de  toutes  les  difficultés  qui  rendent  la 
vie  étroite  inaccessible  à  leur  fortune.  Mais 
cette  prétention-là  même  est  ce  qui  me  fait 
dire  que  leur  condition  est  à  plaindre;  car 
c'est  se  flatter  d'une  espérance  chimérique 
que  de  se  persuader  que  les  obligations  de 
la  religion  diminuent  par  la  considération  de 
la  qualité  :  que  ce  qui  est  défendu  aux  uns 
soit  licite  pour  les  autres,  ou  que  la  diffé- 
rence qui  distingue  ici  l'homme  de  qualité 
d'avec  celui  qui  ne  l'est  pas,  fasse  trouver 
une  préférence  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice  de  Dieu. 

Non,  non,  Messieurs,  quand  on  pèsera  nos 


actions  devant  ce  tribunal  redoutable,  on 
jettera  hors  de  la  balance  ces  noms  fameux, 
ces  fières  prééminences  ,  ces  dignités,  ces 
emplois  et  tous  les  autres  vains  ornements 
de  la  fortune,  pour  n'y  laisser  que  le  chré- 
tien seul  avec  tous  ses  devoirs  :  là  tant  s'en 
faut  que  la  grandeur,  de  quelque  ordre  que 
vous  la  conceviez,  soit  un  titre  légitime  pour 
autoriser  le  relâchement  et  pour  adoucir 
le  joug  de  l'Evangile  :  elle  redoublera  les 
obligations  de  celui  qui  s'en  trouvera  re- 
vêtu, parce  qu'elle  exigeait  de  lui  une  fidé- 
lité plus  religieuse, et  qu'on  lechargeait  d'un 
compte  d'autant  plus  rigoureux  qu'il  avait 
plus  reçu. 

Cependant  ces  vérités  si  essentielles  et  si 
solides,  où  sont  ceux  qui  s'en  fassent  l'ap- 
plication dans  leur  conduite?  et  combien 
même  est-il  facile  qu'ils  se  laissent  gâter 
l'esprit  par  des  maximes  toutes  contraires  ? 

Je  veux  toucher  ici  ce  qui  fait  plus  que 
tout  le  reste,  le  péril  de  l'élévation.  Cer- 
taines fausses  maximes,  dont  on  s'y  rem- 
plit aisément,  et  qui  empoisonnent  l'âme 
d'un  poison  si  subtil,  que  peu  de  personnes 
en  reviennent. 

L'inclination  des  hommes  corrompus  est 
de  rapporter  tout  à  eux  et  de  se  faire  le 
centre  de  tout  ;  c'est  une  tyrannie  naturelle 
que  le  péché  a  gravée  au  plus  profond  de 
leur  cœur.  Mais  au  lieu  que  les  personnes 
médiocres  ne  peuvent  pas  facilement  l'exer- 
cer, parce  que  les  autres  leur  résistent,  et 
que  cette  résistance  les  force  de  rentrer  en 
eux-mêmes  pour  se  faire  justice,  il  en  est 
tout  au  contraire  de  ceux  qui  se  trouvent 
être  quelque  chose.  Car,  accoutumés  qu'ils 
sont  à  trouver  partout  des  personnes  qui 
leur  cèdent ,  ils  se  persuadent  aisément 
qu'ils  n'ont  autre  chose  à. faire  qu'à  suivre 
leurs  inclinations.  Pour  peu  qu'ensuite  on 
écoute  une  si  agréable  prévention,  il  est  à 
craindre  qu'elle  ne  mène  dans  plusieurs 
égarements  :  Dieu  est  oublié,  et  l'on  ne  fait 
nulle  difficulté  de  se  souslraire  à  ses  lois  , 
partout  où  elles  choquent  des  penchants 
qu'on  n'a  jamais  combattus  et  qu'on  ne  sait 
point  contraindre  ;  on  se  méconnaît  soi- 
même  au  travers  de  tous  les  vains  dehors 
dont  on  se  trouve  environné;  et  comme  si 
la  qualité  faisait  qu'on  fût  d'une  autre  es- 
pèce, on  se  flatte  que  tout  ce  qui  plaît  est 
permis,  et  que  chez  soi  la  puissance  est  la 
loi  de  la  justice. Or, est-il  nécessaire  de  repré- 
senter les  désordres,  où  des  maximes  de  cette 
nature  sont  capables  de  précipiter?  11  est  vrai 
que  la  religion  a  de  quoi  désabuser  de  ces  er- 
reurs tous  les  esprits  qui  s'y  voudront  ren- 
dre :  mais  le  mal  est  que  sa  voix,  déjà  trop 
faible  pour  se  faire  entendre  parmi  le  bruit 
des  passions  et  dans  le  tumulte  des  affaires 
qui  troublent  et  qui  agitent  les  gens  du 
monde ,  se  trouve  encore  étouffée  par  la 
voix  de  la  flatterie,  qui  souffle  sans  cesse 
aux  oreilles  de  ceux  que  leur  naissance,  ou 
leurs  richesses,  ou  leur  crédit  ont  mis  au-- 
dessus  des  autres. 

Dernier  malheur,  chrétiens,  et  le  plus 
déplorable  de  tous,  qui  achèvera  le  funeste 
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ouvrage  de  la  perdition  des  grands,  et  qui 
rend  leurs  maux  en  quelque  façon  incura- 
bles. Comme  il  y  a,  soit  trop  de  délicatesse 
d'une  part,  soit  trop  de  considération  de 
l'autre,  ou  plutôt  tous  les  deux  ensemble,  il 
est  rare  que  la  vérité  trouve  un  libre  accès 
auprès  des  grands.  On  ne  les  aborde  presque 
jamais  qu'avec  des  paroles  de  soie,  comme 
disait  autrefois  un  flatteur  de  la  cour  de 
Perse:  on  leur  dissimule  leurs  défauts,  on 
leur  diminue  leur  devoir,  on  leur  cache  des 
vices  qu'ils  ont,  on  leur  donne  des  vertus 
qu'ils  n'ont  pas  ,  on  ne  leur  parle  que  de  ce 
qu'ils  sont,  on  ne  leur  dit  point  ce  qu'ils  de- 
vraient être. 

Ainsi,  au  préjudice  de  l'Evangile  et  de  ses 
clroils,  tout  conspire  à  les  tromper  et  à  les 
fortifier  dans  leur  illusion.  Chose  étrange  î 
Messieurs,  et  qui  ne  peut  être  assez  remar- 
quée. Ce  serait  obliger  un  homme  que  de 
lui  dire  qu'il  s'expose  à  perdre  sa  fortune  , 
ou  à  ruiner  sa  sanlé,  s'il  fait  telle  ou  telle 
chose  :  mais  souvent  ce  serait  l'offenser 
mortellement  que  de  lui  représenter  qu'en 
suivant  les  maximes  par  lesquelles  il  se 
gouverne  ,  il  court  risque  de  perdre  son 
âme,  son  éternité,  son  Dieu ,  son  tout.  La 
grandeur  n'emploie  une  partie  de  ce  qu'elle 
a  de  puissance  ,  qu'à  détourner  des  avis 
si  salutaires  :elle  ne  cherche  qu'à  s'en  met- 
tre à  couvert  sous  l'ombre  de  son  élévation  ; 
et  le  malheureux  pquvoir  où  elle  aspire  est, 
ce  semble,  de  se  damner  avec  moins  de  con- 
tradiction que  les  autres. 

Que  conclure  de  là,  Messieurs?  deux  im- 
portantes vérités  :  l'une  qui  regarde  les  pe- 
tits, et  l'autre  qui  regarde  les  grands  :  toutes 
deux  de  saint  Jean-Chrysostome. 

Beaucoup  de  gens  se  laissent  aballre  par 
la  considération  de  leur  néant,  parce  qu'ils 
se  trouvent  sans  naissance,  sans  fortune  et 
quelquefois  même  dans  l'indigence  et  dans 
la  poussière,  pendant  que  tant  d'autres  bril- 
lent et  les  effacent  :  dès  lors,  se  regardant 
comme  des  malheureux  contre  qui  le  ciel 
s'est  déclaré,  et  duquel  ils  ne  peuvent  rien 
attendre,  ils  tombent  dans  une  espèce  de 
désespoir;  jaloux  de  la  prospérité  d'autrui, 
chagrins  de  leur  bassesse  propre,  portant 
envie  à  tout  ce  qui  leur  donne  dans  les  yeux, 
ils  murmurent  contre  la  Providence  qui  dis- 
tribue si  mal  ses  faveurs,  laissant  les  gens 
de  bien  dans  la  pauvreté,  pendant  que  les 
méchants  spnl  dans  l'opulence.  Mais  à  quoi 
pensez-vous,  aveugles  ?  revenez  de  voire 
égarement;  souvenez-vous  que  cette  condi- 
tion médiocre  ou  abjecte,  dont  vous  vous 
plaignez,  est  une  faveur  du  ciel  que  vous  ne 
sauriez  assez  reconnaître  ;  que  Dieu  ne 
pouvait  vous  placer  dans  un  lieu  ni  plus 
sûr,  ni  plus  avantageux  pour  votre  salut  ; 
que  vous  êtes  comme  dans  le  port,  pendant 
que  les  grands  sont  battus  de  tant  d'orages; 
et  qu'une  des  marques  les  plus  certaines  de 
la  prédestination  éternelle  est  de  ne  rien  être 
dans  le  monde  cl  de  n'y  avoir  rien  été.  Voilà 
le  premier  avis  qui  regarde  les  petits. 

Pour  vous,  qui  vous  distinguez  par  quel- 
que endroit,  écoulez  aussi  l'avis  qui  con vient 


à  votre  situation  ,  et  souffrez  que  je  vous 
adresse  ces  paroles  de  l'Ecriture  qui  sont  les 
paroles  d'un  roi,  d'un  maître  par  consé- 
quent qui  a  droit  de  faire  des  leçons  à  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  grand  sur  la  terre  : 
Auditeergo,  reges,  et  intelligite  {Sap.t  VI,  2). 
Ecoutez,  grands  et  comprenez,  juges  et 
magistrats  ;  puissances  du  monde,  recevez 
l'instruction  que  je  vous  donne  :  Quoniam 
data  est  a  Domino  poteslas  vobis  (Ibid., h-)  : 
celte  autorité,  cette  élévation,  vous  l'avez 
reçue  des  mains  du  Seigneur.  Ainsi  souve- 
nez-vous que  quand  vous  seriez  les  dieux 
de  la  terre,  vous  n'êtes  pourtant  que  terre 
devant  Dieu  :  Interrogabit  opéra  vestra  et 
coyilationes  vestras  scrutabitur  [Ibid.  .  H 
examinera  vos  actions,  ce  souverain  arbitre 
du  monde;  que  dis-je?  i!  sondera  jusqu'au 
fond  de  vos  pensées,  et  si  maintenant  vous 
ne  vous  faites  pas  justice,  il  saura  bien  vous 
la  faire  un  jour  :  Quoniam  cum  essetis  mi~ 
nistri  illius,  non  recle  jndicaslis  [lbid.,  5); 
vous  n'êtes  que  ses  ministres,  il  est  le  sou- 
verain: pourquoi  donc  ne  vous  abaissez-vous 
pas  sous  la  main  de  celui  qui  vous  a  faits  ce 
que  vous  êtes,  et  qui  peut  vous  défaire  avec 
la  même  facilité?  Pourquoi,  foulant  aux  pieds 
les  lois  de  votre  maître,  vous  feriez-vous, 
au  mépris  de  sa  volonté  toujours  juste,  une 
loi  de  votre  injuste  passion?  pourquoi,  exi- 
geant de  ceux  qui  sont  à  vos  gages  qu'ils 
vous  respectant  et  qu'ils  vous  servent,  no 
serviriez  vous  pas  avec  respect  celui  qui  , 
pour  vous  attacher  plus  fortement  à  son 
service,  vous  a  donné  dès  cette  vie  votre 
grandeur  pour  appoinlemcnt,  si  j'ose  ainsi 
parler  ?  Horrende  et  cito  apparebit  vobis 
(Ibid.,  6).  Ah  1  sachez  qu'il  réserve  dans  les 
trésors  de  sa  colère  un  jugement  propor- 
tionné à  la  grandeur  de  ses  dons,  si  vous  en 
abusez;  et  que  ce  jugement  est  peut-être 
d'autant  plus  proche,  que  vous  le  croyez 
plus  éloigné. 

Cessez  donc,  hommes  mortels,  cessez  donc 
de  vous  applaudir  sur  un  rang  ,  dont  les 
suites  peuvent  être  si  funestes  :  apprenez 
plutôt  à  en  connaître  les  périls  pour  les 
craindre,  et  à  les  craindre  pour  les  éviter. 
Mettez-vous  bien  dans  le  cœur  que  les  con- 
ditions les  plus  aisées  à  vivre,  selon  le  mon  le, 
sont  aussi  les  plus  difficiles  à  vivre  selon 
Dieu;  et  corrigeant  les  idées  de  la  nature 
sur  les  principes  de  la  religion,  humiliez- 
vous  de  votre  état,  bien  loin  de  vous  en 
prévaloir.  Demandez  sans  cesse  à  Dieu  que, 
vous  ayant  exposés  à  tant  de  tempêtes,  il 
daigne  par  sa  bonté  vous  préserver  du  nau- 
frage, et  conjurez-le  qu'il  vous  fasse  part  de 
l'esprit  de  l'Evangile,  qui  peut  lui  seul  par  sa 
grâce  purger  l'élévation  du  venin  qui  l'ac- 
compagne, et  en  vaincre  la  malignité.  Mais, 
quoi,  chrétiens  1  si  la  grandeur  est  si  dan- 
gereuse, lors  même  que  venant  de  Dieu  elle 
est  donnée  par  la  naissance,  que  sera-ce, 
lorsqu'elle  est  briguée  par  l'ambition?  Si  tels 
sont  les  périls  de  ceux  qui  sont  nés  grands, 
à  quels  périls  ne  s'exposent  point  ceux  qui  le 
veulent  être?  Il  est  temps  de  l'examiner  d*as 
ma  seconde  partie. 
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SECOND    POINT. 

Etre  grand  et  vouloir  être  grand  sont 
deux  choses  bien  différentes  :  la  première 
est  de  soi  innocente,  quoique  par  les  périls 
qui  l'environnent  elle  puisse  être  très-fatale, 
comme  vous  venez  de  le  voir;  mais  la  se- 
conde est  toujours  nécessairement  crimi- 
nelle, parce  que  l'une  est  l'ouvrage  de  la 
Providence,  et  que  l'autre  est  l'effet  de  la 
passion.  Se  irouver  grand  sans  avoir  aspiré 
à  la  grandeur,  quoiqu'il  y  ait  du  péril,  il  n'y 
a  pourtant  pas  de  crime,  l'ordre  de  Dieu 
ayant  présidé  à  cette  élévation  ,  pour  des 
vues  qui  nous  sont  impénétrables.  Mais  cher- 
cher à  devenir  grand,  en  briguant  la  gran- 
deur par  toutes  les  voies  qui  y  mènent,  c'est 
toujours  un  dérèglement  qui  ne  peut  venir 
que  de  la  corruption  du  cœur.  Le  premier 
degré  de  ce  dérèglement  ;  car,  Messieurs, 
il  y  en  a  plusieurs  à  observer,  c'est  qu'il 
y  a  une  connexion  nécessaire  entre  ces 
deux  choses,  aimer  la  grandeur  et  vouloir 
être  grand  ,  et  c'est  là  où  il  est  aisé  de 
tomber,  lapsus  facilis,  disent  les  Pères.  Car 
jamais  notre  cœur  ne  se  porte  à  la  recher- 
che d'une  chose  que  l'amour  ne  l'y  sollicite; 
et  il  demeure  immobile  ,  tant  qu'il  est  in- 
différent. Or,  je  soutiens  que  la  grandeur 
est  de  la  nalUre  de  ces  choses  ,  qu'il  nous 
est  défendu  d'aimer.  Nous  pouvons  bien  la 
posséder  licitement,  nous  y  pouvons  de- 
meurer :  mais  si  l'usage  nous  en  est  permis, 
l'aitachement  nous  en  est  défendu  :  pre- 
mièrement par  la  raison  générale  qui  nous 
fait  un  crime  d'asservir  son  cœur  aux  choses 
de  la  terre  par  un  amour  déréglé;  je  dis 
même,  à  celles  que  la  Providence  nous  a 
mises  entre  les  mains,  et  dont  nous  pou- 
vons user  sans  péché,  si  nous  gardons  les 
règles  prescrites  :  telles  que  sont  les  ri- 
chesses, les  aliments,  des  enfants,  une  fa- 
mille ;  choses  dont  les  lois  d'une  tempé- 
rance sévère  nous  ordonnent  de  tenir  noire 
cœur  détaché.  Mais  par-dessus  tout  cela 
l'amour  de  la  grandeur  nous  est  interdit  par 
le  même  précepte,  qui  nous  commande  l'a- 
mour de  l'humilité  :  les  grands,  ceux  mêmes 
que  Dieu  a  faits  tels  ,  sont  obligés  d'être 
humbles;  et  quoiqu'ils  se  trouvent  des  pre- 
miers par  le  choix  de  la  Providence,  ils  doi- 
vent se  mettre  au  rang  des  derniers  par  la 
disposition  de  leur  cœur;  bien  loin  qu'ils 
puissent  prendre  quelque  complaisance  dans 
la  gloire  qui  l'es  environne,  il  faut  que  tout 
cet  éclat  extérieur  leur  soit  à  charge,  et 
qu'ils  disent  avec  la  pieuse  Esther,  celte 
princesse  si  religieuse,  et  si  chrétienne,  long- 
temps avant  le  christianisme  :  Tu  scis  né- 
cessitaient meam  et  quod  abominer  signum 
supei  biœ  el  gloriœ  mcœ,  quod  est  super  caput 
meum  (Esùtcr,  XIV,  16).  Ah  I  Seigneur, 
vous  qui  êtes  le  fidèle  dépositaire  des  sen- 
tiincnls  de  mon  âme;  vous,  mon  Dieu!  qui 
m'avez  revêtue,  de  la  qualité  que  je  porte, 
vous  savez  le  mépris  que  je  fais  de  toutes 
les  grandeurs  qui  m'environnent  ;  si  la  né- 
cessité de  la  bienséance  me  force  de  paraître 
au\  yeux  des  hommes  ce  que  je  suis,  bien 
[loin   de   m'en  prévaloir,  je  déteste  tout  ce 


faste.  Et  vous,  Seigneur  1  a  qui  rien  n'est 
caché,  vous  n'ignorez  pas  que  je  n'en  ai  pas 
moins  d'aversion  et  d'horreur  que  l'on  en  a 
de  la  chose  du  monde  qui  donne  le  plus  de 
dégoût  ;  lu  scis,  Domine  quod  abominer.  Or, 
comment  accorder  ces  sentiments  de  l'humilité 
chrétienne,  sentiments  qui  doiveutrégner  jus- 
que dans  le  cœur  des  rois  ,  sentiments  sans 
lesquels  le  salut  des  grands  est  désespéré  ; 
comment  les  accorder  avec  le  désir  de  s'é- 
lever, de  se  distinguer,  de  paraître?  Et  si 
ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  même  la  grandeur 
en  partage  doivent  la  fuir,  la  mépriser,  s'en 
dépouiller  dans  la  préparation  du  cœur, 
ceux  à  qui  Dieu  n'a  pas  fait  ce  présent,  peu- 
vent-ils la  briguer,  la  rechercher,  la  pour- 
suivre? cela  se  détruit  de  soi-même.  Toute- 
fois ce  n'est  encore  ici  que  le  premjer  pas  ; 
et  dans  le  dérèglement  de  l'ambition,  il  y  a 
un  second  degré  dont  la  corruption  est  en- 
core plus  visible  :  remarquez-la,  s'il  vous 
plaît.  Comme  on  ne  peut  aspirer  à  la  gran- 
deur sans  l'aimer,  on  ne  saurait  y  prétendre 
sans  troubler  l'ordre  de  la  Providence  et 
sans  aller  contre  ses  lois  ,  Dieu  ayant  réglé 
toutes  les  conditions  et  mis  entre  elles  une 
sage  différence,  pour  obvier  à  la  confusion 
que  l'égalité  aurait  produile.  C'est  à  lui  à  les 
remplir;  comme  il  a  marqué  les  places,  il  a 
marqué  ceux  qui  les  doivent  occuper.  Il  vous 
a  marqué,  vous,  pour  la  cour,  vous,  pour 
l'Eglise,  vous,  pour  l'épée,  vous,  pour  la 
robe,  vous,  pour  le  commerce,  vous  pour 
les  arts;  car  quoiqu'il  vous  ait  donné  la  li- 
berté pour  vous  conduire,  cette  liberté  ne 
doit  pas  dégénérer  en  caprice,  pour  vous 
faire  embrasser  avidement  l'emploi  qui 
revient  le  plus  au  goût  de  votre  cupidité.  Il 
faut  consulter  Dieu  et  le  suivre;  autrement, 
et  si  on  s'abandonne  à  sa  propre  passion, 
pour  se  pousser  jusqu'où  l'on  peut  aller, 
c'est  abjurer  la  souveraineté  de  Dieu  et  se- 
couer le  joug  de  la  dépendance.  Il  faut  donc 
attendre  que  cette  puissance  supérieure  nous 
appelle  et  nous  applique  comme  il  lui  plaira. 
Quand  elle  nous  a  placés  dans  un  lieu,  c'est 
à  nous  d'y  demeurer  fixes  comme  des  sta- 
tues (  dit  un  saint)  dans  la  niche  où  l'ou- 
vrier les  a  posées;  s'il  juge  à  propos  de  'es 
changer,  elles  souffrent  qu'on  les  transporte; 
s'il  les  laisse,  elles  ne  remuent  pas.  Voilà, 
Seigneur,  comme  nous  devons  être  entre 
vos  mains  ;  tel  est  l'ordre,  et  il  n'y  a  rien  de 
si  raisonnable.  Que  failes-yous  donc,  ambi- 
tieux ,  quand,  sollicités  par  l'ardeur  de  la 
passion  qui  vous  presse ,  de  petits  que  ie 
Seigneur  vous  avait  faits,  vous  voulez  deve- 
nir grands  ?  N'est-ce  pas  là  attenter  sur  les 
droits  de  sa  souverainelé,  qui  seule  a  le  droit 
de  disposer  des  choses?  N'est-ce  pas  contrô- 
ler les  règlements  de  sa  sagesse  qui  a  eu  ses 
raisons  pour  vous  faire  ce  que  vous  étiez, 
pour  ne  vous  pas  faire  ce  que  vous  n'étiez 
pas?  Pensez- vous  réformer  Dieu  et  corriger 
sa  conduite?  Pensez-vous  qu'il  approuve 
cette  vicissitude  continuelle  qui  vous  fait 
sans  cesse  passer  d'un  emploi  à  un  autre, 
d'un  moindre  à  un  plus  considérable?  Non, 
non,  chrétiens,  et  le  grand  Apôtre  déviait 
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vous  avoir  détrompés  par  cet  avis  important 
qu'il  répèle  tant  de  fois  aux  fidèles  de  Co- 
lin the  :  Unusquisque  in  qua  vocatione  voca- 
tus  est,  in  ea  permaneat  (  I  Cor.,  VII,  20  )  : 
que  chacun  considère  donc  l'état  où  il  était 
quand  Dieu  l'a  appelé,  et  qu'il  y  demeure; 
si  étant  esclave,  poursuit-il,  vous  avez  été 
appelé  à  la  foi,  chérissez  votre  esclavage;  et 
quand  même  vous  pourriez  devenir  libre, 
usez  plutôt  pour  votre  bien  de  celte  condi- 
tion d'esclave,  caria  condition  dans  laquelle 
on  est  né  est  comme  le  don  particulier  qu'on 
a  reçu  de  Dieu;  don  précieux  qu'il  faut  con- 
server chèrement  :  Unusquisque  proprium 
donum  habet  ex  Deo  (Ibid.,  7).  A  quoi  s'ex- 
posent donc  ceux  qui,  lassés  de  la  place  qui 
avait  été  faite  pour  eux,  travaillent  à  en  en- 
vahir une  autre  pour  laquelle  ils  n'étaient 
pas  faits  ,  qui  de  leur  état  présent  se  font 
comme  un  échelon  pour  monter  à  un  plus 
haut;  qui  veulent  changer  de  profession  à 
mesure  qu'ils  changent  de  fortune?  Ils  s'ex- 
posent à  brouiller  tout,  à  troubler  tout,  à 
confondre  tout,  à  perdre  le  talent  que  Dieu 
leur  avait  confié  pour  en  acheter  l'héritage 
du  ciel;  troisième  dérèglement  que  l'ambi- 
tion traîne  après  elle,  et  sur  lequel  je  vous 
prie  d'arrêter  votre  réflexion. 

C'est  un  principe  incontestable  dans  la 
théologie,  que  selon  la  diversité  des  condi- 
tions il  y  a  aussi  diversité  de  grâces,  divisio- 
nes  gratiarum  sunt,  dit  saint  Paul  (ICor., 
XII,  k  ).  La  bonté  de  Dieu,  ou  plutôt  sa  jus- 
tice l'obligeant  de  proportionner  les  talents 
aux  emplois,  el  de  préparer  des  forces  qui 
répondent  aux  charges  qu'il  impose,  si  dat 
onus,  dat  oneris  portandi  modum,  si  imponit 
sarcinam,  prœbet  adjumcntum,  dit  excellem- 
ment saint  Prosper. 

Mais  une  autre  vérité  dont  il  n'y  a  aussi 
personne  qui  ne  convienne,  c'est  que  Dieu 
n'étant  pas  moins  sage  que  libéral  dans  la 
distribution  de  ses  dons,  ne  répand  pas  in- 
différemment les  mêmes  grâces  sur  tous  les 
hommes,  mais  qu'il  les  partage  comme  il  lui 
plaît,  l'une  à  celui-ci,  l'autre  à  celui-là  avec 
une  admirable  économie.  Sur  ces  fonde- 
ments est  appuyée  la  nécessité  de  la  voca- 
tion, nécessité  qui  nous  défend  de  nous  in- 
gérer jamais  dans  aucun  emploi,  non  pas 
même  dans  celui  où  l'on  peut  raisonnable- 
ment se  promettre  plus  de  sûreté,  à  moins 
que  Dieu  ne  nous  y  appelle. 

Or,  de  tous  les  emplois  je  soutiens  qu'il 
n'y  on  a  point  sur  quoi  nous  devions  consul- 
ter ltieu  avec  plus  d'attention,  dont  nous  de- 
vions avoir  une  horreur  plus  religieuse,  et 
où  nous  devions  entrer  avec  plus  de  circon- 
spection que  les  emplois  éclatants  et  illus- 
tres. La  raison  de  cela,  chrétiens,  je  la  lire 
de  la  nature  même  de  la  grandeur,  ou  plu- 
tôt des  périls  qui  l'accompagnent.  On  veut 
qu'un  homme  s'éprouve  mûrement  et  avec 
délibération,  avant  que  de  s'engager  ou  dans 
la  profession  religieuse,  ou  dans  l'état  ecclé- 
siastique à  cause  des  dangers  où  l'expose  la 
sainteté  du  cloître  et  l'éminence  de  la  cléri- 
calure.  Pourquoi  donc  ne  pas  redouter  avec 


une  frayeur  égale  des  conCli'irons  où  ie9  ris- 
ques du  salut  sont  peut-être  encore  plus 
terribles?  Quelle  témérité  de  se  jeter  dans  des 
précipices  si  affreux,  quand  la  main  de  Dieu 
ne  nous  y  conduit  pas  ?  Si  nous  prétendons 
nous  y  soutenir  par  nos  propres  forces,  c'est 
une  présomption  criminelle;  si  nous  atten- 
dons que  le  ciel  nous  y  protège,  c'est  une 
contiance  indiscrète.  Dieu  ne  vous  y  voulait 
pas,  et  malgré  lui  vous  y  allez.  Eh  bien  I 
vous  y  périrez.  Il  vous  avait  fait  naître  dans 
une  condition  médiocre,  pour  laquelle  il  vous 
avait  ménagé  les  grâces  qui  pouvaient  vous 
y  sauver;  et  contre  sa  volonté  vous  vous  en 
êtes  tirés  :  eh  bien  !  hors  de  cette  route  que 
sa  Providence  vous  avait  tracée,  il  n'y  aura 
plus  qu'égarement'pour  vous;  car  il  arrive 
alors  ce  que  Boèce  a  remarqué  après  saint 
Augustin,  qui  distingue  en  Dieu  deux  sortes 
de  providences,  une  favorable,  et  l'autre  ri- 
goureuse ;  l'une  de  miséricorde  ,  l'autre  de 
justice.  Toutes  les  deux  marquent  pour  nous 
chacune  leur  ligne;  et  il  faut  que  nous  mar- 
chions nécessairement  sur  l'une  ou  sur  l'au- 
tre. Heureux  qui  suit  la  première  1  c'est  un 
chemin  de  salut,  les  grâces  y  sont  attachées  ; 
et  tant  qu'il  s'y  lient,  tout  lui  réussit,  parce 
qu'il  est  sous  la  garde  d'une  providence 
amoureuse,  toujours  attentive  à  veiller  sur 
lui.  Mais  du  moment  qu'il  se  tire  hors  de 
l'ordre  de  cette  première  providence,  il  tombe 
malgré  lui  et  sans  qu'il  s'en  aperçoive  dans 
l'ordre  de  la  seconde,  qui  consiste  à  souflrir 
les  désordres  pour  un  temps  et  à  leur  lais- 
ser prendre  leurs  cours  ,  mais  pour  les  re- 
dresser dans  la  suite,  et  venger  enfin  sur  ce 
présomptueux  les  entreprises  qu'il  a  faites 
sur  les  premiers  desseins  de  Dieu.  C'est  dans 
ce  sens,  si  nous  en  croyons  saint  Augustin 
et  saint  Grégoire,  qu'il  faut  prendre  ces  pa- 
roles que  le  roi-prophète  adresse  à  Dieu  : 
Vous  les  avez  renversés  lorsqu'ils  s'élevaient 
(  Psal.  LXXII,  13  ).  Prenez  garde,  disent  ces 
saints  docteurs,  aux  termes  de  l'Ecriture,  ils 
sont  mystérieux  :  le  prophète  ne  dit  pas  que 
Dieu  renverse  l'ambitieux  après  son  éléva- 
tion ,  mais  dans  le  temps  même  qu'il  s'élève, 
parce  que,  cherchant  à  se  rehausser  sans  sa- 
voir si  Dieu  l'en  avoue,  et  souvent  même  con- 
tre son  aveu,  monter,  c'est  pour  lui  la  même 
chose  que  se  précipiter. 

O  mes  frères,  que  peut-on  concevoir  de 
plus  funeste?  et  celte  considération  seule  ne 
devrait-elle  pas  suffire  pour  étouffer  dans 
nos  cœurs  jusqu'aux  moindres  désirs  d'élé- 
vation et  de  prééminence? 

Oui  :  mais  enfin,  me  direz-vous,  si  per- 
sonne ne  se  poussait,  combien  de  places 
demeureraient  vacantes  ?  N'y  a-t-il  pas  une 
louable  émulation  qui  excite  les  belles  âmes? 
Et  ne  peut-on  pas  dire  que  tout  languirait 
dans  le  monde,  sans  ce  mouvement  qu'in- 
spire un  noble  désir  de  s'agrandir?  A  cela, 
chrétiens,  je  me  contente  de  répondre  main- 
tenant ,  en  attendant  que  j'y  satisfasse  plus 
au  long  dans  ma  dernière  partie,  que  quand 
vous  verriez  des  places  vides  ,  ce  serait  tou- 
jours une  usurpation  de  vous  en  saisir,  à 
moins  que  celui  à  qui  elles  appartiennent 
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ne  tous  dise,  ascende  super ius  (  Luc,  XIV, 
10)  :  Montez-y,  vous  le  pouvez  que  si  quel- 
qu'un peut  sans  crime  s'élever  au  faite  de  la 
grandeur  par  les  degrés  du  véritable  mérite, 
ce  n'est  point  vous,  qui  la  désirez,  mais  un 
autre  qui  n'y  pensera  pas;  que  dès  là  que 
vous  le  voulez  vous  vous  en  rendez  indi- 
gne; que  votre  seul  empressement,  sans  en 
alléguer  d'autre  cause,  est  un  titre  plus  que 
suffisant  pour  vous  en  donner  une  exclu- 
sion légitime;  et  qu'enfin  il  ne  faut  jamais 
se  former  de  projets  de  grandeur  que  dépen- 
damment  de  celui  qui  en  est  le  dispensateur. 
Or,  je  vous  prie  de  me  dire  si  celle  dépen- 
dance de  Dieu  est  la  voie  que  prennent  d'or- 
dinaire pour  s'agrandir  ceux  que  l'ambition 
possède.  Bien  loin  de  cela,  reprend  saint 
Bernard,  c'est  ici  que  le  démon  obtient  du 
chrétien  ce  qu'il  demande  à  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile  :  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  ca- 
dens  adoraveris  me  (  Matlh.  ,  V,  9  )  ;  car 
comme  si  l'ambitieux  attendait  sa  fortune 
de  l'esprit  d'orgueil,  c'est  sous  lui  et  devant 
lui  que  sa  passion  le  fait  plier.  Fier  et  inso- 
lent à  l'égard  de  Dieu  dont  il  insulte  la  pro- 
vidence, il  n'a  point  de  honte  de  s'abaisser 
aux  pieds  du  démon  par  les  crimes  les  plus 
noirs,  et  de  ramper  indignement  devant  les 
hommes  par  toutes  sortes  de  bassesses  ,  si 
par  là  il  peut  s'avancer.  Cela  me  conduit 
insensiblement  à  la  dernière  raison  qui  m'a 
fait  dire  que  rien  n'est  plus  dangereux  que 
de  vouloir  être  grand. 

En  effet,  quand  un  homme  s'est  mis  une 
fois  dans  la  télé  la  manie  de  se  bâtir  une 
grande  fortune  ,  quelles  mesures  prend-il 
pour  y  parvenir  ?  D'abord  il  se  peut  faire 
qu'il  ait  encore  quelque  égard  pour  les  droits 
de  l'Evangile;  et  tant  que  la  passion  n'est 
que  médiocre,  il  lâche  de  l'accommoder  avec 
la  religion  ;  mais  peu  à  peu  il  en  franchit 
les  bornes;  et  comme  insensiblement  le  tor- 
rent se  grossit,  il  n'y  a  plus  de  digues  assez 
fortes  pour  l'arrêter  dans  le  chemin  par  où 
il  peut  se  montrer  à  la  fortune.  Un  péché 
est  pour  lui  un  acheminement  à  un  autre 
péché,  à  proportion  qu'il  en  tire  du  fruit  ;  ce 
sera  aujourd'hui  une  fourberie  et  demain 
une  injustice;  ici  un  mauvais  office,  là  une 
noire  calomnie;  tantôt  une  lâcheté  et  tantôt 
une  violence;  il  opprime  l'un,  il  trahit  l'au- 
tre ;  il  n'épargne  rien  pour  perdre  celui-ci, 
il  sacrifie  tout  pour  gagner  celui-là  ;  il  per- 
sécute ses  ennemis  ,  il  supplante  ses  amis. 
Les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature,  la 
passion  les  viole  ;  les  choses  les  plus  saintes 
de  la  religion,  la  passion  les  profane;  les 
crimes  les  plus  hardis,  la  passion  les  entre- 
prend. Que  vous  dirai-je?  il  fait  servir  in- 
différemment à  ses  desseins  pernicieux  tout 
ce  qui  les  favorise  ;  il  abat  tout  ce  qui  leur 
nuit  ;  et  pourvu  qu'il  monte,  il  ne  lui  im- 
porte pas  que  les  vices  en  soient  les  degrés. 
Voyez  ce  que  fait  Abimélech  pour  s'assurer 
la  couronne  :  soixante-dix  de  ses  frères  sont 
égorgés  par  ses  ordres  sur  le  même  autel, 
pour  servir  de  victimes  à  son  ambition  dé- 
mesurée. Voyez  ce  que  fait  Absalon,  pour  se 
substituer  à  la  place  de  David;  c'est  uu  sujet 
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qui  se  révolte  contre  son  roi;  c'est  un  Gis 
qui  s'en  prend  à  son  père;  il  met  le  feu 
dans  son  pays  et  la  désolation  dans  sa  fa- 
mille; rien  ne  lui  fait  peur;  il  ne  craint 
point  de  s'ouvrir  un  passage  au  trône  par 
l'horreur,  l'impiété  et  le  sang. 

le  sais  bien  que  l'ambition  n'éclate  pas 
toujours  avec  tant  de  bruit;  que  les  effets  en 
sont  autres  dans  les  souverains,  autres  dans 
les  particuliers  ;  mais  au  fond  c'est  la  même 
chose.  La  différence  ne  vient  que  de  l'inéga- 
lité de  la  fortune  ,  et  non  de  l'inégalité  de  la 
passion.  C'est  que  les  uns  jouent  sur  un 
théâtre  plus  élevé  que  les  autres  ,  et  qu'ils 
font  un  personnage  plus  éclatant.  Et  il  est 
toujours  vrai  de  dire  que  quiconque  veut  être 
grand,  est  déterminé  à  tout;  qu'il  est  prêt 
d'élever  sa  fortune  sur  la  ruine  de  tous  les 
autres;  et  si  ce  n'est  par  violence,  ce  sera  au 
moins  par  artifice. 

Or,  y  eut-il  jamais  rien  d'une  conséquence 
plus  dangereuse  pour  le  salut,  que  cette  dis- 
position à  tout  oser,  à  tout  entreprendre? 
Voyez  donc  jusqu'où  le  seul  désir  de  la  gran- 
deur est  capable  de  conduire,  vous  qui,  peut- 
être,  le  comptez  à  peine  pour  un  défaut,  ou 
qui  ne  le  regardez  tout  au  plus  que  comme 
le  défaut  des  âmes  bien  nées.  Voyez  tous  les 
écueils  où  vous  pouvez  donner,  vous  qui 
vous  embarquez  volontiers  sur  cette  mer 
orageuse  ;  voyez  à  quels  périls  vous  exposez 
vos  enfants,  vous  qui,  pour  premières  le- 
çons, ne  leur  inspirez  que  la  passion  de  s'a- 
vancer dans  la  fortune;  vous  qui  faites  le 
capital  de  votre  prudence  de  leur  en  fournir 
les  moyens  ;  vous  qui  montés  si  haut  leur 
ouvrez  encore  le  chemin  à  un  rang  plus  élevé. 
Que  si  les  périls  qu'il  y  a  à  vouloir  devenir 
grands  n'ont  pas  assez  de  force  pour  vous 
effrayer  là-dessus  ,  donnez-moi  encore  un 
moment  pour  vous  représenter  combien  i] 
est  dangereux  de  l'être  enfin  devenu  ;  c'est 
mon  dernier  et  troisième  point 

TROISIÈME    POINT. 

Une  des  choses  que  Porphyre,  cet  ancien 
ennemi  de  la  religion  chrétienne,  trouvait  à 
reprendre  dans  l'Ecriture,  c'était,  au  rapport 
de  saint  Jérôme  ,  l'histoire  de  Daniel  tiré  de 
l'obscurité  pour  tenir  la  première  place  à  la 
cour  de  Babylone.  Ce  philosophe  accusait  le 
prophète  d'ambition,  et  il  le  blâmait  de  n'a- 
voir pas  refusé  un  honneur  si  éclatant  ; 
comme  si  l'élévation  ne  pouvait  jamais  être 
dans  l'ordre  des  choses  permises,  et  qu'il  n'y 
eût  point  de  circonstances  capables  de  la 
rendre  légitime.  Mais  saint  Jérôme  repousse 
excellemment  l'accusation  de  cet  esprit  cha- 
grin; et  une  des  raisons  qu'il  emploie,  c'est 
que  la  grandeur  étant  entre  les  mains  do 
Dieu  ,  il  peut  la  distribuer  selon  les  vues  de 
sa  sagesse,  et  se  servir  de  ceux  qu'il  a  faits 
sur  la  terre  les  images  de  sa  souveraineté  et 
les  dépositaires  de  sa  puissance,  pour  en  ré- 
pandre quelque  portion  sur  d'autres.  Ainsi  , 
le  roi  d'Egypte  fait  monter  Joseph  à  la  place 
la  plus  proche  du  trône  ;  ainsi  le  roi  de  Perso 
donne  à  Mardochée  le  rang  qu'occup;n'I 
Aman.  Il  est  donc  vrai  quo  la  grandeur  peut 
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s'acquérir,  et  l'Ecriture  nous  donne  des 
exemples  qui  en  justifient  l'acquisition.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  l'élévation  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  ou  séculières  n'expose 
à  de  grands  périls  ceux  même  qui  ont  une 
espèce  d'assurance  que  la  Providence  les  y  a 
placés  :  combien  plus  ceux  qui  ne  peuvent 
se  flatter  que  la  leur  soit  l'ouvrage  de  sa  di- 
vine main? 

Elle  n'arrive  véritablement  jamais  sans  sa 
permission  ,  cette  élévation    quelle  qu'elle 
soit;  mais  i!  s'en  faut  bien  que  ce  soit  tou- 
jours par  son  ordre.  L'arliGce  et  l'intrigue  y 
ont  souvent  plus  de  part  que  le  mérite  et  la 
vertu  :  on  l'obtient  des  hommes  par  adresse 
ou  par  imporlunité,  on   l'arraché  des  mains 
de  Dieu  par  violence  et  par  force  ;  c'est  l'ar- 
gent et  le  crédit  qui  en  aplanissent  le  che- 
min ;  quelquefois  même  s'y  pousse-t-on  par 
le  désordre  et  par  le  crime.  Cependant  écou- 
tez si   saint  Grégoire  en  parle  juste.  On  ne 
peut,  di1  ce  grand  pape  ,  remplir  l es  devoirs 
de  son  état,  si  on  n'y  est  entré  comme  malgré 
soi  et  en  tremblant,   et  pour  soutenir  digne- 
ment le  poids  d'une  grande  charge,  il  faut  que 
la  nécessité  en  impose  le  fardeau  ,  et  non 
la  cupidité.  En  effet,  comme  saint  Léon  l'a 
excellemment  remarqué,  quand  la   cupidité 
nous  a  poussés  dans  quelque  emploi,  c'est  elle 
pour  l  ordinaire  qui  nous  y  gouverne  dans  la 
suite  ;  la  même  passion  qui  nous  a  fait  monter 
nous  fait  agir,  et  il  est  naturel  que  pour  nous 
maintenir  nous   conservions  les  mêmes  prin- 
cipes de  conduite  par  lesquels  nous  avons  une 
fois  réussi.  Ainsi  on  use  de  l'élévation  de   la 
façon  qu'on  l'a  acquise;  et  il  se  trouve  même 
souvent  que  le  pouvoir  secondant  la  passion, 
l'on  n'est  devenu  grand  que  pour  faire  de 
plus  grands  maux. 

Mais  quand  on  ne  se  laisserait  point  aller 
à  la  passion,  et  que  corrigeant  ses  premières 
vues  on  lâcherait  de  répondre  à  ce  que  de- 
mande l'état  de  la  fortune  prés  nie,  le  défaut 
des  qualités  nécessaires  y  mettrait  un  obsta- 
cle insurmontable;  première  raison  des  dan- 
gers qu'entraîne  après  soi  l'acquisition  d'une 
grandeur   à  laquelle  la  Providence  n'appe- 
lait pas  :  car  enfin,  les  obligations  croissant 
avec  les   emplois ,  les  qualités  ne  croissent 
pas.  Que  faites-vous  donc  quand  vous  met- 
tez en  place  un  homme  qui  n'est  pas  né  pour 
la  remplir?  C'est ,  dit  le  Sage,  remarquez 
bien  ses   paroles,  elles  sont  mystérieuses: 
c'est  comme  si  vous  jetiez  une  pierre  dans  le 
monceau  de  Mercure  :  Sicul  qui  mittit  lapi- 
dem  in  acervum  Mercurii ,  ila  qui  tribuit  in- 
sipienti  honorem  (Proverb.,  XX   1,  8).  Mer- 
cure   dans    le   paganisme  était  le  dieu  des 
chemins  ;  on   y    dressait  sa   statu;1  ,    et  les 
voyageurs  pour  tenir  les  chemins   nets,  et 
pour  l'honorer,  jetaient  en  passant  des  pier- 
res aux  pieds  de  cette  idole.  Or  comme  rien 
n'était  moins  propre  à  présider  aux  chemins 
qu'une    stalue  qui,  dépourvue  de  parole  et 
de  mouvement,  ne  pouvait  ni  les  enseigner, 
ni  y  conduire  ,  et  que  les   pierres  que  l'on 
jetait  à  l'enlour  n'avaient  pas  le  don  de  l'ai- 
der à   parler  ou   à  se  mouvoir  ;  ainsi    pour 
être  élevé  en  honneur  ce  n'»sl  pas   à  dire 


qu'on  ait  de  quoi  y  répondre.  Les  louanges 
que  donne  la  flatterie  ,  l'encens  qu'on  vient 
brûler  aux  pieds  de  celle  idole,  les  démon- 
strations de  respect  que  des  gens  en  foule  y 
apportent  de  toutes  paris,  tout  cela  ne  com- 
munique pas  les  talents  nécessaires  pour 
l'administration  des  emplois.  Mercure  de- 
meure toujours  Mercure,  c'est-à-dire  un  vrai 
fantôme  :  celui  qui  y  est  monlé  ignorant  cl 
stupide,  y  demeure  ignorant  et  slupide,  in- 
capable de  faire  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'on 
attend  de  lui  ;  c'est-à-dire  que,  dépourvu  des 
secours  sans  lesquels  il  est  impossible  de 
remplir  ses  devoirs,  les  meilleures  intentions 
demeurent  frustrées  de  leur  effet,  et  que 
l'élévation  où  l'on  se  trouve  ne  sert  qu'à 
exposer  à  des  chutes  pins  terribles.  Et  c'est 
ce  que  l'Ecriture  dit  encore  par  la  bouche  du 
Sage.  Tel  a  paru  insensé,  dit-il ,  après  qu'il  a 
été  élevé  à  un   rang  sublime  (Prov.,  XXX,  , 

2)  ,   comme   s'il  disait  :  Dans   une  fortune 
médiocre  un  simple  particulier  peut  se  con- 
duire heureusement,  quoiqu'il  n'ait  que  des 
talents  médiocres;  mais  il  se  perd  dans  les 
grands  emplois,  pour  n'avoir  pas  des  talents 
as  ez  grands  et  proportionnés  à  ses  obliga- 
tions. El  quel  sujet  n'aurait-il  point  alors,  si 
sa  chute  lui  ouvrait  enfin  les  yeux,  de  dire  à 
Dieu  comme  le  saint  homme  Job  :Vous  m'avez 
éievé,  Si  igneur,  en  donnant  du  succès  aux 
projets  ambitieux  que  j'avais  formés  pour 
mon  élévation  ;  mais  comme  tout  l'édifice  de 
ma  grandeur  n'a  point  eu  d'autre  fondement 
qu<  le  vent  de  mon  orgueil,  il  n'a  servi  qu'à 
m'ensevelir  sous  ses  ruines  ;  et  pensant  à 
monter  au-dessus  de  mon  état  ,  je  me  suis 
creusé  le  plus  affreux  de  lous  les  précipices  : 
JElevasti  me,  et  quasi  super  ventum  ponens  , 
elisisti  me  valide  (Job,  XXX,  22).  Supposons 
toutefois,  si  vous  le  voulez,  que  les  affaires, 
comme  on  le  dit,   fassent  tellement  les  gens, 
qu'iis  acquièrent  par  l'usage  ce  qu'ils  n'ont 
pas  reçu  de  la  nature  :  voici  une  nouvelle 
raison  qui  me  confirme  dans  ma  pensée,  rai- 
son tirée  du  fond  même  des  félicités  tempo- 
relles ,  dont  le  propre  caractère  est  de  cor- 
rompre par  le  plus  subtil  de  lous  les  poisons. 
Il  est  bien  plus  aisé  de  souffrir  l'adversité 
sans  s'abattre  ,  que  de  porter  la  prospérité 
sans  se  corrompre;  et  comme  saint  Augustin 
l'a  judicieusement  remarqué,  c'est  un  grand 
bonheur  que  de  ne   pas  se  laisser  surmonter 
à  son  bonheur  :  Magnas  felicitatis  est  a  felici- 
tate  non  vinci  [Serm.  76,  in  Evang.  Matlli.). 
Que  ^i  la  prospérité  porte  avec  elle  ce  désor- 
dre ,  c'est    particulièrement  dan,   l'âme    de 
ceux  qui  ne  sont  pas  nés  entre  ses  bras.  Car 
comme  il  est  impossible  de  sortir  au  soleil  , 
après  avoir  été  longtemps  enfermé  dans  un 
lieu  sombre,  sans  que  les  yeux    oient  éblouis 
de  sa.  lumière,  comment  passer  d'une  condi- 
tion médiocre  à  une  plus  éclatante,  sans  que 
son  éclat   éblouisse?  A  moins    que  d'avoir 
l'âme  plus  élevée  que  son  élévation  même,  ii 
est   à  craindre  qu'oubliant  ce   qu'on  a  été 
pour  ne  se  souvenir  que  de  ce  qu'on  est,  on 
ne  se  laisse  emporter  au  torrent  de  sa  for- 
tune, enivrer  à  sa  douceur,  enchanter  à  ses 
charmes;  et  que,  se  hâtant  de  jouir  d'unbieu 
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qui  a  coulé  beaucoup  et  que  l'on  doit  bientôt 
perdre,  on  ne  pense  qu'à  se  dédommager  do 
ses  travaux  passés  par  sa  prospérité  pré- 
sente. 

Ajoutons  une  autre  réflexion  de  saint  Au- 
gustin ,  car  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
pousser  celle-ci  plus  loin  ;  et  voici  une  troi- 
sième raison  de  ma  proposition,  raison  prise 
du  succès  de  l'ambition  même.  Le  plus  grand 
de  Ions  les  malheurs,  dit  ce  Père,  c  est  de  de- 
venir heureux  par  des  voies-iniques  ;  car  de 
ce  succès  la  cupidité  peut  tirer  d.  s  consé- 
quences horribles.  Elle  en  conclut  ou  qu'ab- 
solumenl  il  n'y  a  point  de  Providence,  ou 
que  celte  Providence  se  bornant  à  la  conduite 
des  choses  supérieures  ,  laisse  celles  de  la 
terre  en  proie  au  premier  qui  sait  l'art  d 
s'en  emparer;  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  valoir 
le  talent  sans  scrupule  ;  qi:e  l'impunité  dont 
on  jouit  justifie  tout  ce  que  l'on  a  fait.  Ainsi, 
on  s'applaudit  dans  le  mal  qu'on  a  commis  , 
on  s'cnhartlit  au  mal  qui  reste  à  commettre  ; 
et  comme  l'a  dit  un  poêle  :  Peu  s'en  faut  que 
des  crimes  heureux  ne  passent  pour  de  véri- 
tables vertus  :  Prosperum  ac  felix  scelus  vir- 
tus  vocatur.  De  là  vient  qu'on  en  trouve  si 
peu  qui  puissent  se  repentir  de  ces  bienheu- 
reux crimes  qui  ont  tourné  si  favorable- 
ment à  leur  avantage  ,  et  qui  travaillent  à 
réparer  des  maux  dont  ils  ont  retiré  tant  de 
biens. 

Il  est  vrai  qu'une  des  choses  que  l'Ecriture 
nous  détend  plus  souvent ,  c'est  de  prendre 
la  tranquillité  dont  les  hommes  jouissent  sur 
la  terre  pour  une  approbation  de  leur  con- 
duite :  elle  nous  apprend  au  contraire  que, 
par  une  patience  plus  terrible  que  sa  colère, 
Dieu  diffère  souvent  de  ies  punir,  pour  les 
punir  plus  sévèrement.  Cependant,  malgré 
tout  cela,  qu'il  est  difûcile  de  ne  se  pas  dire 
à  soi-même  tout  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
défend  si  expressément  dans  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique :  Ne  dixeris  :  Peccavi  ,  et  quid 
mihi  accidit  triste  (Eccli.,  V,  k)  ?  J'ai  péché, 
et  il  ne  m'est  rien  arrivé  de  funeste.  Tant  de 
choses  que  j'ai  entreprises  contre  la  loi  de 
Dieu,  el  contre  la  charité  du  prochain,  usu- 
res, injustices,  fourberies,  tout  cela  ne  m'a 
point  adiré  de  disgrâces;  il  semble  même 
que  le  ciel  ait  pris  soin  de  réparer  par  ses 
bénédictions  les  malédictions  que  la  terre  me 
donne.  Tool  nie  rit,  el  je  suis  heureux  ;  pour- 
quoi donc  m'inquiéter  par  de  vaines  alarmes 
d'une  conscience  trop  timide?  Voilà  comme 
s'aveugle  l'esprit,  voilà  comme  s'aveugle  le 
cœur.  Voilà  ,  dit  saint  Augustin  ,  comme  le 
succès  séduit  ceux  même  qu'il  favorise  : 
Niliil  infelicius  felicitate  ptecanlium  ,  qua 
pœnalis  nutrilur  impictas,  el  mata  voluntas 
quasi  hostis  interior  roboratur  (fipist.  188, 
ad  Murcellin.).  Or,  quand  on  en  est  venu  là, 
n'est-ce  pas  trouver  le  comble  de  l'iniquité 
dans  le  comble  de  la  gloire? 

Mais  quand,  après  s'être  avancé  à  la  fa- 
veur de  ses  intrigues,  on  en  reconnaîtrait 
sincèrement  devant  Dieu  toute  l'injustice, 
comment  voulez-vous  qu'on  la  répare  ?  Pour 
le  faire,  il  faudrait  descendre,  retourner  à 
sou   premier   état,  restituer  les  biens  mal 


acquis,  renoncer  à  ces  emplois,  quitter  ces 
charges  pour  lesquelles  on  n'a  ni  capacité, 
ni  talent  ,  remettre  en  de  meilleures  mains 
ce  bénéfice  où  l'on  n'est  entré  que  par  des 
voies  illégitimes,  vendre  ces  terres  et  ces 
maisons,  retrancher  cette  table  et  ce  luxe  ; 
en  un  mot  il  faudrait  défaire  presque  tout 
ce  que  l'on  a.  fait.  Or  où  trouver  des  chré- 
tiens assez  généreux  pour  s'y  résoudre  ?  Il 
n'est  pas  que  d  puis  lant  de  siècles  beaucoup 
de  gens  ne  se  soient  élevés  par  des  pratiques 
criminelles,  mais  combien  m'en  marquerez- 
vou»  qui  aient  volontairement  renoncé  à 
leur  élévation  ?  On  eu  a  vu  assez  tomber, 
mais  on  n'en  a  guère  vu  descendre.  Non, 
chrétiens,  on  ne  saurait  jamais  se  déter- 
miner à  un  parti  si  salutaire,  il  paraît  trop 
rigoureux  :  on  se  flatte  qu'il  est  extrême. 
Comme  si  la  condition  où  l'on  s'est  intrus 
était  sa  condition  véritable,  on  se  persuade 
qu'on  est  en  droit  de  s'y  maintenir  ;  et  sous 
prétexte  de  ne  pas  déchoir  d'un  état  qui  n'est 
rien  moins  que  son  état,  on  s'y  confirme  de 
plus  en  plus,  bien  entendu  que  jamais  on  ne 
s'en  dessaisira.  Ainsi,  toujours  mêmes  excès,, 
toujours  même  dissolution,  même  empres- 
sement à  pousser  ses* enfants,  même  appli- 
cation à  affermir  sa  fortune  ;  et  tant  s'en  faut 
qu'on  songe  à  rabattre  quelque  chose  de  son 
éclat,  on  ne  travaille  qu'à  l'accroître. 

Peut-être  se  trouv'era-l-il  parmi  tout  cela 
quelques  bonnes  œuvres,  on  répandra  quel- 
ques aumônes,  on  contribuera  à  quelques 
établissements,  ou  fréquentera  les  églises, 
on  vaquera  à  la  prière  :  par-là  on  croit  con- 
tenter Dieu,  du  moins  on  calme  sa  conscien- 
ce. Mais  pour  quelques  fruits  qu'on  aban- 
donne, on  veut  toujours  réserver  le  fond,  et 
il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  arracher 
d'entre  les  bras  d'une  fortune  dont  on  s'est 
rendu  l'esclave. 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  ne  reviendrons- 
nous  point  de  notre  erreur,  el  persisterons- 
nous  encore  dans  cette  folle  estime  dont 
nous  sommes  si  prévenus  pour  l'élévation  ? 
Les  périls  évidents  dont  elle  est  environnée 
ne  feront-ils  point  au'ant  d'impression  sur 
nos  esprits  que  les  faux  charmes  qui  y 
sont  attachés  ?  Vous  avez  réussi,  mon  frère, 
el  vous  voilà  enfin  arrivé  au  comble  de  vos 
vœux.  Les  biens,  les  honneurs,  les  charges 
sont  entrés  dans  votre  maison  :  vous  voulez 
que  je  m'en  réjouisse  avec  vous,  je  ne  le 
puis.  Vous  avez  acheté  trop  cher  une  chose 
trop  frivole,  et  par  mille  périls  vous  n'êtes 
parvenu  qu'à  un  plus  grand  péril.  Quoi  I 
pendant  vingt  ou  trente  ans  vous  vous  serez 
tourmenlepouralteindre.au  poste  où  vous 
êtes  ,  et  combien  vous  reste-t-il  de  beaux 
jours  pour  en  jouir?  La  vieillesse  approche 
à  grands  pas,  et  la  mort  même  n'est  pas 
loin.  Est-ce  que  dix  années  de  vie  méritent 
qu'on  se  charge  devant  Dieu  du  poids  de 
tant  d'iniquités  ?  Car  ces  iniquilés,  à  le  bien 
prendre,  sont  le  seul  fruit  que  vous  laisse 
cette  prétendue  fortune;  à  cela  près,  que 
vous  en  reslera-t-il  ?  Des  richesses?  elles 
passeront  entre  les  mains  d'un  étranger  qui 
peut-être  en  abusera  el  s'en  montrera  indi- 
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gne.  Un  nom  illustre  ?  outre  que  rien  n'est 
plus  vain  que  ce  nom,  quelque  illustre  qu'on 
le  suppose,  peut-être  que  les  choses  chan- 
geant de  face,  ce  nom  deviendra  le  mépris 
de  ceux-mémes  qui  le  révéraient.  Des  titres 
et  des  qualités  ?  ce  sera  pour  votre  famille 
ou  tout  au  plus  pour  votre  tombeau.  Qu'est- 
ce  donc  qu'une  grande  fortune?  une  grande 
vanité,  ou,  pour  parler  plus  juste  encore,  de 
grands  périls  et  rien  plus. 

Or,  avec  celle  réflexion,  si  nous  en  demeu- 
rons une  fois  bien  pénétrés  et  bien  convain- 
cus, nous  laisserons-nous  encore  éblouir  par 
l'éclat  mensonger  d'une  élévation  non-seu- 
lement si  chimérique,  mais  si  criminelle  ? 
L'envierons-nous  encore  à  ceux  que  la  Pro- 
vidence a  souffert  y  monter,  ou  plutôt  ne 
les  plaindrons-nous  pas  ?  Si  nous-mêmes  y 
sommes  montés  ,  quelle  frayeur  sera  la 
nôtre?  Au  lieu  d'y  craindre  quelque  revers,  ne 
demanderons-nous  pas  à  Dieu  qu'il  frappe  et 
qu'il  renverse  cet  ouvrage  d'iniquité,  pour 
nous  sauver  au  dépens  de  sa  perle  ?  Du  moins 
s'il  vient  à  se  détruire,  si  la  malice  d'un 
ennemi,  si  la  jalousie  d'un  rival,  si  ce  qu'on 
appelle  malheur  change  la  face  de  nos  af- 
faires ,  en  inurinurerons-nous  encore,  n'en 
demeurerons-nous  pas  consolés,  et  ne  re- 
connaîtrons-nous pas  au  travers  de  ce  débris 
la  main  qui  nous  vient  jeter  dans  le  port 
par  la  tempête  ? 

Ah  !  bien  loin  donc  de  chercher  les  hon- 
neurs s'ils  nous  fuient ,  fuyons-les  plutôt 
s'ils  nous  cherchent,  en  cela  fidèles  disciples 
de  Jésus  qui,  comme  l'a  remarqué  un  Père, 
alla  au-devant  de  ceux  qui  voulaient  le  faire 
mourir,  lui  qui  s'était  dérobé  à  la  poursuite 
de  ceux  qui  voulaient  le  faire  roi,  mais  qui 
par  là  aussi  mérita  une  élévation  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'il  avait  méprisée. 
C'est  la  gloire  que  je   vous  souhaite.  Amen. 


SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME   JEUOI   DE 

Du  luxe. 


'AKE-AJE. 


Homo  quidam  erat  dives ,  ei  induebalur  purpura  et 
bysso,  et  epulabatur  quotidie  splendide.  là  isut  quidam 
mendicus,  nomme  Lazarus..,,  cupieussaluraridemicisquœ 
cadebant  de  mensa  divitis  ;  ei  nemo  illi  dabat. 

Il  v  avait  un  homme  riche,  qui  était  vêtu  de  pourpre  et 
de  lin,  et  qui  se  traitait  magnifiquement  ions  les  jours.  Il  y 

avait  aussi  un  pauvre  appelé  Lazare qui  eût  bien  voulu 

ne  rassasier  des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche  ; 
mais  personne  ne  lui  en  donnait  (Luc,  XVI,  19-21). 

Quoique  la  pauvreté  soit  une  vertu  ,  les 
richesses  ne  sont  pourtant  pas  un  vice,  ou 
plutôt,  comme  l'a  dit  saint  Jérôme,  ni  les 
richesses,  ni  la  pauvreté,  à  proprement  par- 
ler, ne  sont  ni  vice  ni  vertu,  mais  leur  usa- 
ge bon  ou  mauvais.  Toutes  deux  ont  leur 
écueil,  toutes  deux  ont  leurs  avantages.  Il 
se  trouve  des  pauvres  vicieux  comme  de 
vertueux  riches  sur  la  terre  ;  et  il  ne  faut 
pas  croire  qu'à  la  mort  tous  les  riches  soient 
«use  velis  dans  l'enfer,  comme  celui  dont  parle 
notre  évangile ,  ni  que  tous  les  pauvres 
«oient  élevés  dans  le  ciel  comme  Lazare. 
C'est  même  une  réflexion  bien  consolante  de 
saint  Augustin  que  si  Lazare  pauvre  fut  porté 


par  les  mains  des  anges,  il  fut  porté  dans  le 
sein  d'Abraham  riche  ,  pour  nous  apprendre 
que  l'entrée  du  royaume  de  Dieu  est  ouverte 
à  tous  les  états  ,  à  l'opulence  aussi  bien  qu'à 
l'indigence  ;  et  que,  comme  on  voit  le  ciel  de 
tous  les  endroits  de  la  terre,  on  y  peut  aussi 
aller  de  toules  les  conditions,  des  plus  émi- 
nenles  lout  de  même  que  des  plus  basses. 

Cependant,  soit  que  nous  jugions  des  cho- 
ses sur  le  témoignage  de  l'Ecriture,  soit  que 
nous  en  prenions  l'expérience  pour  juge,  la 
pauvreté  a  de  grands  avantages  sur  les  ri- 
chesses, et  les  richesses  sont  exposées  à  plus 
d'écueils  que  la  pauvreté.  Car,  pour  suppo- 
ser d'abord  qu'il  n'y  a  ni  injustice  dans 
leur  acquisition,  ni  avarice  dans  leur  pos- 
session, défauts  qui  en  sont  presque  insé- 
parables, mais  auxquels  je  ne  veux  point 
toucher,  parce  que  mon  évangile  n'en  fait 
point  le  crime  du  riche  qu'il  réprouve  ;  pour 
m'en  tenir  au  portrait  de  ce  riche  mondain, 
tel  que  Jésus-Christ  l'a  tracé,  voyez,  je  vous 
prie,  à  quoi  les  richesses  nous  exposent 
quand,  dans  leur  usage,  nous  n'aurions  à 
en  craindre  que  le  luxe  seul,  qui  a  fait  lout 
le  péché  de  ce  fameux  criminel.  Car,  com- 
me saint  Chrysostome  l'a  judicieusement  re- 
marqué, et  sa  remarque  fera  le  partage  de 
mon  discours,  au  lieu  que  d'ordinaire  un 
péché  ne  combat  qu'une  vertu  :  celui-ci 
l'humilité,  celui-là  la  tempérance,  un  autre 
la  charité  ;  le  luxe,  qui  ne  porte  presque 
pas  le  nom  de  péché  dans  le  monde,  ou  plu- 
tôt qui  fait  la  bienséance  du  grand  monde,  le 
luxe  combat  tout  à  la  fois  les  trois  plus  belles 
vertus  de  la  morale  chrétienne:  l'humilité,  la 
tempérance,  la  charité  ;  l'humilité,  par  l'or- 
gueil qu'il  inspire  ;  la  tempérance,  par  la 
dissolution  àquoi  il  porte  ;  lâchante  envers 
le  prochain,  par  ladureté  qu'il  nourrit  secrè- 
tement envers  les  pauvres. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  peut- 
être  est-il  à  propos  d'aller  au-devant  de  deux 
erreurs  dont  on  se  laisse  aisément  prévenir 
sur  ce  sujet.  La  première  ,  parce  que  ne 
concevant  le  luxe  que  comme  le  vice  des 
plus  éminenles  conditions,  beaucoup  de  gens 
croiraient  peut-être  n'y  avoir  point  d'inté- 
rêt. La  seconde,  parce  que  le  luxe  n'étant 
pas  de  la  nature  de  ces  péchés  dont  la  seule 
idée  imprime  de  l'horreur,  vous  êtes  peut- 
être  accoutumés  à  ne  vous  le  représenter 
que  comme  une  chose  indifférente,  ou  tout 
au  plus  comme  une  bagatelle  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  s'en  occupe  ,  pendant  qu'il  y  a 
tant  d'autres  défauts  plus  essentiels  à  ré- 
former. Mais  pour  peu  d'application  que 
vous  me  donniez,  vous  reviendrez  assuré- 
ment de  ces  erreurs.  Vous  verrez  d'abord 
que  le  luxe  est  un  vice  de  la  ville  aussi  bien 
que  de  la  cour,  de  la  province  aussi  bien 
que  de  la  ville  ,  èl  quelquefois  des  médiocres 
aussi  bien  que  des  plus  hautes  conditions  , 
quoique  non  dans  la  même  proportion  ;  pi 
vous  conviendrez  en  même  temps  que  ce 
vice  est  bien  pernicieux,  puisque  d'un  sei;l 
coup  il  ruine  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  da:is 
la  morale,  et  de  plus  important  pour  le  sa- 
lut :  l'humilité,    la  tempérance  ,  la  charité. 
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D'ailleurs  ce  que  je  dirai  pour  l'instruction 
des  riches  servira  indirectement  pour  la 
consolation  des  pauvres.  Et  comme  les  con- 
traires n'éclatent  jamais  mieux  que  par 
l'opposition  de  leurs  contraires,  comparant 
les  avantages  de  leur  état  avec  les  desavan- 
tages de  l'étal  opposé  au  leur,  ils  appren- 
dront de  ce  discours  non-seulement  à  souf- 
frir leur  état  avec  patience,  mais  encore  à 
l'embrasser  avec  joie.  Ainsi  nous  parlerons 
également  à  tout  le  monde,  et  tout  le  mon- 
de trouvera  également  à  s'édifier,  s'il  plaît 
à  l'Esprit  de  Dieu  de  nous  accorder  son  se- 
cours. Demandons-le  lui  humblement  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT, 

Saint  Chrysoslome  se  plaint  avec  justice 
que  comme  la  nécessité  inventa  d'abord 
tous  les  arts  qui  sont  aujourd'hui  en  usage 
parmi  les  hommes,  le  luxe  les  a  corrompus 
dans  la  suite  pour  les  faire  servir  à  la  vanité. 
C'est  le  désordre  qu'on  a  introduit  par  ces 
merveilleuses  découvertes,  auxquelles  les 
hommes  sont  redevables  du  secret  de  faire 
des  maisons,  des  ameublements,  des  habits. 
Tout  cela  dégénérant  de  l'innocence  de  la 
première  institution,  l'on  a  abusé  de  ces 
beaux  dons  du  ciel,  pour  s'accommoder  au 
goût  du  monde  par  toute  sorte  d'ornements 
superflus  aux  dépens  de  l'humilité  chré- 
tienne. C'est  là,  comme  je  vous  l'ai  dit  d'a- 
bord, le  premier  dérèglement  et  le  premier 
caractère  du  luxe  :  il  nourrit ,  il  flatte  l'or- 
gueil ;  et  il  n'y  a  point  d'humilité  qui  soit  à 
l'épreuve  du  poison  qui  l'accompagne. 

L'humilité  peut  regarder  trois  sortes  d'ob- 
jets, disent  les  Pères  ,  ou  Dieu,  ou  soi-même, 
ou  le  prochain;  et  selon  la  différence  de  ces 
objets,  elle  inspire  des  sentiments  différents. 
A  l'égard  du  prochain,  ce  sont  des  sentiments 
d'abaissement  et  de  déférence;  à  l'égard  de 
soi-même,  des  sentiments  de  confusion  et  de 
mépris  ;  à  l'égard  de  Dieu,  des  sentiments  de 
respect  et  de  religion.  Mais  le  luxe  est  ac- 
compagné d'une  sorte  d'orgueil  qui  inspire 
des  sentiments  tout  contraires  ;  sentiments 
de  prééminence  et  de  distinction  à  l'égard 
du  prochain;  sentiments  de  complaisance  et 
d'estime  à  l'égard  de  soi-même,  sentiments 
de  mépris  et  d'impiété  à  l'égard  de  Dieu. 

L'humilité,  dit  un  grand  homme,  est  dans 
la  religion  ce  que  les  corps  les  plus  pesants 
sont  dans  la  nature,  elle  tend  toujours  en 
bas  ;  c'est  là  qu'elle  a  mis  son  centre,  et 
elle  ne  trouve  son  repos  qu'au-dessous  de 
tous  les  autres;  c'est  là  aussi  la  grande  et  la 
première  leçon  de  l'Evangile  :  Se  faire  petit 
aux  yeux  de  ses  frères,  leur  céder  les  places 
les  plus  honorables,  chercher  en  toutes 
choses  une  sainte  obscurité.  Mais  le  style  du 
luxe  est  bien  différent  :  la  première  leçon 
qu'il  donne,  c'est  de  se  distinguer  des  au- 
tres, c'est  de  l'emporter,  c'est  de  se  signaler 
en  tout  par  une  magnificence  qui  couvre  et 
qui  efface  tout  ce  qui  est  autour  de  soi.  En 
effet,  voyez  le  monde.  Tandis  que,  par  un 
raffinement  d'orgueil,  les  hommes  affectent 
entre  eux  une  fausse  humilité,  humilité  de 


compliment  et  de  cérémonie,  et  qu'ils  font 
semblant  de  céder  les  uns  aux  autres  par  des 
déférences  contrefaites,  ils  se  disputent  à  qui 
le  portera  plus  haut,  par  une  émulation  pi- 
toyable et  ridicule  tout  ensemble. 

Car  n'attendez  pas  qu'on  garde  sur  cela  ni 
modération,  ni  mesure.  Les  yeux  ne  peuvent 
plus  aujourd'hui  faire  le  discernement  de  la 
naissance  ou  de  la  condition;  tel  particulier 
sera  logé,  servi,  et  traité  en  prince;  la  ville 
veut  aller  de,  pair  avec  la  cour,  et  la  pro- 
vince avec  la  ville  ;  et  chacun  est  tellement 
enivré  de  sa  vanité,  qu'il  n'y  a  plus  ni  senti- 
ment de  religion,  ni  considération  de  bien- 
séance, ni  même  de  raisons  domestiques  qui 
puissent  mettre  des  bornes  à  l'excès  de  la 
dépense.  O  humilité!  humilité  chrétienne, 
où  êtes-vous  ?  Vous  nous  ordonnez  de  des- 
cendre, et  nous  ne  cherchons  qu'à  monter  : 
vous  nous  commandez  de  nous  cacher,  et 
nous  n'aspirons  qu'à  paraître!  Le  néces- 
saire ne  nous  suffit  pas ,  le  commode  même 
n'a  pas  de  quoi  nous  contenter;  il  nous  faut 
du  beau  et  du  magnifique;  et  si  à  la  vue  de 
l'éclat  dont  nous  brillons  les  autres  ne  de- 
meurent pas  éblouis ,  notre  orgueil  n'est 
point  satisfait. 

Que  si  le  luxe  ruine  en  nous  cette  humi- 
lité extérieure  qui  nous  fait  de  si  sévères 
lois  d'une  étroite  modestie,  par  déférence 
pour  le  prochain,  il  ne  blesse  pas  moins 
l'autre  partie  de  l'humilité,  qui  nous  oblige 
de  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  en  conce- 
voir du  mépris  et  de  la  confusion.  Car  pour 
se  mépriser,  dit  saint  Bernard  ,  c'est  assez 
de  se  regarder,  et  il  ne  faut  que  se  connaître 
pour  se  confondre.  En  effet,  nous  portons 
au  dedans  de  nous  tant  de  misères  et  tant  de 
faiblesses,  qu'il  est  impossible  d'y  jeter  les 
yeux,  sans  être  obligés  d'avouer  notre  néant. 
D'où  vient  donc  cette  bonne  opinion  de  nous- 
mêmes  qui  nous  entête  si  agréablement?  du 
peu  d'attention  que  nous  apportons  à  nous 
considérer  du  côté  qu'il  le  faudrait  faire,  et  de 
l'application  continuelle  avec  laquelle  nous 
nous  envisageons  par  de  certains  endroits 
flatteurs  qui  nous  en  imposent  et  qui  nous 
trompent.  Or  de  toutes  les  illusions,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  propre  à  nous  entretenir 
dans  celte  agréable  erreur  que  le  luxe.  Car 
un  homme  se  perd  aisément  de  yue  lui- 
même  au  milieu  de  tout  l'éclat  dont  il  est 
environné  ;  il  prend  volontiers  la  grandeur 
de  sa  dépense  pour  la  grandeur  de  sa  per- 
sonne ;  et  comme  si  les  choses  qu'il  a  autour 
de  lui  ajoutaient  en  effet  à  ce  qu'il  est,  il 
s'accoutume  à  ne  concevoir  que  de  hautes 
idées  de  lui-même;  il  ne  s'en  lait  que  de  pom- 
peuses définitions;  il  oublie  qu'il  est  homme, 
et  un  homme  plein  de  défauts  ,  un  homme 
comme  les  autres  et  peut-être  au-dessous 
des  autres,  pour  se  souvenir  seulement  qu'il 
est  grand  et  opulent. 

Voilà  comme  l'esprit  s'empoisonne,  voilà 
comme  le  cœur  se  corrompt ,  voilà  comme, 
on  ne  s'occupe  uniquement  e,ue  de  soi-même, 
ou  plutôt,  voilà  comme  on  s'oublie,  pour  ne 
s'occuper  que  de  tout  ce  qui  est  hors  de  soi. 
Toujours  dans  l'admiration  de  sa  prétendue 
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excelience,  on  s'accroche  à  tout  pour  se  re- 
lever, on  fait  vanité  de  ton!,  jusqu'aux  cho- 
ses les  plus  frivoles.  Voyez-vous  ,  dit  s-ïint 
Chrysostome   (car   il   est  bon    de    montrer 
quelquefois  à  l'homme  son  ridicule  par  une 
sainte  raillerie),  voyez-vous  ces  jeunes  gens, 
lorsqu'ils  sont   un   peu    proprement  mis  et 
que  leur  habit  est  superbe?  Non,  je  ne  crois 
pas  qu'un  conquérant   soit  plus  content  de 
lui-même,  lorsqu'il  vient  de  remporter  une 
victoire  considérable.  Oh!    qu'ils  se  savent 
bon  gré  des  parures  qui  les  ornent,  et  que  si 
l'on  pouvait  pénétrer  jusqu'à  leur  cœur,  on 
y  trouverait   d'applaudissements  secrets  et 
de  douces  complaisances  1  Demandez  à  celte 
femme  de  quelle  pensée  elle  s'occupe,  quand, 
attentive  à  consulter  son  miroir  sur  tous  ces 
ajustements,  tant  de  mains  remuent  autour 
d'elle  pour  la  parer  :  demandez-lui  si  jamais 
il  lui  est  venu  dans  l'esprit  de  se  dire  à  elle- 
même  :  Pourquoi  toute  cette  peine,  et  à  qui 
tout   cet   honneur?  Est-ce  ainsi  qu'on  doit 
traiter  la  cendre  et  la  poussière?  Faut-il  tant 
d'ornements  et  tant  de  façons  à  une  péche- 
resse qui  mériterait  ,  si  Dieu  lui  faisait  jus- 
tice, de  passer  à  l'heure  qu'il  est  entre  les 
mains  des  démons,   et  délie  condamnée  à 
une  confusion  éternelle?  Voilà   ce  que  de- 
vrait lui  suggérer  l'humilité;  mais  tout  cet 
attirail  de  vanité  qui  l'environne  lui  inspire 
bien  d'autres  pensées;   car,  laissant  à  part 
ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel  et  de  plus  hon- 
teux,  pour  ne  soupçonner  en   tout  cela   ni 
galanteries,  ni  intrigues,  si  l'on  n'a  pas  un 
dessein    formé  de  devenir  l'idole  des  autres, 
on  se  rend  idolâtre  de  soi-même.  C'est  jus- 
que là  qu'en  vint  l'ange  rebelle   pour  avoir 
été  trop    attentif   à   contempler    les  riches 
avantages  dont  la  main  de  son  Créateur  l'a- 
vait revêlu  en  le    formant.  Charmé  de   sa 
beauté  et   prenant,  son  repos  dans  cette  vue 
qui  le  flattait,  il  se  remplit  tellement  de  l'a- 
mour  de    lui-même,    que    ce    malheureux 
amour  occupa   le   trône  de   son  cœur  et  en 
chassa   l'amour  de  Dieu,  qui   seul  devait  y 
régner.  Ainsi   à   force  de  se  bien  meUre,  à 
force  de  se  regarder  quand  on  est  bien  mis, 
on  s'applaudit,  on  s'admire,  on  s'en  aime 
davantage;  et  la  chose  va  quelquefois  à  un 
tel  excès  de  complaisance,  qu'on  oublie  en- 
tièrement Dieu,  pour  ne  se  remplir  que  de 
soi.  De  là  ces  temps  infinis  à  s'habiller,  pen- 
dant qu'on   passe   si    légèrement  sur  les  de- 
voirs de  la  religion,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  leur  ménager  un  quart  d'heure;  de  là  ces 
empressements  et  ci  s  soins  pour  l'un,  pendant 
qu'on  n'a  que  négligence   et  qu'indifférence 
pour  l'autre;  de  là,  le  dirai-je  sans  blesser  la 
gravité  du  lieu  où  je  parle? mais  le  tairai-je 
sans  manquer  à  mon  devoir?  de  là  ces  im- 
patiences  et  ces  colères   pour  un    peu  de 
ruban  mal  tourné,  ou  pour  un  cheveu  de 
travers,   pendant  qu'on  souffre   tranquille- 
ment une  conscience  dérangée,  où  tout  est 
dans  la  confusion  et  dans  le  désordre. 

Quand  je  m'arrêterais  là,  Messieurs,  j'au- 
rais déjà  droit  d'en  conclure  que  le  luxe 
porte  son  orgueil  jusqu'à  Dieu  ;  mais  en  voici 
encore  des  preuves  plus  éclatantes  et  plus 


sensibles.  Donnez-moi  seulement,  Seigneur , 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  vivre,  disait  Salo- 
mon  à  Dieu,  de  peur  qu'étant  rassasié  je  ne 
sois  tenté  de  vous  méconnaître  et  de  dire  : 
Qui  est  le  Seigneur  (Proverb.,  XXX,  7-9)? 
Rien  n'est  plus  sage  que  celte  demande.  Car 
en  effet  si  quelque  chose  tente  l'homme  et  !e 
porte  insensiblement  à  oublier  Dieu,  c'est 
l'aise,  c'est  l'abondance.  Quand  Salomon  ne 
l'enseignerait  point  dans  ses  livres,  il  nous 
l'aurait  suffisamment  appris  par  son  exem- 
ple, puisque  dans  le  comble  de  gloire  et  de 
biens  où  Dieu  l'avait  mis,  il  lui  fit  le  plus 
grand  de  tous  les  outrages,  en  bâtissant  des 
temples  aux  idoles  dans  la  même  ville  où  il 
avait  consacré  par  son  ordre  un  temple  si 
magnifique  à  son  nom.  "N'avez-vous  point 
aussi  pris  garde  au  langage  orgueilleux  et 
impie  que  tient,  dans  le  prophète  Daniel,  un 
puissant  roi  de  Babylone?  Ce  prince  ,  ébloui 
par  l'éclat  de  sa  propre  grandeur,  enivré  de 
sa  fortune,  enflé  de  ses  succès,  possédé  de  ses 
richesses  plus  qu'il  ne  les  possédait,  s'écrie 
dans  ïfe  transport  que  lui  donnaient  tant  de 
si  douces  pensées  :  Nonne  hœc  est  Babylon 
magna  (Dan.,  IV,  27)?  Cette  ville  où  je  règne 
aujourd'hui  dans  le  sein  de  la  gloire  et  du 
repos,  cette  superbe  cité  qui  donne  des  lois 
à  toute  l'Asie ,  n'est-elle  pas  l'ouvrage  de 
mes  mains  et  le  monument  de  ma  puissance  ? 
L'ingrat  oubliait  Dieu,  comme  vous  voyez  ; 
il  se  prévalait  des  avantages  qu'il  en  avait 
reçus,  il  se  les  appropriait ,  comme  s'il  ne 
les  eût  tenus  que  de  soi-même. 

Mais  s'il  ne  se  trouve  pas  aujourd'hui  des 
hommes  assez    dépourvus   de  raison   pour 
s'emporter  ouvertement  à  ces  blasphèmes,  il 
ne  s'en  trouve  que  trop  qui   ont   les  mêmes 
sentiments  dans  le  cœur  ;  car  s'il  nous  était 
permis  d'entrer  en  certaines  maisons  de  cré- 
dit, ces  maisons  où  régnent  l'abondance  et  la 
fortune,  trouverions-nous  qu'il  y  ait  un  au- 
tre Dieu  pour  eux  que  leur  ambition,  leur 
grandeur  et  leur  opulence?  A  les  voir  vivre 
de  la  manière  dont  ils  vivent  avec  Dieu  ,  pa- 
raît-il qu'ils  croient  tenir  de  lui  et  ce  qu'ils 
sont  et  ce  qu'ils  ont?  pensent- ils  à  lui,  si  ce 
n'est  pour  l'offenser?  parlent-ils  de  lui,  si  ce 
n'est  pour  le  blasphémer?  Ah!  qu'il   est  dif- 
ficile à  la  vue  de  celte  élévation,  dont  on  a 
jeté   les  fondements  par  ses  mains,  de  ces 
maisons  qu'on  a  faites,  de  ces  terres  qu'on  a 
embellies,   de    ce  fasle,   de  cette   pompe  où 
l'on  se  trouve,  qu'il   est   difficile  qu'il  n'é- 
chappe pas  au  cœur  quelques  saillies  pa- 
reilles  à   celles  du   roi  de  Babylone!    Dieu 
n'est  pas  toujours  celui  qui  en  reçoit  le  plus 
d'encens  ,  l'on  en  retient  pour  l'ordinaire  la 
meilleure  part  pour  soi-même;  on  se  le  croil 
légitimement  dû  comme   à  l'unique,  ou  du 
moins  comme  au  principal  ouvrier  de  ces 
merveilles. 

Aussi,  diriezvous  que  le  luxe  entreprend 
de  braver  Dieu,  lors  même  qu'il  fait  mine  de 
l'adorer;  car  il  ne  respecte  pas  même  sa 
présence  ni  ses  autels  :  fier  et  allier  jusque 
dans  le  sanctuaire,  c'est  là  qu'il  affecte  de 
déployer  sa  pompe  et  *a  magnificence.  Voyez 
entrer  quelquefois  e<M4faH»es'"geWs  dans  une 
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église;  à  considérer  leur  air,  leur  conte- 
nance, leur  suite,  la  richesse  qui  brille  jus- 
que dans  les  instruments  de  leurs  dévotions, 
vous  paraîtra-t-il  qu'elles  aient  pour  Dieu  les 
sentiments  du  respect  qui  e^t  dû  à  une  si 
haute  majesté?  Les  prendrez- vous  pour  (tes 
créatures  qui  vont  se  prost<  rner  aux  pieds 
de  leur  Créateur?  Vous  persuaderez-vous 
que  ce  soient  des  criminels  qui  ont  un  juge 
à  fléchir  et  des  grâces  à  demander?  Hélas  1 
toutes  leurs  manières  si  hautaines  et  si  pro- 
fanes vous  diraient  bien  plutôt  qu'elles  ne 
songent  qu'à  lui  disputer  en  quelque  sorle  sa 
gloire,  et  qu'ils  viennent  moins  l'adorer  que 
chercher  des  adorateurs. 

Il  est  donc  vrai  que  !e  luxe  est  l'ennemi 
de  l'humililéde  queiqiie  côté  qu'on  la  prenne, 
et  qu'il 'n'y  a  sorte  d'orgueil  à  laquelle  il  ne 
nous  porte  ;  orgueil  envers  le  prochain,  or- 
gueil au  dedans  de  nous-mêmes,  orgueil  à 
l'égard  de  Dieu.  Mais  ce  que  je  vous  prie  de 
bien  remarquer,  Messieurs,  c'est  que  comme 
il  n'y  a  peut-être  point  d'orgueil  moins  par- 
donnable, il  n'y  en  a  point  aussi  que  Dieu 
pardonne  moins  :  deux  vérités  qui  vont  faire 
la  conclusion  de  celle  première  partie. 

Que  la  chose  du  monde  la  plus  déraison- 
nable et  la  plus  mal  entendue  soit  celte 
espèce  de  vanité  qui  n'a  pour  fondement 
que  le  luxe,  y  a-t-il  lieu  d'en  douter  ?  Petit 
esprit,  dit  saint  .'eau  Chrysostome,  à  qui  un 
habit  bien  fait  et  richement  étoffé  donne  de 
l'orgueil,  vous  croyez  votre  gloire  bien  éta- 
blie ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  si  ces 
ouvrages  pouvaient  acquérir  quelque  gloire, 
ce  serait  à  celui  qui  les  a  faiis,  et  non  pas  à 
celui  qui  les  porte  ?  D'un  autre  côté,  y  a-l-il 
rien  de  si  ridicule  et  de  si  indigne  de  l'homme, 
que  de  faire  trophée  d'une  chose  qui  ne  lui 
a  été  donnée  que  pour  couvrir  sa  honte,  et 
qui  par  conséquent  devrait  sans  cesse  lui 
reprocher  sa  faute  ?  Enfin  ,  conclut  saint 
Chrysostome,  si  vous  prétendez  vous  faire 
valoir  par  votre  magnificence,  vous  vous 
mécomptez  étrangement.  C'est  là  justement 
pour  soulever  tout  le  monde  contre  vous,  et 
les  riches  et  les  pauvres.  Car  d'un  côté  celte 
magnificence  donne  de  la  jalousie  aux  riches, 
qui,  ne  voulant  pas  vous  céder,  ont  peine  à  vous 
égaler  ;  et  de  l'autre  elle  irrite  les  pauvres, 
qui  attribuent  à  vos  superfluités  la  cause  de 
leurs  misères. 

Ici,  Messieurs,  il  me  vient  dans  l'esprit  une 
difficulté  à  laquelle  je  crois  devoir  satisfaire. 
Quand  un  ministre  de  l'Evangile  s'engage  un 
peu  avant  dans  la  matière  que  je  traite,  il 
est  assez  ordinaire  aux  profanes  qui  sont 
plongés  dans  ces  excès  de  lui  reprocher 
qu'il  cherche  à  faire  le  procès  aux  gens  sur 
des  choses  de  nulle  conséquence,  qu'il  les 
chicane  pour  rien,  qu'il  s'amuse  après  des 
minuties  ,  et  qu'il  y  a  dos  vérités  bien  plus 
importantes,  dont  il  devrait  les  entretenir. 
Mais  pour  arrêter  tout  d'un  coup  des  plain- 
tes si  déraisonnables  ,  je  supplie  ceux  qui 
pourraient  être  d'humeur  à  les  faire  de  con- 
sidérer que  l'esprit  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné 
de  descendre  dans  le  délait  do  ces  choses, 
DOur  en  faire  une  sévère  censure  ;  qu'il  les 


a  jugées  dignes  d'avoir  place  parmi  ces  hau- 
tes vérités,  qui  regardent  le  salut. 

Sans  doule  que  le  grand  Apôtre  ne  man- 
quait pas  de  matière  pour  entretenir  Ti'mo- 
thée,  son  disciple,  et  cependant  il  n'a  pas 
laissé  de  traiter  ce  qui  regarde  les  ornements 
du  corps,  pour  en  condamner  la  supei  Huilé 
(  I  Tim.,  Iî,  9  ).  Sans  doute  que  saint  Pierre 
avait  des  avis  importants  à  donner  aux  fidè- 
les pour  la  conduite  de  leur  vie;  et  cepen- 
dant il  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  au-dessous  de 
son  ministère,  de  ieur  prescrire  des  lois  en 
particulier  sur  la  modestie  des  habits  (I  Pelr., 
III,  3  ).  Aussi,  chrétiens,  malgré  les  préju- 
gés de  votre  amour-propre,  comprenez  s'il 
vous  plaît  aujourd'hui  que  tout  cela  n'est 
rien  moins  qu'indifférent.  Car  ce  que  Dieu 
condamne,  ce  que  Dieu  foudroie  ,  ce  que  Dieu 
punit  d'une  manière  si  terrible  peut-il  ja- 
mais entrer  dans  l'ordre  des  choses  inno- 
centes ? 

Or,  pour  ne  point  dire  ici  que  la  première 
chose  dont  l'Evangile  fait  un  crime  au  riche 
qu'il  nous  représente,  c'est  l'excès  de  sa  pa- 
rure el  la  pompe  de  ses  habits  ,  le  Saint-Es- 
prit pouvait-il  s'expliquer  avec  plus  de  force 
qu'il  ne  fait  par  la  bouche  d'Isaïe:  Parce 
que  les  filles  de  Sion  ont  marché  la  lête  levée, 
fières  de  leurs  ajustements,  le  Seigneur  leur 
arrachera  ces  cheveux  dont  elles  auront  fait 
leur  ornement;  leur  parfum  sera,  changé  en 
puanteur,  leur  ceinture  d'or  en  une  corde,  et 
leurs  superbes  habits  en  un  très-rude  cilice 
(Isai.,  111,16  et  seq.)1  Mais  c'est  peut-être 
.  parce  que  ces  personnes  les  portaient  avec 
un  dessein  criminel,  et  que  ces  châtiments 
ne  tombent  que  sur  leurs  mauvaises  in- 
tentions ?  Le  prophète  no  les  en  accuse 
point  ;  et  cependant  après  avoir  marqué  en 
particulier  tous  ces  instruments  de  leur  luxe 
et  de  ieur  vanité  ,  il  ajoute  que  Dieu  en  pre»" 
dra  une  vengeance  si  éclatante,  que  Jéru 
salem  en  sera  daus  les  larmes  et  dans  la 
désolation. 

Défaisons-nous  donc  de  cette  puérilité,  qui, 
toute  vaine  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  nou- 
rir  en  nou^  un  orgueil  aussi  criminel  que 
ridicule.  Ou  si  l'intérêt  de  l'humilité  n'est  pas 
encore  assez  fort  pour  réprimer  l'amour  du 
luxe,  joignons-y  celui  de  la  tempérance  ; 
car  ie  luxe  n'est  pas  moins  déclatér  contre 
l'une  que  contre  l'autre  ;  et  comme  iî  enfle 
l'esprit,  il  corrompt  le  cœur.  Ce"  sera  mon 
second  point. 

SKGOND    POINT. 

Il  y  a  certaines  vérités,  comme  l'a  remar- 
qué saint  Chrysostome,  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  s'est  pas  contenté  d'établir  par  ses  dis- 
cours ;   mais  qu'il  a  voulu,  s'il  le  faut   dire 
ainsi,  nous   faire  sentir  par  des   exemple   ; 
soit  à  cause  de  l'importance  des  che 
à  cause  de  la  dureté  de  notre  cœur,  ou  p 
tous  les  deux  ensemble.  C'est   parti' 
ment   sur    le  chapitre  des   richesses  el 
mauvais   effets  qu'elles  produisent,  d  : 
luxe  est  le  plus  universel  et  le  pius   gr; 
que  le  Sauveur  du  monde  a  gardé  cette   me? 
thode.  Prenez  l  Evangile  en  inaiu,  celte  régla 
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sûre  el  infaillible  de  notre  foi  et  de  nos 
mœurs  ;  et  partout  vous  pourrez  observer 
qu'il  est  ordonné  aux  ricbes  du  siècle  de  ré- 
gterde  telle  sorte  l'usage  deleurs  biens,  qu'ils 
en  usent  selon  les  lois  d'une  modération 
exacte  pour  eux  et  d'une  charité  libérale 
pour  les  autres.  Mais  parce  que  la  corrup- 
tion de  l'homme  le  révolte  contre  une  doc- 
trine si  incommode  à  ses  passions,  le  Fils  de 
Dieu  en  confirme  la  vérité  par  une  histoire 
mémorable;  et  pour  faire  plus  d'impression 
sur  les  esprits,  il  veut  la  rendre  palpable  à 
tout  le  monde  par  toutes  les  circonstances 
d'un  si  fameux  événement.  En  elTct,  que  nous 
prêche  l'exemple  de  ce  riche  malheureux  de 
notre  évangile,  dont  l'histoire  est  si  tragi- 
que? Laissant  à  part  la  cruauté  de  ce  barbare 
envers  un  pauvre,  dont  la  misère  donnait, 
si  j'ose  le  dire  ainsi,  de  la  compassion  à  ses 
chiens,  parce  que  cetle  circonstance  appar- 
tient à  la  dernière  partie  de  mon  discours;  à 
considérer  cet  exemple  par  le  côté  qu'il  nous 
présente  le  premier,  il  nous  dit  ce  que  l'Ecri- 
ture répète  tant  de  fois  et  ce  que  le  monde 
ne  veut  point  croire  :  que,  jouissant  simple- 
ment des  biens  de  la  vie,  un  riche  se  peut 
perdre  dans  les  richesses;  que,  sans  tomber 
dans  des  vices  grossiers,  on  court  risque  de 
se  damner  pour  prendre  toutes  ses  aises  ;  et 
quelaseule  mollesse  d'une  vie  trop  sensuelle, 
sans  alléguer  d'autres  raisons,  est  un  titre 
suffisant  pour  fonder  la  réprobation  des 
grands  de  la  terre. 

Car  prenez  garde,  mes  frères,  c'est  la  ré- 
flexion de  saint  Augustin,  on  ne  reproche  à 
cet  homme  ni  rapine,  ni  violence  ;  il  n'est 
point  accusé  d'avoir  ou  dépouillé  la  veuve, 
ou  opprimé  l'orphelin;  il  était  riche,  il  est 
vrai,  mais  ses  richesses  après  tout  n'avaient 
rien  d'illégitime. Quel  futdoncenfin  son  péché? 
Ne  lui  en  imputez  point  d'autre  que  celui 
dont  il  se  trouve  chargé  par  la  bouche  de  la 
vérité  même  :  Induebatur  purpura  et  bysso  , 
et  epulabatur  quotidie  splendide  :  Il  était  vêtu 
de  pourpre  et  de  lin,  et  il  se  traitait  tous  les 
jours  magnifiquement.  O  Seigneur  1  si  c'est 
là  un  crime,  où  sont  aujourd'hui  les  inno- 
cents parmi  les  grands  cl  parmi  les  riches? 
Quoi  !  mon  Dieu  ,  si  cet  homme  était  vêtu 
superbement,  cela  n'élait-il  pas  de  sa  condi- 
tion? S'il  tenait  bonne  table,  n'avait-il  pas 
du  bien  pour  cela  ?  Dites-nous  donc,  s'il 
vous  plaît,  le  sujet  d'un  arrêt  aussi  rigou- 
reux que  celui  qui  l'a  précipité  dans  les  flam- 
mes de  l'enfer  ?Si  vous  êtes  en  peine,  écou- 
tez la  réponse  d'Abraham.  Car  ce  patriarche 
lui  rendant  raison  du  supplice,  auquel  il 
avait  été  condamné,  ne  noircit  sa  mémoire 
d'aucun  crime,  chose  qu'il  n'aurait  pas  ou- 
bliée, s'il  avait  été  criminel,  pour  le  confon- 
dre davantage.  Mais  il  lui  dit  simplement 
que  la  face  des  choses  a  changé,  et  qu'il  n'est 
à  présent  dans  les  tourments  que  parce  qu'il 
avait  vécu  dans  les  plaisirs  :  Fïli,  recordare 
quia  recipisti  bona  in  vita  tua.  Il  faut  donc 
avouer,  Messieurs,  que  le  monde  se  mécompte 
étrangement  dans  les  jugements  qu'il  porte 
des  choses.  Car  qui  se  fait  aujourd'hui  un 
scrupule  ou  de  la  magnificence  dans  les  ha- 


bits, ou  de  la  somptuosité  dans  les  festins  ? 
Qui  ne  met  pas  toutes  ces  choses  au  rang  de 
celles  qui  sont  permises  à  sa  naissance  ou 
à  sa  fortune?  Qui  se  demande  à  soi-même 
compte  de  la  dépense  qu'il  fait,  pourvu  qu'il 
ne  la  soutienne  point  par  de  mauvais  arti- 
fices ?  Qui  s'alarme  pour  mener  une  vie 
douce  et  commode,  au  milieu  de  l'affluence 
et  dans  le  sein  du  repos?  Tranquilles  sur 
tout  cela,  nous  ne  songeons  qu'à  jouir  du  pré- 
sent, sans  rien  craindre  de  l'avenir;  et  nous 
ne  laissons  pas  de  prétendre  que  nous  arri- 
verons au  ciel,  quoique  nous  ne  marchions 
que  par  un  chemin  de  fleurs. 

Mais  revenez,  dit  saint  Bernard,  au  tribu- 
nal d'Abraham,  pour  réformer  sur  son  arrêt 
l'injustice  de  votre  jugement;  et  souvenez- 
vous,  qui  que  vous  soyez,  que,  par  une  vi- 
cissitude aussi  juste  que  nécessaire,  les  maux 
prendront  à  leur  tour  la  place  des  biens. 
Non,  mon  frère,  s'écrie  saint  Jérôme,  non, 
il  ne  se  peut  faire  que  le  corps  ait  sa  satis- 
faction dans  ce  monde  et  l'âme  dans  l'autre; 
on  ne  va  point  aux  plaisirs  par  les  plaisirs  ; 
et  qui  voudra  mener  une  vie  agréable  ,  doit 
nécessairement  attendre  une  mort  affreuse. 
Car  enfin  ,  pour  reprendre  la  pensée  de 
saint  Bernard,  quand  Dieu  nous  a  bannis  de 
ce  délicieux  séjour  où  tout  aurait  secondé 
nos  inclinations  ,  où  rien  n'aurait  traversé 
nos  plaisirs,  il  n'a  pas  prétendu  nous  per- 
mettre que  nous  nous  bâtissions  ici-bas  à 
nous-même  une  autre  espèce  de  paradis  avec 
le  secours  des  biens  dont  il  nous  a  prêté 
l'usage  pour  les  besoins  de  notre  exil,  et 
qu'ingénieux  à  nous  satisfaire,  nous  nous 
abandonnassions  à  la  joie  dans  une  vallée  do 
pleurs.  11  faut  que  sur  les  pas  des  mages  , 
nous  prenions  un  autre  chemin  pour  retour- 
ner dans  notre  patrie;  et  comme  ce  furent 
les  plaisirs  des  sens  qui  en  chassèrent  le 
premier  homme,  ses  enfants  n'y  peuvent 
rentrer  que  par  la  mortification  des  sens. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  je  ne  suis  point 
trop  long  à  établir  cette  vérité;  ou  plutôt  je  ne 
sais  siaprèstoulcequej'aidit, j'aurai  été  assez 
heureux  pour  bien  l'établir  dans  vos  esprits. 
Car  encore  que  delous  les  principes  de  la  reli- 
gion ce  soit  peut-être  là  le  plus  clair;  quoi- 
que l'Evangile  s'en  soit  expliqué  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  qu'on  puisse  prendre 
pour  faire  passer  une  chose  en  loi  ,  les  ri- 
ches ne  s'y  veulent  point  rendre,  et  le  luxe, 
où  la  plupart  sont  plongés,  les  rend  sourds  à 
tant  de  voix,  et  aveugles  à  tant  de  lumières. 
Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  qu'un 
des  caractères  du  luxe  est  de  choquer  tou- 
tes les  lois  de  la  tempérance  chrétienne 
aussi  bien  que  celle  de  l'humilité,  et  de  cor- 
rompre le  cœur  par  les  attraits  de  la  volupté, 
en  même  temps  qu'il  séduit  l'esprit  par  les 
illusions  de  l'orgueil.  En  effet  il  n'est  pas 
difficile  d'observer  trois  différents  degrés  par 
lesquels  il  fait  monter  un  riche  voluptueux 
au  comble  de  la  prostitution;  et  je  vous  prie, 
Messieurs,  d'y  faire  attention  a\ec  moi.  On 
veut  les  plaisirs,  on  veut  toute  sorte  de  plai- 
sirs, on  veut  toute  sorte  de  plaisirs  dans 
l'excès. 
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On  veut  les  piaisirs,  première  démarche 
du  luxe  :  car  prenez  garde  s'il  vous  plaît  que 
le  premier  soin  qu'il  inspire,  c'est  de  bannir 
de  la  vie  tout  ce  qui  porle  avec  soi  peine  ou 
incommodité.  Ces  grandes  maximes  de  l'E- 
vangile qui  condamnent  le  chrétien  à  se  haïr 
soi-même,  à  porter  sa  croix,  à  mortifier  son 
corps,  il  commence  par  les  renverser,  pour 
en  établir  de  contraires.  Comme  si  ces  lois 
n'étaient  faites  que  pour  des  pénilents  de 
profession,  ou  pour  des  hommes  du  dernier 
ordre,  ou  il  les  relègue  dans  le  cloître,  ou 
il  les  renvoie  à  ceux  qui  s'y  trouvent  assu- 
jettis par  la  dureté  de  leur  fortune:  pour  lui, 
quoi  qu'en  veuillent  dire  les  règles  de  cette 
milice  laborieuse  dans  laquelle  il  s'est  en- 
rôlé, sa  devise  est  de  ne  rien  souffrir.  Que  ce 
soit  là  le  génie  des  riches,  il  ne  faut  pas  les 
observer  de  fort  près  pour  le  reconnaître. 
Comme  ils  se  trouvent  dans  l'affluence  des 
biens  qu'ils  possèdent,  tous  les  secours  né- 
cessaires pour  repousser  tout  ce  qui  peut 
chagriner  la  nature,  ils  n'oublient  rien  pour 
l'en  garantir  en  effet.  Les  sens  ne  veulent 
point  qu'on  les  gêne,  ils  ne  les  gêneront  sur 
rien  ;  le  travail  est  odieux,  ils  mèneront  une 
vie  oisive  ;  le  jeûne  n'accommode  pas  une 
chair  nourrie  entre  les  bras  de  l'intempé- 
rance, il  faut  s'en  dispenser  ;  l'abstinence  des 
viandes  seule  fait  de  la  peine,  il  faut  la  vio- 
ler; la  prière  est  une  contrainte  trop  assu- 
jettissante, on  en  néglige  la  pratique  ;  la  pé- 
nitence demande  trop  de  choses,  on  se  con- 
tente de  l'apparence.  Enfin,  Messieurs,  que 
vous  dirai-je?  Toutes  les  épines  de  la  voie 
étroite,  un  riche  mondain  les  arrache  ;  il 
n'oublie  rien  pour  s'y  mettre  au  large.  Et  la 
première  chose  à  laquelle  il  fait  servir  sa 
fortune,  c'est  la  commodité,  c'est  l'aise.  Mais 
ne  croyez  pas  qu'il  s'y  arrête.  Car  non-seu- 
lement il  veut  le  plaisir,  qui  consiste  dans 
l'éloignement  de  la  peine  ;  il  veut  toute  sorte 
de  plaisirs  :  et  c'est  sa  seconde  démarche. 

Or  c'est  là  le  malheureux  avantage  des 
richesses  :  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens, 
elles  l'ont  entre  leurs  mains.  Un  riche  n'a 
qu'à  choisir,  tout  est  à  sa  discrétion.  Jeux, 
spectacles,  équipages,  table,  ameublements, 
domestiques,  maison  à  la  ville,  maison  à  la 
campagne  ;  il  peut  donner  dans  tout,  s'il  est 
d'humeur  à  le  faire.  Aussi  sait-on  comme  on 
en  use,  et  il  ne  faut  pas  être  beaucoup  du 
inonde  pour  le  savoir.  Car  qui  est-ce  qui  se 
renferme,  je  ne  dis  pas  dans  le  sein  de  la 
mortification  évangélique  ,  mais  dans  les 
bornes  d'une  modération  honnête  et  d'une 
juste  retenue?  Quelle  est  la  vie  des  riches  du 
siècle,  qu'une  révolution  continuelle  de  plai- 
sirs ?  Voyez  une  âme  mondaine,  de  quoi  se 
retranche-t-elle  ?  Que  se  refuse-t-elle  ?  Y  a- 
t-il  quelque  chose  qui  puisse  la  contenter 
dont  elle  se  prive  ?  El  ne  saerifie-t-elle  pas 
à  sa  sensualité  tout  ce  que  sa  sensualité  de- 
mande? Idolâtre  d'elle-même,  elle  n'a  point 
d'autre  application  ou  qu'à  se  repaître  des 
plaisirs  qui  sont  déjà  inventés,  ou  qu'à  en 
inventer  de  nouveaux.  Un  divertissement 
succède  à  l'autre  ;  elle  en  change  pour  mieux 
les  goûter;  clic  sait  si  bien  l'art  de  remplir 


le  cours  de  la  journée,  qu'il  ne  s'y  trouve 
point  de  vide  ?  Non,  Messieurs,  ce  n'est  plus 
dans  l'Evangile  qu'il  faut  aller  chercher 
l'exemple  d'une  vie  voluptueuse  ;  ce  riche 
dont  il  parle  n'y  entendait  rien  au  prix  de 
nos  jours  ;  ou  du  moins  ce  que  l'Evangile 
nous  rapporte  comme  une  chose  extraordi- 
naire est  tombé  dans  l'ordre  commun.  En- 
core pousse-t-on  plus  loin  les  choses  ;  et 
c'est  ce  que  j'ai  appelé  vouloir  toute  sorte  de 
wlaisirs  dans  l'excès. 

Il  est  vrai  que  le  riche  dont  saint  Luc  a 
immortalisé  les  malheurs  joignait  à  la  mol- 
lesse des  habits  la  magnificence  de  la  ta- 
ble. Il  est  vrai  que  celte  vie  douce  avait  passé 
chez  lui  en  habitude,  et  que  c'était  son  occu- 
pation de  tous  les  jours  ;  mais  du  moins  il 
ne  paraît  pas  dans  l'Ecriture  qu'il  s'empor- 
tât à  d'autres  extrémités,  au  lieu  que  dans 
nos  jours  il  n'y  a  plus  de  bornes  pour  la  li- 
cence. Ce  n'est  point  assez  des  plaisirs ,  il 
faut  y  joindre  les  crimes,  et  les  crimes  les 
plus  monstrueux  d'une  dissolution  effrénée. 
Car  s'il  m'était  permis  d'exposer  sur  la  scène 
ce  qui  se  passe  derrière  le  théâtre,  que  d'or- 
dures je  découvrirais  !  Que  d'abominations 
je  vous  montrerais  1  Mais  sans  pénétrer  jus- 
que dans  le  secret  de  ces  bienheureux  de  la 
terre,  leurs  excès  ne  frappent-ils  pas  assez 
nos  yeux  ?  Car  combien  qui,  faisant  servir 
leurs  richesses  à  leurs  passions,  prodiguent 
l'or  et  l'argent  pour  corrompre  l'innocence 
et  la  jeunesse,  et  pour  séduire  la  simplicité 
du  sexe  par  l'éclat  de  leurs  dépenses  ?  Qui  ne 
sait  que  c'est  par  là  que  s'ébranle  la  cons- 
tance des  mariages,  et  que  se  tendent  les 
pièges  les  plus  dangereux  à  la  pudeur  ? 
Mais  malheur  à  vous,  s'écrie  un  prophète, 
malheur  à  vous  qui  vivez  en  Sion  dans  V abon- 
dance de  toutes  choses!  car  Dieu  vous  réserve 
comme  des  victimes  qu'il  engraisse  pour  le 
jour  de  sa  colère.  Ces  hommes  voluptueux  se- 
ront menés  dans  une  terre  étrangère,  pour 
servir  à  un  roi  barbare  ;  le  Seigneur  l'a  ainsi 
juré,  et  la  chose  arrivera  (Amos,  VI] . 

Dieu  se  vengeait  autrefois  de  la  sorte, 
Messieurs,  par  des  supplices  prompts  et  vi- 
sibles sous  une  loi  où  tout  était  terrestre 
el  grossier  ;  et  il  punit  en  effet  les  déborde- 
ments des  grands  de  Judée  par  une  rude 
captivité  sous  les  rois  de  Babylone,  comme 
on  le  voit  dans  l'Ecriture.  Mais,  plus  sévère 
aujourd'hui,  il  traite  ordinairement  les  ri- 
ches voluptueux  comme  le  riche  de  l'Evan- 
gile ;  il  les  laisse  vivre,  dans  les  délices  et 
mourir  dans  l'impénitence,  sans  les  réveiller 
de  ce  profond  assoupissement  que  quand 
leur  mal  est  sans  remède.  Ne  nous  laissons 
donc  point  enivrer  à  cette  douceur  mortelle 
du  luxe,  mais  n'en  redoutons  pas  moins  la 
cruauté.  Car  si  d'un  côté  il  amollit  le  cœur 
par  les  plaisirs,  de  l'autre  il  endurcit  l'âme 
envers  les  pauvres  :  ennemi  non-seulement 
de  la  tempérance,  mais  encore  de  la  charité  ; 
c'est  son  dernier  caractère  et  ma  dernière 
partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  opposé  que 
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la  profusion  et  l'avarice,  elles  ne  laissent 
pas  malgré  leur  opposr'ion  de  se  rencontrer 
et  de  subsister  ensemble  dans  le  luxe.  La 
profusion  en  fait  le  véritable  caractère,  puis- 
que rien  ne  lui  coûte  pour  porter  les  choses 
dans  l'excès,  et  au  delà  des  bornes  du  rai- 
sonnable. Mais  l'avarice  ne  lui  est  pas  moins 
naturelle,  puisqu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse 
fournir  par  ses  ressources  aux  frais  et  aux 
appointements  de  la  dépense.  Un  païen  l'a- 
vait aussi  compris,  qu.ind  il  a  posé  pour 
principe  dans  sa  morale  que  tout  prodigue 
d'un  côté  est  nécessairement  resserré  de 
l'autre  ;  et  saint  Ambroise  est  entré  dans  ia 
même  pensée,  quand  il  a  dit  que  la  profu- 
sion était  la  mère  de  l'avarice.  On  peut  re- 
marquer de  deux  sortes  d'avance  après  saint 
Augustin  :  avarice  qui  regarde  le  bien  d'au- 
trui,  avarice  qui  regarde  le  bien  propre  ; 
avarice  qui  apprend  à  s'enrichir  des  dépouil- 
les de  ses  frères  par  toutes  les  voies  que  la 
fourberie,  l'injustice  et  la  violence  peuvent 
suggérer  avec  impunité,  avarice  qui  consiste 
à  ménager  ses  richesses  de  telle  sorte  qu'on 
les  emploie  uniquement  à  ses  usages,  sans 
admettre  personne  à  leur  participation. 
Mais  l'une  et  l'autre  sert  au  luxe,  et  selon 
que  leurs  conseils  lui  sont  utiles,  il  en  use 
indifféremment. 

Il  faut  avouer  que  l'avarice  de  la  première 
espèce  est  un  monstre,  el  un  monstre,  comme 
l'a  dit  saint  Chrysoslome,  plus  ennemi  de  la 
société  civile  que  les  voleurs,  qui  remplis- 
sent les  grands  chemins  de  leurs  briganda- 
ges, puisque  bien  loin  de  trouver  de  la  sû- 
reté contre  lui  au  milieu  des  villes  les  plus 
peuplées,  c'est  ià  qu'il  se  déchaîne  et  qu'il 
exerce  sa  fureur.  Cependant  combien  de 
gens  à  qui  ce  monstre  ne  fait  point  de  peur? 
Car  du  moment  qu'un  homme  est  d'humeur 
à  faire  de  la  dépense  et  à  donner  dans  le 
faste,  toutes  les  voies  par  où  il  y  peut  aller, 
il  les  trouve  légitimes.  C'est  cette  déman- 
geaison de  s'élever  el  de  paraître  qui  est 
allée  solliciter  une  infinité  de  gens  dans  le 
sein  d'une  fortune  médiocre  où  la  Providence 
les  avait  fait  naître  ,  qui  les  a  forcés  de  pren- 
dre des  partis  où  ils  pussent  s'agrandir  ,  qui 
les  a  enhardis,  après  qu'ils  s'y  sont  engages, 
à  y  commettre  tous  ies  excès  de  l'avarice  la 
plus  insatiable,  à  n'épargner  ni  le  particu- 
lier, ni  le  public,  ni  le  prince,  à  pousser  les 
choses  dans  la  dernière  rigueur  pour  amas- 
ser à  toutes  mains  ce  qu'ils  pussent  ^dissiper 
de  même.  De  là  ces  oppressions  criantes  de 
l'orphelin  et  de  la  veuve  ;  de  là  ces  violences 
el  ces  concussions  ;  de  là  tant  de  maisons 
ruinées  pour  en  élever  une  seule  sur  leur 
ruine  ;  de  là  lanl  de  pauvres  pour  faire  un 
riche,  qui  sacrifie  à  la  vanité  et  à  la  dissolu- 
tion le  sang  des  faibles  et  les  larmes  des 
malheureux. 

Qu'est-ce  que  cela,  s'écrie  saint  Chrysos- 
lome, d'user  si  mal  d'un  bien  mal  acquis  ' 
Quand  vos  richesses  vous  seraient  échues 
par  le  canal  d'une  succession  légitime,  vous 
seriez  toujours  condamnables  de  les  prodi- 
guer si  follement.  Mais  les  biens  que  vous 
possédez  étant  le  fruit  honleuy'de  vos  injus- 


tices et  de  vos  rapines,  quel  nom  donner  au 
luxe  effroyable  qui  vous  les   fait  consumer 
en   superfluilés  énormes?  Je  dis   énormes, 
Messieurs,  car  c'est  l'ordinaire  que  ceux  qui 
devraient  garder  plus  de    mesures  sont  ceux 
qui  en  gardent  le  moins.  C'est  là  que   tout 
brille,   et  que   tout   triomphe,    sans   aucun 
égard  pour  le  public  ni  pour  soi-même.  Que 
ies  pauvres  gémissent  à  la  ville  ou  à  la  cam- 
pagne,  dans  les  prisons  ou  dans  leurs  lits, 
sous  le  poids  des  fers  ou  de  la  maladie  ;  que 
la  vue  de  leur  misère  reproche  sans  cesse  à 
la  conscience  l'injustice  qu'on  leur  a  faite; 
des  objets  si  touchants  ne  sont  pas  capables 
d'amoilir  un  cœur  qui  s'est  accoutumé  à  la 
magnificence.    Amollir,  que    veux-je   dire? 
On  s'endurcit  par  la   coutume,  et  le   luxe 
étant  de  la  nature   de  ces  choses  qui  vont 
toujours  en  grossissant,  plus  on    dépense, 
plus   on    se   trouve    d'humeur   à   dépenser. 
Ainsi  il  faut  qu'un  infortuné  mari,  au  lieu 
de  travailler  à  réparer  ses  injustices  passées 
par  des  restitutions   qui   y  répondent,    tra- 
vaille à  en   commettre    de    nouvelles   pour 
contenter    l'ambition    d'une    femme  ,    pour 
fournir  à  son  jeu,  pour  augmenter  lo  nom- 
bre de  ses  bijoux  et  leur  prix.  Ainsi  un  père 
achète  par  la  perte  de  sa  conscience  de  quoi 
soutenir  la  grandeur  de  son  fils;  et  à  propor- 
tion que  le  gouffre  de  sa  dépense   devient 
profond,  il  faut  qu'il  trouve  plus  de  matières 
pour  le  remplir.  Mais  à  quoi  est-ce  que  je 
m'arrête?  Je  veux  croire,  pour  ma  consola- 
tion  et  pour  la  gloire  de  ceux  qui  m'écou- 
lent,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  puisse  prendre 
part  à   celle   horrible  cruauté,  que  le   luxe 
fait   exercer    envers  les    pauvres.  Ou   bien 
enfin,  s'il   s'en  trouvait  quelqu'un,  le  crime 
n'esl-il   pas   d'une  malice   trop  grossière   et 
trop  notoire  pour  nous  amuser  à  le  combat- 
tre.  Passons  donc  à   quelque  chose  de  plus 
délicat,  aussi  bien   que  de  plus  commun,  et 
dont  il  soit  plus  important  de  développer  le 
dérèglement.  11  consiste  dans  la  seconde  es- 
pèce d'avarice,  dont  saint   Augustin  nous  a 
tôt  parlé  :  .jvarice  plus  fine  et  moins  cri- 
minelle que   la    première,    mais    cependant 
pleine  d'illusion  et  exposée  à  des  abus  dan- 
gereux 

C'est  une  avarice  ainsi  entendue  qui  fait 
ordinairement  la  nourriture  du  luxe,  car 
quelque  grande  que  soit  la  corruption  qui 
s'est  débordée  sur  la  morale  du  siècle,  il 
faut  reconnaître  toutefois  qu'il  s'y  trouve 
une  infinité  de  personnes  à  qui  la  rapine  et 
l'injustice  l'ont  horreur  ;  qui  ne  voudraient 
pour  rien  au  monde  assigner  le  fond  de  leurs 
dépenses  sur  l'oppression  d'autrui,  à  qui  on 
ne  peut  rien  reprocher  sur  l'avancement  de 
leur  fortune.  Mais  comme  ils  ne  sont 
d'humeur  à  prendre,  ils  ne  savent  aussi 
que  c'est  que  de  donner.  Semblables  au  li- 
che  de  noire  évangile,  ils  s'approprient  de 
telle  sorte  les  richesses  que  Dieu  leur  a  con- 
fiées, que  les  pauvres  demeurent  exclus  de  ce 
bénélice  de  la  Providence,  et,  proportionnant 
lou  .  g*  ificencc  à  la  grandeur  de  leurs  re- 
venus plutôt  qu'aux  lois  de  la  modérai  ion, 
ilssacrifient  à  la  profusion  ce  qu'ils  doivent 


253 


SERMON  POUR  LE  TROISIEME  JEUDI  DE  CAREME. 


254 


à  la  cnarite.  Je  fais  de  la  dépense,  il  est 
vrai,  mais  ce  n'est  point  la  bourse  de  mon 
voisin  qui  la  paye,  je  ne  reliens  point  le  tra- 
vail de  l'artisan,  je  ne  vis  point  sur  le  crédit 
du  marchand,  l'argent  qui  me  passe  par  les 
mains  ne  les  souille  d'aucun  reproche.  C'est 
mon  bien  ;  qu'a-t-on  à  me  dire?  Ce  qu'on  a 
à  vous  dire,  mon  frère  ?  j'ai  à  vous  dire  que 
vous  vous  mécomptez  étrangement,  et  que 
vous  raisonnez  sur  un  faux  principe.  J'ai  à 
vous  dire,  après  saint  Chrysostome,  que  ces 
biens  dont  vous  jouissez  ne  vous  appartien- 
nent pas  en  propre,  quoique  Dieu  soit  assez 
bon  pour  vous  exhorter  à  les  donner,  comme 
s'ils  vous  appartenaient  effectivement.  J'ai 
à  vous  dire  avec  ce  saint  docleur  que  Dieu 
vous  a  prêté  vos  richesses  comme  un  moyen 
facile  pour  gagner  le  ciel,  en  les  partageant 
avec  vos  frères,  lorsqu'ils  sont  dans  le  be- 
soin, et  non  pas  pour  les  sacrifier  à  l'empor- 
tement de  vos  passions.  Si  donné  pour  tuteur 
à  un  pupille,  ajoute  ailleurs  ce  grand  évê- 
que,  vous  dissipiez  son  bien  mal  à  propos, 
pendant  que  vous  le  laisseriez^  gémir  dans 
la  pauvreté  et  dans  la  misère,  tous  les  hom- 
mes s'élèveraient  contre  vous,  et  toutes  les 
lois  s'armeraient  pour  vous  poursuivre.  Or 
voire  hypothèse  est  la  même  ;  Dieu  a  mis  les 
pauvres  sous  voire  tutelle,  une  partie  de  vo- 
tre revenu  fait  leur  patrimoine  ;  après  une 
proportion  juste  et  modérée  pour  vos  be- 
soins, le  surplus  est  le  fonds  des  pauvres. 
Pensez-vous  donc  pouvoir  dissiper  impuné- 
ment l'héritage  de  tant  de  malheureux  en 
belles  maisons,  en  bonnes  tables  et  en  su- 
perbes équipages? 

Non,  mes  frères  ,  ne  vous  y  trompez  pas  , 
et  voyez  pour  vous  détromper,  c'est  tou- 
jours saint  Chrysostome  qui  parle,  voyez  ce 
que  dit  un  prophète  :  Malheur  à  vous  qui 
buvez  des  vins  délicieux,  qui  vous  parfumez 
des  senteurs  les  plus  exquises  et  q\  i  repassez 
vos  oreilles  de  la  douceur  desconca  ts,  pendant 
que  vous  êtes  insensibles  à  V affliction  de  mon 
peuple  (Atnos,  VI,  6)1  Voilà,  mes  chers  audi- 
teurs ,  des  paroles  bien  remarquables,  puis- 
qu'elles condamnent  le  luxe  lois  même  qu'il 
n'y  entre  point  de  rapine,  et  qu'elles  en  fou- 
droient la  magnificence  lors  même  qu'on  ne 
peut  lui  reprocher  ni  concussion  ni  injustice, 
par  la  seule  raison  que  les  excès  des  riches 
deviennent  l'oppression  des  pauvres.  En  effet, 
pour  nous  entretenir  toujours  des  pensées  et 
mémedes  parolesdesaintChrysoslome,  voyez 
si  Dieu  n'a  pas  raison  de  se  plaindre  el  de 
vous  reprendre?  Chargez-vous  un  de  vos 
gens  du  soin  de  votre  dépense?  vous  enten- 
dez qu'il  emploie  votre  argent  avec  sagesse 
et  avec  fidélité,  el  il  est  juste.  Mais  n'est-il 
pas  juste  aussi  que  les  riches  distribuent  avec 
discrétion  les  richesses  dont  le  Seigneur  ies 
a  faits  dépositaires  pour  l'entretien  de  sa  fa- 
mille ?  Cependant  comment  en  usent-ils  ? 
Mon  Dieu,  me  sera-l-il  permis  de  dire  ici  ce 
qui  en  est,  et  ne  vais-je  offenser  personne? 
Us  mangent  avec  excès  ,  et  Jésus-Christ  n'a 
pas  de  quoi  soulager  sa  faim;  ils  chargent 
leur  table  de  mets  délicieux,  et  Jésus-Christ 
trouve  a  peine  un  morceau  de  pain  pour  vi- 


vre ;  ils  ont  des  babils  pour  toutes  ies  sai- 
sons, que  dis-je  ?  ils  en  ont  de  différents  pres- 
que pour  tous  les  jours  ,  et  Jésus-Christ  est 
dans  une  nudité  houleuse  et  pitoyable. 
Quand  donc  leur  luxe  ne  serait  pas  abomina- 
ble aux  yeux  de  Dieu,  comme  contraire  à  la 
justice,  Dieu  ne  peut  pas  qu'il  ne  le.  réprouve, 
comme  contraire  à  la  charité.  Et  en  effet,  c'est 
à  ce  luxe  monstrueux,  capable  de  désoler  un 
royaume  plus  qu'une  armée  entière  ,  c'est  à 
lui  qu'il  se  faut  prendre  du  refroidissement 
général  où  la  charité  est  tombée  dans  nos 
jours.  Tous  les  autres  prétextes  donl  on  se 
couvre,  ies  besoins  présents,  la  précaution 
pour  l'avenir,  le  nombre  des  enfants  ,  L'éta- 
blissement des  affaires  ;  tous  ces  prétextes 
ensemble  n'apportent  pas  tant  d'obslacles  à 
l'aumône  que  le  seul  luxe. 

Car  si  le  bien  était  dispensé  avec  une  sage 
économie,  si  ies  choses  se  passaient  dans 
l'ordre,  si  les  superfluités étaient  retranchées, 
c'est  trop  ,  si  elles  étaient  modérées  ,  il  y  au-, 
rait  des  ressources  infinies  pour  les  pauvres. 
Mais  le  luxe  les  épuise  toutes  ,  et  comment 
ne  les  épuiserait-il  pas  ,  aujourd'hui  que  des 
gens  de  peu  sont  iogés  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, meublés  et  servis  en  princes,  et  qu'ils 
portent  sur  eux  en  ajustements  superflus 
de  quoi  tirer  cent  familles  de  la  nécessité?  Les 
pauvres  peuvent-ils  attendre  quelque  soula- 
gement de  celte  maison  où  un  seul  repas 
absorbe  ce  qui  suffirait  a  leur  faire  des  au- 
mônes considérables  durant  le  cours  d'une 
année  ?  Où  prendrait-on  de  l'argent  pour  le 
distribuer  à  ses  frères,  aujourd'hui  que  les 
mines  ies  plus  abondantes  auraient  de  la 
peine  à  en  fournir  pour  tous  les  usages 
auxquels  on  le  prostitue  ?  Car  n'est-ce  pas 
en  effet  une  prostitution  que  d'avilir  ce  mé- 
tal, qu'on  trouve  d'ailleurs  si  précieux  jus- 
qu'à en  être  idolâtre  ,  que  de  l'avilir  cepen- 
dant à  loule  sorte  d'usages  ?  Voilà  les  sour- 
ces funestes  de  notre  dureté  envers  les  pau- 
vres. Dans  l'impuissance  où  nous  nous  trou- 
vons de  fournir  à  leurs  besoins  et  à  nos 
excès,  nous  préférons  nos  excès  à  leurs  be- 
soins. Nous  donnons  à  nos  chevaux  ce  que 
nous  refusons  à  nos  frères:  ce  sont  les  plain- 
tes des  saints  docteurs.  Nous  parons  des  mu- 
railles insensibles  de  riches  tapisseries  pen- 
dant que  les  membres  de  Jésus-Christ  trem- 
blent de  froid  :  nous  ne  nous  soucions  pas  que 
chez  eux  tout  manque  aux  besoins  de  la  na- 
ture, pourvu  que  rien  ne  manque  chez  nous  à 
l'emportement  de  la  vanité.  O cruauté  qui  fait 
honte  à  la  nature  quand  la  religion  ne  la 
condamnerait  pas  ! 

Revenons-en  donc,  chrétiens,  et  n'allé- 
guons pas  pour  excuse  que  nous  sommes 
d'une  naissance  à  nous  distinguer,  car  ce  ne 
sera  pas  par  les  définitions  pompeuses  que 
nous  taisons  de  nos  qualités  que  Dieu  nous 
jugera  un  jour  sur  la  grandeur  de  notre  dé- 
pense ,  mais  par  les  règles  immuables  qu'il 
nous  a  prescrites  là-dessus  dans  l'Ecriture 
et  dans  les  Pères,  qui  en  sont  les  interprètes. 
Ne  prétendons  pas  nous  flatter  par  la  gran- 
deur de  nos  richesses,  car  elles  ne  nous  ont 
pas  été  données  pour  ces  dissipations  horri- 
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blés,  mais  pour  des  fins  plus  relevées.  Reve- 
nons-en donc  encore  un  coup  ,  mes  chers 
frères,  retranchons  de  notre  magnificence, 
non  pour  ajoutera  notre  épargne,  mais  pour 
grossir  notre  charité.  Imitons  la  conduite  et 
l'industrie  des  laboureurs  :  comme  ils  ont  le 
secret  d'engraisser  leurs  terres  avec  les  mê- 
mes immondices  qu'ils  tirent  de  leur  cour  et 
de  leurs  étables  pour  les  nettoyer  ,  ne  nous 
contentons  pas  aussi  de  purifier  nos  maisons 
de  toutes  les  immondices  du  luxe  ;  mais  dé- 
tournons-les avec  une  sainte  profusion  au 
profit  et  à  l'avantage  des  pauvres.  C'est  vous 
particulièrement,  femmes  chrétiennes,  qui 
devez  profiter  de  cet  avis  ;  vous  avez  admiré 
sans  doute  plus  d'une  fois  Madeleine  dans  la 
salle  du  pharisien,  faisant  des  instruments  de 
sa  vanité  et  de  son  luxe,  les  instruments  de 
sa  pénitence  et  de  son  amour  :  là,  vous  l'avez 
vue  sacrifier  ses  parures  et  ses  parfums  sur 
les  pieds  de  son  divin  Maître,  et  cet  exemple 
vous  a  touchées  ;  peut-être  même  que  dans  la 
ferveur  d'un  mouvement  de  piété  vous  avez 
porté  quelquefois  envie  au  bonheur  de  celle 
femme.  Hé  bienl  il  ne  tient  qu'à  vous  de  te 
partager  avec  elle  !  Les  pauvres,  dans  le  sen- 
timent de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  sont  les 
pieds  de  Jésus-Christ.  Allez  donc  à  ces  pieds 
sacrés,  allez-y  faire  de  la  matière  de  vos 
superfluités  la  matière  de  vos  aumônes. 
C'est  là  qu'il  faut  porter  vos  ajustements  et 
vos  parures  ;  et  pour  lors  Jésus-Christ,  qui 
reçut  avec  tant  de  reconnaissance  le  sacrifice 
de  Madeleine,  vous  fera  part  de  la  récom- 
pense qu'il  a  destinée  pour  les  œuvres  de  mi- 
séricorde: c'est  la   gloire  éternelle.   Amen. 

SERMON 

POUR    LE    TROISIÈME    VENDREDI    DE   CARÊME. 

De  l'ingratitude . 

Homo  erat  palerfaniilias  qui  planlavit  vineam. 

1/  i/  avait  un  père  de  famille  qui  planta  une  vigne 
[Mallh.,  XXI,  33). 

Ce  que  saint  Augustin  a  dit  des  paraboles 
différentes  qui  se  trouvent  répandues  clans 
le  cours  de  l'évangile,  je  me  crois  en  droit  de 
l'appliquer  à  la  parabole  célèbre  qui  occupe 
touie  l'étendue  de  l'évangile  de  ce  jour. 
Quoique  les  discours  figurés,  qui  sous  une 
écorce  grossière  renferment  le  suc  d'une  vé- 
rité importante,  s'adressent  d'abord  aux 
Juifs,  ils  regardent  cependant  indirectement 
les  chrétiens,  ou  plutôt  c'est  la  fin  principale 
où  ils  tendent. 

Car  comme  dans  les  familles  on  reprend 
publiquement  des  serviteurs  pour  instruire 
tacitement  ses  enfants  et  pour  leur  faire  re- 
marquer leur  devoir  en  les  épargnant  dans 
les  fautes  qu'on  reproche  aux  autres  sans  les 
aménager,  c'est  à  nous  que  Jésus-Christ  fait 
la  leçon  dans  des  personnes  étrangères.  Le 
prophète-roi  l'avait  ainsi  compris,  si  nous  en 
croyons  saint  Augustin,  quand  il  disait  : 
J'ouvrirai  ma  bouche  pour  parler  en  parabole, 
je  proposerai  en  énigmes  ce  qui  s'est  fait  dès 
le  commencement  (Psal.  LW\  11,1) .  Pourquoi 
cela?  Il  s'en  explique  un  peu  après. En  gar- 
dant celle  méthode,  mon  dessein  est  de  parler 


aux  races  futures  [Ibid.,  6),  lorsque  je  parle 
aux  hommes  de  mon  siècle;  et  ce  que  je  dis 
à  la  Synagogue  je  prétends  le  dire  à  l'Eglise. 
Par  là  je  veux  apprendre  aux  enfants  de 
cette  Egiise  à  mettre  leur  espérance  en  Dieu,  à 
ne  point  oublier  ses  ouvrages  (Ibid.,  7),  et  à 
rechercher  ses  commandements.  Je  ne  liens 
ce  langage  aux  uns  que  pour  averlir  les  au- 
tres de  ne  pas  devenir  comme  ceux  qui  les  ont 
précédés  un  peuple  corrompu  et  rebelle,  qui 
n'a  point  le  cœur  droit  et  dont  l'esprit  a  été 
infidèle  à  Dieu  (Ibid.,  8). 

Recueillons  donc  avec  respect  les  paroles 
mystérieuses  sous  lesquelles  le  Fils  de  Dieu 
fait  le  procès  aux  pharisiens,  comme  autant 
d'oracles  qui  nous  touchent;  et  si  nous  n'en 
profitons  pas,  recevons  avec  frayeur  dans 
leur  condamnation  l'arrêt  qu'il  a  prononcé 
par  avance  contre  nous.  Mais  pour  ne  rien 
perdre  d'une  instruction  si  importante,  et 
pour  donner  en  même  temps  la  forme  d'un 
juste  discours  à  la  parabole  qui  la  renferme, 
il  me  semble  que  nous  pouvons  envisager 
cet  hiéroglyphe  sacré  sous  trois  différentes 
faces  ;  et  en  cela  l'ordre  de  notre  évangile 
nous  guide  naturellement.  D'abord  on  nous 
fait  la  peinture  des  soins  qu'un  père  de  fa- 
mille se  donne  pour  une  vigne  qui  lui  est 
chère,  après  cela  paraissent  des  vignerons 
méchants,  s'il  y  en  eut  jamais,  qui  bien 
loin  de  rendre  à  leur  maître  le  fruit  qu'il 
en  devait  attendre  raisonnablement,  ne  le 
payent  que  par  des  outrages  ;  enfin  on  nous 
représente  pour  la  catastrophe  de  retle  tra- 
gédie ce  père  de  famille  en  colère,  qui,  pour 
se  venger,  donne  à  son  ressentiment  toute 
l'étendue  qu'il  peut  avoir.  La  vue  du  Sau- 
veur était  de  remontrer  par  là  aux  Juifs,  et 
la  grandeur  des  bienfaits  dont  la  main  de 
Dieu  les  avait  comblés,  et  la  grandeur  de 
l'ingratitude  avec  laquelle  ils  avaient  ré- 
pondu à  ces  bienfaits  ;  el  la  grandeur  des 
châtiments  qui  étaient  préparés  à  leur  in- 
gratitude. Mais,  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  par 
ces  redoutables  vérités  il  leur  en  veut  moins 
qu'à  nous,  puisque  nous  avons  été  plus  fa- 
vorisés que  les  Juifs  ,  que  nous  sommes 
plus  criminels  que  les  Juifs,  et  que  nous  se- 
rons plus  punis  que  les  Juifs. 

A  l'occasion  de  cela,  Messieurs,  qu'il  me 
soit  permis  de  traiter  ici  une  matière  aussi 
importante  qu'elle  est  négligée,  et  d'entre- 
prendre aujourd'hui  l'ingratitude  des  chré- 
tiens par  toutes  les  considérations  qui  peu- 
vent nous  en  inspirer  de  l'horreur.  Il  se 
trouve  peu  de  fidèles  qui  se  forment  de  ce 
vice  l'idée  qu'il  en  faut  avoir,  et  je  ne  sais 
même  si  la  plupart  savent  le  mettre  au  rang 
des  vices.  On  le  déleste  assez  dans  le  com- 
merce du  monde,  mais  à  peine  le  connaîl- 
on  dans  le  fait  de  la  religion;  el  lel  se  ferait 
un  crime  d'être  ingrat  envers  les  hommes, 
qui  ne  fait  point  scrupule  d'être  ingrat  en- 
vers Dieu.  Cependant,  si  nous  en  prenons 
saint  Rernard  pour  juge,  l'ingratitude  est 
encore  plus  insupportable  à  Dieu  qu'elle 
n'est  odieuse  aux  hommes.  Et  en  effet,  à  le 
bien  prendre,  c'est  le  mystère  de  notre  évan- 
gile; car  le  chrétien  y  peut  remarquer  tout 
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à  la  fois  et  l'injustice  de  son  ingratitude,  et 
l'excès  de  son  ingratitude,  et  la  punition  de 
son  ingratitude  :  l'injustice  de  son  ingrati- 
tude après  toutes  les  faveurs  qu'il  a  reçues, 
l'excès  de  son  ingratitude  par  les  manières 
injurieuses  dont  il  use  envers  son  bienfai- 
teur, la  punition  de  son  ingratitude  dans  la 
vengeance  redoutable  que  Dieu  le  menace 
d'en  tirer.  Voilà  ce  que  signitie  celte  vigne 
si  soigneusement  cultivée,  ces  vignerons  si 
cruellement  méchants,  ce  maître  si  terrible- 
ment indigné,  et  ce  que  je  lâcherai  de  vous 
expliquer  après  avoir  invoqué  le  secours  de 
cette  admirable  créature  qui  a  le  plus  reçu 
de  Dieu,  mais  aussi  qui  lui  a  le  plus  rendu, 
et  dont  la  reconnaissance  est  toujours  allée 
aussi  loin  que  la  faveur  :  c'est  Marie.  Ave, 
M  eni  a. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  fréquent  dans 
l'Ecriture  que  le  dénombrement  des  bien- 
faits dont  les  hommes  sont  redevables  à 
Dieu.  Il  semble  que  Dieu  ait  affecté  de  les 
immortaliser  à  chaque  page  par  la  plume  de 
tous  ceux  qu'il  a  animés  de  son  esprit;  et 
j'ai  observé  qu'on  ne  parle  presque  jamais 
de  sa  part  à  son  peuple  sans  lui  remettre 
d'abord  devant  les  yeux  les  faveurs  qu'il  en 
a  reçues.  Ce  n'est  pas  qu'en  cela  Dieu  veuille 
agir  avec  l'homme  par  esprit  d'ostentation 
ou  de  reproche,  ni  qu'il  soit  d'humeur  à 
vanter  les  richesses  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté,  ou  à  insulter  au  néant  et  à  l'indi- 
gence de  sa  créature;  mais,  par  cette  pein- 
ture continuelle  de  ses  grâces,  il  veut  con- 
fondre l'injustice  de  notre  ingratitude  et 
nous  forcer  en  quelque  sorle  à  la  reconnais- 
sance. Entrons  donc  aujourd'hui  dans  les 
desseins  de  Dieu,  mes  frères;  ouvrons  les 
yeux  sur  les  biens  dont  il  nous  a  plutôt 
accablés  que  comblés,  afin  qu'à  la  vue  d'une 
libéralité  qui  va  jusqu'à  la  profusion,  nous 
excitions  dans  nos  cœurs  le  ressentiment 
que  nous  en  devons  avoir.  Au  reste,  quoique 
rien  ne  dût  être  plus  doux  pour  l'homme 
que  de  s'entretenir  des  biens  que  Dieu  lui  a 
faits,  puisque  ce  sont  autant  de  gages  de 
l'amour  que  ce  souverain  Etre  lui  porte,  je 
ne  laisse  pas  d'appréhender,  à  l'entrée  de 
celle  matière,  de  n'être  pas  reçu  trop  favo- 
rablement de  vous,  n'ignorant  pas  que  je 
m'expose  à  deux  inconvénients  dont  il  est 
impossible  que  je  me  pare  :  le  premier,  de 
dire  des  choses  communes;  et  le  second,  de 
ne  dire  que  la  moindre  partie  de  ce  que  vous 
savez.  Mais  j'espère  cependant  que  vous  me 
ferez  grâce,  puisque  la  nature  de  mon  sujet 
est  telle  qu'on  ne  peut  ni  l'ignorer  ni 
l'épuiser.  Et  malheur  à  moi,  après  tout,  si  je 
refusais  de  vous  instruire  par  la  peur  de 
vous  déplaire  1 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  soins  que  le 
père  de  famille  dont  notre  évangile  parle 
s'est  donnés  pour  sa  vigne  :  il  la  place  dans 
un  lieu  élevé  et  fertile,  il  choisit  un  plant 
rare  et  excellent,  il  en  ôle  les  pierres  et 
les  épines  ,  il  l'environne  de  haies  et  de 
fossés,  il  y  bâtit  un  pressoir  et  une  tour; 
enfin  son  applica^i  à  la  cultiver  est  telle, 


qu'il  prend  justement  tout  le  monde  à  té- 
moin s'il  a  pu  faire  pour  elle  quelque  chose 
qu'il  n'ait  pas  fait  (liai.,  V,  4).  Cependant,  ô 
mon  Dieu  !  ce  n'est  qu'un  faible  crayon  des 
obligations  que  nous  vous  avons;  et  soit  que 
je  regarde  ou  l'ordre  de  la  nature,  ou  l'ordre 
de  la  grâce,  je  trouve  que  vous  avez  bien 
plus  de  raison  de  nous  appeler  au  tribunal 
de  toutes  les  créatures,  et  de  nous  donner 
le  défi  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que  vous 
avez  fait  pour  nous  ou  d'y  trouver  à  redire. 

Pour  la  nature,  à  commencer  par  la  créa- 
lion,  ce  grand  bienfait  qui  est  le  fondement 
de  tous  les  autres,  qui  saurait  en  estimer  le 
prix?  Il  y  a  quelques  années  que  vous  n'étiez 
rien  ;  de  toute  éternité  vous  n'étiez  rien  , 
moins  qu'une  fourmi,  moins  qu'un  grain  de 
sable;  vous  pouviez  'éternellement  n'être 
rien ,  et  le  monde  n'en  serait  pas  moins 
achevé,  soit  que  vous  en  fissiez  partie  ou 
que  vous  ne  la  fissiez  pas.  Sans  aucun  mé- 
rite de  votre  part,  il  a  plu  à  la  divine  bonlé, 
par  une  pure  miséricorde,  de  vous  tirer  de 
cet  abîme  du  néant  et  de  vous  faire  quelque 
chose,  non  quelque  chose  de  vil  et  d'abject, 
comme  une  plante  ou  une  brute,  mais  un 
homme,  c'est-à-dire  un  de  ses  plus  riches 
ouvrages.  En  vous  faisant  cette  grâce,  il  vous 
a  formé  un  corps,  dont  la  structure  est  un 
miracle.  Dans  ce  corps  il  a  logé  une  âme, 
qui  lui  ressemble  dans  sa  nature  et  dans  ses 
opérations  :  immortelle,  intellectuelle,  capa- 
ble de  lui  et  de  la  même  félicité  que  lui.  Le 
bienfait  est  déjà  extrême  dans  toutes  ses 
circonstances;  mais  ce  qui  l'augmente  en- 
core  infiniment,  c'est  qu'autant  de  moments 
que  vous  respirez,  Dieu  vous  le  fait  autant 
de  fois.  Car  comme  le  soleil  produit  en  l'air 
les  rayons  de  la  lumière  et  les  conserve  en 
les  produisant,  ainsi  Dieu  nous  donne  l'être 
et  nous  y  maintient  loujours  après  nous  l'a- 
voir donné  :  jusque-là  que  s'il  suspendait  uu 
moment  cetle  influence  secrète  par  laquelle 
nous  subsistons,  à  l'heure  même  nous  re- 
tournerions dans  le  néant,  d'où  nous  avons 
été  tirés.  Considérez  donc,  ô  mon  âme,  celle 
action  continuelle  d'un  Dieu  toujours  appli- 
qué à  vous,  loujours  occupé  de  vous;  ne 
comptez  plus  qu'il  vous  a  créée  une  fois  , 
comptez  qu'il  vous  crée  à  toute  heure;  et 
puisqu'il  pense  sans  cesse  à  vous,  pensez  au 
moins  de  lemps  en  temps  à  lui. 

Si  toutefois  nous  sortons  de  nous-mêmes, 
nous  verrons  que  la  bonlé  do  Dieu  passe  en- 
core bien  plus  avant.  Car  les  créatures  diffé- 
rentes que  le  monde  renferme ,  pourquoi 
est-ce  que  Dieu  les  a  lirées  du  trésor  de  sa 
puissance?  Elles  sont  bien  moins  pour  elles- 
mêmes  que  pour  l'homme,  et  toutes  se  rap- 
portent ou  à  sa  nécessité,  ou  à  sa  commo- 
dité. Les  unes  sont  pour  le  nourrir,  les  au- 
tres pour  le  vêtir;  celles-ci  pour  le  guérir, 
celles-là  pour  le  divertir.  Enfin ,  pour  (ont 
dire  en  un  mot,  nous  pouvons  regarder  le 
monde  comme  une  grande  famille,  que  le 
Père  céleste  ne  fait  subsister  que  pour  nous 
obéir;  les  créatures,  comme  une  suite  nom- 
breuse de  domestiques  qu'il  tient  à  ses  gages 
pour  notre  service.  D'où  vient  donc  que  je 
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ne  rentre  pas  quelquetois  en  laoi-même, 
nour  me  demander  :  Qui  est  celu.  qui  répand 
.  j_  _...a,>„o    h  <nii  io  emï  si  cher, 


sur  moi  tant  de  grâces,  a  qui  je  suis  si 
et  nui   s'occupe  si  soigneusement  de  ce  qui 
me  touche?  Car  prenez  garde,  chrétiens  : 
toutes  les  choses  que  je  viens  de  dire,  quoi- 
que ce  soient  des  bienfaits  généraux, il  ne  laut 
pas  les  estimer  moins  nue  s'ils  étaient  parti- 
culiers. En  effet,  encore  que  nous  les  parta- 
gions avec  d'autres,  nous  n'en  jouissons  pas 
moins  :  le  soleil  m'éclaire  autant  que  si!  ne 
luisait  que  pour  moi.  Ainsi  je  dois   mettre 
sur  mon   compte  des  biens  qui,  pour  être 
communs  dans  leur  usage,  ne  m'en  sont  pas 
moins  propres  dans  l'utilité  que  j  en  reçois. 
One  si  vous  êtes  plus  sensibles  aux  bien- 
faits qui  vous  regardent  uniquement  et  per- 
sonnellement, eh!  Messieurs,  jetez  1rs  yeux 
sur  les  avantages  dont  Dieu  vous  a  revelus 
par  des  distinctions  si  merveilleuses  :  aux 
uns  il   a  donné  de  la  santé,  aux  autres  de 
l'esprit-  à  celui-ci  de  la  naissance,  a  celui-là 
de  la  fortune,  et  chacun  en  sa  manière  se 
peut  dire   privilégié-  D'un  autre   côte   vous 
n'avez  qu'à  vous  comparer  a  une  infinité  de 
cens  que  Dieu,  pour  des  raisons  cachées  de 
Sa  justice,  frappe  de  fléaux  différents,  pen- 
dant que  sa  main  vous  épargne;  et  si  vous 
savez     peser    l'inégalité    de    ce    traitement 
comme  il  faut,  vous  reconnaîtrez  que  toutes 
les   maladies,  loutes   les    misères  qui   cou- 
vrent la  face  de  la  terre  et  qui  surpassent 
en  nombre  le  sable  de  la  mer,  doivent  être 
mises  au  rang  des  grâces  et  des  faveurs  que 
Dieu  vous  a  accordées,  par  le  don  qu  il  vous 
a  fait  de  vous  en  préserver.  Et  i!  se  trouvera, 
à   le  bien  prendre,  que  tons  les  maux  des 
autres  sont  autant  de  biens  pour  vous. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m  arrête/  L  est 
trop  ramper  sur  la  terre  :  élevons  nos  yeux 
vers  le  ciel.   Là,  Messieurs,  si    sortant  de 
l'ordre  de  la  nature  vous  entrez  dans  celui 
de  la  grâce,  que  dire  ou  que  penser  du  bêne- 
fice   inestimable   de  notre  rédemption  !  Le 
patriarche  Job,  autrefois   dans   l'admiration 
profonde  de  la  majesté  de  Dieu  et  du  néant 
de  l'homme  :  Qu  est-ce  que  l'homme,  s  ecnail- 
il    Seianeur,  et  d'où  vient  que  vous  ne  dedai- 
tezpasde 'penser  à  lui  (Job,  VII    17)?  Ma» 
si  c'est  une  chose  surprenante  de  voir  que 
Dieu  s'abaisse  jusqu'à  se  souvenir  de  1  hom- 
me, quel   sujet  d'étonnemenl  que  lui-même 
se  soit  fait  homme  et  qu'il  ait  voulu  mourir 
pour  l'homme?  Cependant  cette  faveur  que 
nous    n'aurions    pu    concevoir,    bien    loin 
d'oser  l'espérer,  Dieu   nous  l'a  accordée,  et 
encore  d'une  manière  qui  ne  nous  laisse  que 
l'étonnement  et   le  silence.  Soit  que   nous 
considérions,  dans  cet  abîme  de  merveilles, 
S  ou  ce  que  Dieu  nous  a  donné,  ou  le  moyen 
'  uu'il  a   employé  pour  nous  le  donner,  ou 
\  l'amour  avec  lequel  il  l'a  donne,  ou  la  per- 
sonne qui   l'a  donné,  ou  celle  enfin  qui  la 
!  reçu,  le  don   ne  pouvait  être  plus  riche,  le 
moyen  plus  extraordinaire,  1  amour  plus  ex- 
trême, la  personne  qui  a  donné  plus  relevée, 
ni  celle  qui  a  reçu  plus  misérable  et  plus  in- 
digne. Maintenant,  pour  vous  appliquer  a 
vous  en  particulier  les  fruits  de  ce  bienfait 
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général,  quelles  mesures  Dieu  n'a-t-il  point 
prises,  et  qui  pourrait  se  représenter  digne- 
ment loutes  les  démarches  de  cette  bienveil- 
lance particulière? 

Car  sans  parler  ici  de  l'institution  des  sa- 
crements, qui  sont  pourlant  des  trésors  infi- 
nis, puisqu'en  tous  Dieu  a  renfermé  son  Es- 
prit, et  dans  l'un  d'eux   son   propre  corps, 
pour  les  faire  servir  à  nos  besoins  et  à  nos 
usages,  qui  a  obligé  Dieu  de  vous  appeler  a 
la  participation  de  ses  mystères,  en  vous  re- 
cevant dans  le  sein  de  son   Eglise?  Quelle 
bonté  de  sa  part,  d'avoir  voulu  vous  ouvrir 
la  porte  de  sa  maison,  cette  arche  du  vérita- 
ble Noé,  afin   de  vous  sauver  du  déluge  de 
l'infidélité,  ou  tant  d'autres  périssent  à  toute 
heure!  Quelle  préférence,  de  vous  avoir  fait 
naître  dans  un   royaume  chrétien,  et  d  une 
famille  catholique,  pendant  qu'il  laisse  des 
peuples  entiers  dans  l'idolâtrie  et  dans  1  hé- 
résie! Combien  d'âmes,  dans  le  moment  que 
la  vôtre  fut  créée,  sortirent  des  mêmes  mains 
pour  aller  en  des  pays  sauvages  et  barbares, 
par  un  funeste  et  triste  sort,  pendant  que  le 
Créateur  des  unes  et  des  antres  vous  desti- 
nait une  route  si  heureuse  et  si  favorable  1 
Mais  depuis  ce  iemps-là,  si  vous  vouliez  ou 
si  vous  pouviez  nous  faire  ici  l'aveu  de  ces 
faveurs  plus  cachées,  dont  la  connaissance 
est  entre   Dieu  et  vous,  ce  qu'il  a  fait  pour 
vous  préserver  du  mal  et  pour  vous  fortifier 
dans  le  bien, les  occasions  qu'il  vous  a  olees, 
les  inspirations   qu'il   vous  a  données ,  les 
vices  dont  il  vous  a  garantis  et  les  vertus 
dont  il  vous  a  enrichis,  les  péchés  qu  il  vous 
a  pardonnes  et  les  grâces  qu'il  vous  a  laites, 
ohl  Messieurs,  ce  serait  une  matière  inépui- 
sable. Je  vous  prie  donc  de  me  dire  si,  après 
des  bienfaits  si  considérables,  notre  ingrati: 
tude  n'est  pas  injuste  au  dernier  point,  et  si 
une  libéralité  infinie  ne  mérite  pas  une  re- 
connaissance infinie. 

Nous  le  devons,  et  Dieu  s'y  attend;  car  je 
vous  prie  de  remarquer  que  c'est  ur.  Dieu 
délicat  et  jaloux  ,  qui  veut  de  la  correspon- 
dance et  du  retour.  Voyez  l'histoire  de  [An- 
cien Testament.  A  peine  Dieu  avail-il  achevé 
de  faire  quelque  faveur  à  son  peuple ,   qu  il 
lui   ordonnait   d'en   consacrer   la    mémoire. 
Quand  il  eut  sacrifié  tous  les  premiers-nes 
des  Egyptiens  par  le  glaive  de  1  ange  exter- 
minateur, il  voulut  en  même  temps  que  tous 
les  premiers-nés  qui  viendraient  de  son  peu- 
ple Ici    fussent  offerts  comme  un  tribut  de 
reconnaissance.  Quand  à  la  sortie  de  l  Egypte 
Il  commença  à  faire  pleuvoir  la  manne  dans 
le  désert ,  °il  ordonna  qu'on  en  amassât  une 
certaine  quantité  dans   un  vase,    pour  être 
gardée  dans  le  sanctuaire  ,  afin  que  toute  la 
postérité   ne   perdît   point  le  souvenir  d  un 
bienfait  si  remarquable.   Enfin  toutes  les  tê- 
tes de  la  Synanogue,  soit  Pâques  ou  la  Pen- 
tecôte,  la  cérémonie  des  Trompettes  et  des 
Tabernacles,  qu'était-ce  que  tout  cela, sinon 
comme  des  monumenls  publics,  par  lesquels 
Dieu  voulait  perpétuer  la  mémoire  des  pro- 
diges qu'il  avait  faits  pour  son  peuple,  et 
commedesavertissementsanmversairespour 
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continuelles  actions  de  grâces?  Or  si  la  recon- 
naissance a  fait  autrefois  la  principale  partie 
de  la  religion  des  Juifs,  saint  Augustin 
m'apprend  qu'elle  ne  doit  pas  tenir  une  place 
moins  considérable  dans  la  religion  des  chré- 
tiens. 

Et  de  vrai,  puisque  Dieu  apportait  tant  de 
de  précaution  pour  graver  dans  l'esprit  de 
son  peuple  la  mémoire  de  quelques  bienfaits 
temporels,  que  ne  nous  demandera-t-il  point 
pour  des  bienfaits  infinis,  et  qui  tombent  sur 
une  âme  immortelle?  Imitons  donc  la  con- 
duite des  anciens  patriarches,  qui  ne  man- 
quaient jamais  d'élever  à  Dieu  des  aulels 
toutes  les  fois  qu'ils  en  avaient  reçu  quel- 
ques grâces.  Que  notre  reconnaissance  ne 
soit  pas  moins  ingénieuse  que  la  leur.  L'E- 
criture remarque  d'eux  que,  par  un  saint 
artifice,  ils  faisaient  porter  à  leurs  enfants  le 
nom  des  faveurs  que  Dieu  leur  avait  faites, 
afin  de  lui  en  ériger  dans  leuis  personnes 
comme  un  monument  vivant,  et  de  se  mettre 
eux-mêmes  dans  une  heureuse  nécessité  d'a- 
voir es  laveurs  devant  les  yeux  ,  toutes  les 
lois  que  leurs  enfants  s'y  présenteraient. 
Cependant  quelles  étaient  leurs  obligations 
auprès  des  nôtres?  Serions-nous  donc  assez 
lâches  pour  nous  laisser  vaincre  par  eux? 
Mais  que  dis-je  par  eux?  Allons  à  l'école 
des  bêtes  ;  car  c'est  où  les  saints  docteurs 
nous  renvoient.  Là,  nous  verrons  que  la 
reconnaissance  ne  fait  pas  moins  partie  de 
la  nature  que  de  la  religion  ;  et  que  le  doigt 
de  Dieu  en  a  gravé  si  avant  la  loi  dans  tou- 
tes ses  créatures,  que  le  .  animaux  les  plus 
farouches  ne  sont  pas  privés  de  cette  noble 
inclination 

Donc,  Messieurs,  dans  un  vif  ressentiment 
de  tout  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  écrions- 
nous   tous  les  jours  avec  le  roi-prophète  : 
Que  rendrai-je   au  Seigneur   pour    tous  les 
biens  </uil  nia  fhits  (Psal.  CXV,  12)?  O  mon 
Dieu!  je  vous  confesse  en  cela  mon  impuis- 
sance; mais  pour  y  suppléer  je  prendrai  ce 
calice  salutaire  où  le  sang  de  votre  Fils   me 
tient  lieu  auprès  de  vous  d'une  reconnaissance 
si  complète.  Je  vous  immolerai  celte  victime 
de  mes  lèvres  ,   don!  vous  témoignez  vous- 
même  que  vous  vous  tenez  honoré.  J'invite- 
rai toutes  les  créatures,    à  l'exemple  de  vos 
serviteurs*  à  vous  louer  et  à  vous  bénir.  Oh  ! 
si  nous  le  faisions,  Messieurs,  que  ces  devoirs 
seraient  agréables  à  Dieu;  mais  qu'ils  nous 
seraient   avantageux   à    nous-mêmes  1    Car 
c'est  une  maxime  reçue  de  tous  les  saints 
docteurs,  qu'en  se  souvenant  des  bienfaits  de 
Dieu  on  se  les  assure;   qu'une   continuelle 
action  de  grâces  est  la  garde  la  plus  sûre  de 
la   grâce,   cl  que  rien    n'engage   Dieu  plus 
puissamment  à  nous  faire  de  nouvelles  fa- 
veurs qu'une  humble  reconnaissance  de  ce!- 
j  qu'il  nous  a  faites.  Mais  bien  loin  d'entrer 
ans  des  sentiments  si  justes,  nous  sommes, 
omme  le  dit  saint  Augustin,    de  ces  gens 
qui,    selon  l'expression   du    prophète,    em- 
pruntent toujours  et  ne  payent  jamais   (Psal. 
XXXVI,  21),   ou   plutôt    qui  ne  payent  les 
lu  ni, lits  que  par  les  injures;  et  c'est  ce 
j'ai  appelé  l'excès  de  notre  ingratitude. 
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L'ingratitude  a  ses  degrés  aussi  bien  que 
'  les  autres  vices;  et  je  ne  sais  même  s'il  y  a 
des  vices  où  ces  degrés  se  remarquent  comme 
dans  l'ingratitude.  Un  philosophe  qui  s'est 
étudié  à  découvrir  la  nature  de  ce  monstre, 
et  qui  nous  l'a  dépeint  avec  tout  ce  qu'il  a 
d'affreux,  en  a  compté  jusqu'à  quatre,  dont 
les  uns  vont  toujours  en  enchérissant  sur 
les  autres.  Lt  premier,  si  nous  l'en  croyons, 
est  de  ne  répondre  pas  aux  bienfaits  par  des 
bienfaits  réciproques;  le  second,  d'en  perdre 
même  la  mémoire  par  un  lâche  et  honteux 
oubli;  le  troisième  plus  criminel  encore, 
consiste  à  rendre  le  mal  pour  le  bien  par  le 
plus  injuste  de  tous  les  retours;  le  dernier 
enfin,  pervertissant  l'usage  des  choses,  se  fait 
des  grâces  recuis  des  armes  pour  offenser 
celui-là  même  dont  il  les  a  reçues.  Je  pour- 
rais facilement  vous  faire  obsen  er  avec  saint 
Chrvsostome  tous  ces  degrés  dans  le  procédé 
des  vignerons  ingrats,  dont  notre  évangile 
nour,  fait  l'histoire.  Après  tous  les  frais  que 
le  père  de  famille  avait  faits  pour  sa  vigne,  il 
était  juste  qu'il  en  recueillît  les  fruits;  cepen- 
dant ils  le  frustrent  d'une  attente  si  raison- 
nable. Au  lieu  de  conseîver  chèrement  le 
souvenir  de  toutes  les  démarches  d'un  si  bon 
maître,  son  absence  et  sou  éloignemciU  en 
effacent  entièrement  l'idée  de  leurs  esprits. 
Encore  s'ils  en  demeuraient  làl  mais  par  un 
surcroît  de  malice,  qu'on  a  de  la  peine  à 
concevoir,  ils  massacrent  inhumainement, 
pour  toute  reconnaissance,  ceux  qui  vien-< 
nent  à  eux  de  sa  part.  Que  dis-je?  se  préva- 
lant de  la  bonté  et  de  la  patience  de  leur 
maître,  ils  en  prennent  occasion  de  l'offenser 
plus  outrageusement,  jusqu'à  tremper  leurs 
mains  sacrilèges  dans  le  sang  de  son  pro- 
pre, fils. 

Mais  pourquoi  faire  le  procès  à  des  noms 
supposés,   puisque  nous  trouvons  en   nous 
les  véritables  criminels?  Laissant  donc  à  part 
la  figure,  pour  venir  à  la  vérité,  je  soutiens 
qu'il  y  a  peu  de   fidèles   à  qui  Dieu  ne  soit 
pas  en  droit  de  reprocher  tous  ces  différents 
degrés  d'ingratitude  au  pied  de  la  lettre.    Le 
plus  innocent  de  tous   est  de  ne    pas  rendre 
le  bien  pour  le  bien.    C'a  été  la  pensée  d'un 
philosophe,  que  la  véritable  reconnaissance 
doit   imiter  les  bonnes  terres,   qui  rendent 
toujours  beaucoup  plus  qu'on  ne  leifr  donne. 
La  chose  est  sagement  dite  :  mais,  comme  un 
autre  l'a  observé,   elle  est  impossible  à  l'é- 
gard de  Dieu;  puisque  les  biens  qu'ils  nous  a 
faits,  tenant  en  quelque  sorte  de  l'infini,  sur 
passent  les   facultés  d'une  créature   bornée; 
et  que   d'ailleurs    quelque   chose  que   nous 
puissions  lui  rendre  ,  nous   ne  pouvons  iui 
donner  que  ce  que  nous  en  avons  reçu.  Mais 
si  la  libéralité  de  Dieu  d'un  côté  et  notre  in- 
digence de  l'autre  nous   justifient  en  cela; 
sommes-nous  excusables,  si,  ne  pouvant  pas 
tout  ce  que  nous  devons,  nous  ne  faisons  pas 
tout  ce  que  nous  pouvons?   Cependant  bien 
loin  de  faire  tout,  je  ne  sais  si  nous  en  lai 
sons  la  moindre  partie  :  Qu'offrirai-je  à  Dieu? 
disaient  autrefois  les  Juifs  par  une  demande 
maligne,   pour  se  disculper ,  pressés  qu'ils 
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étaient  par  ies  reproches  d'un  prophète,  sur 
les  merveilles  que  Dieu  avait  faites  en  leur 
faveur,  fléchit  ai-je  les  genoux  devant  le  Très- 
Haut  ?  Y erserai-je  sur  ses  autels  le  sang  de 
mille  victimes?  Lui  sacrifierai -je  mes  enfants 
sur  les  pas  d'Abraham  mon  père  [Mich., 
VI,  6,  7)?  C'étaient  des  hypocrites,  qui 
prétendaient  rejeter  leur  ingratitude  sur  leur 
impuissance.  Mais  le  prophète  les  redresse 
immédiatement  après.  0  hummes  ,  leur  dit-il, 
;e  vous  apprendrai  ce  que  Dieu  demande  de 
vous;  c'est  que  vous  agissiez  selon  la  justice, 
que  vous  aimiez  la  miséricorde,  et  que  vous 
marchiez  en  la  présence  du  Seigneur  avec  les 
sentiments  d'une  crainte  respect ueu se  (Ibid. ,8). 
En  effet,  Messieurs,  voilà  les  fruits  que  peut 
porter  la  vigne  plantée  au  dedans  de  nous  par 
la  main  du  Père  céleste;  c'est  tout  ce  qu'il 
en  exige  :  de  la  soumission  pour  ses  lois,  de 
la  tendresse  pour  le  prochain,  de  la  régula- 
rité pour  nous-mêmes.  Toutefois  nous  ne 
voulons  pas  lui  payer  ce  petit  tribut  d'une 
reconnaissance  si  aisée.  Admirez,  je  vous 
prie,  s'écrie  là-dessus  saint  Chrysostome, 
d'un  côté  la  bonté  du  maître,  et  de  l'autre  la 
paresse  des  serviteurs.  Le  maître  fait  lui- 
môme  ce  que  les  serviteurs,  ce  semble,  de- 
vraient faire;  il  plante  sa  vigne,  ill'environne 
d'une  haie;  enfin  il  n'omet  rien  de  ce  qu'il  y 
a  de  pénible.  Au  contraire  il  ne  laisse  que 
fort  peu  de  choses  à  faire;  il  ne  demande  à 
ses  gens  sinon  qu'ils  conservent  en  bon  état 
ce  qu'il  leur  a  confié  ;  et  c'est  cela  cependant 
que  ses  gens  lui  refusent.  Celle  conduite  est 
horrible  :  mais  pourtant  c'est  l'image  de  la 
nôtre.  Car  après  les  biens  infinis,  dont  le 
Seigneur  nous  a  comblés ,  après  toutes  les 
avances  qu'il  a  faites  au  dépens  de  son  sang 
et  de  sa  vie ,  nous  lui  refusons  les  faibles 
témoignages  de  notre  fidélité  el  de  notre  cor- 
respondance; ils'estchargédetoutee  qui  était 
onéreux  ,  et  nous  ne  voulons  pas  achever  ce 
qui  est  facile.  Ilalout  fait  pour  nous,  etnous 
ne  faisons  rien  pour  lui.  Premier  degré  de 
l'ingratitude,  ne  pas  faire  le  bien  pour  le 
bien;  mais  degré  qui  nous  sert  pour  nous 
élever  au  second.  Il  consiste,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  dans  l'oubli  du  bienfait  et 
du  bienfaiteur. 

C'est  véritablement  une  espèce  de  prodige 
que  l'homme  puisse  perdre  la  mémoire  des 
bienfaits  de  Dieu.  Ceux  qu'il  reçoit  à  toute 
heure  sont,  ce  semble,  des  avertissements 
continuels  de  ceux  qu'il  a  déjà  reçus  ;  et  soii 
qu'il  les  mesure  ou  par  leur  grandeur,  ou 
par  leur  multitude,  ou  par  la  bonté  de  celui 
qui  les  donne,  ou  par  l'indignité  de  celui  qui 
les  reçoit,  son  cœur  en  devrait  être  pénétré. 
Cependant  il  n'y  a  rien  que  l'homme  oublie 
si  aisément,  parce  qu'il  a  peu  de  foi  pour 
les  comprendre  et  beaucoup  d'orgueil  pour 
les  négliger.  Je  vous  ai  aimés  d'un  amour 
particulier,  dit  le  Dieu  d'Israël  à  son  peuple, 
et  vous,  par  une  dureté  insensible,  vous  avez 
répondu  fièrement  :  quelles  marques  nous 
avez-vous  données  de  cet  amour  (Malach., 
1,2}?  Voilà  l'homme  :  son  ingratitude  est 
telle  que,  bien  loin  de  reconnaître  les  fa- 
veurs dont  la  main  de  Dieu  l'accable,  il  ne 
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les   connaît  seulement    pas.   Véritablement 
nous  ne  demandons  pas  compte  à  Dieu  de 


son  amour  avec  une  insolence  pareille  à 
celle  que  le  prophète  vient  de  donner  aux 
Juifs.  Mais,  dans  le  fond,  nous  traitons  Dieu 
du  même  air,  parcelle  insensibilité  brutale 
où  nous  sommes  à  son  égard  ,  et  par  ce 
silence  ingrat  qui  -ferme  notre  bouche  et 
notre  cœur  aux  cantiques  de  louanges  et 
aux  sentiments  de  reconnaissance  que  nous 
devrions  lui  offrir  comme  un  continuel  ho- 
locauste. Car  qui  est  celui,  par  exemple,  qui 
se  dise  autant  de  fois  et  avec  autant  de  sen- 
timent qu'il  devrait  :  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
comme  une  infinité  d'aulres,  qui  vivent  dans 
le  péché  et  qui  y  meurent,  qui  oublient  Dieu 
et  que  Dieu  oublie?  Où  sont  ceux  qui,  du- 
rant le  cours  de  l'année,  s'occupent  succes- 
sivement des  mystères  que  le  Sauveur  y  a 
opérés  pour  leur  salut,  lors  même  que  la 
révolution  du  temps  ramène  les  jours  con- 
sacrés à  en  renouveler  la  mémoire?  Qui  fait 
une  réflexion  sérieuse  qu'autant  de  mem- 
bres qui  le  composent  sont  autant  de  dons 
de  Dieu;  qu'autant  de  moments  qu'il  res- 
pire sont  autant  de  présents  du  ciel;  que  la 
terre  qui  le  soutient,  que  le  soleil  qui  l'é- 
claire,  que  la  raison  qui  le  conduit,  que  la 
santé  qui  l'anime  ,  en  un  mot,  que  tous  les 
maux  dont  il  est  préservé,  que  tous  les  biens 
dont  il  est  comblé  viennent  de  ses  mains 
libérales  ?  Nous  vivons  sur  tout  cela  dans  un 
profond  assoupissement,  et  ce  que  saint  Au- 
gustin a  dit  des  productions  de  la  nature,  je 
puis  le  dire  des  bienfaits  du  Créateur  :  pour 
être  trop  grands  et  trop  fréquents  ,  ils  nous 
deviennent  vils  et  méprisables  :  Assiduitate 
viluerunt.  Accoutumés  que  nous  sommes  à 
les  recevoir,  nous  cessons  de  les  ressentir. 
L'habitude  et  l'usage  nous  en  ôtent  l'admi- 
ration et  le  goût.  Or,  y  a-t-il  rien  de  plus 
monstrueux  que  de  vivre  dans  un  tel  oubli 
d'un  Dieu  qui  nous  porte  entre  ses  bras, 
qui  nous  gouverne  par  sa  providence,  qui 
nous  soutient  par  sa  bonté,  en  qui  et  par 
qui  nous  avons  l'être,  le  mouvement  et  la 
vie?  Telle  est  cependant  la  léthargie  des 
hommes,  semblables  en  cela  à  ces  animaux 
immondes  qui,  passant  sous  un  chêne  pen- 
dant que  leur  maître  leur  secoue  le  gland 
du  haut  de  l'arbre,  ne  font  autfe  chose  que 
gronder  et  se  heurter  pour  leur  pâture,  sans 
regarder  celui  qui  la  leur  donne,  et  sans 
lever  les  yeux  pour  voir  celui  de  qui  ils 
reçoivent  ce  bienfait.  O  brutale  stupidité  des 
entants  d'Adam,  et  même  plus  que  brutale  ! 
C'est  Dieu  lui-même  qui  s'en  plaint  par 
son  prophète  :  Le  bœuf  connaît  celui  à 
qui  il  appartient ,  et  le  plus  stupide  des  ani- 
maux revient  à  l'é table  de  son  maître  ;  mais 
Israël  ne  m'a  point  connu  (Isai.,  I,  3).  Les 
animaux,  dit  sur  cela  saint  Jérôme,  savent 
bien  distinguer  ceux  qui  les  nourrissent;  et 
les  hommes  ,  tout  enfants  de  Dieu  qu'ils 
sont,  après  s'être  rabaissés  jusqu'au  rang 
des  bêtes  par  leur  attachement  à  la  terre,  se 
montrent  pires  que  les  bêles  par  l'oubli  de 
celui  qui  leur  donne  tout.  Et  plût  à  Dieu 
que  du  moins  ils  s'en  tinssent  à  cet  oubli  ! 
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Mais  le  mal  est  que  s'ils  ne  se  souviennent 
pas  de  Dieu  pour  le  reconnaître  ,  ils  s'en 
souviennent  pour  l'offenser  ;  et  que ,  d'un 
côté,  s'ils  vivent  sans  Dieu,  d'un  autre  côté 
ils  se  soulèvent  contre  Dieu.  C'est  là  ce  que 
j'ai  appelé  le  troisième  degré  de  l'ingrati- 
tude, rendre  le  mal  pour  le  bien. 

Degré  d'ingratitude  affreux,  dit  saint  Gré- 
goire, et  si  affreux  qu'il  ne  pouvait  pas  tom- 
ber dans  l'esprit  du  démon  que  l'homme  en 
pût  être  capable.  Car  comme  Dieu  lui  de- 
manda s'il  n'avail  point  admiré  la  fidélité 
de  son  serviteur  Job  :  Devez-vous  en  être 
surpris?  repartit  Satan;  Job  est  bien  payé  de 
ses  services.  Le  soleil  garde  pour  lui  ses  plus 
douces  influences;  le  ciel  ri  a  de  la  rosée  que 
pour  engraisser  ses  terres;  ses  troupeaux  sont 
si  nombreux  que  les  plus  fertiles  campagnes 
ont  de  la  peine  à  les  nourrir  (Job.,  I,  9,  10). 
11  faudrait  donc  après  cela  qu'un  esclave  fût 
bien  dénaturé  pour  choquer  un  maître  si 
libéral.  Cependant,  chrétiens,  ce  point  d'in- 
gratitude que  le  démon  ne  pouvait  presque 
pas  imaginer,  l'homme  a  bien  su  en  trouver 
le  secret.  Car  examinez  ses  œuvres  :  Dieu 
s'épuise,  si  j'ose  le  dire,  pour  lui  en  faveurs 
et  en  bénédictions.  Et  lui ,  de  son  côté,  n'a 
pour  Dieu  que  du  mépris  cl  des  outrages. 
Mais  quels  mépris  encore  et  quels  outrages? 
C'est  ici,  chrétiens,  que  volve  application 
m'est  nécessaire  pour  un  dernier  Irait  qui 
me  reste  à  donner  au  tableau  de  notre  in- 
gratitude ;  trait  qui  va  faire  le  comble  de  sa 
lâcheté,  et  mettre  le  sceau  à  sa  malice. 

On  se  plaint  ordinairement  dans  le  monde 
qu'en  pensant  à  faire  des  amis  on  ne  fait  que 
<lcs  ingrats,   et  la  corruption  du  siècle  où 
nous  vivons  nous  fournit  assez  d'exemples 
de  ces  âmes  basses  et  noires ,   qui  prennent 
avantage  des  biens   qu'on  leur  a  faits  pour 
opprimer  celui  qui  les  leur  a  faits.  Comme 
ces  plantes  débiles  qui   ramperaient  sur  la 
terre  sans  le  secours  d'un  appui  étranger, 
étouffent   souvent  les   arbres  qui   leur  ont 
aidé  à  se  soutenir  et  à  s'élever  ,  quand  une 
fois  elles  ont  pris  le  dessus  :  ainsi   voyons- 
nous  tous  les  jours  des   perfides  qui  défont 
ceux  qui  les  ont  faits,  qui   accablent  ceux 
qui  les  ont  appuyés,  en  tournant  contre  eux 
les    forces  qu'ils  leur  ont  mises   entre   les 
mains,  et  en  leur  faisant  la  guerre  de  leurs 
propres  biens.  Mais,  j'ose  le  dire,  Messieurs, 
jamais  homme  n'a  traité  un  autre  homme 
comme  les  hommes  traitent  Dieu.  Car,  com- 
me l'a  dit  saint  Jérôme,  il  n'y  a  point  de 
bénédictions  qu'ils  ne  changent  en  malédic- 
tions; et  le  miel  se  tournant  chez  eux  en 
poison,  ceux  qui  ont  le  plus  éprouvé  sa  libé- 
ralité sont  ceux  qui  lui  font  le  plus  ressen- 
tir leur  ingratitude.  En  effet,  à  quel  usage 
emploient-ils  toutes  les  faveurs  dont  ils  lui 
sont  redevables?  A  quoi  occupent-ils  la  vie 
qu'ils  tiennent  de  lui?   Que  font-ils,  et  des 
avantages  de  la  nature  qu'il  a  mis  en  eux, 
et  des  présents  de  la  fortune   qu'il  leur  a 
départis?  Ah  1  des   mêmes  raisons  qui  les 
obligent  à  lui  rendre  de  plus  grands  services, 
ils  en  lirenl  les  occasions  de  commettre  les 
plus  grands  péchés;  et  ce  qui  devait  leur 
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être   un   motif  plus   puissant  pour  l'aimer 
plus  que  toutes  choses,   ils  en   font  un  in- 
strument funeste  pour  le  piquer  plus  au  vif. 
Il  leur  a  donné  la  beauté,  la  force,  la  santé; 
et  la  beauté  ne  leur  sert  qu'à  les  rendre  plus 
vains  et  plus  lascifs,  la  force  plus  emportés 
et  plus  fiers,  la  santé  plus  déterminés  el  plus 
voluptueux.  Que  dirai-je  de  leurs  richesses? 
Elles   ne  sont  destinées  ou  qu'à  contenter 
leur  avarice,  ou  qu'à  nourrir  leur  orgueil  , 
ou    qu'à   satisfaire    leur    sensualité.    Mais 
toutes   les  créatures  que  Dieu  a  faites  pour 
leur   usage#  n'en    abusent-ils   pas  indigne- 
ment? Ils  se  prévalent  des  ténèbres  de  la 
nuit,    pour  faciliter  leurs   larcins  ou  pour 
couvrir  leurs  infamies.   Ils  se  servent  de  la 
lumière  du  jour  pour  exécuter  leurs  crimes 
et  pour  prendre  leurs  plaisirs.  Ils  épuisent 
la  mer  pour  rassasier  leur  gourmandise,  ils 
ravagent  la  terre  pour  remplir  leur  avidité. 
Enfin  tout  ce  que  Dieu  a  créé  dans  le  monde 
pour    leur    nécessité   devient   tributaire  de 
leurs  passions,  pour  servir  selon  la  diver- 
sité de  leur  caprice,  on  à  la  magnificence  d« 
leurs   ameublements  ,  ou  au    luxe  de  leurs 
habits  ,  ou  à  la  stipcrfluité  de  leurs  tables. 
Ainsi,  corrompant  l'usage  légitime  des  cho- 
ses, au  lieu  que  les  créatures  leur  étaient 
données  comme  autant  de  sujets   de   louer 
leur  Créateur,  ils  les  prostituent  à  leurs  dé- 
bauches, à  leurs  vanités,  à  leurs  excès  ;  et, 
s'il   m'est  permis   de  le  dire  ,   ils  prennent 
dans  les  trésors  mêmes  do  leur  bienfaiteur 
de  quoi  lever  des  troupes  contre  lui,  en  ar- 
mant contre  l'ouvrier  l'ouvrage  de  ses  pro- 
pres mains.  Que  si  des   biens  de  la  nature 
je  passe  aux  biens  de  la  grâce,  c'est  encore 
le  point,   ô  mon  Dieu,   où   mon    ingratitude 
est   plus   criminelle,  puisque  j'abuse  de  vos 
mystères  et  de  vos  miséricordes   pour  vous 
offenser   plus   sensiblement   cl   plus    impu- 
nément.   Vous  vous  êtes   fait   homme  pour 
me   faire  Dieu  par  la  participation  de  votre 
nature,  et  moi,  renversant    vos   conseils, 
je   suis    retourné   au    rang    des    bêtes  ,    et 
me  suis  fait  enfant  du  démon.  De  vos  sacre- 
ments, Seigneur,  j'en  ai  fait  des  sacrilèges  ; 
mon  baptême  n'a  servi  qu'à  me  rendre  pré- 
varicateur et  perfide  ;   si  j'ai   approché   de 
votre  table  ,  c'a  été  pour  la  souiller  el  pour 
vous  déshonorer.  Votre  amour  pour  moi  est 
monté  à  un  tel  excès,  que  vous  avez  voulu 
mourir  vous-même  pour  faire  mourir  mon 
péché,  et  je  me  suis  enhardi  à  pécher  sur  la 
confiance   de   cette    miséricorde.    J'ai    pris 
occasion   de    votre    bonté    pour   persévérer 
dans  ma  malice.  Parce  que  je  vous  ai  vu  si 
bon,  j'ai  cru  que  je   pouvais  être  méchant. 
Plus  je  vous  ai  vu  facile  à  vous  réconcilier 
et   patient  à  m'altcndrc,    plus    je    me   suis 
licencié  à  vous  offenser,   plus  j'ai  différé  à 
me  convertir.  O  Seigneur!  après  cela  com- 
ment pouvez-vous   me  souffrir  un  moment 
sans  vous  venger  et  me  perdre  ?  Chrétiens 
mes  frères,  c'est  là  ce  qui  doit  faire  notre 
étonnement  et  notre  crainte.  Car  enfin  une 
ingratitude  si  noire  ne  demeurera  pas  im- 
punie. Mais  celle  punition  regarde  mu  der- 
nière partie. 
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TROISIÈME  POINT. 

Un  ancien  s'est  plaint  assez  ingénieuse- 
ment de  ce  que  les  lois  qui  ont  ordonné  des 
peines  contre  le  vol  et  l'homicide  ont  épargné 
l'ingratitude.  Ce  vice  en  effet  n'étant  pas 
moins  contraire  au  bien  de  la  société  que 
les  crimes  les  plus  atroces,  et,  d'un  autre 
côté,  n'y  ayant  rien  de  plus  commun  parmi 
les  hommes  que  ce  vice,  il  était,  ce  semble  , 
de  la  prudence  des  législateurs  d'en  arrêter 
le  cours  par  la  crainte  du  supplice,  et  de  pur- 
ger le  commerce  d'une  peste  qui  y  cause 
tant  de  ravages,  par  quelque  note  d'infamie. 
Cependant ,  si  nous  en  croyons  le  même 
païen  qui  a  fait  cotte  réflexion,  les  hommes 
en  cela  ont  agi  judicieusement,  non  qu'ils 
aient  regardé  l'ingratitude  comme  un  vice 
pardonnable,  mais  parce  qu'ils  ont  mieux 
aimé  en  abandonner  la  punition  à  cette  in- 
telligence supérieure  qui  gouverne  l'univers. 
Et  la  raison  en  est  que  ce  souverain  Juge 
pouvant  être  le  seul  juste  estimateur  d'une 
lâcheté  si  noire,  il  est  aussi  le  seul  qui  peut 
proportionner  la  peine  à  son  énormilé. 
Quand  ce  philosophe  parlait  ainsi,  il  n'envi- 
sageait que  l'ingratitude  d'un  homme  envers 
un  autre  homme,  dont  l'injure,  quelque 
grande  que  vous  la  conceviez ,  ne  roule 
après  tout  que  sur  des  bienfaits  bornés,  et 
entre  des  personnes  égales.  Qu'aurail-il  donc 
dit,  s'il  avait  été  assez  érlairé  pour  com- 
prendre l'excès  de  l'ingratitude  que  les  hom- 
mes ont  pour  le  véritable  Dieu?  À  quels 
supplices  l'aurait-il  condamnée  ?  Quelle  jus- 
tice en  aurait-il  faite?  Aussi,  Messieurs, 
faut-il  avouer  que  de  tous  les  crimes  qui 
ont  irrité  la  colère  du  Dieu  vivant,  il  n'y  en 
a  point  dont  il  ait  témoigné  tant  d'horreur, 
qu'il  ait  foudroyé  si  souvent  par  ses  me- 
naces ,  ni  sur  quoi  il  ait  déchargé  le  poids 
de  sa  fureur  d'une  manière  plus  terrible, 
que  l'aveuglement  des  hommes  à  mécon- 
naître ses  bontés. 

C'est  là  ce  que  signifient  ces  étonnantes 
paroles  qui  font  la  conclusion  de  la  parabole 
de  notre  évangile.  Après  tous  les  soins  que 
le  père  de  famille  s'est  donnés  pour  sa  vigne, 
après  le  traitement  indigne  que  lui  ont  fait 
ces  vignerons,  comment  pensez-vous  qu'il  en 
doive  user?  Il  viendra  lui-même  dans  sa  fu- 
reur, il  exterminera  ces  vignerons,  il  re- 
prendra sa  vigne,  il  la  louera  à  d'autres  , 
qui  seront  plus  reconnaissants  ;  et,  comme 
s'il  restait  encore  quelque  ambiguïté  dans  une 
si  triste  prophétie,  pour  lever  toute  sorte  d'é- 
quivoques, je  vous  déclare,  continue  ce  di- 
vin Maître,  oubliant  en  quelque  sorte  sa 
douceur,  je  vous  déclare  que  le  royaume  de 
Dieu  vous  sera  ôté  pour  être  donné  à  un 
peuple  qui  en  portera  les  fruits.  En  effet, 
celle  menace  se  peut  également  justifier  par 
la  conduite  que  Dieu  a  tenue  dans  la  suite 
des  siècles  et  sur  les  païens,  et  sur  les  Juifs, 
et  sur  les  chrétiens.  Ecoutez  le  grand  Apô- 
tre dans  son  Epître  aux  Romains  sur  cette 
importante  matière.  Aux  païens  Dieu  avait 
donné  la  raison,  aux  Juifs  il  avait  donné  la 
loi,  aux  chrétiens  il  donne  la  grâce.  Tous 
I  ar  une  ingratitude  impie  ont  abusé  de  ces 


dons,  et  Dieu,  par  un  juste   ressentiment, 
leur  a  ôté  tous  ces  dons. 

Pour  commencer  par  les  païens,  Comme 
les  grandeurs  invisibles  du  Créateur,  dit  saint 
Paul,  brillent  assez  vivement  dans  la  beauté 
des  créatures,  pour  se  faire  remarquer,  les 
hommes  n'eurent  pas  de  peine  à  y  reconnaître 
Dieu.  Mais,  parce  que  rayant  connu,  ils  ne  le 
glorifièrent  pas,  et  qu'au  contraire  ils  transfé- 
rèrent à  l'ouvrage  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à 
l'ouvrier,  Dieu  permit  que  de  sages  ils  devin- 
rent insensés  et  qu'ils  s'égarèrent  dans  leurs 
vaines  imaginations.  Bien  plus,  la  raison  per- 
dant chez  eux  l'empire  qu'elle  devait  avoir  sur 
les  sens,  parce  quelle  avait  secoué  celui  de 
Dieu,  Dieu  les  livra  aux  désirs  de  leur  cœur, 
en  sorte  que  se  plongeant  dans  des  infamies 
détestables,  ils  déshonorèrent  eux-mêmes  leurs 
propres  corps,  et  devenus  esclaves  de  leurs 
passions,  ils  se  portèrent  à  des  actions  tout  à 
fait  indignes  de  l'homme.  Un  déluge  de  vices 
se  déborda  sur  eux,  l'erreur  et  l'impiété,  l'im- 
pureté et  i'ordure,  l'avarice  et  l'injustice  : 
fourbes,  médisants,  envieux,  impitoyables,  à 
peine  leur  resta-t-il  quelque  vestige  de  leur 
nature,  et  ils  étouffèrent  presf/ue  jusqu'au. v 
moindres  étincelles  delà  raison  (Rom.,  I,  H) 
et  seqq.).  Voilà  leur  ingratitude  bien  sévè- 
rement punie.  Mais  n'attendez  pas  cependant 
plus  d'indulgence  pour  les  Juifs. 

Que  dis -je,  Messieurs?  Comme  l'ingrati- 
tude croît  à  proportion  du  bienfait,  Dieu 
aussi,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme,  ;i 
fait  monter  la  vengeance  à  proportion  de 
l'ingratitude.  11  faudrait  ici  faire  parler  tous 
les  prophètes,  si  je  voulais  vous  représenter 
dans  toute  son  étendue,  combien  Dieu  a  celte 
vengeance  à  cœur,  combien  il  la  médite  long- 
temps, combien  de  fois  il  en  réitère  la  menace. 
Je  vous  ai  appelé ,  dit-il  à  son  peuple,  à  la 
connaissance  de  mon  nom,  par  le  pur  mouve- 
ment de  ma  bonté:  je  vous  ai  choisi  entre  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  par  une  préférence 
singulière  ;  Jacob,  votre  père,  a  supplanté 
son  frère  Esaii  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  et 
par  là.  vous  qui  n'étiez  que  le  cadet,  vous 
êtes  entré  dans  les  avantages  de  l'aîné.  Moïse, 
mon  serviteur,  vous  a  délivré  de  l'esclavage  ; 
pour  vous  procurer  la  liberté,  il  a  foudroyé 
l'Egypte  et  renversé  la  nature.  Je  vous  ai 
donné  ma  loi  pour  vous  apprendre  à  marcher 
dans  la  voie  de  mes  volontés,  je  vous  ai  sa- 
crifié le  Chananéen  et  le  Jebuséen,  pour  vous 
établir  sur  leur  ruine  dans  l'abondance  et 
dans  la  paix.  N'en  était-ce  pas  assez  paur 
être  non-seulement  servi  et  craint,  mais  adoré 
et  aimé  de  vous?  Cependant  je  n'ai  pu  obtenir 
ni  l'un  ni  l'autre.  Eh  bien  !  vous  en  verrez  tes 
suites.  Tous  ces  avantages  dont  je  vous  anus 
revêtu,  vous  en  serez  dépouillé ,  j'en  enrichi- 
rai vos  ennemis.  Oui,  les  idolâtres  profite- 
ront de  vos  pertes;  et  comme  je  les  ai  rejetés 
pour  me  donner  à  vous,  je  vous  rejetterai 
pour  me  donner  à  eux.  Triste  et  funeste  pré- 
diction, dont  le  Sauveur  menace  les  Juifs 
que  l'accomplissement  est  proche,  mais  que 
nous  voyons  en  eflel  accomplie  dans  toute- 
son  étendue  par  la  ruine  de  la  Synagogue, 
par  la  vocation  des  gentils,  par  la  destine- 
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lion  de  Jérusalem,  parla  dispersion  du  peu- 
ple juif  abandonné  depuis  lanl  de  siècles  à 
son  aveuglement,  devenu  l'horreur,  le  re- 
bol  et  l'opprobre  de  tous  les  peuples,  exclu 
du  ciel  et  vagabond  sur  la  terre.  Tant  il  est 
vrai  que  rien  n'est  plus  à  craindre  que  le 
mépris  des  grâces  de  Dieu,  et  que  nous  de- 
vons considérer  l'ingratitude  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  vices  1  Car,  cornue  l'a 
remarqué  saint  Chrysoslome,  l'Ecriture  ne 
fonde  la  réprobation  des  Juifs  que  sur  leur 
ingratitude;  c'est  là  ce  qui  les  a  perdus  ,  et 
ce  seul  crime  a  attiré  sur  eux  cet  enchaîne- 
ment de  maux  dont  l'histoire  est  si  tragique. 
Mais  quoi  1  Messieurs,  si  Dieu  a  poursuivi 
avec  une  colère  si  implacable  l'ingratitude 
des  Juifs,  que  sera-ce  donc  de  l'ingratitude 
des  chrétiens  ;  et  que  ne  doil-elle  point  at- 
tendre? C'est  le  profond  raisonnement  de 
saint  Paul  aux  Romains,  dans  ces  mémora- 
bles paroles  :  Si  Dieu  n'a  pas  épargné  les 
brandies  naturelles,  vous  devez  bien  appre- 
'hender  qu'il  n'épargne  pas  les  sauvages  (Rom., 
XI,  21).  Mais,  afin  d'approfondir  ce  mystère 
de  rigueur  où  nous  avons  tant  d'intérêt, 
supposons,  s'il  vous  plaît,  avec  saint  Chry- 
sostome  ,  que  l'Apôtre  regarde  Abraham 
comme  !a  lige  de  l'arbre  mystérieux  de  la 
religion,  et  les  Juifs  comme  les  branches  de 
cet  arbre,  parce  qu'ils  étaient  en  effet  les 
enfants  de  ce  patriarche.  Qu'es t-il  arrivé 
dans  la  suit*  des  temps?  Dieu,  rebuté  par 
l'ingratitude  de  sou  peuple,  a  coupé  ces  ra- 
meaux de  l'olivier  franc  pour  nous  enter  à 
leur  place,  nous  qui  étions  pris  d'un  Ironc 
qui  ne  l'était  pas.  N'y  a-t-il  donc  pas  lieu  de 
craindre  que  celui  qui  n'a  pas  respecté  ses 
domestiques,  ne  se  décharge  à  plus  forte  rai- 
son sur  les  étrangers  ;  qu'il  ne  retranche 
les  branches  sauvages,  après  avoir  rejeté  les 
naturelles  ;  qu'il  n'abandonne  la  postérité 
d'un  peuple  idolâtre,  lui  qui  a  délaissé  les 
descendants  d'un  peuple  saint?  Oui,  Mes- 
sieurs, le  même  Dieu  qui  nous  a  subrogés  à 
la  place  des  Juifs  par  une  substitution  favo- 
rable, peut  aussi  en  subroger  d'aulres  à  la 
nôtre  par  une  nouvelle  substitution,  en  fai- 
sant naître  des  pierres  mêmes,  pour  le  dire 
avec  l'Evangile,  des  enfants  à  Abraham. 
Comme  les  infidèles  autrefois  devinrent  chré- 
tiens, les  chrétiens  aujourd'hui  peuvent  de- 
venir infidèles;  et  de  même  que  les  Juifs  cé- 
dèrent la  place  aux  gentils,  pour  être  deve- 
nus ingrats  et  orgueilleux;  si  les  gentils, 
à  leur  tour,  se  rendent  orgueilleux  et  in- 
grats, d'autres  pourront  remplir  leur  place. 
Ainsi  raisonne  saint  Chrysoslome  après  saint 
Paul;  et  c'est  assurément  ce  que  Jésus- 
Christ  avait  en  vue,  quand  il  disait  :  Le 
royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté  pour  être 
donné  à  un  peuple  qui  saura  le  cultiver  cl  le 
faire  fructifier.  Car  quel  est  ce  royaume?  Il 
se  peul  prendre  en  deux  sens,  selon  les  saints 
docteurs  :  c'est  ou  la  foi,  ou  la  grâce.  Mais  , 
en  quelque  sens  que  vous  le  preniez, je  vous 
puis  dire  qu'il  se  fait  une  révolution  conti- 
nuelle dans  cet  état  spirituel,  aussi  bien  que 
dans  les  monarchies  temporelles. 

Premièrement,  si,  par  ce  royaume,  vous 


entendez  la  foi  et  la  véritable  religion,  com- 
bien de  fois  Dieu  l'a  -t-il  retiré  des  mains  de 
ceux  à  qui  il  l'avait  confié  pour  le  mettre  en 
des  mains  étrangères,  en  faisant  passer  la 
connaissance  de  son  nom  à  des  peuples  qui 
l'ignoraient,  au  préjudice  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  glorifié,  quand  il  le  leur  a  fait  con- 
naître? Hélas  !  Messieurs,  il  n'y  a  presque 
point  de  siècle  où  l'on  n'ait  vu  de  ces  vicis- 
situdes sur  le  théâtre  de  l'Eglise.  Comme 
l'empire  du  monde  a  passé  successivement 
des  Assyriens  aux  Mèdes,  des  Mêles  aux 
Perses,  des  Perses  aux  Grecs  et  des  Grecs 
aux  Romains,  ce  royaume  mystérieux  est 
venu  des  Juifs  aux  chrétiens,  de  l'Orient  à 
l'Occident,  de  l'Asie  en  Europe;  el  lasse  le 
ciel  qu'il  n'achève  point  de  la  quitter  pour 
passer  en  d'autres  climats  !  Car,  pour  le  dire 
avec  saint  Bernard,  il  est  vrai  que  la  vigne 
de  l'Eglise  ne  peul  périr,  mais  elle  peut 
changer.  L'Egypte  et  la  Grèce,  ce  terroir  au- 
trefois si  cultivé  et  si  fertile ,  est  aujourd'hui 
inculte  et  désert;  où  a  fleuri  la  sainteté, 
l'impiété  y  règne  ;  et  le  pays  qui  a  vu  naître. 
l'Evangile,  suit  les  lois  de  l'Alcoran.  Mais, 
sans  remonter  à  des  temps  trop  reculés,  pour 
ne  recourir  qu'à  l'histoire  du  dernier  siècle  , 
nos  pères  ne  virent-ils  pas  une  grande  par- 
lie  du  Nord  se  soustraire  à  ce  royaume,  au 
même  temps  qu'il  étendait  ses  conquêtes 
dans  des  terres  jusqu'alors  inconnues?  En- 
core aujourd'hui  la  France  n'a-l-elle  pas  la 
douleur  de  compter  parmi  ses  enfants  un. 
nombre  considérable  de  révoltés  qu'elle  no 
lient  plus  sous  ses  lois?  Et  voire  ville,  chré- 
tiens, combien  y  en  a-t-il  dont  il  abandonne 
la  possession  à  la  tyrannie  de  l'hérésie?  Hé- 
las 1  vos  parents,  vos  amis,  vos  voisins  sont 
des  monuments  vivants  de  celte  conduite  de 
Dieu  si  terrible,  mais  si  adorable.  Que  si 
Dieu,  jusqu'ici,  par  une  protection  particu- 
lière, a  bien  voulu  nous  ménager,  il  se  peut 
faire  qu'un  semblable  sort  nous  attende  dans 
la  suile,  et  que  notre  couronne  soit  transfé- 
rée à  un  autre  qui  saura  mieux  la  porter, 
puisqu'enfin  une  corruption  si  générale  dans 
les  mœurs  est  un  acheminement  dangereux 
à  la  perte  de  la  foi,  sinon  par  une  apostasie 
déclarée,  du  moins  par  une  abjuration  se- 
crète. 

Mais  ,  quand  Dieu  ne  réserverait  point 
celte  vengeance  pour  notre  ingratitude  dans 
les  trésors  de  sa  colère,  j'en  trouve  une  au- 
tre dans  l'Evangile,  qui  ne  doit  guère  moins 
nous  effrayer.  Car  si,  par  le  royaume  que 
Pîey  nous  menace  de  nous  ôler,  nous  en- 
tendons la  grâce,  n'est-ce  pas  un  châtiment 
terrible  pour  les  suites,  je  ne  dis  pas  qu'une 
soustraction  entière,  mais  que  la  diminution 
d'un  secours  si  nécessaire?  Cependant,  si 
nous  en  croyons  les  saints  docteurs,  c'esl  la 
voie  que  Dieu  prend  ordinairement  pour  se 
venger  de  nos  infidélités.  Car  il  se  lasse  en- 
fin de  l'ingratitude  de  ceux  sur  qui  il  a  fait 
la  profusion  de  ses  dons;  et  quand  il  les 
trouve  toujours  insensibles  à  ses  faveurs,  il 
les  détourne,  il  les  répand  sur  d'aulres  qui 
n'en  ont  point  abusé.  De  tous  les  Pères, 
saint  Bernard   est  celui,  à  mon  sens,  qui  a 
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pressé  le  plus  vivement  ce  point.  Selon  lui, 
l'ingratitude  est  comme  un  vent  brûlant  qui 
tarit  la  source  de  la  grâce,  qui  dessèche  la 
racine  de  la  vertu,  qui  ferme  l'âme  à  la  ro- 
sée de  la  miséricorde  et  aux  pluies  salutaires 
qui  tombent  du  ciel.  Dieu,  se  gouvernant  à 
peu  près  en  cela  comme  les  hommes  qui  ne 
prennent  pas  plaisir  à  perdre  éternellement 
leurs  bienfaits  ;  quand  il  trouve  une  longue 
ingratitude  dans  un  cœur,  c'en  est  assez 
pour  lui  faire  abandonner  ce  cœur,  comme 
on  laisse  à  la  fin  en  friche  les  terres  stériles, 
qui  ont  longtemps  trompé  l'attente  du  la- 
boureur. Qui  me  l'a  dit?  C'est  Dieu  lui-même 
qui  s'en  explique  ainsi  par  un  prophète: 
Vous  avez  vu  ce  que  j'ai  fait  pour  ma  vigne, 
et  vous  en  avez  été  surpris;  mais  voyez  main- 
tenant ce  que  je  ferai  contre  elle,  et  votre  sur- 
prise augmentera.  J'en  arracherai  la  haie,  et 
elle  sera  exposée  au  pillage;  je  détruirai  tous 
les  murs  qui  la  défendaient,  et  elle  sera  foulée 
aux  pieds.  Elle  ne  sera  plus  dorénavant  ni 
labourée,  ni  taillée;  les  épines  i 'étoufferont,  et 
je  commanderai  aux  nuées  de  ne  pleuvoir  plus 
sur  elle.  La  vigne  du  Seigneur  des  armées, 
c'est  la  maison  d'Israël  (Isai.,  V,  5-7),  et  les 
enfants  de  l'Eglise  sont  le  plant  auquel  il 
prenait  ses  délices.  11  a  attendu  qu'ils  por- 
tassent dos  fruits  de  justice;  mais  n'y  trou- 
vant qu'iniquité,  dans  le  vif  ressentiment 
d'une  ingratitude  si  noire,  ces  âmes  qui  lui 
ont  été  si  chères,  il  les  livrera  aux  dérégle- 
ïijcnis  t'e  leurs  passions,  aux  illusions  de 
leurs  sens,  aux  désirs  de  la  chair,  aux  éga- 
rements du  siècle.  De  là  celte  vie  toute 
païenne  dans  le  sein  même  de  l'Eglise;  de  là 
les  sacrements  ou  négligés,  ou  profanés  ;  de 
là  cette  insensibilité  pour  Dieu  et  cet  atta- 
chement pour  le  monde.  La  haie  qui  envi- 
ronnait la  vigne  est  arrachée  ;  il  n'y  a  plus 
de  commandements  qui  retiennent,  on  les 
viole  impunément.  Les  murs  qui  la  défen- 
daient sont  ruinés;  il  n'y  a  plus  ni  promes- 
ses du  paradis,  ni  menaces  de  l'enfer  qu'on 
écoute,  on  se  met  au-dessus  de  tout.  Les 
ronces  couvrent  la  face  de  la  terre,  on  ne 
s'occupe  que  de  ses  affaires  pu  de  ses  plai- 
sirs. Enfin  les  nuées  ferment  leur  sein  ;  Dieu 
sur  cela  garde  le  silence,  il  souffre,  il  ne  pu- 
nit point;  et  ne  daignant  plus  se  fâcher  par 
un  excès  de  colère,  il  inéprise  ceux  qui 
l'ont  méprisé.  Craignons  donc  une  ven- 
geance si  terrible,  Messieurs,  et  profitant  de 
l'avis  de  saint  Augustin,  soyons  reconnais- 
sants pour  le  passé,  afin  de  conserver  ce 
que  nous  avons  déjà,  et  d'obtenir  ce  que 
nous  n'avons  pas  encore,  c'est-à-dire  de 
conserver  précieusement  la  grâce,  pour  ob- 
tenir la  gloire.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR    LE   TROISIEME    DIMANCHE   DE    CARÊME. 

De  l'impureté. 

Cuin  immumlus  spiritus  exierit  de  homine,  perambulat 
loca  inaquosa,  quœrens  requiem,  ei  non  inveniens  tlicii  : 
Keveriar. 

L'esprit  impur  étant  sorti  de  l'homme,  s'en  va  dans  des 
lieux  secs  ci  arides,  pour  y  chercher  du  i  epos,  et  n'en  trou- 
vanlpoint,  il  dit  :  ./('  reviendrai  [Luc.,  XI,  ji). 

C'cjI  une  chose  bien  surprenante  qu'un 


esprit  tout  à  fait  dégagé  de  la  matière  et  si 
pur  de  sa  nature,  comme  est  l'ange  superbe, 
se  plaise  tant  à  faire  commettre  à  l'homme 
ces  péchés  grossiers  et  honteux  dont  il  n'est 
pas  capable  par  lui-même.  Mais  c'est  qu'il 
sait  que  de  tous  les  péchés,  aucun  n'étend 
plus  loin  sa  tyrannie  sur  l'homme  que  l'im- 
pureté; qu'aucun  ne  le  lui  lient  plus  forte- 
ment assujetti  que  ce  péché,  quand  une 
fois  il  l'y  a  engagé.  Voilà  pourquoi  ii  fait 
tant  d'efforts  pour  disputer  la  conquête  d'un 
pécheur  de  ce  caractère  au  fort  armé  qui 
veut  le  lui  enlever;  voilà  pourquoi  il  porte 
si  impatiemment  sa  défaite,  quand  il  en  a 
été  chassé  ;  voilà  pourquoi  toujours  inquiet 
et  ne  trouvant  du  repos  nulle  part,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  soit  rentré,  il  livre  tant  de  com- 
bats et  donne  tant  d'assauts,  il  appelle  tant 
de  troupes  auxiliaires  à  son  secours  pour 
s'en  remettre  en  possession.  Et  voilà  ce  qui 
me  faisant  comprendre  l'extrême  opposition 
de  ce  péché  au  salut,  soit  par  sa  malignité 
propre,  soit  par  ses  dangereuses  suites,  soit 
par  ses  pernicieux  effets,  soit  par  la  difficulté' 
de  remédier  à  tant  de  maux,  me  détermine 
aujourd'hui  à  en  faire  la  matière  de  mon 
discours. 

Mais  si  de  ce  côté-là  tout  m'anime  à  ce 
dessein,  je  vous  avoue  que  d'un  autre  côté 
tout  semble  m'en  détourner.  Car  quoique 
l'impureté  soit  de  celle  nature  de  crimes 
qui  portent  leur  horreur  sur  leur  front,  et 
qu'en  es  sens  ii  n  y  ait  rien  si  facile  que  d'en 
faire  la  censure,  il  est  pourtant  vrai  qu'elle 
lire  ce  malheureux  avantage  de  son  horreur, 
qu'on  n'ose  presque  y  toucher.  Sa  honte  fait 
sa  sûreté  en  quelque  manière.  Et  comme  il 
y  a  des  mystères  de  religion  qu'il  ne  faut 
pas. trop  approfondir,  c'est  un  mystère  d'a- 
bomination qu'il  est  dangereux  de  dévelop- 
per. Que  vais-je  donc  faire,  mon  Dieu  1  et  à 
quoi  est-ce  que  je  m'expose?  Peut-être  à 
blesser  la  délicatesse  des  fidèles;  peut-être 
à  réveiller  la  malignité  des  libertins.  Mais 
pourquoi  m'inlimider  moi-même  par  des 
réflexions  si  scrupuleuses?  Sera-t-il  dit  que 
ce  péché  règne  avec  une  licence  effrénée, 
sans  qu'on  ait  môme  la  liberté  d'en  parler? 
Et.  que  lui  qui  bannit  la  pudeur  du  monde, 
se  serve  de  la  pudeur  même  comme  d'un 
rempart,  derrière  lequel  il  se  couvre,  pour 
triompher  par  là  impunément?  Non,  Mes- 
sieurs-, couvrons-le  donc  publiquement  de  la 
confusion  qu'il  mérite;  mais  gardons  ce- 
pendant des  mesures,  et  souvenons-nous 
qu'ayant  à  traiter  une  matière,  où  il  est  éga- 
lement et  honteux  de  paraître  en  trop  savoir, 
et  périlleux  d'en  vouloir  trop  dire,  il  vaut 
mieux  demeurer  au  deçà  des  bornes,  plutôt 
que  d'aller  au  delà. 

Or,  pour  y  réussir  sans  donner  dans  ces 
écueils,  on  peut  prendre,  ce  me  semble,  ce 
péché  en  trois  temps  différents,  dans  soa 
commencement,  dans  son  progrès  et  dans  sa 
fin.  Car  on  tombe  ordinairement  dans  trois 
erreurs  importantes  au  sujet  de  ces  trois 
temps.  Pour  le  commencement,  on  se  né- 
glige,on  se  permet  beaucoup  de  choses, qu'on 
regarde  comme  indifférentes,   sans  penser 
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qu'elles  doivent  avoir  aucunes  suites  fâcheu- 
ses. Pour  le  progrès,  après  qu'on  s'est  engagé 
dans  le  désordre,  on  s'accoutume  à  l'envisa- 
ger comme  une  fragilité  pardonnable,  et  l'on 
en  affaiblit  tellement  l'idée,  que  toute  l'hor- 
reur s'en  efface.  Pour  la  (in,  on  se  persuade 
que  ce  ne  sont  que  des  emportements  de 
jeunesse  ou  de  passion,  qui  se  calmeront 
d'eux-mêmes,  ou  que  le  temps  et  l'âge  guéri- 
ront facilement.  Or  à  ces  trois  erreurs  voici 
trois  maximes  que  j'oppose.  La  première, 
qu'en  matière  d'impureté  tout  est  à  craindre 
et  rien  à  négliger;  et  que  pour  ne  pas  violer 
le  précepte  en  cette  rencontre,  il  faut  garder 
les  tonseils.  La  seconde, que  l'impureté,  bien 
loin  d'être  cette  bagatelle  prétendue,  n'est 
rien  moins  dans  un  chrétien  que  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  dont 
il  est  parlé  dans  le  prophète  Daniel.  La  der- 
nière, que  de  tous  les  péchés,  l'impureté  est 
celui,  dont  le  retour  est  le  plus  rare;  et  qu'il 
est  plus  facile  de  n'y  point  tomber,  que  de 
s'en  relever  après  y  être  tombé.  C'est-à-dire 
que  ce  péché,  dont  les  commencements  sont 
si  faciles,  dont  le  progrès  est  si  abominable, 
se  trouve  souvent  presque  irrémédiable  dans 
sa  fin.  Voilà  tout  mon  dessein.  Plaise  au 
Dieu  de  pureté  de  conduire  ma  langue  de 
telle  sorte  qu'il  ne  lui  échappe  rien  dont  les 
oreilles  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  ne  puis- 
sent être  édifiées!  c'est  la  grâce  que  je  lui 
demande  par  l'intercession  de  la  plus  pure 
des  vierges.  Ave,  grutia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  dans  les  vices  deux  choses  à  distin- 
guer :  ce  qui  fait  à  proprement  parler  le 
péché,  et  ce  qui  mène  insensiblement  au 
péché.  Une  injustice,  si  vous  voulez,  voilà 
ce  qui  fait  le  péché;  trop  d'amour  pour  les 
richesses,  voilà  ce  qui  mène  à  ce  péché.  Mais 
si  le  vice  que  je  combats  a  cela  de  commun 
avec  les  autres ,  il  a  ceci  de  particulier,  qu'il 
n'y  en  a  point  auquel  on  aille  par  tant  de 
voies,  ni  dont  les  abords  soient  si  périlleux; 
deux  circonstances  bien  remarquables.  Pour 
commencer  par  la  première,  qui  pourrait 
dire  tous  les  chemins  qui  conduisent  à  cet 
abominable  précipice?  11  y  en  a  loin  de  nous, 
il  y  en  a  autour  de  nous,  il  y  en  a  au  dedans 
de  nous,  et  je  ne  sais  presque  desquels  nous 
avons  le  plus  à  craindre;  appliquez-vous-y, 
s'il  vous  plaît.  Au  dedans  de  nous  le  poids 
de  notre  corruption  nous  y  porte,  et  c'est 
un  penchant  si  glissant ,  que  les  plus  saints 
ont  bien  de  la  peine  à  ne  s'y  laisser  pas  en- 
traîner. Hélas!  s'écrie  saint  Jérôme,  comme 
nous  sommes  tous  pétris  de  la  même  boue, 
il  s'en  exhale  les  mêmes  vapeurs.  Tout  ce 
qui  est  formé  de  chair  en  ressent  le  dérègle- 
ment ,  et  sans  sortir  de  chez  soi,  l'homme 
trouve  dans  son  propre  fonds  une  source  de 
corruption,  une  tentation  continuelle  capable 
de  le  gâter  et  de  le  perdre.  Nos  sens  qui  nous 
répandent  incessamment  autour  de  nous  , 
sont  en  cela  d'intelligence  avec  cet  ennemi 
caché.  Ce  sont  ces  fenêtres  mystérieuses  par 
où  la  mort  entre  dans  l'âme,  comme  s'en 
plaint  Jérémie  (Jerem.,  IX,   21};   fenêtres 
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toujours  prêtes  à  s'ouvrir  à  la  moindre  im- 
pression qui  les  frappe.  Un  regard,  dit  saint 
Ambroise,  est  capable  de  faire  couler  le 
poison  par  les  yeux,  une  parole  par  les 
oreilles,  une  petite  privauté  par  un  léger  at- 
touchement, et  telle  esll'infirmi  lé  de  l'homme, 
qu'on  a  vu  les  plus  grandes  âmes  céder  à  de 
si  faibles  traits.  D'ailleurs  tout  ce  qui  flatte 
le  corps,  le  luxe  et  la  mollesse  des  habits, 
surtout  l'oisiveté  et  l'intempérance  de  la 
bouche,  sont  comme  autant  d'amorces  pour 
engager  l'homme  dans  le  désordre.  Un  pro- 
phète, c'est  Ezéchiel ,  fait  entrer  l'oisiveté 
dans  le  dénombrement  des  causes  qui  allu- 
mèrent à  Sodome  tant  de  flammes  abomina- 
bles (Ezech.,  XVI,  49).  Si  nous  en  croyons 
saint  Grégoire,  de  même  que  les  ennemis 
d'Israël  avaient  l'avantage  dès  que  Moïse 
cessait  d'élever  les  mains,  nous  ne  cessons 
pas  plutôt  de  nous  occuper,  que  le  corps  s'en 
prévaut  contre  l'esprit;  et  l'expérience  peut 
nous  avoir  appris  que  saint  Bernard  a  défini 
l'oisiveté  bien  naturellement,  quand  il  l'a 
appelée  la  source  des  plus  sales  tentations 
et  la  mère  des  plus  mauvaises  pensées.  Pour 
l'intempérance,  Jérémie  lui  joint  l'impureté 
comme  sa  compagne  inséparable.  Ces  excès 
de  vin  et  de  viandes,  ces  tables  si  abondantes 
et  si  exquises  servent,  dit  saint  Ambroise, 
d'aliments  à  ce  feu  infernal,  de  même  que 
la  paille  et  le  bois  entretiennent  le  feu  que 
nous  employons  à  nos  usages.  Mieux  nous 
traitons  notre  corps,  plus  nous  l'armons  contre 
nous,  dit  Origène;  et  il  arrive  tous  les  jours 
ce  qu'appréhendait  saint  Bernard  ,  qu'en 
flattant  sa  délicatesse,  nous  en  nourrissons 
la  corruption. 

Que  dirai-je  après  cela  des  choses  que 
nous  allons  chercher  loin  de  nous;  des  spec- 
tacles et  des  divertissements,  des  compagnies 
et  des  commerces,  des  liaisons  et  des  amitiés? 
Saint  Augustin,  juge  compétent  en  ces  sortes 
de  matières,  a  dépeint  excellemment  les  effets 
que  produit  le  théâtre,  quand  il  a  dit  dans 
sesCônfessions:  J'avais  une passiondémesurée 
pour  les  spectacles,  parce  qu'ils  me  représen- 
taient agréablement  à  moi-même  l'image  de 
mon  propre  cœur  dans  une  personne  étran- 
gère; qu'ils  flattaient  secrètement  la  déman- 
geaison de  mes  maux  par  cette  vive  ressem- 
blance; et  que  comme  un  feu  en  allume  un 
autre,  ils  étaient  tous  propres  à  entretenir  le 
feu  qui  me  dévorait.  Eloignez,  c'est  saint  Jé- 
rôme à  une  dame  chrétienne,  éloignez  de  vos 
yeux  et  de  vos  oreilles  ces  représentations 
profanes  et  ces  airs  dissolus  où  le  théâtre  vous 
appelle;  car  ce  sont  autant  de  sirènes  qui  ne 
vous  attirent  que  pour  faire  faire  naufrage  à 
votre  pureté  aumilieude  tan  td'écacils.  lin  effet, 
c'est  là  que  l'esprit  trouve  à  s'empoisonner 
lui-même  par  les  maximes  qu'on  y  débile  ; 
là  un  cœur  encore  innocent  apprend  à  de- 
venir sensible,  là  s'enseigne  publiquement 
l'art  de  conduire  une  intrigue,  là  on  s'en- 
hardit au  mal  par  les  exemples  qui  le  per- 
suadent et  même  qui  Pauiorisenl  ;  là  s'insi- 
nue la  passion  d'autant  lins  dangereusement, 
qu'on  apporte  plus  du  soin  à  l'épurer  des 
emportements  grosMvrs  uui  alarmeraient  la 
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pudeuf ,  queue  paraît  s'éloigner  davantage 
du  vice,  et  qu'on  n'oublie  rien  pour  lui  don- 
ner toutes  les  teintures  de  la  vertu. 

Maintenant,  chrétiens,  il  faudrait  que  je 
copiasse  une  partie  des  livres  de  la  Sagesse, 
si  je  voulais  vous  représenter  tout  ce  que 
l'Esprit  de  Dieu  nous  a  laissé  sur  les  consé- 
quences terribles  des  commerces  qui  se 
lient  entre  les  personnes  d'un  sexe  différent. 
Tantôt  il  nous  dit,  c'est  dans  les  Proverbes, 
que  comme  on  ne  peut  porter  du  feu  clans  ses 
habits  sans  qu'ils  en  soient  endommagés,  ou 
marcher  sur  des  charbons  ardents  sans  se 
brûler  la  plante  des  pieds,  il  ne  peut  y  avoir 
de  familiarité  entre  les  hommes  et  les  femmes, 
qu'il  n'y  ail  lieu  d'en  appréhender  un  embra- 
sement plus  funeste(Prov.,  VI,  27-29). Tantôt 
il  ajoute,  c'est  dans  l'Ecclésiastique ,  que 
comme  l'étoffe  engendre  la  teigne  qui  la  ronge, 
l'homme  est  à  la  femme,  et  la  femme  à  l'homme 
une  occasion  mutuelle  de  corruption  [Eccli., 
XLII,  13},  et  que  de  leurs  assiduités  il  s'en- 
gendre sourdement  et  à  la  longue  un  ver 
qui  en  consume  toujours  l'un  ou  l'autre  et 
fort  souvent  tous  les  deux. 

Mais  ces  comparaisons  de  l'Ecriture  ne 
sont-elles  point  outrées?  Vous  en  pouvez 
juger  vous-même;  cl  plaise  à  Dieu  que  ce 
soit  moins  par  votre  expérience  propre  que 
par  le  malheur  des  autres!  car  peut-on  être, 
du  monde  et  ignorer  les  désordres  que  la 
fréquentation  des  deux  sexes  a  couiume  d'y 
causer?  C'est  pour  lors,  dit  Tertullien,  c'est 
dans  la  chaleur  de  ces  conversations  libres  et 
particulières  qu'on  se  souffle  de  part  et  d'autre 
des  étincelles  d'impureté;  étincelles  qui,  fai- 
llies d'abord,  s'enflamment  dans  la  suite  et 
mettent  le  feu  partout.  C'est  pour  lors,  dit 
saint  Jérôme,  que  même  sans  y  penser  on  se 
livre  les  uns  aux  autres  des  tentations  réci- 
proques, auxquelles  on  succombe  également  ; 
rien  n'étant  plus  ordinaire  dans  ces  sortes 
d'occasions,  que  dg  prendre  et  d'être  pris. 
D'abord  ce  n'est  qu'honnêteté,  tout  s'y  passe 
dans  la  retenue;  peu  à  peu  on  s'étudie  à  s'y 
montrer  complaisant  et  à  paraître  officieux; 
on  y  ajoute  bientôt  après  les  louanges,  en- 
suite viennent  les  assiduités  et  les  empres- 
sements. Enfin,  que  vous  dirai-je?  il  se  forme 
une  véritable  passion  qui,  après  s'être  long- 
temps déguisée  sous  des  dehors  artificieux 
et  sous  des  noms  honnêtes,  s'emporte  sou- 
vent jusqu'aux  dernières  extrémités.  En  voila 
peut-être  trop  sur  une  matière  aussi  délicate  : 
toujours  en  est-ce  assez  pour  justifier  ma 
première  proposition,  qui  est  que  l'impureté 
est  de  tous  les  vices  celui  où  il  y  a  le  plus  de 
chemins  qui  y  mènent.  Mais  ces  mêmes  ré- 
flexions bien  conçues  et  bien  pénétrées  éla- 
hlissent  aussi  évidemment  la  vérité  de  cette 
autre  proposition,  où  j'ai  avancé  que  de  tous 
les  vices  il  n'en  est  aucun  dont  les  abords 
soient  plus  périlleux,  ni  dont  on  se  défende 
moins.  Car,  prenez  garde,  mes  chers  au- 
diteurs, peut-être  voudrait- on  bien  être 
chaste;  on  estime  encore  la  chasteté,  mais 
on  ne  veut  point  garder  les  mesures  néces- 
saires pour  vivre  chastement.  Qui  se  pré- 
caulionue  en  effet  dans  le  monde  contre  les 


différentes  amorces  que  je  viens  de  vous  dé- 
peindre ?  qui  se  défie  autant  qu'il  faudrait  de 
sa  corruption  et  de  sa  faiblesse?  qui  veille 
avec  attention  à  la  garde  de  ses  sens?  qui 
fait  scrupule  de  vivre  dans  une  molle  oisi- 
veté, et  de  donner  à  son  corps  toutes  ses 
commodités?  A  qui  est-ce  que  !e  bal  ou  la 
comédie  donne  de  "l'alarme?  à  qui  les  fami- 
liarités et  les  liaisons  d'une  étroite  amitié 
sont-elles  suspectes?  Ah!  les  choses  vont 
aujourd'hui  sur  tout  cela  dans  des  excès  qui 
ne  sont  pas  supportables.  Combien  ,  par 
exemple,  dans  ce  temps  qui  ,  au  lieu  de 
dompter  l'orgueil  de  leur  chair  par  un  jeûne 
salutaire,  ne  veulent  pas  même  retrancher 
quelque  chose  à  la  gourmandise  et  à  la  déli- 
catesse, comme  s'ils  avaient  peur  d'en  guérir 
la  corruption?  Qu'une  femme  se  sente  légè- 
rement indisposée,  ou  qu'elle  s'imagine  l'ê- 
tre ;  que  son  visage  lui  paraisse  un  peu  moins 
bon  qu'à  l'ordinaire,  elle  viole  hardiment 
toutes  les  lois  de  l'abstinence  pour  entretenir 
dans  son  embonpoint  un  corps  qu'elle  de- 
vrait plutôt  songer  à  réduire,  et  pour  con- 
server une  beauté  dangereuse  à  son  inno- 
cence et  mortelle  à  celle  des  autres.  Peut- 
être  que  du  moins  on  travaille  à  mortifier  ses 
sens  et  à  leur  imposer  les  lois  d'une  sévère 
retenue?  tout  aussi  peu.  Bien  loin  de  faire 
comme  Job  un  pacte  avec  ses  yeux  pour  ne 
point  voir  (Job.,  XXXI,  1),  etavec  ses  oreilles 
pour  ne  point  entendre,  on  leur  donne  toute 
liberté  de  se  satisfaire,  rien  ne  leur  est  re- 
fusé. Mais  aussi  s'applique-t-on  à  quelque 
occupation  sérieuse? La  lecture, l'ouvrage,  la 
prière  remplissent-elles  les  intervalles  du 
loisir?  encore  moins.  Perte  de  temps  éter- 
nelle, amusements,  dissipation,  esprit  vide 
de  tout  bien,  et  dès  là  prêt  à  recevoir  les 
premières  impressions  qui  lui  viennent  du 
mal.  Pour  le  reste  que  vous  dirai-je?  Qui  ne 
sait  comment  on  s'y  gouverne?  Compagnies, 
entretiens,  spectacles;  il  faudrait  les  crain- 
dre, on  les  aime;  il  faudrait  les  fuir,  on  les 
cherche;  il  faudrait  du  moins  s'y  observer, 
et  on  s'y  abandonne  sans  réserve.  On  veut 
voir  tout,  aller  partout,  être  de  tout.  Trouve- 
t-on  les  occasions?  on  s'y  livre  avec  joie;  ne 
se  présentent-elles  pas?  on  les  souhaite  avec 
empressement;  et  vous  diriez  que  l'on  a 
peur  de  n'être  pas  perdu  assez  tôt,  tant  on 
a  soin  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
perdre. 

Car,  ô  mon  Dieu  1  je  ne  puis  dissimuler  ici 
des  excès  qui  ne  choquent  pas  seulement 
les  lois  d'un  christianisme  rigide,  mais  qu'un 
sage  paganisme  ne  tolérerait  pas.  Des  hom- 
mes et  des  femmes  être  éternellement  en- 
semble, les  uns  déployer  leur  esprit  et  leurs 
complaisances,  les  autres  leurs  charmes  et 
leurs  ajustements;  entretenir  des  conversa- 
lions  infinies  où  pour  plaire  on  met  tout  en 
œuvre;  n'oublier  rien  pour  engager,  ni  ca- 
resses affectées,  ni  rigueurs  encore  plus  ar- 
tificieuses, oilà  l'usage  du  monde  :  les 
mères  le  souffrent  à  leurs  filles,  pour  ue  pas 
dire  qu'elles  le  leur  inspirent  ;  et  quand  elles 
voudraient  s'y  opposer  par  leurs  discours, 
elles  l'autoriseraient  souvent  par  leurs  exem* 
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pies.  Ola  s'appelle  honnête  liberté  :  il  fau- 
drait être  d'un  autre  pays  pour  y  trouver  à 
redire,  lit  de  vrai,  qu'il  se  rencontre  ou  un 
père  ou  un  mari  qui  prétendent  y  opposer  leur 
autorité  et  leur  censure,  on  les  sifflera  dans 
les  compagnies,  on  les  jouera  sur  les  théâ- 
tres. Que  les  ministres  du  Seigneur  entre- 
prennent de  se  récrier  contre,  on  les  prend 
aussitôt  pour  de  bonnes  gens  qui  ne  savent 
pas  vivre  et  qui  s'effrayent  de  leur  ombre. 
Nous  n'y  pensons  point  de  mal  ni  les  uns  ni 
les  autres  :  c'est  une  fort  honnête  femme, 
c'est  un  homme  de  piété;  c'est  mon  ami, 
c'est  ma  pareille.  Il  faudrait  donc  renoncer 
;.u  monde,  si  c'était  une  nécessité  de  se  gêner 
sur  tout  cela;  et  c'est  être  trop  timide  que 
d'appréhender  pour  des  choses  où  il  n'y  a 
rien  à  risquer.  Vous  le  dites,  et  il  se  peut 
l'aire  que  vous  le  pensiez  comme  vous  le 
dites  :  mais  qui  peut  vous  répondre  de  l'évé- 
nement? Vous  n'avez  pas  d'intention  crimi- 
nelle, quand  vous  cherchez  des  yeux  les  ob- 
jets qui  peuvent  vous  plaire  :  mais  David 
avait-il  un  dessein  formé  quand  il  sortit  un 
jour  sur  la  terrasse  de  son  palais?  Le  hasard 
lui  fit  jeter  la  vue  sur  une  femme  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  cependant  celte  inconsi- 
déralion  fut  suivie  d'un  adultère,  d'un  meur- 
tre et  du  scandale  le  plus  horrible  qu'on 
vit  jamais  dans  Israël.  C'est  une  amitié,  dites- 
vous,  et  une  amitié  de  sœur  à  frère  :  mais 
quand  le  commerce  se  lia  entre  Hérode  et 
Hérodias,  pensez  -  vous  qu'ils  poussassent 
d'abord  plus  loin  les  choses?  Ce  n'était  à  ce 
qu'ils  pensaient  qu'une  tendresse  bien  ré— 
gléi',  et  toutefois  avec  le  temps  l'amitié  dé- 
généra en  amour,  et  des  commencements  si 
légers  se  terminèrent  par  une  catastrophe 
tragique. 

O  mes  frères!  si  je  vous  disais  à  propos 
de  cela  tout  ce  que  l'histoire  m'a  appris  sur 
de  pareilles  aventures,  vous  en  frémiriez 
d'horreur,  et  les  cheveux  vous  en  dresse- 
raient sur  la  tète.  Que  nous  reste-t-il  donc  à 
faire?  Je  vous  l'ai  dit  :  pour  ne  point  pécher 
contre  le  précepte,  il  faudrait  s'en  tenir  aux 
conseils.  Il  y  a,  comme  vous  savez,  deux 
choses  dans  la  morale  de  l'Evangile,  les  pré- 
ceptes et  les  conseils  :  les  préceptes  regar- 
dent l'obligation,  les  conseils  la  perfection  ; 
c'est  l'idée  que  tout  le  monde  s'en  forme 
communément.  Cependant  elle  est  défec- 
tueuse, et  il  y  faut  ajouter  que  quand  le  Fils  d  i 
Dieu  a  donné  aux  hommes  tant  de  conseils 
si  merveilleux,  il  n'a  pas  seulement  eu  leur 
perfection  en  vue;  mais  que  comme  il  est  la 
sagesse  même,  par  là  il  leur  a  marqué  les 
moyens  les  plus  naturels  et  les  voies  les  plus 
simples,  pour  satisfaire  aux  devoirs;  si  bien 
qu'en  un  sens  on  peut  dire  que  la  pratique 
des  conseils  facilite  l'accomplissement  des 
préceptes,  et  que  l'accomplissement  des  pré- 
ceples  dépend  de  la  pralique  des  conseils. 
Mais  c'est  particulièrement  dans  la  matière 
d.ml  nous  parlons,  que  cette  remarque  doit 
avoir  Heu  plus  encore  qu'en  pas  une  autre. 
\  oulez-vous  garder  invioiablcment  le  pré- 
cepte ijui  commande  la  pureté  ?  observez 
Odèlement  les  conseils  qui  touchent  la  pu- 


parmi  tout  ce 
demeurer  in- 


relé.  Or  quels  sont-ils  encore  ces  conseils  si 
salutaires?  Je  ne  vous  dirai  point  que  de  ceux 
dont  l'Ecriture  nous  recommande  le  plus 
fortement  l'usage,  et  dont  les  saints  en  effet 
ont  le  plus  souvent  usé,  c'est  de  recourir  à 
Dieu  par  des  prières  ferventes  et  continuelles. 
Je.  passerai  sous  silence  ce  qui  se  peut  voir 
aisément  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles  : 
que  dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe  on  a  tou- 
jours regardé  la  mortification  du  corps 
comme  son  meilleur  préservatif.  Pour  ne 
point  ajouter  encore  que  la  divine  eucha- 
ristie souvent  et  dignement  reçue  est  d'un 
secours  merveilleux  pour  purifier  nos  corps 
et  nos  âmes  par  la  vertu  de  celte  chair  vir- 
ginale qu'elle  renferme;  laissant  à  part  tout 
cela,  je  ne  vous  proposerai  que  deux  choses, 
fuir  et  résister  :  fuir  les  occasions  et  résisler 
aux  commencements.  F  agite,  s'écrie  l'A- 
pôtre, fugite  fornic.ationem  (1  Cor.,  VI,  18)  : 
Fuyez,  mes  frères,  fuyez  tout  ce  qui  blesse 
la  pudeur.  Remarquez,  dit  saint  Augustin, 
le  terme  dont  use  saint  Pau!  :  il  ne  dit  pas 
combattez,  mais  fuyez;  parce  que  si  le  secret 
de  vaincre  les  autres  tentations  est  de  com- 
battre, le, secret  de  vaincre  celle-ci  est  de 
fuir.  En  effe't,  comment  voudricz-Vous  mar- 
cher au  milieu  des  flammes,  et  cependant  ne 
pas  brûler;  avaler  un  venin  mortel,  et  ne 
pas  vous  empoisonner;  êlre 
qui  peut  flatter  les  sens,  et 
sensible? 

Eh  quoi!  un  anachorète,  un  Jérôme,  le 
modèle  des  pénilenls,  tremble  dans  le  fond 
de  son  désert,  et  quoiqu'il  soit  éloigné  du 
monde,  il  ne  peut  presque  éloigner  l'idée  de 
ce  qu'il  y  a  vu;  et  vous  voulez  que  ce  que 
l'ombre  d'un  ennemi  absent  sollicite  ce  grand 
homme  de  faire,  sa  présence  ne  vous  en  sol- 
licite pas  ?  Qui  vous  a  donné  celte  confiance  ? 
\otre  oœur?  Mais  vous  savez  combien  il  est 
corrompu  et  fragile.  La  résolution  où  vous 
vous  sentez  de  mourir  plulôl  que  de  rien 
faire  qui  offense  l'honnêteté?  mais  y  a-t-il 
de  résolution  à  l'épreuve  des  périls  où  vous 
vous  commettez?  Tout  parle,  mes  chers  au- 
diteurs, jusqu'aux  choses  les  plus  muettes  ; 
dans  ces  rencontres  délicates,  tout  persuade, 
tout  fait  impression  :  l'enjouement,  la  mo- 
destie, la  contenance,  le  geste,  les  regards; 
il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  ne  puisse  vous 
ébranler.  Fuyez  donc,  si  vous  êtes  sages,  et 
n'en  courez  pas  les  risques. 

Mais  résistez  courageusement,  autre  con- 
seil que  je  vous  laisse  pour  seconder  le  pre- 
mier :  résistez  à  la  première  attaque,  si  par 
hasard  on  vous  en  livre,  malgré  toutes  vos 
précautions.  Malheureuse  fîlledeBabylone,  s'é- 
crie le  prophète-roi,  heureux  celui  qui  pren- 
dra les  petits  et  qui  les  écrasera  sur  la  pierre 
(Psal.  CX.XXVI,  9)  !  Quelle  est  celte  fille  de 
lia  bylone,  demande  un  Père?  l'impureté;  et  qui 
sont  les  petits  de  cette  fille  malheureuse?  les 
dérèglements  naissants  de  cette  passion  com- 
mençante. Il  faut  donc,  pour  se  garantir  des 
maux  qui  en  peuvent  naître,  étouffer  ces 
petits  de  bonne  heure,  faibles  qu'ils  sont 
dans  leur  berceau,  de  peur  qu'avec  le  temps 
il  ne  s'en  forme  des  monstres  ;  il  faut  sans 
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miséricorde  les  écraser  au  pied  de  la  croix 
où  Jésus-Christ  qui,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  est  une  pierre  mystérieuse,  de- 
mande qu'on  les  lui  sacrifie.  Autrement, 
il  si  on  leur  donne  le  loisir  de  prendre  de 
l'accroissement  et  des  forces,  tout  est  perdu 
sans  ressource;  et  l'on  verra  dans  la  suite 
ce  que  j'ai  appelé  l'abomination  de  la  déso- 
lation :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT 

Les  saints  docteurs  sont  partagés  sur  l'ex- 
plication de  ce  fameux  passage  du  prophète 
Daniel,  cité  par  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evan- 
gile en  ces  fermes  :  Quand  vous  verrez  (/ne 
l'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le 
lieu  saint  (Dan.,  IX,  27;  Malth.,  XXIV,  15). 
Mais  de  toutes  les  interprétations  qu'ils  lui 
donnent,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  vienne  à 
mon  dessein,  et  j'espère  vous  faire  voir  que 
je  n'ai  point  outré  la  matière,  quand  j'ai 
avancé  que  le  vice  dont  la  pudeur  ne  peut 
pas  même  souffrir  le  nom,  bien  loin  d'être 
une  faute  aussi  pardonnable  qu'on  veut  se 
le  persuader,  n'est  rien  de  moins  que  ci  lie 
abomination  de  désolation  dans  le  lieu  saint 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture. 

Car  si  par  celle  abomination  nous  enten- 
dons avec  saint  Jérôme  la  statue  d  un  em- 
pereur romain  que  ce  prince  impie  fit  placer 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  pour  y  recevoir 
les  vœux  et  les  adorations  des  Juifs ,  telle  à 
peu  près  est  la  passion  honteuse  que  je  veux 
ici  vous  dépeindre.  Lorsqu'une  l'ois  elle  a 
pris  le  dessus,  celle  passion  impérieuse,  elle 
va  jusqu'à  plonger  l'homme  dans  une  espèce 
d'idolâtrie.  Il  est  vrai,  ditïerlullicn,  vous  ne 
vous  prosternez  pas  devant  une  statue  de 
bois  ou  de  pierre,  mais  vous  adorez  une 
idole  de  chair  ;  vous  ne  lui  offrez  pas  de  l'en- 
cens ou  quelque  autre  parfum,  mais  vos 
pensées  et  vos  désirs  brûlent  pour  elle;  vous 
neluiégorgez  pas  pour  victimes  des  animaux, 
mais  vous  vous  immolez  vous-même  en  sa- 
crifice. Encore  les  autres  passions  ménagent- 
elles  au  moins  les  apparences  et  sauvent  à 
Dieu  les  dehors  ;  si  elles  secouent  le  joug  de 
ses  lois,  elles  n'entreprennent  pas  ouver- 
tement de  lui  dérober  sa  gloire.  Mais  celle-ci 
ne  laisse  pas  même  à  Dieu  le  dehors  de  la 
religion  ;  elle  en  prend  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectueux  pour  le  proslituer  à  l'objet 
dont  elle  est  éprise.  Si  elle  en  parle,  c'est  sa 
divinité  ;  si  elle  veut  lui  marquer  les  senti- 
ments qu'elle  a  pour  lui,  les  termes  les  plus 
augustes  de  la  religion  ne  sont  pas  assez 
forts  pour  la  satisfaire:  vœux,  sacrifices, 
adoration  ;  elle  irait,  s'il  se  pouvait,  au  delà. 
Et  cela,  chrétiens,  n'est  point  une  exagéra- 
tion outrée,  et  qui  pénétrerait  dans  l'âme 
verrait  que  celte  passion  y  occupe  vérita- 
blement la  place  qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 
C'est  là  que  le  malheureux  objet  dont  on  s'est 
rendu  esclave,  maître  de  l'esprit  et  du  cœur, 
s'en  attire  tous  les  vœux  cl  en  reçoit  tous  les 
hommages.  Insensible  à  toute  autre  chose, 
comme  on  ne  sait  aimer  que  lui,  c'est  lui 
seul  aussi  qu'on  sait  craindre.  Pour  avoir  le 
bien  de  lui  plaire,  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  ne 
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s'expose,  dépenses,  périls,  inlamie,  la  mort 
même,  plutôt  que  de  l'offenser.  Il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  souffre,  chagrins,  rebuts,  indignités, 
bassesses.  Faut-il,  pour  l'assurer  de  sa  foi, 
employer  les  parjures  et  les  blasphèmes  ?  ou 
les  emploie  ;  le  chercher  jusqu'au  pied 
des  autels  pendant  les  plus  saints  mystères? 
on  l'y  cherche  ;  violer  en  sa  considération 
les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  ?  on 
les  viole;  lui  sacrifier  ce  que  la  religion  a 
de  plus  grand  ?  on  le  lui  sacrifie. 

Ce  fut  autrefois  un  cruel  outrage  p.our  la 
religion  de  nos  pères  quand,  sous  le  règne 
d'Adrien  ,  on  éleva  l'idole  de  Vénus  sur  le 
Calvaire  ,  et  qu'on  mit  la  slalue  d'Adonis 
dans  la  grotlc  de  Bethléhem.  Les  païens,  dit 
saint  Jérôme  en  parlant  de  cette  impieté, 
ne  entrent  pas  qu'il  y  pût  avoir  de  persécu- 
tion plus  sensible  aux  chrétiens  que  de  mettre 
une  divinité  lascive  dans  la  même  place  où 
était  mort  celui  qu'ils  adoraient  comme  le 
Dieu  de  la  pureté ,  et  ils  se  persuadèrent  que 
c'était  faire  la  dernière  dérision  de  nos  mys- 
tères, que  d'ériger  l'image  d'un  infâme  sur  la 
même  crèche  où  nous  disions  qu'était  né  le 
fds  d'une  vierge.  Mais  quelque  grande  ce- 
pendant que  fût  celte  profanation  ,  chrétien, 
lu  la  renouvelles  toutes  les  fois  que  lu  t'a- 
bandonnes aux  emportements  criminels 
d'une  honteuse  volupté.  Au  lieu  de  Jésus 
naissant,  à  la  place  de  Jésus  mourant,  tu 
substitues  des  monstres  qui  font  l'opprobre 
du  paganisme  même  ,  et  rappelles  dans 
l'Eglise  ce  que  l'idolâtrie  a  jamais  eu  do 
plus  horrible.  O  l'indignité  !  ô  l'abomi- 
nation ! 

Ouc  si  par  celle  abomination  dont  parlent 
les  Livres  saints,  nous  entendons  l'Antéchrist 
avec  quelques-uns  des  Pères  ,  je  ne  trouve 
encore  rien  de  plus  juste  pour  mon  sujet. 
L'Esprit  de  Dieu  donne  à  l'Antéchrist  des 
noms  capables  de  nous  en  faire  concevoir 
toute  l'horreur  qu'il  mérite,  car  il  l'appelle 
tantôt  enfant  de  perdition  ,  tantôt  homme  de 
péché,  et  quelquefois  même  péché.  Or  c'est 
justement  l'idée  qu'il  faut  avoir  de  l'im- 
pureté. Elle  n'est  pas  seulement  un  péché 
comme  les  autres  ,  elle  est  l'abrégé  de  tous 
lès  péchés,  c'est  le  péché  même.  Qui  pour- 
rail  dire  en  effet  tous  les  péchés  qu'elle  rem 
ferme?  Péchés  de  pensées,  péchés  de  désirs, 
péchés  de  regards  ,  péchés  de  paroles.  Et 
pour  les  actions  ,  qui  oserait  se  figurer  les 
ordures,  les  infamies',  les  excès,  les  bruta- 
lités où  elle"  se  porte  ?  Ce  sont  des  monstres 
trop  affreux  pour  en  soutenir  la  vue.  Di- 
sons donc  ,  pour  définir  en  deux  mots  un 
impudique  ,  que  c'est  un  homme  de  péché  : 
homme  dépêché,  qui  fait  servir  à  sa  passion, 
et  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  son 
esprit  et  son  cœur,  ses  yeux  et  ses  oreilles  , 
sa  jeunesse  et  sa  santé  ,  ses  talents  et  ses 
richesses,  son  crédit  et  son  autorité.  Homme 
de  péché  ,  qui  pèche  sans  remords  et  sans 
interruption,  seul  aussi  bien  qu'en  com- 
pagnie; par  ses  désirs,  quand  il  ne  le  peut 
autrement ,  soit  qu'il  en  trouve  l'occasion  , 
ou  qu'il  ne  la  trouve  pas.  Homme  de  péché, 
(iiii  met  en  campagne  tous  les  autres  crimes, 
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comme  ses  émissaires  et  ses  ministres  ,  les 
médisances  et  les  calomnies,  les  perfidies  et 
les  rapines,  les  haines  et  les  vengeances,  les 
meurtres  et  les  poisons,  les  jurements  et  les 
parjures  ,  les  impiétés  et  les  sacrilèges. 
Homme  de  péché,  qui  répand  partout  la 
corruption  ,  dont  il  est  plein  ,  par  ses  re- 
gards ,  par  ses  discours  ,  par  ses  manières  , 
par  se.«  intrigues  sur  les  filles  les  plus  pu- 
res ,  sur  les  femmes  les  plus  chastes  ,  sur 
ceux  qui  l'approchent,  sur  ceux  qui  le  pra- 
tiquent; tant  le  fond  en  est  gâté,  tant  le  com- 
merce en  est  contagieux.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  je  représente  l'impureté 
comme  une  abomination  ;  mais  il  y  faut  ajou- 
ter encore  que  c'est  une  abomination  de 
désolation. 

Il  y  a  des  interprètes  qui,  par  la  désola- 
tion dont  menace  le  prophète  Daniel,  enten- 
dent l'état  lamentable  de  Jérusalem,  quand 
celle  grande  ville  fut  prise  et  saccagée  par 
les  Romains  ,  ses  habitants  égorgés  ou  me- 
nés en  captivité,  et  jusqu'à  ses  édifices  brû- 
lés ou  démolis  de  fond  en  comble.  Mais  celte 
image,  lout  affreuse  qu'elle  est,  n'a  rien  de 
trop  pour  représenter  les  ravages  effroya- 
bles, que  cause  l'impureté  ,  et  les  désordres 
qu'elle  traîne  après  elle.  Il  me  semble  que 
le  prophète  nous  en  a  fait  une  peinture  bien 
touchante,  quand  il  a  dit  :  Des  ténèbres 
épaisses  les  environnent  de  toutes  parts  ;  ils 
sont  attachés  par  des  chaînes  de  fer,  et  une 
faim  cruelle  les  dévore  (  Psal.  CV1  ,  10  ). 
Un  impudique  est  dans  les  ténèbres  ;  mais, 
ô  mon  Dieu,  quelles  ténèbres!  Ténèbres  qui 
lui  dérobent  toutes  les  lumières  qui  pour- 
raient l'éclairer,  non  seulement  celles  de  la 
foi,  mais  celles  de  la' raison  ;  ténèbres  qui 
lui  cachent  la  vue  et  de  Dieu,  et  de  son  pé- 
ché ,  et  de  lui-même  ;  ténèbres  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  découvrir,  ni  ce  qu'il  fait, 
ni  ce  qu'il  perd  ,  ni  la  vanité  des  plaisirs  qui 
l'enchantent,  ni  la  grandeur  des  suites  aux- 
quelles il  s'expose.  Imaginez-vous,  pour  le 
comprendre  ,  une  femme  ou  une  fille  possé- 
dées de  leur  passion.  Elles  devraient  voir 
que  si  leur  commerce  vient  à  éclater,  elles 
seront  perdues  d'honneur  et  deviendront  la 
fable  de  la  ville  ;  que  le  ressentiment  d'un 
mari,  que  le  désespoir  d'un  père  vengeront 
cruellement  sur  elles  un  outrage  qui  les 
déshonore;  que  quand  elles  auront  perdu  ce 
qu'elles  ne  sauraient  racheter  par  tous  les 
trésors  du  monde,  le  perfide  à  qui  elles  au- 
ront fait  ce  grand  sacrifice,  ou  le  publiera, 
ou  les  abandonnera,  ou  lout  au  moins  s'en 
dégoûtera  et  les  méprisera  dans"  son  cœur  ; 
que  le  chagrin  el  le  dépit,  que  la  crainte  et 
l'inquiétude  ,  que  la  jalousie  et  le  repentir 
les  déchireront  tour  à  tour,  sans  leur  don- 
ner de  relâche  après  un  plaisir  d'un  mo- 
ment. Elles  devraient  voir  tout  cela  ;  mais 
assises  qu'elles  sont  au  milieu  des  ténèbres 
que  la  passion  a  répandues  autour  d'elles  , 
pas  une  de  ces  réflexions  ne  peut  péné- 
trer jusqu'à  leur  esprit.  Ou  disons  que  si 
elles  les  voient,  la  tyrannie  de  leur  passion 
ne  leur  permet  pas  de  s'y  rendre. 

Car  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  d'esclaves , 


quelque  sévèrement  qu'ils  soient  Retenus  , 
qui  ne  puissent  disposer  d'eux-mêmes  pen- 
dant quelques  intervalles  du  jour  et  de  la 
nuit  ,  la  domination  de  ce  vice  honteux  est 
telle,  que  depuis  qu'il  s'est  assujetti  un  cœur, 
elle  ne  laisse  à  l'homme  ni  loisir,  ni  repos, 
ni  forces  ,  ni  adresse  pour  se  tirer  de  ses 
fers.  Que  le  devoir  s'y  oppose  ,  que  l'intérêt 
réclame  contre  ,  que  la  religion  s'y  joigne 
pour  faire  valoir  ses  droits  :  faibles  considé- 
rations, encore  qu'on  vous  approuve;  lors 
même  que  vous  touchez  ,  il  faut  cependant 
céder  à  une  puissance  supérieure.  Telle  est 
aussi  à  peu  près  la  réflexion  d'un  grand  ! 
homme  sur  ces  paroles  de  l'Apôlre  :  Que 
chacun  possède  son  corps  avec  sanctification 
et  avec  honneur,  et  non  dans  la  passion  des 
désirs  impurs  (I  Thess.,ÏV,  4);  ce  mot  de  pos- 
séder est,  dit-il,  bien  remarquable  ;  car  on 
ne  possède  en  effet  son  corps  que  tant  qu'il 
est  pur.  L'a-t-on  une  fois  souillé  ?  C'est  le 
péché  qui  le  possède ,  et  ïlès  lors  on  n'en 
l'ait  plus  ce  que  l'on  vomirait,  mais  seule- 
ment ce  qu'il  plaît  à  la  passion  d'en  or- 
donner. Si  du  moins  on  y  trouvait  quelque 
satisfaction  solide  et  durable  ;  mais  comme 
la  cupidité  ne  dit  jamais,  c'est  assez,  bien 
loin  que  la  passion  l'apaise,  elle  l'irrite  da- 
vantage ;  el  semblable  à  ces  malades  qui 
boivent  toujours  sans  se  désaltérer  jamais  , 
la  soif  de  l'impudique  s'allume  par  tout  ce 
qu'il  fait  pour  l'éteindre  ;  plus  il  s'aban- 
donne ,  et  moins  il  se  satisfait.  D'un  autre 
côté,  ne  trouvant  pas  dans  l'assouvissement 
de  ses  désirs  ce  qu'il  s'en  était  promis,  après 
que  l'ardeur  en  est  un  peu  ralentie  ,  s'il 
pense  à  quoi  l'a  engagé  la  volupté  d'un 
moment ,  ce  n'est  que  chagrin  et  qu'amer- 
tume. Faut-il  que  j'aie  jamais  fait  une  si  fu- 
neste démarche?  Un  ministre  du  Dieu  vivant 
avoir  si  indignement  profané  la  sainteté  de 
son  caractère  1  Une  fille  avoir  sacrifié  ce  qui 
lui  devait  être  plus  cher  que  sa  vie  1  Une 
femme  avoir  violé  la  foi  si  solennellement 
jurée!  Un  ami  avoir  déshonoré  son  ami  à  la 
faveur  des  accès  que  les  droils  de  l'amitié 
lui  donnaient  dans  sa  maison!  Qu'ai-je  fait? 
quelle  lâcheté!  et  comment  après  cela  puis- 
je  me  souffrir  moi-même? 

Maintenant  qui  ajouterait  tous  les  maux 
qu'altire  au  dehors  cette  seule  passion ,  il 
verrait  si  la  désolation  d'une  ville  mise  au 
pillage  peut  être  plus  déplorable.  Car,  je 
vous  prie,  qu'épargne-t-elle?  La  réputation? 
elle  la  ruine.  La  santé?  elle  l'altère.  Les 
forces?  elle  les  affaiblit.  La  jeunesse?  elle  en 
abrège  la  durée,  pour  avancer  hors  de  sai- 
son une  vieillesse  chagrine  et  douloureuse. 
Parlerai-je  du  désordre  qu'elle  met  dans  les 
affaires?  11  n'y  a  guère  de  richesses  assez 
abondantes  pour  lui  suffire.  En  jeux ,  en 
habits,  en  feslins,  en  divertissements  elle 
absorbe  des  biens  immenses.  Pour  entre- 
tenir cette  effrontée  dans  sa  mollesse  et  dans 
son  luxe,  il  faut  qu'un  malheureux,  après 
avoir  épuisé  ce  qu'il  a  ,  trouve  encore  ce 
qu'il  n'a  pas.  Pour  fournir  à  la  dépense  ,  le 
dirai-jc?  d'un  galant,  il  faut,  ô  honte  du 
sexe!  abîmer  des  créanciers,  ou  frustrer  des 
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héritiers  légitimes  de  leur  attente.  Est-ce 
tout  !  Après  avoir  consumé  le  bien  des 
familles,  ce  vice  en  (rouble  le  repos.  De  là  ces 
fureurs  d'un  mari  contre  sa  femme,  et  d'une 
femme  contre  son  mari  ;  de  là  tant  de  divi- 
sions entre  les  pères  et  les  enfants,  entre  les 
enfants  et  les  pères  ;  de  là  ces  conjurations 
secrètes,  ces  noirs  complots  pour  se  défaire 
sourdement  ou  d'un  fâcheux  qui  incom- 
mode, ou  d'une  coquette  qui  déshonore.  Des 
familles  le  mal  passe  aux  villes  ;  il  ne  faut 
qu'une  étincelle  de  ce  feu  pour  les  em- 
braser. Si  la  jalousie  y  règne,  si  Sa  médi- 
sance y  triomphe,  s'il  y  a  des  inimitiés,  s'il 
y  éclate  des  querelles  ,  folle  passion,  ce  sont 
de  vos  faits!  Cest  toujours  à  l'un  de  ces 
maux  qu'aboutit  la  galaulerie  :  et  tout  ce 
qui  arrive  de  plus  tragique  est  pour  l'ordi- 
naire l'ouvrage  d'une  maîtresse  ou  d'un 
rival. 

Avouons  donc  après  cela  que  l'impureté 
est  une  abomination,  et  une  abomination  de 
désolation.  Mais  ajoutons-y  encore,  pour  en 
achever  le  portrait  ,  que  cette  abomination 
de  désolation  arrive  dans  le  lieu  saint.  Je 
me  contente  pourtant  de  vous  montrer  cette 
dernière  n  flexion,  sans  m'y  étendre,  quoi- 
qu'elle soit  d'un  très-grand  poids  ,  parce 
que  je  m'aperçois  que  le  temps  me  l'or- 
donne. Voici  donc  seulement  un  mol  de 
saint  Paul  expliqué  par  saint  Augustin  : 
Quelque  autre  pèche'  que  l'homme  commette, 
il  est  hors  de  son  corps  ;  mais  celui  qui  tombe 
dans  l'impureté  pèche  contre  son  propre 
corps.  C'est  le  raisonnement  de  l'Apôtre.  Or 
notre  corps,  conîinue-l-il,  est  saint,  parce, 
qu'il  est  le  temple  de  l'Esprit  de  Dieu  (I  Cor., 
VI,  18,  19),  qui  l'a  consacré  parle  baptême 
et  honoré  de  sa  résidence  ;  saint,  parce  qu'il 
appartient  au  corps  de  Jésus-Christ,  comme 
un  de  ses  membies  à  son  chef.  Mais  que 
conclure  de  cela?  Ah  !  s'écrie  saint  Augustin, 
on  n'en  pourrait  tirer  une  conséquence  plus 
touchante  que  celle  de  saint  Paul  :  Mon 
corps  est  le  temple  du  Saint-Esprit ,  je  ne. 
dois  donc  pas  le  profaner;  autrement  j'ai  à 
craindre  la  vengeance  d'un  Dieu  irrité.  Mes 
membres  sont  les  membres  de  Jésus-Christ  , 
arracherai-jc  donc  à  Jésus-Christ  ses  propres 
membres  ,  pour  les  faire  devenir  les  membies 
d'une  prostituée  {Ibid.,  l'i)  ?  Quelle  pensée, 
mon  Dieu!  et  quelles  paroles  !  Si  l'Apôtre  ne 
les  avait  avancées,  qui  oserait  s'en  servir? 
Dire  qu'on  souille  le  corps  de  Jésus-Christ 
même  quand  on  souille  son  propre  corps, 
que  les  membres  d'un  Dieu  deviennent  les 
membres  d'une  infâme  créature!  ô  monde! 
y  penses-tu  ?  Est-ce  donc  là  celle  faute  si 
pardonnable  ?  Et  si  cette  vue  ne  te  relient 
pas,  qui  est  capable  de  te  retenir?. 

Non,  mes  [frères,  reprend  saint  Augustin, 
non  ,  ï' Apôtre  ,  tout  rempli  de  l'Iispiil  de 
Dieu  qu'il  était,  ne  pouvait  lien  dire  de  plus 
pressant,  de  plus  fort  et  de  plus  touchant 
pour  nous  donner  de  l'horreur  d'une  chose 
si  détestable.  Tâchons  donc  de  nous  remplir 
fortement  de  ces  pensées,  qu'elles  nous  ser- 
vent de  bouclier  et  de  rempart  au  temps  de 
la  tculation.  Que  vais-je  faire?  le  plus  abo- 


minable de  tous  les  sacrilèges.  Le  corps  que 
je  prostitue  ne  m'appartient  pas  ,  c'est  la 
chair  de  Jésus-Christ.  Oserai-je  déshonorer 
une  chair  que  Jésus-Christ  regarde  comme 
la  sienne?  Arrête,  malheureux!  souviens-toi 
de  ton  baptême  ,  souviens-loi  de  l'eucha- 
ristie ,  et  ne  plonge  pas  dans  l'ordure  un 
corps  que  les  anges  ne  regardent  qu'avec 
une  religieuse  frayeur.  Encore  un  mot  , 
Messieurs  ,  pour  vous  faire  voir  à  quoi  un 
péché   si  horrible  se  termine  ;    et  je  finis. 

TROISIÈME    POINT 

Ce  n'est  pas  sans  mystère,  si  nous  en 
croyons  saint  Augustin,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  joint  immédiatement  ensemble  l'enfer  et 
l'impureté  dans  le  livre  de  la  Sagesse  (Proc, 
VU,  2T  ;  XXVII,  20 i .  Car,  encore  que  tous 
les  vices  conduisent  à  la  perdition,  il  semble 
que  l'Ecriture  a  voulu  par  là  nous  apprendre 
que  le  chemin  est  cependant  plus  court  et 
plus  battu  de  l'impureté  à  l'enfer  que  de  pas 
un  autre  vice;  qu'il  y  a  une  liaison  toute 
particulière  entre  eux,  et  que  ,  comme  on 
ne  revient  jamais  de  l'enfer,  rarement  re- 
vient-on de  l'impureté.  Une  des  raisons  , 
Messieurs  ,  et  la  raison  sur  laquelle  toutes 
les  autres  sont  appuyées  ,  c'est  que  la  nature 
de  l'impureté  est  telle  ,  qu'autant  qu'on  s'y 
laisse  aller  facilement  autant  est-il  difficile 
d'en  revenir.  Semblable,  dit  un  grand  hom- 
me, à  ces  instruments  des  pêcheurs,  dont 
l'ouverture  est  fort  large  et  la  sortie  si  étroite, 
que  le  poisson  une  fois  entré  ne  s'en  relire 
jamais.  Ce  vice  a  des  abords  charmants  qui 
surprennent  sans  qu'on  y  pense;  mais  a-l-on 
donné  dans  le  piège,  on  eu  demeure  la  proie, 
il  n'y  a  presque  point  d'issue  par  où  l'on  en 
puisse  sortir.  Car  ce  que  dit  saint  Augustin 
des  vices  en  général  tombe  en  particulier 
sur  celui-ci  qui  allume  des  flammes  crimi- 
nelles dans  l'âme  ;  et  c'est  ici,  ou  jamais, 
que  par  un  enchaînement  funeste  la  passion 
nous  conduit  du  plaisir  au  consentement,  du 
consentement  à  l'action,  de  l'action  à  l'habi- 
tude, de  l'habitude  à  la  nécessité  ,  et  de  la 
nécessité  à  la  mort.  Parlez  ici  à  ma  place, 
victimes  malheureuses  de  cette  passion  dé- 
testable. Quand  vous  vous  trouvez  aux  pri- 
ses avec  la  tentation,  vous  ne  délibérez, 
aveugles  ,  que  sur  les  moyens  de  la  conten- 
ter; par  quelles  voies  vous  pourrez  aller  au 
cœur  de  celte  personne,  comment  vous  l'en- 
gagerez, en  quel  lieu  vous  la  trouverez, 
quels  moments  vous  choisirez  pour  la  sé- 
duire et  pour  vous  satisfaire.  Mais  quand  les 
engagements  seront  pris  et  les  chaînes  plus 
serrées,  c'est  toute  votre  inquiétude.  Quand, 
après  avoir  déshonoré  celle  créature,  vous 
vous  croirez  vous-même  engagé  d'honneur 
à  ne  pas  rompre  avec  elle;  quand  la  douceur 
de  ce  commerce  aura  achevé  d'empoisonner 
votre  cœur;  quand  une  longue  habitude  aura 
établi  le  règne  du  péché  en  vous;  quand  une 
malheureuse  constance  vous  retiendra  ,  lors 
même  ,  si  vous  voulez,  qu'il  n'y  aura  plus 
d'attachement  :  alors  que  ferez-vous?  dites- 
le-moi,  si  vous  pouvez.  Mais  comment  me  le 
diriez-vous,  puisque  vous  ue  le  savez  pas? 
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3e  veux  donc  vous  l'apprendre,  moi,  ou 
plutôt  vous  en  pouvez  voir  une  peinture 
fidèle  dans  les  aventures  tragiques  de  l'infor- 
tuné Samson. 

Engagé  malheureusement  avec  une  Phili- 
sline,  il  se  défend  encore  d'abord  des  rases 
«le  celte  perfide;  elle,  au  lieu  de  se  rebuter, 
i  evient  sans  cesse  à  la  charge,  toujours  avec 
des  armes  plus  redoutables  que  les  premiè- 
r<  s.  Samson  les  pare  longtemps ,  mais  enfin 
il  y  succombe;  et  ce  qui  est  déplorable, 
c'est  qu'après  lui  avoir  confié  son  secret ,  il 
s'endort  tranquillement  sur  la  bonne  foi  d'une 
fourbe  qui  l'avait  déjà  trompé ,  persuadé 
qu'il  pourra  toujours  se  tirer,  quand  il  lui 
plaira,  des  mains  de  ses  ennemis.  Cependant 
vous  en  savez  l'issue  :  l'esprit  de  Dieu  l'a- 
bandonna, les  Philistins  s'en  saisirent  ;  l'in- 
grate pour  qui  il  s'était  lui-même  trahi, 
non-seulement  le  trahit ,  mais  lui  insulte 
amèrement  ;  et  cet  enfant  de  miracles  dont 
la  vie  n'avait  élé  qu'une  suite  de  prodiges  , 
pour  n'avoir  pas  résisté  aux  attraits  d'une 
impudique,  devient  la  fable  de  tout  le  monde  ; 
ci  après  avoir  souffert  les  indignités  les  plus 
injurieuses  ,  ne  peut  trouver  qu'une  mort 
tragique  qui  finisse  ses  misères.  Telle  sera 
voire  destinée.  D'abord  il  se  pourra  faire  que 
vous  rendrez  quelque  combat;  vous  formerez 
des  résolutions  ,  vous  aurez  recours  aux  sa- 
crements, et  cent  fois  vous  croirez  vos  chaî- 
nes brisées.  Mais  prenez  garde,  Messieurs  , 
à  l'histoire  de  Samson  et  à  la  parabole  de 
l'Evangile.  Un  des  caractères  de  l'esprit  im- 
pur, c'est  d'être  un  esprit  opiniâtre.  Plus  on 
s'efforce  de  le  chasser,  plus  il  tâche  de  reve- 
nir, aussi  bien  que  Dalila.  Bien  loin  de  quit- 
ter prise,  non  plus  qu'elle,  il  cherche  comme 
elle  un  nouveau  renfort,  et  if  rengage  enfin 
sous  une  servitude  plus  rude  ceux  qui  ont 
voulu  secouer  le  joug.  Qu'arrivera-t-il  donc 
enfin?  Vous  serez  comme  Samson  le  jouet 
de  la  Philisline;  vous  aimerez  et  vous  haïrez 
votre  passion  tout  à  la  fois;  vous  voudrez 
vous  en  défaire  et  vous  ne  le  voudrez  pas; 
elle,  de  son  côté  ,  de  jour  en  jour  plus  puis- 
sante ,  achèvera  de  vous  désarmer  et  vous 
endormira  jusqu'à  la  mort  dans  les  bras  de 
l'impénilence.  IMus  de  sacrements  désormais, 
ou  partout  des  sacrilèges;  plus  d'efforis  ,  ou 
tout  au  plus  des  tentatives  inutiles. 

Comment  aussi  voudriez-vous  qu'on  sortît 
de  ce  précipice  ,  puisqu'à  mesure  qu'on  y 
avance  on  se  ferme  insensiblement  à  soi- 
même  toutes  les  voies  pour  en  sortir,  en 
perdant  avec  le  temps,  et  la  honte  de  son 
trime  ,  et  la  crainte  de  celui  qui  le  doit  pu- 
ttir.  Car  une  longue  impureté  ne  manque 
jamais  de  produire  ces  redoutables  effets. 
Proposer  le  dernier  crime  à  une  âme  encore 
innocente!  Cette  seule  idée  la  fait  frémir. 
Quand,  à  force  d'écouter  les  artifices  d'un 
séducteur,  on  s'est  laissé  surprendre,  que  de 
remords!  que  d'horreur  de  soi-même!  Si 
toutefois  ,  attiré  par  ces  premières  amorces  , 
on  retombe  dans  le  piège,  on  s'apprivoise 
avec  le  vice,  et  sa  laideur  n'effarouche  plus. 
Mais  s'esl-on  fortifié  dans  le  mal  et  par  le 
temps  et  par  l'âge,  il  n'y  a  plus  ui  ménage- 


ments, ni  réserve  ;  à  la  perte  de  la  pureté 
se  joint  celle  de  la  pudeur;  on  s'abandonne 
au  désordre  non-seulement  sans  répugnance, 
mais  avec  effronterie,  et  bien  loin  d'en  rou- 
gir ou  de  se  cacher,  on  s'en  applaudit  et  on 
en  triomphe.  Qui  pourrait  donc  ramener 
une  âme?  Il  y  aurait  encore  la  crainte  des 
jugements  d'un  Dieu  vengeur:  mais  le  mal 
est  que  l'impureté  l'étouffé  aussi  bien  que  la 
honte  et  le  remords  du  péché.  Ecoutez  ceque 
dit  une  courtisane  dans  la  Sagesse:  Mon  mari 
n'est  pas  sur  les  lieux  ,  il  est  allé  faire  un 
voyage  d'où  il  ne  reviendra  de  longtemps; 
profitons  donc  de  son  absence,  et  accordons 
à  nos  sens  l'accomplissement  de  nos  désirs 
(Prov.,  Vil ,  18).  Voilà  le  langage  d'une  âme 
séduite  par  la  passion.  Pourquoi  ne  me  pas 
satisfaire  dans  la  jeunesse  où  je  me  douve? 
si  l'on  me  dit  que  je  dois  craindre  un  Dieu 
comme  un  époux  jaloux  ,  cet  époux  ne  doit 
paraître  qu'à  la  fin  de  ma  carrière,  où  je  ne 
toucherai  encore  de  longtemps.  Ainsi,  puis- 
que les  plaisirs  que  l'on  m'offre  sont  pré- 
sents, et  la  crainte  que  l'on  veut  me  donner 
éloignée,  goûtons  toujours  les  uns,  il  y  aura 
du  temps  pour  nous  préparer  aux  autres. 
Or,  une  fois  enhardi  par  ce  funeste  raisonne* 
ment,  on  se  précipite  dans  le  mal  avec  une 
licence  effrénée  :  car  il  n'y  a  guère  que  la 
crainte  de  la  religion  à  retenir  les  penchants 
de  la  nature.  Le  monde  tente  ,  mais  Dieu 
menace  ;  le  plaisir  attire,  mais  l'enfer  étonne  : 
rompez  celte  digue,  et  un  déluge  de  vices 
inondera  toute  la  terre.  Que  fait  donc  la 
passion?  Elle  commence  premièrement  par 
ébranler  celte  digue  et  ensuite  elle  la  ren- 
verse. 11  me  semble  que  je  l'entends  dire 
avec  Jérémie  :  Tous  ces  gens  gui  font  tant  de 
bruit  sont  autant  de  faux  prophètes.  Ce  qu'ils 
me  disent  d'un  Dieu  vengeur,  de  la  rigueur 
de  ses  jugements,  des  supplices  de  l'autre 
vie,  tout  cet  appareil  de  terreur  pourrait 
nous  faire  impression  si  nous  étions  des  vo- 
leurs ou  des  homicides,  si  nous  opprimions 
le  pauvre  ou  que  nous  calomniassions  l'in- 
nocent. Mais  vivant  moralement  bien  ,  sans 
blesser  en  rien  les  droits  de  l'humanité,  ni 
de  la  justice,  y  a-t-il  apparence  que  Dieu  , 
dont  la  bonté  est  infinie  ,  châtie  si  sévère- 
ment une  faute  si  légère.  C'est  vouloir  nous 
en  imposer. 

Que  s'ils  se  sentent  pressés  par  les  mena- 
ces et  par  les  exemples  qu'on  trouve  dans 
l'Ecriture,  menaces  si  foudroyantes,  exem- 
ples si  redoutables,  ils  poussent  les  choses 
à  bout  et  font  ce  que  Jérémie  dit  encore  * 
ils  renoncent  à  leur  foi  par  une  apostasie 
secrète  Pt  cessent  de  croire  un  Dieu  ,  dont  la 
croyances'accommodesi peuavec  leursdisso- 
lulions.  El  qu'on  ne  médise  pas  que  cet  em- 
portement est  rare  :  car  si  l'impureté  com- 
mence par  l'idolâtrie,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  elle  finit  par  l'athéisme ,  et  après 
s'êlre  fait  un  faux  dieu  de  sa  passion,  elle 
renonce  au  véritable.  Les  raisons  en  sont 
naturelles  :  l'homme,  abruti  en  quelque 
sorte,  devenu  tout  sensuel  par  un  long  assu 
jellissement  à  ses  sens,  perd  l'idée  des  choses 
spirituelles  et  devient  absolument  incapable 
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de  les  comprendre.  D'ailleurs  . 
naire  que  le  cœur  gale  l'esprit ,  et  il  n'a 
pas  de  peine  à  le  faire  quand  il  est  de  son 
intérêt  que  les  choses  ne  soient  pas  connue 
la  religion  les  persuade.  Aussi ,  selon  saint 
Paul ,  il  y  a  une  liaison  presque  nécessaire 
entre  le  naufrage  de  la  foi  et  celui  de  la  pu- 
reté, le  passage  étant  bien  glissant  du  liber- 
tinage des  mœurs  au  libertinage  de  la  créan- 
ce. Mais  que  peut-on"  ajouter  à  ces  autres 
paroles  du  même  Apôtre?  «Je  vous  conjure, 
mes  frères,  de  ne  plus  vivre  comme  les  païens 
qui  se  plongent  dans  l'ordure  avec  une  ar- 
deur insatiable,  parce  qu'ils  ont  perdu  tout 
remords  pour  le  passé  et  tout  sentiment  pour 
l'avenir  :  Qui  desperantes  [Ephes. ,  IV,  19),» 
et  le  reste.  Ce  mot  desperantes  est  remarqua- 
ble, et  il  s'accorde,  ce  me  semble,  bien  avec 
cet  autre  d'un  prophète  :  Desperavi ,  nequa- 
quam  faciam  (Jerem.,  11,25).  C'en  est  fait , 
qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  je  me  suis  livré  à 
ma  passion  cl  je  la  veux  suivre.  Mais  par  là 
vous  perdez  votre  part  des  biens  que  Dieu 
vous  préparait  dans  l'autre  vie  :  Desperavi , 
nequaquam  faciam,  je  n'en  attends  point  et 
j'ai  renoncé  pour  jamais  à  celle  allenle.  Mais 
par  là  vous  attirez  sur  vous  tout  le  poids  de 
la  colère  de  Dieu  :  Desperavi ,  nequaquam 
faciam,  je  ne  la  crains  point,  je  me  suis  enfin 
délivré  de  celle  crainte.  Mais  par  là  vous 
vous  creusez  une  place  dans  l'enfer  :  De- 
speravi ,  nequaquam  faciam,  je  n'en  crois 
point  et  j'ai  étouffé  celte  importune  croyance. 
Non,  Messieurs,  rien  n'esl  plus  vrai  que  ce 
qu'a  dit  un  poêle  :  de  tous  les  dieux  l'impu- 
dique ne  reconnaît  que  l'amour,  tous  les 
autres  sont  pour  lui  des  chimères.  Jugez 
donc  par  là  des  suites  de  cette  passion  , 
6  vous  qui  en  lai  les  votre  gloire  et  voire 
plaisir;  voyez  après  cela  s'il  faut  en  regarder 
les  effets  comme  des  emportements  dont  on 
revient  avec  l'Age  ,  et  frappés  d'une  juste 
crainte  à  la  vue  de  lant  de  malheurs,  dites, 
pour  les  prévenir,  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze  :  Venez,  larmes  ,  et  coulez  inces- 
samment de  mes  yeux,  comme  de  salutaires 
torrents  ,  pour  éteindre  les  ardeurs  de  ma 
chair;  venez,  veilles  ,  venez,  jeûnes,  et 
domptez  par  vos  rigueurs  un  corps  dont  j'ai 
tant  sujet  d'appréhender  la  révolte;  venez  , 
frayeurs  de  la  mort ,  et  présentez-vous  sans 
cesse  aux  yeux  de  mon  âme  pour  arrêter, 
par  l'idée  des  maux  qui  doivent  vous  suivre, 
les  saillies  de  la  passion.  Mais  vous-même  , 
Dieu  de  bonté,  gravez  jusqu'au  fond  de  nos 
os  celte  crainle  religieuse  par  le  souvenir 
des  vengeances  que  vous  avez  exercées  sur 
un  péché  si  détestable.  Car  si  nous  voulons 
comprendre  en  quelle  horreur  il  est  à  Dieu  , 
que  devons-nous  en  consulter?  notre  pas- 
sion? elle  est  partie;  nos  sens?  ils  y  sont 
intéressés;  noire  raison?  elle  nous  flatte. 
Mais  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  de  tous  les 
siècles  nous  parle  sur  cela  d'un  ton  qui  nous 
doit  persuader  :  ce  sont  les  eaux  du  déluge  ;  ce 
sont  les  flammes  de  Sodome  ,  à  qui  il  faut 
demander  de  quel  œil  Dieu  envisage  les  im- 
pudiques et  de  quelle  main  il  les  frappera. 
Si  ce  péché  autrefois  a  déplu  assez   à  Dieu 


pour  le  faire  repentir  d'avoir  créé  l'homme; 
si  sa  colère  l'a  poussé  à  désoler  la  terre  pour 
se  venger  de  ce  péché,  que  devons-nous  en 
attendre?  Dieu  n'est-il  plus  aujourd'hui  le 
Dieu  de  la  pureté,  depuis  qu'il  est  né  d'une 
vierge?  L'impureté  est-elle  devenue  moins 
punissable  depuis  qu'elle  est  plus  criminelle? 
Je  serais  donc  bien  malheureux  de  m'expo- 
ser,  pour  un  plaisir  léger  ,  à  des  peines  si 
affreuses  :  le  plaisir  finira  et  les  peines  ne 
finiront  point;  ce  qui  s'échappe  d'cnlre  mes 
mains  comme  un  songe,  je  le  paierai  par  des 
tourments  inouïs.  Ah  !  l'échange  est  trop  in- 
juste et  le  partage  trop  inégal.  Quand  tous 
les  feux  de  l'enfer  vengeront  éternellement 
sur  un  impudique  les  feux  dont  il  aura  brûlé, 
quand  on  appliquera  à  son  corps  des  sup- 
plices proportionnés  à  ses  sales  voluptés, 
quand  ses  yeux,  quand  ses  mains  expieront, 
chacun  en  leur  manière,  leurs  regards,  leurs 
paroles,  leurs  attouchements,  où  en  sera-t- 
il?  que  deviendra-l-il?  De  quoi  lui  serviront 
ces  ordures ,  où  il  se  plonge,  qu'à  lui  déchi- 
rer le  cœur  par  des  regrets  inutiles  et  à  lui 
couvrir  le  front  d'une  confusion  éternelle? 
au  lieu  que  la  pureté  l'égalant  aux  anges 
sur  la  terre,  peut  encore  lui  procurer  et  leur 
bonheur  et  leur  gloire  dans  le  ciel.  Amen. 


POUR     LE    LUNDI 


SERMON 

DE     LA     TROISIÈME 
DE    CARÊME. 


SEMAINE 


De  ienvie. 

Amen  dico  vobis,  quia  nemo  propnela  acceptus  esi  in 
patria  sua. 

Je  vous  fissure  ijuc  nul  prophète  n'esl  bien  reçv\dans  son 
pans  (Luc,  IV, 24) 

Quelle  en  peut  être  la  cause,  Messieurs? 
n'est-ce  point,  comme  l'a  voulu  saint  Cy- 
rille, parce  que  les  choses  que  l'usage  nous 
a  rendues  familières,  pour  grandes  qu'elles 
soient  d'ailleurs,  ne  font  pas  d'impression 
sur  nous,  accoutumés  que  nous  sommes  à 
elles,  et  qu'il  faut  de  la  nouveauté  pour  nous 
frapper  ?  Serait-ce  qu'un  long  commercerions 
faisant  découvrir  dans  les  personnes  les  plus 
accomplies  quelques  défauts,  ou  vrais,  ou 
imaginaires,  nous  ôtc  peu  à  peu  et  l'estime 
que  nous  devrions  faire  de  leur  mérite,  et  la 
créance  que  nous  devrions  prendre  dans 
leurs  paroles?  Je  ne  voudrais  pas  nier  qu'en 
effet  ces  raisons  ne  contribuassent  à  décré- 
diter un  homme  dans  un  lieu  où  il  devrait, 
ce  semble,  trouver  de  la  faveur  par  tant  d'au- 
tres endroits.  Mais  après  tout,  j'ose  dire  qu'il 
faut  encore  chercher  la  source  du  mal  plus 
loin,  et  que  la  malignité  secrète  d'une  basse 
jalousie  est  ce  qui  soulève  sourdement  nos 
esprits  contre  ceux  que  d'autres  considéra- 
tions devraient  nous  rendre  plus  vénérables 
et  plus  chers.  Car  la  corruption  de  noire 
cœur  est  telle,  que  plus  indifférent  et  plus 
insensible  à  l'élévation  et  à  la  gloire  des 
étrangers,  la  réputation  et  la  fortune  des 
gens  qu'il  a  vus  naître  le  choque  et  l'irrite  : 
il  ne  peut  l'envisager  sans  chagrin.  Aussi 
est-ce  au  sujet  de  l'envie  que  les  Juifs  avaient 
conçue  contre  le  Sauveur,  que  le  Sauveur 


289 


SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


290 


fait  ce  reproche  aux  Juifs  :  Amen  di-co  volns, 
quia  nemo  propheta  acccplus  est  in  patria 
sua.  Comme  il  avait  pris  naissance  parmi 
eux,  d'une  famille  que  le  temps  avait  rendue 
obscure,  et  qu'un  métier  vil  et  méprisable 
avait  fait  l'occupation  de  sa  jeunesse ,  ils 
étaient  piqués  du  bruit  que  son  nom  com- 
mençait à  faire;  l'éclat  leur  en  blessait  les 
yeux.  Il  est  vrai  que  d'un  autre  côté,  préten- 
dant que  leur  ville  dût  être  privilégiée,  ils 
voulaient  que  le  Sauveur  fît  pour  le  moins  à 
Nazareth  ce  qu'il  avait  fait  à  Capharnaùm , 
et  que,  charmés  des  paroles  qu'ils  avaient 
entendues  de  sa  bouche,  ils  souhaitaient 
qu'il  y  joignît  quelqu'une  de  ces  œuvres  qui 
lui  avaient  attiré  l'admiration  des  villes  voi- 
sines. Mais  en  cela  ils  découvrent  une  autre 
espèce  de  maladie  dont  ils  étaient  attaqués; 
et  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  seul  dé- 
pit de  voir  les  autres  distingués  par  une  pré- 
férence si  honorable  leur  inspire  des  senti- 
ments si  amers.  xVinsi,  Messieurs,  je  puis 
dire  après  saint  Chrysostome  que  l'évan- 
gile de  ce  jour  est  l'évangile  contre  l'envie; 
puisqu'en  effet  le  feu  de  celle  passion  vio- 
lente y  éclale  de  toutes  parts,  qu'il  s'y  prend 
à  tout  ce  qui  l'incommode,  cl  qu'il  y  pousse 
sa  fureur  jusqu'aux  derniers  emportements. 
Je  ne  puis  donc  laisser  échapper  une  occa- 
sion si  heureuse,  sans  une  espèce  de  préva- 
rication à  mon  ministère;  prévarication  qui 
serait  d'autant  plus  criminelle,  que  la  ma- 
tière est  plus  importante.  Car  l'envie  n'est 
rien  moins  qu'un  vice  qu'on  puisse  négliger, 
et  soit  qu'on  regarde  ou  la  nature  du  poison 
qui  le  compose  ,  ou  l'étendue  de  l'empire 
qu'il  s'est  acquis,  ou  la  grandeur  des  maux 
qui  en  naissent,  ou  la  difûcullé  des  remèdes 
qui  le  combattent,  je  ne  sais  si  dans  la  mo- 
rale il  y  a  un  sujet  qui  demande  plus  de  dis- 
cussion, ni  qui  doive  s'attirer  une  attention 
plus  favorable. Or,  pour  tâcher  d'y  satisfaire, 
je  me  suis  proposé  de  vous  représenter  dans 
l'envie  deux  choses,  qu'à  la  vérité  elle  a 
communes  avec  les  autres  péchés,  mais  qui 
comprendront  aussi  toute  l'étendue  de  sa 
sphère.  On  peut  remarquer  dans  chaque  pé- 
ché,ou  la  coulpe  qui  le  compose,  ou  la  peine 
qui  lui  est  due;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  or- 
dinaire que  celte  distinction.  J'entreprends 
donc  aujourd'hui  de  l'employer,  pour  vous 
faire  voir  dans  l'envie  et  la  coulpe  de  ce  pé- 
ché, et  la  peine  de  ce  péché  :  la  coulpe  de 
ce  péché,  en  vous  montrant  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  punissable,  ce  sera  mon  pre- 
mier point;  la  peine  de  ce  péché,  en  vous 
montrant  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  puni, 
ce  sera  le  second  point.  Demandons  les  lu- 
mières du  ciel  par  l'entremise  de  Marie.  Ave, 
gralia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  oe  certains  péchés  qu'on  peut  dire 
en  un  sens  être  le  propre  de  l'homme,  et  qui 
naissent  comme  naturellement  de  son  cru. 
Mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  lui  viennent 
du  dehors  et  qu'il  reçoit  de  l'impression 
d'une  cause  étrangère.  Comme  l'ignorance 
et  la  faiblesse  sont  notre  yarlagc,  nous  ne 


tenons  que  de  nous-mêmes  les  vices  où  ces 
deux  principes  nous  portent;  ce  sont  des 
fruits  que  le  fonds  de  noire  corruption  pro- 
duit, sans  qu'on  les  y  sème.  Mais  pour  les 
vices,  où  la  malice  domine,  il  faut  qu'on 
nous  les  inspire  :  notre  corruption  d'elle- 
même  ne  va  pas  ordinairement  jusque-là; 
ce  sont  moins  vices  d'homme  que  de  démon. 
Or  l'envie  est  de  ce  dernier  ordre,  au  juge- 
ment des  saints  docteurs;  il  n'y  a,  s'il  faut 
les  en  croire  ,  que  le  démon,  qui  soit  capa- 
ble d'une  passion  si  noire;  et  un  bon  auteur 
a  excellemment  remarqué  que  si  l'Ecriture 
a  coutume  de  dire  la  miséricorde  de  Dieu, 
elle  affecte,  ce  semble,  aussi  de  dire  l'envie 
du  démon;  comme  si  l'envie  était  au  démon 
ce  que  la  miséricorde  esta  Dieu;  c'est-à- 
dire  sa  nature  et  son  caractère.  De  vrai, 
Messieurs,  si  vous  voulez  envisager  de  plus 
près  l'envie;  vous  découvrirez  qu'elle  est 
non-seulement  un  péché  de  malice,  mais  de 
pure  malice,  à  quoi  rien  ne  peut  servir 
d'excuse  ni  de  prétexte.  Dans  les  autres  pé- 
chés, disent  saint  Chrysostome  et  saint 
Prosper,  les  pécheurs  allèguent  des  raisons 
pour  se  disculper  ;  fausses  raisons,  pitoya- 
bles raisons  à  la  vérité;  mais  enfin  ils  en 
allèguent.  Un  impudique  se  défend  sur  la 
fragilité  de  la  nature  et  sur  les  attraits  de  la 
volupté;  un  vindicatif  sur  la  grandeur  do 
l'injure  qu'il  a  reçue  et  sur  la  justice  de  son 
ressentiment.  L'un  s'en  prend  à  l'occasion, 
l'autre  à  la  nécessité;  tous  se  flattent  par 
quelque  endroit.  Mais  vous,  poursuit  saint 
Chrysostome,  qui  portez  envie  à  votre  frère, 
que  me  direz  vous  qui  paraisse  vous  justi- 
fier? Les  mauvais  offices  que  cet  homme 
vous  a  rendus?  Hé  1  dit  saint  Basile,  il  ne 
vous  a  jamais  desservi  ;  peut-être  même 
qu'il  vous  a  obligé.  L'injustice  qu'on  vous  a 
faite,  en  lui  donnant  la  préférence  sur  vous 
pour  cet  emploi?  Vous  ne  disconvenez  pas 
de  son  mérite,  ni  de  ses  talents.  La  consi- 
dération  de  votre  honneur  ou  de  votre  inté- 
rêt? Ce  n'est  pas  ce  qui  vous  pique.  Car, 
Messieurs,  à  prendre  les  choses  dans  le  fond 
(et  ceci  est  remarquable),  peu  importe  à  l'en 
vieux  d'obtenir  ce  qui  fait  l'objet  de  son  eu- 
vie,  pourvu  qu'un  autre  ne  l'obtienne  pas  ; 
et  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  qu'il  n'aurait 
pas  lant  de  plaisir  à  le  posséder,  qu'à  le  ra- 
vir à  son  rival.  Semblable  à  celle  fausse  mère 
qui  plaidait  devant  Salomon  pour  cet  enfant 
litigieux  qui  était  resté  en  vie,  il  dirait  vo- 
lontiers comme  elle  :  Qu'il  ne  soit  ni  à  moi 
ni  à  vous;  je  consens  d'en  être  privé.,  mai.s 
je  ne  puis  souffrir  qu'un  autre  l'emporte. 
Or  y  eut-il  jamais  de  malignité  plus  raffinée 
et  plus  délicate,  que  d'entrer  dans  celle 
basse  jalousie,  sans  y  être  déterminé  par 
aucune  autre  passion  et  sans  y  chercher 
d'autre  intérêt  que  celui  de  nuire? 

r  Une  seconde  réflexion,  pour  voir  dans  un 
nouveau  jour  la  malice  de  l'envie,  c'est  que 
comme  elle  est  plus  pure  que  celle  des  au- 
tres péchés,  elle  est  aussi  de  plus  longua 
durée.  Tous  les  autres  crimes,  dit  saint  Cy- 
prien,  et  c'est  aussi   la  remarque  de  saint 

,  Chrvsosloine    Ions  les  autres  crimes  ont  une 
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fin,  et  se  terminent  par  leur  accomplisse- 
ment. Le  voluptueux  cherche  une  malheu- 
reuse satisfaction  dans  sa  brutalité,  et  l'ayanl 
trouvée,  il  cesse  de  rechercher;  un  voleur 
n'est  pas  toujours  dans  l'exercice  de  ses  bri- 
gandages ;  il  y  a  des  intervalles  entre  les  em- 
portements de  chaque  passion.  Mais  pour 
l'envie,  l'ardeur  ne  s'en  relâche  point,  le 
crime  en  subsiste  toujours;  et  rien  ne  peut 
la  contenter  et  l'arrêter,  que  la  période  la 
personne  qui  l'a  fait  naître  :  pire  en  cela  que 
la  colère  ni  la  haine,  comme  saint  Chry- 
soslome  l'a  remarqué  judicieusement.  On 
voit  encore  quelquefois  des  ennemis  se  rap- 
procher, et  de  longs  ressentiments  faire  place 
à  un  accommodement  sine  ère.  La  réparation 
d'une  injure  étouffe  le  désir  de  se  venger,  et 
les  querelles  les  plus  envenimées  s'apaisent, 
quand  on  en  a  retranché  le  sujet.  Mais  n'al- 
lendez  d'un  envieux  ni  trêve,  ni  accommo- 
dement. Car  comme  sa  passion  a  pour  objet 
moins  les  avantages  d'un,  rival  que  sa  per- 
sonne ,  tant  que  la  personne  de  ce  rival  sub- 
sistera, il  persistera  lui-même  dans  sa  pas- 
sion. 11  faut  que  l'un  périsse  avant  que 
l'autre  s'apaise.  Cela  a  fait  dire  aux  saints 
docteurs  que  l'envie  transformait  en  quelque 
façon  l'homme,  et  qu'elle  le  faisait  passer 
dans  la  nature  du  démon.  Cet  esprit,  dont  la 
malice  est  consommée,  veille  sans  cesse  pour 
nous  perdre;  il  ne  trouve  son  repos  que 
dans  notre  ruine,  et  jusqu'à  ce  qu'il  nous  y 
voie  engagés  sans  ressource,  sa  fureur  n'est 
point  satisfaite.  Or  telle  est  celle  de  l'envie, 
c'est  uue  fureur  implacable,  dont  celui  qui 
en  est  possédé  ne  revient  jamais  que  par  la 
perte  de  l'obje  qui  lui  est  odieux.  Encore, 
dit  saint  Chrysostome,  est-ce  faire  honneur 
à  un  envieux  que  de  se  contenter  de  le  com- 
parer au  démon;  car  sa  malice  a  quelque 
chose  de  plus  noir.  Il  y  a  dans  l'enfer  une 
espèce  de  subordination  et  d'union  qui  fait 
comme  la  police  de  l'empire  de  Satan;  les 
démons  n'y  font  pas  la  guerre  aux  démons. 
A  en  juger  par  le  raisonnement  du  Fils  de 
Dieu  dans  l'Evangile  [Matth.,  XIÏ,  25),  Jl 
paraît  qu'ils  vivent  en  bonne  intelligence; 
et  toute  l'animosité  de  ces  esprits  de  malice 
se  tourne  contre  une  nature  étrangère,  dont 
ils  ne  peuvent  souffrir  le  bonheur.  Et  un 
homme,  dit  saint  Chrysostome,  porte  envie 
à  un  autre  homme,  un  ami  à  son  ami,  un 
parent  à  son  parent!  Ce  qui  devrait  les  lier 
et  les  unir,  c'est  justement  ce  qui  les  brouille 
et  les  irrite.  La  connaissance,  le  voisinage, 
le  métier,  la  profession;  c'est  de  là  que  naît 
l'envie,  et  c'est  à  cela  qu'elle  s'attache  avec 
le  plus  d'opiniâtreté.  Il  n'y  a  donc  point 
d'inhumanité  pareille  à  celle  d'un  envieux, et 
il  faut  qu'il  se  dépouille  de  tous  les  senti- 
ments de  la  nature,  quand  il  se  laisse  domi- 
ner à  sa  passion., 

Ajoutons  qu'il  renonce  aussi  à  tout  ce 
que  la  religion  nous  recommande  davantage, 
et  qu'il  étouffe  entièrement  l'esprit  du  chris- 
tianisme en  lui-même  :  puisque  de  tous 
ies  vices  il  n'y  en  a  pas  un  qui  lasse  une 
guerre  plus  mortelle  à  la  charité  que  l'envie. 
Parmi  les   traits  différents  que    l'Apôtre    a 


donnés  à  la  charité,  pour  nous  en  peindre 
les  caractères,  saint  Jérôme  n'en  Irouve 
point  de  plus  vif  que  celui  qu'il  a  touché, 
quand  il  a  dit  aux  Romains  que  le  génie  de 
celle  vertu  est  de  se  réjouir  avec  ceux  qui  se 
réjouissent,  et  do  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent  (Rom.,  XII,  15).  Par  là  ce  grand 
maître  du  divin  amour  nous  apprend  que  la 
charité  doil  mettre  entre  tous  les  fidèles,  qui 
sont  les  membres  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  la  même  liaison  el  la  même 
correspondance  que  la  nature  a  mise  entre 
les  membres  du  corps  de  l'homme.  Leur 
union  est  si  étroite  el  leur  rapport  si  par- 
fait, qu'ils  partagent  entre  eux  tout  le  bien 
et  tout  le  mal  qui  leur  arrive.  L'un  vient-il 
à  être  blessé?  tous  en  ressentent  le  con- 
tre-coup. Se  remet-il  de  sa  blessure?  tous 
en  goûtent  le  soulagement.  Or  la  correspon- 
dance que  la  charité  exige  de  tous  les  fidè- 
les doit  se  régler  sur  ce  modèle.  Ils  no 
formenl  tous  qu'un  corps,  où  le  bien  et  le 
mal  doivent  être  communs.  Sensible  au  bon- 
heur d'autrùi  comme  à  son  propre  bonheur, 
touché  des  disgrâces  du  prochain  comme  de 
ses  disgrâces  propres,  il  faut  que  chaque 
particulier  par  une  sainte  sympathie  se  ré- 
jouisse avec  ceux  qui  se  réjouissent  ,  et 
pleure  avec  ceux  qui  pleurent.  Voilà  dans 
la  doctrine  de  saint  Paul  ce  que  la  charité 
nous  dicte.  Mais  l'envie,  reprend  sur  cela 
excellemment  saint  Jérôme,  renverse  celte 
règle,  et  par  un  sentiment  opposé  elle  prend 
pour  maxime  de  pleurer  avec  ceux  qui  se 
réjouissent,  et  de  se  réjouir  avec  ceux  qui 
pleurent.  En  effet,  un  heureux  succès  ré- 
pond-il aux  desseins  de  celui  qu'elle  a  en 
butte?  elle  s'afflige  et  se  désespère.  Lui 
irrive-l-il  quelque  disgrâce?  elle  triomphe 
et  s'en  applaudit.  Confondant  la  nature  des 
choses  par  une  monstrueuse  alternative  ,  la 
prospérité  la  désole,  el  l'adversité  la  flatte. 
Les  avantages  d'autrùi  sont  pour  elle  des 
malheurs,  et  elle  met  leurs  calamités  au 
nombre  de  ses  bonnes  fortunes.  Ainsi  tou- 
jours injuste  dans  la  dispensation  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  affections,  elle  est  chagrine 
où  les  autres  sont  contents,  et  contente 
s'ils  sont  chagrins. 

Une  autre  prérogative  de  la  charité  et  qui 
ne  cède  pas  à  la  première,  c'est  de  couvrir 
les  défauts  du  prochain  (I  Petr.,  IV,  8), 
d'excuser  ses  faiblesses,  de  taire  grâce  à  ses 
imperfections,  d'interpréter  favorablement 
ce  qui  peut  recevoir  un  bon  sens,  et  de  gé- 
mir en  secret  sur  ce  qui  ne  le  peut  pas.  La 
charité  a  cela  pour  partage,  que  jamais,  iï i t 
un  saint  docteur,  elle  ne  juge  de  ce  qui  cl 
eaehé,  et  qu'elle  ne  donne  point  pour  assure 
ce  qui  n'esl  que  douteux.  Toujours  portée  à 
prendre  les  choses  du  bon  côte,  elle  a  beau- 
coup plus  de  penchant  à  présumer  le  bien 
que  le  mal,  et  elle  aime  mieux  se  tromper 
en  croyant  un  bien  qui  n'esl  pas,  que  de  ne 
se  pas  Iromper,  en  croyant  un  mal  qui  est 
en  effet.  L'envie  par  un  |>riucipe  taut  con- 
traire ferme  les  yeux  aux  bonnes  qualités 
de  ses  frères,  et  ne  les  ouvre  que  sur  les 
mauvaises.  Comme  il  y   a  de  certains  ani- 
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maux  à  qui  les  odeurs  îes  plus  exquises 
sont  mortelles,  et  comme  d'autres,  dès  qu'ils 
aperçoivent  quelque  chose  de  gâté  sur  un 
beau' visage  ,  vont  d'abord  s'y  attacher  ,  de 
même,  dit  saint  Basile,  l'envieux  ne  peut 
supporter  l'odeur  des  vertus  les  plus  pures  ;  il 
n'a  que  du  mépris  et  de  la  haine  pour  les  qua- 
lités excellentes,  qui  remplissent  les  autres 
d'admiration  et  de  respect  ;  il  se  les  dissimule 
à  lui-même  ,  il  tâche  de  les  obscurcir  dans 
l'esprit  des  autres.  Parce  que  certaines  ver- 
tus tiennent  quelque  chose  de  certains  vices, 
il  donne  malicieusement  à  leurs  vertus  le 
nom  des  vices  qui  en  approchent  ;  leur  pru- 
dence n'est  que  finesse,  leur  valeur  que  té- 
mérité ;  leur  douceur  n'est  que  faiblesse, 
leur  piété  qu'hypocrisie.  Sont-ils  économes? 
il  les  appelle  avares;  libéraux?  il  les  ap- 
pelle prodigues.  Enfln  ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  saint  Grégoire,  il  ne  voit 
goutte  dans  ce  grand  jour  de  vertus,  tandis 
qu'éclairé  pour  découvrir  les  moindres  ta- 
ches, il  va  déterrer  les  défauts  les  plus  ca- 
chés, publie  avec  joie  ce  qu'il  sait,  invenle 
avec  malice  ce  qu'il  ne  sait  pas  ,  donne  ses 
visions  pour  des  vérités  ;  et  comme  per- 
sonne n'est  irrépréhensible,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  défectueux,  c'est  à  cela  qu'il  s'at- 
lache  ,  c'est  par  là  qu'il  veut  qu'on  juge  du 
mérite,  c'est  ce  qu'il  fait  valoir  et  ce  qu'il 
exagère  démesurément. 

Que  .!  l'envie  est  tellement  opposée  à  la 
charité,  elle  ne  l'est  pas  moins  aux  autres 
vertus.  Si  la  justice,  par  exemple,  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient ,  l'envie  garde 
tout  pour  soi  ;  et  ne  voulant  point  recon- 
naître d'autre  mérite  que  le  sien  ,  elle  pré- 
tendrait volontiers  que  toutes  les  récom- 
penses lui  sont  dues,  et  qu'on  lui  dérobe  en 
effet  tout  ce  qu'on  ne  lui  donne  pas.  Si  l'hu- 
milité ne  méprise  rien,  l'envie  n'estime  rien  ; 
et  aussi  insolente  que  l'autre  est  modeste, 
elle  ne  cherche  qu'à  s'élever  en  rabaissant 
tout  le  monde.  De  sorte  qu'on  peut  dire 
d'elle  que  c'est  un  mal  universel,  dont  le  poi- 
son est  composé  du  précis  de  tous  les  autres  ; 
et  au  lieu  que  chaque  vice  ne  combat  ordi- 
nairement qu'une  vertu,  il  n'y  a  point  de 
vertu  qui  soit  épargnée  par  ce  vice. 

A  regarder  maintenant  les  différentes  dé- 
marches que  fait  celte  passion  pour  arriver 
à  ses  fins,  je  ne  sais  si  de  ce  côté-là  elle 
n'est  point  encore  plus  criminelle.  Quelque- 
fois elle  agit  ouvertement,  et  par  une  fureur 
déclarée  elle  se  porte  aux  dernières  extré- 
mités, employant  contre  un  ennemi  calom- 
nie-, laclions,  cabales,  violences,  cruautés  ; 
et  capable  de  tout,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle 
puisse  s'en  défaire.  Cependant  comme  le 
poison,  dont  ce  vice  est  composé,  est  un  poi- 
son froid  ei  lent  de  sa  nature,  un  envieux 
d'ordinaire  ne  va  pas  si  vite  ;  il  sait  se 
contrefaire,  et  pour  se  cacher  soi-même,  et 
pour  mieux  surprendre  les  autres,  En  effet 
je  ne  sais  si  de  toutes  les  passions  il  y  en 
a  de  plus  ingénieuses  à  former  des  projets  , 
et  de  plus  artificieuses  à  les  suivre  par  des 
voies  sourdes.  La  fourberie,  la  dissimula- 
tion, la  perfidie,  lui  sont  comme  naturelles, 


et  elle  ne  manque  guère  d'y  recourir.  Ainsi 
se  dressent  les  pièges,  et  se  font  les  faux 
rapports  pendant  qu'un  malheureux  n'est 
point  sur  ses  gardes  pour  s'en  défendre. 
Ainsi  se  suscitent  les  affaires,  et  se  donnent 
les  mauvaises  impressions  contre  des  inno- 
cents que  leur  bonne  foi  ne  leur  permet  pas 
de  craindre.  Ainsi  verrez-vous  tous  les  jours 
des  gens  s'entr'accabler  de  démonstrations 
d'amitié,  pendant  que  sous  main  ils  n'ou- 
blient rien  pour  se  traverser  par  des  intri- 
gues secrètes.  Ainsi  d'autres  se  réconcilient 
pour  chercher  plus  commodément  le  temps 
de  se  perdre,  et  pour  le  trouver  plus  sûre- 
ment à  la  faveur  de  ce  feint  retour.  Ainsi 
affectera-t-on  de  rendre  quelque  petit  ser- 
vice ,  pour  porter  des  coups  plus  mortels 
quand  on  ne  s'en  défiera  pas.  Ainsi  répan- 
dra-t-on  sur  un  homme  des  louanges  à  tou- 
tes mains,  afin  de  préparer  par  là  les  esprits 
à  recevoir  mieux  la  médisance  qu'on  lui 
garde.  Enfin,  Messieurs,  il  n'y  a  point  de 
déguisements,  point  de  raffinements  par  où 
l'envie  ne  sache  se  satisfaire. 

Elle  n'est  pas  moins  habile  d'un  autre  côlé 
à  se  dérober  aux  yeux  des  hommes,  et  même 
à  colorer  ses  plus  horribles  emportements 
par  des  prétextes  les  plus  spécieux.  Con- 
vaincu qu'est  ce  vice  de  sa  bassesse,  de  sa 
lâcheté,  de  son  infamie,  il  n'a  garde  de  se 
produire.  Que  fait  donc  un  envieux  ?  Par 
une  contrainte  rusée,  il  substitue  un  exté- 
rieur honnête  à  des  sentiments  honteux  ; 
tandis  qu'il  triomphe  dans  l'âme  de  la  dis- 
grâce d'un  malheureux,  il  le  plaint  et  le  con- 
sole. Quoique  l'avancement  d'un  rival  le 
plonge  dans  un  noir  chagrin,  il  en  témoigne 
de  la  joie,  et  il  s'empresse  à  féliciter  par 
des  compliments  forcés  ceux  dont  la  gloire 
le  désespère. 

Mais  si  rien  doit  nous  inspirer  de  l'hor- 
reur pour  le  vice  que  je  combats,  c'est  de 
voir  qu'il  n'épargne  pas  les  choses  les  plus 
sacrées,  et  qu'il  entreprend  quelquefois  de 
nous  donner  sa  malignité  pour  zèle  ;  deux 
excès  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer. 
Pour  le  premier,  il  faut  avouer  qu'il  se  trouve 
peu  de  gens  de  l'humeur  de  Moïse.  On  lui 
dit  un  jour  que  Dieu  venait  de  départir  le 
don  de  prophétie  à  quelques-uns  d'entre  le 
peuple  ;  et  comme  on  le  pressait  de  leur 
imposer  silence  de  peur  que  son  autorité  ou 
sa  gloire  n'en  reçussent  quelque  atteinte  : 
A  quoi  pensez-vous,  répliqua-t-ii  en  colère 
(Num.,  XI,  29)  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
laisse  jamais  vaincre  à  une  jalousie  si  cri- 
minelle !  Que  ne  puis-je  au  contraire  avoir 
la  consolalion  de  voir  que  Dieu  communi- 
que à  tout  le  peuple  les  mêmes  talents  qu'il 
m'a  donnés,  afin  que  plus  de  monde  le  glo- 
rifie? Mais  nous,  poursuit  saint  Chrysostome, 
nous  ne  pouvons  souffrir  dans  nos  frères  le 
bien  que  Dieu  y  a  mis,  et  quand  la  gloire 
qu'il  en  lire  se  trouve  jointe  à  la  leur,  elle 
nous  devient  insupportable.  La  même  ja- 
lousie que  la  concurrence  met  entre  les  per- 
sonnes du  siècle  pour  la  faveur  et  pour  les 
emplois  ,  cette  même  jalousie  se  glisse  entre 
les  ministres  du  Seigneur  pour   le  succès  et 
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pour  les  applaudissements  jusque  dans  les 
fonctions  les  plus  saintes.  Nous  voudrions  y 
être  seuls,  ou  du  moins  y  briller  seuls.  On 
s'y  dispute  à  qui  remportera.  Qu'un  homme 
y  réussisse  |avec  quelque  distinction,  c'en 
est  assez  pour  soulever  ceux  du  métier  con- 
tre lui.  On  ne  voit  qu'à  contre  cœur  la  bé- 
nédiction que  Dieu  lui  donne  ,  et  plus  il  a 
d'approbateurs,  plus  on  serait  ravi  de  lui 
susciter  d'adversaires. 

L'autre  excès  dont  j'ai  parlé  consiste  à 
faire  servir  la  religion  de  prétexte  à  l'envie  ; 
car,  Messieurs,  rien  n'est  sacré  pour  cette 
détestable  passion.  Quand  les  autres  res- 
sources lui  manquent,  l'hypocrisie  ne  lui 
manque  pas.  Couvrant  l'animosité  secrète 
qui  la  ronge,  d'un  voile  trompeur  ,  elle  fait 
la  querelle  de  Dieu  de  sa  querelle  particu- 
lière ,  n'a  que  ses  intérêts  en  vue  dans  le 
cœur,  et  que  ceux  de  Dieu  dans  la  bouche  ; 
calomsivè  par  charité,  et  se  venge  par  dévo- 
tion. Oï-  comme  de  tous  les  prétextes  celui- 
là  est  le  plus  honnête,  c'est  aussi  le  plus 
dangereux.  Jamais  l'envie  n'est  plus  redou- 
îablc  que  quand  elle  se  travestit  sous  le 
masque  de  la  piété.  C'est  alors  qu'elle  agit 
dans  toute  son  étendue  ,  poussant  les  choses 
(.Fautant  plus  loin  ,  qu'elle  veut  s'en  faire 
honneur  devant  les  hommes,  et  qu'elle  croit 
même  quelquefois  ,  tant  son  illusion  est 
grande,  s'en  faire  un  mérite  devant  Dieu, 
l'eut-on  dire  après  cela  que  saint  Cyprien 
ait  outré  les  choses  quand  il  a  regardé 
l'envie  comme  la  racine  de  tous  les  désor- 
dres, la  source  de  toutes  les  calamités,  l'o- 
rigine des  plus  grands  péchés,  l'occasion  des 
plus  grand  crimes?  Aussi,  Messieurs,  si  le 
temps  me  permettait  de  pousser  cette  ma- 
tière, je  n'aurais  pas  de  peine  à  vous  faire 
voir  dans  tous  les  siècles  des  monuments 
éclatants  de  ce  que  sait  faire  celte  passion 
effrénée,  quand  une  fois  on  lâche  la  bride 
à  son  emportement.  Qui  a  soulevé  l'un  con- 
tre l'autre,  je  ne  dis  pas  ces  deux  frères  qui 
jetèrent  les  fondements  de  llome  ,  mais  les 
deux  premiers  frères  qui  parurent  dans  le 
monde  ?  Qui  a  rendu  Gain  le  meurtrier  de 
son  frère,  et  Esaù  le  persécuteur  du  sien? 
Qui  a  irrité  Laban  contre  Jacob,  et  les  en- 
fants de  Jacob  contre  leur  frère  Joseph  ?  Qui 
a  suscité  Dathan  et  Abiron  contre  Moïse  ? 
Qui  a  aigri  si  amèrement  Saùl  contre  David, 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ?  Qui  a 
animé  les  Juifs  contre  Jésus-Christ  d'une 
fureur  si  implacable  ?  Funeste  envie,  ce 
sont  là  de  vos  ouvrages  1  C'est  vous  qui 
avez  révolté  la  nature  contre  elle-même  ,  et 
donné  le  premier  exemple  de  l'homicide  ; 
c'est  vous  qui  avez  jeté  les  semences  de 
l'ambition,  brouillé  les  amitiés  les  plus  con- 
stantes, porté  la  haine  jusqu'aux  derniers 
excès,  troublé  le  repos  des  Etals,  altéré  la 
paix  des  familles,  rempli  le  monde  de  désor- 
dres et  l'Eglise  d'hérésies.  En  est-ce  assez, 
Messieurs,  pour  en  concevoir  de  i'h-wreur  ? 
Si  toutefois  la  considération  de  son  énor- 
mité  ne  suffisait  pas  encore,  joignons-y  celle 
de  la  peine  qui  la  suit;  et  après  vous  avoir 
représenté  le  crime  de  l'envie,  parlons  de  la 
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misère  des  envieux  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 


Rien  n'est  plus  cher  à  l'homme  que  son 
repos  et  son  salut  :  son  repos  sur  la  terre 
et  son  salut  pour  l'éternité,  et  il  doit  envi- 
sager comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux 
ce  qui  peut  troubler  l'un  et  lui  ravir  l'autre. 
Or  je  ne  craindrai  pas  de  dire,  après  saint 
Chrysostome,  que  l'envie  d'ordinaire  est 
suivie  de  ces  deux  effets,  et  que  funeste  tout 
à  la  fois  et  au  repos  et  au  salut  de  l'homme, 
elle  fait  son  supplice  durant  sa  vie  et  son 
malheur  après  sa  mort.  Quant  au  repos,  car 
ces  deux  réflexions  méritent  d'être  suivies 
l'une  après  l'autre,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  quelques-uns  ont  donné  à  l'envie  le  nom 
de  juste.  Prenez  garde  en  effet,  s'il  vous 
plaît,  que  comme  d'un  côté  il  n'y  a  rien  de 
plus  injuste  que  l'envie,  à  considérer  les 
personnes  qu'elle  attaque,  puisqu'elle  s'en 
prend  à  tout  sans  autre  titre  que  sa  propre 
malignité,  il  n'y  a  rien  en  même  temps  de 
plus  juste  par  rapport  à  ceux  qu'elle  pos- 
sède, puisqu'elle  les  rend  misérables  aussi- 
tôt que  criminels.  Semblable  ,  dit  saint  Ba- 
sile, à  ces  serpents  qui  ne  peuvent  voir  le  jour 
sans  donner  la  mort  à  leur  mère,  elle  dé- 
chire impitoyablement  les  entrailles  qui  l'ont 
formée.  C'est  un  ver,  dit  saint  Augustin,  qui 
renaissant  toujours  et  ne  mourant  jamais, 
ronge  sans  cesse  le  bois  où  il  a  été  produit; 
gi  bien  que  comme  il  n'y  a  point  de  vice  plus 
punissable,  on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  puni.  En  effet,  si  vous  y  prenez  garde, 
au  lieu  que  les  autres  péchés  procurent  à 
l'homme  une  certaine  joie  ,  fausse  à  la  vé- 
rité et  trompeuse,  mais  dont  il  ne  laisse  pas 
de  goûter  la  douceur  ,  séduil  qu'il  est  par 
les  sens  et  par  le  charme  des  créatures,  l'en- 
vie, dit  saint  Augustin,  plonge  une  âme  dans 
une  tristesse  mortelle  qui  lui  ôte  le  repos 
pour  ne  lui  laisser  en  partage  que  le  trou- 
ble, l'inquiétude,  le  dépit,  l'amertume  et  le 
désespoir.  Considérez  un  envieux  :  victime 
de  son  propre  péché,  il  est  toujours  occupé 
du  de  la  crainte  qu'il  n'arrive  quelque  bon- 
heur à-  autrui,  ou  du  chagrin  qu'il  lui  en  soit 
arrivé,  ou  du  désir  de  le  traverser,  ou  de 
la  rage  de  ne  le  pouvoir  faire. 

Que  si  l'envieux  est  son  premier  bourreau, 
il  n'est  pas  l'unique  :  autant  de  personnes 
qui  louent  ou  qui  favorisent  l'objet  qui  lui 
est  odieux,  ce  sont  autant  de  bourreaux 
pour  lui.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  en- 
tend conspire  à  le  déchirer  ;  et  pour  me  ser- 
vir de  la  comparaison  de  saint  Augustin  , 
comme  la  manne,  toute  douce  qu'elle  était 
de  sa  nature,  se  corrompait  entre  les  mains 
des  Hébreux  quand,  par  une  avidité  insatia- 
ble, ils  la  mettaient  en  réserve,  ainsi  les  té- 
moignages d'estime  qu'on  rend  au  mérite  des 
autres,  les  compliments  qu'on  leur  fait, 
J'approbation  qu'on  leur  donne;  tout  cela,  si 
doux  de  soi-même,  s'aigrit  et  se  change  en 
vers  qui  rongent  impitoyablement  l'envieux 
qui  s\en  attriste.  D'un  autre  côté,  quelle 
peine  à  un  homme  de  ce  caractère,  quand 
malgré  (ous  ces  chagrins  il  voit  sou  ennemi 
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triompher?  Car  la  pensée  de  saint  Chrysos- 
tome  est  Irès-vraie  :  l'envie   est    une   épéo 
dangereuse  qui  tue  toujours  infailliblement 
celui  qui  la  porte,  mais  qui  n'atteint  pas  de 
même  ceux  qu'elle  poursuit.  Je  ne  nie  pas 
qu'elle   ne    les     sacrifie    quelquefois;    mais 
pour  un  qu'elle  aura  perdu,  il  s'en  trouvera 
mille   autres    à    qui    elle   ne  pourra    nuire, 
dont  le  bonheur  insultera  à  ses  chagrins,  et 
qui   se  feront   de  ses   intrigues  mêmes  des 
degrés  pour  s'élever.  En  effet,  en  quoi  Esaù 
nuisit-il   à  Jacob?  Ce  sont  les  exemples  de 
saint  Chrysostome  :  son  envie  empêcha-t-elle 
qu'il    ne  réussît?  Au   lieu   que  perdant  lui- 
même    l'héritage  et  la  bénédiction   de  son 
père,  il  vit  tous  ses  avantages  passer  entre 
les  mains  de  son  cadet?  Quel  mal  attira  à 
Joseph  l'envie  de  ses  frères,  quoique  assez 
envenimée  pour  le  vendre  à  des  étrangers  ? 
Ne   se  virent-ils    pas   ensuite  dans  la  der- 
nière extrémité  ,  pendant  que  leur  frère  ré- 
gnait en  Egypte?  Ainsi  Dieu,  se  jouant  des 
désirs  iniques  des  hommes,  bien  »oin  de  les 
appuyer,  prend,  ce  semble,  souvent  plaisir  à 
relever  davantage  ceux  dont   ils   cherchent 
l'abaissement.  Or   y    a-t-il   de  douleur  que 
celle  douleur  ne   surpasse?   Saint  Cyprien 
l'avait  excellemment  compris  ,  quand  il  di- 
sait :  Qui  que   vous    soyez  ,  qui    avez   l'œil 
malin,  vous  avez  beau  chercher  les  moyens 
de  nuire  à  celui  que  vous  haïssez,   vous  ne 
lui  ferez  jamais  tant  de  mal  que  vous  vous 
en  faites  à    vous-même.  Il  se  pourra  faire, 
qu'il  vous  échappe;  mais  pour  vous,  vous 
ne  pourrez  vous  échappera  vous-même.  Par- 
tout où  vous  serez,  votre  supplice  sera  avec 
vous,  vous  en  êtes  inséparable,  et  vous  por- 
terez en  tous  lieux  la  peine  de  voire  iniquité  : 
réduit  à  vous  fâcher  contre  la    fortune,  à 
vous  plaindre  inutilement,  de  l'injuslice  du 
siècle  et  à  vous  entretenir  de  vos  propres 
déplaisirs. 

Un  autre   effet   de  l'envie,  et  qui  mérile 
qu'on  s'y  arrête,  c'est  que,  ingénieuse  à  se 
tourmenter,  elle  est  tout  yeux  pour  voir  les 
prospérités  de  son  prochain,  et  n'en  a  point 
pour  voir  les  siennes  ;  elle  ne  regarde  jamais 
que  les  biens  qui  la  peuvent  allliger,  et  ne 
considère  point  ceux  qui  la   pourraient   ré- 
jouir. Vous  diriez  que  tout  ce  que  les  autres 
possèdent  lui  manque;  et  telle  est  sa  desti- 
née, qu'elle  va  quelquefois  jusqu'à  agrandir 
leur  bonheur  pour  augmenter  sa  misère,  ou 
en   tout  cas  ,    qu'il    ne  faut   qu'un    homme 
heureux  pour  la   rendre  misérable.  Souve- 
nez-vous sur  cela,  Messieurs,  d'Aman  et  de 
Mardochée.  L'un  avait  à  la'  cour  toute  la 
considération  que  peut  avoir  le  ministre  et 
le  favori  du  plus  grand  prince  de  la  terre  ; 
le  nom  de  l'autre  y  était  à  peine  connu,  et 
on  ne  pouvait  guère  y  avoir  moins  d'accès. 
Cependant  le  premier  ne  comple  pour  rien 
ni  ses   richesses ,  ni  son  crédit,  tant  que  le 
second  sera  souffert;  et  il  est  moins  sensible 
à  toule  la  gloire  qui  l'environne  qu'au  dépit 
que  lui  cause  la  seule  vue  de  cet  étranger. 
Cela  a  fait  dire  aux  saints  docteurs  que  l'en- 
vie avait  Une  avidité  pareille  à  celle  de  l'a- 
varice :  avidilé  qui  s'étend  toujours  et  ne  se 
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rassasie  jamais  ;  avidité  que  tout  irrite  et 
que  rien  ne  satisfait.  Ajoutez  à  cela  qu'un 
envieux  se  croit  toujours  inférieur  par  quel- 
que endroit   à  ceux  contre  qui   il  se  pique, 
quelque  élevé  qu'il  soit  d'ailleurs.  Car  tout 
ce  qui  attire  notre  envie  est  dans  notre  ima- 
gination au-dessus  de  nous,  quelque  mépri- 
sable qu'il  puisse  être;  et  nous  donnons  fa- 
cilement l'avantage  à  ce  qui  nous  donne  de 
la  jalousie.  Ainsi  l'envieux  se  dégrade  soi- 
même  dans  son  opinion  ;  et  cet  abaissement 
forcé  n'est  pas  pour  lui  un   léger  supplice 
Le  livre  de  Job  en  parle  comme  d'un  sup- 
plice qui  donne  la  mort,  et  je  ne  puis  oublier 
la  réflexion  que  saint  Grégoire  a  faite  sur 
ces   paroles  :  Pourquoi,  demande  ce  grand 
pape,   l'Ecriture  dit-elle  que   l'envie  tue  les 
petits  (Job,V,  2)?  Est-ce  que  les  grands  ne 
sont  pas  susceptibles  de  cette  passion  ?  Mais 
qui  ne  voit  au  contraire  qu'ils  y  sont  plus 
exposés,  puisque,   aspirant  à   s'élever  par 
une  ambition  continuelle,  ils  portent  envie 
à  tous  ceux  qui  les  devancent?  D'où  vient 
donc  que   l'esprit  de    Dieu   semble   borner 
aux  petits  les  peines  que  cause  l'envie?  Je 
vous  l'ai   dit,  Messieurs,  c'est  que    l'envie 
suppose  toujours  une   bassesse   d'âme,   par 
laquelle  on  se   mésestime   soi-même.    Ainsi 
tout  envieux  est  petit  à  son  jugement  pro- 
pre, et  la  peine  que  cet   aveu  coûte  à  sou 
orgueil  lui  cause  une  douleur  mortelle.  En- 
core s'il  se   pouvait  donner  la  consolation 
d'ouvrir  son  cœur  à  son  ami  sur  le  chagrin 
qui  le  consume,  et  de   répandre  dans'  son 
sein   l'amertume    où   il  est  plongé...   Mais 
c'est  un  soulagement  dont  il  est  incapable, 
parce  que  la  passion,  qui  fait  le  principe  de 
ses  maux,  étant  d'elle-même   honteuse   et 
lâche,  il  n'a  garde  d'avouer  sa  turpitude;  et 
par  un  effort  continuel  il  est  obligé  de  ca- 
cher  aux   autres   un   défaut  qu'il  voudrait 
pouvoir  se  dissimuler  à  soi-même.   Ainsi, 
sans  repos  au  dedans,  sans  adoucissement 
au    dehors  ,  l'envieux  est   d'autant   plus   à 
plaindre  qu'il  n'ose  se  plaindre  à  personne  , 
et  l'on  a  eu  raison  de  dire  que  pour  le  punir 
il  ne  faut  que  l'abandonner  à  sa  propre  fu- 
reur, et  qu'il   sulût  de  le  laisser  entre  ses 
mains,  sans  se  mettre  en  devoir  de   le  châ- 
tier   par   d'aulres.   Cependant  il   passe   en 
d'autres  beaucoup  plus  terribles  encore  que 
les  siennes;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  que 
si  l'envie  est  opposée  au  repos  de  l'homme, 
elle  est  encore  plus  ennemie  de  son  salut. 

Car,  à  prendre  les  choses  du  côté  de  la 
religion,  quels  suppliées,  bon  Dieu  1  ce  crime 
ne  doit-il  point  attendre,  après  la  ven^emee 
que  Dieu  en  a  tirée  dans  tous  les  siècles? 
Voyez  le  démon,  dit  saint  Augustin,  s'il  est 
aujourd'hui  la  plus  malheureuse  de  toutes 
les  créatures,  et  si  les  peines  qu'il  souffre 
font  horreur  à  concevoir,  ce  n'est  point  pour 
avoir  commis  des  larcins  ou  des  adultères» 
mais  pour  avoir  porté  envie,  et  à  Dieu  dont 
il  a  voulu  usurper  la  gloire,  et  à  l'homme 
dont  il  ne  peul  souffrir  le  bonheur.  Mais, 
laissant  à  part  les  exemples  que  l'Ecrilure 
pourrait  nous  fournir,  tenons-nous-en  à  l'E- 
vangile et  à  l'histoire  des  Juifs.  Là,  Mes- 
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sieurs,  il  est  facile  d'observer,  après  saint 
Chrysostome,  que  les  gentils  et  les  idolâtres 
ont  été  admis  dans  le  royaume  de  Dieu, 
pendant  que  les  enfants  et  les  héritiers  légi- 
times en  ont  été  exclus,  pour  avoir  nourri 
cette  lâche  et  détestable  passion  dans  leur 
cœur.  Les  uns ,  en  quittant  leurs  désordres, 
ont  reçu  de  Dieu  des  biens  qui  ne  leur 
avaient  point  été  promis  ;  les  autres  ,  en  pu- 
nition de  leur  envie,  ont  perdu  ceux  qui  leur 
étaient  préparés  et  qu'ils  avaient  déjà  reçus 
en  partie.  Car  ce  qui  a  mis  le  sceau  à  la 
réprobation  des  Juifs,  et  ce  qui  leur  a  attiré 
tous  les  malheurs,  dont  l'histoire  est  si  tra- 
gique, c'est  cette  mortelle  envie  qui  fit  de 
tous  les  grands  les  ennemis  irréconciliables 
du  Sauveur  :  Dieu,  qui  leur  avait  pardonné 
tant  de  crimes,  ne  pouvant  souffrir  celui-ci. 
Conduite  terrible,  mais  juste  :  car,  reprend 
saint  Chrysostome,  si  Dieu  nous  défend  de 
haïr  nos  ennemis  ;  combien  nous  punira-t-il 
davantage  si  nous  voulons  du  mal  à  ceux 
qui  ne  nous  en  ont  jamais  fait?  Si,  selon  le 
Fils  de  Dieu  (Matlh.,  V,  4-6),  l'amitié  réci- 
proque qui  lie  les  amis  ne  les  rend  pas  meil- 
leurs que  les  infidèles,  parmi  lesquels  on 
voit  régner  de  pareilles  amitiés  ,  en  quel 
rang  placer  un  homme  qui  hait  ceux  même 
qui  l'aiment,  ou  du  moins  qui  ne  l'ont  point 
offensé?  N'est-ce  pas  être  pire  qu'un  païen, 
et  par  conséquent  ne  faut-il  pas  en  attendre 
une  condamnation  plus  rigoureuse  que  celle 
qui  lui  est  destinée  ?  D'ailleurs  n'est-il  pas 
juste,  comme  l'a  remarqué  saint  Ambroise, 
que  Dieu,  proportionnant  la  peine  au  péché, 
paraisse  sans  miséricorde  pour  l'envie?  Car 
ceux  qui  par  une  maligne  jalousie  ne  peu- 
vent souffrir  dans  les  autres  les  faveurs  de 
la  libéralité  de  Dieu ,  ni  les  effets  de  son 
amour,  méritent-ils  d'en  ressentir  eux-mêmes 
quelques  marques  ?  Et  comment  voudriez- 
vous  que  Dieu  ouvrît  les  entrailles  de  sa 
bonté  à  des  cœurs  que  cette  même  bonté 
choque,  et  qui  ne  tâchent  qu'à  en  arrêter  le 
cours  ? 

Aussi,  Messieurs,  saint  Augustin,  parlant 
de  l'envie,  a  mis  ce  péché  au  nombre  de 
ceux  qui  vont  à  la  mort  ;  péché  pour  lequel 
saint  Jean  nous  défend  de  prier  (I  Joctn.,  V, 
16)  ;  et  si  dans  ses  Rétractations  il  s'expli- 
que en  disant  que  cela  ne  se  doit  entendre 
qu'au  cas  qu'un  homme  persiste  jusqu'à  la 
mort  dans  celte  disposition  ,  parce  qu'il  ne 
faut  désespérer  en  ce  monde  de  qui  que  ce 
soil,  et  qu'on  doit  prier  toujours  pour  sa 
conversion  :  cela  du  moins  nous  donne  à 
entendre  que,  de  tous  les  péchés,  l'envie  est 
un  des  plus  odieux  aux  yeux  de  Dieu;  que 
Dieu  s'éloigne  avec  horreur  des  âmes  où 
elle  est  établie;  et  que  difficilement  un  pé- 
cheur en  revient  quand  elle  y  a  une  fois  pris 
racine.  En  voulez-vous  des  exemples?  Les 
scribes  et  les  pharisiens  seront  à  la  posté- 
rité un  monument  redoutable  de  cette  vé- 
rité terrible.  Pendant  que  des  publicains  et 
des  femmes  prostituées,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  abominable  et  de  plus 
corrompu  parmi  les  Juifs,  touchés  des  dis- 
cours du  Sauveur  et  gagnés  par  ses  mira- 
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clés,  sortent  de  leurs  dérèglements  et  font 
des  fruits  de  pénitence  :  ces  gens ,  dont  l'ex- 
térieur ne  prêchait  que  la  réforme  ,  et  qui 
menaient  d'ailleurs  une  vie  assez  [régulière, 
demeurent  dans  leur  obstination  à  ne  pas 
reconnaître  le  Messie,  et  meurent  avec  le 
poison  que  l'envie  leur  avait  inspiré  contre 
lui;  dernier  supplice  de  l'envie,  qui  met  le 
comble  à  tous  les  autres,  puisque,  par  un 
secret  effet  de  la  colère  de  Dieu,  il  conduit  à 
l'impénilence  finale ,  et  achève  de  ruiner 
toute  l'économie  du  salut. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'il  est  rare  que  les 
choses  en  viennent  à  ces  extrémités.  Car 
dans  ce  péché  tout  conspire  à  précipiter 
l'homme  dans  l'abîme  de  la  perdition.  Pre- 
mièrement on  s'aveugle  soi-même  dans  les 
jugements  que  l'on  porte  de  l'envie.  Il  n'y  a 
presque  personne  qui  s'en  forme  une  juste 
idée ,  on  compte  ce  vice  pour  une  légère 
faiblesse  ;  et  tel  qui  se  ferait  un  scrupule  de 
choses  beaucoup  plus  pardonnables,  s'aban- 
donne sans  remords  aux  emportements  de 
cette  passion.  Quelquefois  même  l'aveugle- 
ment ,  comme  je  vous  le  disais  tantôt ,  va 
jusqu'à  l'ériger  en  vertu.  On  se  la  cache  à 
soi-même  tantôt  sous  le  nom  d'une  noble 
émulation  ,  et  tantôt  sous  celui  de  zèle.  Pré- 
venu de  cette  erreur,  on  se  nourrit  dans  son 
péché  ;  l'habitude  s'en  contracte ,  et  comme 
tout  irrite  la  faiblesse  de  cette  passion  déli- 
cate ,  le  déclin  de  l'âge  ne  sert  qu'à  la  forti- 
fier ,  au  lieu  de  l'amortir  comme  les  autres 
emportements.  Si  elle  ne  peut  arriver  à  ses 
fins,  elle  n'en  devient  que  plus  implacable, 
et  elle  dégénère  en  une  espèce  de  dépit  qui 
ne  pardonne  jamais.  Si  au  contraire  elle 
réussit,  en  perdant  par  ses  artifices  le  mal- 
heureux à  qui  elle  s'est  attachée  ,  comment 
réparer  les  maux  qu'elle  lui  a  causés?  com- 
ment le  rétablir  dans  sa  réputation?  com- 
ment relever  sa  fortune.  Ce  sont  des  suites 
irrémédiables.  Donc,  Messieurs,  pour  peu 
que  nous  soyons  sensibles  à  notre  repos  ,  et 
si  nous  avons  encore  quelque  soin  de  notre 
salut,  combattons  une  passion  si  funeste  à 
tous  les  deux.  Armons-nous  de  toutes  les 
raisons  qui  peuvent,  ou  lui  défendre  l'entrée 
de  notre  cœur,  ou  l'en  bannir,  si  déjà  elle 
s'en  était  emparée. 

Or  qui  peut  nous  guérir  d'un  vice  qui  ne 
doive  pas  nous  affranchir  de  celui-ci  ?  L'hor- 
reur de  son  énormité?  Il  n'y  en  a  point  de 
plus  énorme. Laconsidération  des  maux  dont 
il  est  suivi  ?  Tous  les  maux  imaginables  sui- 
vent l'envie.  Aussi  vous  laisserais-je  avec  ces 
deux  réflexions  ,  qui  ont  occupé  tout  ce  dis- 
cours, sans  que  je  n'en  puis  oublier  une, 
que  j'ai  tirée  de  saint  Chrysostome.  Ou  vous 
êtes  jaloux,  dit  ce  Père,  de  la  vertu  de  votre 
prochain,  ou  vous  l'êtes  de  sa  fortune.  C'est- 
à-dire,  que  vous  lui  enviez  ou  de  vrais  biens, 
ou  des  biens  imaginaires.  Mais  dans  l'une  et 
dans  l'autre  hypothèse  ,  vous  devez  travail- 
lera vous  défaire  de  votre  passion.  Si  le  mé- 
rite de  votre  frère  vous  blesse,  que  ne  lui 
disputez-vous  le  prix  par  une  louable  ému- 
lation ,  au  lieu  de  vous  en  offenser  par  une 
basse  jalousie?  Que   ne   vous   fâchez-vous 
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contre  vos  défauts,  plutôt  que  contre  ses 
bonnes  qualités  ?  Que  n'aspirez-vous  à  l'éga- 
ler, sans  chercher  à  le  rabaisser  ou  à  lui 
nuire?  Pour  vouloir  les  richesses  d'un  autre, 
vous  n'en  deviendrez  pas  plus  riche  ;  pour 
lui  envier  sa  bonne  mine,  vous  n'en  devien- 
drez pas  mieux  fait.  Mais  si  sa  vertu  vous 
donne  dans  les  yeux,  imitez-la  au  lieu  de 
vous  en  chagriner.  La  chose  est  entre  vos 
mains ,  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir,  vous  y  pou- 
vez parvenir.  Que  si  vous  en  voulez  moins 
à  sa  vertu  qu'à  sa  fortune,  chose  en  effet  où 
l'envie  s'attache  plus  ordinairement  ,  il  y 
a  encore  du  remède.  Car  qui  concevra  pour 
les  choses  de  la  terre  le  mépris  dont  elles 
sont  dignes  ,  qui  en  pénétrera  le  fond  et  le 
néant;  prospérité,  richesses,  élévation, 
créilit  ;  qui  considérera  tous  ces  biens  dans 
le  point  de  vue ,  où  la  foi  et  même  où  la 
droite  raison  les  mettent;  consolé  d'en  être 
privé,  il  les  laissera  non-seulement  sans 
chagrin  ,  mais  même  avec  joie  ,  en  partage 
à  ceux  qui  les  possèdent.  Dans  cette  situa- 
tion d'esprit,  piqué  d'Une  plus  noble  passion, 
s'il  a  à  former  de  l'envie,  ce  sera  pour  d'au- 
tres biens  :  biens  spirituels  et  célestes  ,  qui 
par  un  sort  différent  des  biens  du  siècle, 
font  des  heureux  sans  faire  des  envieux  ; 
parce  qu'ils  ne  diminuent  point  ,  encore 
qu'on  les  partage.  Ou  si  ces  considérations 
avec  toute  leur  solidité  n'ont  pas  encore  la 
force  d'arrêter  les  saillies  d'une  passion  si 
impétueuse,  appelez  au  secours  celles  que 
saint  Cyprien  nous  a  laissées  sur  cette  ma- 
tière, et  dites-vous  à  vous-même,  après  ce 
grand  docteur  :  de  tous  les  commandements 
que  j'ai  reçus  de  mon  Dieu ,  il  n'y  en  a  point 
dont  il  m'ait  fait  une  plus  grande  religion  , 
que  d'aimer  sincèrement  mes  frères.  Or  com- 
ment les  aimer  et  nourrir  contre  eux  une 
mortelle  jalousie  ?  La  chose  est  inalliable. 
Après  avoir  donné  sa  vie  pour  moi  ,  ce  Dieu 
d'amour  ne  m'a  demandé  pour  toute  recon- 
naissance ,  sinon  que  je  fasse  à  mes  frères 
tous  les  biens  que  je  pourrai ,  et  que  je  Ieur_ 
souhaite  ceux  que  je  ne  pourrai  pas  leur" 
faire.  Comment  donc  leur  envierais-je  ceux 
qu'ils  possèdent  déjà  ?  C'est  renverser  l'Evan- 
gile. Je  reçois  si  souvent  à  l'autel  le  corps  et 
le  sang  de  mon  Dieu  ,  ce  sacrement  de  cha- 
rité et  de  douceur  ;  comment  donc  après  cela 
pourrais-je  encore  conserver  quelque  aigreur 
ou  quelque  amertume?  Ce  serait  une  chose 
monstrueuse.  Ah  1  Seigneur,  opposez  donc 
par  votre  grâce  ces  considérations  si  tou- 
chantes à  un  mal  si  dangereux;  et  apprenez- 
moi  à  faire  dès  la  terre  ce  que  j'espère  de 
faire  éternellement  dans  le  ciel  :  c'est-à-dire 
ma  félicité  de  celle  de  mes  frères  ,  et  ma 
gloire  de  la  leur.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

FOUR    LE    TROISIÈME    MARDI    DE    CAREME. 

De  la  dignité  et  de  la  sainteté  des  prêtres . 

Amen  àico'vobis,  quaecunque  aTl'igaveritjs  super  terrain 
erimt,  Wgiti  ei  in  çcèlo,  et  qùsècun me  solverilis  super  ter- 
rain eruut  soluia  et  in  cœlo. 

Je  vous  dis  eu  vciilé  que  loul  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel,  cl  que  loul  ce  que  vous  délierez 
:ur  ta  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (Malin. ,  XVIII,  18). 

J'entreprends  aujourd'hui  une  matière  que 
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je  n'envisage  qu'en  tremblant ,  et  quoique 
je  me  sente  porté  par  de  puissantes  raisons 
à  en  faire  le  sujet  de  ce  discours,  je  ne  sais 
si  des  raisons  plus  fortes  ne  devraient  point 
m'en  faire  abandonner  le  dessein.  C'est  pour 
la  seconde  fois  que  Jé*us-Christ  nous  parle 
du  sacerdoce  et  des  prêtres.  FI  y  a  huit  jours 
que  l'Evangile  nous  représentait,  et  les  mi- 
nistres de  l'Eglisej  et  leur  ministère  sous  le 
nom  de  la  chaire  de  Moïse,  dans  la  personne 
des  scribes  et  des  pharisiens.  Aujourd'hui  il 
nous  propose  une  de  leurs  plus  importantes 
fonctions  en  des  termes  qu'assurément  nous 
ne  recevrions  pas, si  un  autre  qu'un  Dieu  en 
était  garant;  tant  la  chose  est  élevée,  tant 
elle  passe  la  créance.  D'ailleurs  quand  je 
considère  le  lieu  où  j'ai  l'honneur  de  parler, 
je  me  trouve  comme  à  la  source,  comme  au 
centre  du  sacerdoce  ;  je  compte  parmi  mes 
auditeurs  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  parmi 
les  prêtres;  et  le  plus  illustre  clergé  de  la 
première  église  du  royaume  fait  la  principale 
partie  de  l'assemblée,  à  qui  Dieu  m'a  or- 
donné d'annoncer  la  vérité  de  l'Evangile.  H 
semble  donc  que  je  ne  puis,  sans  manquer 
à  mon  ministère  en  lâche  prévaricateur, 
dissimuler  une  si  importante  matière  ;  et 
vous  diriez  même  que  toutes  les  circonstan- 
ces sont  favorables  pour  me  déterminer  à  ce 
choix.  Cependant  tout  m'en  éloigne  d'un  au- 
tre côté;  et  soit  que  je  me  regarde  moi-même, 
soit  que  je  regarde  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur de  m'écouter,  je  ne  vois  partout  qu'é- 
cueils  et  que  précipices.  Car  quant  à  ce  qui 
me  touche  ,  m'appartient-il  de  parler  d'une 
chose  qui  passe  la  portée  des  hommes  les 
plus  éclairés  par  son  élévation  ?  Et  quand 
mon  insuffisance  n'y  mettrait  point  d'obs- 
tacle ,  ne  craindrais-je  point  de  travailler  à 
ma  condamnation,  en  exallant  un  emploi 
dont  je  fais  peut-être  la  honte?  Comment 
pourrai-je  représenter  des  devoirs  que  je 
trahis  ,  et  ne  rougirai-je  point  de  reprendre 
dans  les  autres  des  fautes  où  je  tombe  le 
premier?  Pour  les  personnes  qui  m'écoutent, 
comme  il  y  en  a  de  deux  ordres  différents  , 
je  dois  aussi  en  appréhender  deux  différents 
inconvénients.  Ceux  que  Dieu  n'a  pas  appli- 
qués au  service  de  ses  autels  ,  ne  se  persua- 
deront-ils point  que  je  ni3  flatte  moi-même, 
et  que  l'intérêt  me  fait  parler,  quand  ils  me 
verront  placer  si  haut  un  rang  où  j'ai  l'hon- 
neur d'être  reçu  ?  Où  si  cette  pensée  ne  tombe 
pas  dans  leur  esprit ,  ne  prendront-ils  point 
de  mes  paroles  occasion  d'insulter  aux  ecclé- 
siastiques ,  quand  ils  compareront  leur  ca- 
ractère à  leur  vie,  et  leurs  obligationsà  leurs 
mœurs  ?  Quant  à  ceux  qu'un  si  noble  carac- 
tère distingue  du  reste  des  hommes  ,  qu'esl- 
il  besoin  de  leur  parler  d'un  état  qui  sans 
doute  a  fait  tant  de  fois  le  sujet  de  leur  médi- 
tation et  de  leur  étude  ?  N'est-il  pas  inutile 
de  les  faire  souvenir  d'une  chose  qu'ils  no 
perdent  point  de  vue?  Et  ne  serait-ce  point 
blesser  le  respect  qui  leur  est  dû,  que  do 
prétendre  leur  faire  faire  sur  cela  des  décou- 
vertes qu'ils  n'aient  pas  faites?  Mais,  non. 
Messieurs  ,  ne  nous  laissons  point  éblouir  à 
la  lueur  de  ces  fausses  raisons  ;  et  sans  écou* 
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ter  des  réflexions  trop  scrupuleuses  ,  repré- 
sentons aux  prêtres  de  Jésus-Christ ,  et  ce 
►  qu'ils  sont,  et  ce  qu'ils  doivenlétre  :  ce  qu'ils 
.  sont  par  l'éminence  de  leur  dignité,  ce  qu'ils 
doivent  être  par  l'éclat  de  leur  vertu.  Et  pour 
donner  d'abord  une  idée  qui  réponde  à  la 
grandeur  de  l'une  et  de  l'autre,  comme  il 
n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  puisse  nous  en 
fournir,  élevons-nous  jusqu'au  ciel ,  et  di- 
sons avec  saint  Chrysostome  qu'ils  sont 
plus  que  des  anges  par  l'éminence  de  leur 
dignité,  et  qu'ils  doivent  être  autant  que  des 
anges  par  l'éclat  de  leur  vertu.  Voilà  le  su- 
jet de  mon  discours. 

Mais  pour  aller  au-devant  d'une  autre  er- 
reur ,  dont  vous  pourriez  vous  laisser  pré- 
venir,  peuples  qui  m'écoulez ,  ne  regardez 
pas  cette  matière  avec  indifférence  ,  comme 
une  affaire  où  vous  n'ayez  point  d'intérêt , 
et  ne  vous  croyez  pas  exclus  du  fruit  qu'on 
en  peut  tirer,  car  je  parlerai  atout  le  monde. 
Ainsi  quand  dans  la  suite  vous  entendrez  ce 
que  sont  les  prêtres  par  l'éminence  de  leur 
dignité,  apprenez  de  là  l'obéissance  et  le 
respect  que  vous  devez  à  leurs  personnes 
sacrées.  Et  quand  je  vous  montrerai  ce  qu'ils 
doivent  être  par  l'éclat  de  leur  vertu,  appre- 
nez avec  quelle  précaution  et  quelle  crainte 
on  doit  s'engager  soi-même,  ou  engager  les 
autres  dans  une  profession  qui  exige  Util 
de  sainteté.  Que  dis-je  ,  Messieurs?  appre- 
nez de  l'un  combien  sonlinjustes,  criminels, 
punissables  les  mépris,  les  railleries,  la  cen- 
sure que  vous  en  faites.  Apprenez  de  l'autre 
combien  est  aveugle,  présomptueuse  ,  dé- 
terminée la  hardiesse,  la  précipitation  ,  la 
témérité  avec  laquelle  on  s'ingère  dans  le 
sacerdoce.  Mais  comme  une  des  prérogatives 
des  prêtres  est  d'avoir  des  rapports  merveil- 
leux et  des  liaisons  étroites  avec  la  sainte 
Vierge,  adressons-nous  à  elle,  et  employons 
les  paroles  d'un  ange  du  ciel,  pour  appren- 
dre à  parler  de  ces  anges  de  la  terre.  Ave 
gratia  plena. 

PREMIER   POINT. 

xuâ  comparaison  de  Jésus-Christ  avec  les 
anges,  comparaison  que  saint  Paul  explique 
avec  tant  d'étendue  dans  son  Epître  aux 
Hébreux  (Hebr.,1),  me  servira  de  modèle 
pour  celle  que  je  veux  faire  entre  les  anges 
elles  prêtres.  Ce  grand  apôtre  rabaisse  en 
un  sens  Jésus-Christ  au-dessous  des  anges  ; 
mais  d'un  autre  côté  il  le  relève  infiniment 
au-dessus  de  ces  purs  esprits.  A  considérer 
la  nature  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu 
dans  le  sein  de  Marie  sa  mère,  les  anges  ont 
un  degré  sur  lui;  mais  à  prendre  les  choses 
par  tout  autre  côté  qu'il  vous  plaira,  une 
infinité  de  raisons  lui  donnent  la  préémi- 
nence. Ainsi,  Messieurs,  dans  le  parallèle 
que  je  veux  faire,  je  n'entreprends  p;is  de 
comparer  la  nature  à  la  nature,  ni  l'état  à 
l'état;  mais  la  dignité  à  la  dignité,  et  le  mi- 
nistère au  ministère.  Et  je  prétends  qu'au- 
tant que  les  anges  remportent  sur  les  prê- 
tres par  la  noblesse  de  leur  nature  et  par 
la  félicité  de  leur  état,  autant  les  prêtres 
i'emporteut  sur  les  anges  par  1'émiuence  de 


leur  dignité  et  par  la  grandeur  de  leur  mi- 
nistère. Pour  en  juger  solidement,  Messieurs, 
vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaît,  que 
les  fonctions  du  sacerdoce  s'étendent  en 
même  temps  sur  le  corps  naturel  et  sur  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ  :  deux  choses 
les  plus  grandes  et  les  plus  augustes  qui 
soient  dans  le  ciel  ou    sur  la  terre 

Le  premier  privilège  que  je  vois  attaché  au 
caractère  du  prêtre,  c'est  le  pouvoir  qu'il  a 
sur  le  corps  sacré  de  son  Dieu  :  pouvoir  de 
le  produire  par  la  force  de  sa  parole,  de 
l'offrir  au.  Père  éternel  en  sacrifice,  de  le 
prendre  lui-même  pour  aliment,  et  de  le 
distribuer  aux  autres,  lorsqu'ils  demandent 
d'être  reçus  à  la  participation  d'un  si 
redoutable  mystère.  Comprenez-vous  bien, 
fidèles,  jusqu'où  va  ce  pouvoir,  et  à 
qui  il  rend  les  prêtres  semblables?  Il  les 
rend  semblables  à  la  vierge  sainte  et  même 
au  Père  éternel.  Car  tout  de  même  que  Marie 
conçut  le  Verbe  dans  ses  chastes  flancs  ,  les 
prêtres  le  produisent  à  l'autel;  ce  corps 
qu'elle  a  une  fois  formé,  ils  le  forment  tous 
les  jours.  Comme  la  plénitude  du  Saint-Esprit 
fut  communiquée  à  cette  pure  créature  pour 
la  production  du  Sauveur  dans  son  sein,  le 
même  Esprit  est  donné  aux  prêtres  par  l'im- 
position des  mains,  pour  le  produire  sous 
les  apparences  du  pain.  Enfin  comme  avec 
cinq  paroles  elle  attira  le  fils  de  Dieu  du 
ciel  en  terre,  et  le  revêtit  d'une  nature  qu'il 
n'avait  point,  les  prêtres  avec  un  pareil 
nombre  de  paroles  le  rendent  p:  ésent  dans 
nos  temples,  et  le  font  être  où  il  n'était  pas. 
Ils  l'engendrent,  dit  saint  Jérôme,  par  leur 
bouche;  ils  l'incarnent,  dit  saint  Augustin, 
entre  leurs  mains.  Anges  du  ciel,  celle  puis- 
sance se  trouve-t-elle  parmi  vous?  Ah!  dans 
la  célébration  de  nos  mystères,  vous  vous 
tenez  trop  honorés  d'adorer  ce  que  l'homme 
fait,  et  de  rendre  vos  respects  à  son  ouvrage. 

Je  disais  encore  que  le  prêtre  approchait 
en  quelque  sorte  du  Père  éternel  dans  celte 
fonction  admirable;  et  peut-on  ne  le  dire 
-pas?  Le  Père  éternel  n'est  père  que  parce 
qu'il  engendre  un  fils,  et  les  prêtres  pro- 
duisent ce  Fils;  le  Père  l'engendre  seul,  et 
les  prêtresleproduisentseuls;  si  le  Pèreéier- 
nelluidit:  Je  vous  aiengendré aujourd'hui,  les 
prêtres  peuvent  lui  dire  :  Je  vous  ai  aujour- 
d'hui produit.  Et  je  vous  prie,  Messieurs,  qu'en 
passant  nous  fassions  une  réflexion  sur  ces 
paroles.  L'apôtre  saint  Paul  a  cru  prouver 
invinciblement  que  Jésus-Christ  était  d'une 
élévation  infinie  au-dessus  des  anges,  parce 
que  Dieu  n'avait  jamais  adressé  à  aucun 
d'eux  les  paroles  qu'il  adressait  à  son  Fils  : 
Ego  hodie  genui  te  :  Je  vous  ai  aujourd'hui 
engendré  ;  et  eu  effet  la  conséquence  esl 
infaillible.  Mais  ne  puis-je  pas  aussi  me 
servir  du  même  raisonnement  et  conclure 
comme  l'apôtre  ,  que  les  prêtres  surpassent 
les  anges  par  la  dignité  de  leur  ministère  ; 
parce  que  le  dernier  des  prêtres  peut  dire 
au  Fils  de  Dieu  ce  que  le  premier  des  anges 
ne  peut  pas  :  Je  vous  ai  aujourd'hui  produit , 
ô  mon  Dieu,  mon  sauveur  et  mon  maître  ! 
Ego  hodie  genui  te 
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Tout  le  temps  que  vous  avez  à  me  donner, 
Messieurs,  ne  suffirait  pas,  pour  mettre  dans 
son  jour  et  dans  sa  force,  ce  premier  avan- 
tage que  notre  caractère  nous  donne  sur  les 
esprits  bienheureux.  Laissant  donc  à  part 
le  corps  naturel  du  Fils  de  Dieu,  pour  passer 
à  son  corps  mystique;  considérons  à  quel 
degré  de  gloire  nous  élève  l'exercice  des 
fonctions  qui  le  regardent.  Ces  fonctions  , 
bien  qu'infinies  en  quelque  manière  par  leur 
diversité,  peuvent  cependant  se  rapporter 
à  deux  chefs,  l'administration  des  sacre- 
ments et  la  prédication  de  l'Evangile.  Pour 
traiter  les  choses  avec  méthode  ,  il  faut 
avouer  que  comme  les  sacrements  sont 
divins  dans  leur  principe,  ils  sont  merveil- 
leux dans  leurs  effets.  Il  y  en  a  qui  nous 
font  enfants  de  Dieu,  d'enfants  du  démon 
que  nous  étions  ;  d'autres  nous  réconcilient 
avec  ce  père  plein  d'amour,  quand  nos  pé- 
chés ont  irrité  sa  colère;  tous  sont  des  ca- 
naux différents,  par  où  l'onction  de  la  grâce 
se  répand  dans  nos  cœurs.  Mais  ces  mer- 
veilles qui  passent  tout  ce  que  Dieu  a  jamais 
fait  de  plus  surprenant,  soitdans  lacréation, 
ou  dans  l'administration  de  l'univers,  elles 
sont  assujetties  à  l'autorité  des  prêtres,  elles 
dépendent  de  leur  ministère.  Ah!  prêtres 
du  Seigneur,  quelle  est  donc  l'éminence  de 
votre  dignité?  Et  les  anges  dans  leurs  em- 
plois ont-ils  quelque  chose  qui  en  approche? 
J'avoue,  avec  toute  la  reconnaissance  que 
je  dois  à  ces  charitables  esprits,  qu'ils  tra- 
vaillent en  beaucoup  de  manières  à  procurer 
notre  salut.  Infatigables  dans  leurs  soins  , 
vigilants  dans  leurs  démarches,  fervents  dans 
leurs  prières,  toujours  officieux,  jamais  né- 
gligents,  ils  nous  conduisent,  ils  nous  gou- 
vernent, ils  nous  défendent,  il  est  vrai  :  mais 
après  tout  ils  ne  nous  sanctifient  pas.  La 
grâce,  qui  rend  l'homme  juste,  est  un  trésor 
qu'ils  n'ont  pas  entre  les  mains.  Aussi  l'apô- 
tre saint  Paul  ne  les  appelle-t-il  que  des  ser- 
viteurs envoyés  par  l'ordre  de  Dieu  pour  les 
besoins  de  ceux  qu'il  a  destinés  à  la  gloire 
(  Hebr.,  I,  14  )  ;  au  lieu  qu'il  se  nomme  le 
père  de  ceux  qu'il  a  convertis  à  la  foi. 
Oserai-je  donc  le  dire,  Messieurs?  La  même 
différence  qui  se  trouve  entre  un  serviteur 
et  un  père  à  l'égard  d'un  fils  de  famille  , 
celte  différence  se  rencontre  entre.  les  anges 
et  les  prêtres  à  l'égard  des  chrétiens.  Anges, 
vous  n'en  êtes  que  les  serviteurs  ;  prêtres  , 
vous  en  êtes  les  pères  :  pères  dont  l'autorité 
ne  connaît  point  de  bornes  dans  son  étendue, 
puisqu'elle  leur  donne  sur  leurs  enfants  un 
souverain  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  Car 
c'est  ainsi  qu'un  ancien  auteur  appelle  le 
pouvoir  que  les  prêtres  ont  de  lier  et  de 
délier,  de  remettre  les  péchés  et  de  les  re- 
tenir au  tribunal  de  la  pénitence.  Pouvoir  si 
grand  dans  la  pensée  de  saint  Cbrysostome, 
que  rien  au  monde  n'en  approche.  En  effet 
comme  le  Père  éternel  s'est  démis  de  toute 
son  autorité  entre  les  mains  de  son  fils,  selon 
le  témoignage  de  l'Ecriture  (Joan.,  V,  22), 
pour  l'établir  juge  des  vivants  et  des  morts  , 
le  Fils  a  aussi  remis  l'exercice  de  cette  au- 
torité aux  prêtres   et  les  a  substitués  à  sa 
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place,  il  a  soumis  les  hommes  a  leur  juge- 
ment; jugement,  dit  saint  Chrysoslome,  qui 
lui  tiendra  lieu  à  lui-même  de  préjugé;  ju- 
gement si  décisif,  que  ce  souverain  arbitre 
des  lois  ne  manque  jamais  de  ratifier  dans 
le  ciel  ce  que  ses  lieutenants  ont  prononcé 
sur  la  terre,  en  suivant  les  règles  du  sacré 
pouvoir  qu'il  leur  a  confié.  De  là  vient  que 
saint  Chrysoslome  préfère  le  pouvoir  des 
prêtres  à  celui  des  plus  grands  monarques. 
L'empire  des  rois,  quelque  grand  que  vous 
le  conceviez  ,  ne  s'étend  que  sur  la  terre;  et 
les  prêlres  portent  le  leur  jusqu'au  ciel  et 
jusqu'aux  enfers.  Les  rois  n'ont  de  juridic- 
tion que  sur  les  corps;  et  les  prêtres  comp- 
tent les  âmes  dans  leur  ressort.  Les  rois  ne 
sauraient  procurer  que  des  biens  périssables 
ou  des  maux  passagers;  et  les  prêtres  ont 
entre  leurs  mains  des  récompenses  infinies 
ou  des  peines  éternelles. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'arrête ,  re- 
prend saint  Chrysostome,  et  pourquoi  mettre 
l'autorité  des  prêtres  au-dessus  de  toutes  les 
puissances  du  monde,  puisque  je  la  vois  au- 
dessus  de  tous  les  ordres  des  anges?  O  mon 
Dieu,  quelle  merveille!  J'en  suis  tout  saisi, 
quand  j'y  pense.  Une  créature  mortelle,  qui 
rampe  ici-bas  sur  la  terre,  a  le  pouvoir, 
quand  il  lui  plaît,  d'ouvrir  ou  de  fermer  le 
ciel  avec  trois  ou  quatre  paroles  ;  et  le 
premier  des  séraphins  ,  qui  tient  lui-même 
un  rang  si  considérable  dans  le  ciel,  ne  sau- 
rait avec  tout  cela  y  admettre,  ou  en  exclure 
personne  une  seule  fois.  Il  est  vrai  que  saint 
Michel,  dans  la  créance  de  l'Eglise,  a  la 
commission  de  présenter  les  âmes  au  tribu- 
nal redoutable  de  la  justice  de  Dieu,  mais  il 
ne  décide  pas  de  leur  sort,  et  dans  la  même 
cause,  où  le  prêtre  a  parlé  en  juge,  l'ange 
n'agit  que  comme  exécuteur. 

Après  cela,  Messieurs,  je  m'aperçois  bien 
que  je  ne  saurais  plus  rien  ajouter  qui  relève 
la  gloire  de  notre  ministère,  et  que  quoique 
je  puisse  dire,  il  sera  moins  que  ce  que  j'ai 
dit.  Mais  avec  tout  cela,  je  ne  puis  oublier 
un  avantage  que  les  prêtres  ont  encore  sur 
les  anges,  dans  la  distribution  de  cet  aliment 
spirituel,  qui  fait  la  nourriture  de  nos  âmes  ; 
et  c'est  à  saint  Augustin  que  je  dois  cette 
pensée.  Dans  la  loi  ancienne  dit  ce  Père,  les 
anges  étaient  les  principaux  ministres  du 
Très-haut;  c'était  par  eux  qu'il  faisait  poiter 
ses  ordres  aux  hommes,  et  il  les  prenait 
pour  les  interprètes  de  ses  volontés  dans  les 
rencontres  importantes.  Mais  avec  le  chan- 
gement de  la  loi  les  choses  ont  changé  de 
lace.  Ce  ne  sont  plus  des  anges  qui  parlent 
aux  hommes,  ce  sont  des  hommes.  Les 
hommes  sont  les  organes  du  ciel.  C'est  par 
eux  que  Dieu  s'explique,  et  il  emprunte  leurs 
voix  dans  la  prédication  de  l'Evangile  et 
pour  la  conduite  des  âmes.  Une  des  raisons 
que  saint  Augustin  allègue  sur  ce  change- 
ment, c'est  que  Dieu  étant  devenu  semblable 
aux  hommes  par  le  mystère  de  l'Incarnation, 
il  était  juste  qu'il  parlât  à  eux  par  eux- 
mêmes  ,  et  qu'il  se  servit  de  leur  langue 
comme  d'un  instrument  qu'il  avait  employé 
lui-même  pour  les    instruire  pendant  qu'il 


307 


ORATEURS  SACRES.  HURERT 


7M 


était  sur  la  terre.  Mais  saint  Augustin  ajoute 
encore  que  Dieu  a  voulu  en  user  ainsi  , 
parce  que  c'eût  été  rabaisser  trop  la  nature 
humaine,  après  l'honneur  qu'elle  avait  reçu 
de  son  alliance  avec  le  Verbe ,  que  de  la 
soumettre  à  une  discipline  étrangère.  N'est- 
ce  donc  pas  quelque  chose  de  bien  glorieux 
pour  les  prêtres,  que  Dieu  les  ait  choisis  par 
une  préférence  singulière,  pour  les  appliquer 
a  un  ministère  dont  il  a  ,  si  j'ose  le  dire 
ainsi,  destitué  les  anges?  L'Apôtre  assure 
[Hebr.,  11,5)  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu 
assujettir  aux  esprits  célestes  le  gouverne- 
ment du  monde  nouveau,  qu'il  a  formé  par 
ses  sueurs  et  par  son  sang;  et  il  l'assujettit 
aux  prêtres,  ils  en  sont  les  maîtres  et  les 
conducteurs  ;  c'est  à  eux  que  son  adminis- 
tration  est  confiée,  ce  sont  les  oracles  qu'il 
faut  consulter,  pour  prendre  de  leurs  dé- 
cisions les  règles  de  sa  conduite;  et  il  n'ap- 
partient qu'à  eux  de  dispenser  les  mystères 
des  vérités  éternelles  pour  la  sanctification 
des  âmes. 

Tant  davantages,  Messieurs ,  avantages 
presque  infinis  par  leur  diversité,  si  nobles 
par  leur  excellence,  justifient,  ce  me  semble, 
assez  que  la  dignité  des  prêtres  ne  connaît 
rien  au-dessus  d'elle  ;  et  que  les  Pères  de 
l'Eglise  n'ont  point  exagéré  les  choses  par 
des  expressions  outrées,  pour  faire  honneur 
à  leur  ministère,  quand  ils  ont  donné  au 
sacerdoce  ces  éloges  magnifiques  que  nous 
lisons  dans  leurs  écrits,  Peuples,  qui  m'écou- 
tez,  jugez  donc  par  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  de  quel  œil  il  faut  regarder  les  prê- 
tres, et  quel  respect  exigent  de  vous  des  per- 
sonnes que  tant  de  titres  doivent  vous 
rendre  vénérables.  Apprenez,  quelles  que 
puissent  être  les  qualités  qui  vous  distin- 
guent à  recevoir  avec  humilité  et  avec  obéis- 
sance ce  qui  vient  de  leur  part  ;  fussent-ils 
d'ailleurs  conlemptibles  ou  par  la  bassesse 
de  leur  naissance  ou  par  la  médiocrité  de 
leurs  talents,  mesurez  par  la  grandeur  des 
services  qu'ils  vous  rendent,  la  grandeur  de 
la  reconnaissance  qu'ils  sont  en  droit  d'at- 
tendre de  vous.  Sans  parler  ici  de  l'obéis- 
sance qui  est  due  aux  puissances  ecclésiasti- 
ques, mettant  à  part  la  déférence  avec  la- 
quelle il  faut  plier  sous  leur  autorité  pour 
ne  point  toucher  à  la  soumission  qu'on  doit 
à  leurs  décisions  et  a  leurs  censures,  choses 
qui  m'emporleraient  trop  loin  et  qui  me  tire- 
raient même  de  mon  sujet  :  je  dis,  Messieurs, 
à  m'en  tenir  à  la  personne  des  prêtres,  qu'il 
faulles  traiter  avec  un  respect  religieux.  Qui 
me  l'apprend?  le  Saint- Esprit  dans  l'Ecri- 
ture :  Honorez  Dieu  de  tout  votre  pouvoir 
et  respectez  les  prêtres  ;  ayez  la  crainte 
du  Seigneur  dans  fârfiè,  et  que  la  considéra- 
tion pour  ses  ministres  y  soit  profondément 
gravée  {Eccli.,  Y11I,  31,  33).  Ces  paroles  sont 
remarquables,  elles  joignent  toujours  ensem- 
ble Dieu  et  le  prêtre,  pour  nous  apprendre 
sans  doute  que  les  intérêts  de  l'un  sont  insé» 
parablcs  de  ceux  de  l'autre  ;  que  l'honneur 
que  l'on  rend  aux  prêtres  est  une  suite  né- 
cessaire de  celui  qu'on  doit  à  Dieu  ;  que  qui 
honore  Dieu  honore  les  prêtres,  et  que  mé- 


priser Jes  prêtres  c'est  mépriser  Dieu.  Aussi 
voyons-nous  dans  le  livre  des  Rois,  comme 
l'a  remarqué  saint  Cyprien,  que  le  peuple, 
manquant  de  respect  pour  la  vieillesse  de 
Samuel,  Dieu  s'écria  en  colère  :  Ce  n'est  pas 
vous  qu'ils  ont  méprisé,  c'est  moi  (I  lieg., 
VIII,  7)  ;  et  pour  les  punir  de  ce  mépris  sur 
l'heure,  il  leur  donna  un  roi  qui  leur  fit 
souffrir  mille  maux  et  mille  indignités.  Ce  fui 
encore  pour  maintenir  l'honneur  du  sacer- 
doce, s'il  en  faut  croire  le  même  saint,  que 
Coré,  Dathan  et  Abiron,  s'étanl  insolemment 
élevés  contre  le  grand  sacrificateur,  et  ayant 
eu  la  hardiesse  de  se  vouloir  égaler  à  lui  ,  la 
lerre  s'ouvrit  sous  leurs  pieds  pour  les  en- 
gloutir et  pour  les  châtier  sur-le-champ  de 
cette  audace  sacrilège  (Num.,  XVI),  Dieu 
laissant  à  la  postérité  un  exemple  mémora- 
ble que,  comme  il  a  voulu  établir  les  prêtres, 
il  saura  bien  les  venger. 

Cependant,  Messieurs,  qui  ne  voit  tous  les 
jours  au  mépris  de  Dieu,  dont  les  prêtres 
sont  les  images  ou  ,  comme  le  dit  saint 
Paul  (I  Cor.,  V,  20),  les  ambassadeurs  et  les 
plénipotentiaires;  qui  ne  voit  le  peu  d'estime 
qu'on  en  fait  dans  le  monde  ?  Quoique  dans 
nos  jonrs  le  sacerdoce  se  soit  un  peu  remis 
de  son  avilissement,  combien  de  gens  regar- 
dent ceux  qui  en  sont  revêtus  comme  des 
domestiques  à  leurs  gages  ?  Combien  qui 
les  traitent  avec  hauteur  et  qui  croient  se 
rabaisser ,  de  les  souffrir  à  leur  table  ? 
Combien  qui  les  mettent  à  tout,  jusqu'à 
exiger  d'eux  des  services  auxquels  un 
honnête  homme  rougirait  de  s'assujettir  ? 
Paraissez  ici,  idolâtres,  et  par  le  respect  que 
vous  avez  toujours  eu  pour  les  ministres 
de  vos  fausses  divinités,  confondez  les  mé- 
pris que  des  chrétiens  témoignent  pour  les 
sacrificateurs  du  Dieu  vivant.  Revenez,  grand 
évèque  (saint  Marlin) ,  l'ornement  de  notre 
France  ;  vous  qui  à  la  table  de  l'empereur 
présentâtes  votre  coupe  au  prêtre  qui  vous 
accompagnait ,  et  faites  souvenir  les  grands 
de  la  terre,  par  celte  préférence  mémorable, 
du  rang  que  doivent  tenir  parmi  eux  les  lé- 
vites de  la  loi  nouvelle. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'arrête  ?  Comme 
si  c'était  peu  de  refuser  au  sacerdoce  la  con- 
sidération qui  lui  est  due  ,  on  l'outrage,  on 
le  déchire,  on  le  foule  aux  pieds.  C'est  lui 
qui  fournit  de  matière  aux  railleries,  sur 
qui  la  calomnie  répand  son  venin,  à  qui  la 
médisance  la  plus  maligne  s'attache  ;  jus- 
que-là qu'il  ne  se  trouve  personne,  je  n'en 
excepte  ni  sexe  ni  condition,  qui  ne  se  donne 
la  liberté  d'en  faire  publiquement  une  impi- 
toyable censure  :  car  pour  diredes  prêtres  en 
général  ce  que  saint  Chrysostome  a  dit  des 
évoques  en  particulier,  il  n'y  a  point  de  pro- 
fession plus  exposée  aux  jugements  et  aux 
discours  des  sages  et  des  insensés  :  comme 
c'est  un  poste  élevé  par  sa  situation  au-dessus 
des  autres,  il  semble  que  les  autres,  chagrins 
de  son  élévation,  affectent  de  s'en  venger  en 
tâchant  de  le  rabaisser  ,  et  qu'ils  cherçhenf 
par  sa  dépression  à  se  consoler  de  la  dépen- 
dance qu'ils  lui  doivent.  D'ailleurs,  conimè 
dans  ce  poste  on  ne  neat  pas  contenter  tout 


5C9 


SERMON  POUR  LE  TROISIEME  MARDI   DE  CAREME. 


le  monde,  on  s'y  fail  des  ennemis  aussi  bien 
que  des  envieux.  Si  dans  lesfonctions  de  son 
ministère  un  homme  est  exact,  les  uns  l'accu- 
sent de  sévérité  ;  s'il  est  indulgent,  les  au- 
tres en  blâment  la  mollesse  ;  et  quand  il  se 
ferait  tout  à  tous,  il  n'agréerait  jamais  à 
tous.  Enfin,  conclut  saint  Chrysostome,  au 
lieu  que  la  crainte  du  supplice  arrête  la  ma- 
lignité des  hommes,  et  que  malgré  la  déman- 
geaison qu'ils  ont  de  s'en  prendre  à  tout  ce 
qui  est  au-dessus  d'eux,  celte  crainte  les 
empêche  de  s'altaquer  aux  puissances  sécu- 
lières ;  ici  l'impunité  leur  ouvre  la  barrière 
el  leur  laisse  le  champ  libre  ;  peu  inquiets 
que  Dieu  menace,  pourvu  que  les  hommes 
ne  disent  mot.  De  là  ces  discours,  le  sujet 
ordinaire  des  conversations  aux  dépens  des 
ecclésiastiques  les  plus  vertueux.  Leur  régu- 
larité n'est  qu'hypocrisie  ,  leur  dévotion  que 
dissimulation,  leur  modestie  qu'artifice,  leur 
zèle  qu'intérêt  ;  on  interprète  mal  leurs 
actions,  on  empoisonne  leurs  intentions  ;  s'ils 
ont  des  liaisons  de  piété,  on  en  fait  des  liai- 
sons de  galanterie,  et  on  les  juge  jusque  sur 
le  tribunal  où  ils  sont  assis  pour  juger. 

Que  si  par  les  artifices  de  Satan  il  se  trouve 
des  ecclésiastiques,  comme  il  s'en  trouve 
tous  les  jours ,  dont  la  vie  ne  répond  pas  au 
caractère  ;  c'est  alors,  dit  saint  Augustin,  que 
la  malignité  des  laïques  se  réveille  :  attentifs 
à  examiner  leur  conduite  et  leurs  mœurs 
aussitôt  qu'il  leur  échappe  quelque  fausse 
démarche,  ils  ne  manquent  pas  de  les  rele- 
ver :  c'est  sur  cela  que  triomphe  la  médi- 
sance ;  et  il  n'y  a  point  de  contes  plus  ré- 
jouissants que  ceux  où  il  entre  quelque 
chose  de  l'autel.  Point  de  grâce  à  attendre 
pour  des  criminels  de  ce  caractère  ;  on  se  fait 
un  vrai  plaisir  de  leur  insulter,  on  les  lym- 
panise,  on  les  joue  ;  et  comme  si  la  faute  de 
quelques-uns  devait  retomber  sur  tous  les 
autres,  la  raillerie  enfin  aboutit,  dit  saint 
Augustin  ,  à  les  envelopper  tous  sous  une 
même  condamnation,  et  à  croire  qu'ils  ne 
sont  pas  moins  coupables,  quoiqu'ils  soient 
ou  plus  adroits  ou  plus  heureux. 

Que  le  temps  ne  me  permet-il  d'opposer  à 
cette  licence  le  merveilleux  exemple  de  ce 
prince  religieux  (Constantin)  qui,  bien  éloi- 
gné de  révéler  ainsi  l'opprobre  de  l'Eglise, 
sa  Mère,  en  découvrant  les  défauts  de  ses 
minisires,  se  fit  une  loi  de  se  les  cacher  à 
lui-même  et  de  ne  pas  voir  ce  qu'il  voyait. 
Oh  !  que  les  paroles  de  ce  grand  empereur 
seraient  un  puissant  frein  pour  arrêter  l'em- 
portement des  mauvaises  langues  ;  lorsque, 
pressé  de  connaître  des  mœurs  de  quelques 
prélats,  il  jeta  dans  le  feu  les  libelles  diffa- 
matoires qu'on  lui  avait  mis  entre  les  mains, 
cl  prolcsta  que  de  bon  cœur  il  voudrait 
couvrir  de  sa  pourpre  tous  les  désordres  du 
clergé  pour  les  ensevelir  dans  un  élernel 
oubli  1 

Mais  enfin  il  se  trouve  des  prêtres  qui  dé- 
rogent à  leur  dignité  par  leurs  mœurs  ? 
Quand  cela  serait,  vous  n'êtes  pas  dispensés 
du  respect  que  vous  leur  devez,  et  leurs  dé- 
règlements n'autorisent  pas  vos  discours. 
Voyez,  dit  saint  Cyprien,  la  conduite  de  l'A- 
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pôtre,  mais  voyez  celle  du  maître  des  apô- 
tres. Saint  Paul  demande  pardon  d'une  pa- 
role qui  lui  était  échappée  aussitôt  qu'on  lui 
a  fait  connaître  qu'elle  s'adressait  au  grand 
prêtre  [Act.,  XXIII,  5).  Et  Jésus-Christ  con- 
serva jusqu'à  la  mort  l'honneur  dû  aux  pon- 
tifes, encore  qu'eux-mêmes  ne  conservas- 
sent pas  la  crainte  de  Dieu,  faisant  de  son 
exemple  une  leçon  à  toute  la  terre  sur  l'hon- 
neur qu'on  doit  rendre  inviolablement  au 
sacerdoce  en  quelques  mains  qu'il  réside, 
puisqu'il  se  comporta  lui-même  avec  tant  de 
retenue  envers  ceux  qui  le  profanaient. 
Entrez  donc,  chrétiens,  dans  des  sentiments 
plus  équitables,  et  considérant  ce  que  les 
prêtres  font  pour  vous,  apprenez  ce  que  vous 
devez  faire  pour  eux  :  ils  travaillent  pour 
vous,  priez  pour  eux  ;  c'est  le  tribut  que 
saint  Paul  exige  de  tous  les  fidèles  dans 
toutes  ses  lettres  ;  c'est  ce  que  saint  Chrysos- 
tome et  saint  Augustin  demandent  si  souvent 
à  leurs  peuples.  Ainsi,  loin  de  vous  préva- 
loir de  leurs  désordres  pour  décrier  leur 
conduite,  servez-vous  de  vos  langues  au- 
près de  Dieu  pour  la  redresser;  que  la  gran- 
deur de  lcurrclignité,  vous  mettant  devant  les 
yeux  la  grandeur  du  péril  qui  l'environne, 
change  la  raillerie  en  compassion.  Considé- 
rant combien  l'homme  est  faible  pour  un  si 
grand  fardeau,  combien  il  est  corrompu  pour 
un  si  saint  ministère  ,  admirez  ceux  qui 
s'en  acquittent,  plaignez  ceux  qui  ne  s'en 
acquittent  pas,  mais  ne  censurez  personne  ; 
et,  pleins  d'une  ardente  charité,  demandez  à 
Dieu  qu'il  remplisse  de  son  Esprit  ceux  qu'il 
a  choisis  pour  son  service,  afin  que  ce  qu'ils 
sont  par  Péminence  de  leur  dignité,  ils  le 
soient  véritablement  par  l'éclat  de  leurs  ver- 
tus :  c'est  ce  que  j'ai  à  représenter  dans  le 
second  point. 

SECOND    POINT 

C'est  particulièrement  aux  ministres  de 
Jésus-Christ,  si  nous  en  croyons  saint  Am- 
broise,  à  redouter  ce  reproche  du  roi-pro- 
phète :  Homo  cum  in  honore  esset,  non  intel- 
lexit  :  comparutus  est  jument i s  insipientibus, 
et  similis  factus  est  iliis  (PsaL  XLVIII,  13). 
L'homme  étant  dans  l'honneur  ne  l'a  pas 
compris,  et  semblable  aux  bêtes,  qui  n'ont 
pas  d'intelligence,  il  a  vécu  dans  l'ignorance 
de  son  étal,  et  s'est  lui-même  rabaissé  à  des 
actions  qui  en  étaient  indignes.  Souffrez 
donc,  mes  chers  frères,  continue  ce  grand 
évèque  ,  que  je  vous  fasse  connaître  vous- 
mêmes  à  vous-mêmes  ,  ne  perdez  jamais  de 
vue  l'éminence  de  votre  dignité,  qu'elle  soit 
sans  cesse  présente  aux  yeux  de  votre 
esprit  ,  non  pour  en  tirer  une  mauvaise 
gloire,  mais  afin  que,  remplis  et  pénétrés  de 
sa  grandeur,  vous  mesuriez  sur  elle  la  gran- 
deur de  vos  devoirs  ,  et  que  vous  en  fassiez 
la  règle  de  vos  vertus.  Prenez  garde  à  ces 
montagnes,  dont  il  semble  que  le  sommet 
aill.'  se  perdre  dans  le  milieu  des  airs  ;  ce 
qu'elles  sont  dans  la  nature  par  leur  hau- 
teur, vous  l'êtes  dans  l'Eglise  par  votre  élé- 
vation :  mais  comme  ces  montagnes  demeu- 
rent souvent  stériles  et  infructueuses,  quoi- 
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qu'elle^  renferment  dans  leur  sein  la  source 
des  rivières,  qui  portent  la  fécondité  et  l'a- 
bondance dans  les  campagnes,  il  se  peut 
faire  qu'on  serve  aux  autres  ,  inutile  à  soi- 
même  ;  qu'on  ne  porte  pas  de  fruit,  quoi- 
qu'on en  fasse  porter  ,  et  que  les  eaux  de  la 
grâce  passant  par  nos  mains,  nous  laissent 
nous-mêmes  dans  l'aridité  ,  pendant  que 
nous  les  répandons  par  notre  ministère  sur 
les  peuples  qui  sont  à  nos  pieds.  Or,  pour 
détourner  un  malheur  qui  traîne  nécessaire- 
ment après  lui  la  perte  de  celui  sur  qui  il 
tombe  ;  il  faut,  après  avoir  montré  au  prêtre 
ce  qu'il  est,  lui  montrera  qu'il  doit  être,  et 
le  faire  souvenir  que  s'il  surpasse  les  anges 
par  la  sublimité  de  son  emploi,  il  doit  leur 
ressembler  par  l'éclat  de  ses  vertus. 

Quelqueélevéeque  celte  idéevous  paraisse, 
dussiez-vous  même  y  trouver  de  l'impossi- 
bilité, c'est  le  modèle  que  saint  Chrysostome 
nous  propose,  et  il  ne  veut  pas  que  nous 
aspirions  à  moins.  Car  si  nous  voulons  l'en 
croire,  un  prêtre  doit  se  regarder  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel;  et  comme  ses  fonc- 
tions sont  toutes  célestes,  il  faut  que  ses  ac- 
tions le  soient  aussi ,  et  dans  un  corps  ani- 
mal et  grossier  il  doit  imiter  ces  esprits  qui 
ne  tiennent  rien  de  la  matière.  Mais  afin  de 
mettre  les  choses  dans  toute  leur  évidence, 
il  est  bon  d'observer  d'abord  que  ces  esprits 
bienheureux  peuvent  être  considérés  sous 
plusieurs  regards,  ou  par  rapport  à  eux- 
mêmes,  ou  par  rapport  à  Dieu,  ou  par  rap- 
port aux  hommes.  Or  je  soutiens  ,  après 
saint  Bernard,  que  le  prêtre  doit  envisager 
les  mêmes  objets,  pour  approcher,  autant 
que  la  fragilité  de  la  nature  le  peut  permet- 
tre, de  la  sublimité  des  anges  sous  tous  ces 
regards. 

A  commencer  par  le  premier,  les  anges 
considérés  en  eux-mêmes  sont  des  esprits 
épurés  de  toutes  sorles  de  défauts,  et  ornés 
de  toutes  les  perfections  que  l'excellence  de 
leur  nature  exige.  Mais  c'est  aussi  à  cet 
état  que  les  prêtres  doivent  aspirer;  et  leur 
première  obligation  est  de  travailler  à  se 
purifier  avant  toutes  choses  de  leurs  péchés, 
de  leurs  passions,  de  leurs  faiblesses,  pour 
se  remplir  d'une  vertu,  d'une  grâce,  d'une 
sainteté  qui  soient  proportionnées  à  la 
sublimité  de  leur  caractère.  Car  une  perfec- 
tion commune  ne  suffit  pas  à  un  état  sin- 
gulier, ce  qui  serait  assez  pour  un  laïque, 
n'est  rien  pour  un  ecclésiastique  :  et  si  j'ose 
me  servir  de  la  comparaison  de  saint  Gré- 
goire, il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  moins  de 
différence  entre  la  vertu  du  prêtre  et  celle 
du  peuple,  qu'il  s'en  trouve  entre  un  berger, 
qui  est  un  homme,  et  ses  brebis  qui  sont 
des  animaux.  Quoique  ce  soit  en  demander 
beaucoup, vous  m'avouerez  cependant  que  je 
n'en  demande  pas  trop,  pour  peu  que  vous 
écouliez  le  raisonnement  de  ce  grand  pape  : 
Puisqu'il  est  du  devoir  des  prêtres  de  corriger 
les  défauts  des  peuples,  il  ne  faut  pas  que  les 
peuples  puissent  reprocher  aux  prêtres  ces 
mêmes  défauts  :  car  de  même  que  l'œil,  s'il  est 
rempli  de  poussière,  ne  peut  pas  voir  la  pous- 
sière qui  se  sera  attachée  à  un   vêtement,  ou 


plutôt  comme  la  main,  'lorsqu'elle  est  souillée 
de  quelque  ordure,  la  communique  à  tout  ce 
qu'elle  touche,  bien  loin  de  le  nettoyer,  com- 
ment un  homme  engagé  dans  le  vice  pour- 
rait-il en  retirer  ceux  qu'un  engagement 
semblable  y  retient  {Curœ  past.,  1. 11,  c.  2)? 

Ajoutez  à  cela,  pour  seconde  raison,  que 
les  prêtres  sont  établis  d.ms  la  nouvelle 
loi,  plus  véritablement  que  Moïse  et  Aaron 
ne  le  furent  dans  la  loi  ancienne,  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  les 
péchés  des  hc»mmes,  pacificateurs  amiables  et 
médiateurs  d'office.  Que  sera-ce  donc  s'ils 
l'irritent  encore  eux-mêmes  par  leurs  pro- 
pres péchés?  Car,  comme  saint  Grégoire  le 
représente  si  vivement  dans  son  Pastoral,  si 
un  homme  rougit  de  paraître  devant  un 
autre  homme,  pour  s'ingérer  de  solliciter 
auprès  de  lui  la  grâce  d'un  ennemi  qui  l'a 
offensé,  lorsqu'il  ne  croit  pas  être  assez  de 
ses  amis  pour  l'entreprendre,  comment  ce- 
lui qui  n'a  pas  lieu  de  se  flatter  que  Dieu  le 
regarde  de  bon  œil,  vu  le  dérèglement  de  sa 
vie,  comment  osera-t-il  prendre  auprès  de 
lui  la  qualité  d'intercesseur  pour  les  autres? 
comment  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  ses  frères,  lorsqu'il  doit  pour  lui-  même 
craindre  tout  de  sa  justice?  H  faudrait  donc 
que  la  vie  du  prêtre  fût  aussi  pure  que  la 
lumière  dii  soleil-,  c'est  la  comparaison  de 
saint  Chrysostome;  ou  pour  revenir  à  la 
nôtre,  il  faudrait  que  comme  il  surpasse 
les  anges  en  dignité,  il  leur  ressemblât  en 
pureté.  El  en  effet,  reprend  saint  Chrysostome, 
combien  doivent  être  pures  des  mains  qui 
touchent  si  souvent  la  chair  adorable  d'un 
Dieu,  et  qui  manient  sans  cesse  le  plus  au- 
guste de  nos  mystères?  Quelle  doit  être  la 
retenue  et  la  modestie  de  ces  yeux  qui  se 
repaissent  à  l'autel  d'un  spectacle  qui  ins- 
pire aux  anges  une  si  religieuse  frayeur  ? 
Combien  sainte  doit  être  une  bouche  qui 
produit  le  Saint  des  saints,  et  qui  est  arro- 
sée à  toute  heure  du  sang  de  l'Agneau  sans 
tache? 

Mais  afin  de  pouvoir  imiter  ce  que  les 
anges  sont  en  eux-mêmes,  qu'il  regarde  ce 
qu'ils  sont  par  rapport  à  Dieu,  et  que  l'un 
lui  serve  d'acheminement  à  l'autre.  Les  an- 
ges vivent  dans  une  continuelle  dépen- 
dance de  Dieu  :  ils  sont  attachés  à  lui  par 
une  contemplation  que  rien  n'interrompt 
jamais,  et  leur  amour  pour  lui  est  un  feu 
qui  brûle  toujours.  Ainsi ,  au  travers  de 
tous  les  embarras  qui  agitent  et  qui  parta- 
gent l'esprit  par  une  multitude  infinie  d'oc- 
cupations ou  de  distractions  ,  les  ministres 
du  Dieu  vivant  ne  doivent  jamais  le  perdre 
de  vue.  11  n'est  pas  croyable,  dit  saint  Gré- 
goire, combien  notre  cœur  se  dissipe  par  le 
commerce  qui  nous  oblige  de  nous  commu- 
niquer au  dehors.  Comme  donc  les  occupa- 
lions  extérieures  ,  sans  en  excepter  même 
celles  qui  sont  innocentes,  nous  répandent 
en  quelque  sorte  hors  de  nous-mêmes  et 
nous  entraînent  continuellement  vers  la 
terre,  nous  devons  travailler  sans  ces^e  à 
nous  recueillir  et  à  nous  relever  par  l'é- 
tude et  par  la  méditation  des  choses  saintes. 


313 


SERMON  POUR  LE  TROISIEME  MARDI  DE  CAREME. 


T1 4 


Heureuses  donc  les  âmes  qui  font  de  la  lec- 
ture et  de  l'oraison  leur  plus  fréquent  exer- 
cice, toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  se  dé- 
rober à  leurs  affaires  1  qu'il  est  avantageux 
de  tenir  son  esprit  et  son  cœur  attachés 
continuellement  à  Dieu  par  ces  deux  liens  ! 
La  digne  occupation  d'un  prêtre  de  Jésus- 
Christ  1  et  qui  pourrait  se  représenter  tous 
les  fruits  qui  lui  en  reviennent?  Car,  par  là 
il  évite  l'ignorance,  ce  reproche  si  honteux 
à  sa  profession  ;  il  se  garantit  de  l'oisiveté  , 
cette  mère  féconde  de  tous  les  dérèglements: 
il  fait  un  heureux  divorce  avec  toutes  les 
compagnies,  dont  la  plupart  sont  des  enga- 
gements inévitables  au  mal.  Là  se  guéris- 
sent les  passions,  ou  du  moins  elles  se  mo- 
dèrent; là  s'allume  le  feu  d'une  piété  à  l'é- 
preuve de  toutes  les  surprises  du  siècle;  là, 
dans  les  pures  sources  du  bien  se  puisent 
tous  les  secours  nécessaires  pour  remplir 
tous  ses  devoirs-  Du  moins  est-ce  la  pensée 
de  saint  Grégoire  ;  et  il  donne  cet  avis  à  tous 
les  prêtres  dans  la  personne  des  pasteurs. 
Pour  instruire  utilement  les  autres,  dit  ce 
grand  pape,  il  faut  s'instruire  le  premier. 
Or,  il  n'y  a  point  de  meilleure  école  pour 
cela  que  la  méditation  et  la  prière.  Les 
exemples  des  saints,  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture, les  lumières  intérieures  sont  les  ora- 
cles qu'il  faut  consulter  :  et  pour  renfermer 
tout  en  un  mot,  afin  de  devenir  le  maître  des 
hommes,  il  faut  être  soi-même  le  disciple  de 
Dieu. 

Vous  voyez  ,  Messieurs  ,  qu'insensible- 
ment d'une  considération  je  me  trouve  porté 
à  l'autre;  et  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
vous  proposer  encore  les  anges  en  cela  pour 
modèles.  Ces  purs  esprits  sont  attachés  à 
Dieu  de  telle  sorte,  qu'ils  n'oublient  pas  les 
intérêts  des  hommes  qui  ont  été  confiés  à 
leur  garde.  Ils  traitent  nos  affaires  avec 
Dieu,  comme  nos  médiateurs,  par  nos  prières 
qu'ils  lui  offrent,  par  nos  vœux  qu'ils  lui 
présentent;  ils  combattent  contre  les  dé- 
mons ,  comme  nos  prolecteurs ,  par  leur 
force  et  par  leur  vigilance;  ils  nous  guident 
dans  les  voies  du  salut, comme  nos  conduc- 
teurs, par  leurs  soins  et  par  leurs  lumières. 
Or,  telle  à  peu  près  doit  être  l'application 
d'un  ecclésiastique.  Semblable  à  ces  anges 
que  Jacob  vit  monter  et  descendre  sans 
cesse  dans  une  échelle  mystérieuse,  qui 
joignait  le  ciel  à  la  terre ,  il  faut  que  le 
prêtre  monte  et  descende  tour  à  tour  par 
une  vicissitude  continuelle  :  qu'il  monte 
vers  Dieu,  qu'il  descende  vers  les  hommes; 
qu'il  monte  vers  Dieu  pour  le  prier,  qu'il 
descende  vers  les  hommes  pour  les  assister/ 
partagé  également  entre  ces  deux  fonctions. 
Car  ce  serait  mal  entendre  la  nature  du  sa- 
cerdoce, que  de  croire  qu'on  y  peut  vivre 
pour  soi.  Qui  dit  un  prêtre,  dit  un  soldat 
dévoué  au  service  de  la  république  chré- 
tienne; un  ouvrier  aux  gages  du  Père  de  fa- 
mille, pour  travailler  à  sa  vigne,  un  homme 
public,  qui  doit  faire  ses  affaires  de  celles 
de  ses  concitoyens.  Et  il  ne  doit  jamais  ou- 
blier, comme  saint  Augustin  l'en  avertit, 
que  s'il  est  chrétien  pour  lui ,  il  est  prêtre 


pour  les  autres.  Et  partant,  loin  du  sanc- 
tuaire cette  molle  oisiveté,  cette  lâche  fai- 
néantise, qui  se  faisant  une  fausse  idée  des 
choses  ,  envisage  le  sacerdoce  comme  un 
honnête  repos,  et  le  dépouille  de  ce  qu'il  a 
de  pénible,  pour  n'embrasser  que  ce  qu'il  a 
de  doux.  Qu'ils  se  souviennent,  ces  minis- 
tres si  peu  fidèles  à  leur  Maître,  des  paroles 
de  saint  Chrysostome  :  pour  un  particulier, 
il  met  son  salut  en  assurance,  lorsque  dans 
sa  .condition  il  veille  exactement  sur  soi; 
mais  quand  il  n'y  aurait  rien  de  répréhen- 
sihle  dans  la  vie  d'un  ecclésiastique,  il  ne 
doit  pas  se  croire  en  sûreté,  s'il  n'étend  sa 
charité  et  ses  soins  jusque  sur  les  besoins 
des  peuples.  C'est  lui  particulièrement  que 
regardent  les  œuvres  de  miséricorde;  aux 
uns  il  doit  l'instruction,  aux  autres  la  con- 
solation, à  tous  généralement  le  suffrage  de 
ses  prières  et  l'édification  de  ses  exemples. 

Que  le  temps  ne  nie  permet-il  d'appuyer 
sur  cette  dernière  réflexion,  pour  montrer 
de  quelle  conséquence  il  est  aux  prêtres  de 
Jésus-Christ  d'attirer  les  fidèles  à  lui  par  la 
conduite  régulière  d'une  vie  de  bonne  odeurl 
Je  dirais,  après  saint  Bernard,  que  quand 
un  prêtre  fait  rougir  l'Eglise  pai  l'indignité 
de  sa  vie,  les  fautes  d'un  particulier  de- 
viennent par  leur  contagion  les  fautes  de 
tout  le  peule.  J'ajouterais  avec  ce  Père  si 
zélé  pour  la  gloire  de  l'Epouse  de  son  Maî- 
tre, qu'un  prêtre  commet  autant  d'homi- 
cides, qu'il  y  a  d'âmes  qui  sont  témoins  de 
ses  dérèglements,  puisqu'il  l'ail  justement 
tout  ce  qu'il  faut  pour  les  empoisonner  par  le 
scandale  qu'il  leur  donne.  O  Dieu,  que  tout 
cela  serait  terrible I  mais  il  m'emporterait 
trop  loin.  Souvenons-nous  donc,  nous  tous, 
qui  avons  l'honneur  d'être  placés  sur  le 
chandelier  de  l'Eglise, qu'il  y  faut  être  comme 
des  flambeaux  qui  brillent  et  qui  brûlent  en 
même  temps;  qui  brûlent  pour  leur  sancti- 
fication propre;  qui  brillent  pour  la  sancti- 
fication des  autres.  N'oublions  pas  que  dans 
toutes  les  religions,  je  dis  même  les  plus 
ridicules  et  les  plus  condamnables,  on  a 
toujours  exigé  de  ceux  qui  ont  fait  le  per- 
sonnage de  sacrificateur,  une  vie  qui  les  dis- 
tinguât des  autres  par  une  régularité  plus 
exacte.  Mais  dans  la  loi  de  Moïse,  qui  ne 
renfermait  que  les  figures  dont  nous  avons 
la  vérité  :  qu'est-ce  que  le  Dieu  d'Israël  ne  de- 
mandait point  des  descendants  deLévi?  Tout 
jusqu'à  leur  vêlement  les  avertissait  de  la 
sainteté  qui  devait  reluire  dans  leurs  mœurs. 
Ces  habits  mystérieux  leur  étaieut  un  témoi- 
gnage toujours  présent,  toujours  sensible,  et 
de  leur  caractère,  et  de  leurs  obligations. 
Aujourd'hui  il  y  a  encore  plus  de  voix  qui 
nous  prêchent  nos  devoirs.  Et  certainement 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  tant  de  choses 
nous  avertissent  de  la  précaution  avec  la- 
quelle nous  devons  marcher.  Car  enfin, pour 
ne  rien  dissimuler,  un  prêtre  ne  peut  s'éloi- 
gner des  voies  de  la  justice,  que  ses  fautes 
ne  soient,  et  plus  énormes,  et  plus  irrémé- 
diables, et  plus  punies  que  dans  un  autre 
sujet. 

Je  dis  plus  énormes  après  saint  Chrysos- 
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tome  ,  non  pas  à  cause  de  la  qualité  des  ac- 
tions qui  sont  commises ,  mais  à  cause  de 
la  qualité  de  la  personne  qui  les  commet; 
parce  que  la  dignité  du  criminel  redouble  la 
grièvelé  du  crime.  Je  dis  plus  irrémédiables 
avec  le  même  saint  docteur  ,  puisqu'enûn 
lorsqu'une  fois  un  prêtre  a  franchi  les  bor- 
nes, il  n'y  a  presque  plus  rien  qui  puisse  le 
rappeler.  Au  lieu  qu'un  simple  fidèle  se  re- 
lève de  sa  chute,  ou  par  l'impression  de  la 
parole  divine  ,  ou  par  la  participation  des 
saints  mystères  ;  choses  qui  le  touchent 
d'autant  plus  ,  qu'il  y  é's.t  moins  accoutumé  ; 
celui-ci,  accoutumé  à  tout,  n'est  plus  touché 
de  rien.  Le  respect  une  fois  perdu  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible,  il  s'y  familiarise 
par  l'usage  ;  et  changeant  les  remèdes  en 
poisons  ,  ce  qui  guérit  les  autres  achève  de 
le  tuer.  J'ai  dit  enfin,  plus  punies.  Et  c'est 
sur  quoi  les  menaces  de  l'Ecriture  répétées 
en  tant  de  lieux  et  justifiées  même  par  des 
exemples  sensibles  ne  nous  permettent  pas 
de  douter. 

Quand  je  fais  une  réflexion  attentive  sur 
ces  choses  ,  je  vous  avoue  ,  Messieurs,  que 
je  tremble  de  tout  mon  corps  ;  et  je  puis  dire 
avec  un  Père  de  l'Eglise  :  Territus  terreo  ;  si 
ce  discours  vous  effraye,  j'en  suis  le  premier 
effrayé.  Car  enfin  ,  qui  remplit  lantde  devoirs 
dans  toute  leur  étendue  ;  et  qui  n'a  pas  lieu 
de  frémir  à  la  vue  do  tant  de  précipices? 
Ceci  soit  dit  ,  ô  mon  Dieu ,  sans  que  je  me 
repente  de  mon  état,  ni  que  je  manque  de 
reconnaissance  pour  l'honneurquevous  m'a- 
vez fait.  Mais  peut-être  que  si  j'avais  em- 
brassé une  vie  commune  ,  mon  salut  aurait 
couru  moins  de  risque  dans  cette  situation 
que  dans  un  état  où  tout  est  infini  ,  la  di- 
gnité ,  les  emplois  ,  les  périls  ,  les  fautes  et 
les  supplices.  À  quoi  pensez-vous  donc, 
pères  aveugles  et  dénaturés?  car  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  adresser  ici  mon  dis- 
cours :  à  quoi  pensez-vous  d'enrôler  vos 
enfants  dans  celte  milice  redoutable  ,  si  ar- 
demment, si  précipitamment ,  si  indiscrète- 
ment? Lorsque  vous  présentez  une  hostie 
aveugle  ,  boiteuse  ou  malade  pour  être  immo- 
lée, disait  le  Dieu  d'Israël  à  son  peuple  , 
n'est-ce  pas  un  mal  que  vous  faites  (Malach., 
I,  8)?  De  vrai  ,  les  Juifs  en  cela  étaient  au- 
trefois très-coupables  ,  puisqu'ils  violaient 
les  ordonnances  expresses  de  la  loi;  et  que 
d'ailleurs  on  ne  doit  rien  offrir  à  Dieu  qui 
ne  soit  parfait  en  son  genre.  Mais  que  ne 
doit-on  point  dire  de  tant  d'hommes  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  et  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'offrir  à  Dieu  des  victimes  qui 
lui  sont  beaucoup  plus  désagréables  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler?  Si  l'on  a 
des  enfants  sans  esprit,  sans  agrément,  pour 
lesquels  on  n'ait  soi-même  que  du  mépris  , 
et  qu'on  regarde  comme  le  rebut  de  sa  fa- 
mille ,  ce  sont  ceux-là  qu'on  engage  de 
bonne  heure  dans  le  cloître  ou  dans  la  clé— 
ricaturc  ,  sans  se  mettre  en  peine  s'ils  en  ont 
une  volonté  sincère ,  ou  si  Dieu  les  y  ap- 
pelle. Il  suffit  qu'il  plaise  d'user  ainsi  de 
l'autorité  paternelle,  dont  l'on  fait  une  domi- 
nation   tyrannique ,  et  que    le  moyen    soit 


commode  pour  accroître  le  bien  ou  l'éclat 
d'une  maison,  et  pour  porter  plus  haut  l'am- 
bition des  enfants  qu'on  destine  pour  le 
monde.  Est-ce  donc  ainsi  que  Dieu  doit  être 
partagé?  peut-on  choisir  un  mérite  trop 
rare  pour  un  emploi  si  exquis?  Ne  savez-vous 
pas  ,  comme  le  dit  saint  Bernard  ,  que  rien 
n'est  plus  monstrueux  qu'une  personne  con- 
temptible  dans  une  dignité  éminente  ,  qu'une 
âme  basse  avec  un  rang  élevé  ? 

Mais  je  veux  que  la  nature  n'ait  refusé 
aucun  des  talents,  soit  de  l'esprit,  ou  du  corps. 
Est-ce  une  raison  pour  déterminer  des  en- 
fants à  la  profession  ecclésiastique  par  des 
motifs  tout  humains  ,  pour  ne  pas  dire  hon- 
teux, sans  consulter  là-dessus  la  grâce?  La 
religion  a-t-elle  changé  de  maximes?  N'y 
a-t-il  plus  de  vocation  à  attendre  pour  un 
ministère  si  saint?  Quand  Origène  fait  réfle- 
xion sur  la  conduite  différente  d'Isaïe  et  de 
Moïse  ,  dont  le  premier  s'offrit  d'abord  à 
Dieu  ,  pour  porter  sa  parole  à  son  peuple; 
au  lieu  que  l'autre  se  défendit  longtemps  de 
la  commission  de  laquelle  Dieu  le  chargeait  ; 
bien  que  ce  grand  homme  ne  condamne  pas 
le  zèle  d'Isaïe,  il  lui  préfère  toutefois  l'humi- 
lité de  Moïse;  il  ne  veut  pas  que  les  laïques 
tirent  en  conséquence  la  ferveur  de  ce  pro- 
phète, pour  se  présenter  sur  ses  pas  au  mi- 
nistère des  autels  de  leur  propre  mouve- 
ment; et  il  propose  au  contraire  la  retenue 
de  ce  législateur  fameux  ,  comme  le  plus  sûr 
modèle  qu'ils  puissent  suivre,  pour  ne  pas 
se  charger  promptement  d'un  fardeau  formi- 
dable aux  anges  ,  lors  même  que  Dieu  les 
presse  vivement  d'y  soumettre  leurs  épaules. 
C'est  aussi  l'instruction  que  le  pape  saint 
Grégoire  tire  de  l'histoire  deSaùl.  Cet  homme 
appelé  au  trône  par  la  plus  éclatante  voca- 
tion qui  fut  jamais,  se  dérobe  furtivement  à 
l'honneur  qui  l'attendait,  et  apporte  à  l'évi- 
ter le  même  empressement  que  les  autres 
auraient  apporté  à  le  poursuivre.  Mais  au- 
jourd'hui bien  loin  de  fuir  avec  une  s;ge 
timidité,  à  l'exemple  de  ces  grands  hommes, 
on  va  au-devant  avec  une  passion  insensée. 
Ce  que  saint  Bernard  disait  de  son  siècle 
est  la  peinture  de  nos  jours.  Mettant  à  part 
si  Dieu  le  veut,  ou  plutôt  assuré  qu'il  ne  le 
vent  pas,  on  se  jette  dans  l'Eglise  plutôt 
qu'on  n'y  entre  ;  on  court  après  ce  qu'elle  a 
de  plus  périlleux,  pourvu  qu'il  soit  le  plus 
éclatant ,  comme  s'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre, lorsque  tout  sera  à  craindre;  et  qu'ils 
dussent  être  sans  soins,  lorsque  leurs  soins 
doivent  redoubler.  L'ambition  et  l'avarice 
sont  les  seuls  oracles,  dont  l'on  écoule  la 
voix  ;  la  chair  et  le  sang  disposent  de  l'héri- 
tage du  Seigneur;  c'est  assez  qu'un  tel  ap- 
partienne à  un  tel ,  pour  profiler  de  la  dé- 
pouille de  ses  bénéfices.  Pourvu  qu'on  en 
puisse  obtenir,  le  crédit  du  père  tient  lieu  de 
vocation  aux  enfants.  On  poursuit  comme  la 
récompense  de  ses  services  ce  qui  est  le 
patrimoine  des  pauvres;  et  quand  on  a  le 
don  de  réussir  dans  cette  poursuite,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  donner  à  l'Eglise 
des  gens  tout  pleins  de  l'esprit  du  monde  ,  et 
à  Dieu    les  ministres  qui  ne  seraient  jamais 
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à  lui,  s'il  y  fallait  êlre  gratuitement.  O  pères 
infortunés'!  ô  enfants  tropmalhcureux  !  puis- 
siez-vous  donc  enfin  ouvrir  les  yeux  ,  et  sur 
l'éminence  et  sur  le  péril  d'une  dignité,  que 
vous  prostituez  si  hardiment  à  vos  passions  1 
11  est  rapporté  dans  le  livre  d'Esdras  (je 
finis  avec  celte  pensée),  que  ce  grand  homme 
ayant  fait  lire  la  loi  du  Seigneur  en  présence 
de  tout  le  peuple  ,  au  retour  de  la  captivité 
(I  Ksdr.,  X;  II  Esdr.,  VIII),  on  entendit  à 
même  temps  les  Juifs  pousser  des  soupirs  ; 
on  les  vit  verser  des  larmes  ;  tant  ils  furent 
saisis  de  douleur,  en  apprenant  parla  lec- 
ture de  leur  loi  combien  elle  était  sainle  ,  et 
combien  ils  répondaient  mal  aux  devoirs 
qu'elle  leur  imposait.  Eh  !  que  ne  puis-je  me 
promettre  de  ce  discours  un  succès  aussi 
heureux  !  Peut-être  que  jusqu'ici  préoccu- 
pés de  vos  intérêts  ,  emporté';  par  la  cou- 
tume, vous  n'avez  pas  fait  difficulté  d'enva- 
hir le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  ,  pirce  que 
vous  ne  l'avez  jamais  bien  connu.  Si  donc  je 
vous  ai  dévoilé  une  partie  de  ce  mystère  ;  à 
la  vue  des  grandes  choses  qu'il  renferme, 
touchés  de  regret  et  frappés  de  crainte  , 
n'oubliez  rien  pour  réparer  le  passé-et  pour 
régler  l'avenir,  afin  qu'après  avoir  imité  , 
autant  qu'il  est  possible  à  la  fragilité  hu- 
maine ,  la  vertu  des  anges  dans  un  état  qui 
est  supérieur  en  dignité  à  celui  des  anges 
mêmes,  vous  puissiez  bénir  éternellement 
avec  eux  celui  qui  doit  faire  leur  bonheur 
éternel  et  le  nôtre.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE  QUATRIÈME  MERCREDI   DE  CARÊME. 

De  l'hypocrisie. 

Hvpoerilse ,  bene  prophetavit  do  \nbis  Isaias,  dicens  : 
Populusliic  labiis  me.  honorât,  cor  aûtern  eorum  longe  est 
a  m  o . 

Hypocrites  que  vous  êtes,  Isaie  a  lien  prophétisé  de  vous, 
quand  il  a  dit  :  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  moisson 
cœur  est  bien  éloiqné  de  moi  (Matlli.,  XV,  7,  8). 

Quand  je  considère  les  malédictions  que 
l'Ecriture  donne  aux  hypocrites,  et  les  ana- 
thèmes  dont  elle  les  foudroie  en  tant  de  lieux, 
je  regarde  l'hypocrisie  comme  un  péché  con- 
tre lequel  un  ministre  de  l'Evangile  ne  sau- 
rait élever  trop  fortement  sa  voix,  et  dont  il 
devrait  tous  les  jours  recommencer  la  cen- 
sure. Mais  quand  je  considère  d'nn  autre 
côté  la  mauvaise  disposition  du  cœur  humain 
et  le  pernicieux  usage  que  des  esprits  gâtés 
peuvent  faire  de  ces  sortes  de  discours,  il  me 
semble  qu'il  faudrait  s'abstenir  entièrement 
d'une  matière  si  délicate,  ou  que  du  moins  il 
est  dangereux  de  la  trop  approfondir.  Quoi 
de  plus  juste  que  d'entreprendre  un  vice  qui 
s'est  attiré  lui  seul  de  la  bouche  de  la  vérité 
plus  de  reproches  que  les  crimes  les  plus 
scandaleux?  Peut-on  l'épargner  sans  préva- 
rication, quand  celui  qui  dissimule  tous  les 
autres  péchés  avec  tant  d'indulgence,  le 
condamne  avec  tant  de  force  ?  Et  après  la 
peinture  que  le  Fils  do  Dieu  en  a  faite,  y  a-l- 
il  pour  lui  de  trop  sanglantes  invectives  ? 
Mais  d'autre  part  est-il  à  propos  de  s'engager 
dans  un  sujet,  dont  la  malignité  de  nos  audi- 
teurs peut  vrendre  occasion  de  se  prévaloir, 


bien  loin  de  s'en  édifier  ?  Faut-il  risquor  de 
réjouir  les  esprits  aux  dépens  d'une  choso 
dont  le  monde  se  plaît  tant  à  entendre  lu  cri- 
tique ,  plutôt  que  de  toucher  les  cœurs  par 
l'horreur  qu'on  en  inspirera?  Et  ne  doit-on 
pas  craindre,  en  pensant  faire  une  instruction, 
de  ne  faire  qu'une  satire  ,  qui  soit  d'abord 
appliquée  aux  autres,  sans  en  rien  prendre 
pour  soi-même?  Car  je  n'ignore  pas,  Mes- 
sieurs, quel  est  le  génie  de  l'homme.  De  tou- 
tes les  matières  de  morale,  il  n'en  est  peut- 
être  point  qui  revienne  plus  à  son  goût 
que  celle  qui  regarde  la  fausse  dévotion.  L'un 
en  prétend  conclure  qu'il  n'y  en  a  point  dé 
vraie  ;  et  se  servant  de  ce  qu'il  entend  pour 
soupçonner  de  l'hypocrisie  partout  où  il  lui 
paraît  de  la  vertu,  il  s'en  autorise  dans  son 
libertinage.  L'autre  est  ravi  de  se  repaître 
d'un  spectacle  où  le  ridicule  de  l'homme  se 
fait  voir  d'une  manière  si  naïve.  Tous  enclins 
à  juger  et  à  prendre  les  choses  au  pis  ne 
remportent  pour  l'ordinaire  point  d'autre 
fruit  du  discours  qu'ils  viennent  d'entendre, 
que  des  réflexions  malignes  et  injurieuses. 
Que  ferons-nous  donc,  chrétiens  ?  Laisse- 
rons-nous triompher  impunément  l'hypocri- 
sie, de  peur  de  scandaliser  certains  esprits  ? 
ou  nous  exposerons-nous  à  scandaliser  cer- 
tains esprits,  plutôt  que  de  laisser  triompher 
l'hypocrisie  ?Ne  faisons, mes  chers  auditeurs, 
s'il  se  peut,  ni  l'un  ni  l'autre;  et  pour  éviter 
en  même  temps  ces  deux  écueils  ,  tâchons 
de  montrer  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours, que  l'hypocrisie!est  de  tous  les  vices, 
et  celui  que  nous  devons  le  moins  soupçon- 
ner dans  les  autres,  et  celui  que  nous  devons 
le  plus  craindre  pour  nous-mêmes  :  témoins 
soupçonner  dans  les  autres,  par  une  sage 
retenue  ;  le  plus  craindre  pour  nous-mêmes, 
par  une  juste  défiance  :  le  moins  soupçonner 
dans  les  autres,  à  cause  des  conséquences 
qui  naissent  de  ce  jugement  ;  le  plus  crain- 
dre pour  nous-mêmes,  à  cause  des  illusions 
sous  lesquelles  ce  vice  se  peut  glisser.  Adres- 
sons-nous à  celle  que  l'Eglise  appelle  un 
vaisseau  précieux  de  la  plus  pure,  de  la  plus 
parfaite  dévotion  ,  en  la  saluant  par  les  pa- 
roles d'un  ange.  Ave,  gratin  plena. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  ce 
qui  est  rapporté  au  commencement  de  l'his- 
toire de  Job.  Dieu  charmé,  si  je  l'ose  dire, de 
la  vertu  de  son  serviteur,  demande  à  l'esprit 
impur  par  une  espèce  d'insulte  ,  ce  qu'il  a 
vu  sur  la  terre.  Je  l'ai  parcourue,  répond  l'in- 
solent, et  j'en  ai  fait  tout  le  tour,  sans  y  trou- 
ver aucun  juste.  Mais  quoi  ?  reprend  le  Sei- 
gneur, n'as-tu  point  pris  garde  à  mon  servi- 
teur Job,  cet  homme  si  différent  des  autres 
hommes,  si  droit  dans  ses  intentions,  si 
sincère  dans  ses  actions  ,  éloigne  de  tout  ce 
qui  porte  l'apparence  du  mal,  et  fidèle  dans 
les  moindres  choses  à  la  pratique  du  bien  ? 
Vous  le  croyez,  réplique  Satan  à  l'heure  mê- 
me ;  mais  qui  ne  serait  homme  de  bien  à  ee 
prix  ?  Job  n'est-il  pas  bien  payé  des  services 
qu'il  vous  rend  ;  et  comment  vous  échappe- 
rait-il, le  tenant  si  agréablement  à  vos  gages, 
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par  les  bénédictions  dont  il  est  comblé?  Mais 
meltez  sa  vertu  à  l'épreuve  ,  touchez  à  sa 
fortune  ou  à  sa  personne ,  et  vous  verrez  si 
celle  prétendue  religion,  dont  l'éclat  donne 
dai\£  les  yeux,  n'est  pas  une  pure  imposture 
qui  n'a  nulle  solidité.  Telle,  disent  les  saints 
docteurs,  telle  est  encore  aujourd'hui  l'hu- 
meur de  la  plus  grande  partie  des  hommes. 
Au  lieu  de  se  proposer  comme  un  sujet  d'ad- 
miration ce  qu'ils  voient  de  bon  dans  les 
autres  ,  pour  l'étudier  et  pour  en  profiter  , 
comme  l'esprit  de  Dieu  le  leur  dicte  intérieu- 
rement ;  animés  de  l'esprit  du  démon,  ou  ils 
le  dissimulent  volontairement,  ou  ce  qui  est 
encore  pis,  ils  tâchent  de  l'empoisonner.  N'y 
avez-vous  jamais  pris  garde?  A  entendre  le 
langage  du  monde,  on  dirait  qu'il  brûle  de 
zèle  ;  et  ce  n'est  que  malignité.  La  corruption 
du  siècle  fait  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, c'est  une  matière  inépuisable  ;  on  la 
quitte  avec  peine,  on  y  revient  avec  plaisir  , 
tout  le  monde  y  est  éloquent.  S'il  en  faut 
croire  les  plaintes  qui  se  débitent  là-dessus, 
la  vertu  est  bannie  de  toute  la  terre  par  une 
proscription  générale,  et  un  déluge  de  vices 
l'a  entièrement  inondée.  Plus  de  bonne  foi 
dans  le  commerce,  plus  de  droiture  dans  les 
affaires,  plus  d'intégrité  dans  la  robe,  plus 
de  piété  dans  l'Eglise,  plus  de  probité  à  la 
cour.  Où  trouver,  se  demande-t-on,  des  jeu- 
nes gens  sans  dissolution, des  vieillards  sans 
avarice,  des  riches  sans  dureté,  des  pauvres 
sans  impatience,  des  amitiés  sans  intérêt,  des 
sociétés,  sans  perfidie,  des  familles  sans  divi- 
sion, des  mariages  sans  désordre  ?  Tout  est 
infecté  de  la  contagion  d'une  lèpre  univer- 
selle depuis  les  villes  jusqu'au  désert,  dans 
le  sacré  aussi  bien  que  dans  le  profane. 
Mais  il  s'en  trouve  pourtant  qui  se  sauvent 
du  naufrage;  il  en  est  dont  les  vertus  brillent 
comme  autant  d'étoiles  dans  les  ténèbres  de 
celte  nuit,  où  la  terre  vous  paraît  ensevelie. 
Simplicité  de  le  croire  ;  et  qui  voudrait  ap- 
profondir le  mystère  la  sonde  à  la  main,  ne 
trouverait  dans  cette  régularité  apparente 
que  des  intérêts  cachés ,  que  des  passions 
contrefaites,  que  des  vues  'ou  entièrement 
corrompues,  ou  du  moins  purement  humai- 
nes. Ainsi  à  la  balance  d'un  impitoyable  cen- 
seur, la  fermeté  de  celui-ci  n'est  qu'opiniâ- 
treté, l'humilité  de  celui-là  que  bassesse. 
Pardonne-t-on  une  injure?  la  réconciliation 
est  forcée.  Se  retranche-t-on  du  luxe?  il  y  a 
quelque  raison  secrète.  Vivre  retiré  du  mon- 
de, c'est  être  bizarre  et  farouche.  Entrer 
dans  les  bonnes  œuvres,  c'est  être  inquiet  et 
intrigant.  Ainsi  quand  on  ne  peut  nier  que 
ce  religieux  ne  mène  une  vie  exempte  de  ré- 
préhension, l'attribue-t-on  à  la  nécessité  de 
son  état  qui  le  force  à  cette  régularité,  ou 
au  bonheur  de  sa  condition  qui  l'éloigné  des 
occasions  ,  ou  à  son  habileté  à  ménager  les 
dehors,  pendant  qu'il  se  dédommage  au  de- 
dans par  des  relâchements  inconnus.  Ainsi  , 
à  en  croire  le  monde,  si  cette  fille  a  de  la 
retenue  et  de  la  modestie,  c'est  l'effet  de  la 
vigilance  et  de  la  sévérité  que  sa  mère 
apporte  à  sa  conduite  ;  si  celle  femme  est 
assidue  aux  prisons  ou  aux   hôpitaux,  il  y 


entre  de  l'humeur  ou  de  la  vanité.  Si  ce  laï- 
que plus  fervent  s'applique  à  de  longs  exer- 
cices de  piété,  on  y  soupçonne  de  la  faiblesse 
ou  de  la  superstition  ;  si  cet  ecclésiastique 
remplit  avec  fidélité  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère, on  veut  que  Dieu  ne  soit  pastoujours 
celui  dont  il  cherche  le  plus  l'intérêt  et  la 
gloire.  Or  si  vous  ne  le  savez,  je  soutiens  que 
celte  licence,  avec  laquelle  le  monde  se  porte 
à  tourner  du  mauvais  côté  ce  qui  a  les  ap- 
parences bonnes,  est  peut-être  la  chose  du 
monde,  et  la  plus  condamnable  en  soi,  et  la 
plus  dangereuse  dans  ses  suites  :  deux  cir- 
constances bien  remarquables. 

Je  dis  en  premier  lieu  la  plus  condamna- 
ble en  soi  ;  concevez-en  bien  les  raisons, 
elles  sont  toutes  de  saint  Thomas.  Trois 
choses,  dit  ce  grand  docteur,  sont  absolument 
nécessaires  pour  juger  :  l'autorité,  la  connais- 
sance, iintégrité ;  et  le  concours  de  ces  trois 
conditions  y  est  tellement  requis, que  le  défaut 
d'une  seule  peut  rendre  le  jugement  défectueux 
(2-2,  q.  60,  a.  1).  Que  sera-ce  donc  s'ii  se 
trouve  qu'elles  manquent  toutes  trois?  Ce- 
pendant c'est  ce  qui  vous  arrive,  quand  il 
vous  plaît  de  nous  donner  pour  hypocrites 
des  actions  louables  et  vertueuses.  Défaut 
d'autorité;  car  sans  trop  appuyer  pourtant 
sur  celte  réflexion,  ou  vous  l'avez  de  vous- 
même,  celle  autorité,  ou  vous  l'avez  reçue  de 
quelque  autre.  Dire  que  cette  autorité  vous 
est  propre,  puisque  la  raison  fait  une  partie 
de  votre  être,  et  que  le  propre  de  la  raison 
est  de  juger,  ce  n'est  pas  seulement  une  er- 
reur, c'est  un  blasphème;  le  jugement  ap- 
partenant tellement  à  Dieu,  et  faisant  un 
droit  si  inaliénable  de  sa  couronne,  que  dans 
la  pensée  de  saint  Jérôme,  c'est  détrôner 
Dieu  en  quelque  sorte,  et  se  meltre  à  sa 
place,  que  de  s'attribuer  le  pouvoir  de  ju- 
ger. Prétendre  d'un  autre  côté  que  ce  pou- 
voir vous  est  communiqué  par  celui  qui  eu 
est  l'arbitre,  ce  n'est  pas  un  moindre  égare- 
ment, puisque  bien  loin  que  l'intention  de 
Dieu  soit  de  vous  en  revêtir,  il  vous  marque 
le  contraire  d'une  manière  à  ne  vous  laisser 
aucun  lieu  d'en  douter,  ne  se  trouvant  peut- 
être  rien  de  plus  précis  dans  toute  l'Ecri- 
ture, ni  de  plus  fortement  recommandé  que 
de  suspendre  son  jugement  et  de  ne  le  por- 
ter jamais  sur  la  conduite  de  ses  frères. 
Mais  laissant  à  part  l'autorité,  passons  à  la 
connaissance.  Ici,  Messieurs,  une  matière 
infinie  s'ouvre  à  moi,  et  je  me  vois  obligé  de 
marquer  seulement  les  choses.  Sur  quoi  vous 
demanderais-je,  si  le  temps  me  le  permettait, 
sur  quoi  vous  appuyez-vous  dans  le  juge- 
ment que  vous  faites,  et  quelles  lumières 
avez-vous  qui  vous  aient  pu  découvrir  le 
faux  de  la  vertu  des  autres?  Juger  de  choses 
occultes,  juger  sur  le  rapport  d'autrui,  juger 
sur  les  apparences,  juger  des  actions  par 
les  intentions,  c'est  juger  avec  témérité, 
sans  avoir  la  certitude  qui  doit  précéder  un 
jugement.  Or,  toutes  ces  irrégularités  ac- 
compagnent celui  par  lequel  vous  coudaui- 
nez  le  prochain  d'hypocrisie.  C'est  juger 
d'une  chose  occulte  :  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
caché  que  ce  qui  se  passe  dans  l'homme?  Et 
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les  replis  de  son  cœur  étant  souvent  un 
uliînie  impénétrable  à  lui-même,  comment 
un  autre  que  lui  le  pourra-t-il  pénétrer? 
Cela  n'appartient  qu'à  Dieu  qui  s'en  appelle 
le  scrutateur.  Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  à 
former  cette  pensée,  d'autres  l'ont  eue  avant 
moi.  Ce  fondement  n'est  pas  plus  solide, 
pour  y  asseoir  un  jugement  assuré.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  équivoque  et  de  plus  infi- 
dèle que  les  bruits  qu'il  plaît  au  public  de 
répandre?  Combien  de  gens  tous  les  jours 
font  passer  hardiment  leurs  conjectures 
pour  des  vérités  ,  leurs  soupçons  pour  des 
convictions,  trompant  après  avoir  été  trom- 
pés? Et  combien  à  qui  la  passion  fait  cor- 
rompre par  une  noire  malice  ce  qu'il  y  a 
non-seulement  de  plus  indifférent,  mais  de 
plus  saint  dans  ceux  à  qui  ils  en  veulent, 
par  des  motifs  secrets  ou  d'envie,  ou  d'inté- 
rêts? Mais  les  apparences  sont  de  mon  côté  : 
je  le  veux.  Donc  j'ai  cautioji  suffisante  :  je 
le  nie.  Quoi  !  sur  de  faibles  indices,  peut- 
être  faux,  du  moins  douteux,  vous  reposer 
comme  sur  un  témoignage  irréprochable 
dans  une  affaire  de  ce  poids?  S'il  y  a  des 
preuves  fautives,  ne  sont-ce  pas  celles  qui 
se  tirent  d'un  extérieur  équivoque?  Et  ne 
savez-vous  pas  vous-mêmes  par  l'expérience 
du  passé  que  vous  vous  y  êtes  souvent  mé- 
pris, lors  même  que  vous  croyiez  avoir  vu 
les  choses  de  vos  propres  yeux?  Il  y  a  même 
bien  plus  ;  car  pour  avoir  la  vertu  d'un  au- 
tre suspecte,  il  faut  ordinairement  démentir 
les  apparences.  Les  apparences  me  disent 
que  cel  homme  est  homme  de  bien,  et  moi 
sourd  à  leur  voix,  contre  leur  déposition,  je 
veux  qu'il  soit  un  scélérat:  certainement  je 
ne  vois  pas  d'injustice  plus  criante  !  Mais 
après  tout  il  se  peut  faire,  et  constamment 
il  arrive  souvent,  que  des  vues  très-impar- 
faites et  même  très -criminelles  se  cachent 
sous  l'extérieur  le  plus  pieux  et  le  plus  dé- 
vot. Accordons  -  le.  C'est  toujours  juger, 
comme  je  l'ai  dit,  des  actions  par  les  inten- 
tions, que  de  descendre  de  la  thèse  générale 
à  une  application  particulière.  Quoi  1  parce 
que  les  mêmes  choses  se  peuvent  faire  avec 
des  Vues  opposées,  vous  êtes  en  droit  d'en 
conclure  que  je  ne  suis  rien  moins  que  ce 
que  je  parais?  La  conséquence  est  horrible. 
Car  pourquoi  de  deux  intentions  ,  dont  l'une 
est  bonne,  l'autre  mauvaise;  pourquoi  m'im- 
puler  la  mauvaise  et  me  refuser  la  bonne  ? 
Pourquoi  vous,  qui  ne  pouvez  en  cela  que 
deviner,  pourquoi  dans  l'incertitude  laisser 
la  droite  et  prendre  à  gauche  ?  Pourquoi,  s'il 
n'est  pas  permis  dans  les  règles  de  la  justice, 
d'interpréter  mal  ce  qui  est  indifférent  de  sa 
nature  ,  pourquoi  mal  interpréter  ce  qui  de 
sa  nature  est  bon?  C'est  renverser  toutes  les 
lois.  Aussi  ,  Messieurs  ,  y  a-t-il  toujours 
quelque  dérèglement  secret,  qui  dans  ces 
occasions  se  mêle  à  ce  jugement.  El  pour  ne 
toucher  qu'en  un  mot  ce  qui  demanderait 
un  discours,  de  la  manière  dont  nous  som- 
mes faits,  mille  raisons  de  notre  amour- 
propre  nous  préviennent  contre  les  bonnes 
qualités  des  autres,  et  nous  sollicitent  à  les 
avoir  pour  suspectes.  Celui-ci  prétend   se 


relever  par  là  ,  à  proportion  qu'il  abaisse 
les  autres;  celui-là  cherche  à  se  consoler, 
en  disant  que  les  autres  ont  leur  faible  aussi 
bien  que  lui.  Tantôt  ce  sera  la  haine  de  la 
personne  qui  fera  décrier  la  vertu,  tantôt 
ce  sera  la  haine  de  la  vertu  qui  fera  décrier 
la  personne.  Si  rien  de  tout  cela  ne  nous 
anime,  la  seule  démangeaison  de  censurer 
est  un  atlrait  assez  fort  pour  nous  révolter 
contre  le  bien,  partout  où  nous  en  trouvons 
quelques  vestiges.  Or,  fut- il  jamais  de  cor- 
ruption pareille  à  celle,  ou  d'imputer  aux 
autres  de  mauvaises  qualités  qu'ils  n'ont 
pas,  ou  de  leur  en  envier  de  bonnes  qu'ils 
ont?  ou  de  censurer  la  vertu  à  cause  de  la 
personne  qu'on  n'aime  pas,  ou  de  blâmer 
la  personne  à  cause  de  la  vertu  qu'on  né 
peut  souffrir?  ou  de  sacrifier  l'une  et  l'au- 
tre au  plaisir  d'exercer  sur  eux  l'empire  de 
sa  critique  ?  Telle  est  pourtant  l'origine 
de  tous  les  jugements  iniques  auxquels  on 
soumet  si  hardiment  la  piété  de  ses  frères. 

Mais,  chrétiens,  je  vous  l'ai  dit,  autant 
ces  jugements  sont  condamnables  en  eux- 
mêmes,  autant  sonl-ils  dangereux  pour  leurs 
suites  ;  rien  n'étant  tout  à  la  fois  ni  si  dé- 
savantageux à  la  religion,  ni  si  favorable 
au  libertinage  :  deux  raisons  que  je  vous 
prie  de  bien  approfondir  vous-mêmes,  dans 
l'impossibilité  où  l'abondance  des  choses  que 
j'ai  à  vous  dire  dans  ma  seconde  partie  me 
met  d'étendre  celles-ci.  Si  tous  les  fidèles 
étaient  parfaits,  peu  importerait  à  la  reli- 
gion que  des  esprits  gâtés  s'érigeassent  en 
juges  de  la  piété  d'autrui  ;  ils  en  méprise- 
raient le  tribunal ,  et  tiendraient  bon  malgré' 
la  censure.  Mais  il  y  a  des  faibles  et  des  sim- 
ples en  plus  grand  nombre  sans  comparai- 
son que  des  parfaits  :  faibles  et  simples,  qui 
trouvant  quelques  obstacles  dans  leur  che- 
min, l'abandonnent  ou  reculent.  Or,  de  tous 
les  obstacles  que  le  démon  peut  opposer  à 
une  piété  peu  solide,  il  n'en  est  guère  de 
plus  périlleux  pour  elle,  que  de  voir  la  dévo- 
tion traduite  enhypocrisie.  Au  lieu  qu'elle  au- 
rait besoin  d'être  soutenue  et  fortifiée,  ceci  la 
dégoûte  et  la  décourage.  Comme  les  voies  de 
Dieu  sont  pénibles,  surtout  à  qui  n'y  est  pas 
accoutumé  de  longue  main,  on  ne  peut  guè- 
re y  marcher  qu'à  la  faveur  d'une  joie  se- 
crète ,  par  laquelle  l'esprit  de  Dieu  gagne 
le  cœur.  Or  celte  douceur  est  troublée  par 
le  décri  où  l'on  voit  mettre  ceux  qui  four- 
nissent la  même  carrière  ;  et  telle  est  notre 
infirmité,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  à 
une  âme  encore  tendre  et  délicate  pour  l'ar- 
rêter dans  sa  course.  Je  dis  bien  plus  :  les 
railleries  que  le  prétexte  de  l'hypocrisie  at- 
tire sur  les  gens  de  bien  vont  quelquefois 
jusqu'à  jeter  dans  une  espèce  d'apost.isie. 
On  n'ose  plus  se  déclarer,  par  une  crainte 
puérile  de  passer  pour  hypocrite  comme  les 
autres,  si  l'on  parait  dévot  comme  eux  ;  et 
il  s'en  trouve  d'assez  faciles  à  intimider  par 
la  persécution  qu'ils-  voient  faire  à  leurs 
semblables,  pour  abandonner  non-seulement 
de  saintes  pratiques,  mais  pour  se  jeter  dans 
le  désordre  ;  comme  s'ils  voulaient  montrer 
par  cette  justification    pitoyable   qu'ils  ne 
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sont  pas  de  ces  gens  qu'ils  ont  entendu  dé- 
chirer. Quand  je  m'arrêterais  là,  j'en  pour- 
rais déjà  conclure  que  si  les  jugements  de 
celte  nature  sont  d'un  côté  si  désavanta- 
geux à  la  piété,  de  l'autre,  ils  ne  sont  pas 
moins  favorables  au  libertinage.  Mais  la 
plaie  qu'ils  font  va  plus  loin.  J'avoue  qu'à 
raisonner  juste,  l'hypocrisie  ne  peut  être 
d'aucun  secours  pour  l'irréligion,  et  qu'en- 
core qu'il  se  trouve  de  faux  dévots,  on  n'en 
doit  pas  inférer  qu'il  n'y  en  a  point  de  vé- 
ritables. Au  contraire,  à  bien  prendre  les 
choses,  comme  la  fiction  suppose  la  vérité 
et  l'ombre  le  corps,  ainsi ,  dit  saint  Augus- 
tin, la  fausse  dévotion  suppose  nécessaire- 
ment la  vraie,  puisqu'elle  en  est,  pour  ainsi 
dire,  comme  l'ombre  et  la  fiction.  Cependant 
quand  vous  accusez  vos  frères  d'hypocrisie, 
vous  ne  laissez  pas  de  fournir  aux  libertins, 
sinon  des  raisons,  du  moins  des  prétextes 
pour  se  défendre.  Car  comme  les  marques 
extérieures  d'une  piété  sincère  et  d'une  pié- 
té contrefaite  sont  à  peu  près  les  mêmes,  ils 
prennent  de  vos  discours  occasion  de  se  per- 
suader que  si  vous  en  soupçonnez  quelques- 
uns  de  ceux  où  ces  marques  se  rencontrent, 
eux,  de  leur  côté,  peuvent  avoir  tous  les  au- 
tres pour  suspects.  Déjà  trop  portés  d'eux- 
mêmes  à  se  défier  de  tout,  vous  les  confir- 
mez  encore  dans  cette  malheureuse  déûance. 
Accoutumés  qu'ils  sont  à  déguiser  leurs  sen- 
timents par  politique  et  par  bienséance,  ils 
reçoivent  comme  autant  de  démonstrations 
ce  qu'il  vous  plaît  d'imaginer  sur  les  dégui- 
sements prétendus  de  ceux  que  vous  accusez; 
et  jugeant  sans  peine  des  autres  par  eux- 
mêmes,  ils  ne  doutent  plus,  après  vous  avoir 
entendu,  que  tout  ne  soit  qu'imposture.  Delà 
ils  se  laissent  persuader  que  le  meilleur, 
après  tout,  est  de  s'en  tenir  à  leurs  princi- 
pes ,  puisqu'enfln  s'ils  sont  pécheurs  comme 
les  autres,  ils  sont  du  moins  pécheurs  sin- 
cères, ce  que  les  autres  ne  sont  pas.  De  là 
s'enhardissant  impunément  à  dogmatiser, 
on  voit  à  toute  heure  des  scélérats  de  noto- 
riété publique,  des  hommes  tout  couverts 
de  crimes,  se  déchaîner  contre  les  gens  de 
bien,  et  les  plus  grands  criminels  être  les 
plus  grands  censeurs.  Or  fut-il  jamais  rien 
d'abominable  comme  de  rendre  la  vertu  hon- 
teuse et  timide.,  et  le  vice  insolent  et  triom- 
phant ?  d'appuyer  le  parti  du  mal  et  d'affai- 
blir celui  du  bien  ?  de  donner  au  démon  des 
armes,  et  de  les  ôter  à  Jésus-Christ  ?  Voilà 
cependant  où  mènent  ces  mauvaises  plai- 
santeries, ou  plutôt  ces  railleries  sacrilèges 
dont  on  fait  si  peu  de  scrupule:  à  enhardir 
les  méchants  et  à  décourager  les  bons  ;  à 
refroidir  les  tièdes  et  à  scandaliser  les  pe- 
tits :  péché  horrible  et  contre  lequel  Jésus- 
Christ,  dans  l'Evangile,  prononce  tant  d'a- 
nathèmes  ;  péché  semblable  en  quelque  sor- 
te à  celui  des  enfants  d'Héli,  dont  l'Ecriture 
dit  (I  Reg.,  11,17)  qu'ils  éloignaient  les 
peuples  du  culte  divin,  et  qui  attira  sur  eux 
et  sur  leur  postérité  une  vengeance  si  exem- 
plaire! Adressons  donc  à  Dieu  pour  conclu- 
sion de  celte  premi-ère  partie,  ces  paroles  du 
prophète,  dans  le  sens  que  les  prend  saint 


Augustin  :  Amputa  opprobrium  meum,  quod 
suspicahis  sum ,  quia  judicia  tua  jucunda 
(  Psal.  CXVI1I,  39  ).  Otez  de  moi,  Seigneur, 
co  penchant  et  cette  démangeaison  qui  me 
portent  à  former  des  soupçons  désavanta- 
geux de  la  piété  de  mes  frères,  et  apprenez- 
moi  à  vous  en  laisser  la  discussion,  parce 
que  vos  jugements  sont  aussi  sûrs  que  les 
miens  sont  téméraires.  Donnez-moi  plutôt 
la  grâce  d'excuser  ce  qui  paraît  mauvais, 
que  de  condamner  ce  qui  paraît  bon.  Que  je 
prenne  occasion  de  tout  ce  que  je  verrai  de 
louable  de  vous  en  glorifier,  ô  mon  Dieu  , 
d'en  estimer  davantage  les  autres  et  de  m'en 
édifier  moi-même.  Mais  faites  encore  ,  s'il 
vous  plaît,  par  un  surcroît  de  miséricorde, 
que  tournant  mes  doutes  contre  moi-même, 
autant  que  je  serai  favorable  et  indulgent 
dans  la  cause  du  prochain  ,  je  sois  aussi 
scrupuleuxetsévère  dans  la  mienne,  puisque 
s'il  n'y  a  poin.t  de  vice  qu'il  faille  moins 
soupçonner  en  autrui  que  l'hypocrisie,  il  n'y 
en  a  point  que  l'on  doive  plus  appréhender 
pour  soi-même.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

j-.es  hommes  ne  pouvant  pas  ignorer  que 
le  Dieu  qu'ils  adorent  ne  connaisse  les  plus 
secrètes  pensées  de  leur  esprit  et  les  mou- 
vements les  plus  cachés  de  leur  cœur,  com- 
ment se  peùl-il  faire  qu'ils  mêlent  le  moindre 
déguisement  à  son  culte?  Et  qui  ne  se  pro- 
mettrait pas  d'eux  toute  la  sincérité  cl  toute 
la  droiture  imaginable  dans  une  occasion  où 
la  fraude  est  aussi  inutile  que  dangereuse? 
Cependant  l'imposture  a  su  s'y  glisser  comme 
dans  tout  le  reste  ;  et  je  ne  sais  même  si 
ailleurs  l'illusion  est  si  universelle.  Première 
raison  qui  m'a  (ait  dire  que  l'hypocrisie  est 
de  tous  les  vices  celui  que  nous  devons  le 
plus  appréhender  pour  nous  -  mêmes.  En 
effet,  que  font  d'ordinaire  la  plus  grande 
partie  des  hommes  en  matière  de  religion  ? 
Prenez  garde  à  ceci,  chrétiens  :  où  ils  se 
séduisent  eux-mêmes,  ou  ils  séduisent  les 
autres  ;  ce  sont, ou  des  hypocrites  trompeurs, 
ou  des  hypocrites  trompés  ,  et  peu  de  gens 
sont  assez  heureux  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  égarements. 

J'appelle  hypocrites  trompeurs  ces  hypo- 
crites qui,  abusant  sciemment  de  la  reli- 
gion, assujettissent  à  leurs  desseins  particu- 
liers cette  divine  religion,  la  maîtresse  des 
choses  humaines.  Or,  pour  bien  développer 
ce  mystère  d'iniquilé,  et  dans  la  vue  de  nous 
garder  d'une  contagion  aussi  dangereuse 
que  la  sienne  ,  observons  l'un  après  l'autre 
son  origine,  ses  artifices,  ses  progrès  et  sa 
consommation.  Saint  Bernard  en  a  ,  ce  sem- 
ble, découvert  la  vraie  origine  (In  Cant  , 
serm.  33),  quand  il  a  distingué  deux  sortes 
d'hypocrisie  auxquelles  on  peut  ramener 
toutes  les  autres  comme  à  leur  source  :  hy- 
pocrisie de  vanilé,  hypocrisie  d'intérêt.  Hy- 
pocrisie de  vanité,  car  de  vrai,  combien  de 
gens  assez  aveugles  pour  sacrifier  à  cette 
idole  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint, 
pour  travailler  à  se  faire  la  réputation  de 
dévots,  comme  d'autres  celle  de  braves,  et 
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>our  employer  à  paraître  gens  ( 
anl  qu'il  en  coûterait  pour  l'êtn 


de  bien  au- 
u  en  couterau  pour  1  eire.  De  là  cet 
injuste  choix  et  cet  indigne  partage  dans  la 
pratique  du  bien.  De  là  cette  application  à 
toutes  les  œuvres  d'éclat  qui  peuvent  attirer 
l'estime,  pendant  qu'on  néglige  toutes  celles 
qui,  avec  plus  de  mérite,  ont  moins  de  répu- 
tation. Puérile  et  pitoyable  ambition  ,  je 
l'avoue,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  trouver 
ses  partisans  et  ses  martyrs  dans  l'un  et 
l'autre  sexe ,  et  particulièrement  en  celui 
à  qui  les  autres  voies  de  se  distinguer  sem- 
blent fermées,  ou  sont  du  moins  plus  diffi- 
ciles. D'autres,  couvrant  la  plus  basse  de 
toutes  les  vues  du  plus  honnête  de  tous  les 
noms,  font  servir  Dieu  aux  intrigues  d'une 
sordide  cupidité,  se  proposent  un  vil  intérêt 
pour  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres,  ne  se 
déclarent  pour  la  justice  qu'afin  d'être  in- 
justes plus  finement,  et  ne  cherchent  qu'à 
s'établir  lorsqu'ils  semblent  tout  mépriser. 
Car  la  dévotion  entre  les  mains  d'un  homme 
méchant  et  habile  est  un  des  chemins  les 
nlus  courts  et  les  plus  sûrs  pour  aller  à  la 
fortune;  et  ce  que  l'Apôtre  a  dit  dans  un 
autre  sens,  un  scélérat  le  prouve  en  sa  ma- 
nière, que  la  piété  est  propre  à  tout  (I  Ti- 
tnoth.,  IV,  8).  Mais  ce  qui  doit  sur  cela  ré- 
veiller notre  défiance,  c'est  que  l'hypocrisie, 
soit  qu'elle  vienne  de  la  vanité,  ou  qu'elle 
naisse  de  l'intérêt,  est  une  des  choses  du 
monde  les  plus  artificieuses,  et  en  mémo 
temps  une  des  plus  déterminées  :  seconde 
raison  qui  en  prouve  le  danger. 

Ingénieuse  et  fertile  en  détours  ,  elle  en 
a  deux,  dit  saint  Grégoire  ,  où  elle  excelle 
entre  les  autres  ,  c'est  de  se  cacher  et  de  se 
montrer  ;  de  cacher  ce  que  l'on  est,  de  mon- 
trer ce  que  l'on  n'  est  pas  ;  de  cacher  des 
vices  effectifs,  et  de  montrer  des  vertus  con- 
trefaites. Il  s'est  vu  dans  toutes  les  religions 
de  ces  pipeurs  de  profession,  savants  dans 
ce  double  artifice.  Dans  le  paganisme,  les 
stoïciens  et  les  cyniques  furent  comme  les 
hypocrites  de  la  philosophie.  Combien  de 
ces  faux  sages  qui,  sous  un  visage  austère  , 
ont  renfermé  de  sales  affections  ,  qui  ont 
méprisé  la  gloire  par  orgueil  et  non  par 
humilité,  qui  se  sont  servis  de  la  pauvreté 
dont  ils  faisaient  profession,  pour  se  frayer 
par  là  un  plus  facile  accès  auprès  des  grands 
et  des  riches?  Parmi  les  Juifs,  ce  désordre 
n'eut  pas  moins  de  cours,  les  pharisiens 
entre  autres  y  excellèrent  admirablement  ; 
jamais  hommes  ne  s'entendirent  mieux  à 
supprimer  des  passions  criminelles,  et  à  éta- 
ler en  même  temps  aux 
actions  à  canoniser.  Mai 
mes  chers   auditeurs 

Christ  n'a  pas  eu  en  cela  un  sort  plus  heu- 
reux ;  et  notre  siècle,  encore  plus  raffiné  en 
malice  que  les  précédeuls  a  enchéri  sur  les 
cx'cSs  que  nos  pères  lui  avaient  laissés.  Pre- 
mièrement on  s'y  dispute  en  adresse  à  ren- 
fermer et  à  tenir  dans  l'obscurité  une  âme 
corrompue  et  des  crimes  à  faire  horreur, 
i  Sans  foi,  sans  probité,  sans  conscience,  am- 
bitieux, dissolus,  scélérats,  de  tout  cela  il 
u'en  paraît  rien;  et  seul  confident  de  sa 


yeux  du  public  des 
s  le  croiriez-vous 
la  religion  de  Jésus- 


propre  méchanceté,  le  cœur,  s'il  se  pouvait, 
se  la  désavouerait  à  lui-même.  Peut-être  au 
moins  que  si  l'on  cherche  à  sauver  les  appa- 
rences par  cette  dissimulation,  l'on  n'y  ajoute 
•pas  la  feinte,  et  que  l'hypocrisie  ne  va  plus 
jusqu'à  inspirer  à  un  scélérat  la  pensée  de 
se  donner  pour  un  homme  de  bien.  Plus  que 
jamais,  chrétiens,  et  cela  en  cent  manières. 
Au  dehors  charité,  désintéressement,  dou- 
ceur, humilité,  attachement  au  service  de 
Dieu,  accomplissement  des  plus  petits  de- 
voirs. Mais  au  dedans  dureté,  injustice,  or- 
gueil, rapine,  une  âme  vendue  à  l'iniquité 
et  esclave  de  ses  passions.  Examinons-nous 
là-dessus  par  la  comparaison  des  pharisiens, 
ces  hypocrites  par  excellence.  Que  faisaient 
les  pharisiens  ?  Leur  plus  forte  passion  était 
d'étendre  leur  secte  par  toute  la  terre,  et 
d'amasser  de  l'argent  à  toutes  mains.  Cepen- 
dant, à  les  entendre,  ils  n'avaient  unique- 
ment en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut de  leurs  frères.  Ainsi  l'oserais-je  dire, 
ainsi  pendant  que  l'envie  de  se  faire  consi- 
dérer, ou  que  la  vue  d'en  profiter,  jettent  un 
ecclésiastique  dans  la  direction  des  âmes,  ou 
dans  le  ministère  de  la  parole  ,  il  n'oublie 
rien  pour  faire  croire  qu'une  charité  désin- 
téressée et  un  zèle  apostolique  l'engagent 
dans  ces  emplois.  Les  pharisiens  se  jouant 
dans  l'âme  de  la  religion  et  de  son  culte,  ne 
parlaient  cependant  à  tonte  heure  que  du 
temple  et  de  l'autel.  Ainsi ,  des  hommes 
pleins  d'iniquité  s'approcheront  à  cet  te  grande 
fête  de  nos  redoutables  mystères,  sans  tirer 
de  leur  fréquentation  d'autre  fruit  que  la 
coutume  de  les  profaner  plus  impunément, 
devenant  par  leur  familiarité  avec  les  choses 
saintes,  non  plus  saints,  mais  plus  hardis 
méchants,  perdant  le  scrupule  et  ne  quittant 
pas  le  mal.  Ne  croyez  pas  que  les  pharisiens 
eussent  aucun  égard  pour  ce  que  la  loi  avait 
de  plus  important;  la  probité  négligée  par 
eux,  la  miséricorde  oubliée,  la  justice  foulée 
aux  pieds,  dès  qu'elles  se  trouvaient  en  con- 
currence avec  leurs  intérêts,  n'en  sont  que 
de  trop  tristes  preuves.  Avec  tout  cela,  pour 
s'attirer  la  vénération  du  peuple,  et  parce 
qu'ils  y  trouvaient  leur  compte,  ces  im- 
posteurs se  faisaient  honneur  de  respecter 
cette  même  loi  dans  les  moindres  circon- 
stances. Or ,  tel  est  encore  aujourd'hui 
le  génie  de  l'hypocrisie.  Coupable  devant 
Dieu  d'une  infinité  de  crimes  ,  on  sera 
parjure,  sacrilège,  abominable,  et  l'on  ne 
laissera  pas  d'être  dévot  ;  on  réformera  lé» 
habits,  et  l'on  ne  touchera  pas  à  ses  pas- 
sions. On  pratiquera  exactement  de  petites 
choses,  afin  que  les  autres  concluent  de  là 
combien  à  plus  forte  raison  l'on  est  exact 
dans  les  grandes.  Les  pharisiens,  permettez- 
moi  d'y  revenir  encore  une  fois,  les  phari- 
siens indulgents  secrètement  envers  eux- 
mêmes,  pour  paraître  publiquement  zélés, 
se  montraient  impitoyables  envers  les  au- 
tres ;  après  avoir  élargi  la  voie  pour  leur 
conduite  particulière ,  rétrécissaient  scru- 
puleusement pour  la  conduite  du  prochain  ; 
et  eux  qui  ne  voyaient  pas  une  poutre  dans 
leur  œil,  apercevaient  une  paille  dans  l'œil 
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de  leurs  frères.  O  Dieu  !  à  qui  ce  portrait  ne 
doit-il  point  faire  peur?  A  même  temps  qu'on 
se  pardonne  tout,  on  ne  veut  rien  pardon- 
ner. On  ne  daigne  pas  faire  soi-même  le 
facile  et  le  nécessaire,  et  l'on  demande  des 
autres  le  parfait  et  l'impossible.  Ce  n'est  que 
relâchement  dans  les  mœurs,  et  que  ré- 
forme dans  les  discours.  Vivant  comme  des 
libertins,  on  ose  dogmatiser  comme  des  saints; 
aveugle  pour  ses  propres  défauts,  les  défauts 
des  autres  frappent  et  irritent  ;  gâté  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  ok  ne  laisse  pas  d'avoir  bonne 
opinion  de  sa  personne,  pendant  que  le  reste 
des  hommes  donne  de  l'indignation  ou  de  la 
pitié. 

Mais  laissant  dans  leur  sens  réprouvé  des 
hommes  si  corrompus  ,  venons  à  ceux  que 
j'ai  appelés  hypocrites  trompés;  hypocriles, 
qui  sans  avoir  dessein  d'en  imposer  à  per- 
sonne par  une  piété  apparente,  sont  eux- 
mêmes  les  jouets  de  leur  fausse  dévotion , 
ou  pour  ne  pas  connaître  quels  sont  les  de- 
voirs de  la  religion,  ou  pour  ne  vouloir  pas 
s'assujettir  à  leur  pratique  ;  car  il  faut  sup- 
poser d'abord  avec  saint  Augustin  que  , 
comme  nous  avons  reçu  de  Dieu  l'âme  elle 
corps  ,  il  veut  que  nous  lui  rendions  l'un  et 
l'autre  par  le  sacrifice  d'un  double  culte  : 
l'âme  par  un  culte  spirituel  et  invisible,  le 
corps  par  un  culte  sensible  et  matériel.  Ainsi, 
outre  les  préceptes  et  les  cérémonies  qui 
regardent  le  dehors,  il  y  a  la  disposition  et 
l'intention  qui  doivent  régler  le  dedans;  et 
s'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  la  pré- 
paration du  cœur  soit  suivie  des  œuvres  ex- 
térieures pour  plaire  à  Dieu ,  il  est  sûr  qu'on 
ne  lui  peut  plaire  par  les  œuvres  extérieu- 
res, sans  la  préparation  du  cœur.  Mon  Dieul 
mes  chers  auditeurs,  que  nous  devons  re- 
douter les  conséquences  de  ce  principe  1  11 
n'est  pas  que  malgré  la  corruption  du  liber- 
tinage, on  ne  rende  encore  à  Dieu  des  de- 
voirs de  religion.  Peut-être  même  pourrait- 
on  ajouter  qu'il  ne  fut  jamais  servi  avec 
plus  d'appareil  et  de  pompe.  On  se  rend 
dans  ses  temples  ,  on  fréquente  ses  autels. 
Sa  parole  est  écoulée  et  assez  souvent  ap- 
plaudie. L'un  le  cherche  dans  les  prisons, 
l'autre  dans  les  hôpitaux  ;  celui-ci  a  ses 
pratiques  de  dévotion,  celui-là  ses.  bonnes 
œuvres  affectées;  enfin  pour  un  siècle  per- 
vers les  démonstrations  sont  admirables. 
Mais  le  dedans  répond-il  au  dehors?  Ahl 
c'est  ici  que  nous  nous  abusons  pitoyable- 
ment nous-mêmes,  chrétiens  en  apparence, 
et  pharisiens  en  effet.  Car  comme  si  Dieu 
n'exigeait  de  l'homme  que  le  corps,  ou  que 
le  cœur  ne  dût  point  faire  partie  de  la  reli- 
gion, on  se  borne  à  ces  démarches  extérieu- 
res, et  on  néglige  l'intérieur.  Sans  attention 
à  ce  qu'ils  font,  sans  application  à  le-  bien 
taire,  trop  contents  de  l'avoir  fait,  presque 
tous  se  livrent  à  la  lettre  de  la  loi,  et  n'en 
étudient  point  l'esprit.  Un  autre  écueil  où  il 
est  aussi  dangereux  de  donner,  c'est  de  por- 
ter jusqu'à  la  superstition  son  exactitude  à 
garder  certaines  pratiques,  bonnes  à  la  vé- 
rité, mais  au  fond  non  commandées ,  pen- 
dant qu'on  omet  sans  scrupule  les  choses 


les  plus  essentielles.  Tels  furent  autrefois  les 
Juifs  ;  religieux  partisans  de  la  loi  'dans  des 
choses  légères  ,  grands  zélateurs  de  la  dis- 
cipline dans  mille  petits  usages  qui  n'étaient 
que  des  minuties  auprès  des  commande- 
ments ,  ils  foulaient  cependant  celte  même 
loi  aux  pieds  dans  tout  ce  qu'elle  avait  de 
plus  saint,  par  les  crimes  les  plus  horribles. 
Ainsi  tous  les  jours  parmi  nous,  tel  qui  pour 
rien  au  monde  ne  se  dispenserait,  si  vous 
voulez,  de  réciter  certaines  prières  dont  il 
s'est  formé  l'habitude,  ce  même  homme  ne 
fera  point  de  difficulté  d'entretenir  dans  son 
cœur  un  ressentiment  mortel  contre  sou 
frère,  de  poursuivre  ses  intérêts  avec  une 
ardeur  insatiable,  d'être  sans  équité  pour  le 
prochain  et  sans  charité  pour  le  pauvre,  de 
donner  à  ses  plaisirs  le  temps  qui  appartient 
à  ses  devoirs,  et  de  satisfaire  ses  passions, 
sans  écouler  la  loi  qui  le  défend.  Ainsi  telle 
à  qui  l'omission  de  quelques  pratiques  pieu- 
ses donnerait  de  cruels  remords,  abandon- 
nera sans  f;içon  l'éducation  de  ses  enfanta 
et  le  soin  de  son  domestique ,  n'aura  ni 
égards  pour  mari,  ni  déférence  pour  per- 
sonne ,  fera  du  jeu  la  plus  sérieuse  de  toutes 
ses  occupations,  alliera  la  fréquentation  des 
sacrements  avec  tous  les  excès  du  luxe.  Su« 
perslition  aveugle!  se  peut-il  faire  que  tu  te 
joues  ainsi  de  nous  ?  Faire  conscience  du 
moins,  et  n'en  pas  faire  du  plus  ;  respecter 
les  conseils  et  mépriser  les  préceptes  ;  met- 
tre sa  vertu  à  transgresser  ce  qui  est  com- 
mandé, et  à  garder  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  s'ef- 
faroucher des  petites  fautes,  et  ne  pas  crain- 
dre les  plus  grandes  1 

Cessons  donc  de  nous  y  méprendre,  et 
pour  rentrer  en  nous-mêmes,  tremblons  à 
ces  paroles  du  Sauveur  dans  l'Evangile  : 
Malheur  à  vous,  hijpocrites,  qui  mettez  votre 
exactitude  à  payer  la  dîme  des  moindres  /e- 
gumes,  pendant  que  vous  violez  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  dans  la  loi,  la  foi,  la  jus- 
tice, la  vérité!  C'était  là,  vous  le  savez,  ce 
qu'il  fallait  pratiquer  d'abord,  cette  miséri- 
corde, cette  justice,  cette  foi,  et  ensuite  y 
joindre  le  reste  (  Matth.,  XXI11,  23  ).  Car, 
comme  saint  Chrysostome  l'a  excellemment 
remarqué,  lorsque  ces  petites  observances 
sont  séparées  des  grandes,  dont  elles  tirent 
pour  ainsi  dire  leur  suc  et  leur  vigueur  , 
comme  de  leur  racine  et  de  leur  tige,  elles 
deviennent  infruclueuses  à  ceux  qui  les  gar- 
dent, comme  des  branches  coupées  et  mor- 
tes :  les  règlements  capitaux  ne  dépendant 
point  de  ces  menues  pratiques,  mais  ces 
menues  pratiques  ne  pouvant  subsister  sans 
les  règlements  capitaux.  Cependant  notre 
illusion  peut  encore  aller  plus  loin.  C'est  de 
tout  temps  que  les  hommes  ont  lâché  de 
donner  cours  à  de  certaines  maximes  qui 
vont  sourdement  à  ruiner  la  loi  de  Dieu,  et, 
qu'ils  ont  cherché  des  moyens  de  pécher, 
s'il  se  peut  dire,  en  sûreté  de  conscience. 
Parmi  les  erreurs  c'en  est  uneLet  des  plus 
accréditées,  de  se  persuader  qu'on  puisse 
acheter  de  Dieu  l'impunité  de  mal  faire,  et 
réparer  le  mal  qu'on  a  fait  car  des  voies 
douces  et  aisées. 
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Voyez  les  Juifs  dans  noire  évangile  :  s'il  voulez,  ni  le  désir  de  la  gloire,  ni  le  soin  de 

y  eul  jamais  précepte  qui  dût  être  sacré  pour  l'émolument   qui  détermineront   le   cœur   à 

l'homme»  c'était  celui  qui  l'obligeait  d'hono-  commencer  l'action;  mais   parce  qu'on    no 

rer  son  père    et  sa    mère,  et  de   les  servir  veille  pas  assez  à  l'épurer  dons  la   suilc,  il 

dans    leur    besoin.   Cependant    l'ingénieux  s'y  coule  imperceptiblement  quelque  goutte 

pharisien   trouvait   des    biais   pour  l'éluder  de  ce  venin  ,  et  souvent  il  arrive  que  le  dé- 

par  des  traditions  ridicules,  persuadant  que  mon  a  la  (in  d'une   chose  dont  Dieu  a  eu  les 

l'on    pouvait  se  racheter  de  ce  devoir    par  prémices.   Péril  particulièrement  à  craindre 

quelques  légères  offrandes.    Mais  que  d'er-  aux  personnes  de  piélé  dans  les  œuvres  d'é- 

reurs  parmi  nous  aussi  absurdes  et    cepen-  cl.il  où,  si  l'on  ne  se  lient  en  garde  contre  "les 

danl  aussi  ordinaires!   Est-il,  par  exemple,  surprises  du  tentateur,  il  entre  bren  de  l'hu- 

rien  de  mieux  établi  dans  l'Evangile  que  la  main  avec  le  temps, et  où  la  cupidité  achève 

nécessité  de  faire  une  sévère  pénitence?  Ce-  d'ordinaire  ce  que  la  charité  avait  entrepris. 

pendant,  parce  que  cela  blesse  notre  délica-  Vous  en  verrez  d'autres  qui  croient  ne  cher- 

lesse,  un  chacun  nes'éludiequ'à  énerverlari-  cher  que  Dieu,  et  qui  cependant  ne  cherchent 

gueur  de  celle  sévérité  par  de  molles   inler-  qu'eux-mêmes  dans   le  peu  de  bien   qu'ils 

prétalions,  et   croit  s'en  meilre  à    couvert,  font.  Car,  hélas  !  combien  de   fois  t'amour- 

tanlôl  à  la  faveur  d'une  absolution  surprise,  propre    prend-il  chez   nous   la    place  et    la 

lanlôt  sous  quelque  autre  prétexte.  forme  du  saint  amour?  Combien  de  fois  ra- 

Voyez-vous  ce  riche  mondain?  il  prie,  il  battons-nous  nos  regards  sur  la  terre,  en 
donne  l'aumône,  il  médite  un  testament  où  pensant  les  élever  vers  le  ciel?  Si  j'embrasse 
rien  ne  sera  oublié;  cependant  il  y  a  vingt  une  vie  plus  retirée,  je  me  flatterai  que  c'est 
ans  qu'il  s'engraisse  du  bien  d'aulrui,  et  il  uniquement  par  principe  de  religion,  et  pour 
doit  à  ses  rapines  ou  à  ses  usures  cette  ne  pas  commettre  mon  salut  aux  risques 
monstrueuse  opulente  à  laquelle  il  est  par-  du  monde  ;  et  peut-être  que  celle  prétendue 
venu.  Mais  comme  si  le  Dieu  des  chrétiens  retraite  ne  sera  dans  le  fond  que  l'effet  d'une 
étail  le  Jupiter  de  la  fable,  un  Dieu  merce-  mélancolie  secrète  et  d'une  humeur  particu- 
naire  cl  intéressé,  que  les  païens  appelaient  Hère.  Au  contraire,  si  j'aime  à  agir  et  que  je 
au  partage  de  leur  bulin,  ce  riche,  après  un  me  répande  dans  le  monde,  je  me  persuade- 
nombre  infini  d'injustices  et  de  crimes,  ne  se  rai  que  mes  vues  ne  sont  que  de  me  rendre 
demandant  à  soi  même  ni  restitution,  ni  pé-  utile  au  prochain;  et  peut-être  cependant 
nilence,  s'en  lient  quitte  pour  quelques  me-  que  je  n'y  serai  conduit  que  par  l'inquiétude 
nues  libéralités  qu'il  compose  secrètement  de  mon  esprit,  ou  par  le  feu  de  mon  lempé- 
en  soi-même  de  ce  qu'il  a  pris  à  plusieurs  rament.  Ce  n'est  donc  pas  assez,  dit-sur  cela 
personnes,  pour  une  petite  partie  qu'il  res-  saint  Augustin,  de  regarder  ce  que  l'on  fait, 
tilue  à  d'autres  à  qui  il  ne  doit  rien  ;  et  il  se  si  l'on  ne  regarde  aussi  l'esprit  dans  lequel 
flatte  que  quelques  prières  ou  quelques  fin-  on  le  fait.  L'importance  est  donc  extrême, 
dations  le  déchargent  après  sa  mort  des  continue  ce  grand  docteur  lorsque  nous  fai- 
obligalions  les  plus  inviolables  des  lois  divi-  sons  quelque  chose,  d'examiner  le  molif  par 
nés  ei  humaines.  lequel  nous  la  faisons.  Car  enfin,  conclut-il, 

Mais  parce  que  le  détail  des  illusions  dif-  il  ne  faut  pas  tant  peser  ni  estimer  nos  ac- 
férentes  que  nous  nous  faisons  en  cela  à  lions  ,  par  ce  qu'elles  sont  et  par  ce  qu'elles 
nous  -  mêmes  m'emporterait  au  delà  des  paraissent  que  par  l'esprit  qui  les  anime  et 
bornes  ,  revenons  à  une,  chrétiens,  que  je  par  les  vues  qui  les  accompagnent, 
vous  prie  de  bien  comprendre  :  c'est  le  Mais  sans  appuyer  davantage  sur  une  ré- 
peu  de  soin  que  nous  prenons  de  préparer  flexion  dont  chacun  voit  assez  la  conséquen- 
nolie  cœur  et  de  purifier  noire  intention  ce,  ajoutons  que  si  1  hypocrisie  est  la  chose 
dans  les  actions  tes  plus  saintes.  En  effet,  du  monde  la  plus  à  appréhender  pour  nous- 
combien,  d'un  côté, qui  n'ont  de  religion  que  mêmes,  à  cause  et  des  formes  différentes 
pour  s'en  faire  honneur,  cherchent  moins  à  sous  lesquelles  elle  se  peut  insinuer,  et  des 
être  vertueux  qu'à  le  paraître,  lâches  escla-  passions  qui  la  favorisent  et  avec  lesquelles 
ves  d'une  vaine  estime  des  hommes;  corn-  elle  a  une  si  étroite  intelligence  ,  et  des  dé- 
bien,  d'un  autre  côté,  qui  ne  sont  fidèles  à  tours  qu'elle  sait  prendre  pour  nous  séduire, 
leur  devoir  que  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  et  des  excès  où  (die  est  capable  de  nous  je- 
compte  ,  qui  ne  s'acquittent  de  l'office  que  1er  ;  ajoutons  à  cela  que,  considérée  en  elle* 
pour  le  fruit  du  bénéfice  ,  qui  ne  servent  à  même,  nous  ne  la  devons  pas  moins  redou- 
l'autel  que  pour  vivre  de  l'autel  ,  idolâtres  1er.  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  jamais  vous 
secrets  de  leur  cupidité,  pendant  qu'ils  offrent  avez  bien  conçu  la  nature  de  ce  péché  ,  et 
publiquement  à  Dieu  leur  encens?  Mais  l'il-  j'ai  peur  que  d'abord  vous  ne  m'accusiez 
lusion  est  trop  visible ,  il  n'y  a  que  des  esprits  d'outrer  les  choses,  si  je  dis  que  de  tous  les 
doubles  et  fourbes  qui  puissent,  y  donner,  en  vices  celui-ci  esl  peut-être  lé  plus  impie  e| 
cela  hypocrites  trompeurs  aussi  bien  que  le  plus  extravagant.  Pour  l'impiété  ,  elle  esl 
trompés.  En  voici  d'autres  plus  déliées,  qui  telle,  si  nous  en  croyons  un  saint  docteur, 
n'en  imposent  pas  seulement  aux  yeux  étran-  qu'elle  approche  de  l'idolâtrie.  Que  faisaient 
gers  ,  elles  vont  jusqu'à  séduire  celui  même  les  païens?  Deux  choses  abominables.  Ils 
qui  en  est  l'auteur,  et  je  ne  ferai  que  les  mettaient  la  créature  à  la  place  du  Créateur, 
toucher  succinctement  :  encore  n'en  mar-  et  ils  traitaient  le  Créateur  comme  une  créa- 
querai-jc  que  quelques-unes,  pour  ne  vous  lure.  Or  l'hypocrite  donne  dans  celle  double 
pas  fatiguer.  Ce  ne  sera  donc  d'abord,  si  vous  imoiété.   Les  hommes   lui  tiennent  lieu  du 
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t)i  u  vivant;  et  il  agit  avec  le  Dieu  vivant 
comme  il  pourrait  l'aire  avec  les  hommes. 
Premièrement,  ne  fait-il  pas  son  Dieu  d'un 
lu. mine  à  qui  il  veut  plaire?  Et  ne  doit-on 
pas  appeler  son  idole  celle  vaine  approba- 
tion qu'il  se  propose  de  telle  sorte  pour  but 
de  sa  religion,  que  sans  elle  il  ne  ferait 
rien,  En  second  lieu,  quelle  idée  l'hypocrite 
a-l-ii  de  Dieu  ?  Il  le  dégrade,  si  je  l'ose  dire, 
il  le  dépouille  de  ses  plus  nobles  perfections 
en  combattant  tout  à  la  fois  et  son  autorité, 
et  sa  connaissance,  et  sa  sainteté.  Son  auto- 
rité, puisque,  comme  si  Dieu  n'avait  aucun 
empire  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  non  plus 
que  les  puissances  de  la  terre,  il  se  contente 
de  lui  donner  !e  corps  ,  et  soustrait  à  son 
domaine  ce  qui  fait  la  plus  noble  partie  de 
l'homme  et  de  laquelle  Dieu  même  se  glo- 
rifie davantage.  Sa  connaissance,  puisque, 
comme  si  Dieu  ne  pénétrait  pas  le  fond  de 
l'âme,  cl  que  ses  lumières  semblables  aux 
'.îôtres  fussent  bornées  au  dehors  ,  il  ne  le 
paye  que  de  certaines  cérémonies  ,  de  la 
même  manière  à  peu  près  que  l'on  en  use 
dans  le  commerce  du  monde,  où  l'honneur 
que  l'on  se  rend  les  uns  aux  aulres  n'est  que 
grimace  et  cache  même  souvent  un  secret 
mépris.  Sa  sainteté ,  puisque  les  choses  les 
plus  sacrées  se  tournent  eu  sacrilèges  entre 
ses  mains,  qu'il  profane  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  auguste  dans 'la  religion  et  qu'il  fait 
servir  indignement  ce  que  Dieu  a  établi  pour 
son  culle  au  crime  et  à  l'impiété.  Or  peut- 
on  faire  un  plus  grand  outrage  à  Dieu  que 
de  prendre  cl  porter  ses  livrées  pour  le  tra- 
hir avec  plus  de  sûreté,  que  de  forcer  la 
Vertu  à  devenir  la  protectrice  du  vice? 

Mais  aussi  quelle  doit  être  la  punition  d'un 
tel  péché?  Certes,  si  Ions  les  pécheurs,  quel 
que  soit  leur  caractère,  doivent  élre  couverts 
d'infamie  au  grand  jour  de  la  colère  de  Dieu, 
il  est  pourtant  vrai  ,  comme  le  Sage  l'a  dit 
(Eccli.,  I,  37) ,  que  l'infamie  de  l'hypocrite 
surpassera  celle  de  tous  les  autres  pécheurs. 
Car  quelle  honte  à  une  âme  de  voir  alors 
toute  sa  corruption  exposée  aux  yeux  de 
ceux  dont  elle  avait  dérobé  l'estime  sur  la 
terre.  11  est  pourtant  vrai,  comme  il  est  dit 
dans  le  livre  de  Job,  que  rien  ne  sera  égal 
au  regret  et  au  désespoir  de  l'hypocrite  (Job, 
VIII,  13),  lorsque,  honteux  d'avoir  trompé 
sans  succès,  et  dans  l'impuissance  de  jamais 
tromper,  il  se  reprochera  sa  folie  d'avoir 
acheté  l'enfer  au  même  prix  qu'il  lui  était 
libre  d'acheter  le  ciel.  Aussi  est  -  il  vrai, 
comme  l'a  observé  saint  Chrysoslome,  que 
s'il  y  a  de  l'impiété  dans  l'hypocrisie,  il  n'y 
a  pas  moins  d'extravagance,  et  que  comme 
si  la  folie  faisait  le  caractère  propre  de  ce 
vice,  autant  de  fois  que  le  Sauveur  eu  parle 
dans  l'Evangile,  autant  de  fois  il  y  appelé  les- 
pharisiens  insensés  (Mailh.,  XX1I1,  17;  Luc. 
XI,  i).  Quelle  folie  ,  en  effet ,  de  mettre  une 
vaine  approbation  des  hommes  ou  un  vil 
intérêt  en  parallèle  avec  une  gloire  soiide  et 
immortelle?  Mais  ce  qui  fait  le  comble  de  la 
folie,  poursuit  saint  Chrysoslome,  c'est  qu'il 
«"en  coûterait  pas  davantage  à  l'hypocrite 
pour  se  sauver,  qu'il  lui  en  coûte  pour  se 


perdre.  Car  tout  ce  que  la  religion  a  d'oné- 
reux est  pour  lui  de  même  que  pour  l'homme 
de  bien,  la  peine  est  commune  entre  eux: 
pourquoi  donc  en  perdre  le  mérite?  Et  n'est- 
ce  pas  le  dernier  aveuglement  quand  on 
essuie  les  mêmes  travaux  ,  de  se  frustrer  de 
la  même  récompense,  pouvant  se  l'assurer 
sans  y  mettre  davantage  du  sien  ?  Voilà  ce- 
pendant, si  nous  en  croyons  saint  Bernard  , 
quelle  est  la  stupidité  de  l'hypocrite  :  sem- 
blable à  cet  homme  de  l'Evangile,  qu'on 
chargea  de  la  croix  du  Sauveur,  il  porte 
comme  lui  une  croix  ,  sous  le  poids  de  la- 
quelle il  gémit  ;  mais  parce  qu'il  ne  la  porte 
pas  pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  il  en  a  la 
fatigue,  et  n'en  a  pas  les  avantages. 

Or  que  conclure  de  lout  cela,  Messieurs  ? 
deux  importantes  vérités  pour  les  deux  diffé- 
rentes espèces  d'hypocrites  que  je  vous  ai 
proposes  dans  tout  ce  second  point.  Les  hy- 
pocrites trompés  apprendront,  comme  saint 
Augustin  le  leur  recommande,  à  s'examiner 
non-seulement  sur  ce  qu'ils  font,  mais  sur 
la  manière  dont  ils  le  font.  Les  hypocrites 
trompeurs  reconnaîtront  la  noirceur  de  leur 
fourberie  et  la  folie  de  leur  conduite.  Donc, 
ô  mon  Dieu,  non  seulement  je  ne  ferai  point 
le  mal  que  fait  le  monde  ,  mais  je  ne  ferai 
pas  même  le  bien  comme  le  monde  le  fait. 
Car  le  monde  vous  prie,  le  monde  fait  l'au- 
mône, le  monde  jeûne,  le  monde  se  confesse, 
le  monde  communie.  Mais  je  ne  veux  pas 
prier  comme  le  monde,  qui  ne  vous  parle 
que  des  lèvres,  et  dont  le  cœur  est  loin  de 
vous.  Je  ne  veux  pas  faire  l'aumône  comme 
le  monde,  qui  prétend  souvent  ou  qu'elle  lui 
tienne  lieu  de  restitution,  ou  qu'elle  serve  de 
sauvegarde  à  ses  passions.  Je  ne  veux  pas 
jeûner  comme  le  monde,  qui, sous  prétexte 
qu'il  garde  l'abstinence  des  viandes,  ne  songe 
jamais  à  s'abstenir  de  ses  péchés.  Je  ne  veux 
pas  me  confesser  comme  le  monde,  qui,  ne 
connaissant  presque  plus  que  cette  partie  de 
la  pénitence,  met  toute  sa  vertu  à  s'accuser 
aujourd'hui  de  ce  qu'il  commettra  demain  ; 
et  ne  pense  qu'à  jouir  du  bénéfice  de  l'abso- 
lution pour  donner  un  faux  repos  à  sa  con- 
science, sans  jamais  penser  efficacement  à 
sa  conversion.  Je  ne  veux  pas  communier 
comme  le  monde,  qui  mettant  toute  sa  dé- 
votion à  communier  souvent,  sans  se  mettre 
en  peine  de  s'éprouver  soi-même,  comme  l'A- 
pôtre le  recommande,  se  jette  présomplueu- 
sement  à  la  sainte  table  le  lendemain  d'un 
crime  et  la  veille  d'un  autre ,  continuant 
toujours  dans  les  mêmes  engagements,  ou 
du  moins  demeurant  dans  les  mêmes  occa- 
sions. Voilà  ce  que  les  hypocrites  trompés 
se  doivent  dire,  et  à  quoi  ils  doivent  faire  at- 
tention, pour  sorlir  de  leur  erreur.  Quant  à 
vous  qui,  trompeurs  de  profession,  amusez 
le  monde  de  mines  et  de  grimaces  ,  pendant 
que  vous  ne  courez  à  la  suite  de  Jé-u->- 
Christ  que  pour  surprendre  ies  faux  hon- 
neurs du  monde  ou  ses  faux  biens  ,  compre- 
nez une  bonne  fois  ce  que  vous  failes,  ce  que 
vous  prétendez,  ce  que  vous  perdez.  Ce  que 
vous  faites,  un  des  plus  grands  crimes  et  des 
plus  injurieux  à  Dieu;  ce  que  vous  préten- 
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dez,  une  récompense  qui  n'a  nulle  propor- 
tion avec  vos  travaux,  indigne  qu'un  homme 
d'honneur  se  la  propose  pour  hut  de  ses  ac- 
tions ,  plus  indigne  qu'un  chrétien  lui  pro- 
slilue  ses  vertus;  ce  que  vous  perdez,  ah  1 
mes  frètes,  tant  de  bonnes  œuvres  qui  ne 
sont  comptées  pour  rien,  qui  ne  peuvent 
vous  mettre  à  couvert  de  la  colère  de  Dieu  , 
mais  plutôt  qui  deviennent  des  œuvres  mau- 
dites, des  œuvres  clignes  de  toutes  ses  ven- 
geances, des  œuvres  de  mort  dont  le  fruit 
est  la  damnation  éternelle  ,  au  lieu  de  cette 
couronne  de  gloire, de  ce  bonheur  immuable 
et  parfait,  de  cet  assemblage  inestimable  de 
tous  les  biens,  que  l'œil  de  l'homme  n'a 
point  vu,  que  son  oreille  n'a  point  ouï, 
que  son  cœur  n'a  jamais  compris  ici-bas ,  et 
que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui,  le  servant 
dans  la  simplicité  du  cœur,  l'adorant  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  lui  rendant  le  véritable 
culte,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  amour 
pur  et  sincère,  un  amour  souverain  et  par- 
dessus tout,  pratiquent  véritablement  cette 
dévotion  sainte  dont  Dieu  seul  est  l'objet, 
dont  sa  gloire  seule  est  le  motif,  et  dont  sa 
pleine  possession  doit  faire  la  récompense. 
Je  vous  la  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POOB   LE  JEUDI   DE    LA   TROISIEME     SEMAINE    DE 
CARÊME 

De  l'amour  du  prochain. 

Delinèbaht  euro ,  ne  discederei  al)  cis.  Quibns  ille  ait  : 
Qma  et  aliis  rîvilatibus  oportel  me  eVangelizaïè  regnutn 
Dei. 

Cornue  tout  le  peuple  s'efforçait  de  le  retenir,  ne  voulant 
point  qu'il  les  quittai,  il  leur  dit  :  Il  faut  aussi  que  je  prê- 
che aux  autres  tilles  l'évangile  du  roijaume  de  Dieu  (Luc., 
IV,  42,  të). 

Quiconque  considérera  attentivement  dans 
l'histoire  de  mon  évangile  la  conduite  du 
Fils  de  Dieu,  il  me  semble  qu'il  y  découvrira 
une  image  admirable  de  la  charité  que  nous 
devons  au  prochain  et  du  saint  empresse- 
ment avec  lequel  il  faudrait  nous  acquitter 
Je  cette  dette.  Comme  si  c'était  trop  à  la 
bonté  du  Sauveur  d'attendre  qu'on  le  solli- 
cite, son  amour  le  fait  prévenir  tous  les  be- 
soins de  ses  frères.  Trouve-l-il  des  malades  ? 
il  les  guérit  ;  des  possédés  ?il  les  délivre  ;  des 
affligés?  il  les  console  ;  des  pauvres?  il  les 
nourrit.  Tendre  aux  peuples  dans  le  désert, 
sensible  à  ses  disciples  au  milieu  de  la  tem- 
pête, bon  à  tous  et  en  tous  lieux,  comme  un 
soleil  bienfaisant,  qui  ne  se  lasse  jamais  dans 
la  révolution  de  sa  course,  il  va  de  tous  cô- 
tés au-devant  des  malheureux,  et  partout  il 
laisse  après  lui  de  précieux  vestiges  de  son 
passage.  Voilà  une  charité  héroïque.  Les 
peuples  accoutumés  à  la  douceur  de  sa  pré- 
sence, attachés  auv  charmes  rie  sa  doctrine, 
s'efforcent  de  le  retenir  dans  leur  pays,  et 
attentifs  à  leurs  intérêts  propres  veulent  jouir 
seuls  d'un  si  grand  bien,  au  préjudice  de 
tous  les  autres  :  voilà  l'esprit  de  ia  cupidité. 
Ces  réflexions,  Messieurs,  m'ont  déterminé 
à  choisir  une  si  importante  matière  pour  le 
sujet  de  ce  discours  :  l'amour  du  prochain 
combattu    Dar    l'amour   de     nous-mêmes  ; 


amour  du  prochain,  dont  la  pralique  nous 
est  recommandée  si  religieusement  dans  les 
divines  Ecritures  ;  amour  du  prochain,  ce 
second  commandement  aussi  important  que 
le  premier;  amour  du  prochain,  qui  fait  un 
des  deux  pôles  sur  quoi  roule  toute  la  reli- 
gion chrétienne,  et  qui  renferment  toute  l'é- 
tendue de  la  loi  et  des  prophètes. 

Il  est  véritablement  étrange  qu'une  chose 
qui  devrait  par  tant  de  considérations  nous 
être  sacrée  et  inviolable,  ne  trouve  cepen- 
dant parmi  nous  que  de  l'opposition  et  de  la 
contradiction.  Car  à  dire  les  choses  comme 
elles  sont,  à  peine  avons-nous  conservé  le 
no:»  d'une  si  belle  vertu  et  nous  n'en 
voyons  presque  pas  de  vestiges  sur  la  terre. 
L'amour-propre  son  ennemi  déclaré  l'en  a 
entièrement  banni,  ou  n'y  a  laissé  à  sa  place 
tout  au  plus  que  son  fantôme.  L'ambition, 
l'intérêt,  le  luxe,  le  dérèglement  général  où. 
sont  plongées  les  mœurs  du  siècle,  a  répandu 
partout  un  esprit  contraire  au  sien.  Les  ani- 
mosités,  les  envies,  les  jalousies,  les  inimi- 
tiés, les  médisances,  les  procès,  les  vengean- 
ces régnent  avec  une  licence  effrénée.  Ja-^ 
mais  on  ne  vit  tant  de  divisions  dans  les  fai 
milles,  tant  de  mésintelligences  dans  les 
mariages,  tant  d'indifférence  parmi  les 
proches,  tant  de  froideur  parmi  les  frères; 
cl  tout  cela  parmi  des  gens  qui  se  disent 
chrétiens.  Si  l'on  s'aime,  ce  n'est  plus  que 
par  inclination;  si  l'on  se  sert,  ce  n'est  plus  que 
par  intérêt;  si  l'on  s'unit,  ce  n'est  plus  que  par 
politique,  etla  cupiditédéguiséeenlrepresque 
toujours  dans  toutes  les  œuvres  de  la  charité. 

Mais  pour  garder  quelque  méthode  dans 
un  sujet  où  l'amour-proprc  a  tout  mis  en 
trouble  et  en  confusion,  il  y  a,  ce  me  sem- 
ble, trois  choses  que  l'on  peut  considérer 
dans  le  grand  commandement  de  la  cha- 
rité que  nous  devons  à  nos  frères;  la  nature 
du  précepte,  l'ordre  du  précepte,  l'esprit  du 
précepte  :  la  nature  du  précepte,  qui  nous 
ordonne  d'aimer  le  prochain;  l'ordre  du 
précepte,  qui  nous  prescrit  la  manière 
dont  il  faut  aimer  le  prochain  ;  l'esprit  du 
précepte  qui  nous  marque  le  motif  pour  le- 
quel nous  devons  aimer  le  prochain.  Voilà 
ce  que  dicte  la  charité,  et  voici  ce  que  sug- 
gère la  cupidité.  Nous  péchons  contre  la  na- 
ture du  précepte  par  des  infractions  visibles 
de  la  loi  qu'il  nous  impose;  nous  péchons 
contre  l'ordre  du  précepte  par  le  renverse- 
ment des  règles  qui  nous  sont  prescrites  ; 
nous  péchons  contre  l'esprit  du  précepte, 
par  des  illusions  subtiles  qui  empoisonnent 
tout  le  bien  que  nous  faisons.  Je  ne  sais  si 
je  me  fais  bien  entendre;  mais  !a  suite  éclair» 
cira  tout,  et  j'espère  que  ce  discours  sera 
d'une  grande  édification  pour  vos  âmes,  si 
l'esprit  de  Dieu,  cet  esprit  de  charité,  daigne 
se  répandre  dans  vos  cœurs  et  sur  ma  lan-s 
gue  :  il  faut  l'en  prier  par  l'entremise  de 
celle  qui  s'appelle  la  Mère  du  Bel-Amour. 
Ave,  gratin  ptena. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Augustin  m'a  fait  remarquer  de9 
qualités  admirables  dans  la  nature  du  pré* 
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cepte  qui  regarde  l'amour  que  nous  (lovons 
au  prochain.  Car  s'il  en  faut  croire  ce  grand 
docteur  à  qui  l<>us  les  secrets  de  la  charité 
ont  été  ouverts  et  qui  en  a  pénétré  si  par- 
faitement le  mystère,  il  n'y  a  rien  de  plus 
naturel,  rien  de  plus  facile,  rien  de  plus 
avantageux  au  public,  rien  de  plus  utile  aux 
particuliers  que  la  pratique  de  ce  précepte. 
En  faudrait-il  davantage  pour  nous  y  rendre 
fidèles  ?  J'ai  dit  rien  de  plus  naturel;  car 
pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Au- 
gustin, la  nature  en  nous  formant  n'a-t-elle 
pas  jeté  les  principes  de  cet  amour  jusque 
dans  le  fond  de  notre  être?  Tirés  de  la  même 
poussière,  pétris  du  même  limon,  la  pre- 
mière impression  que  celte  sage  ouvrière 
nous  a  donnée,  c'est  de  regarder  les  autres 
hommes  comme  la  chair  de  notre  chair, 
comme  les  os  de  nos  os.  La  ressemblance 
dont  elle  a  d'ailleurs  gravé  des  traits  si  mer- 
veilleux dans  les  humeurs  et  sur  les  visages, 
est  comme  un  second  philtre  qu'elle  a  em- 
ployé, pour  nous  attacher  avec  des  liens  ré- 
ciproques; et  par  les  besoins  continuels 
auxquels  notre  faiblesse  se  trouve  exposée, 
elle  nous  avertit  tacitement,  mais  puissam- 
ment, de  ne  pas  abandonner  dans  leurs 
maux  ceux  qui  peuvent  nous  secourir  dans 
les  nôtres.  De  là  il  s'ensuit  clairement  que  de 
tous  les  préceptes  il  n'y  en  a  point  dont  la 
pratique  soit  plus  aisée.  Nous  y  apportons 
en  naissant  une  disposition  secrète  ;  la  na- 
ture nous  y  a  comme  préparés  de  sa  main; 
et  il  semble  qu'il  n'y  aurait  qu'à  en  sui- 
vre le  penchant,  pour  ne  nous  départir  ja- 
mais d'une  loi  qu'elle  a  écrite  elle-même 
dans  tous  les  replis  de  notre  cœur. 

Mais  sans  m'arrêter  davantage  aux  senti- 
ments d'humanité,  qui  sont  en  cela  de  si 
sûrs  guides  et  si  capables  de  nous  aplanir 
toutes  les  difficultés  ,  la  diversité  des  moyens 
que  Dieu  nous  a  mis  entre  les  mains  pour 
servir  le  prochain,  facilite  assez,  ce  me  sem- 
ble, l'observance  du  précepte  qui  nous 
oblige  de  l'aimer.  El  qui  peut  trouver  de  la 
peine  dans  une  chose  à  l'exécution  de  la- 
quelle loul  le  porle,  et  pour  laquelle  il  sem- 
ble que  tout  conspire?  C'est  la  réflexion  de 
sainl  Ambroise  et  de  saint  Augustin;  ré- 
flexion qui  mérite  voire  attention  tout  en- 
tière. Dieu,  dit  saint  Ambroise,  a  fait  de  la 
charité  envers  le  prochain  une  loi  indispen- 
sable pour  tout  le  monde  :  pourquoi  cela? 
parce  que  tout  le  monde  a  suffisamment  de 
quoi  en  remplir  tous  les  devoirs.  H  n'y  a 
point  d'âge  exempt,  point  de  condition  pri- 
vilégiée :  pourquoi  encore?  parce  que  tous 
les  âges  et  toutes  les  conditions  peuvent  ai- 
sément y  satisfaire.  Mais  comment?  saint 
Augustin  y  va  répondre.  Nous  sommes  par- 
tagés différemment  :  vous  avez  reçu  du  ciel, 
vous  des  richesses,  vous  de  l'esprit,  vous  du 
savoir.  Si  vous  avez  des  richesses,  soulagez 
le  prochain  par  vos  aumônes;  si  vous  avez 
de  l'esprit,  assistez-le  par  vos  conseils;  si 
vous  avez  du  savoir,  instruisez-le  par  vos 
discours.  Si  les  besoins  sont  divers,  les  ta- 
lents le  sont  aussi.  Comme  il  n'y  a  point 
d'homme,  pour  heureux  que  vous  ie  suppo- 


siez, dont  la  fortune  soit  assez  complète 
pour  ne  tirer  aucun  service  d'autrui ,  il  n'y 
a  point  de  si  misérable  qu'il  ne  puisse  ren- 
dre quelque  service  à  autrui.  Fussiez-vous, 
poursuit  saint  Augustin,  réduit  à  la  mendi- 
cité, ne  vous  croyez  pas  pour  cela  hors  de 
combat;  vous  pouvez  en  dépit  de  la  disgrâce 
de  votre  fortune  prêter  vos  yeux  à  un  aveu- 
gle et  vos  pieds  à  un  boiteux  ;  en  tous  cas, 
il  vous  reste  un  cœur,  c'est-à-dire  un  fonds 
inépuisable  d'amour  et  une  ressource  éter- 
nelle de  bonne  volonté,  qui  peut  suppléer  à 
tout  et  obtenir  auprès  de  Dieu  ce  qu'il  ne 
peut  auprès  des  hommes 

J'ai  dit  en  troisième  lieu  que  la  société 
civile  lirait  des  fruits  merveilleux  du  précepte 
que  nous  expliquons.  Ce  fut  autrefois,  Mes- 
sieurs, une  fameuse  dispute  entre  les  parti- 
sans du  paganisme  et  les  défenseurs  de  l'E- 
glise, savoir  si  la  religion  chrétienne  portait 
de  l'utilité  ou  du  dommage  à  la  république. 
Les  païens  soutenaient  que  nos  maximes 
étaient  ennemies  de  l'Etat,  et  qu'il  fallait 
renoncer  au  commerce  du  monde,  si  l'on 
voulait  suivre  les  lois  de  l'Evangile.  Mais 
saint  Augustin  entre  les  autres  purge  claire- 
ment la  religion  d'une  calomnie  si  grossière 
(Epist.  ad  Marcellin.,  î 38 ;  epist.  137,  ad 
Volusian.);  et  une  des  raisons  qu'il  allègue 
pour  sa  justification,  c'est  le  grand  précepte 
par  lequel  elle  exige  de  tous  ses  disciples  un 
amour  réciproque  et  une  mutuelle  corres- 
pondance. Donnez-moi,  leur  dit-il  par  un 
juste  défi  ,  donnez-moi  de  vos  philosophes 
ou  de  vos  législateurs,  de  ces  sages  qui  ont 
enlrepris  de  réformer  le  monde  par  une  po- 
lice nouvelle,  donnez-m'en  un  seul  qui  ait 
jamais  établi  une  maxime  comparable  à  celle 
qui  fait  un  point  de  religion  à  tous  les  hom- 
mes de  s'entr'aimer  sincèrement.  Trouvez- 
moi  dans  tous  vos  livres  quelque  cho^c  de 
mieux  pensé  pour  la  tranquillité  publique. 
Ce  commandement  lui  seul  n'est-il  pas  comme 
un  boulevard  qui  l'assure,  et  une  digue  ca- 
pable d'arrêter  tous  les  débordements  des 
vices  les  plus  ruineux  à  la  société  civile?  Et 
eu  effet  pourvu  qu'on  s'en  tienne  fidèlement 
à  ce  qu'il  ordonne,  le  monde  changera  de 
face;  les  guerres  et  les  brigandages,  les 
meurtres  et  les  adultères  ,  les  fourberies  et 
les  injustices,  les  divisions  et  les  calomnies, 
ces  pestes  et  ces  fléaux  du  genre  humain  eu 
seront  bannis  pour  jamais.  L'on  verra  à 
l'abri  de  ce  précepte  fleurir  de  tous  côtés  les 
heureux  jours  de  la  concorde  et  de  l'inno- 
cence, et  revenir  l'âge  tant  vanté  du  siècle  d'or. 

Quesi  le  public  trouvesi  manifestement  sou 
avantage  dans  ce  précepte,  l'utilité  des  par- 
ticuliers n'y  est  pas  moins  soigneusement 
ménagée.  Car,  prenez-y  garde,  mes  chers 
auditeurs,  si  on  m'ob  ige  d'aimer  tout  le 
monde,  on  oblige  loul  le  monde  de  m'aimer  ; 
la  même  loi  qui  m'ordonne  de  respecter  jus- 
qu'aux moindres  intérêts  de  mes  Irères,  or- 
donne à  mes  Irères  de  respecter  jusqu'aux 
moindres  de  mes  intérêts  ;  si  je  doi  secouru 
les  autres,  les  au  1res  doi  vent  mesecoun  :  l'en- 
gagement e*l  reoipro  |ue.  Ord  .os  ce  roci 
queengagemi  ni  l'avantage  est  *  isibie  ucu  de 
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moncô'é.  Car  parla  je  me  trouve  entièrement 
àcBuvert deloulcssones  d'insultes.  Oui  m'en 
rérail?  je  n'aurai  point  d'ennemis.  Par  là  je 
puis  m'assurer  que  ce  que  je  possède  est  à 
moi.  Qui  me  troublerait  dans  sa  possession? 
tout  le  monde  aura  les  mains  liées.  Par  là  je 
n'appréhenderai  point  de  succomber  sous  le 
poids  d'aucune  disgrâce.  Quoi  qu'il  puisse 
m'arriver,  j'aurai  dans  tous  ceux  qui  me 
verront,  non  des  spectateurs  oisifs  ou  indif- 
férents, mais  des  ressources  toujours  prêtes. 
O  le  merveilleux  commandement;  et  que 
nous  vous  sommes  obligés,  Seigneur,  de  ce 
que  vous  en  avez  fait  le  capital  de  votre  loi  1 
Si  pour  vous  obéir,  ô  mon  Dieu,  i!  fallait  foi- 
rer la  nature  et  s'attirer  tout  le  monde  sur 
les  bras,  quoique  vous  soyez  un  assez  grand 
maître  pour  mériter  d'être  servi  aux  dépens 
de  tous,  peut-être  que  nous  pourrions  trou- 
ver, ou  du  côté  de  la  difficulté,  ou  du  côté  de 
notre  faiblesse,  quelques  prétextes  et  quel- 
ques excuses.  Mais  que  pouvons-nous  allé- 
guer aujourd'hui  que  noire  intérêt  se  trouve 
si  étroitement  uni  avec  notre  devoir,  au- 
jourd'hui que  vous  nous  ouvrez  une  carrière, 
non-seulement  si  aisée,  mais  si  avantageuse, 
pour  nous  conduire  au  repos,  et  par  le  repos 
à  la  douceur  d'une  vie  bienheureuse? 

Cependant,  le  croiri.  z-vous,  mes  chers 
auditeurs,  ce  grand  précepte,  ce  précepte 
établi  sur  des  fondements  qui  paraissent  si 
inébranlables,  ce  précepte  que  tout  le  monde 
a  intérêt  d'affermir,  tout  le  monde  le  ren- 
verse ,  tout  le  monde  le  foule  aux  pieds. 
Admirez,  je  vous  prie,  sur  cela  l'injustice  et 
la  bizirrerie  de  l'homme!  Pleins  de  l'amour 
de  nous-mêmes,  nous  voudrions  que  tout  le 
monde  nous  aimât,  parce  que  cela  flatte  no- 
tre vanité,  ou  qu'il  accommode  nos  affaires. 
Mais  nous  n'exigeons  l'amour  d'autrui  qu'a- 
vec la  condition  tacite  de  ne  point  lui  donner 
le  nôtre.  Nous  consentons  volontiers  de 
prendre  du  précepte  de  la  charité  ce  qui  peut 
nous  servir;  mais  nous  n'en  voulons  point 
garder  ce  qui  peul  servir  aux  autres.  Nous 
prétendons  assez  que  le  prochain  ne  nous 
refuse  rien,  et  nous  nous  mettons  en  posses- 
sion de  lui  refuser  tout.  Peut-on  concevoir 
des  sentiments  pliis  iniques  et  plus  abomi- 
nables? Voilà  pourtant  la  disposition  secrète 
de  notre  cœur.  Or  un  cœur  dans  cetie  situa- 
tion ,  que  n'esl-il  pas  capable  défaire?  Il 
n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  qu'il  ne  sacrifie 
pour  ses  propres  intérêts.  D-  là  ces  horribles 
maximes  qui  régnent  dans  les  maisons  des 
grands,  où  la  sagesse  de  la  chair  fait  des  le- 
çons aux  enfants  du  siècle  de  détruire  ceux- 
ci  qui  peuvent  leur  faire  ombre,  fallût-il 
pour  cela  employer  tous  les  artifices  imagi- 
nables; de  décréditer  ceux-là  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  les  estiment,  pour  prendre  leurs 
places;  enfin  de  tout  renverser,  pour  s'élever 
sur  les  débris  de  la  fortune  des  autres;  de 
n'épargner  ni  infidélité,  ni  imposture,  ni 
fourberie,  ni  violence,  pourvu  que  par  ces 
degrés  on  puisse  monter  où  l'on  veut  aller. 

Mais  pour  vous  marquer  encore  par  un 
détail  plus  exact  les  atteintes  que  nous  don- 
nons à  la  charité  et  les  brèches   que  nous 


faisons  au  précepte  qui  la  co  mande,  vous 
observerez  ,  s'il  vous  plaît,  que  Ions  les  in- 
térêts du  prochain  peuvent  se  réduire  à 
trois  :  intérêt  de  vie,  intérêt  d'honneur,  in- 
térêt de  biens.  Tons  ces  intérêts  doivent  nous 
être  chers  comme  la  prunelle  de  notre  œil  . 
et  quand  nous  en  blessons  le  moindre,  nous 
péchons  contre  la  nature  de  la  loi  qui  nous 
commande  de  les  respecter;  car  aimer  le 
prochain  ,  c'est  ménager  ses  intérêts  comme 
les  nôtres.  Cependant  qui  a  aujourd'hui  celte, 
sainte  délicatesse  pour  le  prochain  ,  ou  plu- 
tôt qui  n'a  pas  une  dureté  barbare  pour  tout 
ce  qui  le  louche?  Car  pour  reprendre  les 
choses  dans  le  même  ordre  que  nous  avons 
marqué,  combien  de  chrétiens,  sous  le  visage 
d'un  homme,  portent  le  cœur  d'une  bête  fé- 
roce? Combien  y  en  a-t-il  qui,  altérés  du 
sang  d'un  ennemi  ,  lui  arrachent  la  vio 
par  des  assassinats  prémédités  ou  par  des 
rencontres  affectées  ?  Combien  voudraient 
avoir  exécuté  cet  affreux  dessein,  ou  l'exé- 
cuteraient on  effet,  si  la  crainte  du  prince, 
plus  forte  que  celle  de  Dieu,  ne  modérait  leur 
fureur?  Vous  le  savez,  chrétiens,  ces  haines 
invé'érées  ,  ces  inimitiés  éternelles  .  quel 
empire  elles  exercent  sur  les  esprits.  Du 
moment  qu'on  nous  a  offensés  ,  de  quelque 
nature  que  soit  l'offense,  nous  fermons  les 
yeux  pour  ne  plus  voir  dans  celui  qui  l'a  faite 
l'aimable  qualité  de  prochain  ,  et  nous  ne 
les  ouvrons  que  pour  y  voir  le  nom  odieux 
d'ennemi.  Nous  lui  portons  à  toute  heure  le 
coup  de  la  mort  par  des  désirs  homicides  , 
el  si  nos  mains  demeurent  innocentes  ,  le 
cœur  n'en  est  pas  moins  coupaide.  Ainsi  , 
sans  la  sauvegarde  des  lois,  l'homme  serait 
plus  formidable  à  l'homme  que  ni  les  tigres 
ni  les  lions,  et  les  villes  les  plus  peuplées 
deviendraient  aussi  dangereuses  pour  sa  vio 
que  les  plus  affreux  déserts. 

Néanmoins  comme  la  vie  du  prochain  est 
bien  moins  exposée  à  nos  embûches  que  son 
honneur,  et  comme  on  est  plus  impunément 
médisant  qu'homicide,  c'est  par  là  qu'on 
peut  encore  mieux  reconnaître  combien 
l'esprit  qui  anime  aujourd'hui  la  plupart  des 
chrétiens  est  éloigné  de  cet  esprit  qui  devrait 
entretenir  parmi  eux  une  correspondance 
mutuelle  de  charité  et  d'amour;  car  quels 
discours  en  effet  lienl-on  sur  le  chapitre  du 
prochain?  On  n'y  épargne  ni  le  fiel  d'une, 
amère  raillerie,  ni  le  poison  d'une  cruelle 
invective,  ni  la  fureur  d'une  mortelle  médi- 
sance. Est-il  arrivé  à  quelqu'un  de  faire  uni' 
fausse  démarche  ?  Bien  loin  de  le  couvrir, 
on  te  tympanise  ;  bien  loin  de  l'excuser,  on 
le  condamne;  bien  loin  dis  le  plaindre,  on 
lui  insulle.  Les  apparences  les  plus  frivoles, 
on  en  l'ail  des  convictions;  les  crimes  les  plus 
cachés,  ou  en  déterre  l'infamie;  les  choses 
les  plus  indifférentes  ,  on  leur  donne  un 
mauvais  tour.  Si  l'action  ue  peut  être  blâ- 
mée, on  condamne  l'intention;  si  on  ne  peut 
reprendre  ce  que  fait  un  ennemi,  on  lui  im- 
pute ce  qu'il  ne  fait  pas;  si  on  ne  l'attaque 
pas  ouvertement  dans  les  conversations,  on 
le  déchire  sourdement  par  des  libelles.  Ile  I 
Messieurs ,  où  en  sommes-nous  ?  Kst-ce  donc 
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là  aimer  notre  prochain?  Et  si  Dieu  nous 
avait  t'ait  un  commandement  exprès  de  le 
haïr,  pourrait-il  êlre  mieux  obéi? 

Pour  le  troisième  intérêt,  qui  regarde  les 
biens  de  la  fortune,  n'est-ce  pas  en  ce  point 
qu'on  se  fait  encore  moins  de  scrupule  d'of- 
fenser le  prochain?  Et  si  c'est  une  des  plus 
essentielles  parlies  de  la  charité  de  compatir 
à  ceux  qui  souffrent,  et  de  les  soulager  dans 
leurs  souffrances,  qui  remplit  un  si  indis- 
pensable devoir?  Ce  ne  sont  parmi  les  grands 
que  dépenses  superflues  ,  que  profusions 
excessives,  que  magnifiques  maisons  et  su- 
perbes ameublements  ;  ce  n'est  que  luxe 
dans  les  habits ,  que  somptuosité  dans  la 
table.  Mais  où  paraît  la  charité  envers  les 
malheureux? On  sait  que  les  uns  pourrissent 
dans  les  prisons,  que  les  autres  languissent 
dans  les  hôpitaux  ;  qu'un  nombre  d'en- 
fants surcharge  l'un  ,  que  la  honte  fait 
pâtir  l'autre.  Mais  le  faste  dont  on  est  envi- 
ronné, mais  les  délices  dont  on  est  enivré, 
endurcissent  le  cœur,  et  arrachent  jusqu'à 
la  racine  de  la  divine  plante  de  la  charité. 
A  force  de  s'occuper  de  soi-même,  on  oublie 
entièrement  les  autres  et  on  ne  veut  pas 
même  voir  de  trop  près  les  nécessités  des 
misérables,  de  peur  d'être  obligé  de  distraire 
en  aumônes  une/partie  du  fonds  qu'on  destine 
à  sa  vanité.  L'oserais-je  même  dire,  Mis- 
sieurs?  bien  loin  de  s'appliquera  soulager 
le  prochain  ,  on  se  fait  souvent  une  étude  de 
l'opprimer.  Au  lieu  qu'on  ne  devrait  avoir 
des  yeux  que  pour  voir  sa  misère  et  des 
mains  que  pour  la  secourir,  il  semble  qu'on 
n'ait  des  yeux  que  pour  voir  le  peu  qu'il 
possède,  et  des  mains  que  pour  le  ravir  ;  car 
n'est-ce  pas  là  en  effet  où  tendent  le  plus 
souvent  cette  avidité  insatiable  ,  cette  impi- 
toyable avarice  ,  ces  usures  ,  ces  injustices, 
ces  concussions  ,  ces  extorsions  qui  ra- 
vagent tout  et  qui  n'épargnent  rien  ?  A  quoi 
aboutit  tout  cela,  sinon  à  dépouiller  le  pro- 
chain, et  à  se  revêtir  de  ses  dépouilles?  Ou, 
pour  m'exprimer  encore  plus  fortement  avec 
un  prophète  {Mich.,  III,  2)  ,  sinon  à  sucer 
la  moelle  qui  est  dans  les  os  des  pauvres, 
après  leur  avoir  ôté  la  peau,  et  mangé  la 
chair?  Voilà,  Seigneur,  comme  nous  en 
usons  à  l'égard  de  ceux  que  vous  nous  or- 
donnez d'aimer  comme  nous-mêmes.  Voilà 
le  traitement  que  nous  faisons  à  ce  prochain, 
à  ce  frère,  dont  vous  nous  avez  recommandé 
si  étroitement  tous  les  droits.  Or,  d'où  vient, 
à  votre  avis,  chrétiens,  la  dureté  de  ce  trai- 
tement si  indigne,  pour  ne  pas  dire  si  bar- 
bare ?  Saint  Augustin  en  a  remarqué  la 
source  dans  le  chapitre  3  de  la  II  Epître  de 
saint  Paul  à  Timolhée.  //  viendra ,  dit  l'A- 
pôtre à  son  disciple,  des  temps  fâcheux ,  où 
l'on  verra  des  hommes  pleins  d'eux-mêmes  , 
avares,  superbes,  médisants,  ingrats,  impies, 
dénaturés,  sans  probité,  sans  foi,  sans  huma- 
nité. Demandez-vous  pourquoi?  voulez-vous 
en  savoir  la  cause?  Vous  la  trouverez  ,  dit 
saint  Augustin  ,  dans  les  premières  paroles 
de  l'Apôtre:  Erunt  homines  siipsos  amantes; 
carquë  peut-on  alteudred'un  homme  amateur 
de  soi-même ,  qui  n'a  d'affection  pour  per- 


sonne, à  qui  tout  le  reste  est  indifférent,  un 
homme  déterminé  à  tout  pour  se  satisfaire 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra  ,  sans 
égard  et  sans  miséricorde?  Oh  !  prions  donc 
le  divin  Esprit  de  détruire  en  nous  un  amour 
si  contraire  à  l'amour  de  nos  frères  ;  car 
enfin  ce  n'est  point  un  conseil  que  cet  amour, 
c'est  un  précepte  :  précepte  dont  la  force  est 
telle  que  nous  ne  pouvons  être  chrétiens  si 
nous  ne  sommes  charitables;  précepte  dont 
la  transgression  attire  après  elle  une  infinité 
de  maux,  souvent  dès  celle  vie,  et  toujours 
dans  l'autre  ;  précepte  dont  la  pratique  sem- 
ble nous  assurer  infailliblement  la  possession 
du  ciel.  S  ous  avez  vu  jusqu'ici  la  nature  de  ce 
précepte,  qui  a  dû  vous  en  faire  comprendre 
l'importance;  voyez  maintenant  l'ordre  qu'il 
faut  garder  dans  la  pratique  de  ce  même 
précepte  ;  et  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Ce  n'était  pas  un  souhait  peu  important 
que  celui  de  saint  Paul  pour  les  Philippiens, 
quand  il  disait  :  Une  des  choses  que  je  de- 
mande à  Dieu  avec  plus  de  ferveur,  c'est  que 
votre  charité  croisse  en  lumière  et  en  intelli- 
gence, afin  que  vous  sachiez  faire  un  juste 
discernement  entre  le  plus  et  le  moins  (Philip. 
I,  9).  Or,  pour  trouver  ce  juste  tempéra- 
ment que  la  charité  doit  prendre,  pour  ne 
point  confondre  ses  devoirs,  voici  le  plan 
que  je  me  suis  dressé  :  nous  distinguerons 
d'abord,  s'il  vous  plaît,  les  choses  d'avec  les 
personnes;  ensuite  nous  remarquerons  les 
différents  degrés  de  ces  choses  et  de  ces  per- 
sonnes, parce  que  de  là  dépend  la  différence 
des  obligations  de  la  charité.  Par  les  choses, 
j'enlends  les  intérêts  du  prochain;  par  les 
personnes,  j'entends  les  qualités  du  pro- 
chain. Les  intérêts  du  prochain,  je  les  rap- 
porte à  deux  ordres  :  ou  à  l'ordre  des  biens 
temporels,  ou  à  l'ordre  des  biens  spirituels. 
Or,  cela  ainsi  présupposé,  je  dis  première- 
ment que  celte  maxime  célèbre  par  laquelle 
il  m'est  ordonné  de  traiter  mon  prochain 
comme  moi-même  ,  à  prendre  les  choses 
exactement  et  dans  la  rigueur,  ne  m'oblige 
pas  de  céder  à  mon  prochain  dans  la  con- 
currence de  ses  intérêts  temporels  avec  mes 
intérêts  temporels.  Je  puis  conserver  les 
choses  que  Dieu  m'a  données  en  dépôt,  et  la 
charité  ne  me  fait  pas  une  loi  de  les  aban- 
donner au  premier  venu  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  temporel  à  temporel.  Cependant  c'est 
une  vérité  constante  qu'il  y  a  des  occasions 
où  je  dois  me  retrancher  de  certains  intérêts 
temporels  pour  ménager  à  mon  prochain 
d'autres  intérêts  temporels.  Dans  ces  néces- 
sités pressantes  où  la  vie  de  tant  de  malheu- 
reux est  exposée  aux  injures  de  la  faim  et 
des  saisons,  je  suis  obligé  de  fournir  à  leurs 
besoins  ,  non-seulement  de  mon  superflu  , 
mais  de  mon  nécessaire;  d'être  dur  à  moi- 
même  pour  être  compatissant  envers  les  au- 
tres, et  de  m'incommoder  pour  les  accom- 
moder :  voilà  l'esprit  de  ma  religion. 

Mais  je  dis,  en  second  lieu,  qu'en  vertu 
de  ce  commandement  nous  sommes  obligés 
de  préférer  les  intérêts  spirituels  de  nos  frè- 
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res  à  nos  intérêts  temporels,  quels  qu'ils 
soient,  dans  certaines  conjonctures  délicates 
où  l'on  ne  peut  sauver  les  uns  sans  ruiner 
les  autres.  C'est  là  ce  que  j'appelle  l'ordre 
du  précepte,  ordre  de  justice,  auquel  on  ne 
peut  manquer  sans  pécher  contre  cette  ver- 
tu. M.iis  que  cet  ordre  est  mal  observé!  Car 
sans  m'arrêter  à  cette  effroyable  cruauté  qui 
nous  rend  insensibles  à  l'égard  de  nos  frères, 
mettant  à  part  l'injustice  avec  laquelle  nous 
préférons  notre  luxe  el  nos  plaisirs  aux  be- 
soins visibles  de  ceux  pour  qui  nous  devons 
avoir  une  si  sainte  tendresse,  que  faisons- 
nous,  je  vous  prie,  dans  ces  occasions  déli- 
cates où  il  y  a  conflit,  si  j'ose  me  servir  de 
cette  expression,  entre  nos  intérêts  tempo- 
rels et  1rs  intérêts  spirituels  du  prochain? 
Comment,  par  exemple,  en  usons-nous 
quand  il  s'agit  ou  de  nous  faire  payer  d'une 
dette,  ou  de  soutenir  nos  intentions  par  un 
procès?  Il  faudrait  prendre  le  parti  de  re- 
noncer à  nos  droits,  ou  pour  le  moins  d'en 
rabattre,  plutôt  que  d'exposer  une  âme  au 
danger  de  la  perdition  ;  et  quand  on  devrait 
se  perdre  à  l'occasion  de  nos  poursuites 
vives  et  intéressées,  nous  ne  voudrions  pas 
nous  relâcher  de  la  moindre  chose  1  Nous 
exigeons  ce  qui  nous  appartient,  parce  qu'il 
nous  appartient;  mais  nous  le  faisons  avec 
une  dureté  inflexible,  sans  considérer  que 
par  là  nous  poussons  les  gens  à  bout  et  les 
mettons  au  désespoir.  Point  de  quartier  à 
espérer  sur  ce  qui  nous  est  dû,  sous  prétexte 
qu'il  nous  est  dû  ,  nous  y  sommes  inexo- 
rables :  il  faut  trouver  de  quoi  nous  payer, 
par  quelque  voie  que  ce  puisse  être,  fussenl- 
ce  les  crimes  les  plus  noirs.  A  cause  que 
nous  ne  poursuivons  nos  parties  que  par  les 
voies  du  droit  et  selon  les  formes  de  la  jus- 
tice, nous  les  poursuivons  à  oulrance;  il  n'y 
a  point  de  trêve  dans  la  guerre  que  nous 
leur  faisons;  toutes  les  rigueurs  des  lois  et 
toutes  leurs  subtilités ,  nous  les  armons 
contre  eux,  ne  comptant  pour  rien  de  ruiner 
la  cliarilé  de  leur  part,  parce  que  nous  ne 
faisons  que  soutenir  la  justice  de  la  nôtre  ; 
sans  considérer  que  par  là,  réduits  à  l'exlré- 
mité,  ils  conçoivent  contre  nous  des  ressen- 
timents immortels,  et  que  nous  leur  deve- 
nons une  occasion  de  scandale,  qui  les  jette 
dans  l'abîme  d'une  infinité  de  péchés.  0  cha- 
rité, divine  règle  du  ciel,  où  êles-vous?  Oh  1 
que  peu  de  gens  vous  connaissent  !  que 
moins  encore  vous  respectent  ,  puisqu'ils 
violent  si  souvent  vos  lois,  et  qu'ils  le  font 
d'autant  plus  hardiment,  qu'ils  ne  croient 
point  violer  les  règles  de  la  justice  I 

Ici,  Messieurs,  souffrez  que  pour  les  con- 
fondre je  vous  remette  dans  les  yeux,  et 
l'exemple  de  Jésus-Christ  sacrifiant  tous  ses 
intérêts  pour  nous  racheter  sur  la  croix,  et 
la  conséquence  que  son  disciple  bien-aimé 
tire  de  cet  exemple,  quand  il  dit  :  Comme 
nous  avons  reconnu  l'amour  de  Dieu  envers 
nous,  en  ce  quil  a  donné  sa  vie  pour  nous, 
nous  devons  aussi  donner  noire  vie  pour  nos 
frères  (1  Joan.,  111,10).  Avez-vous  pris  garde, 
Messieurs,  à  ce  raisonnement  de  saint  Jean? 
Il  semble  qu'il  n'est  pas  juste  ;  qu'eu  bonne 
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forme  il  devait  conclure  :  Jésus-Christ  a  mis 
sa  vie  pour  nous,  donc  nous  devons  mettre 
noire  vie  pour  Jésus-Christ.  11  ne  conclut 
pourtant  pas  ainsi;  mais  il  dit  :  Le  Fils  de 
Dieu  a  tout  sacrifié  pour  nous,  donc  nous 
devons  tout  sacrifier  pour  nos  frères.  Admi- 
rable conséquence,  qui  nous  marque  jusqu'à 
quel  point  les  intérêts  de  nos  frères  doivent 
nous  être  précieux  et  vénérables,  puisque 
notre  Dieu  les  adopte  pour  les  substituer  à. 
la  place  des  siens  ! 

Ainsi  faut-il  qu'à  votre  exemple,  u  mon 
Dieu,  ni  ma  fortune,  ni  mon  honneur,  ni 
ma  vie  même,  ne  me  soient  de  nulle  consi- 
dération s'il  s'agit  de  sauver  l'âme  d'un  de 
mes  frères,  et  du  plus  petit  d'entre  mes  frè- 
res, sans  exception.  Car  une  des  qualités  les 
plus  essentielles  à  la  charité,  c'est  qu'elle  est 
universelle,  qu'elle  ne  connaît  point  de  bor- 
nes dans  l'étendue  de  sa  sphère  el  qu'elle 
embrasse  tout  le  monde  dans  son  sein.  Ainsi 
elle  aime  le  petit  et  le  grand,  le  misérable  et 
l'heureux,  l'étranger  et  le  domestique,  celui 
qui  mérite  d'être  aimé  et  celui  qui  ne  le 
mérite  pas  :  jusque-là,  Messieurs,  que  don- 
ner l'exclusion  à  un  seul  homme,  quoiqu'on 
aimât  tous  les  autres,  c'est  n'en  aimer  aucun 
de  ce  qui  s'appelle  charité. 

Mais  dans  cette  charité  (et  c'est  ici  une 
troisième  réflexion  qu'il  faut  faire  sur  l'or- 
dre de  ce  précepte)  il  faut  se  souvenir  qu'il 
y  a  des  mesures  à  garder,  comme  dans  tout 
le  reste,  et  même  plus  que  dans  tout  le  reste. 
Ainsi  l'a  remarqué  saint  Bernard  :  c'est  sur 
ces  paroles  des  Cantiques  :  Ordinavit  in  me 
charitalem  (Cant .  II,  4)  ;  et  celte  remarque 
nous  apprendra  à  régler  la  charité  à  l'égard 
des  personnes,  après  avoir  appris  l'ordre 
qu'il  faut  tenir  à  l'égard  des  choses.  La  cha- 
rité, dit  ce  Père,  ne  doit  pas  être  indiscrète 
ni  précipitée;  il  faut  qu'une  justice  éclairée 
el  exacte  en  règle  les  mouvements,  et  qu'elle 
lui  serve  de  guide  :  autrement,  et  si  elle 
s'abandonne  aveuglément  à  son  zèle,  cette 
vertu  dégénère  en  vice,  vice  d'autant  plus 
dangereux  que  celte  vertu  est  plus  excel- 
lente. Car  quoique  la  charité  doive  être  uni- 
verselle, comme  nous  l'avons  remarqué,  il 
faut  convenir  cependant  qu'elle  ne  confond 
pas  indifféremment  les  différents  degrés  dans 
lesquels  les  hommes  se  trouvent  placés,  et 
qu'elle  a  égard  aux  qualités  dont  ils  sont  re- 
vêtus. Saint  Thomas  explique  la  chose  fort 
au  long  (2-2,  quœsl.  20)  ;  el  par  le  détail  qu'il 
en  fait,  on  ne  peut  pas  nier  que  dans  cette 
étendue  générale  il  n'y  ait  des  devoirs  parti- 
culiers qui  ne  laissent  pas  de  subsister. 
Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  cliarilé.  toutes  cho- 
ses étant  pareilles,  un  ami  doit  nous  être 
plus  cher  qu'un  inconnu  ,  un  domestique 
qu'un  étranger,  un  chrétien  qu'un  infidèle, 
un  parent  qu'un  autre  qui  ne  l'est  pas. 
Ainsi,  quand  les  besoins  sont  égaux  entre 
différentes  personnes,  c'est  ou  à  la  proxi- 
mité du  sang,  ou  a  l'alliance  des  familles, 
ou  à  l'amitié,  ou  au  voisinage,  ou  à  la  so- 
ciété, ou  à  la  patrie,  ou  à  la  considération 
des  autres  liaisons  qui  se  trouvent  entre  Les 
hommes,  à  régler  la  préférence  du  sceours 
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qu'on  doit  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres. 
Ainsi  dois-je  m'appliquer,  moi,  pins  parti- 
culièrement à  ceux  qui  ont  plus  do  rapport 
à  moi  :  si  je  suis  pasteur,  à  mes  ouailles;  si 
je  suis  père,  à  mes  enfants;  si  je  suis  maître, 
à  mes  domestiques;  si  j'ai  fies  terres,  à  ceux 
qui  sont  dans  l'étendue  de  mon  domaine  et 
de  mes  fiefs.  Tel  est  l'ordre  que  la  justice 
doit  mettre  dans  la  charité,  à  l'égard  des 
personnes. 

Enfin,  pour  dire  encore  un  mot  des  choses 
avant  que  de  finir  ce  second  point,  l'ordre 
de  cette  justice  veut  que  dans  la  concur- 
rence, non-seulement  de  nous  avec  le  pro- 
chain, mais  dans  la  concurrence  du  prochain 
avec  lui-même,  on  s'attache  toujours  aux 
choses  qui  touchent  le  point  du  salut,  préfé- 
rablement  aux  autres  devoirs,  qui  ne  regar- 
dent que  la  vie  présente.  Et  je  vous  prie 
d'écouter  comme  saint  Augustin  en  parle  : 
Vous  ne  pouvez  disconvenir  que  vous  ne 
deviez  préférer  l'intérêt  de  votre  âme  à  tous 
vos  intérêts.  Sans  cela  il  est  vrai  de  dire  que 
vous  ne  vous  aimez  point  vous-même,  ou 
plutôt  il  est  vrai  de  dire  que  vous  vous  haïs- 
sez. Car  aimer  quelqu'un,  qu'est-ce  à  dire? 
c'est  lui  procurer  du  bien;  l'aimer  solide- 
ment? c'est  lui  procurer  un  bien  solide;  l'ai- 
mer parfaitement?  c'est  lui  procurer  un  bien 
infini.  Or  ce  bien  solide,  ce  bien  infini,  est-ce 
sur  la  terre  qu'on  le  trouve?  Il  ne  se  trouve 
que  dans  la  possession  de  Dieu.  Donc,  si 
vous  vous  aimez  vous-même,  il  faut  aspirer 
à  cette  possession,  quoi  qu'il  en  coûte, 
charges,  établissements,  et  la  vie  même.  Tel 
est  l'amour  que  vous  vous  devez.  Or  cet 
amour  est,  dans  les  principes  de  l'Evangile, 
la  ;>us!e  mesure  de  celui  que  vous  devez  au 
prochain  :  donc,  où  il  y  va  du  salut  du  j  ro- 
chain,  c'est  là  que  doivent  tendre  vos  pre- 
miers soins.  Car  si  l'ordre  de  l'amour  con- 
siste, comme  saint  Augustin  l'a  si  bien  dit, 
à  aimer  les  choses  aimables  et  à  aimer  da- 
vantage celles  qui  sont  plus  aimables,  le  sa- 
lut d'une  âme,  ce  bien  éternel  et  en  quelque 
sorte  infini,  ne  doil-il  pas  nous  être  plus 
cher  que  tous  les  biens  de  la  terre,  qui  sont 
bornés  et  périssables?  Si  l'ordre  delà  charité 
nous  oblige  de  passer  par-dessus  Ions  les 
intérêts  que  nous  pouvons  avoir  dans  la  vie. 
en  considération  du  salut  d'aulrui,  n'est-il 
pas  clair  que  ce  même  ordre  exige  de  nous 
que  nous  ayons  plus  d'égard  aux  besoins  de 
l'âme  qu'à  ceux  du  corps,  dans  les  bons  offi- 
ces que  nous  rendons  à  nos  frères?  Sur  ce 
principe,  il  faut  donc  s'appliquer  à  l'instruc- 
tion des  pauvres,  plus  encore  qu'à  leur  sub- 
sistance; il  faut  travailler  à  l'éducation  des 
enfants  ,  plus  encore  qu'à  leur  établisse- 
ment; il  faut  veiller,  prier,  s'empresser  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  avec  plus  de 
chaleur  qu'on  n'en  apporte  à  leur  procurer 
1rs  autres  services  qui  dépendent  de  notre 
pouvoir. 

Mais  qui  s'en  lient  à  cette  méthode?  ou 
plutôl  qui  ne  [)èche  pas  contre,  par  une  cha- 
rité mal  entendue  dans  la  plupart  des  dé- 
marches que  l'on  fait  pour  cela  ?  Première- 
ment, quoique  la  nourriture  des  âmes  soit 


p'us  importante  que  la  nourrilure,  des  corps, 
dans  les  soulagements  que  l'on  procure  aux 
pauvres,  on  s'occupe  ordinairement  plus  de 
la  nourrilure  des  corps  que  de  la  nourriture 
des  âmes.  On  est  sen-iMe  à  leur  misère, 
beaucoup  plus  qu'à  leur  ignorance;  leur 
indigence  donne  de  la  compassion,  et  leur 
dé-ordre  n'en  donne  presque  pas.  On  s'em- 
presse de  pourvoir  aux  besoins  d'une  vie  qui 
doit  se  terminer  à  la  mort,  et  souvenl  on 
néglige  de  leur  ouvrir  les  voies  qui  doivent 
et  qui  peuvent  les  conduire  à  l'éternité.  Où 
est  le  père  où  est  la  mère  .qui  ne  renversent 
pas  aussi  la  justice  decel  ordre  dans  l'amour 
qu'ils  portent  à  leurs  enfants  ;  qui  pensent  à 
leur  éducation  comme  à  leur  établissement  ; 
qui  travaillent  à  cultiver  en  eux  les  semen- 
ces lonies  divines  que  la  grâce  du  baptême 
y  a  jetées,  avec  la  même  applicati  >n  qu'à  les 
former  dans  les  exercices  qui  conviennent  à 
leur  âge  et  à  leur  naissance  ;  qui  fassent 
leur  premier  soin  de  leur  inspirer  les  prin- 
cipes de  la  \ie  chrétienne,  plutôt  que  de  leur 
laisser  une  éclatante  fortune?  Ah!  toul  va 
par  contre-temps  dans  leur  amour  ;  ce  n'est 
que  chaleur  pour  la  terre,  ce  n'est  qu'indiffé- 
rence pour  le  ciel  ;  il  les  aiment  pour  les 
perdre,  et  ils  ne  les  aiment  pas  pour  les 
sauver.  Que  les  enfants  n'ai  ni  ni  crainte  de 
Dieu,  ni  sentiments  de  religion,  on  garde  sur 
leurs  désordres  un  silence  éternel  :  Que  dis- 
je?  Au  lieu  de  les  reprendre,  on  applaudit 
souvenl  à  leurs  dérèglements  naissants  , 
qu'on  regarde  comme  des  gentillesse-,  dont 
on  lire  des  augures  pour  l'avenir.  Ce  renver- 
sement si  déplorable  qui  règne  dans  les  fa- 
milles, règne-l-il  moins  entre  les  amis?  Il 
esl  vrai  que  tout  corrompu  qu'est  le  monde, 
on  ne  laisse  pas  de  s'y  rendre  de  bons  offi- 
ces. Qu'un  ami  se  trouve  engagé  dans  quel- 
que mauvaise  affaire,  vous  n'épargnez  ni 
votre  crédit,  ni  vos  conseils  pour  l'en  tirer. 
Mais  qu'il  ait  des  engagements  mortels  pour 
la  conscience,  vous  commencez  à  le  mécon- 
naître, et  vous  oubliez  à  le  servir.  Qu'il 
coure  risque  de  perdre  ou  son  honneur,  ou 
sa  fortune,  il  n'y  a  lien  que  vous  ne  tintiez 
pour  le  défendre  ;  mais  que  son  âme  soit 
déjà  sur  le  bord  du  précipice,  vous  le  regar- 
dez froidement  s'y  jeter,  sans  vous  mettre  en 
devoir  de  l'en  avertir,  ou  de  l'en  empêcher. 
Qu'un  succès  avantageux  le  fasse  réus- 
sir dans  le  monde,  vous  vous  en  réjouissez  : 
mais  que  le  libertinage  le  gâte,  vous  ne  vmis 
affligez  pas.  Or  est-ce  là  garder  l'ordre  ?  Et 
n'est-ce  pas  une  illusion  visible,  que  de  pré- 
tendre satisfaire  par  là  au  précepte  de  l'a- 
mour du  prochain  ? 

S'il  m'était  permis  de  revenir  à  ce  qui  re- 
garde les  personnes  après  avoir  parlé  des 
choses,  je  dirais  encore  :  Est-on  plus  reli- 
gieux dans  l'ordre  qu'on  doit  tenir  à  cet 
égard  ?  Combh  n  y  en  a-t-il  qui  par  leur  in- 
considéralion  font  des  premiers  les  derniers, 
et  mettent  au  premier  rang  ceux  qui  ne  de- 
vraient êire  qu'au  dernier?  Celui-ci  aban- 
donne à  leurs  misères  (h  s  gens  qui  le  lou- 
chent de  forl  près  par  les  liens  du  sang,  >l 
donne  sans  discrétion  à  d'autres  qui  ne  lu 
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touchent  nullement.  Celui-là  envoie  des  Etats  politiques  où  l'on  ne  peu!  pas  dire  que 
charités  en  des  pays  inconnus,  et  les  refuse  la  charité  ail  d'empiie,  puisque  la  foi  qui  en 
à  ses  terres,  dont  il  connaît  les  besoins.  L'un  fait  le  fondement  en  est  bannie.  On  ne  laisse 
a  du  zèle  pour  les  étrangers,  et  n'en  a  pas  pas  d'y  vivre  avec  autant  de  commodité,  de 
pour  les  sisns  ;  l'autre  court  les  prisons,  et  paix  et  de  sûreté,  q;e  si  l'on  était  dans  une 
délaisse  sa  famille.  Enfin,  Messieurs,  que  république  de  saints.  Donc,  Messieurs,  tout  ce 
vous  d  irai -je  ?  On  pervertit  presque  partout  qui  a  l'air  de  charité,  n'est  pas  charité,  le 
les  voies  de  Dieu,  pour  ne  suivre  que  son  fantômey  est,  mais  l'esprit  n'y  est  pas,  et  sou- 
caprice  ou  sa  passion,  soit  dans  le  choix  des  vent  ce  qui  se  donne  pour  celle  belle  vertu 
services  qu'on  veut  bit  n  rendre  au  prochain,  n'est  qu'une  passion  habilement  contrefaite, 
soit  dans  le  choix  des  personnes  à  qui  on  les  Ici,  Messieurs,  je  n'entreprends  pas  de 
rend:  Or,  si  vous  ne  le  savez  pas,  une  cha-  vous  découvrir  toutes  les  supercheries  que 
rite  si  mal  entendue  n'est  rien  moins  que  notre  amour-propre  nous  fait  sur  cela,  ni 
chaiité,  c'est  i  upidilé,  c'est  bizarrerie,  c'est  louies  les  formes  sous  lesquelles  il  se  traves- 
humeur,  c'est  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  lit  pour  nous  séduire  :  ce  serait  la  matière 
ce  n'est  point  ce  que  Dieu  demande  d  vous,  d'un  livre,  et  non  d'un  seul  discours.  .Mais 
quand  il  v«u<  dil  :  Diliges  proximum  tuum.  j'espère  de  vous  en  marquer  assez  pour  vous 
Car  pour  accomplir  ce  grand  préceple,  il  faire  entrevoir  les  choses.  Voici  donc  les  il- 
faul  l'accomplir  dans  l'ordre  Ce  n'en  est  pas  Lisions  capitales  qui,  sauvant  le  dehors  de 
toutefois  encore  assez  pour  l'accomplir  exac-  la  charité,  en  ruinent  entièrement  le  dedans  ; 
lemenl.  Outre  l'ordre,  il  y  a  l'esprit,  esprit  qui  en  exercent  les  fonctions,  mais  qui  n'en 
exposé  a  une  infinité  d'illusions  :  et  c'est  ce  ont  point  les  vues  :  illusion  de  nature,  illu- 
qui  nous  reste  à  examiner  dans  la  dernière  sïon  de  vanité,  illusion  d'intérêt,  illusion 
partie  de  ce  discours.  d'injustice,  illusion  de  contre-temps,  illusion 
,  de  négligence.  Et  cela,  Messieurs,  n'est  point 
troisième  point  une  vai  ne  imagina  lion  de  mon  esprit;  rien 
On  a  eu  raison  de  dire  qu'encore  qu'il  n'y  n'est  'plus  effectif,  et  demande  voire  applica- 
ait  rien  de  si  opposé  à  la  charité,  qui  rapporte  lion  tout  entière. 

tout  à  Dieu,  que  l'amour-propre  qui  rap-  J'appelle  illusion  de  nature,  l'idée  de  cha- 
porle  tout  à  soi  ,  rien  néanmoins  n'est  si  rite  que  nous  nous  faisons  d.ms  tous  les  de- 
semblable  aux  effets  de  la  charité  que  les  voirs  que  nous  nous  rendons  les  uns  aux 
effets  de  l'amour-propre.  Car  ils  marchent  autres,  par  un  motif  purement  humain,  ou 
l'un  et  l'autre  tellement  par  les  mêmes  voies  d'inclination,  ou  de  générosité,  <>u  de  com- 
qu'on  ne  saurait  presque  nous  mieux  inar-  passion.  On  aime  le  prochain,  si  vous  voulez; 
quer  celles  où  la  charité  nous  doit  conduire  mais  on  ne  l'aime  que  parce  qu'on  le  trouve 
qu'en  marquant  celles  que  prend  un  amour-  aimable,  et  qu'on  le  regarde  par  certains  en- 
propre  éclairé,  qui  sait  connaître  ses  vrais  droils  qui  reviennent  à  son  goût.  Ces!  l'es- 
inlérêls,  et  qui  tend  par  raison  à  la  fin  qu'il  prit,  c'est  l'humeur,  c'est  la  sympathie  que 
se  propose.  La  raison  de  cela,  Messieurs,  l'on  considère,  et  celle  considération  déler- 
c'esl«que  l'homme,  corrompu  au  point  qu'il  mine  à  lui  vouloir  du  bien  et  à  lui  en  faire. 
est,  non-seulement  s'aime  soi-même,  mais  Une  marque  décela,  Messieurs,  c'est  que  l'on 
qu'il  s'aime  sans  bornes  et  sans  mesure  ;  peut  bien  s'apercevoir  soi-même  que  les 
qu'il  n'aime  que  soi,  qu'il  rapporte  tout  à  sentiments  de  cette  charité  prétendue  ne  s'é- 
soi.  Il  se  l'ail  le  centre  de  tout,  et  il  voudrait  tendent  pas  indifféremment  sur  tout  le  nion- 
rjue  toutes  les  créatures  ne  fussent  occupées  de,  qu'elle  a  ses  distinctions  et  ses  préféren- 
qu'à  le  cont.  nier  et  à  le  servir.  Celle  dispo-  ces,  ses  exceptions  et  ses  réserves  ;  que  l'on 
silion  lyrannique  ainsi  empreinte  dans  le  fait  tout  pour  les  uns,  cl  que  l'on  ne  fait  rien 
cœur  de  lous  les  hommes,  par  une  suite  de  pour  les  autres;  quoique  les  uns  et  les  au- 
celte  corruption  qui  a  gâté  la  nalure,  les  1res,  étant  également  membres  de  Jésus- 
rend  violents,  injustes,  cruels,  ambitieux,  et  Christ,  dussent  être  également  chers.  Il  y 
généralement  disposés  à  tous  les  crimes  ;  a  de  certains  cœurs  que  la  nature  semble 
puisqu'elle  renferme  elle-même  le  principe  avoir  formés  d'une  meilleure  pâte  que  les 
de  lous  les  dérèglements,  et  qu'elle  est  la  autres  :  ils  sont  bienfaisants  à  loul  le  monde; 
malheureuse  racine  de  tous  les  maux,  comme  pourquoi  cela?  Parce  qu'ils  ne  sauraient 
l'a  dit  le  grand  Apôtre  (  1  Timolh.,  VI,  10  ).  s'empêcher  de  l'être.  C'est  assez  de  leurmon- 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  Messieurs,  trer  de  la  misère  pour  les  engager  à  la  sou- 
ci ce  qui  fait  à  mon  dessein,  c'est  que  cette  lager.  Cela  est  grand,  cela  est  beau  ;  mais  il 
même  disposition  rend  aussi  les  hommes  ci-  n'est  pas  toujours  ni  chrétien,  ni  méritoire. 
vils,  honnêtes,  obligeants,  officieux,  et,  s'il  Les  païens,  les  philosophes  nous  en  ont 
m'est  permis  de  le  dire,  matériellement  cha-  assez  laissé  d'exemples  qui  le  démontrent, 
niables.  Car  prenez  garde  que  ne  pouvant  D'autres  ont  une  piété  qu'on  peut  appeler  de 
pas  toujours  emporter  de  hauteur  ce  que  tempérament  ;  tous  les  objets  dignes  de  com- 
nous  prétendons,  par  un  détour  d'amour-  passion  leur  en  inspirent  ;  mais  le  plus  sou- 
propre,  nous  substituons  adroitement  l'arli-  vent  leur  miséricorde  esl  fausse,  ou  du 
flee  à  la  violence.  Ainsi  notre  cupidité  cou-  moins  elle  est  loul  humaine,  cl,  à  en  bien 
vranl  son  jeu  et  visant  à  ses  fins,  il  arrive  examiner  le  fond,  il  se  trouverait  qu'ils  ne 
assez  souvent  que  la  plupart  des  besoins  du  sont  sensibles  aux  disgrâces  d'autrui  que 
prochain  sont  remplis,  sans  que  la  charité  par  le  sentiment  qu'ils  ont  pour  la  condition 
s'en  mêle.  Cela  se  peut  voir  à  l'œil  dans  ces  de  leur  nalure  propre,  qu'ils  ne  peuvent  voir 
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exposée  à  lant  de  revers,  même  dans  les  per- 
sonnes élrangères ,  sans  en  avoir  le  cœur 
touché.  Dès  là,  Messieurs,  et  sans  aller  plus 
loin,  il  est  aisé  de  reconnaître  combien  on 
a  eu  raison  dédire  que  si  le  monde  peu!  im- 
puter à  l'amour-propre  tvjus  les  maux  qui 
lui  arrivent,  il  lui  est  aussi  redevable  d'une 
partie  des  biens  qui  s'y  font.  L'illusion  de  la 
vanité  en  est  encore  une  preuve  du  moins 
aussi  convaincante. 

Voyez,  dit  saint  Augustin,  quelles  œuvres 
fait  la  charité  :  la  vanilé  les  imite  de  si  près, 
elle  en  est  une  copiste  si  ingénieuse  qu'il  n'y 
a  presque  point  de  différence  entre  les  effets 
de  l'une  et  de  l'autre.  La  charité  nourrit  les 
pauvres,  la  vanité  les  nourrit  aussi.  La  cha- 
rité visite  les  prisons,  la  vanilé  les  visite 
aussi.  La  charité  instruit  les  ignorants,  la 
vanilé  les  instruit  aussi.  Les  mêmes  choses 
nous  frappent  bien  les  yeux  ,  mais  nous  ne 
saurions  distinguer  celles  qui  viennent  du 
bon  principe  d'avec  celle-*  qui  n'en  viennent 
pas.  Rien  de  plus  vrai,  Messieurs,  car  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  ne  pardonnent  une  of- 
fense que  pour  faire  trophée  de  leur  modé- 
ration, et  qui  ne  se  réconcilient  que  pour 
dire  qu'ils  ont  su  se  vaincre?  Combien  qui 
ne  s'appliquent  au  service  du  prochain  que 
dans  la  vue  de  se  faire  la  réputation  d'habile 
homme  ou  d'homme  officieux  ?  Combien  qui 
n'entrent  dans  les  bonnes  œuvres  que  pour 
en  avoir  la  direction  et  l'intendance,  et  que 
pour  la  satisfaction  qu'ils  éprouvent  dans  ce 
petit  empire?  Combien  qui  ne  vont  aux  as- 
semblées de  charité  que  de  peur  de  se  faire 
remarquer,  si  on  ne  les  y  voyait  pas?  Com- 
bien, enfin,  qui  ne  s'étudient  qu'à  paraître 
bienfaisants  ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
l'être  en  effet  ?  Mais  malheur  à  ces  lâches  es- 
claves d'une  vile  approbation  I  S'ils  se  font 
du  mérite  devant  le  monde,  iis  ne  s'en  font 
aucun  devant  Dieu,  ou  plutôt  ils  sont  autant 
réprouvés  de  Dieu  qu'ils  sont  estimés  des 
hommes,  parce  que  le  ver  secret  d'une  va- 
nité cachée  a  gâté  tout  le  fruit  de  leurs 
œuvres 

Une  autre  illusion  dangereuse  ,  quoique 
peut-être  moins  commune  que  celle  de  la 
vanilé,  esl  l'illusion  de  l'intérêt.  Vous  le  sa- 
vez, Seigneur,  s'il  n'y  en  a  pas  qui  ne  pren- 
nent le  parti  de  pratiquer  la  charité  que  pour 
servir  par  là  plus  habilement  aux  vues  de 
leur  cupidité,  vous  les  connaissez  ces  four- 
bes et  hypocrites  qui,  portant  le  déguise- 
ment jusque  sur  l'autel,  ne  songent  qu'à  faire 
leurs  affaires  en  faisant  celles  des  autres. 
Que  de  gens  vous  voyez  aller  à  leurs  fins, 
ô  mon  Dieu,  par  un  chemin  si  honnête  !  Que 
d'intrigues  vous  découvrez  dans  leurs  com- 
merces de  piété'  On  dirait  qu'ils  ne  cherchent 
qu'à  vous  plaire  ,  et  vous  voyez  qu'ils  ne 
cherchent  qu'à  s'établir.  Ils  entrent  avec  em- 
pressement dans  toutes  les  sociétés  où  il  y  a  du 
bien  ù  faire  :  mais  ce  n'est  que  pour  s'insinuer 
dans  l'esprit  des  personnes  de  qualité  qui  en 
sont,  que  pour  se  mettre  en  crédit  auprès 
d'eux  et  pour  s'en  faire  un  appui.  Ainsi,  mon 
Dieu,  ils  ne  sèment  que  pour  moissonner; 
mais  comme  ils  n'auront  semé  que  corrup- 


tion ,  ils  ne  moissonneront  que  corruption. 
Mais    inutilement  je  parle    ici    pour  eux  : 
il   ne    faut    guère  espérer  que  des  esprits  si 
gâtés    en    reviennent  jamais.    Laissons- es 
donc  à  leur  sens  réprouvé  pour  venir  à  une 
quatrième   illusion  ,  qui  esl  celle  de  l'injus- 
tice,  illusion    plus    universelle    encore  que 
toutes  les  autres,  et  où,  par  des  routes  bien 
différentes,  mille  gens  peinent  donner.  Pre- 
mièrement, que  dirons-nous  de  ceux  qui  af- 
fectent de  se  montrer  charitables  après  avoir 
été   cruels,  ou  même  sans  cesser  de   l'être; 
qui   donnent   de  ce   qu'ils   ont   pris,  qui  font 
des    libéralités  de  leurs  rapines,   et  qui  pré- 
tendent réparer  leurs  injustices  par  des  au- 
mônes;   comme,    s'ils    prétendaient    que    le 
pauvre  ,   ou   plutôt  que  Dieu    même  devînt 
complice  de   leur  larcin  ;   comme  s'il   était 
permis  de  dépouiller  l'un  pour  revêlir  l'au- 
tre ,  comme  si  ce  sacrifice,  dont  les  frais  se 
font  aux  dépens  d'autrui,  pouvait  être  bien 
reçu   de   celui  à  qui  rien  n'est    plus   odieux 
que  l'usurpation  et   l'iniquité?  Commencez, 
dirais-  je  à   ces  sortes  de  gens  ,  commencez 
par  rendre  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  , 
et  ensuite  vous  donnerez,  de  ce  qui  vous  ap- 
partient. Ecoutez  Zachée   et  imitez-le,   car 
la  restitution  doit  marcher  à  la  tête  de  l'au- 
mône; ii  faut  que  la  justice  ait  la  préférence 
sur  la  charité.  D'autres  ,  par  une  dévotion 
aussi  irrégulière,  vont  chercher  des  pauvres 
à  soulager  et  laissent  leurs  créanciers  à  sa- 
li-Lire,  retiennent  le  bien  du  marchand  ou 
de  l'artisan   pendant  qu'ils  contribuent  aux 
libéralités  publiques  ,  et  sont  magnifiques  en 
aumônes  sans  se  mettre  en  peine  d'acquitter 
leurs  dettes.   Mais  quelle  bizarrerie  de  cha- 
rité est-ce  là?  Qui  ne  voit  que  si  l'on  a  des 
aumônes   à  faire   il    faut  les  prendre  sur  le 
retranchement  de  son  luxe  et  non  pas  sur  la 
bourse  de  ses  créanciers?  N'est-il  pas   aisé 
de  reconnaître  que  celte  conduite  n'est  qu'un 
tour  de  l'amour-propre  qui  se  trouve  Dallé 
agréablement   par  ces  œuvres  d'éclat,  qu'il 
regarde  comme  des  œuvres  de  surérogation  , 
au  lieu  que  rien  ne  le  flatte  quand  il  ne  fait 
précisément  que  s'acquitter  de  ce  qu'il  doit? 
Mais  c'en  est  trop  sur  une  illusion  si  re- 
connaissable  :  en    voici    une  qui  a  quelque 
chose  de  plus  caché;  je  l'ai  appelée  illusion 
de  contre-temps  ,  el  j'entends  par  là  tout  ce 
que  nous   faisons  hors  des  bornes  el  contre 
la  perfection  de  l'état  où  nous  sommes  appe- 
lés ,   de  quelque  apparence  de  charité  dont 
nous   tâchions   de  le  couvrir.  Chacun  a  sa 
vocation  ici-bas,  dans  les  limites  de  laquelle 
il  doit  se  renfermer  uniquement.  Tout  ce  qui 
esl  hors  de  ces    limites  n'est   point  la    voie 
par  laquelle    il  faut  marcher,  quand  même 
on  croirait  y   trouver  la  matière  d'une  per- 
fection  plus   éminente.  Cependant  l'inquié- 
tude naturelle  de  notre  esprit  et  la  déman- 
geaison  de  nous   faire    de   fêle   nous  tirent 
souvent  de  celte  carrière,  et  sous  prétexte 
de   servir  le    prochain  nous  engagent  dans 
des  entreprises  que  l'esprit  de  Dieu  n'avoue 
point.     Ainsi    verrez-vous    quelquefois   des 
femmes  s'ériger,    pour  ainsi  dire  ,  en  direc- 
trices, entreprendre  des  choses  qui  ne  s<»nt 
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point  de  leur  ressort ,  et  charilablement 
s'empresser  en  mille  rencontres  où  leur  ca- 
ractère les  oblige  de  demeurer  en  repos. 
Ainsi  verrez-vous  des  laïques  mettre  la  main 
à  l'encensoir,  prescrire  des  règles  de  conduite 
à  ceux  de  qui  ils  les  devraient  recevoir, 
approuver  ceux-ci  ,  décrier  ceux-là  :  tout 
cela  par  un  principe  de  charilé  prétendue, 
afin  qu'on  s'attache  aux  uns  et  qu'on  se 
défie  des  autres.  Ainsi  verrez-vous  quelque- 
fois les  ministres  du  Dieu  vivant,  sous  om- 
bre qu'il  y  a  du  bien  à  faire,  s'engager  trop 
avant  dans  le  commerce  du  monde,  entrer 
dans  le  détail  des  affaires  d'une  maison, 
s'intriguer,  négocier,  légler,  sans  parler  des 
autres  périls  à  quoi  ce  désordre  les  expose. 
Mais  qu'il  est  à  craindre  que  delà  on  ne  tombe 
dans  la  dernière  des  illusions,  que  j'ai  mar- 
quée ,  illusion  de  négligence  pour  nos  pro- 
pres intérêts  pendant  que  nous  prenons  ceux 
des  autres  avec  trop  de  chaleur.  Chréliens 
mes  frères  ,  il  faut  que  les  premières  vues 
de  la  charilé  réfléchissent  sur  nous-mêmes. 
C'est  une  loi  d'aimer  les  autres  ,  je  n'en  dis- 
conviens pas  :  mais  prenons  garde  cepen- 
dant qu'en  les  cherchant  nous  ne  nous  éga- 
rions ,  qu'en  les  convertissant  nous  ne  nous 
pervertissions  ,  qu'en  les  instruisant  nous 
ne  nous  dissipions,  qu'en  les  enrichissant 
nous  ne  nous  appauvrissions.  Nous  sommes 
obligés  de  servir  notre  prochain,  j'en  con- 
viens encore  :  mais  après  tout ,  comme  nul 
ne  nous  est  plus  prochain  que  nous-mêmes, 
nul  ne  doit  l'emporter  sur  les  besoins  de 
notre  âme.  Cependant  combien  de  personnes, 
même  des  spirituelles  ,  par  une  charilé  mal 
conçue,  errent  dès  ce  premier  pasl  Elles  feront 
d'éternelles  réflexions  sur  la  conduite  du 
prochain  et  ne  penseront  jamais  à  la  leur; 
elles  gémiront  sur  les  plus  petits  défauts 
d'aulrui  et  elles  ne  sentiront  presque  pas 
leurs  plus  grands  dérèglements;  elles  donne- 
ront  libéralement  des  avis  à  tout  le  monde, 
et  elles  ne  recevront  pas  les  moindres  re- 
montrances sur  leurs  devoirs. 

Que  conclure  de  loul  cela,  Messieurs  ?  En 
prendrons-nous  occasion  de  nous  défier  de 
tout  le  bien  que  nous  voyons  faire  à 
nos  frères  ,  ou  nous  dirons-nous  à  nous- 
mêmes  qu'il  faut  donc  abandonner  les  exer- 
cices de  la  charité  de  peur  de  nous  y  mé- 
prendre? A  Dieu  ne  plaise  qu'une  pensée  si 
déraisonnable  nous  vienne  dans  l'esprit  !  Et 
malheur  à  moi  si,  parce  discours,  j'avais 
voulu  ralentir  la  ferveur  des  bonnes  œuvres  I 
Mais  ce  qu'il  faut  en  conclure,  c'est  qu'ayant 
bonne  opinion  de  tout  ce  que  les  autres  font, 
la  chose  du  monde  sur  laquelle  nous  devons 
nous  observer  nous-mêmes  avec  plus  de 
vigilance  est  le  motif  qui  nous  fait  agir,  je 
dis  même  dans  les  choses  qui  portent  les 
livrées  de  la  charité  chrétienne,  puisqu'il  est 
susceptible  de  tant  d'illusions,  que  ce  ne 
sont  la  plupart  du  temps  que  des  vues  bas- 
ses, intéressées,  corrompues ,  et  qu'il  y  a 
tant  d  écueils  à  éviter  sur  cette  route.  Mais 
celte  précaution  une  fois  prise,  que  rien  ne 
nous  détourne  jamais  de  marcher  dans  une 
telle  carrière  où  tutu  d'uuires  nous  ont  pré- 


cédés. Heureux  ces  beaux  jours  de  l'Eglise 
où  la  charilé  des  chrétiens,  parfaitement 
épurée,  ne  faisait  qu'un  cœur  el  qu'une  âme 
d'une  multitude  infinie,  et  où  ce  grand  pré- 
cepte de  la  dilection  fraternelle  était  dans 
toute  sa  vigueur!  C'est  à  ce  siècle  de  béné- 
diction que  je  vous  rappelle  en  finissant.  Là 
vous  pouvez  voir  des  exemples  admirab  es 
de  l'esprit  qui  doit  vous  lier  les  uns  avec  les 
autres  :  esprit  dégagé  de  loules  considéra- 
tions de  la  terre;  esprit  animé  des  plus  pures 
maximes  du  ciel  ;  esprit  qui  n'envisage  que 
Dieu  dans  le  prochain,  et  qui  n'aime  le  pro- 
chain que  pour  Dieu  ;  esprit  que  Jésus  Christ 
nous  a  dépeint  si  admirablement  dans  ces 
excellentes  paroles  :  Hoc  est  prœcef/tum 
meum,  ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi  vos 
(Joan.,  XV,  17).  Le  commandement  que  je 
vous  fais  en  vous  quittant,  et  dont  je  fais 
mon  commandement  par  excellence,  c'est  de 
vous  aimer  les  uns  les  autres  comme  je  vous 
ai  aimés  :  Sicut.  Toute  la  loi  de  la  charité  , 
soit  pour  la  matière  du  précepte,  soit  pour 
l'esprit  du  précepte  ,  est  renfermée  dans  ce 
seul  mot  :  car,  suivant  la  pensée  d'un  savant 
interprète,  c'est  comme  si  le  Sauveur  nous 
disait  :  Voulez-vous  vous  aimer  parfaite- 
ment ?  aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés. 
Je  vous  ai  aimés  sincèrement,  aimez  vous 
sincèrement;  je  vous  ai  aimés  sans  intérêt, 
aimez-vous  sans  intérêt;  je  vous  ai  aimés 
pour  votre  salut  ,  aimez-vous  pour  votre  sa- 
lut ;  je  vous  ai  aimés  pour  vous  portera 
Dieu  ,  aimez-vous  pour  vous  porter  à  Dieu; 
je  me  suis  sacrifié  en  vous  aimant ,  sacrifiez- 
vous  en  vous  aimant  :  Sicut  dilexi  vos.  Je  ne 
vous  demande  point  que  vous  répandiez  voire 
sang  pour  moi,  comme  j'ai  verséle  mien  pour 
vous  ;  vivez  :  ce  que  je  demande,  c'est  que 
vous  ayez  de  la  charité  pour  vos  frères.  Je 
ne  vous  demande  point  que  vous  abandonniez 
tous  vos  biens  pour  vivre  comme  moi  sans 
biens  ;  gardez-les  :  ce  que  je  vous  demande, 
c'est  que  vous  ayez  de  la  charilé  pour  vos 
frères.  Je  ne  vous  demande  point  que  vous 
quittiez  le  monde  pour  embrasser  la  retraite  ; 
demeurez-y  :  ce  que  je  vous  demande  ,  c'est 
que  vous  ayez  de  la  charité  pour  vos  frères,: 
Hoc  est  prœceptum  meum,  ut  diliijatis  invicem. 
En  vérité,  Messieurs,  pouvons-nous  nous  en 
défendre  après  des  paroles  si  pressantes? 
Ajoutons  encore,  après  un  exemple  si  lou- 
chant :  c'est  l'exemple  du  Seigneur  même. 
Allez  donc,  haines,  vengeances  ,  envies, 
jalousies,  intérêt,  avarice  :  je  veux  aimer 
mes  frères  ,  el  s'ils  m'ont  offensé  ,  je  veux 
leur  pardonner,  je  veux  les  secourir,  je 
veux  les  soulager.  Cet  homme  est  mon  en- 
nemi ,  il  est  vrai  ;  mais  Jésus-Christ  me 
demande  sa  grâce. C'est  un  misérable,  qui  de 
lui-même  n'a  rien  de  recommandable;  mais 
Jésus-Christ  me  recommande  ses  besoins. 
Or  ,  saurais-je  moins  faire  pour  un  Dieu 
qui  ne  me  demandeque  ce  faible  témoignage 
de  reconnaissance,  après  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi;  et  qui  cependant,  comme  s'il 
n'avait  rieu  fait,  me  propose  encore,  pour 
m'animer,  sa  gloire  pour  récompense? 
Amen. 
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SERMON 

POUR  LE  QUATRIÈME  VENDREDI  DE  CAREME. 

La  Samaritaine. 


Jésus  ergo  taligaïus  c\  itinere ,  sedebatsic  supra  fon- 
ter»....  V'euii  mulier  de  Samaria  iiiiur  i  e  aquum. 

Jésus  et  ni  fatigué  du  chemin,  s'assit  sur  lu  fontaine  pour 
se  reposer...  El  (tans  ce  même  temps  il  vint  une  femme  de 
Sam  ne  pour  tirer  de  l'eau  (Juan  ,  IV,  6,  7). 

Ce  fut  une  aventure  heureuse  pour  Ré- 
becca  que  relie  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  de  la  Genèse  (CAap.XXlV).  Celle  fille, 
plus  illustre  encore  par  son  mérite  que  par 
sa  beauté,  venait  à  une  fontaine  qui  était 
aux  portes  de  la  ville  ,  sans  autre  dessein 
que  d'y  puiser  de  l'eau  ;  et  la  Providence  qui 
conduit  tout  par  des  routes  impénétrables  , 
voulut  que  ce  voyage,  où  de  sa  part  il  n'y 
avait  rien  de  prémédité,  devînt  la  source  de 
sa  félicité  et  de  sa  gloire,  en  lui  procurant 
l'avantage  d'entrer  dans  la  famille  d'Abraham, 
et,  par  son  mariage  avec  Isaac,  de  devenir 
l'aïeule  de  Jésus-.Christ.  La  rencontre  qu'eut 
Rachcl  (Gènes.,  XXIXj  ne  fut  pas  moins  for- 
tunée :  une  fontaine  quelques  années  après 
lui  fit  aussi  trouver  ce  qu'elle  ne  cherchait 
pas,  et  ce  fut  sur  ses  bords  que  se  com- 
mença l'alliance  qui  dans  la  suite  des  temps 
la  rendit  les  délices  de  son  époux  et  la  mère 
d'une  si  illustre  postérité.  Mais  ,  chrétiens, 
l'étoile  qui  conduit  aujourd'hui  celte  femme 
célèbre  dont  il  est  parlé  dans  notre  évan- 
gile à  la  fontaine  de  Jacob  ,  est  encore 
bien  plus  favorable.  Elle  ne  cherchait  que 
de  l'eau  ,  et  elle  trouve  un  trésor  dont  le 
prix  ne  se  peut  estimer.  Et  quel  trésor, 
Messieurs?  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
qui  ne  dédaigne  pas  d'entrer  en  conversa- 
tion avec  elle,  de  se  découvrir  à  elle  ,  et  de 
lui  faire  part  de  sa  grâce  et  de  son  amour. 

Quand  saint  Augustin  fait  réflexion  sur 
l'histoire  de  ces  fameuses  héroïnes  de  l'An- 
cien Testament  dont  je  vous  ai  parlé  d'abord, 
ce  grand  homme,  qui  a  pénétré  avec  tantde 
lumière  les  mystères  de  l'Ecriture,  dit  que 
dès  lors  il  semble  que  Dieu  voulait  donner 
à  la  terre  comme  des  essais,  des  préludes  et 
des  gages  de  celte  sainte  alliance  qu'il  de- 
vail  contracter  un  jour  avec  l'Eglise;  que 
<ves  f  mines  tirées  d'un  pays  idolâtre  figu- 
raient les  gentils;  que  les  patriarches  épris 
de  leur  amour  représentaient  le  Messie,  et 
que  les  fontaines  où  la  première  entrevue 
s'était  faite  signifiaient  les  eaux  salutaires 
du  baptême.  Mais  ne  pourrais-je  point  dire, 
chrétiens,  que  dans  la  rencontre  du  Sauveur 
et  de  la  Samaritaine  il  y  a  autant  de  mys- 
tères renfermés?  Saint  Augustin  ne  m'en 
désavouera  pas,  lui  qui  appelle  celle  femme 
1  imagede  l'Eglisechrélienne  :  Forma  Eccle- 
siœ  nondnm  justificatœ ,  sed  jam  jastifieandee 
(In  Evang.  Joan.,  tract.  15);  lui  qui  par- 
lant de  l'histoire  que  l'Eglise  nous  propose 
aujourd'hui  dans  l'Evangile ,  dit  qu'elle  est 
remplie  de  merveilles ,  et,  si  j'ose  me  servir 
de  son  expression  ,  qu'elle  est  grosse  d'une 
infinité  de  mystères  :  Plena  mysteriis  ,  gra- 
vi da  sacramentis  (lbid.).  Tâchons  donc  de 
nous  faire  jour  dans  ces  vérités  cachées  ,  et 


puisque  tout  est  remarquable  dans  cet  évé- 
nement si  fameux,  n'en  omettons  aucune 
circonstance.  Pour  y  garder  cependant  quel- 
que méthode  ,  nous  nous  arrêterons  d'abord 
aux  démarches  du  Fils  de  Dieu  ,  ensuite  nous 
passerons  à  celles  de  la  femme  de  Samarie. 
Dans  les  premières,  nous  verrons  ce  que  le 
Sauveur  fait  pour  une  âme  pécheresse  ;  dans 
les  secondes,  nous  apprendrons  ce  qu'une 
âme  pénitente  doit  faire  pour  le  Sauveur. 
Mais  dans  les  unes  et  dans  les  autres  nous 
nous  attacherons  à  l'Evangile  simplement  et 
familièrement,  par  forme  de  paraphrase, 
pour  ne  perdre,  s'il  se  peut,  aucun  trait 
d'une  histoire  si  édifiante  par  elle-même.  Je 
souhaite  qu'elle  le  soit  pour  vous,  et  c'est 
dans  celte  vue  qu'il  faut  recourir  tous  à  une 
fontaine  encore  plus  favorable  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  :  c'est  Marie  devenue 
la  source  des  grâces  ,  en  devenant  la  mère 
de  celui  qui  en  est  l'auteur,  quand  un  ange 
lui  dit  :  Ave,  gratta  plena. 

PREMIER  POINT. 

Le  premier  objet  qui  se  présente  a  mes 
yeux,  c'est  Jésus-Christ  fatigué  du  chemin, 
et  assis  pour  se  reposer  sur  le  bord  d'une 
fontaine  :  Jésus  ergo  faligatus  ex  itinere  , 
sedebat  sic  supra  fontem.  Mais  ,  chrétiens, 
l'étrange  spectacle!  comme  si  le  Fils  de  Dieu 
vivant  eût  été  un  homme  du  commun; 
comme  s'il  eût  été  un  pauvre  voyageur,  qui 
de  lassitude  jette  son  corps  par  terre  pour 
prendre  du  repos  ;  comme  s'il  n'eût  point  élé 
lui-même  le  repos  des  anges,  le  soutien  des 
hommes,  et  celui  qui  port»,  de  son  doigt, 
pour  parler  comme  l'Ecriture  (lsai.,  XL,  12), 
toute  la  machine  de  l'univers  ;  comme  s'il 
n'eût  élé  rien  de  tout  cela  ,  vous  l'eussiez  vu 
seul  auprès  d'un  puits ,  abattu  du  travail  , 
brûlé  du  soleil  ,  pressé  de  la  faim  et  de  la 
soif,  semblable  aux  enfants  d'Adam,  que  la 
nécessilé  et  la  faiblesse  réduisent  quelque- 
fois à  de  pareilles  extrémités.  Mais,  ô  mon 
divin  maître!  s'il  m'est  permis  de  vous  adres- 
ser ici  les  paroles  d'un  de  vos  serviteurs, 
quelle  est  la  vie  que  vous  menez?  quel  est 
votre  dessein?  Quel  est  le  trésor  que  vous 
cherchez  avec  tant  de  soin  et  (anl  de  peines? 
S'agit-il  ici  de  ruiner  l'empire  du  démon 
dans  tout  l'univers,  d'y  rétablir  le  culle  de 
votre  Père  et  d'assujeltir  à  ses  ois  les  puis- 
sances de  laterre  ?  Non,  chrétiens,  des  causes 
si  éclatantes  ne  produisent  pas  un  effet  si 
merveilleux  ,  quoiqu'il  y  eût  toujours  de 
quoi  donner  de  l'étonnement  au  ciel  et  à  ia 
terre  de  voir  un  Dieu  dans  l'état  ou  l'Evan- 
gile vient  de  nous  le  représenter. Quand  même 
il  serait  queslion  d'éteindre  avec  ses  sueurs 
toutes  les  flammes  de  l'enfer,  et  de  sauver 
à  ce  prix  tous  les  pécheurs  ,  peut-être  que 
la  grandeur  d'une  fin  si  noble  aurait  en  quel- 
que sorte  de  quoi  remettre  nos  esprits  :  nuis 
ce  n'est  point  ce  vaste  projet  que  le  Fils  de 
Dieu  médite  ,  son  voyage  n'a  pour  but  que 
la  conquête  d'une  seule  âme;  voilà  où  se 
terminent  tous  ses  travaux  ,  et  il  les  compte 
pour  heureusement  employés,  si  une  seule 
pécheresse  en  profite. 
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Gela,  Messieurs,  ne  nous  fait-il  pas  sou-  de  Jésus-Christ  descendu  des  cieux  pour 
venir -de  ce  bon  pasteur  qui,  louché  de  la  convertir  le  persécuteur  Saiil  aux  portes  de 
perle  d'une  de  ses  brebis,  abandonne  le  Damas,  n'ai-je  pas  droit  de  le  dire  de  Jésus- 
resle  du  troupeau,  traverse  les  bois  et  les  Christ  appliqué  à  la  conversion  d'une  misé- 
monlagnes,  et  ne  se  donne  point  de  relâche,  rable  pécheresse  aux  portes  do  Siehar  ?  )  : 
qu'aux  dépens  de  ses  sueurs  et  de  ses  l'ati-  Qui  est  le  pécheur  qui  doive  désespérer  pour 
gués,  il  n'ait  ramené  au  bercail  l'ouaille  qui  énormes  que  ses  péchés  puissent  être  ?  Qui 
s'en  était  séparée  {Luc,  XV).  Voilà  jusqu'à  ne  mettra  pas  sa  confiance  en  Dieu  ,  quel- 
quel  point  lui  est  cher  le  salut  de  chaque  que  grands  que  soient  les  désordres  où  il  se 
âme  en  particulier,  jusqu'à  donner  tout,  trouve  engagé-?  Faut- il  jamais  perdre  rou- 
jusqu'à  mettre  (oui  pour  elle.  El  nous,  mal-  rage,  ou  dans  la  vue  de  son  néant  ou  dans 
heureux  que  nous  sommes,  nous  qui  sommes  la  crainte  de  -es  fautes  1  O  vous  à  qui  le  dé- 
si  intéressés,  nous  en  ferons  si  peu  de  compte;  mon  inspire  quelquefois  ces  funestes  scnli- 
et  quand  un  Dieu  n'épargne  rien  pour  nous  ment  s  pour  vous  détourner  de  vous  conver- 
rappeler  de  notre  égarement,  nous  nous  tir,  à  force  de  vous  représenter  voire  couver- 
obstinerons  à  nous  perdre  !  Car  le  Sauveur  du  sion  comme  impossible  ;  venez,  <  l  voyez  une 
monde  ne  nous  recherche  pas  tous  les  jours  femme  sans  naissance,  sans  pudeur,  pauvre 
avec  moins  de  bonté  qu'il  en  marque  à  celle  el  abjecte  ,  d'une  religion  ennemie  de  i  elle 
femme  de  Sauiarie.  11  vient  au-devant  de  du  vrai  Dieu,  dans  des  habitudes  houleuses 
nous  avec  un  amour  infini  ;  combien  de  t'ois  et  criminelles  ,  qui  cependant  trouve  la 
y  est-il  venu  par  ses  inspirations  et  par  ses  porte  des  grâces  ouverte,  et  que  le  i  ère  des 
attraits?  Il  nous  attend  avec  une  patience  miséricordes  prévient  sans  qu'elle  eût  le- 
infaligable  sur  le  bord  de  ces  fontaines  cours  a  lui  :  c'est  une  nouvelle  raison  sur 
mystérieuses,  les  sacrements,  ces  sources  laquelle  il  faut  appuyer, 
inépuisables  de  grâces;  depuis  combien  Je  vois  à  la  vérité  dans  l'Evangile  que  le 
d'années?  quedis-je?  lassé,  rebuté  par  nos  Sauveur  pardonne  à  Madeleine  une  infinité 
retardemeuts  et  par  nos  froideurs  ,  il  ne  de  péchés  ;  mais  du  moins  Madeleine  à  ses 
cesse  pas  encore  de  nous  poursuivre  et  de  pieds  sollicitait  ce  pardon  par  la  voix  de  ses 
nous  attendre.  Considérez  donc,  ô  mon  âme,  soupirs  et  de  ses  larmes  ;  au  lieu  qu'ici  le 
ce  que  vous  coûtez  à  voire  Dieu;  vo)ez  et  ce  Fils  de  Dieu,  par  une  laveur  qui  passe  toutes 
qu'il  fait  et  ce  qu'il  souffre  pour  vous  ,  ei  ,  nos  pensées,  fait  lui-même  extérieurement 
pleine  de  reconnaissance,  diles-lui  avec  l'E-  les  premières  démarches,  et  offre  de  son 
glise  :  Quœrens  me,  sedisli  lussus.  Autrefois,  propre  mouvement  les  richesses  de  sa  grâce 
ô  mon  Dieu  !  on  vous  a  vu  sur  la  terre  aller  à  une  criminelle  si  éloignée  de  les  demander 
de  ville  en  ville  et  de  provinces  en  provinces,  et  si  indigne  de  les  recevoir. Madeleine,  à  la 
à  pied  et  hors  d'haleine,  pour  gagner  une  vérité,  trouva  chez  le  Pharisien  un  ;iccès 
âme,  dont  la  perte  vous  louchait.  Mais,  Sei-  favorable  auprès  de  son  juge,  mais  aussi 
gneur,  je^dois  prendre  lous  ces  travaux  sur  elle  le  cherchait;  la  porte  lui  fui  ouverte, 
mon  compte;  vous  en  avez  autant  fait  pour  mais  aussi  elle  frappait.  Au  lieu  qu'ici  c'est 
moi,  ou  plutôt  ce  que  vous  faites  lous  les  le  juge  qui  va  au-devant  delà  ciiminelle;  elle 
jours  dans  l'excès  de  vos  miséricordes  doit  ne  cherche  rien,  et  elle  trouve  tout;  pour 
encore  m'être  plus  précieux  :  Quœrens  me,  une  cruche  d'eau  qui  faisait  le  sujet  de  son 
sedisli  lussus.  voyage,  elle  rencontre  sur  son   chemin  tous 

Toutefois,  pour  bien  juger  de  cette  action  les  trésors  du  ciel  et  de  la  terre  qui  se  don- 
du  Fils  de  Dieu  ,  ce  n'est  pas  assez  de  consi-  nent  à  elle,  et  dont  la  possession  ne  lui  sera 
dérer  qu'il  l'entreprend  pour  une  seule  per-  jamais  r;;vie.  Ce  sont  là  ,  ô  mon  Dieu  ,  des 
sonne;  la  qualité  de  celle  personne  est  une  traits  de  celte  conduite  adorable  qui;  vous 
circonstance  qui  en  relève  encore  infiniment  tenez  sur  les  enfants  d'Adam  :  conduite  que 
le  prix.  L'Evangile  dans  celle  vue  a  pris  soin  votre  Apôtre  a  si  hautement  relevée  après 
de  ne  pas  l'omettre  :  Venit  mulier  de  Sama-  l'avoir  lui-même  éprouvée  si  avantageuse- 
ria  haurire  aquam:  c'était  une  femme  du  ment  :  conduite  par  laquelle  vous  vous 
peuple,  abjecte  par  sa  naissance,  corrompue  laissez  voir  à  ceux  qui  ne  demandent  pas  à 
dans  sa  religion ,  el  plus  corrompue  encore  vous  connaître  et  trouver  à  ceux  qui  ne  vous 
dans  ses  mœurs.  Qu'il  est  bien  vrai  ,  chré-  cherchent  pas.  Inventus  sum  a  non  quœrenii- 
liens,  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte,  qu'un  bus  me,  pulam  apparut  Us ,  qui  me  non  inter- 
abîme attire  un  autre  abîme  (Psat.  IV,  8j  1  Je  rogabant  (Rom.,  X,  20). 
ne  vois  dans  la  Samaritaine  qu'un  abîme  de  Cependant  quelque  surprenante  qu'est 
misères,  d'indignités  et  de  corruption.  Ce-  cette  conduite  par  laquelle  Dieu  eu  use 
pendant  cet  abîme  de  misères  attire  un  encore  tous  les  jours  en  faveur  des  pécheurs, 
abîme  de  miséricordes  ;  la  bassesse  de  sa  et  souvent  sans  qu'ils  aperçoivent  aucune 
condition  n'empêche  point  le  Sauveur  de  se  trace  d'un  dessein  qui  leur  est  si  salutaire,  il 
rabaisser  jusqu'à  elle  ;  le  dérèglement  d'une  les  achemine  à  leur  fin  par  des  voies  qui  no 
vie  aussi  débordée  que  la  sienne,  tout  infâme  semblent  point  y  aller,  et  a  l'heure  qu'ils  n'y 
qu'il  est,  Jésus-Chrisl  y  ferme  les  yeux;  et  ce  songent  pas.  C'est  ainsi  que  des  événements, 
que  nous  croirions  à  peine  qu'il  dût  faire  que  nous  regardons  comme  fortuits  sont, 
pour  lotit  ce  qu'il  y  a  de  plus  eminent  dans  entre  les  mains  de  celte  Providence  amou- 
le  monde,  il  le  l'ail  pour  la  dernière  de  toutes  reuse  qui  veille  sur  noire  salut,  des  coups  de 
les  Créatures.  Après  cola,  ne  puis-j  ■  pas  grâce,  qui  tirent  pour  nous  la  lumière  du 
m  écrier  avec  saiui  Bernard  (et  ce  qu'il  a  dit  sem  des  ténèbres,  et  qui  nous  jettent  dans  lo 
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port  par  la  tempête.  C'est  ainsi  que  ce  que 
nous  appelons  hasard  el  quelquefois  même 
malheur,  la  mort  d'un  ami,  la  perte  d'un 
protès,  une  banqueroute,  une  disgrâce  ;  ces 
louches  si  douloureuses  et  si  sensibles  vien- 
nent cependant  secrètement  de  celte  main 
charitable  qui  ne  nous  frappe  que  pour  nous 
guérir,  et  qui  se  plaît  à  nous  surprendre 
quand  nous  sommes  le  moins  en  garde. 

Mais  ajoulons-le  ,  chrétiens  ,  c'est  ainsi 
que  Dieu  nous  prévient  encore  par  la 
douceur  de  ses  bénédictions  en  nous  sol- 
licitant de  revenir  à  lui  quand  le  .pé- 
ché nous  en  a  éloignés  ;  car  on  ne  sau- 
rait faire  souvenir  trop  souvent  les  fidè- 
les que  si  par  le  droit  de  la  liberté  dont 
ils  jouissent  ils  peuvent  rompre  les  liens 
qui  les  attachent  à  Dieu,  ils  n'auront  jamais 
l'honneur,  avec  le  secours  de  cette  liberté 
toute  seule,  de  renouer  le  commerce  qu'ils 
ont  rompu;  que  leur  volonté,  toujours  puis- 
sante pour  le  mal,  est  si  faible  pour  le  bien 
qu'elle  ne  s'y  portera  jamais,  à  moins  que  la 
grâce  ne  l'y  exeile;  qu'en  matière  de  con- 
version il  faut  que  Dieu  fasse  toujours  les 
premières  démarches;  que  s'il  ne  remue  se- 
crètement le  cœur  par  clés  influences  préve- 
nantes, jamais  ce  cœur  n'aura  la  force  de 
retourner  à  lui  par  un  sincère  repentir.  Telle 
est  la  misère  de  l'homme.  Que  fait  donc  noire 
Dieu  pour  y  remédier?  Il  vient  à  nous,  il 
s'approche  de  nous,  il  nous  appelle,  il  nous 
reveille,  il  nous  tend  la  main;  et  frappant  à 
la  porie  de  notre  cœur,  il  nous  dit  comme  à 
la  pécheresse  de  l'Evangile  :  Da  mihi  bibere, 
répondez  à  l'ardeur  que  j'ai  de  vous  sauver; 
éteignez  celle  soif  qui  m'embrase,  c'est  de 
l'eau  de  vos  larmes  que  je  veux  la  désaltérer. 
5?  scires  donum  JJei  1  Ouvrez  les  yeux,  pau- 
vres aveugles;  regardez,  el  quel  est  celui 
qui  vous  parle,  et  quel  est  le  présent  qu'il 
vous  fait  Oinnisqui  biberit  ex aqua  hac, siliet 
ilerum  :  le  monde  vous  abuse  avec  des  pro- 
messes trompeuses,  il  vous  enivre  par  de 
vains  plaisirs  >|ui  vous  ôlent  la  raison  sans 
pourtant  vous  ôter  la  soif.  Qui  autem  biberit 
ex  ouua  quam  ego  dubo  ei,  non  siliet  in  œter- 
num  :  mais  pour  moi  je  vous  offre  des  biens 
solidrsetdurableSjSi  vous  voulez  renirer  sous 
mes  lois,  el  je  saurai  vous  taire  goûler  des 
délices  si  pures,  qu'elles  vous  donneront  un 
éternel  di  goût  pour  toutes  les  choses  de  la 
terre.  Quelle  bonté  1  quelle  miséricordcl  le 
Créateur  parler  si  lendremenl  à  sa  créalurel  la 
solliciter  si  amoureusement  1  et  cela,  lors- 
qu'elle s'occupe  de  lout  autre  chose  que  de 
lui  plane,  ou  plutôt  lorsqu'elle  ne  cherche 
qu'a  l'irriter  1  Un  Dieu  offensé  recheicher 
d'accommodement  l'homme  qui  a  l'ail  l'offen- 
se, et  prendre  sur  cela  loules  les  mesures 
imaginables  afin  de  l'y  attirer  infaillible- 
ment 1  Quatrième  reflexion  ,  Messieurs,  dont 
le  texte  de  l'Evangile  me  fournit  encore  la 
matière; 

C'est  avec  raison  qu'un  Père  de  l'Eglise, 
considérant  toutes  les  démarches  du  Sau- 
veur, el  loutes  les  fuites  de  la  Samaritaine, 
compare  celui-là  à  un  chasseur  adroit  ,  et 
celle-ci   à  une   bêle  sauvage.   Un   chasseur 


n'oublie  rien  pour  ne  pas  manquer  sa  proie, 
et  pour  la  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il 
lui  a  dressé.  La  béte,  d'un  autre  côté  ,  con- 
duite par  l'instinct  qui  la  guide,  évile  autant 
qu'elle  peut;  el  comme  si  elle  était  capable 
d'opposer  ruse  à  ruse,  elle  met  tout  en  usage 
pour  se  dérober  aux  embûches  qui  la  mena- 
cent. C'est  à  peu  près  ce  qui  se  passe  ici. 
Voyez,  je  vous  prie,  d'un  côté  les  arlifices 
merveilleux  que  le  Fils  de  Dieu  emploie,  de 
peur  que  la  proie  ne  lui  échappe.  Ménageant 
jusqu'aux  moindres  choses  et  tirant  avan- 
tage de  tout ,  avec  une  sagesse  qu'on  ne  peut 
assez  admirer,  il  parle  d'abord  à  celle  femme 
d'une  manière  conforme  à  l'état  où  il  la 
trouve;  de  là  il  l'élève  peu  à  peu  à  des  entre- 
tiens plus  nobles, il  surmontesa  répugnance, 
il  excite  sa  curiosité;  et,  prenant  occasion  des 
réponses  qu'elle  lui  fait,  il  l'instruit  des  plus 
hautes  vérités;  il  lui  tire  adroitement  la  con- 
fession de  son  crime,  et  il  ne  lui  donne  point 
de  relâche  qu'elle  n'ait  enfin  rendu  les  ar- 
mes. Il  est  vrai  que  cette  femme  paraît  au  -i 
merveilleusement  ingénieuse  à  se  défendre. 
Si  le  Sauveur  lui  demande  à  boire  ,  elle  s'en 
excuse  sur  cette  guerre  déclarée  qui  ne 
souffrait  point  de  commerce  entre  les  Juifs  et 
les  Samaritains.  S'il  lui  promet  d'une  eau 
plus  excellente  que  celle  dont  elle  avait  usé 
jusqu'ici,  elle  oppose  à  celle  promesse  le 
mérite  du  patriarche  Jacob.  S'il  lui  parle 
d'appeler  son  mari, elle  réplique  sans  hésiter 
qu'elle  n'a  point  de  mari.  Image  admirable 
de  ce  qui  se  passe  secrètement  entre  Dieu  et 
nousl  Quand  Dieu  a  formé  des  desseins  de 
miséricorde  sur  une  âme  pécheresse,  il  se 
fait  de  tout  des  armes  contre  elle,  non  pour  la 
forcer  impérieusement  ;  car,  respectant  ses 
propres  dons,  il  veut  bien  ménager  la  li- 
berté qu'il  lui  a  donnée,  mais  pour  lui  faire 
cependant  agréer  de  se  rendre  infaillible- 
ment. Dans  cette  vue,  il  se  met  sous  toutes 
les  formes  imaginables;  il  promet,  il  menace, 
il  intimide  ,  il  encourage;  il  nous  prend  par 
nos  faiblesses,  il  s'accommode  à  nos  humeurs, 
et  jusqu'à  nos  défauts,  il  les  fait  servir  à  ses 
vues.  Cepeudanl,  pressés  par  une  main  si 
puissante  ,  nous  lâchons  d'en  éluder  les 
coups,  nous  reculons,  nous  tergiversons, 
nous  nous  excusons,  nous  nous  détendons  . 
nous  demandons  quartier  sur  ceci,  nous  vour 
Ions  du  temps  pour  cela,  nous  en  accordons 
une  partie,  nous  en  refusons  l'autre;  mais 
enfin  heureux  qui  sera  vaincu,  et  qui,  ne 
poussant  pas  son  opiniâlrelé  jusqu'au  bout, 
cède  à  la  voix  qui  l'appelle  1  C'est  l'exemple 
que  nous  donne  la  pécheresse  que  l'évan- 
gile de  ce  jour  a  rendue  si  fameuse  par  tout  le 
monde. 

Mais  avant  que  de  le  montrer  avec  plus 
d'élendue,  retournons  encore  au  Sauveur,  et 
admirons  dans  sa  conduite  et  les  précautions 
et  la  douceur  dont  il  use  envers  cette  femme. 
Je  dis  les  précautions  :  car  voyez  comme 
ayant  à  lui  dire  des  choses  capables  de  lui 
jeter  la  confusion  sur  le  front,  des  choses 
qui  louchaient  sa  réputation  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  délicat  et  de  plus  sensible  ,  il  mé- 
nage el  sa  gloire  et  sa  pudeur.  Première- 
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ment,  il  l'aborde  en  particulier;  ses  apô- 
lics,  les  compagnons  inséparables  de  ses 
courses,  l'Evangile  remarque  expressément 
qu'ils  n'y  étaient  pas;  il  prend  l'occasion  de 
leur  absence  pour  représenter  sans  témoin 
à  celte  pécheresse  le  désordre  où  elle  vivait. 
Que  d'égards!  que  de  circonspections  pour 
épargner  de  la  honte  à  une  créature  qui 
méritait  qu'on  l'en  couvrît!  Mais  en  quels 
termes,  je  vous  prie,  lui  parle-l-il  de  son 
péché  ?  Il  ne  lui  insulte  point,  il  ne  la  con- 
fond point  ;  il  se  contente  de  le  lui  montrer  , 
sans  mêler  à  cela  ni  reproche  ni  colère;  que 
veux-je  dire,  sans  reproches?  II  la  traite 
avec  la  douceur  d'un  agneau,  il  lui  facilite 
lui-même  l'aveu  de  sa  faute;  il  en  fait,  ce 
semble,  la  confession  pour  elle  et  comme 
s'il  l'avait  oubliée  à  l'heure  même  qu'elle  eu 
est.  tombée  d'accord,  il  continue  à  1  entrete- 
nir d'autre  chose  et  à  satisfaire  à  ses  de- 
mandes. Ainsi  Dieu  en  usa-l-il  dès  le  com- 
mencement des  temps,  selon  la  remarque 
d'un  savant  interprète  de  l'Ecriture,  à  l'égard 
du  premier  des  pécheurs.  Après  un  crime  aussi 
énorme  que  le  sien,  il  n'a  pour  lui  d'abord 
que  des  paroles  de  douceur  et  d'amour  : 
Adam,  ubi  es  (Gcnes.,  111,  10j?  Ainsi  lenla- 
t-il  la  même  voie  pour  faire  rentrer  le  perfide 
Caïn  en  lui-même,  après  la  mort  de  son 
hère  Abel,  dont  il  venait  de  verser  le  sang  : 
Ubi  est  Abel  frater  tuus  (Gènes. ,  IV ,  9)  ?  Ainsi 
fit-il  représenter  à  David  l'horreur  de  son 
adultère  et  de  sou  homicide,  sous  celle  pa- 
rabole ingénieuse  qu'il  mit  dans  la  bouche 
île  Nathan  (Il  fie//., XII).  Ainsi  voulul-il  faire 
comprendre  à  Ezéchias  la  grandeur  de  la 
faute  où  il  était  tombé,  pour  l'obliger  douce- 
ment à  se  condamner  lui-inême(IVfie//.,XX). 
Mais  pourquoi  des  exemples  anciens,  n'est- 
ce  pas  encore  la  méthode  dont  use  ce  chari- 
table médecin  pour  guérir  tous  les  jours  nos 
plaies?  Car  premièrement,  s'il  nous  ordonne 
île  nous  charger  nous-mêmes  par  la  confes- 
sion volontaire  de  nos  fautes,  il  pourvoit  en 
même  temps  à  la  sûreté  de  noire  réputation, 
en  exigeant  un  secret  inviolable  de  la  per- 
sonne à  qui  nous  les  confions.  Avant  que 
de  nous  présenter  au  pied  de  ce  favorable 
tribunal  où  nous  recevons,  pour  ainsi  dire, 
gratuitement  une  amnistie  générale,  du  passé, 
il  nous  aide  à  connaître  nos  fautes  ,  aussi 
bien  qu'à  la  Samaritaine,  par  les  lumières 
qu'il  nous  donne.  S  il  nous  les  reproche  se- 
crète ment  par  les  remords  de  notre  con- 
science, il  y  a  toujours  quelque  consolation 
qui  est  jointe  à  ces  reproches.  S'il  nous 
élonne  quelquefois  par  la  vue  de  sa  juslice  , 
il  nous  rassure  en  même  temps  par  la  con- 
fiance en  sa  miséricorde.  Enfin  il  prend  tous 
les  biais  de  douceur  atin  de  nous  g.igner,  et 
jusqu'aux  plus  grands  pécheurs  ,  il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  fasse  pour  leur  aplanir  les  voies 
de  leur  conversion. 

Vous  avez  vu  jusqu'ici,  chrétiens,  tous  les 
pas  qu'il  a  laits,  lous  les  ressorts  qu'il  a  re- 
mués, tous  les  secrets  qu'il  a  employés  pour 
avancer  celle  de  la  Samaritaine  ;  il  va  mettre 
enfin  la  dernière  main  a  son  ouvrage,  et  je 
ne  sais  si  la  conclusion  n'en  est  point  en- 


core plus  admirable,  que  ni  le  commence- 
ment, ni  le  progrès.  Il  est  étrange  de  voir 
dans  l'Evangile  comme  le  Fils  de  Dieu  fait 
aux  Juifs  un  mystère  de  sa  venue  ;  vérita- 
blement sa  sainteté,  ses  miracles  et  sa 
doctrine  parlaient  assez  hautement  pour  lui. 
Mais  enfin  toutes  les  fois  que  les  pharisiens 
le  pressent  de  se  déclarer  sur  sa  qualité,  vous 
diriez  qui!  affecte  de  les  laisser  en  suspens. 
Ici  c'est  tout  le  contraire,  il  s'en  explique 
nettement;  la  Samaritaine  n'csl  pas  plutôt 
tombée  sur  le  discours  du  Messie,  qu'il  lui 
en  découvre  le  secret;  et  nous  ne  voyons  pas 
dans  l'histoire  de  sa  vie  qu'il  ait  jamais  dé- 
claré plus  confidemment  ni  son  nom,  ni  sa 
personne.  Ego  sum  qui  loquor  tecum  :  C'est 
moi-même  qui  vous  parle.  O  paroles,  s'écrio 
sur  cela  un  grand  docteur,  les  plus  favora- 
bles que  pouvait  entendre  une  créature  mor- 
telle !  paroles  de  consolation  et  de  joie  pour 
une  âme  touchée  de  la  honte  et  de  la  vue  de 
ses  péchés  !  paroles  capables  d'amollir  les 
plus  durs,  cl  d'attendrir  les  plus  insensibles  I 
paroles  qui  portent  avec  elles  le  remède  à 
tous  les  maux,  et  l'espérance  de  lous  les 
biens!  Car  c'est  autant  que  s'il  lui  eût  dit  : 
Vous  voyez  ici  de  vos  yeux  celui  que  vos  pa- 
triarches ont  eu  tant  d'ardeur  de  voir,  sans 
que  cette  grâce  leur  ait  été  accordée;  vous 
avez  en  voire  présence  ce  Messie  dont  toute 
la  terre  attend  si  impatiemment  la  venue. 
C'est  votre  Sauveur  qui  vous  parie,  et  qui 
ne  vous  a  parlé  jusqu'ici  que  pour  vous  tirer 
de  l'abîme  où  vos  désordres  vous  avaient 
précipités.  O  mon  Dieu,  souffrez  qu'enhardi 
par  une  bonté  si  extrême,  je  vous  dise  dans 
un  vil  sentiment  de  ma  misère  ce  que  vous 
dites  vous-même  avec  une  bonté  si  préve- 
nante à  votre  Epouse  dans  le  Cantique  :  Os- 
lendemiki  faciem  liutm,  sonet  vox  lut  in  au- 
ribus  mets  (Cunl.,  11,  14).  Découvrez  vous  à 
moi,  Seigneur,  montrez-moi  ce  visage  ado- 
rable, qui  fait  la  joie  des  saints  et  la  conso- 
lation dus  pécheurs.  Que  j'entende  votre 
voix,  et  que  votre  bouche  s'ouvre  pour  pro- 
noncer en  ma  faveur  un  oracle  aussi  salu- 
taire! 

Il  le  fait,  chrétiens,  il  le  fait,  lorsque,  le 
péché  ne  lui  disputant  plus  que  faiblement  la 
victoire  après  plusieurs  tentatives,  il  brise 
enfin  nos  liens;  lorsqu'il  découvre  à  un 
pécheur  pour  l'attirer  par  des  charmes  si 
puissants,  el  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'il  lui  veut 
être,  le  trésor  de  ses  mérites,  l'immensité  de 
son  amour,  l'espérance  du  paradis,  les  joies 
de  la  vie  bienheureuse;  lorsque,  pour  le  dé- 
terminer à  un  divorce  généreux  avec  sa 
passion  et  ses  habitudes,  il  lui  dit  intérieu- 
rement :  C'est  moi  qui  vous  le  commande; 
entreprenez  hardiment,  je  vous  réponds  du 
succès  de  l'entreprise;  ma  grâce  saura  bien 
vous  soutenir  malgré  la  faiblesse  de  la  na- 
ture ,  et  sous  mes  auspices  vous  surmonterez 
ces  obstacles  qui  jusqu'ici  vous  ont  paru 
insurmontables  :  Ego  sum  qui  loquor  tecum. 

Je  m'imagine, chrétiens,  que  ces  réflexions 
vous  paraissent  consolantes;  elles  le  sont  en 
effet,  et  je  ne  vois  rien  dans  toute  l'Ecriture 
qui  doive  remplir  les  pécheurs  d'une  con- 
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fiance  plus  douce  que  l'hisloire  de  ce  jour  se  passa  chez  le  pharisien  dans  la  couver- 
prise  dans  (ouïes  ses  cireonslanees.  C'esl  ce  sion  de  Madeleine,  proteste  qu'il  ne  sait  le- 
qui  m'a  engagé  a  vous  en  l'aire  le  détail  d'une  quel  il  doit  le  plus  admirer,  ou  du  Sauveur, 
manière  aisée  et  naïve,  pour  vous  exciter  ou  de  celle  pécheresse;  ou  de  la  bonté  du 
par  un  exemple  si  mémorable  à  pratiquer  Sauveur  qui  la  lire  si  puissamment  el  qui 
cet  avis  de  saint  Paul  :  Adeamus  ergo  cum  la  reçoit  si  favorablement, ou  des  démarches 
fiduciaad  Ihronum  gratiœ  ejus  (Heb.,l\ ,16):  de  cette  pécheresse  qui  sacrifie  lout  et  qui 
puisque  nous  avons  dans  la  personne  de  n'épargne  rien  pour  satisfaire  son  amour. 
Jésus-Christ,  un  pontife  qui  sait  si  bien  com-  Mais  je  puis  dire,  chrétiens,  que  je  me 
pâlir  à  nos  faiblesses,  allons  avec  confiance  trouve  ici  dans  la  même  perplexité.  Car  si 
nous  présenter  devant  son  trône,  afin  de  d'un  côté  la  conduite  du  Fils  de  Dieu  me 
recevoir  de  sa  miséricorde  tous  les  secours  charme,  celle  de  la  Samaritaine  me  ravil;  et 
que  demande  notre  misère.  Car  de  quelques  comme  on  ne  peut  rien  ajouter  au  bienfait 
abominations  que  nous  ayons  l'âme  souillée,  de  l'un,  il  ne  manque  rien  à  la  rec  nnais- 
si  nous  le  cherchons  de  tout  notre  cœur,  il  sauce  de  l'autre.  Pour  moi,  dans  l'èlon ne- 
ne  se  peut  pas  faire  qu'il  se  cache  à  nous,  ment  que  toutes  les  démarches  de  celte  pé- 
lui  qui  se  découvre  aujourd'hui  avec  tant  de  cheresse  me  donnent,  il  me  semble  que  le 
boulé  à  ceux  mêmes  qui  ne  le  cherchent  Fils  de  Dieu  l'avait  particulièrement  en  vue, 
pas.  Cependant  que  le  libertin  ne  prétende  quand  il  (lisait  aux  Juifs  que  h  s  publicains 
pas  se  prévaloir  de  ces  raisons,  pour  reculer  et  les  femmes  prostituées  les  devanceraient 
sa  conversion  et  pour  persévérer  dans  le  dans  le  royaume  deDieu  :  Pïiblicani  et  mere- 
désordre;  il  n'y  a  rien  ici  pour  lui,  ou  plutôt  trict-s  prœcedent  vos  in  regnum  Dei  (Matlh., 
lout  lui  est  contraire.  Car  enfin  Dieu  ne  XXI,  32).  Par  là  le  Sauveur  du  monde  ne 
cherche  pas  toujours  tout  le  monde,  Dieu  voulait  pas  seulement  reprocher  aux  phari- 
n'allend  pas  toujours  lout  le  monde,  Dieu  ne  siens  que  les  pécheurs  dont  la  vie  était  la 
prévient  pas  toujours  lout  le  inonde,  Dieu  ne  p'us  dissolue  entreraient  dans  la  voie  du 
presse  pas  toujours  lout  le  monde,  Dieu  salut,  plutôt  qUe  ces  gens  dont  l'extérieur  pa- 
n'empoi  le  pas  si  favorablement  le  cœur  de  raissail  si  réformé;  mais  la  force  du  mol 
tout  le  monde,  comme  il  a  fait  à  l'ég  ird  de  la  porte  encore  que  ces  pécheurs  par  leur  re- 
pécheresse de  S amarie.  Ce  serait  une  extrava-  tour  à  Dieu  devaient  pousser  si  loin  les 
gance  de  le  prétendre,  et  une  folie  de  s'y  choses,  qui  s  laisseraient  aux  plus  innocents 
fier;  puisque  c'est  à  l'homme  de  chercher  des  exemples  de  vertus  à  admirer  et  à  sui- 
Dieu,  et  non  pas  à  Dieu  de  chercher  l'homme;  vre.  Or  c'est  ce  qui  me  paraît  dans  l'histoire 
puisque  c'est  à  l'homme  d'attendre  Dieu,  et  de  la  Samaritaine.  Car  j'y  trouve,  ce  me  sem- 
îion  pas  à  Dieu  d'attendre  l'homme;  puisque  ble,  la  docilité  la  plus  soumise,  la  fidélité  la 
c'esl  à  l'homii  e  de  presser  Dieu,  et  no»  pas  plus  exacle,  l'humilité  la  plus  profonde,  la 
à  Dieu  de  presser  l'homme.  conversion  la  p  us  parfaite,  la  foi  la  plus  lié- 
Mais  sans  m'arrêler  davantage  à  combat-  roïque,  le  zèle  le  plus  fervent  que  nous 
tre  ce  que  la  raison  seule  détruit ,  bien  loin  puissions  nous  proposer.  0  mes  frères,  quels 
que  celte  histoire  favorise  la  cause  de  ceux  exemples  el  quelles  leçons! 
qui  abandonnent  le  soin  de  leur  salul ,  à  bien  El  premièrement,  vîtes-vous  jamais  plus 
le  prendre,  elle  ruine  absolument  leurs  es-  de  docilité  a  recevoir  la  parole  de  Dieu?  La 
péranecs.  Car  il  ne  faut  que  la  consulter  qualité  de  Juif,  qu'elle  remarque  d'abord 
avec  quelque  attention  pour  voir  qu'il  y  a  dans  le  Sauveur,  devait,  ce  semble,  lui  don- 
des  moments  à  ménager  el  des  occasions  à  ner  et  de  l'éloignemenl  de  sa  personne,  et  du 
prendre:  moments  desquels  Péternilédépend,  mépris  pour  sa  doctrine.  Mais  malgré  lout 
occasions  auxquelles  le  salut  esl  attaché;  cela,  chrétiens,  attentive  à  l'écouter  et  brû- 
moments  qui  une  fois  écoulés  ne  revieu-  lanl  du  désir  de  s'instruire,  elle  lui  propose 
nent  plus ,  occasions  qui  une  lois  manquées  respectueusement  ses  doutes,  elle  reçoit 
sont  manquées  pour  toujours.  Car  lel  infail-  comme  des  oracles  les  réponses  qu'il  lui 
liblemenl  eût  été  le  sort  de  la  Samaritaine,  rend,  quoiqu'ennemies  de  la  religion  dans 
si  elle  avait  négligé  la  conjoncture  heureuse,  laquelle  elle  avait  é:é  élevée,  quoique  dures 
que  la  Providence  lui  avait  ménagée.  Que  et  lâcheuses  aux  dérèglements  de  l  habitude 
nous  apprend  donc  celle  histoire?  Acompler  où  elle  vivait.  C'est  là  aussi,  chrétiens,  le 
présomplueusement  sur  la  miséricorde  de  premier  pas  qu'il  faut  faire  :  aimer  à  s'in- 
Dieu  ,  à  attendre  tout  de  sa  grâce,  sans  tra-  slruire  et  sur  ses  devoirs  et  sur  ses  défauts; 
vailler  de  notre  côté?  Elle  nous  apprend  au  recevoir  avec  respect  ce  qu'on  nous  dit  de  la 
contraire  à  nous  tenir  sur  nos  gardes,  à  ob-  part  de  Dieu,  parût-il  faible  aux  prétendues 
server  quand  Dieu  s'approche,  et  quand  il  lumières  de  noire  raison  et  contraire  aux 
nous  parle,  à  n'en  pas  mépriser  la  voix,  intérêts  secrets  de  notre  cœur.  Voyez  la  Sa- 
Mais  insensiblement  cela  m'engage  dans  la  marilaine;  on  lui  dit  toutes  ses  vérités,  on 
seconde  partie  de  mon  discours,  où  je  dois  n'épargne  ni  sa  religion,  ni  ses  mœurs.  Ce- 
vous  représenter  les  démarches  de  celte  pendant,  toujours  docile,  bien  loin  de  s'en 
femme  forte,  comme  une  image  admirable  formaliser,  cela  redouble,  ce  semble,  son 
de  toutes  les  démarches  qu'une  âme  péni-  avidité  et  son  empressement.  Ah!  mes  chers 
lente  doit  faire  pour  Dieu  :  c'esl  mon  dernier  frères,  faites  de  même  :  dans  ce  temps  sur- 
point,  toul  où  le  ciel  plus  favorable  que  jamais, 
second  point.  vous  parle  par  l'organe  de  ses  ministres, 
Saint  Grégoire  méditant  sur   lout  ce  qui  rendez-vous  assidus  a  leurs  entretiens»  ;  pcul 
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êlro  que,  toul  indignes  qu'ils  en  soit,  Dieu 
bénissant  leurs  travaux,  si  leurs  discours 
vous  choquent  d'abord,  ils  vous  édifieront 
dans  la  suite.  Car  pour  confondre  l'orgueil  de 
l'homme,  et  pour  montrer  davantage  la  puis- 
sance du  bras  de  Dieu,  il  attache  souvent  ses 
plus  grandes  grâces  aux  plus  petites  choses. 
C'est  ce  qui  se  voit  encore  dans  l'histoire 
de  notre  évangile  ;  et  je  vous  ai  priés  sur  cela 
de  remarquer,  en  second  lieu,  avec  quelle  fi- 
délité la  Samaritaine  ménage  toutes  les  oc- 
casions de  salut  que  le  ciel  lui  met  entre  les 
mains.  Voyez  celle  femme  admirable;  d'au- 
tres qu'elle  auraient  rompu  la  conversation  , 
d'autres  auraient  laissé  brusquement  le  Fils 
de  Dieu  sans  daigner  l'écouter  ou  lui  ré- 
pondre. Cent  fois  les  Juifs  l'ont,  ou  troublé, 
ou  méprisé,  ou  abandonné,  lorsqu'il  les  in- 
struisait, au  lieu  de  profiter  des  grâces  qui 
leur  étaient  offertes.  Mais  pour  celle-ci  ,  il 
n'y  a  rien  qu'on  puisse  lui  reprocher.  La  pre- 
mière fois  que  le  Fils  de  Dit  u  se  présente  à 
elle,  elle  sait  user  comme  il  faut  d'une  ren- 
contre si  avantageuse,  elle  s'attache  à  l'é- 
couter;  elle  le  suit  de  discours  en  discours  , 
et  elle  ne  le  quitte  point ,  tant  qu'il  lui  resle 
un  pas  à  faire.  Belle  instruction  pour  nous 
apprendre  à  répondre  d'abord  à  la  grâce  avec 
une  fidélité  religieuse,  quand  elle  nous  est 
présentée  ;  à  embrasser  les  moyens  de  salut 
qui  nous  sont  marqués,  et  cela  dans  le  temps 
et  de  la  manière  que  le  doigt  de  Dieu  nous 
les  marquera  faire  valoir  le  talent  pendant 
que  nous  le  pouvons,  et  à  entrer  dans  toutes 
les  voies  que  la  miséricorde  nous  ouvre 
pour  nous  tirer  de  nos  désordres.  Mais,  mon 
Dieu  1  qui  fait  attention  à  toul  cela?  Hélas  1 
c'est  peut-être  une  des  choses  de  la  vie  ,  où 
nous  commettons  le  plus  de  fautes  et  où 
nous  les  comptons  le  moins.  Car  combien  de 
fois  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  présenté  à  nous  , 
combien  de  fois  nous  a-t-il  parlé  sans  que 
nous  ayons  daigné  le  regarder,  ni  l'entendre? 
Oh  !  que  si  nous  avions  bien  su  profiter  des 
temps,  des  lieux,  des  personnes,  des  avis,  des 
inspirations,  des  moyens,  qu'il  y  a  long- 
temps que  ce  commerce  serait  rompu  ,  cène 
habitude  quittée,  celte  passion  vaincue,  celle 
verlu  acquise,  celte  résolution  exécuiée, 
cette  confession  faite  ,  el  cette  vie  changée 
en  mieux  1  Que  d'infidélités  en  tout  cela  de 
noire  part  !  El  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplora- 
ble ,  c'est  que  nous  ne  les  envisageons  que 
comme  des  négligences  légères.  Cependant, 
si  vous  ne  le  savez  pas  ,  elles  sont  souvent 
la  source  de  noire  réprobation.  Comment 
cela  ?  Soil  à  cause  qu'il  y  a  des  enchaîne- 
ments secrets  par  lesquels  notre  salul  dé- 
pend quelquefois  des  choses  que  nous  esti- 
mons le  moins;  soit  à  cause  qu'on  ne  re- 
trouve pas  toujours  ce  qu'on  a  négligé  une 
fois  ;  soil  à  cause  qu'une  infidélité,  quelque 
légère  qu'elle  paraisse,  offense  un  Dieu  aussi 
jaloux  de  ses  faveurs  qu'esl  le  nôtre  ;  soil  à 
cause  que,  comme  le  venl  souffle  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  sans  qu'on  en  sache  la 
raison,  l'espril  de  Dieu  souffle  où  il  veut  el  ne 
souffle  que  quand  il  lui  plaît  :  Spiritus  ubi 
Vult  spiral  (  Joan.,  III,  8  ). 
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Une  nouvel'e  instruction,  que  nous  pou- 
vons ensuite  apprendre  à  l'école  de  notre 
pénitente,  c'est  l'humilité  avec  laquelle  elle 
reconnaît  sa  faute  el  en  reçoit  la  correction. 
Il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  apporte  à  cela 
tous  les  tempéraments  imaginables.  Mais  en- 
fin il  lui  reproche  un  grand  péché,  un  péché 
secret,  un  péché  honteux,  un  péché  dont  le 
désaveu  lui  était  facile  à  faire,  et  duquel  elle 
pouvait  repousser  fièrement  l'accusation. 
Toutefoiselle  n'y  répond  quepar  un  modeste 
silence,  elle  ne  se  plaint  point,  elle  ne  s'em- 
porte point  :  que  dis-je  ?  elle  souscrit  elle- 
même  à  sa  condamnation  ,  et  comble  de 
louanges  ,  jusqu'à  le  traiter  de  prophète,  ce- 
lui qui  vient  d'en  prononcer  l'arrêt.  Est-ce 
ainsi  que  vous  en  usez,  âmes  adullères,  pour 
me  servir  de  l'expression  du  Sage,  vous  qui, 
après  avoir  mangé  des  fruits  île  mort  ,  vous 
essuyez  la  bouche,  et  dites  effrontément:  Je 
n'ai  point  fait  de  mal  (  Prov.,  XXX,  20)  ? 
Car  voilà  l'humeur  du  siècle,  ou  de  nier  avec 
impudence  ce  qu'on  a  fait  avec  impiété,  ou 
d'excuser  ce  qu'on  ne  peut  nier.  La  conec- 
tion  en  est  insupportable  ;  quelque  adoucis- 
sement qu'on  y  mêlé,  c'est  toujours  un  calice 
amer;  et  la  main  qui  le  présente  ne  plaît 
jamais,  fût-ce  celle  d'un  père  ou  d'un  mari; 
et  on  défend  le  mal  avec  la  même  hardiesse 
qu'on  apporte  à  le  commettre  ,  et  cela  quel- 
quefois jusque  dans  le  tribunal  de  la  pétii- 
ience.  Combien  en  effet  de  déguisements  de 
la  part  de  ceux  qui,  s'y  présentant  d'eux-mê- 
mes ,  ne  devraient ,  ce  semble  ,  y  venir  que 
pour  se  condamner  sincèrement?  S'ils  s'ac- 
cusent, c'est  en  s'excusant,  il  faut  les  en- 
tendre à  demi-mol  ;  ils  ne  laissent  qu'entre- 
voir les  choses,  ils  ne  les  donnent  qu'enve- 
loppées; ou  plutôt  il  faut  les  leur  tirer  par 
une  espèce  de  torlure.  Et  de  la  part  de  ceux 
qui  président  dan?'  ce  tribunal,  combien  de 
délours  à  prendre,  pour  ne  pas  choquer  une 
mauvaise  délicatesse  ?  On  n'ose  presque  y 
reprendre  ce  qui  est  répréhcnsihle  ;  vous 
voyez  aussitôt  les  gens  se  mettre  aux  champs. 
Qu'on  leur  propose  des  remèdes  salutaires  , 
ils  les  trouvent  trop  rigoureux  ;  qu'on 
veuille  leur  faire  senlir  la  confusion  de  leur 
crime,  c'est  les  offenser  dans  leur  honneur. 
Eh  !  mes  frères,  où  en  sommes-nous?  Où  est 
donc  l'humilité  d'un  cœur  contrit,  cet  uni- 
que sacrifice  qui  peut  plaire  aux  yeux  d'un 
Dieu  irrité  ?  Qu'y  a-l-il  de  plus  justement  dû 
au  péché  que  la  confusion  et  la  peine?  S'il 
y  a  quelqu'un  contre  qui  on  doive  se  fâcher, 
n'est-ce  pas  contre  nous-mêmes,  qui  nous 
sommes  laissés  tomber  ,  et  non  pas  contre 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  nous  relever? 
Ah  !  disons  donc  avec  un  prophète  :  lram 
Domini  portabo,  quia  peccavi  ei,  doneejudi- 
cet  judicium  meum  (  Mich.,  Vil,  9  )  :  Oui  , 
mon  Dieu  !  de  tout  mon  cœur  je  me  soumets 
au  juste  ressenliment  de  votre  colère  ,  dé- 
chargez-la sur  moi  ,  je  veux  en  porter  le 
poids.  J'aime  bien  mieux,  Soigneur,  que  vous 
me  représentiez  maintenant  mes  crimes,  en- 
tre vous  el  moi  ,  que  de  vous  entendre  un 
jour  me  les  reprocher  dans  votre  fureur  aux 
yeux  de  toul  l'univers.  C'est  la  résolution  que 
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doit  nous  inspirer  l'humble  silence,  avec  le- 
quel notre  pécheresse  souffre  la  répréhension 
de  ses  désordres. 

Voyons  maintenant  le  fruit  que  nous  pou- 
vons tirer  de  sa  foi;  car  elle  me  paraît  ad- 
mirable dans  toutes  ses  circonstances,  soit 
que  j'en  regarde  les  motifs,  soit  que  j'en 
considère  les  effets.  Pour  les  motifs,  il  est 
vrai  que  le  Sauveur  lui  avait  marqué  une 
certaine  particularité  de  sa  vie,  qu'appa- 
remment un  étranger  comme  lui  ne  pouvait 
connaître  par  des  voies  naturelles.  Mais  si 
<ie  ce  côté- là  tout  portait  celte  femme  à 
prendre  le  Sauveur  pour  un  homme  extraor- 
dinaire, à  cela  près,  tout  devait  le  rabaisser 
dans  son  esprit.  Voir  un  homme  abattu  de 
faiblesse  et  de  lassitude,  sans  compagnie  et 
sans  suite,  qui  demande  un  verre  d'eau  pour 
apaiser  la  soif  qui  le  presse  ,  sont- ce  là  les 
livrées  de  ce  Messie  qui  devait  rétablir  le 
royaume  d'Israël  ;  dont  la  venue  avait  été 
prédite  par  tant  d'oracles  ;  après  qui  toute 
la  Judée  soupirait  depuis  tant  de  siècles  ? 
Comment  accorder  tant  de  majesté  avec  tant 
de  bassesse  ,  tant  de  puissance  avec  tant 
d'infirmité  ,  tant  de  grandeur  avec  des  ap- 
parences si  méprisables  ;  et  n'en  était-ce  pas 
«issez  pour  en  ruiner  la  créance  entièrement  ? 
Cependant  cette  femme  ûdèle  ne  balance,  ni 
n'hésiie  point;  sa  grande  foi  plus  éclairée  , 
sans  écouter  ni  sa  raison  ni  ses  sens,  lui 
fait  découvrir  au  travers  d'un  voile  si  épais 
celui  que  les  Juifs  refusaient  de  reconnaître, 
lorsque  ses  miracles  déposaient  en  sa  faveur 
par  un  témoignage  si  évident  et  si  irrépro- 
chable. Une  foi  si  merveilleuse  dès  sa  source 
ne  pouvait  être  que  prodigieuse  dans  son 
cours.  Aussi  produisit-elle  des  effets  qui  ont 
égalé  une  simple  femme  ,  une  femme  de 
néant ,  une  femme  de  péché,  la  dernière  de 
toutes  les  femmes,  aux  apôtres  mêmes  ,  ces 
vases  d'élection,  ces  hommes  choisis  de  la 
main  du  Très-Haut  ,  pour  porter  par  toute 
la  terre  la  connaissance  de  son  nom. 

Je  compte  parmi  les  effets  de  cette  foi  hé- 
roïque la  conversion  admirable  qui  la  suivit 
aussitôt  ;  et  c'est  ici,  chrétiens,  que  j'appelle 
votre  attention  à  un  spectacle  si  digne  d'elle, 
pour  applaudir  à  celte  illustre  pénitente,  ou 
plutôt  pour  vous  condamner  vous-mêmes. 
Mais  par  où  dois-je  commencer?  Première- 
ment cette  femme  ne  connaît  pas  plulôt  le 
Sauveur,  qu'elle  se  donne  à  lui  sans  réserve, 
•*ussi  bien  que  sans  délai ,  par  un  change- 
ment aussi  subit  que  sincère.  Que  direz-vous 
à  cela,  vous  dont  toute  la  vie  s'use  à  proje- 
ter vainement  une  conversion  en  idée  et  qui 
ne  s'exécute  point;  vous  qui  délibérez  tou- 
jours et  qui  ne  concluez  jamais;  vous  qui, 
prompts  à  vous  engager  dans  le  vice,  n'êtes 
lents  que  pour  en  sortir?  Direz-vous  que 
vous  ne  connaissez  ni  de  médecin  ,  ni  de  re- 
mède pour  un  mal  de  la  nature  du  vôtre? 
La  connaissance  que  vous  en  avez  doit  être 
bien  plus  éclairée  que  celle  de  notre  péche- 
resse. Vous  êtes  nés,  pour  le  dire  ainsi, 
dans  la  science  de  ces  mystères,  et  elle  y 
était  étrangère;  il  y  a  tant  d'années  qu'on 
vous  élève  dans  sou  école,  et  elle  y  avait  à 


peine  étudié  un  moment;  vous  savez  et  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  et  ce  qu'il  a  souffert 
pour  vous;  vous  n'ignorez  ni  la  puissance 
de  sa  grâce,  ni  la  vertu  de  ses  sacrements  ; 
et  elle  ne  pouvait  avoir  aucune  teinture  de 
ces  choses.  Direz-vous  que  vous  vous  trou- 
vez dans  des  engagements  dont  les  liens  ne 
sauraient  encore  se  rompre?  Mais  voyez 
auparavant  tous  les  obstacles  dont  notre  pé- 
cheresse triomphe,  et  répondez-moi  après 
si  vous  en  avez  de  plus  difficiles  à  vaincre. 
Elle  était  engagée  tout  à  la  fois  dans  l'erreur 
et  dans  l'incontinence,  c'est-à-dire  que  l'es- 
prit et  le  cœur  en  étaient  également  gâtés. 
Mais  sans  m'arrêter  à  vous  dire  jusqu'où  va 
l'entêtement  en  matière  de  religion,  pour  ne 
point  vous  représenter  combien  il  est  rare 
d'en  voir  revenir  des  femmes  qui  en  sont 
une  fois  fortement  préoccupées  ,  mettant  à 
part  ce  que  la  timidité  naturelle  du  sexe, 
soutenue  d'un  prétexte  si  spécieux,  oppose 
aux  raisons  les  plus  évidentes,  à  ne  regarder 
que  les  mœurs,  avez-vous  à  combattre  des 
ennemis  plus  redoutables  que  notre  péni- 
tente? Si  vous  prétendez  vous  justifier  par 
la  force  de  la  passion  qui  vous  tyrannise, 
elle  était  esclave  de  la  plus  forte  de  toutes 
les  passions.  Si  vous  me  représentez  la  vio- 
lence de  l'habitude  qui  vous  captive,  elle 
était  dans  les  fers  de  la  plus  impérieuse  de 
toutes  les  habitudes  Si  vous  vous  défendez 
sur  la  faiblesse  de  la  nature,  c'était  une 
femme  avec  toutes  les  faiblesses  de  son 
sexe.  Cependant,  qu'arrive-l-il?  Elle  ne  ba- 
lance point,  et  vous  temporisez  sans  cesse* 
elle  n'écoute  rien,  et  vous  craignez  tout;  un 
moment  la  détermine,  et  il  Faut  des  siècles  à 
vous  résoudre.  O  le  beau  modèle  de  péni- 
tence! mais  quelle  condamnation  pour  notre 
lâcheté  !  Ce  n'est  encore  là  toutefois  que  le 
commencement  d'un  si  grand  ouvrage,  sui- 
vons et  voyons-en  le  progrès. 

Transformée  tout  d'un  coup  en  une  créa- 
ture nouvelle,  non-seulement  elle  abandonne 
le  péché,  mais  elle  renonce  aux  choses  de  la 
terre  ;  à  l'obligation  du  précepte  elle  joint  la 
perfection  du  conseil,  et,  sans  se  soucier  de 
tout  le  reste,  elle  ne  s'occupe  plus  que  du 
trésor  qu'elle  a  trouvé.  Que  nous  serions 
heureux,  mes  frères,  si  nore  conversion 
nous  menait  jusque-là,  jusqu'à  nous  dé- 
pouiller de  ces  indignes  affections  qui  capti- 
vent encore  notre  cœur,  tout  justifiés  que 
nous  sommes,  dans  l'amour  des  biens  tem- 
porels 1  La  Samaritaine,  après  avoir  une  fois 
bu  de  cette  eau  vive  que  le  Sauveur  lui 
avait  promise,  justifie  la  vérité  de  ses  pa- 
roles ;  elle  n'a  plus  soif:  pleinement  désalté- 
rée dans  une  source  si  pure,  elle  ne  se  met 
plus  en  peine  de  ces  eaux  bourbeuses  qui  se 
puisent  dans  les  cilemes  du  siècle  ;  et  en 
quittant  sa  cruche  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
elle  peut  bien  dire  comme  celui  qui  avait 
quitté  ses  filets  pour  le  suivre  :  Eece  nos  di- 
misimus  omnia,  et  secuti  sumus  te  (Marc, 
X,  28)  :  le  monde  n'a  plus  rien  qui  me  tou- 
che, j'ai  fait  choix  d'un  meilleur  maître. 
Pour  nous,  chrétiens,  après  avoir  cent  fois 
goûté  de  ces  eaux  mystérieuses  qui  devraieut 
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rejaillir  jusqu'au  ciel  et  nous  y  élever  avec 
elles,  à  la  sortie  de  ces  fontaines  sacrées,  ou 
Dieu  nous  enivre  de  son  sang  et  de  son  es' 
prit,  n'en  rapporlons-nous  pas  la  même  soif, 
c'est-à-dire  la  même  ardeur  pour  les  choses 
de  la  terre?  le  veux  croire  que  nous  rom- 
pons avec  le  péché  quand  nous  approchons 
des  autels,  mais  aussi  nous  en  demeurons 
là.  Les  biens  périssables  de  la  vie  présenle 
ont  toujours  le  même  charme  pour  nous; 
nous  n'en  sommes  pas  plus  échauffés  pour  le 
ciel;  et  de  là  vient  que  nos  passions  mal 
éteintes  reprennent  feu  avec  tant  de  facilité, 
que,  à  la  première  occasion,  nous  rentrons 
dans  nos  anciennes  voies,  et  que  le  péché 
regagne  si  aisément  chez  nous  ce  qu'il  y 
avait  perdu.  Dans  cette  disposition,  nous 
sommes  bien  éloignés  de  brûler  d'une  aussi 
noble  ardeur  que  la  pécheresse  de  noire 
évangile. 

Car  je  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  c  est  le  zèle 
le  plus  fervent  dont  on   puisse  guère   vous 
proposer  l'exemple,  et  je  n'ai  rien  exagéré  ; 
tous   les    anciens   docteurs    n'en    ont    parlé 
qu'avec  admiration.  Origène  dit  que  ce  zèle 
flt  entreprendre  à  une  femme  sur  la  fonc- 
tion des  apôtres  par  une   ferveur  anticipée, 
et  que,  embrasée  de  ces  feux,  elle  alla  an- 
noncer les  grandeurs  du  Sauveur,  pendant 
qu'il  se  tenait  encore  dans    le  silence.  Un 
autre  ajoute  que  le  zèle  de  celte   femme  lui 
donna  plus  d'empressement  pour  gagner  les 
âmes  que  sa  folle  passion  ne  lui  en   avait 
auparavant  inspiré  pour  les  perdre,  et   lui 
flt  réparer  avec  usure  ses  scandales  passés 
par    ses    ferventes   prédications.    En   effet, 
voyez  l'Evangile,  vous  n'y  trouverez  pas  un 
moment  entre  la  conversion  de  la  S  imari- 
taine  et  son  ardeur  à  prêcher  Jésus-Christ. 
Vous   diriez    que  c'est  d'elle  dont  Salomon 
nous  a  fait  la  peinture  sous  le  nom  de  la  Sa- 
gesse :  Forts  prœdicat ,  in  plateis  dat  vocem 
suam  (Prov.,  III,  20)  :  elle   fait  retentir  sa 
voix  dans  les  places  publiques,  on  n'entend 
qu'elle  dans  les  rues,  et  elle  remplit  toute  la 
ville  du  bruit  et  de  la  nouveauté  de  ses  dis- 
cours, Aussi,  chrétiens,  Dieu  bénit-il  une  si 
sainte  ferveur  par  un  succès  merveilleux  ; 
et  l'Ecriture,  pour  achever  le  triomphe  de 
celte  femme  forte,  attache,  si  je  l'ose  dire,  à 
son  char  une  glorieuse  troupe   de  captifs, 
qu'elle  amène  aux  pieds  du  Sauveur,  comme 
le  fruit  de  sa  conquête.   Mais  quoi,  chré- 
tiens,   nous    laisserons-nous    surmonter  à 
cette  femme  ?  Son  exemple  ne  nous  excitera- 
t-il  point   à  procurer,  autant   que  nous  le 
pourrons,  et  la  gloire  du  Sauveur  et  le  sa- 
lut de  nos  frères?  C'est  ce  double  zèle  qui 
doit  faire  comme  le  sceau  de  notre  conver- 
sion ;  et  elle  a  lieu  de  nous  être  suspecte, 
s'il  n'y  est  pas  apposé.  Quand  autrefois   le 
conseil  des  Juifs  voulut  défendre  aux  apôtres 
d'annoncer  l'Evangile  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem, ils  repartirent  à  l'heure  même  :  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  pour  nous  il 
nest  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  point  parler 
des  choses  que  nous  avons  vues  et  entendues. 
Ainsi,  chréliens,  il  faudrait,  dûl  le  monde  y 
trouver  à  redire,  dût-il   s'en    formaliser  ou 


nous  en  railler,  il  faudrait  que  noire  zèle 
éclatât,  qu'il  se  déclarât  pour  le  bien,  dans 
nos  familles,  dans  les  compagnies,  en  parti- 
culier, en  public,  par  nos  discours  ,  par  nos 
manières,  pour  lâcher  de  faire  pari  aux  au- 
tres des  grâces  que  nous  avons  reçues. 

Disons  donc  avec  la  Samaritaine,  car  tout 
le  monde  esl  capable  de  prêcher  comme  celle 
femme,  son  discours  n'est  que  de  deux  mots  , 
disons  avec  cette  pécheresse  pénitente  :  Ve- 
nite  et  videte',  venez  et  voyez,  mon  frère,  et 
ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  vous  devriez 
être,  l'abomination  de  vos  dérèglements  et 
la  sainteté  de  votre  vocation.  Venite  et  vi- 
dete ;  venez,  et  voyez  le  néant  des  choses 
qui  vous  séduisent,  et  la  grandeur  des  biens 
que  vous  perdez.  Venite  et  videte;  venez,  et 
voyez  dans  la  personne  du  Sauveur  un  Dieu 
plein  de  miséricorde  ,  qui  de  la  croix  vous 
tend  les  bras  pour  vous  recevoir  en  père 
plulôl  qu'en  juge.  Venite  et  videte;  venez  et 
voyez  en  moi-même  qui  vous  parle,  et  en 
tant  de  pécheurs,  des  hommes  comme  vous, 
qui  ont  eu  les  mêmes  faiblesses  qu ••  vous, 
les  mêmes  passions  que  vous,  qui  croyaient 
comme  vous  la  conversion  impossible,  et 
qui  cependant  oui  trouvé  dans  ce  Père  de 
miséricorde  des  secours  assez  puissants 
pour  rompre  leurs  chaînes,  et  pour  se  réta- 
blir dans  la  liberté  dont  ils  jouissent.  Ainsi 
puissions-nous,  chréliens,  profiter  lous  en- 
semble et  de  la  bonté  de  notre  Dieu  ,  el  de 
l'exemple  de  celle  femme  ;  que  la  miséricorde 
de  l'un  nous  anime,  et  que  la  conduite  de 
l'autre  nous  encourage.  Espérons  donc,  nous 
ne  saurions  trop  espérer,  ayant  affaire  à  un 
Dieu  si  plein  de  miséricorde  ;  mais  travail- 
lons en  même  temps,  nous  ne  saurions  trop 
travailler,  ayant  à  remporter  une  couronne 
immortelle.  Je  vous  la  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR     LE     QUATRIÈME     DIMANCHE    I>K    C  ARE  MIE,. 

De  V aumône. 

Accpi  il  Jésus  panes,  el  cum  gralias  egisset,  dislribuii 
discumbenlilms. 

Jésus  prit  les  p'iins,  et  ayant  rendu  g  âces ,  il  les  distri- 
bua à  ceux  qui  étaient  assis  \Jvan.,  VI,  11). 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  prendre  au- 
jourd'hui auprès  de  vous  la  même  qualité 
que  saint  Augustin  se  donna  auprès  de  son 
peuple  dans  une  rencontre  célèbre.  Comme 
je  ne  puis  satisfaire  moi  seul  aux  besoins  de 
tous,  disait  ce  grand  évêque,  je  viens  vers 
vous  comme  l'ambassadeur  des  pauvres, 
pour  vous  conjurer  de  vous  joindre  à  moi, 
el  de  suppléer  par  vos  libéralités  aux  né- 
cessités pressantes  de  vos  frères.  Souffrez 
donc  que  je  fasse  une  fonction  semblable 
dans  ce  jour,  el  que  me  déclarant  l'ambassa- 
deur des  pauvres  auprès  des  riches,  j'im- 
plore en  faveur  des  misérables  le  secours  de 
ceux  qui,  vivant  dans  l'opulence,  sont  les 
heureux  du  siècle. 

Il  est  vrai  qu'a  considérer  la  chose  de 
plus  près,  ce  n'est  pas  tant,  ce  me  semble, 
faire  l'avocat  des  pauvres  auprès  des  riches, 
que  l'avocat  des  riches  auprès  d'eux-mêmes 
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Car  le  salut  dos  riches  étant  attaché  à  l'au- 
mône d'une  manière  si  étroite,  qu'ils  ne  peu- 
vent élro  sauvés  s'ils  ne  sont  charitables, 
c'est  prendre  leur  cause  en  main,  plutôt  que 
celle  des  pauvres,  que  de  les  porter  à  secou- 
rir l'indigence  p;ir  un  saint  usage  de  leurs 
biens  et  par  une  libéralité  chrétienne.  Et  je 
vous  avoue,  Messieurs,  que  l'occasion  ne 
pouvait  être  plus  favorable  pour  cela  que  la 
<  irconstancc  du  temps  présent ,  puisque  de 
quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux,  il  sem- 
ble que  tout  conspire  à  seconder  mes  des- 
seins :  l'évangile  de  ce  jour,  qui  nous  met 
une  si  libérale  prot'unon  du  Sauveur  devant 
les  yeux,  la  proximité  du  temps  où  sa  bonté 
infinie  l'a  porté  à  nous  donner  son  sang 
jusqu'à  la  dernière  goutle;  la  conjoncture 
heureuse  de  ces  jours  de  salut,  où  le  ciel, 
prodigue  de  ses  faveurs,  va  ouvrir  ses  tré- 
sors avec  plénitude  dans  la  réception  des 
sacrements,  auxquels  l'Eglise  nous  appelle: 
tout  cela  parle  si  hautement  pour  la  charité, 
qu'il  semble  que  j'ai  tout  lieu  de  me  promet- 
tre que  je  trouverai  tous  les  cœurs  disposés 
à  m'écouier. 

Cependant,  ô  mon  Dieu  !  n'est-ce  point 
sur  ce  sujet  plus  que  sur  aucun  antre  que, 
dans  la  défiance  du  succès,  je  pourrais  dès  le 
commencement  de  ce  discours  m'écrier  avec 
un  de  vos  prophètes  :  Domine,  quis  credidit 
auditui  nostro  (  Isai.,  LUI,  1  )  ?  Hélas!  Sei- 
gneur, n'est-ce  point  en  vain  que  je  me 
prépare  à  parler  ?  El  où  sont  ceux  qui  vou- 
dront m'en  croire?  Puis-je  espérer  que  les 
personnes  opulentes  ou  suffisamment  accom- 
modées m'écoutent  patiemment,  au  milieu 
des  bruits  confus  de  leurs  passions,  qui  vont 
se  soulever  pour  étouffer  ma  voix  ?  Si  les 
gémissements  des  malheureux  qui  frappent 
leurs  oreilles,  si  la  vue  de  tant  de  misères 
qui  se  présentent  à  leurs  yeux,  si  les  senti- 
ments de  l'humanité,  si  la  promesse  du  para- 
dis ouvert  aux  œuvres  de  miséricorde,  si  la 
menace  de  l'enfer  préparé  pour  les  âmes  im- 
pitoyables, si  tant  d'objets  si  touchants, 
tant  de  motifs  si  persuasifs  ne  les  ébranlent 
pas,  se  laisseront-ils  émouvoir  à  la  faiblesse 
de  mon  discours  ? 

Mais  enfin  il  n'importe  :  et  l'obligation  de 
l'aumône  est  trop  indispensable  pour  ne  pas  la 
représenter  dans  toute  son  étendue,  ou  pour 
la  condamnation  des  riches  qui  persiste- 
raient encore  dans  leur  dureté,  ou  pour  la 
la  consolation  des  pauvres  que  Dieu  exerce 
par  les  rigueurs  de  l'indigence.  Et  peut-être 
que  Dieu,  bénissant  mes  intentions,  rendra 
ma  parole  profitable  à  quelques-uns,  qui 
se  laisseront  persuader  de  cette  grande  obli- 
gation, quand  je  leur  aurai  représenté  dans 
ma  première  partie  combien  les  raisons  qui 
nous  imposent  celte  nécessité  sont  solides  , 
et  dans  la  seconde  combien  les  prétextes 
qu'on  allègue  pour  s'en  dispenser  sont  fri- 
voles. J'ai  donc  deux  choses  à  faire  aujour- 
d'hui :  la  première,  c'est  de  faire  valoir 
toute  la  justice  du  pauvre  qui  demande;  la 
seconde,  c'est  de  faire  sentir  toute  l'injustice 
du  riche  qui  refuse.  El  c'est  ce  que  j'espère 
de  faire  avec  succès,  si  le  Père  des  rniséri- 
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cordes  nous  veut  bien  accorder  l'aumône 
spirituelle  que  nous  lui  allons  demander  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave  ,  gratia  plena. 


PREMIER    POINT. 


Le  premier  litre  sur  lequel  je  fonde  la 
justice  du  pauvre  qui  demande  se  prend  de 
la  loi  de  Dieu,  qui  établit  ses  droits  par  une 
infinité  de  témoignages.  Car  je  soutiens  d'a- 
bord que  l'obligation  de  l'aumône  n'est  pas  un 
conseil,  mais  un  précepte  :  précepte  dont  la 
nature  e>t  telle  que  qui  n'y  satisfait  pas, 
est  dès  là  exclu  du  royaume  des  cicux,  et 
ne  peut  plus  attendre  que  l'enfer  pour  son 
partage.  Une  foule  d'autorités  puisées  dans 
l'Ecriture  et  dans  les  Pères,  s'offre  ici  à  mon 
esprit  pour  appuyer  celte  proposilion.  Mais 
je  me  borne  volontiers  à  un  endroit  de  l'E- 
vangile et  à  la  réflexion  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  y  a  faite.  Peut-être,  dit  ce  grand 
évêque,  vous  imaginerez-vous  qu'il  n'est 
pas  d'une  nécessité  de  précepte,  mais  d'uno 
perfection  de  conseil  ,  d'exercer  les  devoirs 
de  la  charité  sur  l'indigent  et  sur  le  miséra- 
ble.El  je  vous  avouerai  d'abord  ingénument 
que  je  serais  assez  disposé  moi-même  à  le 
croire  par  considération,  si  cela  se  pouvait, 
pour  les  riches.  Mais  une  chose  m'en  empê- 
che, dont  je  ne  vois  pas  comment  me  défen- 
dre. Et  en  effet,  que  dire,  je  vous  prie,  de 
cette  séparation  terrible,  que  le  souverain 
pasteur  fera  un  jour  des  brebis  et  des  boucs, 
des  bons  et  des  méchants  {Matth.,  XXV),  et 
de  la  condamnation  qu'il  fera  de  ceux-ci, 
non  pour  avoir  commis  des  adultères  ou 
des  sacrilèges,  mais  pour  avoir  omis  de  l'as- 
sister lui-même  dans  la  personne  des  pau- 
vres ?  Et  de  vrai,  Messieurs,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  à  cela  de  repartie;  et  je  défierais 
bien  l'amour-propre  ,  tout  ingénieux  qu'il 
esl,  de  trouver  quelque  fuite  pour  éluder  la 
conséquence  d'un  arrêt  prononcé  en  des  ter- 
mes si  exprès  et  si  décisifs.  Car  voici  comme 
je  raisonne  sur  cela,  ou  plutôt  c'est  le  rai- 
sonnement de  saint  Thomas  (2-2,  q.  32, 
a.  5).  Pour  avoir  négligé  la  pratique  de  cer- 
taines œuvres  qui  ne  sont  que  simplement 
conseillées  ,  comme  tendant  à  une  plus 
grande  perfection  ,  on  ne  s'attire  pas  la  co- 
lère de  Dieu  ,  jusqu'à  être  éternellement 
l'objet  de  sa  vengeance.  Or  nous  voyons 
dans  l'Ecriture  que  le  Juge  des  vivants  et 
des  morts  condamne  aux  flammes  de  l'enfer, 
sans  en  alléguer  d'autre  raison  que  la  du- 
reté pour  les  pauvres.  Donc  la  charité  pour 
les  pauvres  n'est  pas  de  la  nature  de  ces 
choses  dont  l'Evangile  laisse  la  pratique  à 
la  liberté  de  notre  choix.  Elle  est  donc  par 
conséquent  de  celles  qu'on  ne  peut  aban- 
donner sans  prévarication,  car  la  suite  est 
indubitable,  et  c'est  ma  première  proposi- 
tion. 

J'en  ajoute  une  seconde  aussi  importante, 
mais  aussi  incontestable  ,  qui  est  à  le  bien 
prendre  comme  le  fondement  de  l'autie.  Ne 
soulager  pas  ses  frères  lorsqu'ils  sont  dans 
le  besoin  et  qu'on  est  dans  le  pouvoir,  ce 
n'est  pas  seulement  blesser  la  loi  de  la  cha- 
rité, c'est  violer  celle  de  la  justice.  Mais 
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comme  cetle  proposition  va  loin,  je  la  prouve 
premièremenl  par  les  paroles  des  saints  doc- 
teurs, et  ensuite  par  les  raisons  qui  se  tirent 
de  leurs  paroles.  Ecoutez   donc  saint  Gré- 
goire.   Lorsque  nous   donnons   l'aumône  à 
ceux  qui  nous  la  demandent,  si    nous  nous 
imaginons  leur  donner   ce   qui  est   à   nous, 
nous  nous  trompons,   nous  ne  faisons  que 
leur  rendre  ce  qui  est  à  eux  :  ce  n'est  pas 
une  grâce  que  nous  leurarcordons,  c'est  une 
dette   que    nous    payons.   Ces   expressions, 
Messieurs,  sont    fortes;   cependant  il  n'y  a 
pas   un    mot  à    perdre.  Aussi,    continue  ce 
grand   pape  ,   lorsque  Jésus-Christ  veut  ap- 
prendre à  se>  disciples  l'art  de  faire  sainte- 
ment l'aumône,  sa\ez-vous  île  quels  termes 
il  use  7  Prenez  garde,  leur  dit-il,  de  ne  pas 
faire  votre  justice  devant  les  hommes  (Mallh., 
VI,  1)  ;  volie  justice,  qu'enlend-il  par  là?  La 
suite   fuit  voir  qu'il  entend  l'aumône.  Tant 
il  est  vrai  que  dans  le  style  de  l'Evangile 
l'exercice  de  la  miséricorde  est  une  obliga- 
tion de  justice.  Les  paroles  de  saint  Chryso- 
stome  sont  encore  plus  pressantes.  Si  quel- 
que chose  blesse  la  justice,  assurément,  dit 
ce  Père,  c'est  le   larcin.  Or  je  soutiens  que 
c'en  est  une    espèce   que  de   ne  pas   faire 
part  de   ses    biens  aux    pauvres.   Quelque 
étrange  que  paraisse  cette  proposition,  l'E- 
criture est  mon  garant.  Car  n'est-ce  pas  le 
reproche  que  Dieu  fait  aux  Juifs  par  un  de 
ses  prophètes  ?  La  terre  vous  a  payé  fidèle- 
ment le  tribulde  son  revenu,  et  vos  maisons 
cependant   sont   pleines  de   la  dépouille  du 
pauvre  (Isai.,  III,  \k).  Voyez,  je  vous  prie, 
comme  il  parle  :  Parce  que  vous  n'avez  pas 
donné,  vous  avez  pris  ;   vos  épargnes  sont 
autant  de  rapines. Mais  encore  à  qui  s'adres- 
sent ces  paroles?  A  tous  les  riches,  répond 
saint   Chrysostome  ,    pour    leur  appreudre 
qu'ils  possèdent  le  bien  des  pauvres  confu- 
sément avec  le  leur,  quand  même  ces  biens 
leur  seraient  venus  par  le  canal  d'une  lon- 
gue succession,  ou  qu'eux-mêmes  les  au- 
raient acquis   par   les  voies  du  monde  les 
plus  légitimes.  Encore  un  mot  de  saint  Am- 
broise  pour  arrêter  le  murmure  qui  s'élève 
peut-être  sur  cela  dans  vos  cœurs.  Quelle 
injustice  est-ce  que  je  commets,  dites-vous, 
si,  les  mains  nettes  du  bien  d'autrui,  je  mé- 
nage pour  moi  le  mien  propre?  Ainsi  parle 
un  homme  riche,  et  il  se  flatte  qu'il  parle 
bien  ;  mais  voici  cependant  ce  que  saint  Am  - 
broise    lui  répond  :   Eh  !    quoi,  mon    frère, 
croyez- vous  donc  avoir   en    propre  ce  que 
vous  n'avez  qu'en  dépôt  ?  Car  quel  bien  vous 
appartient    en   propre?  C'est   apparemment 
celui  que  vous  avez  apporté  dans  ce  monde, 
lorsque  vous  y  êtes  entré  1   Mais  ne  savez  - 
vous  pas  que  vous  y  êtes  entré  les  mains  vi- 
des ?  Reconnaissez  donc  que  ce  que  vous 
appelez  vos  biens  sont  des  faveurs  de  votre 
créateur.  Et  par  votre  dureté  ne  le  rendez- 
vous  pas  injuste,  aux  yeux  des  hommes,  d'a- 
voir partagé  les  commodités  cl  les  nécessi- 
tés de  la  vie  avec  tant  d'inégalité,    lorsqu'il 
vous  a  établi  dans  une  heureuse  affluencede 
toutes  choses,  et  qu'il  en  a  laissé  tant  d'au- 
tres manquer  de  tout? 


Ces  témoignages  de  tant  d'auteurs,  et  au- 
teurs d'un  si  grand  poids,  pourraient  suffire, 
ce  me  semble,  pour  convaincre  les  moins 
raisonnables,  que  la  charité  est  fondée  sur 
la  justice,  et  que  la  justice  autorise  le  pau- 
vre à  demander  la  charité.  Toutefois,  afin  de 
mettre  encore,  s'il  se  peut,  dans  un  plus  beau 
jour  une  vérité  si  importante,  mais  d'ailleurs 
si  peu  goûtée,  permettez-moi  de  développer 
deux  ou  trois  raisons  que  je  ne  vous  ai 
présentées  que  confusément  et  comme  en 
gros  dans  cet  amas  d'autorités.  Une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  les  saints  docteurs  ont 
enseigné  si  unanimement  que  les  riches  ne 
peuvent  manquer  à  la  charité  sans  manquer 
à  la  justice,  c'est  parce  que,  dans  leur  pen- 
sée, les  riches  ne  sont  que  les  dépositaires, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  que  les  dispensa- 
teurs des  biens  que  la  Providence  leur  a 
mis  entre  les  mains.  Je  me  persuade  que 
celte  proposition  révolte  déjà  contre  moi 
tous  les  esprits  par  un  soulèvement  général. 
Est-ce  donc  que  nous  nesommes  pas  maîtres 
des  richesses  que  nous  possédons  par  tant 
de  litres  incontestables?  Oui  et  non,  mes 
chers  auditeurs.  Vous  en  êtes  les  maîtres 
pour  ce  qui  regarde  leur  possession,  mais 
vous  n'en  êtes  pas  les  maîtres  pour  ce  qui 
regarde  leur  usage.  Quand  je  vous  dis  donc 
que  vous  n'êtes  que  les  dépositaires  de  vos 
biens,  je  ne  prétends  pas  vous  en  contester 
la  possession.  Us  vous  appartiennent,  j'en 
conviens,  puisque  Dieu  l'a  ainsi  ordonné, 
et  ce  serait  un  crime  de  vous  les  ravir;  mais 
ils  ne  vous  appartiennent  pas  de  telle  sorte 
que  vous  soyez  en  droit  d'en  appliquer  uni- 
quement l'usage  à  vous-mêmes,  au  préju- 
dice des  autres  et  à  leur  exclusion. 

Saint  Chrysostome  et  saint  Ambroise  se 
sont  déclarés  pour  cela,  et  je  vous  piiede 
les  entendre.  Nos  richesses,  de  quelque  côté 
que  nous  les  ayons  reçues,  doivent  être  regar- 
dées comme  des  biens  du  Maître  que  nous 
servons.  S'il  nous  les  a  départies  plus  abon- 
damment qu'à  d'autres,  il  a  eu  ses  raisons  et 
ses  vues  ;  mais  constamment  ce  n'a  pas  été 
pour  fournir  aux  frais  de  nos  passions,  ni  à 
la  dissolution  de  notre  luxe  :  il  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  charger  de  leur  économie, 
par  une  préférence  glorieuse  ;  mais  aussi , 
comme  celui  qui  manie  les  finances  du  prince 
mériterait  d'être  châtié  sévèrement ,  si,  loin  de 
les  employer  selon  l'ordre  qu'il  a  reçu,  il  les 
divertissait  à  ses  fins  ,  n'étant  après  tout  que 
les  receveurs  du  Roi  des  rois,  si  nous  en  pre- 
nons au  delà  des  bornes  d'une  juste  nécessité 
et  d'un  honnête  appointement,  nous  contre- 
venons à  ses  ordres  et  nous  irritons  sa  colère. 
C'est  saint  Chrysostome  qui  parle  ainsi  , 
Messieurs  ;  écoutez  encore  saint  Ambroise  , 
qui  ne  s'en  éloigne  pas.  Riches  de  la  terre 
qui,  éblouis  par  l'éclat  de  votre  fortune,  vous 
prenez  si  souventpour  céque  vous  n'êtes  pas, 
ne  vous  souviendrez-vous  donc  jamais  de  ce 
que  vous  êtes  ?  De  quelque  distinction  dont 
vous  vous  flattiez,  vous  n'êtes  que  les  servi' 
leurs  de  ce  l'ère  de  famille  dont  toute  ta  terre 
est  l'héritage.  Les  richesses  que  vous  avez  ,  il 
ne  vous  les  a  pas  tant  données   que  confiées. 
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Que  si  vous  en  abusez  pour  satisfaire  les  em- 
portements de  vos  désirs,  au  lieu  de  les  em- 
ployer àïenlretien  de  votre  maison,  souvenez- 
vous  quelles  passeront  bientôt,  ces  richesses 
étrangères,  mais  que  vous  demeurerez  éternel- 
lement comptables  de  l'usage  que  vous  en  au- 
rez fait  à  celui  qui  en  est  le  légitime  Seigneur. 
Cela  dit  aux  riches  du  siècle  que  s'ils  sont 
les  maîtres  de  leurs  biens  ,  ce  n'esl  qu'à 
l'égard  des  autres  hommes  qui  n'ont  pas 
droit  de  leur  en  disputer  la  possession  ;  mais 
qu'à  l'égard  de  Dieu  ils  n'en  sont  que  les 
dépositaires,  qu'il  les  a  chargés  de  leur  ad- 
ministration, et  qu'afin  qu'elle  soit  équitable 
ils  doivent  en  faire  part  aux  pauvres  en  fi- 
dèles dispensateurs. 

La  raison  fondamentale  de  lout  ceci,  car  il 
est   bon  de    remonter  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  la  voici,  Messieurs  ,  et  je  vous   prie 
de  me  suivre  dans  le  détail  que  j'ai    à  vous 
en  faire    La  piovid  nce  du  Créateur  l'oblige 
à    conserver   l'ê're  aux    créalures  à  qui  sa 
puissance  l'a  donné.  Elle  a  dû,   par  consé- 
quent, celle  divine  Providence,  s'iniéresser 
particulièrement  à  la  conservation  de  l'hom- 
me, le  plus  noble  ouvrage  de  ses  mains.  Or, 
la  conservation  de   l'homme  étant  attachée 
aux  biens  de  la  terre,  la  Providence  n'a  pu 
pn  ndre  que  deux   voies  pour  l'assurer  :  ou 
l'égalité  ou  l'inégalité  dans  le  partage  de  ces 
biens.  Le  premier  dessein  de  la  Providence 
fut  véritablement    pour  l'égalité;  car,  sans 
le  péché   du   premier   homme,    l'usage  des 
fruits    de   la    terre   n'aurait    pas  été  moins 
commun  que  la  respiration  de  l'air,  ou  que 
la  lumière  du   jour.  Mais   l'inégalité  s'étanl 
introduite  d'abord  par  l'usurpation  des  plus 
forts   sur  les  plus    faibles,  la  Providence  de 
Dieu,  toujours  admirable  el  jamais  surprise, 
sut,  parune  ressource  digned'elle,  tourner  ce 
désordre  apparent  à  ses  uns.  Carde  là  pre- 
mièrement elle  a  tiré  la  beauté,  l'harmonie, 
la  correspondance  du  monde,  qui  consistent 
dans  cette  diversité  merveilleuse   de  condi- 
tions qui  composent   la   société  civile.  Elle 
en  a  tiré  le  salut  d'une  infinité  de  personnes, 
dont  les  unes  se  sont   sauvées    par  l'abon- 
lance,  qui  se  seraient  perdues  dans  la  di- 
sette, et  dont  les  autres  se  sont  sauvées  par 
la  disette,  qui  se  seraient  perdues   par  l'a- 
bondance.   Elle  en   a   tiré  deux   ordres   de 
vertus  qui  sans  cela  seraient  demeurées  in- 
connues :  les   unes  éclatantes    el    illustres  , 
comme  la  magnificence  et  la  libéralité  ;  les 
autres  sombres  et  obscures,  comme  la  pau- 
vreté ei  la  patience.  Mais  ce  qui  fait  à  mon 
sujet,  en   permettant  que  les   grands  s'éle- 
vassent au-dessus  des  petits,  le  dessein  de 
la  Providence  a  été  de   substituer  les  riches 
en   sa   place  ;   elle   s'est  reposée  par  là  sur 
eux  de  la  conservation  des  pauvres,  et  elle 
a  prétendu  que  l'abondance  des  uns  suppléât 
à  la  nécessité  des  autres. 

Riches  du  siècle,  grands  de  la  terre,  que 
cet  ordre  de  la  Providence  vous  est  hono- 
rable et  avantageux,  si  tous  vouliez  bien  le 
co  uiprciidre  1  car  quelle  plus  grande  gloire  à 
un  homme,  que  d'être  le  lieutenant  de  Dieu  ? 
at  vous  lêlts;  le  ministre  du  Seigneur?  et 


voilà  voire  étal.  Ce  que  Dieu  pouvait  faire 
immédiatement  par  lui-même  ,  il  veut  le 
faire  par  vos  mains  ;  c'est  elles  qu'il  a  choi- 
sies pour  répandre  par  leur  canal  ses  tré- 
sors sur  les  pauvres  ,  qu'il  lui  serait  si  facile 
de  secourir  par  d'autres  voies.  Mais  de  ce 
que  vous  venez  d'entendre,  apprenez  aussi 
vos  devoirs,  el  peut-être  votre  condamna- 
lion  ;  car  il  faut  conclure  de  ce  principe,  par 
une.  suite  nécessaire  ,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  tanl  de  fois,  mais  ce  qu'on  ne  sau- 
rait jamais  assez  dire  :  que  les  riches  doi- 
vent moins  se  regarder  comme  les  proprié- 
taires que  comme  les  administrateurs  de 
leurs  biens;  que  de  ces  biens  il  ne  leur  ap- 
partient que  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
personne  et  pour  leur  état,  en  demeurant 
dans  les  bornes  chacun  de  sa  condition  ;  que 
le  surplus  fait  le  fonds  et  le  patrimoine  des 
pauvres;  que  s'ils  I  s  en  frustrent  parleur 
dureté,  ils  renversent  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence ;  que  par  là,  comme  saint  Ambroise 
le  leur  reproche,  le  blâme  de  leur  inhuma- 
nité rejaillit  jusque  sur  Dieu  même,  puis- 
qu'ils donnent  lieu  aux  misérables  de  mur- 
murer contre  le  ciel,  qui  semble  les  aban- 
donner dans  leurs  besoins  quand  les  riches 
qu'il  en  a  chargés  ne  remplissent  pas  leurs 
devoirs.  C'esl  là,  ce  me  semble,  établir  la 
justice  du  pauvre ,  qui  demande  sur  des 
titres  incontestables.  Cependant  comme  un 
des  caractères  de  l'or  et  de  l'argent  est  de 
communiquer  une  partie  de  la  dureté  qui 
fait  sa  nature  à  l'esprit  et  au  cœur  qui  s'y 
attachent,  et  d'en  fermer  ainsi  l'entrée  aux 
raisons  les  plus  évidentes,  donnons  un  nou- 
veau poids  à  ces  raisons,  et  pour  les  faire 
mieux  recevoir,  montrons  que  les  droits  du 
pauvre  s'accordent  ici  merveilleusement 
avec  les  intérêts  du  riche. 

S'il  ne  devait  rien  revenir  aux  riches  de 
la  charité  qu'ils  font  aux  pauvres;  si  les 
pauvres  leur  demandaient  sans  être  en  état 
de  leur  rendre,  quoique  la  compassion  et  la 
générosité  seules  dussent  engager  les  riches 
au  soulagement  des  pauvres,  je  serais  moins 
surpris  de  voir  qu'ils  les  abandonnent.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  les  choses  soient  en  ces 
termes.  Les  pauvres  n'exigent  rien  d'eux 
gratuitement;  ou  plutôt,  s'ils  reçoivenl  , 
c'est  pour  leur  rendre  au  centuple;  nouvelle 
considération  qui  doit  nous  faire  acquiescer 
à  la  justice  de  leur  cause,  mais  qu'il  faut 
prendre  de  plus  loin  pour  la  mettre  dans 
toute  sa  force. 

Tout  pécheur  qui  veut  se  sauver  est  dans 
l'obligation  de  faire  pénitence,  et  plus  il  est 
grand  pécheur,  plus  sa  pénitence  doit  être 
grande.  Or,  sans  offenser  les  personnes  ri- 
ches ,  je  puis  leur  dire  avec  le  respect  que 
je  dois  à  leur  rang,  mais  avec  la  liberté  que 
me  donne  mon  ministère,  que  les  grandes 
richesses  se  trouvent  souvent  impliquées 
avec  de  grands  péchés;  car  soit  qu'on  en 
examine  l'acquisition,  soit  qu'on  en  con- 
sidère la  possession,  soit  qu'on  en  recher- 
che l'usage;  il  est  rare  qu'on  les  acquière 
sans  injustice,  qu'on  les  possède  sans  or- 
gueil, el  qu'on  en  use  sans  dissolutiou.  Les 
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rilhcs  sont  donc  obligés  à  la  pénitence,  et  à 
une  pénitence  plus  rigoureuse;  autrement  il 
n'y  a  rien  à  espérer  pour  leur  salut.  Cepen- 
dant, Messieurs,  quelle  pénitence  peut-on 
attendre  des  personnes  opulentes,  si  l'au- 
mône n'y  entre  pas  ?  Pensez-vous  que  quel- 
ques prières  suffisent  pour  expier  des  péchés 
dont  le  nombre  est  comme  infini,  et  la  nature 
souvent  monstrueuse!  Mais  quand  des  priè- 
res ferventes  pourraient  encore  les  effacer, 
cet  homme,  dont  les  revenus  sont  si  consi- 
dérables, trouve-t-il  le  loisir  de  prier  au 
milieu  des  embarras  de  sa  charge  et  de  ses 
affaires?  La  mortification  des  sens  est  assu- 
rément un  genre  de  pénitence  excellent  et 
exquis;  mais  si  elle  n'est  pas  absolument 
incompatible  avec  les  richesses,  elle  est  bien 
rare,  elle  est  bien  difficile.  L'un  allègue  la 
délicatesse  de  sa  santé,  pour  user,  durant 
le  carême  des  viandes  que  l'Eglise  défend  ; 
si  celte  aulre  s'en  abstient,  elle  est  trop  fai- 
ble pour  jeûner;  ou  bien  enfin,  lorsqu'il 
s'en  trouve  qui  jeûnent,  leurs  tables  sont  si 
abondantes  et  si  voluptueuses  ,  qu'un  seul 
repas  les  met  hors  de  la  nécessité,  et  souvent 
même  dans  l'impuissance  d'en  faire  un  se- 
cond. Enfin  quelle  mortification  rencontrer 
dans  tout  le  cours  de  la  vie  de  ces  bienheu- 
reux du  siècle,  qui  semblent  avoir  la  fortune 
à  leurs  gages?  Belles  maisons,  appartements 
commodes,  grands  équipages,  domestiques 
nombreux,  rien  ne  manque,  ou  plutôt  tout 
conspire  à  flatter  leurs  sens  et  leur  chair. 
Avec  tout  cela  il  faut  faire  pénitence,  et  une 
pénitence  proportionnée  aux  dérèglements 
qui  sont  comme  inséparables  des  richesses  ; 
où  en  prendre  donc  la  matière?  Je  n'y  vois 
de  ressource  que  du  côté  de  l'aumône;  par 
elle,  homme  somptueux,  tu  peux  réparer  ta 
vanité,  les  superfluités,  ton  luxe;  par  elle, 
chrétien  sensuel,  tu  peux  racheter  la  disso- 
lution de  tes  plaisirs  ,  l'inutilité  de  tes  occu- 
pations, la  mollesse  de  ta  vie. 

En  effet,  l'Ecclésiastique  ne  dit-il  pas  que 
comme  Veau  éteint  le  feu  le  plus  ardent,  ainsi 
la  miséricorde  envers  les  pauvres  expie  les 
péchés  (  Eccli.,  III,  33  ).  N'est-il  pas  écrit 
dans  les  Proverbes  que  celui  qui  est  libéral 
envers  son  prochain  trouve  Dieu  libéral  en 
son  endroit  (  Prov.,  XIX  ,  17  ),  et  que  celui 
qui  arrose  par  les  influences  de  ses  aumônes 
les  nécessités  des  autres,  sera  arrosé  lui- 
mêne  des  pluies  de  la  grâre?  Et  par  consé- 
quent les  saints  docteurs  n'ont-ils  pas  raison 
de  dire  que  ce  sont  à  proprement  parler  les 
pauvres  qui  donnent  et  les  riches  qui  re- 
çoivent ?  C'est,  enlre  les  autres,  la  réflexion 
de  saint  Augustin  sur  ces  paroles  de  l'Apô» 
tre  :  Aidez-vous  à  porter  les  fardeaux  les 
uns  des  autres  avec  une  charité  réciproque 
(Galul.,  VI,  2).  Quel  est  le  fardeau  du  pau- 
vre, demande  ce  grand  docteur?  ce  sont  ses 
mnères  ;  quel  est  le  fardeau  du  riche?  ce 
sont  ses  péchés.  N'est-ce  donc  pas  une  jus- 
tice que  comme  le  pauvre  décharge  le  riche 
du  poids  de  ses  iniquités  devant  Dieu,  le 
riche  de  son  côté  porte  du  moins  une  partie 
de  l'indigence  qui  accable  le  pauvre  ? 

Mais  prenez  garde  ici,  Messieurs,  car  il  y 


a  un  piège  secret  où  Ton  pourrait  se  pren- 
dre ;  et  si ,  sous  prétexte  qu'on  assiste  les 
malheureux,  on  prétendait  avoir  droit  de 
continuer  dans  ses  désordres,  ce  serait  trai- 
ter Dieu  comme  si  sa  justice  était  à  vendre; 
S'imaginer  qu'en  lui  donnant  de  l'argent  an 
même  temps  qu'on  l'offense  on  pourrait 
acheter  l'impunité  de  ses  crimes  ,  ce  serait  y 
mettre  le  comble,  et  se  fermer  absolument 
la  porte  de  la  miséricorde.  Que  personne 
donc  ne  s'y  trompe;  et  quand  nous  disons 
après  l.  s  divines  Ecritures  et  les  saints  doc- 
leurs  que  l'aumône  efface  les  péchés,  com- 
prenez que  c'est  parce  qu'elle  attire  sur  le 
pécheur  la  grâce  qui  le  convertit.  Compre 
nez,  non  que  les  pauvres,  dont  Dieu  prend 
si  hautement  en  main  les  intérêts,  corrom- 
pent sa  justice  pour  obtenir  aux  pécheurs  le 
droit  de  persévérer  impunément  dans  leurs 
péchés  ;  mais  qu'ils  forcent  sa  miséricorde 
de  répandre  sur  eux  des  grâces  assez  abon- 
dantes, pour  vaincre  la  malignité  de  leur 
étal,  pour  en  surmonter  les  tentations,  pour 
en  expier  les  excès,  et  pour  en  accomplir  les 
devoirs.  Mais  aussi  comprenez  que  si  vous 
renvoyez  sans  soulagement  le  pauvre  qui 
s'adresse  à  vous,  il  est  bien  à  craindre  que 
votre  conduite  ne  soit  une  espèce  de  loi  pour 
celui  qui  se  déclare  le  protecteur  et  qui 
s'appelle  le  père  des  pauvres  ;  il  est  bien  à 
craindre  que  vous  ne  trouviez  en  lui  la 
même  dureté  que  vous  aurez  fait  éprouver 
à  vos  frères;  il  est  à  craindre  qu'il  ne  vous 
abandonne  enfin  dans  vos  désordres  comme, 
vous  les  aurez  abandonnés  dans  leurs  be- 
soins. Et  ne  croyez  pas  vous  mettre  à  cou- 
vert sous  je  ne  sais  combien  de  prétextes 
que  vous  alléguez  pour  vous  en  défendre. 
Vous  allez  voir  combien  ils  sont  frivoles.  El 
c'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT 

Quoique  ce  soit  déjà  un  grand  préj'igé 
contre  les  riches,  que  ce  que  nous  avons  dit 
pour  les  pauvres,  ou  plutôt  quoique  la 
justice  des  uns  soit  une  manifeste  conviction 
de  l'injustice  des  autres,  cette  injustice  tou- 
tefois se  couvre  de  prétextes  assez  spécieux 
pour  mériter  que  nous  travaillions  à  les  dis- 
siper et  à  les  détruire.  Car  l'avarice  et  la 
profusion,  ces  deux  passions  d'ailleurs  si 
ennemies,  se  réconcilient  ensemble,  si  j'ose 
le  dire  ainsi,  pour  fournir  par  des  voies  op- 
posées cent  mauvaises  raisons  aux  hommes, 
dont  l'illusion  leur  persuade  que  si,  parlant 
en  général,  l'aumône  est  un  commandement , 
eux,  dans  les  circonstances  particulières  où 
ils  se  trouvent,  sont  infailliblement  dispenses 
de  lui  obéir.  Commençons  donc  par  renverser 
cette  excuse  si  ordinaire  et  si  plausible,  mais 
après  tout  si  vaine  et  si  frivole,  à  l'ombre 
de  laquelle  on  croit  mettre  à  couvert  sa  du- 
reté pour  les  pauvres,  en  disant  froidement 
qu'on  a  des  enfants,  potar  qui  on  est  obligé 
de  travailler  et  à  qui  il  faut  consacrer  les 
frui's  de  son  économie. 

Ce  prétexte  n'a  pas  échappé  à  la  lumière 
des  saints  docteurs,  ils  l'ont  vu  dans  toute 
sa  force;  mais  loin  d'y  avoir  égard,  tous  eu- 
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néralement  l'ont  condamné,  comme  une 
des  plus  fines  illusions  de  l'avarice.  C'est  du 
inoins  le  nom  que  lui  donne  saint  Basile, 
dans  celte  invective  véhémente  qu'il  nous 
a  laissée  contie  les  avares  opulents.  Vous 
vous  faites  honneur,  leur  reproche-t-il  du 
nom  de  vos  enfants;  mais  sous  ce  voile  vous 
satisfaites  l'inclination  de  votre  cœur.  Oui, 
c'est  ce  cretir  qu'il  faut  accuser  d'une  dureté 
dont  il  est  le  seul  coupable,  et  non  pas  vos 
enfants  qui  en  sont  innocents.  Quoi  donc! 
mon  frère ,  lorsque  vous  avez  prié  Dieu  de 
donner  sa  bénédiction  à  votre  mariage,  n'a- 
ce  été  que  pour  vous  soustraire  par  là  au 
joug  de  l'Evangile?  N'êtes-vous  devenu  père 
que  pour  cesser  d'être  chrétien?  Et  voulez- 
vous  que  vos  plus  pioches  soient  vos  plus 
grands  ennemis,  en  vous  fermant  l'entrée  du 
royaume  des  cieux,  qui  est  principalement 
ouvert  aux  œuvres  de  miséricorde?  A  cela 
la  cupidité,  toujours  ingénieuse  dans  ses  dé- 
faites ,  voudrait  bien  répliquer  qu'on  ne 
songe  à  ses  enfants  que  par  un  sentiment 
fort  naturel,  et  par  conséquent  fort  légitime. 
Mais  saint  Basile  soutient  que  cet  amour 
prétendu  est  souvent  une  haine  véritable. 
Car  save-vous,  demande-t-il  à  ces  pères  qui 
contrefont  les  tendres,  savez-vous  de  quelle 
trempe  sera  l'esprit  de  vos  enfants?  Qui  vous 
répond  de  leur  conduite?  Etes-vous  assurés 
qu'ils  useront  hien  de  ce  que  vous  leur  ac- 
quérez si  mal?  Sont-ils  sages  et  vertueux? 
Ils  auront  toujours  assez;  sont-ils  vicieux 
et  déréglés?  Ils  en  auront  toujours  trop. 
Prenez  donc  garde  qu'en  travaillant  à  les 
enrichir  vous  ne  travailliez  à  les  damner,  et 
qu'en  pensant  leur  amasser  un  trésor  de 
prospérité  vous  ne  leur  amassiez  un  trésor 
d'iniquité.  Prenez  garde  que,  funestes  tout 
à  la  fois  à  vous  et  à  eux'  vous  ne  vous  atti- 
riez une  double  condamnation  ;  condamna- 
tion pour  vos  propres  crimes,  dont  vous 
vous  trouverez  chargés;  condamnation  pour 
ies  crimes  de  vo>  enfants,  qui  vous  seront 
uslement  imputés,  comme  à  leurs  premiers 
auteurs.  En  tout  cas,  poursuit  saint  Basile, 
voire  âme  ne  vous  est-elle  pas  plus  proche 
que  vos  enfants?  El  par  conséquent,  ne 
doit-elle  pas  vous  être  plus  chère?  Pour- 
quoi donc  ne  lui  laisser  que  la  portion  la 
moins  considérable  de  vos  biens?  Il  se 
pourra  faire  que  vos  enfants  établissent  eux- 
mêmes  leur  fortune  par  leur  travail  et  par 
leur  industrie.  Mais  si  vous  négligez  le  soin 
de  votre  âme,  qui  pensera  à  son  salut?  Et  si 
elle  vient  une  fois  à  se  perdre,  par  quel  se- 
cret en  réparer  la  perte?  Oh!  que  le  saint 
homme  Tobie  était  bien  dans  de  plus  beaux 
sentiments,  lui  qui  laissa  à  son  fils,  comme 
par  préciput  de  sa  succession,  ce  précepte 
salutaire  :  Faites  l'aumône,  mon  fils  ;  si  vous 
avez  beaucoup,  donnez  beaucoup;  si  vous  avez 
peu,  donnez  du  peu  que  vous  avez.  Muis 
vrenez  bien  garde  surtout  de  ne  détourner 
iamais  les  yeux  d'aucun  pauvre;  car  par  là 
vous  engagerez  Dieu  à  ne  détourner  jamais 
aussi  ses  regards  favorables  de  vous  yl'ob., 
IV,  7-9). 

Il  y  a  plus,  Messieurs,  et  quand  ceci  de- 


vrait passer  dans  vos  esprits  pour  un  para- 
doxe, saint  Cyprien  prétend  que  plus  le 
nombre  des  enfants  est  grand  dans  une 
maison,  plus  la  charité  doit  être  grande  dans 
ceux  à  qui  ils  doivent  le  jour.  Pourquoi  cela? 
parce  que  plus  il  y  a  d'enfants,  et  plus  il  y 
a  de  personnes  sur  qui  le  père  et  la  mère 
sont  obligés  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu, 
et  plus  il  y  a  de  personnes  dont  ils  doivent 
expier  les  péchés  ,  et  plus  il  y  a  de  personnes 
dans  le  sa  lut  desquelles  leur  sa  lut  est  intéressé. 
Telle  était  la  méthode  de  Job,  qui,  au  rapport 
de  l'Ecriture  (  Job,  I,  5),  offrait  aussi  tous 
les  jours  à  Dieu  autant  de  sacrifices  qu'il 
avait  d'enfants  ,  proportionnant  par  une 
piété  ingénieuse  le  nombre  des  victimes  au 
nombre  des  personnes  pour  qui  il  avait  à 
sacrifier.  Mais  parce  que  l'amour-propre, 
poussé  par  ces  raisons,  se  retranche  à  dire 
qu'à  la  fin  on  pourrait  préjudicier  par  là  à 
ceux  dont  on  doit  assurer  la  fortune  et  qu'il 
est  juste  après  tout  d'appliquer  ses  épargnes 
et  ses  réserves  pour  fournir  à  la  dépense 
sans  laquelle  ils  ne  sauraient  ni  s'avancer, 
ni  se  soutenir ,  saint  Cyprien  répond  solide- 
ment que,  dans  cette  occasion,  la  crainte  est 
aussi  mal  entendue  que  l'amour;  que  non- 
seulement  il  n'y  a  rien  à  perdre  ,  mais  qu'il 
y  a  beaucoup  à  gagner  pour  les  enfants,  à 
qui  l'on  procure  par  les  aumônes  la  protec- 
tion et  l'assistance  d'un  Père  immortel  et  tout- 
puissant  ;  que  Dieu  s'est  engagé,  sur  la  foi  de 
sa  parole,  d  être  leur  tuteur  et  leur  curateur; 
qu'un  bien  médiocre,  sous  la  sauvegarde  de 
la  Providence,  profite  plus  avec  le  temps 
qu'une  opulence  infinie  que  Dieu  ne  bénit 
pas.  Et  de  vrai,  combien  de  fortunes  des  plus 
éclatantes  cl  des  mieux  établies,  à  parler 
humainement,  sont  fondues  en  aussi  peu  de 
temps  qu'elles  s'étaient  formées;  pendant 
qu'une  infinité  de  maisons  subsistent  depuis 
longtemps  dans  une  honnête  médiocrité? 
D'aïlîeurs,  est-il  nécessaire  de  procurer  à 
des  enfants  des  emplois  s»  éclatants  et  de 
leur  laisser  des  successions  si  opulentes?  Un 
peu  moins  d'ambition  et  tout  en  ira  mieux. 
Enfin  quel  aveuglement  de  sacrifier  son  sa- 
lut ou  du  moins  d'en  courir  les  risques  pour 
des  ingrats  qui  souvent  ne  vaudraient  pas 
les  soins  qu'ils  coûtent,  quand  il  n'y  aurait 
rien  à  craindre  du  côté  de  l'éternité?  Car  on 
sait  bien  comme  vont  les  choses.  Avides  et 
affamés  d'une  riche  succession  ,  après  avoir 
attendu  la  mort  d'un  père  avec  impatience, 
ils  la  voient  venir  avec  joie,  ils  en  portent 
le  deuil  avec  plaisir,  et  souvent,  pour  toute 
reconnaissance,  ils  insultent  à  sa  mémoire 
ou  déshonorent  son  nom. 

Pères  et  mères,  si  cela  est,  détrompez- 
vous  d'une  erreur  qui  peut  être  jusqu'ici 
vous  a  paru  si  spécieuse,  et  gravez  aujour- 
d'hui profondément  dans  vos  cœurs  ces  pa- 
roles de  saint  Augustin,  plus  belles  encore 
qu'elles  ne  sont  communes.  Si  la  nature  m'a 
donné  deux  enfants,  je  veux  que  l'aumône 
me  donne  Jésus-Chrisi  pour  le  troisième.  Je 
veux  adopter  mon  Dieu  au  nombre  de  mes 
héritiers;  je  veux  que  mon  Maître  entre 
dans  ma  famille.  Car  quelle  gloire  et  quel 
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bonheur,  ou  pour  moi  d'être  le  père  de  Jé- 
sus-Christ, ou  pour  mes  enfants  d'être  ses 
frères  1  Voilà  donc,  de  ce  côté-là,  l'injustice 
des  riches  confondue.  Examinons  mainte- 
nant ce  que  la  profusion  semble  dire  en  sa 
faveur. 
Car  elle  éblouit  du  moins  autant  de  gens 


dant  plusieurs  jours.  Combien  cette  garde- 
robe,  disait  saint  Basile  aux  riches  qu'il  in- 
struisait, cette  garde- robe  où  vous  laissez  vos 
habits  en  proie  à  la  poussière  et  aux  vers, 
fournirait-elle,  si  vous  vouliez,  de  secours 
contre  la  rigueur  de  la  saison  et  contre  la 
honte  delà  nudité  ?  C'est  donc  injustement 


que  l'avarice,  et  voici  à  peu  près  le  raison-     que  les  riches  se  prétendent  privilégiés  par 

. '..II..     .-.,„  .,  I  . ,  ;  ,v       .  ,< .  1 1  ►.    ls\o    o    i,1  ii  ï  r'i.       Ci  natta    monvoîca    rlicnn       si  un     l'^v/iAn    À  ..    In      A  A 


nemenl  qu'elle  emploie  pour  les  séduire.  S 
l'aumône  est  d'obligation,  cette  obligation 
ne  tombe  que  sur  le  superflu,  et  ne  louche 
pas  le  nécessaire.  Or,  dans  la  dépense  que 
vous  avez  à  soutenir,  sans  sortir  hors  de  la 
sphère  de  votre  naissance  et  de  votre  rang  , 
à  peine  trouvez-vous  le  nécessaire,  bien 
loin  d'avoir  du  superflu  :  donc  vous  voilà 
pleinement  affranchi  de  l'obligation  de 
l'aumône.  Pour  ne  rien  outrer,  il  faut 
convenir  qu'on  peut  maintenir  sa  qua- 
lité par  une  dépense  raisonnable.  Car  , 
de  vouloir  ramener  les  choses  à  leur  unifor- 
mité primitive,  ce  ne  peut  êlre  tout  au  plus 
que  la  matière  d'un  beau  souhait.  Mais,  sous 
ce  prétexte,  il  ne  faut  pas  se  flilter  qu'on 
soit  en  droit  de  consumer  des  biens  immen- 
ses en  des  excès  inutiles.  Or,  pour  juger  du 
milieu  qu'il  faut  tenir  dans  cette  rencontre 
délicate,  ce  n'est  pas  la  passion  qu'on  doit 
prendre  pour  règle;  car  elle  est  insatiable, 
elle  ne  dil  jamais  :  c'est  assez.  Mais  il  faut 
consullcr  la  prudence  et  la  tempérant  e  chré- 
tienne, ces  sûrs  guides  dans  les  voies  du 
salut,  i  l  s'en  tenir  à  leurs  décisions.  C'est  à 
elles  d'assigner  des  bornes  au  nécessaire, 
bornes  que  la  volupté  et  la  mollesse  passent 
toujours.  C'est  à  elles  de  trouver  un  fonds 
pour  le  superflu,  fonds  que  le  faste  et  la  va- 
nité ne  trouveront  jamais. 

Sur  cela,  Messieurs,  il  faut  que  je  vous 
fasse  part  d'une  idée  qui  m'est  venue  à  l'oc- 
casion d'un  miracle  fameux  dont  l'Evangile 
nous  a  conservé  l'histoire.  Pour  rassasier 
cinq  mille  hommes  de  cinq  pains,  il  fallut 
que  le  Sauveur  changeât  la  nature  des  cho- 
ses ,  par  une  transformation  secrète  ,  ou 
qu'il  les  multipliât  par  une  nouvelle  créa- 
lion.  Or  ce  prodige  surprenant,  la  tempé- 
rance éclairée  par  les  yeux  de  la  prudence, 
peut  vous  apprendre  à  l'imiter.  Voulez-vous 
trouver  du  superflu  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  et  changer  la  nature  des  cho- 
ses ?  Ce  qui  s'emploie  tous  les  jours  à  tant 
de  vains  ajustements,  à  tant  de  parures  inu- 
lili-s,  pour  contenter  la  vanité  et  pour  flat- 
ter la  mollesse;  ce  qui  se  dépense  dans  ces 
ameublements  précieux  qui  ornent  tant  de 
maisons  plus  richement  que  nos  lemples;  ce 
qui  se  risque  si  souvent  et  si  volontiers  au 
jeu  ,  faites  changer  tout  cela  de  nature,  con- 
verlissez-en  du  moins  une  partie  en  aumô- 
nes, et  vous  trouverez  dans  votre  luxe  des 
ressources  inépuisables  pour  fournir  aux 
frais  de  la  charité ,  sans  blesser  les  droits 
de  la  bienséance.  Si  l'on  bannissait  de  sa 
table  ces  somptuosités  énormes,  si  l'on  re- 
tranchait quelque  chose  de  ces  magnifiques 
repas,  ce  qui  ne  sert  qu'une  fois  au  plaisir 
de  cinq  ou  six  personnes  pourrait  suffire  à 
nourrir  un  grand  nombre  de   pauvres  peu- 


cette  mauvaise  raison,  que  l'excès  de  la  dé- 
pense ne  laisse  point  chez  eux  de  matière 
au  superflu  ,  puisque  dans  la  vérité  il  ne  tient 
qu'à  eux  d'en  trouver,  en  se  retranchant,  je 
ne  dis  pas  à  une  frugalité  rigoureuse,  ni  à 
une  épargne  sordide,  mais  à  une  modéra- 
tion chrétienne  et  à  une  honnête  retenue, 
qui,  sans  intéresser  leur  rang,  accommode- 
rait leurs  affaires. 

Reste  encore  une  troisième  sorte  de  pré- 
texte, aussi  peu  favorable  à  la  cause  des  ri- 
ches, quoique,  pour  l'ordinaire,  ils  y  fassent 
un  grand  fond;  et  je  ne  sais  si  ce  prétexte 
n'est  point  également  l'ouvrage  de  l'avarice 
et  de  la  profusion.  Il  y  a  peu  de  plaintes  plus 
fréquentes  et  plus  générales,  disons  encore 
plaintes  qui  soient  mieux  reçues  que  celles 
que  les  hommes  de  tous  les  temps  ont  faites 
de  leur  siècle,  comme  ceux  de  ce  temps  les 
font  du  nôtre.  Admirateurs  du  passé,  ils 
censurent  le  présent,  et  le  temps  où  ils  se 
trouvent  est  toujours,  à  les  entendre,  de  tous 
les  temps  le  plus  fâcheux.  Les  charges  crois- 
sent, dit-on,  et  les  revenus  diminuent;  tout 
dépérit,  et  rien  ne  rapporte.  Tel  a  toujours 
été  le  style  du  monde  dans  tous  .es  siècles. 
Dieu  me  garde  d'insulter  à  la  misèfe  publi- 
que; j'en  suis  pénétré  de  douleur,  je  la  res- 
sens vivement.  Mais,  en  vérité,  à  voir  la 
somptuosité  et  la  dissolution  qui  régnent  de 
nos  jours,  peut-on  tenir  ce  langage?  Dans 
ces  siècles  prétendus  bienheureux,  où  tout 
le  monde  vivait,  à  ce  qu'il  nous  plaît  d'ima- 
giner, dans  une  si  grande  abondance,  a-t-on 
jamais  porté  les  choses  à  cet  excès  de  magni- 
ficence où  nous  les  voyons  aujourd'hui? Que 
diraient  nos  pères  s'ils  revenaient  pour  re- 
connaître leurs  maisons,  leurs  meubles  et 
leurs  équipages?  Y  trouveraient-ils  quelque 
vestige  de  leur  première  simplicité?  Vous 
vous  plaignez  que  les  sources  s'épuisent  à 
mesure  que  les  besoins  augmentent;  mais  vn 
risquez-vous  moins  au  jeu?  Vous  nous  par- 
lez des  misères  qui  croissent  de  jour  en 
jour,  et  des  affaires  qui  se  multipliant  à  l'in- 
fini vous  consument  en  frais  ;  mais,  malgré 
tout  cela,  retranchez-vous  quelque  chose  de 
votre  luxe  et  de  vos  plaisirs? 

Qu'il  me  soit  donc  permi>  de  m'ecrier  sur 
cela,  avec  saint  Augustin  et  saint  Grégoire  : 
O  l'opprobre  de  nos  jours  1  ô  la  honte  du 
christianisme  !  On  trouve  de  l'argent  pour 
la  vanité,  et  on  n'en  trouve  point  pour  l'au- 
mône. Nous  laissons  emporter  au  jeu  sans 
peine  ce  que  la  charité  ne  peut  nous  arra- 
cher; et  dans  le  même  temps  que  nous  ren- 
voyons les  membres  do  Jésus-Christ,  sous 
prétexte  que  les  besoins  domestiques  ou  les 
affaires  de  famille  ne  nous  permettent  pas 
de  les  soulager,  nous  portons  sans  hésiter, 
que  dis-je?  nous  prodiguons  avec  empresse- 
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tnent  à  des  suppôts  de  Satan  des  sommes 
considérables.  Ah  !  c'est  ici  véritablement 
qu'on  serait  en  droit  de  dire  avec  une  juste 
indignation  ce  que  le  traître  Judas  ne  disait 
M»  jour  que  par  hypocrisie  :  Ut  quid  perdilio 
hœc?  Eh  !  pourquoi  perdre  tant  de  bien,  en 
l'employant  à  tant  de  dépenses  si  mal  enten- 
dues, si  indignes,  si  opposées  à  l'esprit  de  la 
religion  sainte  que  nous  professons  ,  pen- 
dant que  plus  de  la  moitié  des  pauvres  de  ce 
royaume,  qui  meurent  de  faim,  en  pour- 
raient subsister?  De  quoi  manque-t-on  donc 
en  ce  siècle?  De  volonté  ,  plutôt  que  de 
moyens.  C'est  l'avarice,  c'est  la  profusion 
des  riches  qui  fait,  comme  saint  Ambroise  le 
leur  reprochait  autrefois,  la  disette  publi- 
que de  leur  abondance  particulière. 

Mais  accordons  qu'en  effet  on  se  trouve 
moins  au  large.  Est-ce  donc  là  une  raison 
pour  resserrer  sa  charité  ,  ou  plutôt  n'en 
est-ce  pas  «ne  pour  en  é'endre  les  bornes? 
ne  faut-il  pas  que  la  miséricorde  se  réveille 
à  la  vue  de  la  misère?  Quelle  honte  de  se 
refroidir  quand  il  faudrait  se  réchauffer  ? 
Où  est  notre  foi  ?  Où  est  notre  confiance  en 
Di<u  ?  Ah  !  pour  peu  qu'il  nous  en  restât  , 
nous  imiterions,  dit  saint  Basile,  nous  imi- 
terions les  fontaines  et  les  rivières  qui  ne 
se  déchargent  jamais  ,  quoiqu'on  y  puise 
toujours  ,  et  qui  même,  plus  on  tire  abon- 
damment de  leurs  eaux,  semblent  les  vou- 
loir donner  avec  plus  d'abondance.  Que  si 
la  charité  ne  nous  anime  pas  assez,  l'hu- 
manité seule  doit  suffire  pour  nous  confon- 
dre, car  faut-il  que  les  hommes  soient  plus 
impitoyables  que  les  bétes  1  Les  troupeaux 
de  moutons  et  les  haras  de  chevaux,  c'est 
saim  Basile  qui  parle  ainsi  d'un  ton  de  pro- 
phète ,  les  troupeaux  ,  les  haras  paissent 
dans  les  mêmes  plaines,  contents  de  ce  qui 
leur  suffi;  ;  et  des  hommes,  des  hommes,  par 
une  cruauté  dénaturée,  ne  feront  point  de 
part  à  leurs  frères  des  choses  qui  d'elles- 
mêmes  sont  communes  1  Et  comme  si  tout 
allait  leur  manquer,  plus  ils  voient  les  au- 
tres souffrir,  moins  ils  soulagent  leurs  souf- 
frances !  Mais,  bien  loin  de  faire  un  si  faux 
raisonnement,  voici  comme  il  faudrait  rai- 
sonner :  les  nécessités  sont  pressantes,  donc 
les  aumônes  doivent  être  abondantes;  beau- 
coup de  gens  pâtissent  ,  donc  beaucoup  de 
gens  y  doivent  compatir  ;  le  nombre  des 
pauvres  est  grand,  donc  l'effort  de  la  charité 
ne  doit  pas  être  médiocre. 

Je  louche  ici,  Messieurs,  une  nouvelle  in- 
justice des  riches,  dans  laquelle  il  n'y  en  a 
guère  qui  ne  trempent,  et  de  laquelle  cepen- 
dant il  y  en  a  peu  qui  s'accusent.  Car  ce 
que  je  vous  prie  de  bien  comprendre,  ce 
n'est  pas  seulement  une  injustice  de  no  rien 
donner  du  tout,  c'en  est  une  de  ne  pas  don- 
ner assez.  Et  selon  la  maxime  de  saint  Gré- 
goire ,  dont  les  riches  doivent  se  faire  un 
principe  de  conduite,  il  ne  suffit  pas  de  don- 
ner peu  ,  quand  on  est  obligé  de  donner 
beaucoup;  la  mesure  des  richesses  doit  être 
celle  des  aumônes.  Sur  cela,  je  ne  craindrai 
pas  de  faire  à  la  plupart  de  ceux  qui  uf  écou- 
tent les  reproches  que   saint  Augustin  fai- 


sait aux  riches  de  son  siècle  :  Vous  yous 
souvenez  trop  de  vos  aumônes,  et  vous  ou- 
bliez trop  vos  péchés.  Vous  recueillez  soi- 
gneusement les  petits  grains  de  vos  charités, 
vous  les  grossissez  ,  vous  les  entassez  les 
uns  sur  les  autres,  comme  pour  vous  mettre 
là-dessous  à  couvert  de  la  colère  de  Dieu  , 
et  vous  ne  jetez  point  les  yeux  sur  ces  mon- 
tagnes d'iniquités  que  vous  accumulez  sans 
ces^e.  Vous  dites  assez  en  vous-même  : 
Combien  y  en  a-t-il  qui  ne  sont  pas  si  cha- 
ritables que  moi  ?  Mais  vous  ne  vous  dites 
point  :  Combien  y  en  a-t-il  qui  ne  sont  pas  si 
coupables  que  moi,  combien  y  en  a-t-il, 
qui  n'y  sont  pas  obligés  par  tant  de  titres 
que  moi  ?  Dans  la  passion  de  vous  enrichir, 
vous  ne  mettez  point  de  bornes,  et  quand 
il  est  question  de  donner,  vous  vous  bornez 
aussitôt.  Qu'on  veuille  reprendre  dans  cet 
homme  l'excès  de  ses  folles  dépenses,  qu'on 
représente  à  cette  femme  qu'elle  risque  trop 
au  jeu  ;  fiers  l'un  et  l'autre  également ,  et 
piqués  de  cet  avis  comme  d'une  sensible  in- 
jure, ils  ne  manquent  pas  de  répondre  qu'ils 
sont  d'une  qualité  à  le  faire,  et  qu'ils  ont  du 
bien  pour  cela.  Mais  s'agit-il  de  contribuer 
aux  libéralités  publiques,  d'arrêter  un  fonds, 
et  de  fixer  une  somme  pour  l'aumône?  Les 
lâches  oublient  leur  rang ,  et  ils  ne  rougis- 
sent point  de  faire  un  aveu  de  leurs  besoins. 
Ils  ne  sont  pauvres  que  pour  les  pauvres, 
et  ils  ne  se  souviennent  de  leur  indigence 
que  quand  il  faut  exercer  la  charité.  Ainsi 
se  dépensent  des  biens  immenses,  ainsi  se 
jouent  des  sommes  excessives  ,  comme  une 
bagatelle  ,  et  l'on  regarde  comme  l'effort 
d'une  charité  héroïque  quelques  menues  li- 
béralités. Or  n'est-ce  pas  faire  une  injustice 
qui  crie  ?  Est-ce  ainsi  qu'il  faut  partager 
Jésus-Christ  ?  Est-ce  ainsi,  dit  saint  Chry- 
sostome,  que  Jésus-Christ  nous  a  partagés? 
Il  nous  a  aimés,  continue-l-il,  lorsque  nous 
étions  ses  ennemis.  Il  nous  a  réconciliés 
avec  son  Père  lorsque  nous  étions  plus  in- 
dignes de  son  amour. 

Âhl  Messieurs,  ne  passons  pas  légèrement 
une  réflexion  qui,  toute  simple  qu'elle  est , 
devrait  être  si  louchante,  et  en  même  temps 
si  efficace  pour  vous  persuader  ce  dont  je 
tâche  au  moins  de  vous  convaincre.  El  souf- 
frez que  pour  vous  rafraîchir,  en  unissant, 
l'idée  de  ce  que  je  vous  ai  proposé  dès  l'ou- 
verture de  ce  discours,  je  vous  remette  de- 
vant les  yeux  la  conjoncture  du  temps  où 
nous  entrons  et  que  je  la  fasse  servir  à  ré- 
veiller notre  charité  de  cette  léthargie  pro- 
fonde où  nos  passions  la  retiennent  comme 
assoupie.  Considérons  déjà  par  avance  Jésus- 
Christ  dans  l'état  où  il  va  se  présenter  aux 
yeux  de  notre  foi,  et  faisons-en  le  modèle  et 
le  motif  de  nos  aumônes.  Sur  la  croix,  il  va 
nous  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang.  Dans  les  sacrements  que  nous 
nous  proposons  de  recevoir,  il  va  nous  offrir 
tous  les  trésors  de  ses  mérites.  Se  pourrait-il 
donc  faire  que  nous  demeurassions  insen- 
sibles à  une  charité  si  achevée?  Refuserons- 
nous  de  donner  une  partie  de  nos  biens  à 
celui  qui  donne  sa  vie  pour  nous  ?  Aurons- 
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nous  le  cœur,  ou  de  ne  rien  donner,  ou  de 
ne  donner  que  peu,  lorsqu'on  nous  fait  des 
présents  si  magnifiques?  Ah  !  notre  recon- 
naissance ne  devrait-elle  pas  aller  jusqu'à 
nous  faire  chercher  les  occasions  de  rendre 
à  ce  Dieu  d'amour  sang  pour  sang  et  vie 
pour  vie?  Mais  si  nous  ne  sommes  pas  assez 
heureux  pour  lui  faire  un  tel  sacrifice,  sa- 
crifions-lui du  moins,  dans  la  personne  des 
pauvros  ,  quelque  partie  de  ces  richesses 
périssables,  qu'un  accident  peut  nous  ôter, 
ou  qu'en  tout  cas  la  mort  doit  nous  ravir  ; 
surtout  dans  l'assurance  que  la  mesure  de 
notre  charité  sera  la  mesure  de  la  gloire 
qui  nous  est  préparée,  et  que  je  vous  sou- 
haite. Amen. 

«ERMON 
Pour  le  lundi  de  la  quatrième  semaine  de 

CAIÊME. 

Du  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu. 
Sciiptum  est  :  Zelus  domus  lu*  comedit  me. 
//  est  écrit  :  Le  zèle  de  voire  maison  m'a  dévoré  (Joan., 
II,  17). 

Le  prophète  Elie  fuyant  la  persécution  de 
.a  plus  méchante  princesse  qui  régna  jamais 
sur  Israël,  comme  il  se  fut  retiré  dans  une 
caverne  éloignée  pour  se  mettre  à  couvert 
de  sa  colère,  l'Esprit  de  Dieu  lui  demanda 
de  quoi  il  s'occupait  dans  relie  demeure 
sombre  :  Que  faites-vous  là,  Elie  ?  Ali!  Sei- 
gneur, lui  répond-il,  je  suis  hors  de  moi- 
même  ;  dans  rabattement  où  vous  me  voyez, 
une  sainte  fureur  me  transporte  ;  vos  lois 
violées  ,  vos  autels  démolis  ,  vos  prophètes 
massacrés  m'outrent,  me  percent  et  me  con- 
sument. Je  brûle  de  zèle  pour  le  Seigneur 
Dieu  des  armées  (III  Reg.,  XIX,  9,  10).  Que 
ne  suis-je  assez  heureux,  mes  frères,  pour 
sentir  au  moins  quelques  étincelles  du  feu 
qui  dévorait  ce  grand  homme  1  Peut-être 
qu'embrasé  de  ses  flammes,  je  les  pourrais 
faire  passer  jusqu'à  vous.  Je  sais  bien  que 
la  Providence  nous  a  épargné  le  malheur  de 
naître  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où 
nous  eussions  la  douleur  de  voir  renverser 
les  temples  et  égorger  les  minisires  du  Sei- 
gneur. Mais  si  ces  grandes  impiétés  ne  frap- 
pent pas  aujourd'hui  nos  yeux,  il  y  a  d'autres 
objets  qui,  pour  être  moins  éclatants,  ne  mé- 
ritent p;is  moins  de  réveiller  l'ardeur  de 
notre  zèle.  Les  maximes  de  l'Evangile  mé- 
prisées ouvertement  de  la  plupart  des  fi- 
dèles avec  une  licence  effrénée  ;  la  corrup- 
tion qui  règne  dans  tous  les  Etats,  sans 
qu'il  y  ait  plus  de  bornes  qui  la  retiennent; 
le  vice  adoré  presque  partout  à  la  honte  de 
la  religion  ;  la  gloire  de  Dieu  foulée  aux 
pieds  ,  son  nom  déshonoré,  ses  intérêts  a- 
bandonnés  ;  n'en  esUce  pas  assez  pour  nous 
inspirer  des  sentiments  semblables  à  ceux 
d'Elie,  et  pour  nous  tirer  du  cœur  des  plain- 
tes aussi  amères  que  les  siennes  ?  Cepen- 
dant où  sont  ceux  à  qui  la  vue  de  ces  désor- 
dres fasse  naître  la  moindre  douleur?  Froids 
et  indifférents  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
nous  n'avons  de  l'empressement  et  de  la 
chaleur  que  pour  maintenir   les  nôtres  ;  et 
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autant  que  nous  apportons  de  lâcheté  à  dé- 
fendre son  parli,  autant  témoignons-nous 
d'ardeur  dans  les  choses  qui  nous  touchent. 
Voilà  le  renversement  monstrueux  que  la 
cupidité  fait  régner  dans  le  monde,  renver- 
sement que  le  Fils  de  Dieu  condamne  hau- 
tement aujourd'hui  par  la  conduite  qu'il  lient 
dans  l'Evangile.  On  a  vu  cent  fois  en  d'autres 
occasions  le  monde  se  déclarer  contre  lui, 
le  charger  d'outrages,  jusqu'à  lui  reprocher 
en  face  qu'il  s'enlendait  avec  le  prince  des 
ténèbres,  et  l'on  a  vu  en  même  temps  ce  mi- 
racle d'humilité,  se  faisant  un  rempart  de  sa 
patience  contre  tous  ces  opprobres,  s'en  mon- 
trer aussi  peu  ému  que  s'ils  ne  le  regardaient 
pas,  ou  n'y  répondre  qu'avec  la  douceur  d'un 
agneau.  Mais  ici,  touche-t-on  à  l'honneur 
de  son  Père,  manque-t-on  au  respect  qui  lui 
est  dû  dans  son  temple,  cet  Agneau  se  change 
en  lion,  il  s'arme  d'un  fouet  pour  en  chasser 
les  profanateurs,  il  renverse  les  tables  des 
changeurs  et  jette  leur  argent  par  terre  ; 
sans  que  ni  le  respect  pour  les  personnes  les 
plus  sacrées,  ni  la  crainte  des  périls  les  plus 
évidents  auxquels  son  zèle  l'expose  puisse 
en  refroidir  l"es  ardeurs.  O  mes  frères  !  le 
grand  exemple,  et  qu'il  nous  apprend  admi- 
rablement de  quel  air  nous  devons  agir  dans 
les  intérêts  de  Dieu,  et  dans  nos  propres  in- 
térêts I  Ce  sera  donc  une  si  importante  ma- 
tière dont  je  ferai  le  sujet  de  ce  discours  : 
chaleur  pour  les  intérêts  de  Dieu,  modéra- 
lion  pour  nos  propres  intérêts.  Avoir  pour 
les  intérêts  de  Dieu  l'empressement  que  nous 
avons  eu  jusqu'ici  pour  les  nôtres  :  avoir 
pour  nos  intérêts  l'indifférence  que  jusqu'ici 
nous  avons  eue  pour  ceux  de  Dieu.  Ne  per- 
dez rien,  s'il  vous  plaît,  d'une  instruction 
qui  peut  d  une  main  rallumer  votre  zèle,  et 
de  l'autre  amortir  votre  cupidité.  Car  voila  où 
tout  ce  discours  doit  tendre,  quand  nous 
aurons  imploré  le  secours  de  celle  qui  ne 
brûla  jamais  que  du  désir  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  qui  s'oublia  toujours  elle-même. 
Ave,  gratin  plena. 

PREMIER   POINT. 

Il  se  présente  d'abord  à  mon  esprit  deux 
considérations  à  faire  sur  la  chaleur  avec 
laquelle  il  faut  se  déclarer  pour  les  intérêts 
de  Dieu,  partout  où  sa  gloire  l'exige  :  les 
motifs  qui  doivent  nous  y  animer  et  les 
modèles  qui  doivent  nous  y  servir  de  règle. 
Quant  aux  motifs,  car  j'ai  de  l'impatience 
d'entrer  dans  une  si  grande  matière,  on  ne 
peut  pas  en  trouver  de  plus  pressants,  puis- 
que d'un  côté  il  n'y  a  rien  ni  de  plus  digne  de 
l'homme,  ni  de  plus  avantageux  à  l'homme, 
que  de  brûler  de  ce  zèle  ;  et  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  rien  ni  de  plus  honteux  pour  l'homme, 
ni  de  plus  funeste  à  l'homme  que  de  n'en 
brûler  pas. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  est  la  chose  du  monde  la  plus 
digne  de  l'homme.  Car  il  est  à.  remarquer, 
Messieurs,  que  Dieu  nous  a  mis  entre  les 
mains  sa  gloire  comme  un  dépôt  ;  lui  qui 
pourrait  la  sauver  quand  on  l'attaque,  ou 
la  venger  quand  on  l'a  offensée,  il  nous  laisse 
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ce  soin  comme  à  des   ministres  fidèles,  sur 
qui  il  se  repose  de  ses  intérêts.  Nous  devons 
donc    nous  dire  à   nous-mêmes    ce    que  le 
pape  saint  Léon  écrivait  autrefois  à  l'impé- 
ratrice Pulchérie,  et   ce  qu'il  lui  mande  au 
sujet  de  l'hérésie  qui  s'éleva  de  son   temps 
dans  la  ville  de  Conslanlinople  :  Il  faut  nous 
l'appliquer  dans  toutes  les  occasions  où  nous 
voyons   que   le  monde  s'en  prend  à  Dieu  : 
Vijnmn  gloriœ  vestrœ  est  ut  error  auferatur. 
C'est  ici  une  entreprise  digne  d'un  homme 
chrétien,   de  lever  le  masque  et  de  montrer 
qui  je  suis  ;  il  est  de  la  gloire  du  serviteur  de 
ne  pas  trahir  celle  de  son  maître;  puisqu'on 
ose  bien  s'attaquer  ouvertement  à  lui,  je  dois 
nie    déclarer  hautement    pour  lui  ;   il   faut 
que  dans  le  débordement   général   du  vice  , 
non  content   de   n'y    pas   tremper  ,  je    fisse 
tous  mes   efforts   pour  en  arrêter  le   cours. 
Voilà  ce  que  j'appelle  des  sentiments  dignes 
de  l'homme.   Mais   quoique  l'obligation    en 
tombe  généralement  sur  tout   le   monde,  je 
veux  bien  avouer  cependant  qu'elle  regarde 
particulièrement  ceux  qui  se  trouvent  revê- 
tus d'un  caractère  qui  les  distingue;  les  mi- 
nistres des  autels,  les  puissances  de  la  terre, 
les  juges,    les  magistrats,   les  maîtres,  les 
pères  de  famille.  Car  ce  que  saint  Augustin 
a  dit  des  rois  en    particulier,  s'adresse  dans 
un  sens  à  tous  ceux  qui,  parla  situation  de  leur 
état,  ont  quelques  prééminences  qui  les  relè- 
vent au-dessus  des  autres.  Il  est  du  devoir  des 
rois, dit  ce  grand  docteurécrivant  contreCres- 
conius,  d'êlre  plus  jaloux  de  voir  fleurir  la  re- 
ligion que  leur  empire.  Ils  ne  sont  rois  que 
pour  cela,  c'est  dans  cette  vue  que  Dieu  leur 
a  mis  le  sceptre  en  main.  Ainsi  doit  raison- 
ner à  proportion  tout  homme  qui,  par  l'éclat 
de  sa  naissance  ou  par  l'ordre  de  la  Provi- 
dence, se  trouveconstituéen  quelque  dignité. 
Pourquoi  Dieu  m'a-l-il  fait  grand?  Pourquoi 
occupé-je  cette  place  dans  l'Église,  à  la  cour, 
dansl'épée,  dans  la  robe,  dans  le  monde,  dans 
mafamille? C'est  pourappuyerle  bien,  etpour 
éprimer  le  mal  dans  toute  l'étendue  de  mon 
ressort.  C'est  pour  faire  servir  mon  autorité 
à  la  gloire  de  celui  qui  me  l'a  confiée.  C'est 
pour    porter  ses   intérêts  avec  une  fermeté 
d'autant  plus  grande,  que  le  rang  où  il  m'a 
mis  est  plus  élevé.  Il  y  a  bien  de  la  différence, 
dit  saint  Augustin  dans  un  autre  endroit,  en- 
tre ce  que  les  chrétiens  doivent  à  Dieu  comme 
hommes   et    ce    qu'ils    lui   doivent   comme 
grands.  Comme  hommes,  ils  s'acquittent  de 
leur   devoir  s'ils    mènent  une   vie  qui  soit 
conforme  à  ses  lois.  Mais  pour  s'en  acquitter 
comme  grands,  ce  n'est  pas  assez  qu'en  par- 
ticulier leur  conduite  soit   irrépréhensible  , 
ils  ont  à  reprendre  ceux  qui   leur  sont  sou- 
mis, et  ils  doivent  faire  leur  affaire  propre 
de  leurs  désordres,  quand  ils  peuvent  y  re- 
médier. Que  si  des  considérations  puissantes 
viennent  s'opposer  à  eux  dans  un  dessein  si 
beau;  si  l'espérance  d'un  côté,  si  la  crainte 
de  l'autre,  et  peut-être  toutes  les  deux   leur 
représentent   que  le  bien  de  leurs   affaires 
ne  leur  permet  pas  d'euibrasscr  si   chaude- 
ment celles  de  Dieu;  qu'autrement,  et  en  se 
déclarant  contre  ses  ennemis,  ils  pourront 


s'en  faire  à  eux-mêmes;  qu'ils  se  souvien- 
nent que  non-seulement  leur  devoir  les  en- 
gage à  prendre  ce  parti,  mais  qu'ils  y  trou- 
veront leur  avantage  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
récompense  qu'un  si  beau  zèle  ne  soit  en 
droit  de  se  promettre. 

Nous  en  avons  un  exemple  mémorable 
dans  le  chapitre  vingt-cinquième  des  Nom- 
bres. Pendant  que  les  Hébreux  séjournaient 
parmi  les  Madianites,  l'un  d'entre  eux  lia  un 
mauvais  commerce  avec  une  femme  du  pays 
et  il  eut  même  l'effronterie  de  le  faire  écla- 
ter publiquement  aux  yeux  de  tout  le  peu- 
ple. Phinées,  offensé  d'une  action  si  infâme, 
qui  scandalisait  ses  frères,  et  plein  d'une 
sainte  indignation  à  la  vue  de  l'outrage  que 
cela  faisait  à  Dieu  ,  prend  un  poignard,  court 
à  la  vengeance  et  immole  d'un  même  coup 
ces  deux  victimes  d'impureté  à  la  gloire  du 
Dieu  vivant  qui  en  était  si  honteusement 
offensé.  Que  dit  Dieu  à  Moïse  sur  cette  ac- 
tion si  hardie  et  si  extraordinaire  ?  Le  fils 
d'Eléazar  vient  de  venger  mes  intérêts,  son 
zèle  l'a  transporté  dans  une  occasion  dé- 
licate où  il  s'agissait  de  ma  gloire.  Allez, 
Moïse,  dites-lui  que  je  u'en  serai  pas  in- 
grat ;  que  dès  ce  moment  je  le  choisis  pour 
le  souverain  pontife  de  mon  peuple  ,  et 
que  je  veux  que  cette  dignité  passe  à  tous 
ses  descendants  (  Num.,  XXV,  11  ).  C'est 
ainsi  que  Dieu  sait  récompenser  ceux  qui  le 
servent.  Lui-même  le  proleste  ailleurs  :  Je 
ferai  part  de  ma  gloire  à  ceux  qui  s'en  mon- 
treront les  défenseurs  ;  quiconque  aura  soin 
de  l'honneur  de  mon  nom,  je  le  comblerai 
moi-même  d'honneur  (  I  Reg.,  II,  30  ).  Après 
cela  seron>- nous  assez  lâches  pour  demeu- 
rer insensibles  aux  injures  qu'on  fait  à  Dieu, 
par  une  mauvaise  politique,  et  ne  compren- 
drons-nous jamais  que,  bien  loin  de  ruiner 
nos  affaires,  comme  la  prudence  de  la  chair 
nous  le  persuade  souvent,  en  travaillant  à 
sa  gloire  nous  travaillons  à  la  nôtre. 

Mais  parce  que  ces  considérations,  toutes 
pressantes  qu'elles  sont,  ne  font  peut-être 
pas  sur  nous  toute  l'impression  qu'on  en 
pourrait  attendre  sur  des  cœurs  nobles  et 
généreux,  prenons  la  chose  d'un  autre  biais 
et  voyons  quelle  honte  c'est  à  l'homme  de 
regarder  d'un  œil  indifférent  les  injures  qui 
s'adressent  à  Dieu,  et  de  quels  châtiments 
est  menacée  une  indifférence  si  criminelle  : 
autre  espèce  de  motifs  sur  lesquels  je  vous 
prie  de  renouveler  votre  attention. 

Pour  la  honte,  que  peut-on  concevoir  de 
plus  indigne  de  l'homme  que  d'abandonner 
lâchement  le  parti  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice en  faveur  du  mensonge  et  de  l'iniquité? 
Nous  appelons  Dieu  notre  père,  et  il  l'est 
en  effet.  Faut-il  donc  que  des  enfants  fer- 
ment les  yeux  aux  outrages  donï  on  charge 
un  si  bon  père?  Le  verront-ils  entre  les 
mains  de  ses  plus  mortels  ennemis  servir  de 
jouet  à  leur  cruauté  et  à  leur  insolence, 
sans  s'opposer  ou  du  moins  sans  crier  au 
secours  ?  Je  ne  puis  sur  cela  m'empécher  de 
vous  faire  part  d'un  trait  d'histoire  que  j'ai 
trouvé  dans  saint  Augustin.  Il  y  avait,  au 
rapport  de  ce  grand  homme,  un  insensé  de 
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son  temps  qui,  par  une  stupidité  plus  que 
brutale,  riait  le  premier  des  injures  les  plus 
atroces  dont  on  prenait  plaisir  à  le  charger. 
Mais  du  moment  qu'on  s'attaquait  à  Dieu 
dans  sa  présence,  sortant  comme  d'un  pro- 
fond assoupissement,  vous  l'eussiez  vu  chan- 
ger de  visage  et  s'irriter  à  l'heure  même, 
jusque-là  qu'il  n'épargnait  pas  son  propre 
maître,  et  qu'il  le  poursuivait  à  coups  de 
pierres  toutes  les  fois  qu'il  lui  échappait 
quelque  chose  contre  Dieu.  Un  insensé  avoir 
pour  son  Dieu  ce  respect,  cette  tendresse,  ce 
zèle!  Et  des  hommes  avec  tout  leur  bon  sens, 
si  éclairés  partout  ailleurs,  ne  seront  qu'en 
celaslupides  !  Cela  se  peut-il  imaginer?  Hé 
quoi  !  s'écrie  saint  Ambroise,  si  vous  aviez 
un  domestique  qui  vous  fût  cher, ce  serait  un 
misérable  et  un  infâme,  s'il  souffrait  qu'on 
déchirât  votre  réputation  ou  qu'on  enlevât 
votre  bien  sans  former  aucune  résistance. 
Dieu,  poursuit  saint  Ambroise,  nous  accable 
de  bienfaits.  C'est  par  lui  que  nous  respirons, 
c'est  son  pain  que  nous  mangeons.  Ah!  ne 
faut- il  donc  pas  que  par  reconnaissance 
nous  nous  opposions  à  tout  ce  qui  s'élève 
contre  lui  ?  Et  si  nous  sommes  assez  faibles 
pour  dissimuler  les  injures  qu'on  lui  fait, 
quelle  ingratitude  est  la  nôtre  ? 

Il  me  semble  toutefois  que  la  crainte,  des 
supplices  que  Dieu  réservedansles  trésors  de 
sa  colèreà  ceux  qui  laissenlimpunément  vio- 
lerlamajestéde  sonnom,  celle  crainte,  dis-je, 
doit  encore  plus  puissamment  nous  tirer 
d'une  léthargie  si  criminelle  et  si  honteuse. 
L'Ecriture  nous  fournit  un  exemple  merveil- 
leux, dans  le  premier  livre  des  Rois,  pour 
appuyer  celle  réflexion  :  c'est  dans  la  per- 
sonne du  grand  prêtre  Héli,  père  malheureux 
de  deux  fils  déréglés,  mais  trop  indulgent  et 
trop  mou  dans  la  correction  de  leurs  dérè- 
glements. Car  écoulez  ce  que  lui  dit  le  Dieu 
d'Israël  par  un  de  ses  prophètes  :  Vous  avez 
montré  plus  de  respect  pour  vos  enfants  que 
pour  moi  ;  votre  indulgence  pour  leurs  déré- 
ments  l'a  emporté  sur  le  zèle  que  vous  deviez 
avoir  pour  ma  gloire;  pour  ménager  leur  dé- 
licatesse, vous  avez  abandonné  mes  intérêts  ; 
père  cruel  envers  eux  par  trop  de  tendresse, 
mais  ministre  indigne  de  moi  par  trop  d'in- 
différence !  Eh  bien  !  je  saurai  m'en  venger; 
mais  ce  sera  avec  tant  d'éclat ,  que  les  plus 
hardis  en  frémiront  d'horreur!  Jôterai  à 
votre  maison  la  souveraine  sacrificalure  '^'ex- 
terminerai vos  enfants  dans  la  force  de  leur 
âge,  et  je  jure  que  ma  colère  sera  si  constante 
à  persécuter  votre  postérité,  par  tous  les  châ- 
timents imaginables,  qu'il  n'y  aura  point  de 
victimes  capables  d'en  apaiser  la  fureur.  Car 
je  veux  bien  que  toute  la  terre  sache  que  je 
couvrirai  d'une  confusion  inef}açable  et  d'une 
infamie  éternelle  tous  ceux  qui  ne  ménagent 
pas  les  droits  de  ma  gloire.  Que  ne  devons- 
nous  donc  point  faire  pour  détourner  loin 
de  nous  des  menaces  si  foudroyantes? 

Après  avoir  envisagé  les  molifs  qui  doi- 
vent nous  porter  à  défendre  la  cause  de 
Dieu,  éludions  les  modèles  sur  lesquels  il 
faut  nous  régler  pour  embrasser  celte  dé- 
fense avec  toute  l'ardeur  qu'elle   mérite.  De 
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ces  modèles  j'en  trouve  les  uns  hors  de 
nous,  les  autres  au  dedans  de  nous.  Hors  de 
nous  :  voyez  comment  se  sont  gouvernés 
ces  grands  hommes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Voyez  avant  la  venue  du 
Messie  les  patriarches  et  les  prophètes,  les 
prêtres  et  les  rois.  Voyez  ce  qu'ont  fait  un 
Moïse,  un  Elie,  un  David,  un  Malathias. 
Mais  depuis  la  publication  de  l'Evangile, 
voyez  les  apôtres  et  les  martyrs  ;  voyez  des 
princes  et  des  empereurs,  des  hommes  el 
des  femmes,  des  personnes  du  premier  rang 
ef  du  commun  du  peuple  :  plutôt  que  de 
souffrir  que  l'on  insultât  à  Dieu,  les  uns  ont 
exposé  leur  fortune  et  les  autres  leur  vie  ;  ils 
n'ont  épargné  ni  leurs  amis,  ni  leurs  proches: 
rien  n'a  été  capable  de  les  ébranler.  Il  me 
semble  que  saint  Basile  nous  a  admirable- 
ment déj  einl  les  beaux  sentiments  où  étaient 
ces  âmes  courageuses,  dans  la  réponse  qu'il 
fit  au  premier  ministre  de  l'empereur  Valcns. 
Comme  cet  homme  surpris  de  la  liberté  avec 
laquelle  lui  pailail  ce  grand  évoque,  lui 
témoignait  avec  colère  qu'il  n'avait  encore 
trouvé,  personne  qui  eût  osé  lui  lenir  des 
discours  si  hardis,  Basile  lui  répondit,  selon 
le  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze: 
Dms  toutes  les  choses  où  la  gloire  de  notre 
Maître  n'est  point  intéressée,  nous  faisons 
profession  d'être  doux,  humbles  et  soumis, 
non-seulement  à  l'égard  des  personnes  de 
votre  rang,  mais  jusqu'aux  plus  abjects  et 
aux  plus  méprisables  ;  mais  là  où  l'honneur 
de  Dieu  est  compromis,  c'est  pour  lors  que, 
fermant  les  yeux  à  tout  le  reste,  nous  n'en- 
visageons que  lui  seul;  il  n'y  a  ni  considéra- 
tion, ni  crainte  qui  puisse  nous  émouvoir. 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  vous  devez  sans 
cesse  vous  mellre  devant  les  yeux,  en  vous 
reprochant  secrètement  à  vous-mêmes  :  si 
des  hommes  comme  moi  ont  tout  risqué 
pour  les  intérêts  de  Dieu,  ne  suis-je  pas  bien 
malheureux  de  ne  pas  prendre  ses  intérêts, 
lorsqu'il  y  a  si  peu  à  risquer?  Mais  quand 
il  devrait  m'en  coûter  quelque  chose,  quand 
ceia  m'attirerait  des  affaires,  quind  ma  ré- 
putation en  aurait  à  souffrir,  quand  j'expo- 
serais ma  fortune,  que  me  disent  les  grands 
exemples  que  je  vois,  et  puis-je  ne  pas  sui- 
vre des  modèles  si  achevés? 

Peut-être  me  reparlirez-vous  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  de  marcher 
sur  les  pas  des  héros  ;  que  ces  hommes  illus- 
tres passant' la  portée  du  commun,  tout  ce 
que  nous  pouvons  leur  donner,  c'est  de  l'ad- 
miration et  des  louanges.  Hé  bien!  rentrons 
dans  nous-mêmes  ,  pour  y  chercher  chez 
nous  des  modèles  qui  nous  soient  plus  pro- 
portionnés. Benonçanl  donc  â  tout  le  reste, 
je  ne  vous  demande  que  deux  choses;  ou  que 
vous  ayez  pour  Dieu  la  même  ardeur  que 
vous  avez  pour  tout  ce  qui  vous  louche;  ou 
qu-  vous  fassiez  pour  Dieu  ce  que  vous  exi- 
gez que  vos  amis  fassent  pour  vous.  Et  ceci 
est  considérable  ;  car  premièrement  est-ce 
trop  vous  demander  que  de  vous  renvoyer 
à  vous-mêmes  ,  et  de  vous  proposer  votre 
passion  pour  règle  de  votre  devoir?  Quand 
on  vous  choque  dans  vos  droits,  soit  effectifs 
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ou  prétendus ,  comment  vous  comportez 
vous?  Vous  osez  tout ,  vous  remuez  tout, 
tous  vous  plaignez,  vous  vous  empressez  ; 
s'il  faut  de  la  vigueur,  vous  en  avez  ;  s'il  faut 
de  l'adresse,  vous  n'en  manquez  pas.  Allez, 
mon  frère,  consultez  bien  cette  passion,  et 
ce  qu'elle  vous  suggère  pour  vos  intérêts, 
faites-le  pour  les  intérêts  de  Dieu 

En  second  lieu,  ai-je  poussé  trop  loin  les 
choses  ,  quand  je  vous  ai  demandé  ce  que 
vous  demandez  de  vos  amis?  Qu'une  affaire 
vous  arrive  ou  dans  votre  honneur  ou  dans 
vos  biens,  qu'attendez- vous  de  ceux  avec 
qui  l'amitié  vous  a  unis  et  sur  qui  vous  avez 
compté?  Ce  n'est  pas  assez  que  dans  ce  mal- 
heur ils  ne  vous  insultent  point,  ce  n'est  pas 
même  assez  qu'ils  en  soient  touchés  et  qu'ils 
vous  plaignent;  vous  prétendez  que,  faisant 
une  profession  ouverte  d'être  à  vous,  ils 
embrassent  votre  parti  sans  déguisement  et 
sans  feinte,  qu'ils  emploient  leur  crédit  avec 
chaleur  et  avec  force,  en  un  mot,  qu'ils  ne 
ménagent  rien  pour  vous  servir.  Sidoncvous 
vous  promettez  ce  zèle  de  vos  amis,  pouvez- 
vous  le  refusera  celui  que  vous  avez  tant  de 
raisons  d'aimer,  à  cet  ami  par  excellence  qui 
ne  vous  a  jamais  manqué  au  besoin?  Si  la 
neutralité  vous  est  insupportable  dans  les 
occasions  où  vous  vous  êtes  persuadé  qu'on 
devait  se  déclarer  pour  vous,  quelle  appa- 
rence de  demeurer  neutre  entre  Dieu  et  ceux 
qui  l'offensent?  Si  vous  savez  si  bien  ce  qui 
vous  est  dû,  et  si  même  vous  exigez  souvent 
ce  qu'on  ne  vous  doit  pas,  pourquoi  de  vos 
propres  principes  ne  vous  ferez-vous  pas  à 
vous-même  une  loi  de  traiter  Dieu  comme 
vous  voulez  qu'on  vous  traite?  J'ai  honle  de 
me  rabaisser  jusque-là:  car  faut-il,  Seigneur, 
vous  mesurer  sur  ce  pied,  vous  qui,  étant 
d'une  élévation  infinie  au-dessus  des  choses 
du  monde,  méritez  en  tout  une  préférence 
infinie?  Cependant,  ô  mon  Dieu,  bien  loin 
de  celte  préférence,  on  ne  vous  donne  pas 
même  l'égalité. 

En  effet,  chrétiens,  quoique  des  raisons  si 
fortes  nous  convient  de  brûler  de  zèle 
pour  l'honneur  du  Dieu  des  armées,  ne  som- 
mes-nous pas  tout  de  glace  partout  où  il 
s'agit  de  le  défendre?  Tertullien  a  dit  que 
dans  les  rencontres  où  la  majesté  du  prince 
se  trouvait  violée,  tout  homme  était  natu- 
rellement soldat  et  que  personne  ne  pouvait 
se  dispenser  de  courir  aux  armes  pour  en 
venger  les  injures.  Dieu  est  le  Roi  des  rois. 
A  toute  heure  on  voit  éclore  des  attentats 
qui  s'en  prennent  à  sa  majesté  sacrée.  Mais 
au  lieu  de  courir  aux  armi  s,  qui  s'empresse 
de  faire  un  pas  pour  une  cause  si  juste?  Ahl 
bien  loin  de  s'empresser,  on  se  fait  un  point 
de  sagesse  d'être  froid  et  indifférer  t.  Un  pré- 
lat dans  son  diocèse,  un  pasteur  dans  sa  pa- 
roisse, un  gouverneur  dans  sa  province,  un 
juge  dans  sa  compagnie,  un  père  dans  son 
domestique  ,  un  honnête  homme  dans  le 
monde,  chacun  affecte  un  silence  qui  s'ap- 
pelle prudent  sur  mille  choses  où  l'intérêt 
du  Seigneur  demanderait  qu'il  parlât.  Pour- 
quoi me  faire  des  affaires?  Je  chagrinerai 
celui-ci,   j'offenserai  celui-là,  je  perdrai  un 


ami,  je  m'attirerai  un  ennemi,  on  me  pren- 
dra pour  un  critique,  je  passerai  pour  in~ 
discret  ;  il  faut  temporiser  ,  la  chose  aurait 
trop  de  suites.  Ainsi  raisonne  tous  les  jours 
la  politique  du  siècle;  ainsi  prétend-on  jus- 
tifier celle  malheureuse  neutralité  avec  la- 
quelle on  se  persuade  qu'on  peut  contenter 
Dieu  et  le  monde,  quoique  souvent  on  ne 
contente  ni  l'un  ni  l'autre. 

D'autres  plus  hardis,  mais  plus  sincères, 
avouent  franchement  qu'ils  ne  veulent  point 
entrer  dans  ces  sortes  de  différends.  Ils  di- 
raient volontiers  comme  cet  impie  de  l'an- 
cienne Rome  :  Deorum  injuriœ  diiscurœ  :  que 
les  dieux  vengent,  s'ils  veulent,  les  injures 
qui  leur  sont  faites;  pour  moi,  je  n'y  prends 
point  de  part.  C'est  leur  démêlé ,  qu'ils  le 
vident;  s'ils  souffrent  ces  désordres,  je  puis 
bien  les  souffrir;  et  pourquoi  me  lourmen- 
terai-je  pour  y  remédier,  si  eux-mêmes  n'y 
remédient  pas?  Voilà  comme  par  des  chemins 
différents  nous  tombons  dans  le  malheur  que 
déplorait  autrefois  saint  Jérôme  :  Nous  faisons 
une  guerre  ouverte  à  nos  ennemis  ;  rien  ne  sau- 
rait nous  réconcilier  avec  eux,  c'est  une  haine 
implacable;  et  nous  montrons  bon  visage  à 
ceux  dont  l'impiété  ose  s'en  prendre  à  Dieu 
même!  Non-seulement  nous  les  tolérons,  sou- 
vent nous  leur  applaudissons ,  quelquefois 
même  nous  les  soutenons.  Combien  de  liber- 
tins dans  le  monde  à  qui  les  meilleures  mai- 
sons sont  ouvertes?  Combien  de  gens  sans 
religion  qu'on  se  fait  honneur  de  voir,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  esprit?  Qu'ils  fassent 
servir  les  choses  les  |  lus  saintes  de  matière 
à  leurs  railleries ,  si  on  n'approuve  pas  en- 
tièrement leurs  discours,  leur  personne  di- 
vertit, et  on  l'airne.  Entre  parents,  en're 
amis,  je  serais  infini  si  je  voulais  rapporter 
tout  ce  qui  se  souffre  par  une  connivence 
criminelle  au  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu. 
Des  enfants  seront  des  impies  sans  qu'on 
fasse  semblant  de  le  voir.  Une  femme  se 
plongera  dans  le  luxe,  et  l'on  permettra  tout 
à  sa  passion.  Celui-ci  se  jouera  du  nom  de 
Dieu  dans  ses  blasphèmes;  celui-là  n'aura  ni 
conscience,  ni  pudeur,  sans  qu'on  leur  en 
parle  jamais,  parce  que  ce  sont  gens  de 
bon  commerce,  et  qu'on  est  bien  aise  de  mé- 
nager. Ainsi  pouvons-nous  faire,  à  la  honle 
de  ce  siècle,  les  mêmes  plaintes  que  la  dou- 
leur arracha  autrefois  à  Salvien  :  Solus  in 
contemptu  videtur  Deus.  Il  n'y  a  point  de 
malheureux  qui  voie  son  honneur  exposé 
en  proie  à  la  rage  de  ses  ennemis  avec  une 
impunité  plus  publique  que  le  Dieu  du  ciel 
et  île  la  terre.  Et  de  vrai,  si  l'on  choque  les 
droits  du  prince,  il  sait  bien  en  tirer  raison , 
une  arn  ée  répare  bientôt  avec  le  fer  et  le  feu 
le  tort  qu'on  a  voulu  lui  faire.  Quela  réputa- 
tion d'un  particulier  soit  attaquée  par  des  paro- 
lesoffensantes,  quoiquece  nesoit  que  des  pa- 
roles, il  trouve  des  tribunaux  toul  prêts  à  lui 
en  faire  justice.  Vous  êtes  Ieseul,ô  mon  Dieu, 
qu'on  foule  impunément  aux  pieds.  On  pro- 
fane vos  temples  par  des  irrévérences  horri- 
bles; on  fait  de  vos  solennités  ou  des  jours 
de  plaisir  par  des  parties  de  divertissement, 
ou  des  jours  de   travail  par  un  commerce 
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presque  public;  ou  lient  des  lieux  infâmes, 
où  se  sacrifient  ouvertement  au  démon  de 
l'impureté  des  victimes  malheureuses  de 
l'intempérance  publique.  Cependant  où  est 
l'ordre  qu'on  y  apporte,  ou  du  moins  où  est 
le  zèle  avec  lequel  on  tient  la  main  à  cet 
tordre? 

Ah  !  prêtres  da  Seigneur ,  où  éles-vous  ? 
Juges  de  la  terre,  que  faites -vous?  pères  et 
mères,  à  quoi  pensez -vous?  Maîtres,  que 
dites-vous?  Prêtres  ,  cette  élévation  où  vous 
êtes  au-dessus  des  autres  ;  juges  ,  cette  au- 
torité que  votre  charge  vous  met  entre  les 
mains  ;  pères  et  mères  ,  ce  rang  que  vous 
tenez  dans  vos  familles;  maîtres  ,  cet  empire 
que  vous  avez  sur  vos  gens ,  est-ce  là  comme 
vous  les  employez  pour  la  gloire  du  Dieu.de 
qui  vous  les  tenez? Mais  vous-mêmes,  mes 
frères,  vous  autres  qui  n'avez  point  de  ca- 
ractère particulier  qui  vous  relève,  ne  vous 
croyez  pas  sur  cela  hors  de  l'obligation  d'a- 
voir du  zèle;  car  dès  là  que  vous  êtes  chré- 
tiens, ou  même  dès  là  que  vous  êtes  hommes, 
ce  feu  doit  vous  embraser.  Je  n'ose  pas  vé- 
ritablement vous  proposer  ici  ce  que  saint 
Chrysostome  disait  autrefois  au  peuple  qu'il 
instruisait  :  Quand  vous  voyez  un  impie  faire 
servir  le  nom  de  Dieu  à  ses  blasphèmes,cou- 
vrez-lui  la  joue  d'un  soufflet,  et  par  un  coup 
si  hardi  sanctifiez  votre  main.  Si  pour  tirer 
raison  de  celte  injure  on  vous  appelle  devant 
les  tribunaux  de  la  justice,  avouez  franche- 
ment le  fait  et  dites  pour  toute  défense  :  11 
profanait  le  nom  de  Dieu,  et  je  n'ai  pu  l'en- 
durer. Car  puisque  c'est  un  crime  punissa- 
ble de  perdre  le  respect  qu'on  doit  aux  puis- 
sances de  la  terre,  que  ne  méritait  pointeelui 
qui  s'attaquait  au  Roi  du  ciel?  Non,  Mes- 
sieurs ,  je  n'ai  garde  de  porter  les  choses 
jusqu'où  un  si  grand  saint  les  a  poussées. 
Mais  j'ai  droit  de  vous  dire  avec  saint  Au- 
gustin :  Où  il  va  de  l'honneur  de  Dieu ,  faites 
tous  les  personnages  imaginables  ;  empêchez, 
arrêtez,  intimidez,  flattez,  à  proportion  de 
'ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  les  autres  sont  ; 
mettez  tout  en  usage,  prières,  commande- 
ments, caresses,  menaces,  plutôt  que  de 
souffrir  tranquillement  qu'on  outrage  celui 
dont  la  gloire  vous  doit  être  si  chère  :  Prohibe 
quos  potes  ;  terre  quos  potes  ;  quibus  potes 
blondire  ;  noli  quiescere.  El  si  avec  tous  vos 
soins  vous  n'avez  pas  la  consolation  de 
réussir,  ou  si  vous  ne  pouvez  faire  autre 
chose,  pénétré  de  douleur,  dites  avec  le  pro- 
phète :  Tabescere  me  fecil  zelus  meus ,  quia 
obliti  sunt  verba  tua  inimici  met  (  Psal. 
CXV1II,  139)  :  Seigneur,  mon  impuissance 
vous  est  connue,  mais  vous  connaissez  aussi 
nia  douleur,  et  vous  voyez  que  je  sèche  de 
regret  et  d'ennui  de  ce  que  vos  ennemis  et 
les  miens  ne  tiennent  compte  ni  de  vos  lois  , 
ni  de  mes  conseils.  Voilà  pour  les  intérêts 
de  Dieu  :  passons  aux  nôtres.  C'est  le  sujet  du 
second  point. 

SECOND  POINT. 

Saint  Chrysostome,  faisant  réflexion  sur 
li  modération  avec  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
reçut  la  plus  sensible  de  toutes  les  injures  , 


quand  d'une  main  exécrable  un  scélérat  osa 
frapper  ce  visage  auguste  que  les  anges  ne 
regardaient  qu'en  tremblant  :  Voyez  ,  dit-il, 
le  Seigneur  de  toute  la  terre  :  il  ne  dédaigne 
pas  de  se  justifier  auprès  d'un  esclave  ,  après 
en  avoir  reçu  un  soufflet,  pour  nous  appren- 
dre, à  nous  qui  ne  sommes  rien,  à  ne  nous 
emporter  jamais  ,  non  pas  même  contre  les 
outrages  des  hommes,  et  à  défendre  nos  droits 
sans  aigreur ,  lors  même  que  la  justice  est 
ouvertement  pour  nous.  Dieu,  poursuit  ce 
Père,  a  vengé  autrefois  les  injures  qui  ont  été 
faites  à  ses  serviteurs,  et  maintenant  il  par- 
donne celle  qui  est  faite  à  sa  personne.  Nous 
voyons  dans  l'Ecriture  qu'un  roi  impie  ayant 
étendu  le  bras  pour  commander  qu'on  ar- 
rêtât un  prophète  qui  le  reprenait,  son  bras 
sécha  à  l'heure  même  (III  Reg.,  XIII,  4)  ;  et 
ici  la  main  sacrilège  de  cet  homme  abomi- 
nable ne  sèche  point.  Que  veut  dire  cette 
conduite?  Par  là,  conclut  saint  Chrysostome, 
le  Sauveur  nous  apprend  que  comme  il  venge 
les  injures  qui  sont  faites  aux  autres  ,  et  qu'il 
oublie  celles  qui  s'adressent  à  lui-même,  nous 
devons  à  notre  tour  être  délicats  sur  les  inté- 
rêts d'autrui,  et  modérés  sur  les  nôtres.  Je  dis 
modérés  sur  les  nôtres,  et  c'est  la  seconde 
proposition  que  j'ai  à  vous  expliquer. 

Véritablement  si  nous  avions  pour  notre 
maître  le  respect  qui  lui  est  dû,  son  exem- 
ple suffirait  pour  nous  inspirer  cette  retenue; 
nous  n'aurions  qu'à  étudier  la  vie  de  cet 
Homme-Dieu,  et  partout  nous  y  trouverions 
des  monuments  admirables  d'un  désintéres- 
sement général.  Mais  parce  que  pour  nous 
flatter  dans  nos  faiblesses  nous  nous  disons 
que  le  Sauveur  a  porté  les  choses  à  un  point 
de  perfection  où  notre  imitation  ne  peut  at- 
teindre ,  si  nous  ne  nous  rendons  pas  à  son 
exemple,  écoutons  du  moins  la  raison. 

En  premier  lieu  ,  je  soutiens  que  nous 
devons  être  extrêmement  réservés  sur  le 
chapitre  de  l'intérêt  propre,  parce  qu'une 
juste  défiance  de  nous-mêmes  doit  raisonna- 
blement nous  faire  appréhender  de  passer 
les  bornes,  et  de  donner  dans  l'excès,  si  nous 
sommes  trop  attachés  à  le  poursuivre.  Dans 
toutes  les  choses  qui  nous  touchent  il  se 
glisse  toujours  de  la  passion  ;  la  passion  plus 
ou  moins  nous  aveugle;  aveuglés,  il  est 
impossible  que  nous  voyions  précisément  et 
ce  qui  nous  appartient  et  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas.  Ainsi  dans  notre  propre  cause 
n'étant  jamais  des  juges  compétents,  c'est 
principalement  quand  nous  nous  y  portons 
avec  chaleur  que  nous  devons  nous  dépor- 
ter du  droit  de  juger  ;  car  pour  lors,  en  pen- 
sant n'exiger  que  ce  qui  est  juste,  il  est  à 
craindre  que  nous  ne  fassions  des  injustices. 
11  faut  donc  que  toute  sorte  d'ardeur  nous 
soit  suspecte ,  et  de  peur  qu'elle  ne  nous 
précipite  en  quelque  mauvais  pas,  si  nous 
sommes  sages,  nous  ne  marcherons  jamais 
que  bride  en  main,  toutes  les  fois  que  notre 
intérêt  est  en  compromis. 

Seconde  raison  :  rien  au  monde  n'est  plus 
mortel  à  la  charité  chrétienne  que  l'attache- 
ment à  l'intérêt  propre  ,  il  faut  donc  renon- 
cer à  cet  attachement,  bien  loin  de  le  fortifier 
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par  une  exacte  rigueur.  Vous  savez,  chré- 
tiens, en  quels  termes  le  Sauveur  nous  a 
recommandé  l'amour  du  prochain.  Il  semble, 
dit  saint  Augustin,  qu'il  lui  ait  donné  la  pré- 
férence au  préjudice  même  de  l'amour  de 
Dieu  :  il  l'appelle  son  commandement  ,  un 
commandement  nouveau  ;  c'est  le  dernier 
commandement  qu'il  laisse  à  ses  apôtres  en 
allant  à  la  croix.  Il  faut  donc  que  tout  ce 
qui  porte  les  livrées  de  la  charité  soit  pour 
nous  sacré  et  inviolable.  Il  faut  respecter 
scrupuleusement,  je  ne  craindrai  point  de  le 
dire,  tout  ce  qui  porte  son  nom;  il  faut  évi- 
ter avec  une  circonspection  délicate  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  quelque  atteinte  :  voilà 
notre  religion.  Or  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  blesser  la  charité,  la  passion  de 
l'intérêt  est  la  plus  redoutable.  Car  si  vous 
êtes  d'humeur  à  ne  vouloir  jamais  rien  re- 
lâcher de  vos  droits,  comment pourrez-vous 
vivre  avec  vos  frères  ?  Ce  ne  seront  que 
divisions  et  que  gnerres;  à  toute  heure  vous 
serez  aux  prises  avec  l'un  ou  avec  l'autre  , 
lanlôl  sur  ceci,  et  tantôt  sur  cela.  De  la  ma- 
nière dont  les  hommes  sont  faits,  il  est  im- 
possible qu'il  ne  s'en  trouve  qui  nous  cho- 
quent, sinon  par  malice,  du  moins  par  in- 
advertance. Si  donc,  sensibles  aux  moindres 
piqûres,  vous  voulez  tirer  raison  de  tout,  il 
faudra  à  toute  heure  rompre  ce  sacré  lien 
qui  doit  vous  unir  au  prochain  aussi  étroi- 
tement que  votre  corps  à  voire  âme.  Quel 
est  l'esprit  de  la  charité  ?  Un  des  caractères 
que  saint  Paul  lui  donne  est  de  ne  point 
chercher  ses  intérêts  :  Non  quœrit  quœ  sua 
sunl  (I  Cor.,  XIU,  5).  Or  je  vous  prie  de  me 
dire  s'il  est  possible  d'accorder  ce  caractère 
avec  l'attachement  à  ses  intérêts  ?  Ou  plutôt 
qui  ne  voit  que  l'un  esl  la  ruine  de  l'autre,  et 
qu'il  y  a  une  contradiction  manifeste  entre 
chercher  ses  intérêts  et  ne  les  chercher  pas, 
entre  souffrir  des  autres  et  n'en  pas  souf- 
frir, entre  renoncer  à  soi-même  en  faveur 
du  prochain,  et  renoncer  au  prochain  en  fa- 
veur de  soi-même  ? 

A  cette  seconde  raison  j'en  ajoute  une 
troisième  ,  que  je  prends  de  saint  Chrysos- 
tome.  Voulez -vous  découvrir  la  source  de 
ce  déluge  de  désordres  qui  inondent  aujour- 
d'hui la  face  de  toute  la  terre  d'une  ma- 
nière si  déplorable  ?  C'est,  dit  ce  saint  doc- 
teur, celte  parole  si  froide,  ces  deux  petits 
mots  de  mien  et  de  lien  ;  mots  lâches  et  in- 
dignes d'un  cœur  que  le  feu  de  la  charité 
doit  brûler.  Ce  sont  eux  qui  portent  la  dé- 
solation par  tout  le  monde,  qui  ravagent 
l'empire  de  toutes  les  vertus,  et  qui  sur  ses 
débris  établissent  le  règne  de  tous  les  vices. 
D'où  viennent  en  effet  les  injustices  et  les 
fourberies,  les  usures  et  les  monopoles,  les 
larcins  et  les  brigandages  ?  De  l'intérêt  en 
matière  de  bien.  D'où  viennent  les  ressenti- 
ments, les  inimitiés,  les  vengeances,  l'or- 
gueil, l'ambition  ,  le  faste  ?  De  l'intérêt  en 
matière  d'honneur.  D'où  viennent  les  en- 
vies et  les  jalousies,  les  duels  et  les  assas- 
sinats, les  médisances  et  les  calomnies  ?  De 
>'un  et  de  l'autre  de  ces  intérêts.  N'ai-je  donc 
pas  raison  de  vous  dire  qu'il  faut  apporter 
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beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas  se  lais- 
ser gouverner  à  cette  passion  furieuse,  la 
mère  des  autres  passions;  qu'il  faut  être 
dur  à  entendre  ses  conseils,  et  encore  plus 
lent  à  les  exécuter;  qu'il  faut  toujours  ra- 
battre de  ce  qu'elle  suggère  et  appeler  de 
ses  arrêts  au  tribunal  d'une  raison  sage  et 
modérée?  Car  si  elle  prend  une  fois  l'em- 
pire sur  un  cœur,  voyez  les  précipices  où 
elle  mène.  Il  n'y  aura  point  de  vices  à  quoi 
elle  n'engage,  point  de  crimes  qu'elle  n'en- 
treprenne ,  point  de  remords  qu'elle  n'é- 
touffe, point  de  religion  qu'elle  ne  foule  aux 
pieds. 

Mais  entrons  dans  un  détail  plus  exact  des 
choses  ,  pour  vous  faire  mieux  entendre  ce 
que  je  conçois  par  cette  modération  que  je 
vous  prêche,  et  jusqu'où  votre  désintéres- 
sement doit  aller.  Nous  choisirons  donc,  s'il 
vous  plaît,  pour  cela,  ce  qui  peut  toucher 
votre  bien  et  votre  honneur,  ces  deux  eu- 
droits  par  où  vous  êtes  si  délicats  et  si  sen- 
sibles. Pour  commencer  par  les  richesses,  je 
ne  prétends  pas  condamner  comme  une 
chose  illicite  le  soin  qu'on  apporte  à  les 
conserver.  On  peut  légitimement  défendre 
un  bien  qu'on  possède  légitimement,  empê- 
cher qu'un  autre  ne  l'usurpe,  le  répéter 
quand  il  l'a  usurpé.  Les  tribunaux  de  la  jus- 
lice  ne  sont  dressés  que  pour  réprimer  ces 
entreprises  et  pour  mettre  à  la  raison  ceux 
qui  les  font.  Autrement  que  ne  faudra' H' 
point  craindre  ?  Et  si  l'on  ajoutait  aux  dé- 
règlements de  l'esprit  humain  13  facililé  de 
mal  faire  impunément,  les  gens  de  bien  ue 
seraient  au  monde  que  pour  servir  à  l'in- 
justice de  jouet  ou  de  victime  ,  et  ce  serait 
ouvrir  la  porte  aux  derniers  emportements. 
Cependant ,  Messieurs,  je  vous  prie  d'écou- 
ler ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  dit  sur  cela 
dans  les  Ecritures  sacrées  et  par  l'organe 
des  saints  docteurs.  Rien  ne  me  paraît  de 
si  étonnant  et  j'en  suis  effrayé  quand  j'y 
pense.  Ecoutez  le  Sauveur  lui-même  dans 
saint  Matthieu  :  Si  quelqu'un  veut  plaider 
contre  vous  pour  vous  prendre  votre  robe, 
laissez -lui  encore  emporter  votre  manteau 
(Matth.,  V,  kO).  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  : 
de  quelle  manière  parte-t-il  sur  cela  aux  Co- 
rinthiens ?  D'abord  il  leur  reproche  qu'ayant 
des  différends  avec  leurs  frères,  ils  les  appe- 
laient en  jugement  devant  les  païens,  et  de 
cela  il  leur  en  fait  une  horrible  confusion. 
Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas,  comme  le  rc- 
marquesaint  Augustin,  que  le  mal  n'étaitque 
de  prendre  des  idolâtres  pour  arbitres,  eux 
qui  devaient  un  jour  juger  les  anges  mêmes, 
il  ajoute  clairement  :  C'est  déjà  un  péché 
parmi  vous ,  de  ce  que  vous  avez  des  procès 
les  uns  contre  les  autres.  Pourquoi  n'endu- 
rez-vous  pas  plutôt  qu'on  vous  fasse  une  in- 
justice ?  conlinue-t-il  (1  Cor.,  VI,  7).  Pour- 
quoi ne  souffrez-vous  pas  plutôt  qu'on  vous 
prenne  voire  bien  ?  Ainsi  parlent  le  maître 
et  le  disciple,  pour  nous  apprendre,  non 
qu'absolument  parlant  les  procès  sont  in- 
terdits aux  fidèles,  mais  qu'il  les  faut  évi- 
ter soigneusement,  même  au  préjudice  de 
ses  droits,  parce  qu'il  v  a  une  inlinité  de  dé- 
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règlements  qui  en  sont  en  quelque  sorte  insé- 
parables. En  effet,  pour  ne  point  dire  que 
les  procès  naissent  ordinairement  de  l'a- 
mour des  richesses,  et  qu'ils  en  fomentent 
toujours  l'attachement,  sans  m'arrêter  à  la 
perle  du  temps  qu'on  est  obligé  de  sacrifier 
à  leur  poursuite,  aux  dépens  même  de  ses 
devoirs  les  plus  essentiels  ;  mettant  à  part 
les  inquiétudes  et  les  chagrins ,  dont  ils 
remplissent  une  âme,  et  par  lesquels  ils  la 
dégoûtent  des  choses  de  Dieu  ;  qui  pourrait 
concevoir  les  péchés  qu'ils  traînent  à  leur 
suite,  les  animosités  ,  les  colères,  les  em- 
portements, les  faux  soupçons,  les  paroles 
offensantes,  les  haines  irréconciliables?  Je 
Voudrais  donc  que,  pour  éviter  tant  d'écueils 
qui,  dans  la  corruption  où  est  plongée  notre 
misérable  nature,  sont  comme  inévitables  à 
quiconque  s'embarque  sur  la  mer  orageuse 
du  palais  ,  je  voudrais  qu'on  ne  fût  point  si 
âpre  à  la  suite  de  ses  affaires;  qu'on  recher- 
chât toutes  les  voies  d'accord  pour  les  ter- 
miner à  l'amiable,  et  qu'on  achetât  au  prix 
de  son  propre  bien  la  paix  et  l'union,  ce  ri- 
che trésor,  qui  ne  peut  assez  se  payer. 

Mais  je  ne  demande  que  ce  qui  m'est  dû; 
mais  c'est  une  friponnerie  qu'on  méfait;  mais 
j'ai  affaire  aux  esprits  du  monde  les  plus  dé- 
raisonnables. Quand  cela  serait ,  dit  saint 
Augustin  ,  n'avez-vous  pas  entendu  la  voix 
du  grand  apôtre  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  ris- 
quer des  richesses  périssables,  que  de  vous 
exposer,  vous  et  votre  partie,  au  péril  d'un 
malheur  éternel  ?  Mais  s'il  faut  prendre  l'E- 
vangile au  pied  de  la  lettre,  abandonnerai-je 
donc  ma  robe  pour  me  voir  réduit  à  aller 
nu  par  la  ville  ?  Non,  reprend  saint  Chrysos- 
tome,  nous  ne  serions  jamais  nus  si  nous 
étions  fidèles  à  ces  règles.  Car  premièrement 
où  se  trouverait-il  quelqu'un  qui  voulût  nous 
dépouiller,  si  tous  étaient  dans  une  si  sainte 
disposition  ?  Et  quand  il  y  en  aurait  quel- 
qu'un d'assez  barbare  pour  l'entreprendre, 
combien  plus  en  trouverions-nous  qui,  ad- 
mirant notre  patience ,  nous  couvriraient 
non-seulement  de  leurs  habits,  mais  de 
leurs  personnes  même  ,  s'il  était  possible? 
Après  tout,  qu'une  telle  nudité  nous  serait 
glorieuse,  bien  loin  d'avoir  lieu  d'en  rougir  1 
Jamais  Joseph  ne  fut  plus  illustre  que  quand 
la  chasteté  le  dépouilla  de  son  manteau. 
C'est   ainsi  que  parle  saint  Chrysostome. 

Oh  1  plût  à  Dieu  que  de  telles  pensées 
eussent  assez  de  force  sur  nos  esprits,  si- 
non pour  éteindre  entièrement  le  feu  de  no- 
tre empressement  pour  les  choses  de  la 
terre,  au  moins  pour  le  modérer  1  Nous 
protestons  tous  les  jours  que  nous  attendons 
pour  notre  héritage  un  pays  heureux,  où 
nous  devons  régner  éternellement.  Mon- 
trons donc  par  notre  conduite  que  celle 
attente  est  gravée  profondément  dans  notre 
cœur.  Ceux  qui  espèrent  les  biens  du  ciel , 
méprisent  aisément  les  biens  de  la  terre. 
Mais  ceux  qui  témoignent  tant  d'attache- 
ment pour  les  biens  de  la  terre,  je  ne  sais 
s'ils  espèrent  fermement  les  biens  du  ciel. 
Elevons  donc  nos  pensées  vers  celle  bien- 
lieureuse   patrie  qui    nous    tend  les    bras 
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afin  que  de  notre  indifférence  pour  les  cho- 
ses d'ici-bas,  le  monde  juge  combien  les  ri- 
chesses pour  lesquelles  nous  soupirons,  sont 
relevées  au-dessus  des  siennes.  Mais  hélas  ! 
s'écrie  saint  Chrysostome,  nous  ne  savons 
ce  que  c'est  que  cette  divine  philosophie  ; 
nous  renversons  l'ordre  des  choses,  et  nous 
combattons  doublement  le  précepte  du  Sau- 
veur. Ne  cherchez  point,  nous  dit-il,  les 
choses  présentes;  et  c'est  de  quoi  nous  nous 
occupons  toujours.  Cherchez  ,  nous  dit-il  ,  le 
royaume  de  Dieu  (Matth. ,  VI;  Luc. ,  XII  ) , 
et  c'est  à  quoi  nous  ne  nous  appliquons 
jamais. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  fallait  éviter 
le  tumulte  des  affaires  et  les  chicaneries  du 
palais,  en  se  relâchant  de  ses  droits  dans  les 
choses  les  plus  justes  et  les  plus  importan- 
tes; et  la  passion  de  l'intérêt  jette  tous  les 
jours  dans  les  procès,  pour  des  choses  fri- 
voles et  assez  souvent  injustes.  Car  combien 
d'affaires  sur  des  minuties?  Mais  combien 
d'affaires  mal  entreprises,  et  encore  plus  mal 
conduites?  Les  uns  s'y  engagent  de  mauvaise 
foi,  sciemment  et  visiblement;  d'autres  après 
y  être  entrés  avec  des  prétentions  équitables, 
cherchent  à  en  sortir  par  des  issues  crimi- 
nelles. Car,  dit  excellemment  un  saint  doc- 
teur, quand  une  fois  vous  avez  commencé, 
vous  ne  iésirez  plus  que  la  vérité  paraisse, 
mais  à  toute  force  vous  voulez  que  ce  que 
vous  prétendez  soit  la  vérité.  Si  vous  vous 
apercevez  qu'on  emploie  contre  vous  l'ar- 
gent, les  fourberies,  la  brigue;  vous  vous 
croyez  en  droit  pour  fortifier  votre  cause, 
d'employer  les  mêmes  moyens.  Ce  que  d'à» 
bord  le  désir  du  gain  vous  a  fait  entrepren- 
dre, le  désir  de  l'honneur  vous  oblige  à  le 
continuer  ;  aimant  mieux  pécher  pour  ne  pas 
perdre  votre  cause,  que  de  la  perdre  pour  ne 
pas  pécher.  Voyez  doncsic'estsans  fondement 
que  je  vous  prêche  la  modération  sur  celte 
espèce  d'intérêt,  qui  a  pour  son  objet  les 
biens  de  la  fortune. 

Mais  donnez -moi  encore  un  moment, 
pour  vous  montrer  de  quel  air  il  faudrait 
recevoir  les  choses  qui  louchent  l'honneur  : 
car  lu  modération  en  ce  point  est  aussi  im- 
portante et  plus  difficile.  Hélas  1  notre  dé- 
licatesse sur  cela  n'est  pas  imaginable. 
Elle  va,  dirai- je  jusqu'à  la  fureur,  où  jus- 
qu'à la  folie?  On  ne  nous  rend  jamais  assez 
de  déférences  au  goût  de  notre  vanité,  des 
bagatelles  nous  piquent  jusqu'au  vif,  et  si 
par  imprudence  ou  par  malice  on  nous  cho- 
que, il  faut  mettre  tout  en  feu  pour  en  pour- 
suivre la  vengeance.  Ecoutez  donc  saint 
Chrysostome  sur  le  chap.  V  desainl  Matthieu; 
ses  réflexions  sont  excellentes.  Je  vous  prie, 
dit  ce  grand  évoque,  de  compter  avec  moi 
tous  les  degrés,  par  lesquels  le  Sauveur  veut 
nous  faire  passer,  pour  amener  notre  modé- 
rationsur  un  intérêt  aussi  chatouilleux  qu'est 
l'honneur,  jusqu'au  point  oùelle  doilmouler. 
Le  premier  est  de  ne  donner  sujet  de  plainte 
à  personne;  le  second  quand  on  nous  en 
donne,  est  de  n'en  point  tirer  raison;  le  troi- 
sième, de  nous  offrir  volontairement  à  en- 
durer une  injure  :  le  quatrième,   de  vouloi| 
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îouffrir  plus  même  qu'on  ne  veut  nous  faire 
indurer;  le  cinquième,  de  ne  point  haïr  celui 
qui  nous  traite  mal;  le  sixième,  d'avoir  même 
de  l'affection  pour  lui;  le  septième,  de  lui 
procurer  par  nos  services  tout  le  bien  que 
nous  pouvons  ;  et  le.  dernier  enfin,  de  lui 
procurer  par  nos  prières  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas.  O  monde  passionné  pour  l'i- 
aole  tl'un  faux  honneur  1  que  dis-tu  de  ces 
'sentiments  héroïques?  J'avoue  qu'ils  ne  peu- 
vent partirque  d'une  âme  élevée,  mais  voyez 
mssi,  poursuit  saint  Chrysostome,  quelle  ré- 
compense y  attache  le  Sauveur.  11  ne  promet 
point  ni  une  terre  de  bénédiction  comme  à 
«eux  qui  sont  doux,  ni  des  consolations 
comme  à  ceux  qui  pleurent,  ni  l'assurance 
de  la  miséricorde  comme  à  ceux  qui  sont 
charitables.  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant, 
il  promet  que  par  cette  voie  nous  deviens 
drons  semblables  à  Dieu;  parce  que  comme 
il  fait  lever  son  soleil  sur  les  méchants  aussi 
bien  que  sur  les  bons,  nous  traitons  à  son 
exemple  nos  ennemis  aussi  favorablement 
que  nos  amis.  Cependant  la  comparaison 
n'est  pas  égale,  ajoute  le  même  saint.  Car 
celui  qui  vous  méprise  csi  un  homme  comme 
vouset  quelquefois  plus  que  vous;  mais  celui 
qui  offense  Dieu  est  un  ver  de  terre  qui  n'est 
rien  et  qui  lui  doit  le  peu  qu'il  est.  Vous  ne 
donnez  que  des  paroles,  quand  vous  priez 
pour  ceux  qui  vous  ont  outragé;  mais  Dieu 
verse  des  biens  réels  et  effectifs  sur  ceux  qui 
déshonorent  son  nom.  Apprenez  donc  à  vous 
modérer,  puisque  pour  un  peu  de  mal  on 
vous    procure  un  si  grand  bien. 

Oui  :  mais,direz-vous  enfin,  l'offense  qu'on 
m'a  faite  est  cruelle,  quelle  apparence  de 
n'en  pas  sentir  le  coup?  J'ai  été  mortellement 
outragé.  L'avez-vous  été  autant  que  Notre- 
Seigneur,  reprend  saint  Chrysostome?  Avez- 
vous  été  comme  lui  bailu  de  verges,  et  cou- 
vert de  crachats,  et  cela  par  les  derniers  des 
hommes,  et  cela  par  des  personnes  qui  vous 
avaient  des  obligations  infinies?  Oui  :  mais 
si  j'endure  si  tranquillement  de  lui,  j'aurai 
bientôt  à  souffrir  des  autres,  et  ma  modéra- 
tion ne  servira  qu'à  m'attirer  des  insultes. 
Ne  craignez  point,  mon  frère I  c'est  encore 
saint  Chrysoslome  qui  parle.  Quand  votre 
patience  irait  jusqu'à  tendre  l'autre  joue, 
après  un  soufflet  reçu,  celui  qui  vous  l'aura 
donné  ne  redoublera  pas  le  coup,  fût-il 
plus  féroce  qu'une  bête.  Que  dis-je?  ou  il 
rougira  de.  confusion,  ou  il  pâlira  de  regret. 
Car  rien  n'est  plus  capable  d'arrêter  l'em- 
portement que  la  patience.  Les  plus  furieux 
non-seulement  cessent  de  faire  violence  à 
ceux  dont  ils  ont  éprouvé  la  douceur;  mais 
se  repentant  de  celle  qu'ils  leur  ont  faite, 
et  admirant  leur  modestie  ,  il  n'y  a  rien 
qu'ils  ne  fassent  pour  gagner  leur  bienveil- 
lance et  pour  réparer  le  passé.  Ainsi  vous  y 
trouverez  votre  compte  à  prendre  les  choses 
même  humainement. 

Et  pour  vous  prendre  encore  par  votre 
intérêt;  voyez  à  quelles  suites  vous  expose 
cette  dangereuse  maladie  d'un  esprit  trop 
pointilleux.  C'est  la  peste  du  commerce, 
c'est  une  pépinière  de  querelles.  Elle  a  dans 


tous  les  temps  brouillé  une  infinité  d'amis, 
et  fait  une  infinité  d'ennemis.  Mais  enfin 
quand  il  serait  vrai  que  par  là  vous  déroge- 
riez;! votre  rang,  et  que  vous  vous  attire- 
riez de  la  confusion  :  pensez  que  c'est  pour 
vous  le  sujet  d'une  gloire  infinie.  Car  qu'y 
a-t  il  de  plus  glorieux  que  celte  insensibi- 
lité chrétienne. et  celle  sainte  stoïcité?  Où 
trouvera-t-on  une  couronne  qui  l'égale? 
Que  ne  suis-je  assez  heureux  d'êire  méprisé 
pour  Dieu,  plutôt  que  d'êlre  honoré  de  lous 
les  rois  de  la  terre  l  Ainsi  parlait  saint  Chry- 
sostome,  et  je  ne  me  lasse  point,  Messieurs, 
de  vous  entretenir  des  pensées  du  plus  élo- 
quent homme  qui  ait  jamais  annoncé  la 
parole  de  Dieu.  Je  le  fais  même  d'autant 
plus  volontiers,  que  je  combats  ici  un  vice, 
qui  ne  passe  presque  pas  dans  le  monde 
pour  un  vice;  un  vice  que  le  siècle  appelle 
et  prudence  et  générosité  :  prudence  à  mé- 
nager habilement  son  bien,  générosité  à 
maintenir  hautement  son  honneur;  un  vice 
qui  n'est  pas  seulement  le  péché  des  liber- 
tins déclarés  et  des  gens  perdus  de  conscionre; 
mais  le  péché  de  ceux  qui  travaillent  d'ail- 
leurs à  se  préserver  des  crimes  les  plus  gros- 
siers, et  Je  défaut  ordinaire  sinon  de  la  dé- 
votion, pour  le  moins  des  dévots.  Car  la  mo- 
dération sur  le  chapitre  de  l'intérêt,  soit  du 
bien  ou  de  l'honneur,  est  une  vertu  qu'ils  ne 
connaissent  guère.  Retirés,  mortifiés,  hum- 
bles, charitables,  doux,  paisibles,  tant  qu'on 
ne  louche  point  à  cette  corde  ;  mais  du  mo- 
ment que  vous  en  approchez,  ils  s'échap- 
pent, ils  prennent  feu,  c'est  leur  faible,  c'est 
leur  tendre.  Ils  feront  régulièrement  des  au- 
mônes, mais  ils  exigeront  impitoyablement 
leurs  droils.  Ils  se  piqueront  île  bien  vivre 
avec  tout  le  monde,  mais  qu'on  ne  les  heurle 
pas.  Souvent  même  vous  en  verrez  qui  font 
servir  la  cause  de  Dieu  de  prétexte  à  leur 
passion,  et  qui  couvrent  leur  emportement 
du  nom  de  zèle.  Combien  de  femmes  décla- 
ment contre  les  dérèglements  de  lents  maris  ? 
et  c'est  la  jalousie  ou  le  dépit  qui  les  piquent. 
Combien  d'ecclésiastiques  portent  les  préémi- 
nences de  leur  diguité  avec  une  rigueur  in- 
flexible? et  souvent  ce  n'est  qu'humeur  ou 
qu'ambition.  Cependant  ne  nous  y  trompons 
point,  le  désintéressement  est  le  caractère  la 
plus  infaillible  d'une  dévotion  véritable  ;  c'en 
est  la  pierre  de  louche,  et  ce  n'est  que  par 
lui  qu'on  peut  arriver  à  cette  haute  récom- 
pense, que  Dieu  n'a  promise  qu'à  ceux  qui 
se  quitlent  eux-mêmes,  pour  le  chercher 
uniquement.  Je  vous  la  souhaite.  Ainsi  soit-;l. 

SERMON 

POUR    LE    QUATRIÈME    MARDI    DE    CARÊME. 

De  la  loi  de  Dieu. 

Nonne  Moyses  dédit  vobis  legeni?  El  ueino  e\  vouis  fa- 
cit  legem. 

Moïse  ne  vous  \a-t-il  pas  donne  Ift  loi  ?  El  nctiwnoins  nul 
de  vous  n'arcomplii  lu  loi  (Joan.,  VII,  l'J). 

Il  y  a  de  la  difficulté  à  décider  si  la  loi  de 
Dieu  fait  la  gloire  ou  la  honte  de  .l'homme, 
et  c'est  une  question,  Messieurs,  non-seule- 
ment curieuse,  mais  importante  pour  nous 
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D'abord  il  paraît  glorieux  à  l'homme  que 
Die»  lui  ait  donné  des  lois.  Car  il  est  à  re- 
marquer'que  de  toutes  les  créatures,  à  pro- 
prement parler,  il  n'y  a  ici-bas  que  l'homme 
à  qui  Dieu  ait  fait  l'honneur  de  prescrire  des 
commandements  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
l'homme  capable  de  les  recevoir,  et  propre 
à  les  exécuter.  Les  éléments,  les  plantes,  les 
animaux  reçurent  à  la  vérité  des  ordres  se- 
crets du  créateur ,  au  moment  qu'il  leur 
donna  l'être;  et  ce  souverain  arbitre  du 
monde  fit  entendre  sa  volonté  aux  choses 
même  insensibles,  lorsqu'il  leur  traça,  selon 
la  différence  de  leur  nature,  ces  routes  dif- 
férentes qu'elles  ont  suivies  depuis  ,  avec 
une  constance  invariable.  Mais  enfin  comme 
toutes  les  causes  naturelles  n'agissent  que 
par  une  nécessité  aveugle ,  qui  les  déter- 
mine absolument  à  faire  ce  qu'elles  font, 
sans  les  connaître  et  sans  pouvoir  s'en  abs- 
tenir; l'ordre  que  Dieu  leur  a  prescrit,  ne 
peut  point  passer  pour  loi,  ni  leur  soumis- 
sion à  cet  ordre  pour  obéissance.  Les  lois  ne 
sont  que  pour  des  agents  raisonnables  et 
libres  :  raisonnables,  afin  de  les  compren- 
dre ;  libres,  afin  de  les  accepter.  Ainsi  comme 
la  raison  et  la  liberté  font,  si  j'ose  me  servir 
de  celte  expression,  les  deux  titres  de  no- 
blesse de  l'homme,  et  qu'elles  le  distinguent 
excellemment  du  reste  des  créatures  ;  Dieu 
lui  a  prescrit  des  lois  pour  se  gouverner 
d'une  manière  conforme  à  la  dignité  de  son 
être;  et  il  a  voulu  traiter  avec  lui  par  celle 
voie  d'honneur,  en  lui  montrant  sa  volonté 
sans  le  forcer  de  s'y  rendre.  Voilà  assuré- 
ment quelque  chose  de  bien  avantageux 
pour  l'homme. 

Mais  si  nous  envisageons  les  choses  sous 
un  autre  aspect,  je  ne  sais  si  elles  ne  chan- 
geront point  de  face;  et  si  nous  ne  trouve- 
rons point  que  la  loi  de  Dieu  fait  encore 
davantage  à  notre  honte  qu'à  noire  gloire. 
Car  premièrement,  en  niellant  des  bornes  à 
nos  passions,  celte  loi  découvre  les  excès 
dont  le  cœur  humain  est  capable;  ses  ordon- 
nances cl  ses  défenses  sont  des  reprorhes 
pour  le  passé  et  des  monitions  pour  l'avenir. 
De  là  on  peut  juger  quel  est  l'éloignement 
que  nous  avons  du  bien,  et  le  penchant  qui 
nous  porte  au  mal;  en  un  mot,  si  nous 
avions  l'âme  droite  et  équitable,  nous  de- 
meurerions dans  les  termes  de  noire  devoir, 
sans  qu'il  fut  besoin  d'employer  ni  promes- 
ses, ni  menaces. 

Mais  laissant  à  part  ces  raisons  pour 
m  attacher  à  des  choses  qui  nous  louchent 
encore  davantage,  quelle  confusion  et  quel 
blâme  cette  divine  loi  n'atlirc-l-elle  pas  aux 
hommes,  lorsqu'ils  la  violent  ouvertement  ; 
lorsque,  sans  écouter  les  instructions  qu'elle 
leur  donne,  et  sans  user  des  secours  qu'elle 
leur  fournil,  ils  s'abandonnent  au  mal  avec 
la  même  licence,  ou  que  s'ils  n'avaient  pas 
de  lumière  pour  le  connaître,  ou  que  s'ils 
manquaient  de  force  pour  l'éviter?  Non, 
Messieurs,  je  ne  sais,  quand  je  fais  réflexion 
sur  les  juslcs  reproches  dont  nous  chargent 
devant  Dieu  les  infractions  de  ses  com'mau- 
demenls,  je  ne  sais  si  je  n'aurais  point  lieu 


de  dire  de  la  loi  nouvelle,  à  l'égard  d'une 
infinité  de  chrétiens,  ce  que  saint  Augustin 
a  dit  de  l'ancienne  loi  à  l'égard  de  la  plus 
grande  partie  des  Juifs.  Ce  saint  docteur 
marchant  sur  les  pas  de  l'Apôtre,  assure 
que  la  loi  de  Moïse  ne  servit  à  la  plus  grande 
partie  des  Juifs  qu'à  les  rendre  plus  coupa- 
bles, et  ensuite  plus  malheureux.  Non  que 
celle  loi  fûl  mauvaise ,  puisqu'elle  était 
émanée  de  Dieu  même;  mais  parce  que  le 
peuple  l'observant  mal  après  l'avoir  reçue, 
et  que  se  portant  aux  excès  qu'elle  condam- 
nait, contre  la  parole  qu'ii  avait  donnée, 
contre  le  témoignage  de  sa  conscience,  et 
contre  les  termes  exprès  de  la  loi  ;  toutes  ces 
circonstances  redoublaient  l'énormité  de  sa 
faute,  et  ajoutaient  à  la  qualité  de  pécheur 
celle  de  prévaricateur.  Or  voilà  à  peu  près 
les  termes  où  en  sont  les  chrétiens  à  l'égard 
de  l'Evangile  qu'ils  ont  reçu  et  dont  ils  se 
jouent  :  malheureux  en  un  sens  de  l'avoir 
embrassé,  et  plus  criminels  que  si  jamais  ils 
n'en  avaient  subi  le  joug. 

Que  ferons-nous  donc,  chrétiens,  pour 
tirer  notre  sanctification  et  notre  gloire  de 
celle  divine  loi?  il  faut  l'observer  avec  res- 
pect, il  faut  l'observer  avec  amour  :  l'ob- 
server avec  respect,  en  recevant  sans  excep- 
tion et  sans  partage  lous  les  préceptes  qu'elle 
nous  impose;  l'observer  avec  amour,  en 
remplissant  (ouïe  son  étendue  par  le  moljj 
et  dans  l'esprit  qu'elle  nous  prescrit.  Ainsi 
joignant  le  respect  et  l'amour  :  le  respect 
pour  le  dehors,  l'amour  pour  le  dedans  ;  elle 
sera  pour  nous  une  loi  de  vie  et  de  grâce  : 
ce  sont  les  d-ux  vérités  que  je  lâcherai  de 
vous  expliquer,  après  que  ni/us  aurons  im- 
ploré le  secours  et  la  médiation  de  la  sainte 
Vierge  auprès  de  notre  divin  Médiateur,  en 
lui  disant  humblement  :  Ave,  gratia  plena 

PREMIER    POINT. 

Croire  et  faire,  c'est  tout  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous  :  croire  ce  qu'il  nous  pro- 
pose, et  faire  ce  qu'il  nous  ordonne.  Mais  il 
est  à  remarquer,  Messieurs,  que  comme  nous 
devons  croire  tout  ce  que  Dieu  nous  pro- 
pose, sans  que  nous  ayons  la  liberté  d'en 
approuver  un  article  ,  et  d'en  rejeter  un 
autre;  nous  devons  faire  tout  ce  qu'il  nous 
ordonne,  sans  restriction  et  sans  réserve.  La 
foi  est  indivisible  de  même  qu'elle  est  une; 
etelie  es!  lellemenl  indivisible,  que  le  moindre 
partage  la  détruit.  La  raison  de  cela,  Mes- 
sieurs, se  tire  d'un  principe  solide  et  in- 
dubitable que  saint  Thomas  établit  excel- 
lemment dans  sa  Somme  (2*2,  q.  5,  art.  3). 
Le  fondement,  sur  lequel  est  appuyée  la 
foi,  c'est  l'autorité  de  Dieu  considérée  comme 
vérité  première  et  infaillible  :  vérité  qui 
s'est  expliquée  à  nous  dans  les  Livres  saints, 
et  par  les  décisions  de  l'Eglise  :  vérité  qui 
nous  a  révélé  ces  merveilles  impénétrables 
à  notre  espril,  et  où  noire  raison  ne  peut 
atteindre.  Or  vouloir  choisir  entre  les  choses 
qui  nous  ont  été  révélées  par  cette  voie, 
pour  prendre  les  unes  cl  rejeter  les  autres 
selon  son  caprice ,  c'est  ruiner  le  fondement 
sur  lequel  tout  l'édifice  de  la  foi  subsiste,  et 
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par  conséquent  c'est  renverser  la  foi.  Car  ce 
n'est  plus  l'aulorilé  de  celle  vérilé  première 
qui  règle  la  créance  en  cette  rencontre, 
c'est  la  fantaisie  toute  pure  :  autrement  on 
recevrait  avec  la  même  soumission  tout  ce 
qui  est  revêtu  du  caractère  de  la  même  au- 
torilé. 

Ce  principe  une  fois  supposé  ,  je  dis  que 
la  même  raison  qui  nous  oblige  de  croire 
tout  ce  qu'on  nous  propose,  nous  oblige  de 
faire  tout  ce  qu'on  nous  ordonne;  et  que 
noire  obéissance  ne  doit  pas  être  moins  indi- 
visible que  notre  foi.  Car  si  nous  devons 
croire  ce  que  Dieu  nous  propose,  parce  qu'il 
est  la  vérilé  première,  qui  ne  peut  tromper; 
nous  devons  faire  ce  que  Dieu  nous  ordonne, 
parce  qu'il  est  un  être  souverain,  qui  a  droit 
de  nous  commander.  Mais  pour  mettre  dans 
une  évidence  encore  plus  claire  une  ebose 
qui  renferme  l'un  de  nos  plus  pressants  de- 
voirs, vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  que 
Dieu  est  universel  eu  lout  ce  qu'il  est.  Sa 
puissance  est  une  puissance  qui  peut  lout, 
sa  science  une  science  qui  n'ignore  rien  ;  sa 
durée  c'est  l'éternité,  son  étendue  c'est  l'im- 
mensité ;  en  Dieu  tout  est  inGni.  li  n'est  donc 
pas  juste  que  son  empire  soit  borné  ,  et  il 
doit  êlre  universel,  soit  à  l'égard  des  temps, 
soil  à  l'égard  des  lieux,  soit  pour  les  eboses, 
soit  pour  les  personnes.  Or  l'universalité  de 
l'empire  de  Dieu  demande  une  obéissance 
universelle  de  la  pari  de  l'homme  ;  el  comme 
le  domaine  du  Créateur  sur  la  créature  est 
sans  bornes  et  sans  limites,  la  soumission  de 
la  créature  au  Créateur  ne  doit  êlre  ni  bor- 
née, ni  limilée  ;  il  faut  que  l'étendue,  que  la 
mesure,  que  la  proportion  de  l'un  soit  l'é- 
tendue, la  mesure,  la  proportion  de  l'autre. 
Sur  ce'a,  Messieurs,  est  fondé  ce  grand  com- 
mandement qui  est  écrit  à  la  tête  de  la  loi, 
el  <;ui  la  renferme  lout  entière  dans  sa  per- 
fection et  dans  sa  plénitude;  commandement 
qui  ne  se  contente  pas  d'une  partie  de  noire 
esprit  et  de  noire  cœur,  mais  qui  veut  qu'on 
en  fasse  à  Dieu  un  holocauste  parlait  et  une 
donation  complète.  Mais  il  s'ensuit  aussi  de 
là  que  comme  il  esl  inutile  à  un  homme  de 
recevoir  toutes  les  eboses  que  la  foi  ensei- 
gne, s'il  eu  excepte  une  seule,  et  que  cette 
seule  exception  suffit  pour  le  rendre  héréti- 
que ;  c'est  vainement  qu'un  homme  respecle 
le  corps  de  la  loi,  s'il  la  transgresse  en  quel- 
qu'une de  ses  parties  ;  el  il  ne  faut  que  celte 
transgression  pour  le  perdre. 

Quelque  terrible  que  soit  cette  consé- 
quence, il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, après  la  manière  dont  l'apôtre  saint 
Jacques  s'en  est  expliqué  ;  Quicunque  totam 
legem  servaverit ,  o/fendat  autem  in  tmo  ,  fa- 
ctus  est  omnium  reus  (Jacob.,  II  ,  10)  :  Qui- 
conque ayant  gardé  toute  la  loi  ,  est  assez 
malheureux  pour  la  violer  en  un  seul  point, 
esl  coupable  comme  l'ayant  toute  violée. 
Voilà  d'étranges  paroles,  el  comment  faut-il 
les  prendre?  Quoi  !  un  homme  qui  a  commis 
un  homicide  est-il  coupable  d'un  adultère 
qu'il  n'a  pas  commis  ?  Pécher  contre  le  cin- 
quième commandement,  est-ce  pécher  contre 
|e  sixième?  Est-ce  un  aussi  grand  mal  de 


transgresser  un  seul  précepte  que  de  les 
transgresser  tous  ;  el  vaut-il  autant  n'en 
garder  aucun  que  de  manquer  à  quelqu'un? 
Saint  Jacques  ne  dit  pas  cela,  il  esl  bien 
éloigné  de  ce  blasphème  ,  et  voici  l'explica- 
tion qu'il  se  donne  lui-même  au  même  lieu. 
Car  pour  éclaircir  sa  pensée  ,  il  ajoute  ces 
paroles  immédiatement  après  celles  que  vous 
venez  d'entendre  :  Qui  enim  dixit  :  Non  mœ* 
chaberis,  dixit  et  :  Non  occides.  Quiconque 
aurait  observé  toute  la  loi  ,  s'il  pèche  contre 
un  de  ses  commandements,  ou  en  faisant  ce 
qu'elle  défend,  ou  en  ne  faisant  pas  ce  qu'elle 
ordonne ,  il  est  coupable  de  l'avoir  toute 
transgressée.  Pourquoi  cela?  Parce  que  celui 
qui  a  dit  :  Tu  ne  commettras  point  d'adul- 
tère ,  a  dit  aussi:  Tu  ne  commettras  point 
d'homicide.  Ainsi  si  vous  commettez  un  ho- 
micide, quoique  vous  ne  commettiez  point 
d'adultère,  dès  là  vous  êtes  prévaricateur  de 
la  loi;  d'autant  que  tous  les  préceptes  étant 
également  émanés  du  même  Dieu,  c'est  vio- 
ler toute  la  loi  que  d'en  violer  un  seul  arti- 
cle; parce  que  c'est  offenser  le  législateur, 
que  de  donner  atteinte  à  son  autorité  dans 
une  rencontre  important. 

Mais  je  lui  obéis  en  tant  de  rencontres  ; 
mais  je  prends  tant  de  choses  sur  moi  pour 
l'accomplir  ;  mais  à  cet  article-là  près  j'en 
passe  par  où  elle  ordonne.  Tout  cela  ne  suffit 
pas.  Comme  la  souverainetéde  Dieu  ne  recon- 
naît point  de  limites  dans  son  empire,  la  dé- 
pendance de  l'homme  ne  doit  point  s'en  fixer 
dans  sa  soumission.  Etcomme  Dieu  est  égale- 
ment auteur  de  tous  les  commandements,  que 
tous  lui  sont  également  chers  e'  précieux,  il 
est  également  jaloux  de  leur  accomplissement. 
Que  si  la  chose  esl  indubitable,  comme  je  ne 
vois  pas  de  lieu  d'en  douter,  je  ne  sais,  je  vous 
l'avoue,  quel  jugement  porter  de  la  plupart 
des  chrétiens;  ou  plutôt  je  les  trouve  engagés 
P'tur  la  plupart  dans  un  état  bien  déplora- 
ble. Car  qui  est  aujourd'hui  fidèle  à  garder  la 
loi  de  Dieu  dans  toute  son  étendue?  Je  ne  dis 
pas  dans  toute  sa  perfection,  Messieurs  ;  je 
sais  qu'elle  renferme  des  conseils,  soumis  à 
la  liberté,  détachés  de  la  nécessité,  réservés 
pour  les  âmes  éminentes  et  choisies.  Mais 
c'est  de  l'étendue  des  préceptes  dont  je  parle; 
de  ces  préceptes  indispensables,  qui  ont  ou 
Dieu,  ou  le  prochain  , -ou  nous-mêmes  pour 
objet.  Qui  les  observe  inviolablemenl?  Qui 
les  envisage  tous  avec  le  même  respect?  Et 
combien  n'y  en  a-t-il  pas,  au  contraire,  qui 
se  donnent  la  liberté  d'en  faire  un  choix  in- 
juste et  sacrilège,  pour  déférer  à  quelques- 
uns  ,  pendant  qu'ils  méprisent  les  autres  ? 
Car  c'est  principalement  l'inclination  domi- 
nante du  cœur  qui  préside  à  ce  triage,  et 
comme  elle  esl  différente  dans  tous  les  hom- 
mes ,  les  exceptions  le  sont  aussi.  Quoique 
l'impiété  se  soil  débordée  comme  un  torrent 
sur  la  face  de  la  terre,  je  veux  bien  recon 
naître  néanmoins  qu'il  y  a  peu  d'âmes  assez 
prostituées  au  libertinage,  assez  dévouées  à 
l'impiété,  pour  fouler  insolemment  toute  la 
loi  de  Dieu  aux  pieds,  sans  respecter  dans 
leurs  excès  aucun  des  chefs  qui  la  compo- 
sent. Ees  vices  pour  l'ordinaire  soûl  bornée 
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aussi  bien  que  les  vertus  ;  et  l'on  a  toujours 
regardé  comme  des  monstres  plutôt  que 
comme  des  hommes,  ceux  qui  par  une  pro- 
fession déclarée  se  sont  abandonnés  à  toutes 
sortes  d'emportements.  A  moins  que  d'avoir 
secoué  entièrement  le  joug  de  la  foi ,  il  n'y  a 
point  d'homme  ,  pour  déréglé  qu'il  soit,  qui 
n'accorde  quelque  chose  à  Dieu  ,  et  qui  ne 
lui  obéisse  jusqu'à  un  cerlain  point,  jusqu'à 
un  cerlain  degré  ,  jusqu'à  une  certaine  me- 
sure. Mais  aussi  ,  à  dire  les  choses  comme 
elles  sont,  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  au- 
jourd'hui qu'un  certain  élat  mitoyen  ,  mêlé 
de  quelques  vertus  et  de  quelques  vices;  et 
la  foule  est  du  côté  de  ceux  qui  partagent  la 
loi  de  Dieu,  qui  en  prennent  et  qui  en  lais- 
sent; comme  si  Dieu  se  contentait  d'une 
obéissance  mi-partie,  et  que  la  soumission 
à  quelques  commandements  fût  une  dispense 
de  tout  le  reste. 

De  vrai,  qui  ne  se  fait  pas  un  Evangile  à 
sa  mode,  Évangile  tronqué,  réformé,  mutilé; 
fidèle  aux  choses  qui  ne  lui  coûtent  rien,  ou 
qui  lui  coûtent  peu,  mais  déclaré  contre  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ses  inclinations? 
Tel  envisage  l'injustice  avec  horreur,  rien 
n'est  capable  de  le  tenter  sur  le  chapitre  de 
l'intérêt;  il  souscrit  de  bon  cœur  au  précepte 
qui  nous  ordonne  de  respecter  ceux  du  pro- 
chain. Mais  c'est  un  homme  de  bonne  chère; 
il  ne  saurait  se  persuader  que  l'excès  eu  soit 
criminel  ;  il  veut  qu'on  lui  passe  l'inobser- 
vation de  l'abstinence  et  du  jeûne,  et  ne 
s'accommodant  pas  de  tout  ce  qui  la  con- 
damne, il  se  licencie  à  l'enfreindre,  sans  s'en 
faire  le  moindre  scrupule.  Cet  autre  remplira 
avec  exactitude  toule  l'étendue  de  sa  charge; 
il  aura  de  la  compassion  pour  les  pauvres  et 
de  l'équité  pour  tout  le  monde.  Mais  comme 
il  a  un  cerlain  faible  qui  l'entraîne  ,  il  vou- 
drait bien  effacer  le  commandement  qui  s'op- 
pose à  sa  fragilité;  pour  tons  les  autres  il  les 
agrée;  il  n'y  a  que  celui-là  à  quoi  il  ne  peut 
déférer.  Ct.mbb  n  de  femmes  qui  exécutent 
avec  joie  beaucoup  de  choses  et  même  des 
plus  pénibles  du  christianisme,  qui  renon- 
cent aux  plaisirs  ,  qui  s'occupent  de  leurs 
devoirs,  qui  se  retranchent  dis  compagnies, 
qui  se  renferment  dans  leur  domestique? 
Mais  quand  on  touche  une  certaine  corde, 
plus  d'obéissance  à  en  attendre. 'Il  faut  que 
l'une  se  réjouisse  aux  dépens  de  la  réputa- 
tion d'aulrui,  quoique  Dieu  défende  la  mé- 
disance ;  l'autre  ne  saurait  se  vaincre  sur  le 
ressentiment  d'une  injure,  quoique  Dieu  en 
commande  le  pardon.  Enfin  que  vous  dirai— 
je?  Il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  fasse  sa 
brèche  à  la  loi  de  Dieu,  qui  n'entreprenne 
d'en  rayer  ce  qui  l'incommode,  qui  n'ait  ses 
limitations  et  ses  réserves.  Ce  qu'il  y  a  même 
en  cela  de  surprenant,  c'est  que  chacun  se 
croit  fondé  en  raison  ,  pour  autoriser  sa  ré- 
volte. Tantôt  le  tempérament  vient  au  se- 
cours, et  tantôt  l'âge;  tantôt  on  fait  valoir 
son  sexe  et  tantôt  sa  condition.  L'un  veut 
qu'on  lui  pardonne  la  galanterie,  parce  qu'il 
est  jeune;  l'autre  qu'on  fasse  grâce  à  sa  dé- 
pense, parce  qu'il  est  riche.  Celui-ci  croit 
sauver  sous  la  dilficullé  du  commandement 


le  crime  de  sa  désobéissance  ;  celui-là  à  la 
loi  de  Dieu  oppose  la  loi  du  monde.  Nous 
prétendons  même  trouver  dans  nos  bonnes 
qualités  de  quoi  justifier  les  mauvaises. 
J'aime  le  plaisir,  il  est  vrai,  mais  je  hais  la 
fourberie.  Je  suis  sensible  aux  injures,  mais 
aussi  je  n'en  lais  point.  Ainsi  à  demi-bons,  à 
demi-mauvais,  vicieux  d'un  côté  ,  vertueux 
de  l'autre,  il  nous  semble  qu'une  vertu  doit 
servir  de  passeport  à  un  vice 

Or  comoient  appeler  cela?  Est-ce  accom- 
plir la  loi  du  Seigneur?  Non,  chrétiens  :  elle 
ne  connaît  point  ces  exceptions ,  elie  no 
souffre  point  ce  partage;  il  faut  l'observer 
dans  toute  l'étendue  de  sa  sphère,  autrement 
c'est  ne  la  point  observer.  L'Ecriture  nous 
en  propose  un  exemple  mémorable  dans  la 
personne  de  l'infortuné  Soûl ,  et  l'histoire  en 
est  trop  touchante  pour  n'être  pas  rappor- 
tée ,  quelque  commune  qu'elle  puisse  être. 
Ce  prince  ayant  reçu  ordre  du  prophète  Sa- 
muel de  porter  la  guerre  dans  le  pays  des 
Amaléciles  et  d'exterminer  par  uno  désola- 
tion impitoyable  cette  nation  ennemie  de 
Dieu,  sans  épargner  ni  les  hommes  ni  les 
bêtes  ,  l'obéissance  suivit  d'abord  le  com- 
mandement. Il  lève  des  troupes,  il  part,  et 
Dieu  secondant  son  bras  ,  tout  plie  sous  les 
armes  du  vainqueur  :  les  villes  se  rendent 
à  sa  discrétion;  il  fait  passer  tout  le  monde 
par  le  fil  de  l'épée,  et  il  laisse  en  tout  lieu 
tle  tristes  monuments  de  la  fureur  de  la 
guerre.  Mais  enfin,  contre  l'ordre  exprès  du 
Seigneur,  Saiil  épargna  le  roi  dont  il  venait 
de  désoler  le  pays,  au  lieu  de  l'immoler  avec 
son  peuple,  et  réserva  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  troupeaux.  A  considérer 
d'abord  toutes  les  circonstances  de  cette 
his'oire,  la  conduite  de  Siiùl  ne  paraît  pas 
fort  criminelle.  Premièrement  il  se  met  en 
di  voir  d'exécuter  ce  que  Dieu  lui  avait  com- 
mandé, sans  délai  et  sans  répugnance.  En 
second  lieu,  il  en  exécute  une  partie,  et  même 
la  partie  qui  semblait  la  plus  essentielle. 
Enfin  pour  le  point  où  il  désobéit ,  combien 
de  choses  parlent  en  faveur  de  sa  désobéis^ 
sauce!  Entre  un  million  d'hommes  qu'il  ex- 
termina il  n'en  sauva  qu'un  seul  :  cet  homme 
ayant  échappé  de  la  fureur  du  combat,  il 
paraissait  cruel  de  lui  ôler  la  vie  de  sang- 
froid.  Il  était  roi,  et  le  caractère  de  sa  per- 
sonne pouvait  mériter  cette  grâce;  il  y  avait 
même  de  la  gloire  au  vainqueur  d'user  de 
clémence  envers  un  prisonnier  d'un  si  haut 
rang;  d'ailleurs,  quant  aux  troupeaux,  s'il 
en  avait  épargné  ce  qu*il  y  avait  de  meilleur, 
le  reste  avait  été  exterminé  :  ce  n'était  point 
pour  profiter  de  ce  butin  qu'on  l'avait  mis 
en  réserve;  l'intérêt  n'y  avait  point  de  part, 
c'était  pour  l'immoler  à  Dieu  par  un  esprit 
de  religion.  Or,  qui  trouverez-vous  ,  je  vous 
prie,  qui  puisse  alléguer  rien  de  si  fort  en 
faveur  des  transgressions  qu'il  se  permet 
tous  les  jours  à  lui-même?  Qui  est-ce  ,  entre 
ce  gr;md  nombre  de  transgresseurs,  dont  la 
position  puisse  être  cl  soit  en  effet  si  avan- 
tageuse? Aussi,  Messieurs,  tant  s'en  faut  que 
Saùl  en  cela  crût  avoir  péché  conlre  son 
devoir  par    une    prévarication   criminelle. 
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qu'au  contraire  à  l'arrivée  de  Samuel  il 
s'applaudissait  à  lui-même  d'avoir  accompli 
bien  exactement  les  ordres  du  Seigneur. 

Cependant  écoutez  le  jugement  que  le  pro- 
phète porte  de  sa  conduite  ,  et  tremblez  en 
l'écoutant  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  obéi  à 
la  voix  de  Dieu,  lui  reprochc-t-il?  Sont-ce 
des  holocaustes  que  Dieu  vous  demande?  Ne 
demande-t-il  pas  plutôt  qu'on  le  serve  aveu- 
glément ?  L'obéissance  vaut  mieux  que  toutes 
les  victimes;  et  elle  eût  été  elle-même  aux 
yeux  de  Dieu  le  plus  grand  de  tous  les  sacri- 
fices. Puis  donc  que  vous  avez  rejeté  la  parole 
du  Seigneur,  le  Seigneur  vous  a  rejeté  (1  Reg., 
XV,  19-23).  Quoil  Messieurs,  point  d'ex- 
cuses pour  une  faute  qui  paraît  si  excusable  ! 
J'en  frémis  d'horreur  quand  j'y  pense.  Quoil 
un  seul  commandement  violé  l'emporter  sur 
tous  les  autres  si  soigneusement  observés! 
Quoil  l'infraction  d'un  seul  effacer  le  mérite 
de  l'observation  de  tous  les  autres,  sans  que 
la  fidélité  gardée  en  tant  de  choses  puisse 
réparer  l'infidélité  commise  en  un  seul  poinl  ! 
Or  si  ,  dans  une  loi  qui  n'avait  pas  à  beau- 
coup près  la  perfection  de  la  nôtre,  de  telles 
fautes  ont  été  suivies  de  telles  punitions,  par 
quel  nouveau  droit  prétendrons-nous  ,  nous 
qui  vivons  sous  une  loi  si  parfaite  ,  négliger 
impunément  quelques-uns  de  ses  devoirs, 
sous  prétexte  que  nous  aurons  été  fidèle s 
en  plusieurs  autres? 

Cela  est  bien  terrible,  direz-vous  :  je  l'a- 
voue; maiscependant  ya-t-il  rienaumondede 
plus  juste?  Car  sans  m'arrêtera  vous  dire  que 
Dieu  est  un  assez  grand  maître  pour  mériter 
d'être  servi  aux  dépens  de  tout,  Dieu  n'exige 
rien  en  cela  pour  ses  lois  que  le  monde  n'exige 
pour  les  siennes.  Voyez  quelles  sont  les  lois 
de  l'amitié,  et  à  quelles  conditions  elle  se  lie 
parmi  les  hommes  :  quand  je  compte  sur  un 
ami ,  je  prétends  qu'il  soit  tout  à  moi  ;  et 
m'eût-il  servi  en  cent  occasions  ,  s  il  me  dé- 
soblige considérablement  une  fois  ,  je  me 
crois  en  droit  de  me  plaindre,  et  je  suis  fort 
bien  dire  partout  que  l'amitié  ne  peut  sub- 
sister avec  ce  partage,  et  que  je  ne  veux 
point  d'un  cœur  qui  est  tantôt  pour  et  tantôt 
contre.  Pourquoi  donc  prétendre  que  Dieu 
se  contente  d'une  chose  qui  ne  nous  contente 
pas?  Et  nous  fait-il  injustice  si  sur  nos  pro- 
pres principes  il  rompt  avec  nous  pour  des 
raisons  qui  dans  le  monde  autorisent  nos 
ruptures?  Que  si  des  lois,  qui  règlent  le 
commerce  de  l'amitié,  nous  passons  à  celles 
qui  s'observent  entre  les  serviteurs  et  les 
maîtres,  où  est  le  maître  qui  voulût  souffrir 
d'un  serviteur  ces  injurieuses  restrictions? 
Quand  il  le  prend  à  ses  gages,  n'en  attend- il 
pas  un  assujettissement  général  à  toutes  ses 
volontés?  El  trouverait-il  bon  qu'il  se  don- 
nât la  liberté,  quand  les  choses  lui  sont  mar- 
quées, ou  d'omettre  ce  qu'il  lui  aurait  com- 
mandé, ou  d'entreprendre  ce  qu'il  lui  aurait 
défendu?  Pourquoi  donc  attendre  que  Dieu 
aura  pour  nous  une  indulgence  que  nous 
n'avons  pas  nous-mêmes  pour  nos  gens  ? 
Et  nous  lraite-l-il  avec  trop  de  rigueur  si  , 
faisant  de  nos  lois  la  règle  des  siennes,  il 
.veut  en  nous  des  serviteurs  dociles,  qui  s'en 


tiennent  au  pied  de  la  lettre  à  ce  qui  leur  est 
prescrit  ?  Mais  ce  qui  achève  de  nous  con- 
fondre, c'est  que  la  durelé  des  lois  que  le 
monde  nous  impose  n'empêche  pas  que  nous 
ne  lui  gardions  on  tout  une  fidélité  à  l'é- 
preuve. Quoi  qu'il  puisse  nous  en  couler, 
nous  savons  bien  être  à  lui  jusqu'à  renon- 
cer à  nous-mêmes.  Telle  est,  par  exemple  , 
la  force  de  l'avarice  sur  un  homme  dévoué 
à  ses  intérêts,  elle  lui  fait  tout  surmonter. 
Tel  l'empire  d'un  grand  sur  ses  gens,  il  n'est 
lien  qu'ils  lui  refusent.  Telle  la  tyrannie 
d'une  c-hétive  créature  sur  celui  qui  s'en  est 
rendu  idolâtre  :  les  moindres  volontés  de 
l'une  sont  des  lois  inviolables  pour  l'autre. 
Pourquoi  donc  Dieu  sera-t-il  de  pire  condi- 
tion que  le  inonde?  Y  a-t-il  ou  d'intérêts  ou 
de  plaisirs  qu'il  ne  soit  en  droit  d'en  exiger 
le  sacrifice  plutôt  que  de  se  voir  contredit? 
Et  de  quelles  peines  ne  nous  rendons-nous 
pas  dignes,  si  déterminés  à  tout  dans  les 
autres  occasions,  nous  ne  voulons  capituler 
qu'avec  lui  sur  l'obéissance  qui  lui  est  due. 
Donc  pour  conclusion  de  ce  premier  point, 
profilons  de  l'avis  de  saint  Bernard  :  car  ce 
saint  docteur  m'a  appris  que  la  loi  de  Dieu 
a  deux  parties ,  l'une  de  préceptes,  l'autre  de 
remèdes.  Les  préceptes  conservent  l'inno- 
cence, les  remèdes  la  réparent;  les  préceptes 
noas  marquent  ce  que  nous  devons  à  Dieu 
afin  de  ne  lui  point  déplaire,  les  remèdes 
nous  apprennent  ce  qu'il  faut  faire  pour 
l'apaiser  quand  nous  lui  avons  déplu.  Rc. 
courons  donc  aux  remèdes  si  nous  avons 
manqué  aux  préceptes.  Quand  notre  fragi- 
lité nous  a  fait  succomber  sous  le  poids 
d'un  commandement  ,  relevons-nous  par  le 
secours  de  la  pénitence.  Ainsi,  par  un  se- 
cret merveilleux  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
nos  fmtes  mêmes  rentreront  dans  l'ordre 
de  la  loi,  et  ce  qui  en  a  été  l'infraction  en 
deviendra  l'accomplissement.  Mais  afin  que 
cet  accomplissement  soit  parfait,  au  respect 
il  faut  joindre  l'amour;  à  l'observation  exté- 
rieure il  faut  joindre  les  dispositions  inté- 
rieures. C'est  le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Lorsque  iu  Sauveur  du  monde  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  la  religion  chrétienne, 
par  la  prédication  de  l'Evangile  ,  il  y  avait 
deux  autres  religions  qui  partageaient  la 
terre.  Les  païens  en  occupaient  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  partie  ;  le  reste  était  entre 
les  mains  des  Juifs  ;  et  l'univers  entier  se 
trouvait  réuni  sous  les  lois  de  l'idolâtrie  ou 
de  la  Syn;;gogue.  Mais  ces  deux  religions, 
pour  être  répandues  en  tant  de  lieux, et  sui- 
vies par  tant  de  peuples,  avaient  cependant 
des  défauts  et  des  défauts  essentiels  :  l'une 
était  absolument  mauvaise  ,  et  l'autre  élail 
entièrement  imparfaite.  L'idolâtrie  était  ab- 
solument mauvaise  ,  parce  qu'elle  péchait 
dans  son  principe,  et  quelle  prostituait  à  des 
divinités  imaginaires  le  culte  ot  l'adoration, 
qui  ne  sont  dus  qu'au  vrai  Dieu.  La  Syna- 
gogue était  extrêmement  imparfaite  ,  parce 
que  si  d'un  côlé  elle  avait  l'avantage  de  ser- 
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vir  le  vrai  Dieu,  d'un  antre  côlé  n'étant  com- 
posée que  d'ombres  et  de  figures,  elle  ne 
pouvait  lui  rendre  qu'un  cuUe  grossier  el 
indigne  de  la  grandeur  de  cette  majesté  in- 
finie. Quoi  donc  ?  le  monde  n'aura-l-il  ja- 
mais le  bonheur  de  rencontrer  une  religion 
accomplie,  qui  lui  apprenne  à  reconnaître 
dignement  le  Dieu  du  ciei  et  de  la  terre  ?  Ne 
nous  en  plaignons  plus,  Messieurs,  le  Sau- 
veur de  nos  âmes  a  pourvu  à  ce  malheur 
par  la  nouvelle  religion  qu'il  a  établie.  Car 
il  a  épuré  celle  religion  de  tous  les  défauts 
qui  accompagnent  les  deux  autres  dont  elle 
avait  été  précédée,  en  lui  ôlanlla  fausseté  de 
l'idolâtrie  el  la  grossièreté  de  la  Synagogue, 
el  en  faisant  du  christianisme  une  religion 
véritable  dans  son  culte  et  spirituelle  dans 
la  manière  de  le  rendre  à  Dieu  :  deux  quali- 
tés qui  renferment  la  plus  haute  perfection 
où  une  religion  puisse  être  portée. 

Prenez  garde  en  effet,  Messieurs  ,  et  ob- 
servez, s'il  vous  plaît,  que  rien  ne  manque  à 
la  perfection  d'une  religion  ,  quand  d'une 
main  elle  offre  à  Dieu  un  culte  conforme  et 
proportionné,  à  son  être  ,  et  que  de  l'autre 
elle  consacre  au  Créateur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  el  de  plus  éminent  dans  la  créature. 
Or  tels  sont  les  caractères  de  la  religion  chré- 
tienne* Car  premièrement  par  elle  le  Sauveur 
du  monde  a  ouvert  aux  hommes  une  voie 
jusqu'alors  inconnue,  pour  présenter  à  Dieu 
une  adoration  qui  eût  du  rapport  à  sa  nature; 
et  c'est  le  mystère  que  le  Sauveur  lui-même 
voulut  bien  découvrir  à  la  pécheresse  de 
Samarie.  Qu'est  ce  que  Dieu  ?  Dieu  est  un 
esprit ,  et  par  conséquent  il  faut  l'adorer  en 
esprit.  Mais  remarquez  d'un  autre  côlé  que 
si  le  christianisme  apprend  à  honorer  Dieu 
d'une,  manière  digne  de  Dieu  ,  il  apprend  eu 
même  temps  à  l'homme  à  sacrifier  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  l'homme. Car  qui  donne 
à  l'homme  celle  noble  prééminence  qui  le 
dislingue  du  reste  des  créatures?  Sonl-ce  les 
richesses,  ou  les  honneurs?  Est-ce  la  beauté, 
ou  la  force?  Hé,  chrétiens,  à  peine  ces  choses 
méritent-elles  d'être  comptées  entre  les  avan- 
tages de  l'homme.  II  faut  aller  à  son  esprit 
et  à  son  cœur,  pour  y  trouver  les  caractères 
lumineux  de  l'excellence  de  son  être.  C'est 
sa  raison ,  c'est  sa  volonté  ,  ce  sont  ses  con- 
naissances ,  ce  sont  ses  désirs,  qui  le  tirent 
du  rang  des  créatures  corporelles,  pour  l'ap- 
procher des  sublimes  intelligences.  Or  celle 
noble  portion  de  l'homme,  qui  fait  à  propre- 
ment parler  l'homme,  la  religion  chrétienne 
l'oblige  de  l'immoler  à  Dieu,  lorsqu'elle  exige 
de  lui  le  sacrifice  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  :  de  son  esprit  par  la  loi,  el  de  son  cœur 
par  la  charité  ;  lorsqu'elle  lui  ordonne  de 
rapporter  ses  connaissances  et  ses  désirs  à 
l'adoration  et  à  l'amour  de  cet  objet  infini, 
comme  un  tribut  qui  lui  esl  dû. 

Voilà  donc  l'avantage  de  la  religion  chré- 
tienne :  avantage,  comme  je  vous  prie  de  le 
remarquer,  réservé  à  elle  seule  ,  puisqu'il 
esl  inouï  qu'avant  elle  ,  aucune  des  faussi  s 
religions  ait  exigé  de  ses  sectateurs  Ici  ilte 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  Comme  le 
démon  dans  le  paganisme  se  contentait  des 


démonstrations  extérieures.,  il  n'affectait  que 
les  apparences  de  la  religion.  Chez  les  Juifs, 
si  vous  en  ôtez  un  petit  nombre  ,  tous  se 
bornaient  aussi  à  ces  dehors  ;  ils  avaient 
l'écorce  de  la  loi,  mais  ils  n'en  avaient  pas 
le  suc  ;  et  c'était  l'accomplir,  selon  eux,  que 
de  s'en  tenir  littéralement  à  l'observance  de 
ses  pratiques,  sans  pénétrer  plus  avant.  Au 
lieu  que  le  christianisme  étendant  ses  droits 
jusqu'au  dedans  de  l'âme,  fait  du  culte  secret 
qu'il  en  exige  ,  son  capital  el  son  mérite. 
Non  qu'il  faille  conclure  de  là  avec  l'hérésie 
moderne  que  les  œuvres  extérieures  soient 
de  nul  prix.  Et  je  vous  prie,  Messieurs,  d'ob- 
server comment  l'un  se  concilie  avec  l'autre. 
Premièrement  si  la  religion  chrétienne  nous 
oblige  de  consacrer  à  Dieu  notre  esprit  et 
notre  cœur  par  la  soumission  de  la  foi  et 
par  l'ardeur  de  la  charité,  elle  nous  engage 
par  une  suite  nécessaire  à  lui  donner  loul 
le  reste,  nos  biens,  nos  corps,  nos  sens,  nos 
passions  ;  puisqu'il  esl  impossible  de  croire 
véritablement  en  Dieu  el  de  l'aimer  parfai- 
tement, qu'on  ne  le  fasse  maître  el  de  ce  que 
l'on  est  et  de  ce  que  l'on  a.  Autrement,  et  si 
l'on  y  manquait ,  quelle  foi  !  quel  amour  ! 
Quoi  que  toutes  nos  protestations  pussent 
dire  au  contraire,  notre  esprit  se  moquerait 
de  iui,  noire  cœur  ne  serait  point  à  lui. 

En  second  lieu,  je  disque  le  cul  le  intérieur 
est  l'âme  de  la  religion  chrétienne  de  telle 
sorte  ,  qu'il  ne  donne  pas  l'exclusion  aux 
œuvres  extérieures,  mais  qu'il  leur  donne 
leur  valeur  ;  si  bien  que  sans  lui  les  actions 
qui  paraissent  les  plus  héroïques  et  les  plus 
éclatantes  aux  yeux  des  hommes  ne  passent 
que  pour  des  fantômes  devant  Dieu  ,  et  ne 
sont  point  reçues  au  tribunal  de  sa  justice. 
J'ajoute  enfin  que  la  religion  chrétienne  est 
tellement  une  religion  spirituelle  ,  qu'elle 
spiritualise  même  les  choses  extérieures  et 
sensibles.  Car  vous  observerez  ,  s'il  vous 
plaît,  que  dans  la  morale  on  ne  doit  pas  tant 
juger  des  actions  par  la  qualité  de  leur  être 
que  par  le  principe  d'où  elles  viennent  el. 
par  la  fin  où  elles  tendent,  parce  que  ce 
principe  et  cette  fin  en  changent  la  nature. 
Ainsi  une  chose  spirituelle  d'elle-même,  tel- 
les que  sont  la  colère,  l'envie,  la  haine  :  ces 
passions  toutes  spirituelles,  ces  vices  de  l'âme 
ne  laissent  pas  d'être  placés  parmi  les  œuvres 
de  la  chair  ,  dans  le  dénombrement  qu'en 
fait  l'Apôtre,  aussi  bien  que  l'impureté,  l'ivro- 
gnerie el  l'homicide  [Galat.,  V,  19)  ;  el  cela 
parce  que  la  corruption  de  la  chair  étant  lo 
principe  de  ces  mouvements,  el  que  ces  mou- 
vements ayant  pour  fin  la  corruption  de  la 
chair,  ils  deviennent  des  œuvres  de  la  chair. 
Fondé  sur  ce  raisonnement ,  je  dis  que  les 
actions  du  dehors  ,  toutes  sensibles  qu'elles 
sont, deviennent  spirituelles,  lorsqu'un  prin- 
cipe spirituel  les  produit,  et  qu'une  fin  spi- 
rituelle en  est  le  ternie.  Ainsi  le  christianisme 
n'a  rien  que  de  spirituel,  à  le  bien  prendre  ; 
non  qu'il  n'y  ait  des  choses  extérieures  a 
observer  ,  la  mortification  des  sens,  la  tein- 
pérance  dans  les  plaisirs,  la  charité  dans  les 
besoins  ,  le  jeûne  ,  la  prière,  cl  cent  autres 
règl  inenls  ,  qui  regardent  lo  dehors.   MaïS 
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quand  on  remplit  ces  devoirs  dans  l'esprit 
que  la  religion  demande  ,•  ils  deviennent  des 
œuvres  de  l'esprit.  Comme  ils  n'ont  point 
d'autre  principe  que  la  foi  qui  les  anime,  ni 
d'autre  fin  que  Dieu  auquel  ils  tendent  ,  ils 
se  dépouillent  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  corpo- 
rel ;  et  prenant  la  teinture  que  leur  donne  la 
disposition  du  cœur,  ils  font  partie  de  ce 
rulle  intérieur  que  Dieu  nous  demande. 

Peut-être  ,  Messieurs,  que  ces  réflexions 
vous  paraissent  hors  d'oeuvre  ou  peu  utiles  ; 
cependant  j'ose  avancer  qu'elles  louchent  le 
fond  de  la  religion,  et  qu'une  infinité  de  gens 
pèchent  contre,  pour  n'être  point  assez  so- 
lidement instruits  dans  l'école  du  christia- 
nisme. Car,  pour  le  dire  avec  saint  Au- 
gustin, comme  il  y  avait  autrefois  des  chré- 
tiens parmi  les  Juifs  avant  le  christianisme, 
il  y  a  aujourd'hui  des  Juifs  parmi  les  chré- 
tiens, quoique  le  christianisme  ait  pris  la 
place  de  la  Synagogue.  Il  y  avait  autrefois 
des  chrétiens  parmi  les  Juifs,  et  c'étaient  ces 
âmes  choisies  qui ,  soupirant  après  le  Mes- 
sie, et  vivant  dans  l'attente  de  la  consolation 
d'Israël  avec  une  foi  vive,  et  pure,  apparte- 
naient par  avance  à  l'Evangile,  et  étaient 
animées  de  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  au  mi- 
lieu des  figures  de  l'ancienne  loi.  Mais  il  y  a 
aujourd'hui  des  Juifs  parmi  les  chrétiens,  je 
veux  dire  des  hommes  grossiers  et  char- 
nels, qui  font  de  la  pureté  de  l'Evangile  une 
religion  de  pharisien  ,  et  portent  le  joug  de 
Jésus- Christ  comme  les  docteurs  de  la  Sy- 
nagogue portaient  le  joug  de  Moïse.  Eli!  que 
les  chrétiens  de  ce  caractère  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  qu'on  ne  pense,  Mes- 
sieurs! El  il  y  a  mille  manières  différentes, 
•les  unes  plus  grossières,  les  autres  plus  dé- 
licates ,  qui  toutes  également  conduisent 
dans  le  piège  de  celle  erreur.  Mais  parce  que 
le  détail  de  ces  illusions  m'emporterait  au 
delà  des  bornes  que  le  temps  prescrit  à  mon 
discours,  je  me  borne  à  une  seule,  ou  plutôt 
il  y  en  a  une  à  laquelle  se  réduisent  toutes 
les  autres,  qui  est  le  défaut  de  l'intention  du 
cœur. 

Or,  on  peut  pécher  contre  l'intention  qui 
doit  accompagner  l'action,  ou  parce  qu'on 
ne  s'en  propose  point,  ou  parce  qu'on  ne 
s'en  propose  que  de  mauvaises  :  deux  dé- 
fauts d'autant  plus  pernicieux  qu'ils  ruinent 
absolument  tout  le  mérite  de  l'accomplisse- 
ment de  la  loi.  Et  pour  ne  parler  que  du 
premier,  laissant  à  part  toutes  les  mauvaises 
intentions  que  l'on  se  peut  proposer,  c'est 
pécher  contre  l'intention  que  de  n'en  avoir 
point,  car  non-seulement  c'est  n'être  pas 
chrétien,  mais  c'est  encore  n'être  pas  homme 
que  d'agir  sans  quelque  vue,  la  seule  lu- 
mière naturelle  le  dicte.  Cependant  combien 
de  chrétiens  bronchent  dès  ce  premier  pas? 
Encore  n'est-il  pas  qu'on  ne  fasse  quelques 
bonnes  œuvres,  mais  c'est  pour  l'ordinaire 
sans  attention  et  sans  réflexion.  Je  me  sou- 
viens sur  cela  de  la  pratique  d'un  pieux 
anachorète  qui ,  pour  remédier  à  un  mal  que 
l'habitude  même  du  bien  fait  naître,  sur  le 
point  qu'il  était  de  commencer  quelque  ac- 
tion, s'arrêtait  un  moment  comme  un  homme 


pensif  et  rêveur;  et  comme  les  frères  surpris 
de  cette  coutume  voulurent  en  savoir  la 
cause  :  Je  prends,  leur  répondit-il,  mes  me- 
sures à  peu  près  comme  un  habile  archer, 
qui,  ne  voulant  pas  tirer  au  hasard,  regarde 
fixement  le  but  où  il  vise  avant  que  de  dé- 
cocher sa  flèche.  Voilà  à  peu  près  comme  il 
faudrait  faire  dans  la  pratique  de  nos  devoirs, 
pour  nous  en  acquitler  chrétiennement,  nous 
élever  de  temps  en  temps  à  Dieu,  et  les  rem- 
plir dans  la  vue  de  lui  plaire.  Mais  la  préci- 
pitation, mais  l'inadvertance  nous  emportent. 
Nous  agissons,  si  je  l'ose  dire,  machinale- 
ment ;  on  fait  le  bien  parce  qu'on  le  voit 
faire  aux  autres,  ou  que  l'on  s'en  est  fait 
une  habitude  à  soi-même.  Ainsi  s'observe, 
si  vous  voulez  ,  le  préceple  de  la  sanctifica- 
tion des  jours  que  l'Eglise  a  consacrés.  Ainsi 
assiste-t-on  souvent  à  la  célébration  des 
divins  mystères.  Ainsi  la  prière  dégénère  en 
routine.  Ainsi  fait-On  mille  choses  sans  sa- 
voir pourquoi  on  les  fait. 

Ou  si  nous  élevons  quelquefois  les  yeux 
en  haut,  au  lieu  de  la  ferveur  et  du  zèle  qui 
devrait  animer  et  soutenir  notre  intention, 
elle  n'est  accompagnée  que  de  nonchalance 
et  de  tiédeur.  A  nous  voir,  on  dirait  que 
nous  avons  regret  de  faire  pour  Dieu  ce  que 
nous  faisons,  et  que  nous  plaignons  les  petits 
sacrifices  qu'il  nous  coule.  Comme  si  c'était 
assez  de  ne  pas  choquer  ouvertement  ses 
lois  par  des  emportements  visibles,  noire 
obéissance  pour  elles  n'a  point  cette  allé- 
gresse et  cette  promptitude  qui  en  fait  tout 
le  mérite.  Et  traitant  Dieu  à  peu  près  sur  le 
même  pied  que  l'homme  qui  est  obligé  de  se 
payer  des  démonstrations  qu'on  lui  fait , 
parce  qu'il  ne  peut  pas  lire  dans  le  cœur 
d'où  elles  partent ,  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  de 
nous  que  des  civilités  et  des  cérémonies,  où 
notre  cœur  n'a  presque  point  de  part.  Mais 
est-ce  là  pour  plaire  au  Dieu  que  nous  ado- 
rons? Comme  le  démon  n'avait  que  l'appa- 
rence de  la  divinité,  il  se  contentait  aussi 
des  apparences  de  la  religion  ;  ce  n'était 
point  la  disposition  du  sacrificateur  qu'on 
examinait,  c'étaient  les  entrailles  de  la  vic- 
time. Mais  le  vrai  Dieu  veut  qu'on  le  serve 
en  esprit  et  en  vérité. 

Ecoutez  ce  qu'il  disait  aux  Juifs  par  ses 
prophètes  :  Quai-je  à  faire  de  celle  multitude 
de  victimes ,  du  sang  desquelles  vous  faites 
regorger  mon  temple  et  rougir  mes  autels 
(Qnis  quœsivit  hœc  de  manibus  vestris)?  Tout 
cela  m'est  à  dégoût.  Je  suis  las  de  souffrir 
vos  cérémonies  et  vos  fêtes  (Isai.,  I,  1 1-14). 
Comment  !  Messieurs  ,  n'était-ce  pas  Dieu 
lui-même  qui  avait  prescrit  toutes  ces  ob- 
servances légales  ?  Cela  est  vrai.  D'où  vient 
donc  qu'il  les  réprouve?  Par  là  il  veut  faire 
connaître  aux  Juifs  qu'il  ne  reçoit  le  dehors 
de  la  religion  que  quand  il  est  sanctifié  par 
le  dedans  ;  que,  comme  il  voit  le  cœur,  il 
veut  le  cœur,*et  que  celui  qui  lui  offre  une 
victime  doit  être  lui-même  la  première  vic- 
time qu'il  offre.  Que  si  Dieu  exigeait  celle 
pureté  intérieure  des  Juifs,  ce  peuple  char- 
nel et  grossier,  combien  plus  la  demande-t-il 
des  chrétiens,  cette  nation  éminenle  et  ctioi- 
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sie?  Aussi  est-ce  a  eux  particulièrement  qu'il 
adresse  ces  paroles  du  roi-prophèle  :  Audi , 
populus  meus,  et  loquar,  Israël,  et  testifica- 
bortibi  (Ps.  XLIX,  7): Ecoutez,  mon  peuple, 
et  je  vous  déclarerai  mes  volontés.  Non  in 
sacrifiais  tuis  arguam  le  (Ibid.,  8)  :  Je  ne 
vous  accuserai  pas  de  ne  m'avoir  point  of- 
fert de  sacrifice  ;  je  n'ai  que  faire  des  tau- 
reaux de  vos  étables,  ni  des  moutons  de  vos. 
troupeaux.  Que  voulez-vous  donc ,  mon 
Dieu  ,  que  je  vous  offre,  demande  là-dessus 
saint  Augustin?  Faut-il  aller  chercher  dans 
les  climats  les  plus  reculés  les  choses  les 
plus  précieuses?  En  rebutant  ainsi  l'offrande 
de  mes  biens,  vous  faites  presque  peur  à  ma 
faiblesse  et  à  mon  indigence.  Mais  non  , 
Seigneur,  je  vous  entends;  vous-même  vous 
vous  expliquez  quand  vous  me  dites  :  Im- 
mola Deo  sacrificium  laudis  (Ibid.,  14).  11 
n'est  point  besoin  de  sortir  hors  de  vous- 
même  ;  c'est  dans  vous-même  que  je  trouve 
ce  que  je  veux  principalement  de  vous. 

Quelle  doit  .donc  être  notre  plus  grande 
étude  en  matière  de  religion,  mes  chers 
frères?  Vous  le  voyez,  vous  le  comprenez 
par  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  second  point. 
C'est  de  voir  non-seulement  si  ce  que  nous 
faisons  est  bon  ,  mais  si  nous  le  faisons  par 
un  bon  principe  et  avec  de  bonnes  disposi- 
lions;  non- seulement  si  nous  faisons  des 
œuvres  chrétiennes  et  saintes,  mais  si  nous 
les  faisons  chrétiennement,  si  nous  les  fai- 
sons saintement.  Car  en  vérité,  si  j'osais  le 
dire  ici ,  parmi  le  commun  des  fidèles,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  ont  ce  qui  s'appelle  dé- 
votion, mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  aient  de 
véritable  religion.  Assujettis  que  nous  som- 
mes aux  sens,  accoutumés  aux  objets  qui 
les  frappent,  ce  qui  est  intérieur  nous  touche 
faiblement,  et  nous  nous  répandons  volon- 
tiers après  les  choses  qui  nous  attirent  par 
des  apparences  sensibles. Prenons  donegarde 
avec  tout  notre  christianisme  de  n'être  pas 
du  nombre  de  ceux  dont  parle  le  grand  Apô- 
tre dans  son  Epître  aux  Colossiens  :  Ambit- 
ions frustra  inflatus  sensu  carnis  suœ  (Coloss., 
Il,  18).  Il  y  en  a  qui  paraissent  marcher 
dans  les  voies  de  Dieu,  et  qui  cependant  s'y 
égarent  ;  qui  travaillent,  ce  semble  ,  à  y 
avancer,  el  qui  ne  recueillent  aucun  fruit  do 
leur  travail  :  Ambulans  frustra.  C'est  l'inter- 
prétation que  l'Ange  de  l'école  y  donne.  Mais 
d'où  vient  ce  désordre?  Inflatus  sensu  carnis 
suœ.  C'est  que  souvent  on  prend  les  vaines 
imaginations  d'un  esprit  humain  et  charnel 
pourunc  solide  piété i: Non tenens capu t , ex quo 
totum  corpus.  On  s'attache  à  tout  autre  chose 
qu'à  celui  qui  est  le  chef,  duquel  tout  le  corps 
de  l'Eglise  recevant  l'influence,  s'entretient 
et  s'augmente  par  l'accroissement  que  Dieu 
lui  donne.  On  prétend  être  chrétien  sans  se 
tenir  à  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  ni  à  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ.  Quelle  chimère!  quelle 
rêverie  1 

Revenons-en  donc  ,  mes  frères  :  que  notre 
étude,  notre  grande  étude,  notre  unique 
élude  soit  d'apprendre  sa  loi  ,  et  notre  reli- 
gion de  la  suivre.  Faisons  de  ses  préceptes 
les  nrincioesde  notre  dévotion,  et  de  ses  ac- 


tions les  règles  de  notre  conduite.  Mais  ne 
nous  contentons  pas  de  pratiquer  à  l'exté- 
rieur ce  qu'il  a  pratiqué  :  étudions  encore 
plus  ses  dispositions  ,  tâchons  d'entrer  dans 
son  esprit,  en  faisant  ce  qu'il  a  fait  dans  les 
mêmes  vues,  par  les  mêmes  motifs  ,  pour  la 
même  fin.  Les  hommes  jugent  du  fond  du 
cœur  par  les  œuvres  extérieures  :  et  Dieu  au 
contraire  juge  des  œuvres  extérieures  parle 
fond  du  cœur.  Prenez  garde  à  ce  que  je  dis, 
vous  qui  avez  quelque  envie  d'être  à  Dieu  , 
et  qui  êtes  touchés  de  vénération  pour  ses 
lois.  Car  pour  ceux  que  leurs  cupidités  do- 
minent,  qui  n'ont  point  d'autres' lois  que 
celles  de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  plaisirs  : 
je  n'ai  rien  à  leur  dire,  et  ceci  ne  les  regar- 
de pas.  Mais  vous,  qui  sentez  de  l'aversion 
pour  le  mal ,  et  de  l'inclination  pour  le  bien; 
vous,  qui  vous  abstenez  des  vices  grossiers, 
et  qui  cultivez  les  vertus  morales  ;  vous  qui 
croyez  et  qui  craignez  :  c'est  à  vous  que  ce 
discours  s'adresse. 

Or  je  vous  dis  donc,  à  vous  tous  qui  ,  fi- 
dèles â  quelques  pratiques  extérieures  de  la 
loi,  vous  reposez  sur  cette  observalion  litté- 
rale, y  mettez  voire  confiance,  etvous  croyez 
pleinement  quittes  de  tout  auprès  de  Dieu, 
comme  si  vous  aviez  véritablement  fait  la 
justice  :  souvenez-vous  de  ces  anathèmes 
terribles,  dont  le  Sauveur  foudroie  les  pha- 
risiens :  Malheur  à  vous,  hypocrites,  leur  dit- 
il  ,  qui  mettez  votre  exactitude  à  payer  la 
dîme  des  moindres  légumes  ,  pendant  que  vous 
négligez  ce  quil  y  a  de  plus  important  dans 
la  loi,  la  foi,  la  justice,  la  miséricorde! 
C'est  là  cequ'il  fallait  pratiquer  d'abord, cette 
foi  ,  cette  justice  ,  cette  miséricorde  ,  et  en- 
suite joindre  le  reste  (Malth.,  XXIII.23).  Car, 
comme  dit  saint  Chrysostome  ,  lorsque  ces 
petites  observances  sont  séparées  des  gran- 
des pour  lesquelles  elles  ont  été  établies, 
elles  ne  servent  plus  à  ceux  qui  les  gardent, 
parce  qu'elles  rompent  ce  rapport  et  cette 
liaison,  dont  elles  tiraient  tout  leur  mérite 
et  toute  leur  force.  Les  règlements  capitaux 
peuvent  bien  subsister  sans  ces  menues  pra- 
tiques, mais  ces  menues  pratiques  sont  inu- 
tiles sans  les  règlements  capitaux.  Tout  cela 
est  de  saint  Chrysostome. 

O  mes  frères  1  oh  !  qu'un  jour  il  y  en  aura 
bien  parmi  nous  qui  se  trouveront  éloignés 
de  leur  compte,  lorsqu'au  tribunal  redou- 
table du  Dieu  vivant,  on  fera  la  discussion, 
non  tant  des  actions  de  leur  vie,  que  des  mo- 
tifs qui  les  auront  fait  faire;  non  tant  du 
bien  qu'ils  auront  fait,  que  de  la  manière 
qu'ils  l'auront  fait!  Quelle  sera  leur  surprise, 
de  voir  qu'une  infinité  d'actions,  que  les 
hommes  ont  estimées,  seront  réputées  cri- 
minelles; que  des  choses,  pour  lesquelles 
ils  attendaient  des  récompenses,  mériteront 
des  châtiments;  que  leurs  prétendues  ver- 
tus se  trouveront  des  vices  contrefaits  I  Quel 
élonnement  à  ce  magistrat,  que  sa  probité 
rend  maintenant  vénérable  à  tout  le  monde, 
quand  on  lui  montrera  qu'il  est  entré  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  du  philosophe  plus 
que  du  chrétien  1  Quels  coups  de  foudre 
pour  celte  femme,  qui  passe  si  souvent  du 
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pied  des  autels  à  la  visile  des  prisons ,  quand 
on  lui  découvrira  que  I  numeur  el  le  tempé- 
rament ont  eu  plus  de  part  à  cela,  que  la 
piété  et  la    miséricorde  1 

Mais  Seigneur  ,  n'avons-nous  pas  été  fi- 
dèles à  votre  loi?  n'avons-nous  pas  fait  «les 
œuvres  que  le  monde  regardait  comme  des 
miracles?  Nonne  in  nomine  tuo  prophela- 
rimus....  et  in  nomine  tuo  virlutes  multas 
fecimus  [Mallh.,  Vil,  22)?  Allez,  vous  répôh- 
dra-t-il  ,  je  ne  vous  reconnais  point.  Je  ne 
trouve  dans  vos  mains  que  d-cs  feuilles,  et  je 
n'y  trouve  point  de  fruit.  Car  encore  que  vos 
œuvres  eussent  l'écorce  et  l'apparence  de  la 
piété  ,  elles  n'en  avaient  ni  la  vertu  ,  ni  l'es- 
prit ;  je  veux  dire  cette  intention  de  me  plaire, 
dont  la  racine  est  mon  amour.  Veillons  donc 
sur  nous-mêmes,  chrétiens;  sondons  nos- 
cœurs  dans  toutes  nos  démarches;  ne  per- 
dons pas  le  peu  de  bien  que  nous  faisons  , 
pour  ne  le  pas  bien  faire;  pratiquons  les  de- 
voirs de  la  religion  dans  un  esprit  de  reli- 
gion. Sans  cet  esprit  nous  ne  ferons  rien, 
quoique  nous  paraissions  faire  tout;  avec 
cet  esprit  nous  ferons  beaucoup,  lors  môme 
que  nous  paraîtrons  faire  peu.  El  Dieu,  qui, 
comme  l'a  dit  un  ancien,  regarde  si  les 
mains  qu'on  lève  vers  lui  sont  pures,  beau- 
coup plus  que  si  elles  sont  pleines  ;  Dieu, 
qui  mesure  le  mérite  du  dehors  par  la  droi- 
ture du  dedans  ;  Dieu  ,  qui  proportionne  la 
récompense  moins  à  la  grandeur  de  i'ou- 
vrage  qu'à  la  volonté  de  l'ouvrier,  nous 
donnera  celle  qui  nous  sera  due.  Amen. 
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la 


patience  dans   les  maux. 

Qnispeccuvit,  hic,  aut  parentes  ejus,  m  eaueus  nat>cere- 
tur? 

Est-ce  le  péché  de  cel  homme ,  on  a  lui  de  se.  père  el 
mère,  qui  etl  cause  qu'il  esl  né  ûveuîjTe  (.loan  ,  IX,  2)  ? 

Une  des  choses  où  l'esprit  humain  est  le 
plus  sujet  à  se  contredire  et  à  se  méprendre, 
c'est  le  jugement  qu'il  porte  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  Tantôt  il  se  scandalise  de  les 
voir  tomber  indifféremment  sur  le  religieux 
vt  sur  l'impie;  et  dans  cette  égalité  d'événe- 
ments extérieurs  ,  qui  semblent  confondre 
sur  la  terre  les  justes  avec  les  injustes,  le 
monde  lui  paraît  un  chaos,  où  tout  va  au 
hasard,  où  tout  est  dans  le  désordre  :  ainsi 
en  parlait  Salomon  (Eccle.,  IX,  2).  Si  quel- 
que chose,  disaii-il,  me  blesse  sous  le  soleil, 
c'est  que  tout  arrive  de  même  à  tous,  à  l'in- 
nocent et  au  coupable  ;  à  celui  qui  immole 
des  victimes,  el  à  celui  qui  méprise  les  au- 
tels. Tantôt  prenant  une  autre  pensée,  il  re- 
garde les  prospérités  temporelles  comme  des 
récompenses  de  la  vertu  ,  et  les  disgrâces  au 
contraire  comme  des  peines  du  vice.  Ainsi 
raisonnent  nu  ourd'hui  les  disciples  dans 
l'Evangile  :  Est-ce  le  péché  de  cet  homme,  ou 
le  péché  de  ceux  (/ni  l'ont  mi.s  au  monde,  qui 
est  cause  qu'il  est  né  aveugle?  Mais  juger  de 
celle  manière,  c'est  prendre  les  apparences 


pour  règle  de  son  jugement  plutôt  que  la 
vérité,  e!  envisager  avec  des  yeux  humains 
la  conduite  mystérieuse  de  la  providence  di- 
vine. Quiconque  éclairé  par  la  foi  s'élèvera 
au-dessus  des  sens-  ,  il  corrigera  ses  idées, 
il  découvrira  que  les  biens  ne  sont  pas  tou- 
jours des  effets  de  l'amour  de  Dieu  sur 
l'homme,  ni  les  maux  de  sa  colère  ;  que  la 
prospérité  est  moins  désirable  qu'on  ne 
pense,  et  l'adversité  plus  avantageuse  qu'on 
ne  croit;  que  de  quelque  façon  qu'il  plaise 
au  Tou!-Puissant  de  nous  traiter,  il  faut  re- 
cevoir de  sa  main  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune  dans  un  espril  de  religion  ,  qui  nous 
fasse  user  de  l'une  avec  modération,  et  souf- 
frir l'autre  avec  palience.  J'ai  appris  à  me 
contenter  de  l'état  où  je  me  trouve,  disait 
saint  Paul ,  Je  sais  vivre  dans  la  pauvreté,  je 
sais  vivre  dans  les  richesses  ;  ayant  éprouvé 
de  tout,  je  suis  fait  à  tout  ,  à  l'abondance  et 
à  l'indigence  [Philip.,  IV,  12).  L'admirable 
disposition!  que  ne  puis-je  aujourd'hui, 
chrétiens,  la  bien  graver  da«ns  vos  cœurs! 
c'esl  à  quoi  je  me  propose  de  travailler  dans 
ce  discours  ,  en  montrant  à  l'homme  fidèle 
comment  il  doit  user  des  biens,  comment  il 
doit  souffrir  les  maux.  Au  reste,  si  toutes 
les  conditions  de  la  vie  se  trouvent  néces- 
sairement partagées  en  prospérités  el  en  ad- 
versités ;  donner  des  préceptes  pour  se  bien 
gouverner  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune, 
ce  sera  donner  des  règles  pour  toute  la  vie 
et  pour  toutes  les  conditions.  Ainsi  jamais 
matière  ne  fut  d'une  plus  grande  utilité,  ni 
d'une  plus  grande  étendue  :  heureux  ,  mal- 
heureux, nous  parlerons  ici  à  vous.  A  vous, 
si  vous  êtes  heureux  selon  le  monde,  ne 
vous  y  trompez  pas  ,  vous  dirai-je  ;  mais 
souvenez-vous  que  les  douceurs  de  votre 
état  ,  bien  loin  de  vous  en  prévaloir,  vous 
doivent  être  un  sujet  de  mortification  et  de 
crainte  ,  dans  la  vue  des  périls  qui  en  sont 
inséparables.  Et  vous,  si  vous  êtes  malheu- 
reux selon  le  monde,  ne  vous  y  trompez  pas 
encore;  mais  souvenez-vous  queles rigueurs 
d'un  état  si  plein  d'amertume  ,  doivent  faire 
votre  consolation  et  même  votre  joie  ,  dans 
la  vue  des  avantages  que  vous  en  pouvez 
recueillir.  En  un  mot ,  chrétiens  auditeurs, 
êtes- vous  heureux  selon  le  monde?  ne  vous 
laissez  pas  corrompre  à  ses  biens.  Etcs-vous 
malheureux  selon  le  monde?  ne  vous  laissez 
pas  abattre  à  vos  maux.  Mais  comme  il  n'y 
a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  passa  grâce  puisse 
nous  inspirer  des  sentiments  si  opposés  à  la 
nature,  implorons-le  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  gratta  plena. 

PREMIER    POINT. 

Je  trouve  dans  l'Evangile  deux  chemins 
ouverts  pour  aller  au  ciel  par  Iesecoui>  dis 
biens  de  la  terre.  Le  premier,  c'esl  d'aban- 
donner tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  par 
une  séparation  effective;  le  second. c'est  d'en 
user  avec  une  sage  retenue.  Heureux  qui  a 
choisi  la  première  de  ces  deux  voies;  heu- 
reux même  qui  est  encore  en  étal  d'en  laite. 
le  choix  1  Elle  est  sans  comparaison  el  la 
«lus  sûre  et  la  plus   parfaite.  Mais    comme 
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peu  sont  capables  de  cette  résolution,  il  y  a 
une  autre  voie  où  tout  le  inonde  peut  mar- 
cher; se  servant  des  créatures,  au  milieu 
desquelles  il  se  trouve,  l'un  distingué  par 
les  honneurs,  l'autre  abondant  en  richesses; 
mais  tous  gardant  les  règles  que  l'Evangile 
prescrit.  Car  condamner  indifféremment  ce 
qu'on  appelle  biens  de  fortune,  de  ce  qu'ils 
sont  dangereux  conclure  qu'ils  sont  crimi- 
nels; prétendre  qu'il  faut  absolument  renon- 
cer, ou  à  leur  possession,  ou  à  son  salut  :  ce 
serait  outrer  la  matière,  ou  plutôt  ce  serait 
tomber  dans  une  erreur  pernicieuse.  Mais  il 
y  aurait  d'un  autre  côté  de  l'erreur  à  s'ima- 
giner, sous  prétexte  qu'il  ne  manque  rien 
de  ce  qui  peut  rendre  la  vie  douce,  qu'on  lût 
pour  cela  en  droit  de  jouir  des  douceurs  de 
la  vie,  de  s'abandonner  à  leurs  chaimes,  de 
s'en  occuper  l'esprit  ,  et  d'y  attacher  son 
cœur.  Comment  donc  concilier  celle  contra- 
diction apparente?  Si  les  choses  de  la  terre 
ne  sont  pas  mauvaises,  pourquoi  n'en  pas 
jouir?  ou  s'il  n'est  pas  permis  d'en  jouir, 
comment  se  peut-il  faire  qu'elles  ne  soient 
pas  mauvaises?  Le  dénoûment  en  est  aisé  : 
aUtrc  est  l'usage  des  biens ,  autre  est  la 
cupidité  qui  s'y  livre.  L'usage  est  indiffé- 
rent cl  peut  même  devenir  bon:  la  cupidité 
est  vicieuse  et  corrompt  les  meilleures  cho- 
ses ,  répandant  un  poison  secret  sur  les 
créatures,  à  quoi  elle  s'attache;  ravissant  en 
quelque  sorte  sa  première  innocence  à  la 
nature,  et  faisant  par  là  dans  les  uns  une 
occasion  de  péché  de  ce  qui  est  aux  autres 
Un  instrument  de  verlu.  L'importance  est 
donc  de  régler  exactement  cet  usage  sur  les 
principes  d'un  christianisme  exact,  et  de 
renfermer  celle  cupidité  dans  des  bornes  qui 
en  arrêtent  les  saillies. 

Mais  pour  un  plus  grand  éclaircissement, 
supposons,  s'il  vous  plaît  d'abord,  que  les 
agréments  de  la  vie  peuvent  être  de  trois 
ordres,  ou  visiblement  mauvais,  ou  suspects 
par  beaucoup  d'endroits,  ou  bien  enfin  légi- 
times. Que  fait  donc  la  religion?  Elle  oblige 
le  chrétien  de  combattre  contre  les  trois  : 
elle  retranche  les  premiers,  elle  évite  les 
seconds,  elle  détache  des  derniers.  Ces  sa- 
tislaclions  passagères  sont-elles  formellement 
contre  l'ordre?  elle  les  retranche  sans  mi- 
séricorde; induisent-elles  au  péché  par  des 
acheminements  dangereux?  elle  les  évite 
avec  soin;  demeurent-elles  dans  les  ternies 
où  la  loi  de  Dieu  les  veut?  elle  en  détache 
intérieurement  d'une  manière  spirituelle. 
Trois  degrés  de  tempérance,  qui  vont  tou- 
jours en  s'élevant;  degrés  par  où  doivent 
passer  tous  ceux  qui  veulent  fournir  chré- 
tiennement leur  carrière;  mais  degrés  qu'ils 
ne  peuvent  monter  sans  qu'il  en  coûte  à  la 
nature  des  efforts  plus  «pue  naturels,  un  mar- 
tyre continuel  sous  des  apparences  agréa- 
bles, et  des  sacrifices,  à  dire  le  vrai,  aussi 
fréquents  que  sensibles. 

Ici,  Messieurs,  n'attendez  pas  que  je  m'ar- 
rête à  vous  représenter  l'obligation  où 
l'Evangile  met  le  chrétien  de  retrancher  les 
cnipiii  leiiu  nls  grossiers  d'une  passion  effré- 
née   Sans  recourir  à  la  loi    pour  condamner 


une  corruption  si  visible,  la  seule  raison  la 
réprouve  assez, et  la  nature  même  l'abhorre. 
Ce  n'est  pas  aussi  mon  dessein  de  m'arrêter 
à  ce  qui  est  suspect;  divertissements,  dépen- 
ses, compagnies,  bonne  chère,  amusements. 
Dès  là  qu'une  chose  peut  être  ou  un  juste  su- 
jet de  scandale  à  autrui ,  ou  une  tentation 
délicate  pour  nous-mêmes,  qu'avec  le  temps 
elle  peut  porter  la  dissipation  dans  notre 
esprit  et  le  dérèglement  dans  notre  cœur, 
quelque  agréable  qu'elle  soit,  quelque  par- 
donnable d'ailleurs  qu'elle  paraisse,  tempé- 
rance, vous  m'ordonnez  de  m'en  absienir 
religieusement,  dans  la  juste  appréhension 
qu'il  n'y  ail  du  venin  caché,  et  que  les  suites 
n'en  soient  lâcheuses.  Mais  laissant  toul  cela 
à  part;  une  chose  où  je  demande  voire  ap- 
plication toul  entière,  c'est  que  l'Evangile 
porte  la  rigueur  jusqu'à  nous  détacher  des 
choses  les  plus  légitimes,  lors  même  que 
nous  les  possédons  par  l'ordre  de  Dieu;  et  à 
mettre  entre  elles  et  nous  une  espèce  de 
divorce,  divorce  d'autant  plus  sensible  qu'il 
est  plus  intérieur;  que  noire  liaison  avec  les 
biens  dont  il  nous  sépare  paraît  plus  inno 
cente,  et  qu'il  faut  à  tout  moment  en  renou- 
veler la  rupture. 

Personne  n'a  jamais  mieux  compris  cette 
vérilé,  ni  ne  l'a  si  nettement  expliquée  que 
le  grand  Apôlrc  dans  l'avis  qu'il  donne  aux 
Corinthiens  :Cequcj'ai  à  vous  ((ire, mes  frères, 
ainsi  leur  parlait  saint  Paul,  c'est  que  ceux 
qui  sont  clans  le  mariage  doivent  vivre  comme 
s'ils  n'y  étaient  pas,  ceux  qui  se  réjouhsiriïi, 
comme  s'ils  ne  se  réjouissaient  pas,  ceux  qui 
ont  du  bien,  comme  s'ils  n'en  avaient  pas, 
et  ceux  qui  usent  de  ce  monde,  comme  s'ils 
n'en  usaient  pas  (I  Cor. ,  VII,  29-31).  Mais  je 
prends  un  vol  trop  haut;  la  doctrine  que  je 
prêche,  passe  la  poriée,  ou  du  moins  l'obli- 
gation de  mes  auditeurs.  Nullement  :  le 
christianisme  étend  jusque-là  ses  droits,  et 
lui  obéir  au  pied  de  la  letlre,  c'est  simple- 
ment la  sphère  de  ses  devoirs.  Car, si  vous  ne 
le  savez,  c'est  là  cette  circoncision  spiri- 
tuelle que  l'Apôtre  nous  recommande  en 
des  termes  si  formels.  C'est  là  cette  abnéga- 
tion, dont  le  Fils  de  Dieu  a  fait  la  première 
de  ses  leçons  :  abnégation,  dit  saint  Augus- 
tin, à  l'égard  de  laquelle  il  n'y  a  ni  âges 
dispensés,  ni  conditions  exemples,  ni  sexes 
privilégiés  :  abnégation  dont  la  nécessité 
nous  est  imposée  par  le  premier  des  com- 
mandements de  Dieu  et  par  le  premier  des 
sacrements  de  l'Eglise. Car  pour  le  dire  en 
passant,  lorsque  Dieu  nous  demande  tout 
l'amour  de  notre,  cœur,  par  là  il  nous  or- 
donne d'en  bannir  toul  autre  amour,  ne 
nous  permettant  d'aimer  que  lui,  ou  que 
pour  lui.  Et  quand  il  exige  de  nous  que 
nous  renoncions  au  monde  à  notre  entrée 
dans  l'Eglise,  c'est  nous  dire  que  si  l'homme 
extérieur  y  demeure  attaché  parles  liens  de 
la  société  civile,  l'homme  intérieur  que  pro- 
duit en  nous  cette  nouvelle  naissance,'en  doit 
être  détaché. 

11  est  donc  extrêmement  important  de  bien 
comprendre  que,  comme  il  y  a  une  tempé- 
rance des  sens   il   y  a   une  tempérance  du 
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cœur;  et  que, comme  la  tempérance  des  sens 
doit  mettre  une  séparation  visible  entre  tou- 
tes sortes  d'excès  et  nous,  la  tempérance  du 
cœur  doit  mettre  une  séparation  spirituelle 
entre  notre  amour  et  les  objets  dont  l'usage 
est  d'ailleurs  licite.  N'est-ce  point  là  ce 
qu'entendait  l'Apôtre  ,  quand  il  disait  aux 
fidèles  qu'ils  étaient  morts  (Coloss.,  III,  3); 
et  ne  vous  êtes-vous  jamais  demandé  à  vous- 
mêmes  ce  qu'il  prétendait  par  cette  mort? 
La  mort  n'est  autre  chose  qu'une  séparation 
de  l'âme  et  du  corps,  séparation  après  la- 
quelle l'âme  demeure  ce  qu'elle  était,  et  le 
corps  retourne  en  poussière.  Or  il  faut  que 
la  mortification  imite,  dans  la  morale,  ce  que 
la  mort  fait  dans  la  nature.  Des  objets  et 
des  passions  unis  les  uns  avec  les  autres 
forment  cet  homme  de  péché  dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  les  saintes  lettres.  Les 
richesses  d'un  côté,  de  l'autre  l'empresse- 
ment d'en  amasser  ou  la  crainte  de  les  per- 
dre font  un  avare;  les  divertissements  du 
siècle  et  la  recherche  de  ces  divertissements, 
un  voluptueux.  Tant  que  ces  choses  seront 
unies,  la  vie  du  péché  subsistera;  mais  s'il 
se  pouvait  faire  qu'un  tiers  vînt  à  la  tra- 
verse se  mettre  entre  eux  et  les  diviser,  de 
cette  division  la  mort  s'ensuivrait  infaillible- 
ment. C'est  ce  que  fait  la  tempérance  :  se 
glissant  imperceptiblement  entre  les  objets 
et  les  passions,  elle  en  rompt  le  secret  com- 
merce; et  tout  de  même  qu'après  la  mort, 
l'âme  demeurant  entière,  le  corps  se  détruit 
peu  à  peu  ,  ainsi  les  objets  subsistent  les 
mêmes  et  les  passions  s'anéantissent.  Ainsi, 
laissant  les  richesses  dans  cette  maison  opu- 
lente, il  n'y  a  que  la  cupidité  des  richesses  à 
périr.  Ainsi,  sans  toucher  aux  rangs  ni  aux 
charges ,  l'attachement  et  l'abus  sont  les 
seuls  à  se  détruire.  Voilà ,  chrétiens  qui 
m'écoutez,  ce  que  c'est  que  d'être  chrétiens; 
voilà  de  quel  œil  il  faut  que  vous  envisagiez, 
voui  votre  élévation,  vous  vos  biens.  Voilà 
l'esprit  par  lequel  Dieu  entend  que  vous 
épuriez  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie, 
en  usant  non-seulement  sans  dissolution  et 
sans  excès,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus, 
sans  passion  et  sans  attachement,  le  cœur 
dans  une  sainte  indifférence.  Fût-ce  la  con- 
dition la  plus  douce  et  la  plus  digne  d'envie, 
y  passer,  mais  n'y  tenir  pas;  si  peu  esclave 
des  choses  qu'on  a  dans  sa  possession,  que 
l'on  fût  déterminé ,  si  tel  était  l'ordre  de 
Dieu,  à  en  subir  sans  murmurer  la  priva- 
lion  et  la  perle;  vivant  dans  son  propre 
pays  et  dans  le  sein  de  sa  famille  comme 
dans  une  terre  étrangère,  et  ne  regardant 
des  yeux  du  cœur,  à  travers  tout  ce  qui  nous 
Halte,  que  cette  bienheureuse  patrie,  où  doit 
tendre  tout  notre  amour. 

Si  cela  est,  l'Evangile  appelle  les  chré- 
tiens du  siècle  à  des  choses  bien  difficiles  et 
bien  grandes,  plus  grandes  encore  et  plus 
difficiles  que  vous  ne  pensez;  choses  si  dif- 
ficiles et  si  grandes,  que  les  saints  les  ont 
regardées  comme  une  espèce  de  martyre  qui 
récompense  par  sa  durée  ce  qui  peut  lui 
manquer  du  côté  de  sa  rigueur.  Kl  de  vrai, 
concevez- vous  ce  au'il  doit  en  coûter    à 


l'homme  pour  atteindre  jusqu'au  point  que 
je  viens  d-e  vous  marquer,  et  pour  demeurer 
ferme  dans  cette  juste  situation?  Quels  com- 
bats à  soutenir  d'un  côté  contre  les  créatu- 
res, de  l'autre  contre  sa  cupidité  !  Quoi  de 
plus  engageant,  pour  ne  pas  dire  de  plus 
contagieux,  que  les  créatures?  Proportion- 
nées à  nos  sens,  elles  y  font  des  impressions 
continuelles;  revêtues  de  mille  agréments, 
elles  rendent  ces  impressions  pénétrantes  : 
le  plaisir  qui  les  suit,  la  gloire  qui  les  accom- 
pagne ,  ce  qu'elles  donnent  et  ce  qu'elles 
promettent,  tout  attire  également.  D'ailleurs 
la  cupidité,  dont  le  péché  a  répandu  le  poi- 
son jusqu'au  fond  de  l'âme,  tourne  de  ce 
côté-là  toutes  nos  inclinations.  A  même 
temps  qu'elle  nous  ôte  le  goût  des  biens  spi- 
rituels, elle  irrite  celui  des  biens  sensibles; 
et  ingénieuse  à  nous  en  rendre  esclaves,  elle 
nous  persuade  qu'il  n'y  a  de  satisfaction 
qu'à  en  jouir,  et  que,  hors  de  leur  amour, 
toule  la  vie  n'est  qu'amertume.  Comment 
donc  séparer  des  choses  qui  se  louchent  de 
si  près?  Comment  résister  tout  à  la  fois  à 
des  ennemis  étrangers  et  domestiques  qui 
sont  d'intelligence  entre  eux?  Comment  faire 
que  les  objets  n'excitent  point  les  passions 
el  que  les  passions  ne  courent  point  après 
les  objets,  lorsque  les  uns  et  les  autres  sont 
par  malheur  en  présence? 

Non,  je  ne  crains  point  de  le  dire  (et  cette 
proposition  c'est  après  le  grand  Augustin 
que  je  l'avance),  il  serait  beaucoup  plus  aisé 
de  renoncer  entièrement  à  l'usage  de  mille 
choses  que  d'en  user  selon  les  lois  de  cette 
tempérance  intérieure  dont  je  vous  fais  le 
portrait.  Et  la  profession  religieuse,  qui  fait 
tant  de  peur  au  monde,  que  l'on  conçoit 
comme  un  état  insupportable  à  la  nature; 
celle  profession,  en  un  sens,  exige  moins  de 
ceux  qui  l'embrassent.  Rompant  une  bonne 
fois  avec  tous  les  attraits  du  siècle,  on  se  dé- 
livrerait de  leur  imporlunité  pour  toujours, 
et  il  ne  resterait  plus  à  combattre  que  soi- 
même  :  au  lieu  qu'exposés  à  toule  heure  aux 
charmes  séducteurs  d'une  condition  toujours 
tentante  et  sans  cesse  à  la  portée  de  ses 
coups,  il  faut  de  nécessité,  ou  éternellement 
combattre,  ou  malheureusement  succomber. 
Aussi,  marque  assurée  que  la  chose  est  bien 
délicate,  c'est  que  rien  n'est  plus  rare  que 
de  s'élever  jusque-là,  et  que  je  propose  ici 
au  monde  une  vertu  dont  il  a  peu  d'esem- 
ples.  Qu'il  m'en  fournisse,  en  effet,  de  ces 
âmes  inaccessibles  à  l'amour  d'une  agréable 
fortune,  supérieures  aux  honneurs  ou  aux 
biens  qui  sont  dans  leur  disposition,  déga- 
gées de  la  servitude  de  ces  liens  qu'elles 
portent,  possédant  les  faveurs  d'une  condi- 
tion riante  et  n'en  étant  point  possédées, 
goûtant  les  douceurs  de  la  vie  et  n'en  buvant 
point  le  poison,  humbles  dans  leur  élévation, 
retenues  dans  leurs  plaisirs,  pauvres  dans 
leur  abondance.  Peut-être  s'en  trouve- l-H 
encore  qui  savent  se  garder  des  excès  gros- 
siers; mais  ils  se  bornent  aussi  à  celte  lem 
pérance  des  sens  :  celle  du  cœur  leur  est  in- 
connue, ou,  s'ils  s'en  forment  quelque  idée, 
ce  n'est  qu'une  idée  imparfaite.  On  se  per- 
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suade  qu'elle  n'est  point  aussi  sévère  que  je 
la  lais.  Ce  détachement  qu'elle  prescrit  n'est, 
à  ce  que  l'on  prétend,  qu'une  vertu  propre 
au  cloître;  et  comptant  pour  beaucoup  de 
ne  s'accorder  rien  qui  soit  en  soi  illégitime, 
on  n'examine  pas  si  on  en  use  légitimement. 
Encore  pussions-nous  dire  avec  vérité  :  Sei- 
gneur, qu'il  en  est  nombre  de  celte  trempe! 
Mais  la  voix  de  toutes  vos  lois  indignement 
violées  dépose  trop  le  contraire. 

Je  parlais,  après  l'Apôtre,  d'une  verlu  qui 
retenant  les  sens  détachât  encore  le  cœur, 
pour  en  recueillir  loules  les  affections  et 
pour  les  rappeler  à  Dieu,  auteur  de  la  féli- 
cité, source  des  biens  qu'on  possède;  et  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  presque 
partout  où  je  trouve  la  prospérité,  je  ne 
trouve  qu'oubli  de  Dieu  et  dissolution.  Je 
disais  que  la  religion,  sévère  même  à  l'égard 
de  ce  qui  est  permis,  devait  à  plus  forte  rai- 
son nous  éloigner  de  ce  qui  est  suspect,  et 
nous  interdire  absolument  ce  qui  est  mau- 
vais. Mais  sans  parler  du  permis,  sur  lequel 
on  ne  songe  pas  seulement  à  s'examiner, 
bien  loin  que  le  suspect  alarme,  le  mauvais 
même  n'épouvante  pas.  Dès  là  qu'une  heu- 
reuse alfluence  offre  les  moyens  de  goûter 
une  vie  délicieuse,  qui  s'en  refuse  les  plai- 
sirs ?  Jeux  ,  divertissements  ,  spectacles  ; 
agréables ,  mais  dangereuses  suites  de  la 
prospérité,  qui  s'en  fait  un  juste  scrupule? 
Qui  s'interroge  devant  Dieu  sur  la  grandeur 
de  sa  dépense,  sur  la  superfluité  de  sa  table, 
sur  la  pompe  fastueuse  d'un  domestique 
surnuméraire?  Qui,  satisfait  de  soi-même 
pourvu  qu'il  ne  dépouille  point  les  autres  de 
leur  bien,  ne  se  croit  pas  en  droil  île  dispo- 
ser du  sien  comme  il  lui  plaît,  celui-ci  en 
profusions  énormes,  celui-là  en  épargnes 
sordides?  11  faudrait  qu'une  timide  et  cir- 
conspecte défiance  tînt  la  bride  à  la  cupidité, 
toujours  portée  à  s'en  trop  permettre  :  et 
l'on  étend  à  l'infini  la  sphère  de  ses  besoins. 
Il  faudrait  craindre  de  risquer  sur  des  cho- 
ses peut-être  criminelles,  tout  au  moins  pé- 
rilleuses :  et  on  les  regarde  comme  indiffé- 
rentes ou  même  comme  de  justes  préroga- 
tives de  sa  naissance  ou  de  sa  fortune.  11 
faudrait  voir  si  une  vie  de  celle  nalure  s'ac- 
corde avec  une  religion  comme  la  nôtre,  une 
religion  née  sur  la  croix,  une  religion  con- 
sacrée par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  el  par 
conséquent  crucifiante  ;  une  religion  dont 
les  maximes,  les  mystères  et  les  sacrements 
ne  prêchent  qu'humilité,  que  mortification, 
que  pauvreté  ;  et  on  n'écoute  que  la  voix, 
on  ne  suit  que'  les  exemples  d'un  monde 
corrompu  el  principe  de  corruption.  Il  fau- 
drait approfondir  si,  supposé  que  certaines 
choses  pussent  être  lolérables  en  de  certai- 
nes circonstances,  si  c'est  une  raison  de  s'en 
faire  une  habitude  de  tous  les  jours  :  et 
comme  si  on  n'était  né  que  pour  cela,  on  s'y 
abandonne  sans  réserve,  sans  dire  jamais 
c'est  assez. 

Que  serait-ce  si  j'allais  plus  loin,  el  si  ré- 
vélant ici  les  mystères  d'iniquité,  je  voulais 
représenter  les  emportements  de  ceux  qui, 
cuivres  de  leur  fortune   ne  songent  qu'à  en 


jouir?  Trouve-t-on  rien  criminel,  pourvu 
qu'il  paraisse  utile?  Tout  ce  qui  est  agréa- 
ble, ne  le  croit-on  pas  permis?  Ce  grand 
rougit-il  do  faire  servir  au  vice  une  autorité 
qui  devrait  être  la  protectrice  de  la  vertu? 
Ce  riche  n'abuse-t-il  pas  indignement  de  ses 
biens,  pour  séduire  l'innocence  et  satisfaire 
sa  brutalité?  Combien  sans  crainte  pour 
Dieu,  souvent  sans  houle  pour  les  hommes; 
combien  en  qui  la  cupidité  irritée  par  la  fa- 
cilité de  mal  faire  autant  que  par  l'impu- 
nité, s'abandonnent  aux  plus  grands  crimes  ? 
Est-on  d'humeur  à  aimer  le  faste?  ce  n'est 
plus  une  simple  magnificence,  c'est  un  luxe 
monstrueux.  Penche-t-on  davantage  da  côté 
de  la  volupté?  il  n'y  a  point  de  raffinement 
qu'on  n'y  cherche,  ni  d'ordures  dont  on  ne  se 
souille.  Est-ce  l'ambition  qui  domine?  cré- 
dit ,  élévation  ,  richesses  ,  il  n'est  rien  qu'on 
ne  lui  sacrifie  aux  dépens  de  la  justice.  Four- 
beries, rapines,  violences,  mauvais  moyens, 
quels  qu'ils  soient ,  pourvu  qu'ils  paraissent 
utiles,  y  entrent.  Et  lous  les  secours  que 
l'on  lire  de  sa  fortune  présente  sont  autant 
de  tentations  qui  portent  à  de  plus  grands 
excès,  et  autant  d'instruments  qui  y  aident. 

Tel  est  le  charme  des  faux  biens,  tel  le  ver 
qui  s'y  attache ,  tel  le  poison  qui  les  accom- 
pagne. Ennemis  de  la  verlu,  incompatibles 
avec  l'innocence, engageants  par  les  attraits 
dont  ils  paraissent  revêtus,  ils  mènent  insen- 
siblement les  plus  modérés  trop  loin,  ci  pré- 
cipitent les  autres  dans  des  abîmes  de  désor- 
dres. L'aviez-vous  jamais  bien  compris  tout 
le  péril  de  votre  condition,  ô  vous,  qui  vous 
en  applaudissez  ?  Connaissiez-vous  bien  les 
écueils  d'un  état  si  agréable  selon  le  monde, 
mais  si  redoutable  devant  Dieu?  Saviez- 
vous  et  les  obligations  dont  il  vous  charge  , 
et  les  obstacles  qu'il  y  oppose?  Et  vous ,  qui 
gémissez  sous  la  dureté  de  votre  destinée, 
vous  plaindrez-vous  encore  d'une  vie,  qui 
vous  préserve  de  tant  de  dangers?  Vous  lais- 
serez—vous encore  toucher  aux  désirs  d'un 
bien  trompeur,  envieux  d'une  fortune  ,  où 
le  salut  court  tant  de  risques  ? 

Seigneur,  apprenez-nous  donc,  car  il  n'ap- 
parlient  qu'à  vous  de  le  faire  ;  apprenez- 
nous  à  regarder  avec  de  meilleurs  yeux  lout 
ce  que  le  monde  nous  propose  de  plus  char- 
mant et  de  plus  doux.  S'il  se  trouve  que  nous 
manquions  de  ces  faux  biens,  dont  il  se  pare, 
pour  surprendre  notre  estime  et  pour  ga- 
gner notre  amour  ;  bien  loin  d'en  murmurer 
ou  de  les  désirer,  faites  que  non-seulement 
nous  nous  en  consolions,  mais  que  nous 
vous  en  remerciions.  Et  s'il  a  plu  à  voire 
providence  de  nous  en  faire  part ,  rendez- 
nous  par  votre  grâce,  sinon  absolument  in- 
sensibles ,  pour  le  moins  incorruptibles  à 
tous  les  attraits  criminels  d'une  prospérité 
(laiteuse.  Que  convaincus  de  nos  obligations, 
mieux  que  nous  ne  l'avons  été  ,  nous  com- 
prenions jusqu'où  doit  aller  la  tempérance 
du  chrétien  ,  et  avec  quelle  modération  il 
doit  user  des  biens.  Mais  ajoulez-y  encore, 
ô  mon  Dieu,  la  patience,  afin  que  nous  sup- 
portions avec  soumission  nos   maux  ,  quels 

qu'ils  soient ,  et  qu'il  vous  plaira  de  noua 
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SECOND   POINT. 

De  toutes  les  vertus  ,  il   n'en  est  peut-être 
point  qui  trouve  tant  d'opposition  dans  le 
cœur  du  chrétien,  du  côté  de  la  nature,  que 
la  patience.  Comme  non-seulement  le  pre- 
mier, mais  encore  le  plus  ardent  désir  de 
l'homme  est  d'être  heureux  ;   que  pouvez- 
vous  lui  proposer,  pour  lui  faire  agréer  d'être 
misérable?  Des  exemples  qui  l'animent?  l'at- 
trait est  faible  et  languissant.  Les  maximes 
de  l'Evangile  ?  il  les  trouve  trop  élevées.  Des 
avantages  à  en  espérer?   c'est  une   atteiile 
éloignée  d'une  récompense  invisible,  qui  pa;' 
conséquent  touche  peu  ;  au  lieu  que  ce  qu'il 
souffre  se  sent  et   lui  fait    une  impression 
continuelle.  Cependant  la  patience  est  peut- 
être  de  toutes  les  vertus  la  plus  nécessaire  à 
l'homme  :  la  plus  nécessaire.,  puisque  dans 
cette  vallée  de  larmes  ,  où  les  maux  l'empor- 
tent sur  les  biens  ,  elle  lui  est  d'un  plus  fré- 
quent usage.   La   plus  nécessaire,  puisque 
c'est  la  seule  ressource  qui  lui  reste  et  qu'elle 
ne  peut  lui  manquer,  sans   faire  d'un  mal- 
heureux un  désespéré.  La   plus  nécessaire 
enfin,  puisque  outre  les  calamités  communes 
de  l'humanité,    qui  n'épargnent   personne, 
c'est  une  loi  indispensable  pour  le  chrétien  , 
de  porter  tous  les  jours  sa  croix.  Car  à  qui 
pensez-vous  que  parlait  notre  divin  maître, 
quand  il  disait  dans  l'Evangile  :  Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi ,  qu'il  renonce   à  soi- 
même  et  porte  sa  croix  tous  les  jours  [Mallh., 
XVI,  14)?  N'était-ce  qu'à  ses  disciples?  Ou 
tout  au  plus,  ne  s'adressail-il  qu'à  ceux  qui 
devaient  répandre  leur  sang  pour  la  gloire 
de  son  nom?  11  parlait  à  tous  les  états  cl  à 
toutes  les  conditions  :  saint  Luc  le  marque 
nettement  :  Dicebat  autem  ad  omnes{Luct 
IX,  23).  Bien  différent  de  l'esprit  du  monde 
qui,  pour  s'attirer  des  sectateurs,  leur  cache 
artificieusement  le    mal  réel  qu'ils  doivent 
souffrir,  et  n'oublie  rien  pour  leur  faire  valoir 
le  bien  imaginaire  qu'il  leur  propose  :  Jé- 
sus-Christ   non-seulement    ne   flatte    point 
ceux   qu'il  appelle  à  son  service,   pour  les 
y  engager  plus  sûrement;  mais  prophète  fâ- 
cheux autant  que  sincère,  il  leur  dénonce 
par  avance  qu'ils  doivent  être  déterminés  à 
tout. 

A  dire  le  vrai,  rien  n'est  donc  si  important 
au  chrétien  que  d'apprendre  l'art  de  bien  por- 
ter une  croix,  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  jamais 
quitter," en  se  formant  dans  l'exercice  d'une 
vertu  pour  laquelle  il  a  d'un  côté  tant  de 
répugnance,  et  de  laquelle  d'ailleurs  on  peut 
dire  que  dépend  son  repos  aussi  bien  que  son 
salut.  Car  pour  n'être  pas  soutenus  du  se- 
cours de  celte  vertu,  que  font  la  plupart  des 
hommes  dans  les  disgrâces  qui* leur  arri- 
vent? Prenez-y  garde,  chrétiens  :  devenant 
tout  à  la  fois  plus  malheureux  et  plus  cri- 
minels, ils  en  augmentent  la  peine  et  en  per- 
dent le  mérite.  Y  aurait-il  donc  bien  quelque 
secret  capable  d'adoucir  et  de  sanctifier  nos 
souffrances  ?  Laissant  à  part  tout  le  reste  ,  le 
secret  serait ,  ce  me  semble  ,  de  corriger  le 


jugement  que  -nous  en  portons  ;  d'en  péné- 
trer, comme  il  faut,  et  le  principe  et  la  fin  , 
de  regarder  qui  nous  les  envoie,  et  pourquoi 
il  nous   les   envoie  ;  de  reconnaître  la  main 
qui  nous   frappe,  et  le  motif  qui  l'a  porté  à 
nous   frapper.    Les   afflictions    viennent    de 
Dieu  ;  il  faudrait  donc  les  recevoir  avec  sou- 
mission à  Dieu,  et  n'en  chercher  le  remède 
qu'auprès  de  Dieu  :  admirable  conséquence  ! 
Dieu  nous  suscite  des  traverses,  comme  au- 
tant d'occasions  favorables  pour  nous  rame- 
ner à  lui  et  pour  expier  nos  péchés  :  il  fau- 
drait donc  les  embrasser  avec  joie  et  dans 
un  esprit  de  pénitence  :  conséquence  aussi 
importante  1  Pour  ce  qui  est  de  la  première  , 
dire    que   Dieu  est  l'auteur  des    biens   qui 
rendent  la    vie  agréable  ,  mais  qu'il  ne  l'est 
pas   des   maux  qui  en  traversent  le  cours, 
ce  serait  tomber  dans  l'erreur  de  ces  anciens 
hérétiques  qui  établissaient  deux  principes, 
l'un   bon  ,  l'autre  mauvais.  Dire  d'un  autre 
côté  que  Dieu  produit  le  mal  par  une  mali- 
gnité secrète  et  dans  la  vue  de  nous  nuire  , 
ce  serait  nous  en   former  une  idée  aussi  in- 
jurieuse  que  les  païens,  qui  se    figuraient 
des  divinités  malfaisantes,  toujours  occupées 
à  répandre  des  misères  sur  nos  têtes.  Mais 
dire  que  Dieu  lient  entre  ses  mains  l'adver- 
sité aussi  bien  que  la  prospérité,  et  qu'il  faut 
remonter  jusqu'à  lui,  pour  découvrir  dans 
les  trésors  de  sa  providence  les  causes  pri- 
mitives de  tous  les  revers  de  la  fortune,  c'est 
parler   le  langage   que  son  Esprit  même  a 
parié.  Or,  si  je   pouvais  une  fois  me  mettre 
bien  dans  le   cœur  que  Dieu  préside  à  toutes 
les  amertumes  de  la  vie  ,  que  l'état  de  souf- 
france où  je  me  trouve  est  un  état   où    il 
m'a  mis  ,'que  ce  qui  me  paraît  hasard  ,  ou  si 
vous  voulez  malheur,  est  un  effet  de  sa  con- 
duite; que  ce  n'est  point  précisément  ni  la 
jalousie  de  ce  rival,  ni  la  malice  de  cet  en- 
nemi qui  m'a  attiré  celte  affaire  ;  que  je  ne 
dois  accuser  ni  la  concussion  du  magistral , 
ni  les  brigues  de  ma  partie,  du  procès  que 
j'ai   perdu  :  mais  que  Dieu,   sans   prendre 
part  à  l'iniquité  des  passions  des  hommes  , 
les  fait  servir  à  m'exercer,  véritable,  bien 
qu'invisible,   dispensateur  des  événements. 
Si    je  portais  ces  sentiments  gravés  dans  le 
fond  de  mon  âme,  entrevoyant  la  main  du 
Très-Haut  au  travers  de  tout  ce  qui  m'acca- 
ble ,   ne   ploierais-je  pas  humblement  sous 
des  coups  que  je  dois  respecter,  et  auxquels 
d'un  autre  côté  je  ne  saurais  me  soustraire 
avec  tous  mes  efforts  ? 

Mais  vous  nous  proposez  ici  une  triste  con- 
solation... Attendez,  mes  chers  auditeurs, 
et  ne  séparez  pas  les  choses.  Si  cette  néces- 
sité était  dépourvue  de  confiance  ;  si  le  Dieu, 
dont  la  rigueur  s'appesantit  ainsi  sur  \ous  , 
vous  interdisait  tout  espoir,  inexorable  à 
vos  vœux  et  impitoyable  à  vos  maux  :  peul- 
êlre  que  la  condition  pourrait  vous  paraître 
dure.  Mais  si  Dieu  vous  soutient  d'une  main, 
à  même  temps  qu'il  vous  frappe  de  l'autre  ; 
s'il  vous  permet  d'espérer  ,  que  dh-jc  ?  s'il 
vous  l'ordonne  ,  en  est-ce  assez  pour  vous 
remettre?  Or  je  ne  crains  point  d'avancer 
qu'il  n'v  a  point  de  vérité  dans  les  divines 
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Ecritures  appuyée  par  .ant  de  raisons,  at- 
testée par  tant  de  promesses,  confirmée  par 
tant  d'exemples,  signalée  par  tant  de  mira- 
cles, que  la  protection  de  Dieu  sur  ceux  qui 
s'humilient  sous  sa  main  et  qui  recourent  à 
elle.  Par  quel  malheur  faut-il  donc  qu'ingé- 
nieux à  nous  tourmenter  nous-mêmes,  nous 
ne  voyions  dans  nos  disgrâces  que  ce  qu'el- 
les ont  de  rebutant  ?  Au  lieu  d'entrer  avec 
le  prophète  dans  les  puissances  du  Seigneur 
(Psal.  LXX,  G),  de  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu,  comme  les  sages  de  Pharaon  dans  les 
plaies  qui  frappent  l'Egypte  (Exod.,\'Ul,  19), 
d'élever  nos  regards  jusqu'aux  lieux  où  se 
forment  les  orages,  qui  tombent  de  là  sur 
nous  ;  semblables  à  l'animal  slupide  qui 
s'arrête  à  la  pierre  dont  il  à  été  blessé,  et  ne 
va  pas  à  la  main  qui  l'a  lancée  ,  nous  de- 
meurons à  la  moitié  du  chemin  ,  tristes  jouets 
de  nos  misères,  et  ensuite  de  nos  chagrins 
qui  redoublent  nos  misères.  Ainsi,  au  lieu 
que  la  vue  de  Dieu  nous  remettrait,  n'envisa- 
geant les  choses  que  par  leur  mauvais  côté, 
ou  l'impatience  nous  saisit,  ou  le  ressenti- 
ment nous  transporte,  ou  la  tristesse  nous 
abat,  ou  le  désespoir  nous  accable;  péchant 
non-seulement  contre  la  soumission  ,  mais 
encore  contre  la  confiance. 

Car  cet  asile  toujours  ouvert,  toujours  sûr 
pour  les  malheureux,  est-ce  à  lui  que  nous 
recourons?  Qui  fonde  en  Dieu  son  espoir? 
Persuadés  de.  sa  bonté  aussi  bien  que  de  sa 
puissance,  pénétrés  de  la  faiblesse  aussi  bien 
que  de  la  malice  du  monde  ,  il  faudrait  lout 
attendre  de  Dieu,  et  nous  n'y  recourons  ja- 
mais, ou  si  nous  y  ayons  recours,  ce  n'est 
qu'après  avoir  tenté  inutilement  tout  le  reste. 
Nous  nous  faisons  un  bras  de  chair,  pour 
parler  avec  l'Ecriture  {Jerem.,  XVII,  5),  nous 
appuyant  sur  des  roseaux  qui ,  bien  Soin  de 
nous  soutenir  ,  se  brisent  entre  nos  mains  , 
et  nous  blessent  par  les  éclats  qu'ils  y  en- 
foncent. L'un  compte  sur  sa  naissance,  l'au- 
tre sur  son  industrie  ;  cet  homme  sur  son 
esprit,  celte  femme  sur  sa  beauté;  celui-ci 
sur  ses  amis  ,  celui-là  sur  ses  patrons  ; 
moyens  ingrats  et  trompeurs ,  dont  recon- 
naissanl  enfin  la  vanité  et  le  mensonge,  une 
pauvre  âme  n'a  pour  ressource  que  le  dé- 
plaisir de  s'être  donnée  bien  des  mouvements 
inutiles,  et  la  douleur  de  voir  toutes  ses  es- 
pérances échouées.  De  la  tant  de  misérables, 
qui  succombent  sous  le  fardeau  de  leurs 
misères,  parce  que  lout  les  accable  et  que 
rien  ne  les  soutient.  S'ils  se  tournaient  lout 
de  bon  du  côté  de  celui  que  saint  Paul  ap- 
pelle le  JJieu  de  toute  consolation  (IlCor. ,!,,'{), 
ils  en  recevraient  du  soulagement.  Ou  Dieu 
arrêterait  le  cours  de  leurs  peines  ,  ou  il  leur 
ferait  goûter  de  la  douceur  dans  leurs  pei- 
nes mêmes.  Car  quoi  qu'on  en  puisse  dire  , 
si  l'on  n'est  pas  toujours  heureux  pour  avoir 
de  la  santé,  du  crédit,  des  richesses  ;  ce 
n'est  au  fond  ni  la  pauvreté,  ni  l'oppression, 
ni  la  maladie, qui  nous  rendent  malheureux. 
Comme  il  s'en  voit  de  misérables  dans  le 
sein  même  de  la  félicité,  il  s'en  voit  .aussi 
(lui, 'assiégés  de  disgrâces  au  dehors ,  jouis- 
n  s  d'une  paix  tranquille  ;  parce 


que  Dieu,  fidèle  dans  ses  promesses,  ou  mo- 
dère la  douleur,  pour  la  rendre  supportable, 
ou  augmente  le  courage  par  de  secrètes  onc- 
tions. El  n'est-ce  pas  en  effet  ce  que  tant  de 
saints  ont  ressenti  ?  Consultez  sur  cela  l'his- 
toire el  les  actes  des  martyrs.  Jamais  épreu- 
ves furent-elles  plus  douloureuses  que  les 
leurs,  et  jamais  courage  plus  ferme?  Pour- 
quoi cela?  Le  Sage  l'expjique  :  Justorum 
animœ  in  manu  Dei  sunt;  el  non  tanget  iilos 
tormenlum  mortis  (Sap.,  III,  1)  :  lis  an  es 
des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu;  voilà 
pourquoi  le  tourment  de  la  mort  ne  les  tru- 
elle seulement  pas. 

Si  lesâmesdes  saints,  dit  sur  cela  saint  H  r- 
nard, étaient  demeuréesdansleurs  corps  lors- 
qu'on les  livraiten  proie  aux  ongles  de  fer  ou 
auxflammes, elles  y  auraient  succombé.  Mais 
au  même  temps  que  leurs  corps  étaient  entre 
les  mains  des  hommes,  leurs  âmes  étaient 
entre  les  mains  de  Dieu  ;  et  la  vertu  de 
l'Esprit-Saint  les  tenant  élevées  au-dessus 
des  sens,  sur  les  ailes  de  leur  foi  el  de  leur 
espérance,  les  rendait  non-seulement  iné 
branlables,  mais  en  quelque  sorte  inacces- 
sibles à  la  violence  des  tourments.  Nous  au 
contraire,  parce  qu'au  lieu  d'aller  aux  pures 
sources  de  la  paix,  qui  ne  se  trouvent  qu'en 
Dieu,  nous  nous  arrêtons  ici-bas  à  des  ci- 
ternes bourbeuses,  et  Dieu  et  le  monde  nous 
manquent:  Dieu  parcolère  et  par  justice,  le 
momie  par  malice  ou  par  impuissance. 

Maintenant  s'il  m'était  permis  de  vous  re- 
présenter ici  les  biens  que  Dieu  a  altachés 
aux  maux  dont  il  nous  visite,  quel  fonds  de 
consolation  n'y  découvrirais,-je  pas  ?  Mais 
je  me  retranche  volontiers  à  une  seule  ré- 
flexion :  c'est  ,  chrétiens,  que  les  traverses 
qui  nous  arrivent  dans  la  vie  sont  les  plus 
favorables  occasions  que  Dieu  puisse  nous 
susciter  pour  nous  retirer  du  péché,  et  les 
moyens  les  plus  sûrs  qu'il  ait  à  nous  mettre 
en  main  pour  en  faire  pénitence.  La  pre- 
mière chose  qui  s'oppose  chez  nous  à  la  pé- 
nitence ,  c'est  la  peine  de  nous  déterminer 
à  l'entreprendre.  Est-il  question  d'offenser 
Dieu  ?  rien  ne  nous  retient.  S'agit-il  de  ré- 
parer l'offense  ?  loul  nous  arrête.  La  pré- 
sence des  objets,  la  facilité  des  occasions,  la 
vigueur  de  la  sanlé,  la  mollesse  de  l'abon- 
dance captivent  de  telle  sorte  sous  la  tyran- 
nie du  vice,  qu'on  ne  saurait  prendre  de 
propos  délibéré  le  parti  de  quitter  les  créa- 
tures où  l'on  trouve  tant  de  plaisirs,  pour  cm: 
brasser  une  vertu  qui  ne  présente  que  des 
peines.  Et  c'est  la  triste  destinée  de  la  plu- 
part de  ceux  à  qui  lout  rit  dans  le  inonde. 
Quel  bonheur  serait  donc  le  vôtre,  âmes  es- 
claves d>  s  faux  biens,  si  ces  chaînes  que  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  briser  vous-mêmes, 
une  main  étrangère,  mais  favorable,  les  bri- 
sait? Que  vous  seriez  obligées  à  celui  qui 
vous,  mettrait  dans  la  nécessité  de  souffrir 
ce  que  peut-être  vous  ne  voudriez  jamais 
souffrir  de  votre  propre  choix  I  Or,  si  vous 
y  prenez  garde,  tel  est  l'avantage  des  afflic- 
tions que  Dieu  nous  envoie.  Par  elles,  il  nous 
lait  sentir  la  vanité  des  créatures  ;  et  en  de- 
aa.busanl  de    la  sorte  noire    espril,    il   coin- 
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mence  peu  à  peu  à  en  détacher  notre  cœur. 
Par  elles,  il  nous  met  de  lui-même  dans  le 
chemin  de  la  vertu,  et  nous  force  en  quelque 
façon  malgré  nous  d'être  vertueux.  Si  cette 
femme  n'avait  rien  perdu  de  ses  premiers 
agréments  ,  si  ce  projet  d'établissement  avait 
répondu  à  son  attente,  idolâtre  de  sa  per- 
sonne, elle  n'aurait  jamais  eu  la  force  de 
rompre  avec  le  monde.  Une  maladie  officieu- 
se vient  de  la  changer  ;  ce  parti  sur  lequel 
elle  comptait  lui  a  manqué  :  c'en  est  assez  ; 
ce  que  le  plus  habile  prédicateur  n'aurait  pu 
gagner,  elle  le  gagne  sur  elle-même.  Si  cet 
homme  toujours  heureux  s'était  maintenu 
dans  son  poste,  il  se  serait  tranquillement 
nourri  dans  son  iniquité.  Dans  cet  état,  le 
Père  céleste,  pour  seconder  sa  faiblesse,  le 
frappe  d'une  disgrâce  imprévue  :  le  voilà 
qui  rentre  en  lui-même,  et,  averti  de  son 
devoir  par  celte  dure,  mais  utile  instruction, 
un  coup  de  la  main  de  Dieu  obtient  de  lui 
ce  que  ni  les  autres  avec  tous  leurs  avis,  ni 
lui-même  avec  tous  ses  efforts  n'auraient  pu 
en  obtenir. 

11   y   a   plus  :    non-seulement   l'adversité 
nous  détermine  comme  malgré  nous  à  faire 
pénitence,  elle  nous    met  encore  en  mains 
les    instruments     les    plus    propres     pour 
la  bien   faire.   Les    saints  Pères   nous  ont 
laissé  pour  une  règle  certaine  que  la  péni- 
tence doit  avoir  entre  autres  deux  conditions, 
et  qu'elle   a  lieu  d'être  suspecte  si  elle  ne 
renferme  et  l'expiation  du  passé  et  la  pré- 
caution   pour   l'avenir.  Voici    pourtant   le 
malheur  du  monde  :  lâches  et  indulgents  d'un 
côlé,  indiscrets  et  téméraires  de   l'autre,  on 
ne  sait  ni  se  punir  ni  se  garder,  ou  tout  au 
plus  on   se  borne  à  quelques    satisfactions 
qui  ne  coûtent  guère  %  et  à   des   résolutions 
qui  ne  tiennent  pas  longtemps,  autre  écueil 
où  ne  manque  guère  d'échouer  la  prospérité. 
Qui  pourrait  donc  remédier  à  un  si  étrange 
désordre  ?   L'adversité    nous   en   offre     les 
moyens.  Pendant  que  vous  avez  joui    d'une 
parfaite  santé,  vous  vous  êtes  abandonné  à 
l'ardeur  de    vos    passions.    Les    choses  ont 
changé  de  face,  vous  voilà  cloué  sur  un  lit , 
en  proie  à  la  maladie.  Oh  1  le  secret  merveil- 
leux pour   expier   les  excès  d'une  jeunesse 
dissolue!  Ohl  l'excellente  matière  d'un  sacri- 
fice de  propiliation  !  Qu'avaient  été  jusqu'ici 
les  richesses  entre  les  mains  de  cet  homme  , 
et  qu'y   auraient-elles  été  si  elles  y   étaient 
demeurées?  Une  épée  entre  les. mains  d'un 
furieux,    l'instrument    de   son  ambition ,  la 
matière  de  ses  débauches,  une  tentation  con- 
tinuelle, une  occasion  insurmontable  de  pé- 
ché. Un  renversement  de   fortune    survient, 
un  procès,  une  banqueroute,  heureuse  ca- 
lamité qui  le  désarme  et  qui  l'arrête  !  Vous 
aviez  un  fils  qui  faisait  l'objet  de  toutes  vos 
tendresses  ;   mille  fois  pour  l'avancer  vous 
lui  aviez  sacrifié  l'intérêt  de  votre  conscien- 
ce :  la  mort  vous  l'ôle ,   et,  en  vous  l'étant  , 
c'est  une  pierre  de   scandale  qu'elle  Ole  du 
chemin  de  votre  salut  pour  vous  en    aplanir 
les  voies.  Mais  combien  peu  qui    répondent 
à  ces  vues  miséricordieuses  que  le  Seigneur 
a  sur  eux  !  Martyrs  du   démon,   si   je  l'ose 


dire,  on  souffre  sans  se  repentir  ou  du  moins 
sans  se  corriger  ;  et,  ce  qui  est  déplorable, 
changeant   les  remèdes   en  poison  ,  ce   qui 
était  un  moyen  de  pénitence,  on  s'en  fait 
une   occasion  toute  nouvelle  de   péché.  La 
mort    nous  enlève-t-elle  une  personne   qui 
nous  fut  chère  ?  ce  ne  sont  qy'emporlements 
et  quelquefois  même  que  blasphèmes.  Arrive- 
t-il   une    perle  de  biens  ?  vous    n'entendez 
que  murmures,  vous  ne  voyez  que  désespoir. 
Nous  a-t-on  fait  quelque  déplaisir  ?  en  proie 
à  notre  ressentiment,  nous  ne  nous  éludions 
qu'à  rendre  tout  le  mal  que  nous  pourrons 
ou  du  moins  à  souhaiter  celui  que  nous  ne 
pourrons   pas.   Dieu  frappe-t-il  ce   libertin 
d'une  infirmité  salutaire?  au  lieu  de  l'ac- 
cepter comme  une  juste  satisfaction   de   ses 
désordres,   si    ces  désordres  lui  causent  de 
la  douleur,  c'est  moins  de  s'y  être  abandonné 
que  de  n'être  plus   en  'état  de  le  faire.  Une 
déroule  inopinée  met-elle  cet  homme  d'af- 
faires hors  de  combat?  au  lieu  de  reconnaître 
la  main  qui  le   veul  sauver  par  cette  perte, 
il  ne  songe  qu'à  en  réparer  les  débris,  qu'à 
renouer  de  nouvelles  intrigues,  déterminé  à 
lout,  bassesses,  fourberies,  injustices,  si  par 
là  il  y  peut  revenir.  Cette  femme  se  trouve- 
l-elle  en  quelque  extrémité   fâcheuse?  au 
lieu  d'en  porter  le  fardeau  comme  une  croix 
dont  Dieu  la  charge,  les  plus  honteuses  res- 
sources de  la  galanterie  et  du  désordre,  elle 
les  appelle  à  son  secours.   Ainsi,  chrétiens, 
l'état  de  souffrance,  cet  étal  si  conforme  au 
salut  ,  devient  la    cause  de  notre  perle.  Au 
lieu  de  chercher  à  expier  ses  crimes  par  ses 
misères,  chacun  ne  cherche   à  sortir  de   la 
misère   que    par  le  crime.  Et   il  arrive  tous 
les  jours  que,  outre  les  vices  que  l'adversité 
a,  pour   le  dire  ainsi  ,  en   propre,  elle  se 
trouve  encore  coupable  de  ceux   de  la   pro- 
spérité, sinon  en  les  commettant,  au  moins 
par  le  désir  de  les  commettre,  ou  par  le  cha- 
grin de  ne  le  pouvoir  pas. 

C'est  donc  véritablement  à  nous  que  doi- 
vent s'adresser  les  reproches  que  Jésus- 
Christ  faisait  dans  un  autre  sens  aux  Juifs  : 
A  qui  dirai-je  que  ce  peuple  est  semblable? 
Il  ressemble  à  des  enfants  qui  se  divertissant 
dans  la  place,  crient  à  leurs  compagnons  : 
Nous  avons  joué  de  la  fltûe  pour  vous  réjouir, 
et  vous  n'avez  point  témoigné  de  joie.  Nous 
avons  chanté  des  airs  lugubres  pour  vous  ex- 
citer à  pleurer,  et  vous  n'avez  point  marqué 
de  tristesse  (Matth.,  XI,  16,  17).  Notre  por- 
trait ne  se  pouvait  mieux  faire.  Soit  que 
Dieu  nous  prenne  avec  bonlé,  soit  qu'il  nous 
prenne  avec  rigueur,  également  intraitables 
nous  n'entendons  ni  à  ses  caresses  ni  à  ses 
menaces.  La  prospérité  corrompt,  l'adver- 
sité désole  ;  on  ne  sait  ni  se  réjouir  dans 
l'une,  ni  s'affliger  dans  l'autre,  et  partout  les 
desseins  de  Dieu  se  trouvent  ainsi  frustrés. 
Songeons-y  cependant,  chrétiens  ;  les  dis- 
grâces delà  vie  sont  la  dernière  ressource 
que  Dieu  emploie  pour  nous  sauver.  Ména- 
geons-la avec  soin,  il  ne  nous  en  coulera  pas 
davantage.  Car  si  vous  y  prenez  garde,  vou- 
lons-le, ne  le  voulons  pas,  qui  peut  s'exem- 
pter  de  souffrir  ?  Où  esl  la  condition   qui 
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se  trouve  affranchie  d'ennuis  et  de  peines  ? 
Combien  de  chagrins  dans  les  postes  les  plus 
relevés  ?  Combien  de  rebuts  dans  les  situa- 
tions les  plus  douces?  Hélas  !  tout  ce  qui 
peut  former  un  véritable  chrétien,  la  pau- 
vreté ,  l'humiliation  ,  la  mortification  ,  la 
croix,  tout  cela  se  rencontre  dans  le  monde. 
Et  cependant  le  christianisme  n'est  point 
dans  ces  choses  mêmes  qui  le  représentent  et 
qui  devraient  l'introduire.  Car  comme  ce  ne 
furent  pas  les  peines  qu'endurèrent  autre- 
fois les  martyrs  qui  firent  le  mérite  de  leur 
martyre,  mais  la  cause  et  la  manière  de  ce 
mariyre,  ainsi  l'humiliation  sans  l'humilité, 
la  pauvreté  sans  le  détachement,  la  morti- 
fication sans  l'acceptaliou,  la  croix  sans  le 
crucifiement,  ne  font  point  de  vrais  péni- 
tents, quoiqu'ils  aient  toutes  les  rigueurs  de 
la  pénitence. 

Grand  Dieu,  donnez-nous-en  l'esprit.  Ap- 
prenez-nous à  souffrir  quelque  chose  pour 
vous,  à  nous  qui  savons  si  bien  dévorer  tout 
pour  le  monde  ,  amertumes,  contradictions, 
dégoûts.  Confondez  notre  lâcheté,  je  ne  dis 
pas  à  la  vue  de  ce  courage  héroïque  qu'ont 
témoigné  tant  de  saints  dans  les  rencontres 
les  plus  fâcheuses  ;  mais  confondez-la,  grand 
Dieu  ,  cette  lâcheté  honteuse,  à  la  vue  de  la 
patience  avec  laquelle  nous  souffrons  si  vo- 
lontiers tout  ce  qu'il  plaît  à  nos  passions  de 
nous  ordonner;  car  le  monde  nous  dit  aussi 
bien  que  Jésus-Christ  :  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi ,  qu'il  prenne  le  parti  de 
renoncer  à  soi-même  et  de  porter  tous  les 
jours  la  croix.  Ainsi  parle  l'avarice  à  cet 
avare  et  l'ambition  à  cet  ambitieux.  Telle 
est  la  dureté  des  conditions  que  le  monde 
nous  impose;  nous  ne  le  ressentons  que 
trop,  nous  en  gémissons  souvent,  et  cepen- 
dant nous  nous  y  soumettons  avec  un  cou- 
rage à  l'épreuve.  N'y  aura-t-il  donc  que 
Dieu  pour  qui  les  mêmes  conditions  nous 
paraissent  insupportables,  Dieu  qui  sait  si 
bien  en  rendre  le  joug  léger  par  l'onction  de 
sa  grâce,  Dieu  qui  a  franchi  pour  nous  des 
.peines  infiniment  plus  dures,  Dieu  qui  pour 
quelques  moments  d'une  tribulalion  médio- 
cre nous  promet  des  biens  infinis  dans  leur 
grandeur  et  éternels  dans  leur  durée?  Je  vous 
les  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR     LE     JEUDI     DE     LA     QUATRIÈME     SEMAINE 
DE   CABÊME. 

Du  mépris  de  la  vie  et  du  désir  de  la  mort. 

Noli  litre 

Ne  pleurez  point  (Luc,  VII,  lô).  Ce  sonl  les  paroles  de 
Jésnts-Chrjst  a  une  mère  désolée  pour  la  |.erie  d'un  fils 
unique. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  aux  principes 
de  la  religion  que  les  sentiments  de  la  na- 
ture sur  le.  sujet  de  la  vie  et  de  la  mort.  C'est 
saint  Cyprieu  de  qui  j'ai  tiré  cette  réflexion, 
et  elle  me  paraît  solide.  En  effet,  dans  quelle 
situation  nous  trouvons-nous  à  l'égard  de  la 
vie?  Nous  l'aimons,  elle  nous  est  chère.  Et  la 
mort,  de  quel  œil  l'envisageons-nous?  Comme 
un  fantôme  affreux,  dont  la  présence  im- 
Orateurs  sacrés.  XXVII. 
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prime  de  l'horreur,  et  la  seule  idée  de  la 
crainte.  Cependant  ,  pour  peu  que  nous 
écoulions  notre  foi ,  ces  sentiments  ne  peu- 
vent subsister  avec  le  christianisme;  car, 
pour  reprendre  la  pensée  de  saint  Cyprieu  , 
c'est  à  ceux  qui  trouvent  leurs  délices  dans 
une  vie  mondaine  à  souhaiter  de  demeurer 
longtemps  dans  le  monde  ;  c'est  à  ces  âmes 
charnelles,  que  le  siècle  tient  comme  en- 
chantées par  le  charme  des  voluptés ,  de  dé- 
sirer de  ne  point  sortir  du  siècle.  Que  ceux- 
là  craignent  de  mourir,  qui,  n'ayant  point 
d'espérance,  n'ont  point  aussi  de  consola- 
tion. Que  ceux-là  craignent  de  mourir,  qui. 
n'étant  point  marqués  du  sceau  de  la  rédemp- 
tion, ont  tout  à  appréhender  et  rien  à  se 
promettre.  Comme  ils  ne  découvrent  rien 
au  delà  de  la  vie,  leur  attachement  à  la  vio 
se  peut  souffrir;  comme  à  la  mort,  leurs 
pertes  sont  irréparables,  leurs  douleurs  sont 
légitimes.  Mais  nous  qui,  régénérés  dans  les 
eaux  salutaires  du  baptême,  avons  dès  lors 
fait  un  divorce  éternel  avec  le  monde,  qu'y 
a-t-H  dans  le  monde  qui  doive  nous  attacher? 
Nous  qui,  formés  dans  l'école  du  christia- 
nisme, avons  appris  que  la  mort  n'est  point 
mort  pour  nous,  pourquoi  nous  en  faire  un 
monstre  que  nous  pleurions  dans  les  autres 
et  que  nous  redoutions  pour  nous?  C'est  ce 
que  le  Sauveur  nous  vient  dire  dans  les  pa- 
roles de  mon  texte  :  Noli  flere.  Ces  deux 
mots  s'adressent  à  nous  ;  et  s'il  les  emploie 
pour  arrêter  le  cours  de  la  douleur  d'une 
mère  désolée,  il  condamne  par  là  en  même 
temps  l'injustice  de  la  passion  que  nous  avons 
pour  la  vie,  et  de  l'appréhension  que  nous 
concevons  de  la  mort.  Noli  flere  :  ne  pleurez 
point  la  perte  d'une  vie  courte  et  malheu- 
reuse; ce  n'est  pas  là  un  sujet  qui  soit  digne 
de  vos  larmes.  Noli  flere  :  ne  pleurez  point 
les  approches  d'une  mort  prompte  et  passa- 
gère, il  y  a  quelque  autre  chose  qui  mérite 
mieux  votre  affliction.  Si  vous  avez  à  pleu- 
rer ,  pleurez  plutôt  comme  cet  homme  que 
j'ai  trouvé  selon  mon  cœur,  de  ce  que  votre 
pèlerinage  est  trop  long.  Si  vous  avez  à  pleu- 
rer, pleurez  plutôt  le  péché,  c'est-à-dire  la 
cause  de  la  mort,  plutôt  que  la  mort  même. 
Puissions-nous  donc  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, apprendre  de  là  à  réformer  les  sen- 
timents que  ces  deux  grands  objets  nous 
donnent  !  Puissions-nous  les  redresser  sur 
la  règle  de  la  foi  !  La  philosophie  profane 
n'a  rien  oublié  autrefois  pour  dégoûter  les 
hommes  de  l'amour  de  la  vie  et  pour  les 
rassurer  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Elle 
s'est  armée  de  toutes  ses  raisons  pour  com- 
battre l'aveuglement  de  l'un  et  la  faiblesse 
de  l'autre  :  mais  avec  tout  le  vain  appareil 
de  ses  discours  elle  n'a  rien  eu  de  vraiment 
solide;  car  quoi  qu'elle  en  puisse  dire,  la  vie 
aurait  ses  douceurs  et  la  mort  ses  alarmes, 
si  la  foi  ne  faisait  prendre  toute  une  autre 
face  aux  choses.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a 
que  la  foi  ,  celle  divine  philosophie  ,  qui  ait 
droit  de  corriger  les  vues  qui  nous  viennent 
là-dessus  des  impressions  de  la  nature.  Nous 
aimons  la  vie,  et  la  foi  nous  dit  qu'il  faut  la 
haïr  ;  nous  craignons  la  mort,  et  la  foi  nous 
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dit  qu'il  faut  la  désirer.  Haine  de  la  vie  , 
désir  de  la  mort,  ce  sont  les  deux  sentiments 
sur  lesquels  doivent  rouler  toutes  les  ré- 
flexions de  ce  discours,  après  que  nous  au- 
rons invoque  le  secours  de  celle  dont  la  mort 
fut  aussi  précieuse  Que  la  vie  avait  été  sainte. 
Ave,  gralia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Les  misères  de  la  vie,  la  brièveté  de  la 
vie,  les  tentations  de  la  vie  ,  l'opposition  de 
la  vie  à  la  félicité  du  chrétien  sont  de  puis- 
sants motifs,  ce  me  semble,  pour  lui  inspi- 
rer du  dégoût  de  la  vie.  Les  misères  de  la 
vie,  premier  motif.  Je  sais  bien  que  cette 
réflexion  n'a  pas  échappé  aux  sages  du  pa- 
ganisme ;  mais  les  saints  docteurs  ne  l'ont 
lias  pour  cela  négligée,  et  par  le  nouveau 
tour  qu'ils  lui  ont  donné,  à  la  faveur  des 
lumières  delà  foi,  ils  en  ont  fait  un  motif  mer- 
veilleux, pour  rendre  cette  vie  odieuse  et  in- 
supportable. Saint  Grégoire,  entre  les  autres, 
s'est  étendu  divinement  sur  celte  riche  ma- 
tière. Qui  pourrait  exprimer,  dit-il  ,  toutes 
les  misères  auxquelles  l'homme  a  été  "assu- 
jetti par  le  péché  ?  Le  corps  ressent  mille 
sortes  d'infirmités  ;  il  est  exposé  aux  injures 
de  tous  les  éléments,  aux  périls,  à  la  dou- 
leur, aux  maladies,  à  l'ignorance  des  méde- 
cins plus  à  craindre  que  lès  maladies.  S'il 
se  repose,  la  paresse  l'appesantit  ;  s'il  s'oc- 
cupe, le  travail  l'épuisé;  s'il  jeûne,  la  faim 
le  dévore  ;  s'il  mange ,  la  nourriture  le 
charge.  Ce  qui  le  soulage  d'une  incommo- 
dité le  jette  aussitôt  dans  une  autre  ;  enfin, 
de  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  est  tour- 
menté ou  par  le  mal  ou  par  le  remède. 
L'âme  ,  d'un  autre  côté  ,  n'a  pas  moins  de 
faiblesses  et  de  misères  que  le  corps.  Vous 
la  voyez  un  jour  abusée  par  l'espérance  et 
le  lendemain  troublée  par  la  crainte.  La 
tristesse  l'abat,  la  joie  la  dissipe  ;  la  colère 
la  transporte,  l'envie  la  ronge  ;  tout  la  dou- 
ble, rien  ne  la  contente.  Une  passion  suc- 
cède à  l'autre  ,  et  quelquefois  pour  une  qui 
se  détruit,  il  y  en  a  mille  qui  renaissent. 
Comptez  si  vous  pouvez  maintenant  tous  ses 
désirs  ,  leur  multiplicité,  leur  contradiction  : 
il  veut  et  ne  veut  pas  en  même  temps  les 
mêmes  choses;  il  recherche  avec  impatience 
ce  qu'il  n'a  pas  et  il  se  dégoûte  aussitôt  de 
ce  qu'il  a.  Le  vice  est  suivi  de  remords  ,  la 
vertu  est  environnée  de  peines;  il  ne  sait 
auquel  des  deux  s'attacher.  Dieu  et  le  monde 
l'entraînent  tour  à  tour;  il  est  tout  ensemble 
soumis  à  la  loi  de  Dieu  ,  selon  l'esprit,  et  à 
la  loi  du  monde,  selon  la  chair  ;  enfin  c'est 
un  composé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bi- 
zarre dans  la  nature  ,  toujours  et  en  tout 
dissemblable  et  contraire  à  lui-même.  O  mes 
frères!  n'en  est-ce  pas  assez  pour  nous 
écrier  avec  le  grand  Apôtre  :  Malheureux  que 
je  suisl  qui  me  délivrera  de  la  prison  de  ce 
corps  (Rom.  ,  Ml,  2k)?  Qui  me  tirera  de 
cette  vie,  ou  plutôt  de  cette  mort,  puisqu'une 
vie  si  malheureuse  est  une  mort  véritable  ? 
Jusqu'à  quand  ,  Seigneur,  traînerai-je  sur  la 
terre  ce  sépulcre  mouvant  où  mon  esprit 
est  comme  enseveli  dans  la  chair?  Cette  vile 


cabane ,  construite  de  terre  ,  où  je  suis  forcé 
de  demeurer,  ne  sera-t-elle  jamais  détruite? 
Et  n'habiterai -je  point  bientôt  celte  autre 
maison  qui  n'est  point  faile  par  la  main  d'un 
homme,  et  qui  doit  durer  éternellement? 
Ainsi  parlait  à  Dieu  un  autre  sainl  Grégoire, 
c'est  celui  de  Nazianze  ,  pénétré  qu'il  était 
des  sentiments  de  sa  misère,  et  dans  l'impa- 
tience de  secouer  le  joug  d'une  vie  si  oné- 
reuse. 

Mais  peut-être  prétendons-nous  qu'il  s'en 
trouve  cependant  de  commodes  et  d'agréa- 
bles. Ce  n'est  pas  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin. Examinez,  dit-il,  la  vie  la  plus  déli- 
cieuse, dont  vous  vous  formez  des  plans  si 
achevés,  et  vous  trouverez  que  la  peine  l'em- 
portera sur  le  plaisir.  Donnez-moi  si  vous 
voulez  de  ces  gens  dont  le  cœur  n'est  sen- 
sible qu'aux  objets  de  leurs  passions,  qui 
niellent  toute  leur  élude  à  se  satisfaire; 
quelque  soin  qu'ils  y  apportent,  le  dégoût 
suit  de  si  près  la  jouissance,  que  loule  leur 
industrie  ne  peut  pas  fournir  à  trouver  de  la 
diversité.  L'excès  de  la  bonne  chère  ruino 
leur  santé;  une  amitié  constante  les  fatigue, 
le  meilleur  entrelien  les  ennuie;  leur  propre 
grandeur  les  embarrasse;  s'ils  sont  en  com- 
pagnie, ils  voudraient  être  seuls  ;  s'ils  n'ont 
personne,  ils  ne  peuvent  souffrir  leur  soli- 
tude.Le  riche  envie  la  tranquillité  du  pauvre; 
l'ambitieux  souhaite  le  secours  des  richesses 
pour  s'élever  ;  le  voluptueux  trouve  que 
tout  l'incommode,  et  se  fait  un  véritable 
tourment  du  soin  qu'il  prend  de  sa  volupté. 
En  vérité,  chrétiens,  une  vie  de  celle  nature 
. a-t-elle  de  quoi  engager?  Est-ce  donc  là 
celte  vie  dont  l'amour  nous  infatué?  Lâches 
esclaves  de  nos  passions,  n'apprendrons-nous 
point  une  fois  à  arracher  notre  cœur  à  des 
douleurs  si  cuisantes  pour  le  porter  à  d'au- 
tres objels  qui  lui  promettent  des  douceurs 
si  pures  et  si  solides  ? 

Je  veux  bien  toutefois  vous  accorder  que 
la  vie  parmi  beaucoup  d'épines  porte  quel- 
ques fleurs.  Mais  si  ces  fleurs  sonl  de  la  na- 
ture de  celles  qui,  comme  l'a  dit  le  psalmiste, 
s'étant  épanouies  le  matin,  le  soir  vous  les 
voyez  flétries  (Psal.  LXXX1X,  6),  est-ce  une 
raison  pour  s'y  arrêter,  ou  plutôt  n'en  est-ce 
pas  une  pour  ne  s'y  arrêter  pas?  Nous  mou- 
rons tous,  dit  l'Ecriture,  et  nous  allons  sans 
cesse  au  tombeau,  comme  des  eaux  qui  se  per- 
dent sansretour  (II  Reg.,XlV ,  1'*);  nos  années 
se  poussent  successivement  comme  des  (lois, 
elles  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et  tra- 
versé un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les 
autres,  nous  allons  tous  ensemble  nous  con- 
fondre dans  l'abîme  immense  de  la  mort.  Je 
ne  sais  si  saint  Eucher  n'avait  point  celle 
comparaison  de  l'Ecriture  en  vue,  quaud  il 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  N'avez-vous  ja- 
mais contemplé  du  rivage  delà  mer  le  combat 
des  vents  qui  se  disputent  enlr'eux  l'empire 
des  ondes.  Comme  les  flots  se  suivent  et  se 
poussent  les  uns  les  autres  par  un  mouve- 
ment précipité  ,  et  que  la  vague  qui  s'élève 
le  plus  haut,  tombe  après  le  plus  bas  :  ainsi 
la  vie  d'un  homme  succède  à  celle  d'un  autre 
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quittera  sans  effort.  La  morl  ne  l'ctonnora 
point  ,  parce  que  la  vie  ne  l'aura  point 
charmée.  Indifférente  à  toutes  les  deux,  elle 
partira  sans  regret  d'un  lieu  où  rien  ne  la 
retient.,  et  elle  se  résoudra  aisément  aune 
séparation,  dont  elle  aura  fait  jusqu'alors 
une  étude  conlinuelle.  Heureux  ceux  qui 
se  remplissent  de  cette  étude,  que  le  jour  du 
Seigneur  trouvera  pleins  de  ce  mépris'pourla 
vic'.AIlez  donc,  vie  trompeuse,  vos  charmes 
ne  m'enchanteront  plus;  fussiez- vous,  ce 
que  vous  n'êtes  pas?*douce  dans  vos  attraits, 
pure  dans  vos  plaisirs,  sincère  dans  vos 
promesses,  il  est  contre  les  règles  du  bon 
sens  de  m'engager  d'affection  avec  qui  doit 
me  délaisser  et  m'exposer.'en  me.  délaissant,  à 
des  regrets  mortels  et  éternels  tout  ensemble. 
Ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  qui  doit  nous 
donner  le  plus  d'éloignement  de  la  vie  :  ses 
tentations  ont  encore  de  quoi  nous  en  dé- 
goûter davantage,  pour  peu  que  le  soin  de 
notre  salut  nous  soit  cher.  Tant  que  nous 
sommes  sur  la  terre,  dit  saint  Jérôme,  nous 
sommes  dans  un  lieu  de  combat;  et  tant  que 
dure  la  mêlée  de  ce  combat  ,  le  péril  est 
continuel.  Il  n'y  a,  dit  saint  Augustin,  ici-bas 
de  sûreté  pour  personne;  comme  on  y  passe 
des  ténèbres  à  la  lumière,  on  y  retourne  de 
la  lumière  aux  ténèbres.  Si  le  péché  s'y 
peut  expier,  la  grâce  s'y  peut  perdre,  et  les 
bons  y  deviennent  encore  plus  souvent  mé- 
chants que  les  méchants  n'y  deviennent  bons. 
Partout  ce  ne  sont  que  pièges  qui  nous 
environnent;  nous  en  portons  au  dedans, 
nous  en  trouvons  au  dehors.  L'inconstance 
de  notre  cœur  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  se  fixer  dans  le  bien,  la  corruption  de 
notre  corps  qui  tient  notre  âme  asservie  au 
mal  ,  le  dérèglement  de  nos  sens  qui  se 
laissent  emporter  aux  objets  qui  les  flatteait, 
les  suggestions  de  l'esprit  impur  qui  réveille 
sans  cesse  notre  cupidité,  la  force  des  exem- 
ples qui  nous  entraînent,  l'assujettissement 
aux  bienséances  ,  qui  nous  tyrannisent  , 
tout  se  déclare  contre  nous;  tout  est  à  crain- 
dre pour  nous.  Qui  serait  donc  assez  ennemi 
de  soi-même  pour  aimer  une  vie  où  il  court 
des  risques  continuels  de  se  perdre?  II  se 
peut  faire,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
que  vous  ne  vouliez  pas  offenser  Dieu  sur 
la  terre  :  mais  est-ce  être  sage,  que  de  vou- 
loir être  plus  longtemps  en  étal  de  l'offenser? 
La  seule  appréhension  d'un  malheur  aussi 
redoutable  ne  doit-elle  pas  tous  rendre  irré- 
conciliable avec  la  vie?  Tous  les  saints  doc- 
teurs se  trouvent  dans  ce  sentiment.  La  vie 
la  plus  courte  leur  a  toujours  semblé  la 
meilleure.  Ecoulez  comme  saint  Cyprien  s'en 
explique,  lorsque  traitant  de  celte  mortalité 
générale  qui  désola  presque  toul  le  monde 
de  son  temps,  il  applaudit  à  ceux  que  Dieu 
retirait  de  la  terre  par  une  mort  avancée. 
Par  là,  dit-il,  les  vierges  ont  la  gloire  d'em- 
porter avec  elles  la  fleur  de  leur  pureté, 
qu'un  plus  long  séjour  sur  la  terre  Icuï 
aurait  peut-être  ravie.  Par  là,  les  jeunes 
gens  évitent  les  précipices  qu'ils  auraient 
trouvés  sur  leur  chemin,  s'il  avait  été  moins 
court. 
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homme;  l'une  élevée,  l'autre  abaissée  selon 
les  ordres  de  la  Providence;  toutes  enfin  se 
terminent  à  une  mort  inévitable.  La  vie  de 
nos  pères  est  passée,  la  nôtre  se  passe  tous 
les  jours  ;comme  ceux  qui  nous  ont  précédés 
nous  ont  fait  place,  nous  la  ferons  à  ceux 
qui  doivent  nous  suivre  :  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  la  différence  en  sera 
pctile.  Car  enfin  une  rapidité  continuelle 
nous  entraîne  comme  un  torrent.  Ecrions- 
nous  donc  avec  le  roi-prophète  à  la  vue  de 
cette  rapidité  :  Ecce  mensurabiles  posuisli 
(lies  meos  (Psal.  XXXVIII,  6}  :  Oui,  mon 
Dieu,  je  le  reconnais,  vous  avez  réduit  mes 
jours  à  une  mesure  bien  petite  el  l'êlre  que 
vous  m'avez  donné  est  comme  un  néant 
devant  vos  yeux  :  T  erumlamen  universa  va- 
nitas  omnis  Uomo  vivens.  L'homme,  hélas  ! 
séJuii  par  sa  cupidité,  vil  comme  s'il  ne 
devait  jamais  mourir.  11  entasse  desseins  sur 
desseins,  espérances  sur  espérances,  et  ce- 
pendant il  ne  lient  que  par  un  petit  filet  à  la 
vie  :  In  imagine  per transit  homo,  sed  et  frus- 
tra contai batur  [Ibid.,  7j.  Ah  !  que  c'est  bien 
vainement  que  nous  nous  immolons  à  lant 
d'inquiétudes,  puisque  cette  vie,  sur  laquelle 
nous  bâtissons  avec  lant  de  frais,  n'est 
qu'une  ombre  qui  passe  el  une  fumée  qui  se 
dissipe!  Thesaurizat,  et  ignorai  oui  congre- 
gabit  ea  (IbicL).  O  vanité!  ô  folie!  nous 
amassons  des  trésors,  dont  nous  ne  jouirons 
pas,  el  nous  semons  dans  une  terre  étran- 
gère sans  savoir  qui  en  recueillera  le  fruit. 
Et  nunc  quœ  est  exspectalio  mea?  Nonne 
Dominus  (Ibid.,S)'l  Après  cela,  strais-je 
encore  assez  insensé  pour  fonder  mes  espé- 
rances sur  des  choses  si  fragiles?  Ne  vaut-il 
pas  mieux,  Seigneur,  mo  dégager  des  liens 
d'une  vie  qui  doit  bientôt  finir,  pour  m'alîa- 
cher  à  vous  qui  ne  finissez  point?  C'est  là, 
chrétiens,  le  seul  parti  qu'il  y  ail  à  prendre, 
et  cette  réflexion  bien  conçue  devrait  seule 
nous  donner  pour  la  vie  une  sainte  horreur 
et  une  haine  irréconciliable.  Car  si  la  durée 
de  la  vie  n'esl  qu'un  songe,  pourquoi  se  re- 
paître de  ce  songe  ?  Pourquoi  aimer  ce  qu'il 
faudra  perdre?  Pourquoi  s'attachera  ce  qu'il 
faudra  quitter?  On  abandonne  sans  peine  ce 
qu'on  a  possédé  sans  passion;  mais,  ajoute 
saint  Augustin,  la  perte  d'un  bien  esl  sen- 
sible à  proportion  que  la  jouissance  en  a  été 
agréable. 

Que  font  donc  ies  chrétiens  du  siècle,  ces 
lâches  adorateurs,  ces  amants  passionnés  de 
la  vie?  Ils  se  forgent  des  chaînes  qu'ils  ne 
pourront  rompre  qu'avec  des  regretseuisants. 
S'il  s'agissait  de  la  révolution  d'une  longue 
suite  de  siècles,  peut-être  pourrail-im  le 
pardonnera  ceux  qui  se  laisseraient  gagner 
aux  amorces  de  la  vie;  mais  l'étendue  en 
éUint  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites  , 
n'csl-ccpas  le  comble  de  l'extravagance  d'y 
mettre  sdn  cœur  pour  avoir  le  chagrin  do 
s'eH  voir  frustré  peut-être  à  quatre  pas  de 
là  ?  Ab>rs  quelle  désolation  !  quel  désespoir! 
Au  lieu  qu'une  âme.  qui  ne  tiendra  à  son 
corps  qu'autant  qu'il  faut  pour  obéir  aux 
lois  de  celui  qui  l'y  a  renfermée,  préparée 
qu'elle   esl   de  longue  main  à  le  quitter,   le 
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Vous   me  direz  peut-être  que   vous  ap- 
plaudissez aussi  bien  que  ce  grand  homme 
au  triomphe  de  ces  âmes    choisies    que  Dieu 
appelle  à  lui  dans  une  tendre  jeunesse  ,  et 
que  vous  enviez  le  bonheur  de  ceux  à   qui 
il  épargne  la  peine  de  passer  par  les  pen- 
chants d'un  âge  où  tout   est  glissant  ;  mais 
que,  dans  la  conjoncture  où  vous  vous  trou- 
vez,  vous  avez  lieu  d'aimer  la  vie,  puisque 
elle  seule   peut  vous  procurer  le  loisir  de 
travailler  à  votre  salut.    Cela   serait   bon  , 
chrétiens  ,  si    nous  profitions  en  effet  de  la 
vie  et  si  nous  en  faisions  servir  les  moments 
à  l'expiation  de  nos  fautes.  Mais  qui  ne  voit 
que   les  vies  les  plus  longues  sont  souvent 
les  plus  criminelles,  et  que  le  temps  ne  sert 
aux  pécheurs  qu'à  grossir  ce  trésor  de  co- 
lère qu'ils   amassent,   bien  loin  de  le  dimi- 
nuer ?  Cela  a  fait  dire  à  saint  Ambroise  que 
la  vie  est  toujours  funeste  aux  impies  aussi 
bien  qu'aux  justes   mêmes:   aux   justes,  à 
cause  des   embûches  qu'elle  dresse   à   leur 
vertu;  aux  impies,  parce  qu'il  vaut  encore 
mieux  mourir  dans  le  péché,   que  de  vivre 
dans  le  péché  ,   et  sans  pénitence  ;   la  mort 
pour  le  moins,  en   retranchant  le  cours  des 
crimes  ,  a   cet  avantage    qu'elle  adoucit  le 
supplice  du  criminel,   puisque  où  les  fautes 
seront   moins  grandes  les    peines  le  seront 
aussi.  Craignons  donc  ,  à  la  bonne  heure.de 
mourir  daus  le  péché  :  travaillons  dans  cette 
crainte  à  repousser  un  si  grand  malheur,  on 
n'y  saurait  apporter  trop  d'étude.  Mais  que 
les  vains  projets  d'une  pénitence  chimérique 
dans  un    temps  vague  et  confus    que  nous 
nous  promettons   ne  nous  fassent  point  sou- 
pirer après  une  longue  vieillesse,    puisque 
l'âge  souvent  n'apporte   point  d'autre  fruit 
que  de  laisser  blanchir  dans  le  vice. 

Quand  j'en  demeurerais  là,  mes  frères, 
j'en  aurais  dit,  ce  me  semble,  assez,  sinon 
pour  éteindre  absolument  en  nous  l'amour 
de  la  vie  ,  au  moins  pour  en  modérer  l'ar- 
deur. Mais  il  me  reste  une  quatrième  ré- 
flexion que  je  ne  puis  omettre  :  réflexion 
tirée  du  fond  de  la  religion,  et  si  capable,  à 
mon  sens  ,  de  loucher  ceux  dont  la  foi  n'est 
point  fausse,  ni  l'espérance  douteuse.  J'ai 
dit  pour  dernière  raison  que  la  vie  est  le 
plus  grand  obstacle  qui  puisse  s'opposer  à  la 
félicité  du  chrétien.  Savez- vous,  demande 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  quoi  un  vé- 
ritable chrétien  doit  s'affliger  ?  Ce  n'est  pas 
de  vivre  trop  peu,  c'est  de  ce  qu'il  vil  trop 
longtemps.  Car  tout  ce  qui  prolonge  sa  vie, 
recule  aussi  son  bonheur.  Mais  quel  bon- 
heur,  je  vous  prie?  Un  bonheur  pur  dans 
sa  jouissance,  immense  dans  sa  grandeur, 
éternel  dans  sa  durée;  enfin  un  bonheur  qui 
comprend  la  possession  de  Dieu  ,  et  qui  sur- 
passe par  conséquent  l'intelligence  et  même 
le  désir  de  l'homme.  L'Ecriture  sainte,  pour 
nous  enseigner  cette  vérité  ,  tantôt  compare 
la  vie  à  un  pèlerinage,  où  il  faut  faire  le  plus 
dediligence  que  l'on  peut.  Tantôt  elle  lacom- 
pare  à  une  milice  où  l'on  ne  s'enrôle  que 
pour  mourir  en  combattant.  Tantôt  elle  la 
compare  à  un  mercenaire  qui  la|*)ure  la 
vigne  pour  le  prix  de  sa  journée.  Or  je  vous 


prie  de  me  dire  s'il  y  a  rien  de  plus  insup- 
portable à  un  voyageur  que  la  longueur  de 
sa  course  ,  dans  l'impatience  où  il  est  de   re- 
voir sa  chère  patrie?  La  victoire  ne  fait-elle 
pas  tous   les  vœux   d'un   soldat  ,    et  y  a-l-il 
rien  qui  le  désespère  comme  de  voir  son  re- 
pos  éloigné  et  sa  récompense  différée  ?  Un 
mercenaire  ne  trouve-t-il  pas  les  heures  de 
son  travail  trop  longues  ,  et  n'accuse-t-il  pas 
la  nuit  de  venir  trop  lentement  ?  Voilà  ,  si 
nous  élions  chrétiens  ,  de  quel  œil  nous  re- 
garderions la  vie.  Bien  loin  de  l'aimer,  nous 
en  plaindrions  la  durée  comme  une  prolon- 
gation d'exil ,  comme  une  suite  de  combats  , 
comme  un  surcroît  de  travaux  ,  et  nous  di- 
rions   avec    saint  Grégoire    de    Nazianze  : 
Quand  sera-ce,  Seigneur,  que  vous  nous  ti- 
rerez de  cette  terre  étrangère  ,  et  que  nous 
irons  dans  notre  aimable  patrie  nous  rejoin- 
dre à  ceux  qui  y  sont  arrivés  devant  nous? 
quand  sera-ce  que  la  mort  nous  mettra  en 
élal  de  partager  avec  eux  les  délices  du  pa- 
radis ,  et  d'y  vivre  ensemble  d'une  vie  éter- 
nellement bienheureuse?  Nous  ferions  comme 
saint  Ambroise,  en  voyant  mourir  nos  frères. 
L'histoire   rapporte    de  lui    qu'il  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes  toutes  les   fois  qu'il  ap- 
prenait la    mort  d'un  homme    de  bien;   et 
comme  on  lui  en  demandait  un  jour  la  rai- 
son :  Ah  1  répondit-il ,  ce  n'est  pas  sa   mort 
qiTe  je  pleure,  c'est  ma  vie  ;  ce  n'est  pas  de 
ce  qu'il  s'en  va,  c'est  de  ce  que  je  demeure  ; 
ce  n'est  pas  de  ce  qu'il  nous  a  quittés  ,  c'est 
de  ce  qu'il  m'a  précédé. 

Que  ces  sentiments  sont  beaux,  mais  qu'ils 
sont  rares  1  Peut-être  me  direz-vous  qu'il 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  que  toutes  les 
créatures  ont  naturellement  un  désir  extrême 
de  conserver  leur  être.  Il  est  vrai;  mais  ce 
désir  n'est  pardonnable  que  dans  les  hom- 
mes qui  ne  connaissent  point  d'autre  vie  que 
celle-ci.  Pour  le  chrétien  ,  qui  espère  après 
la  mort  un  être  plus  noble  et  plus  heureux 
que  celui  qu'il  a  reçu  à  la  naissance,  non- 
seulement  il  ne  doit  point  désirer  de  le  con- 
server ,  mais  il  doit  brûler  d'impatience  de 
le  perdre  ,  pour  acquérir  en  le  perdant  la 
possession  de  sa  félicité.  Cependant  voyez 
combien  étrange  est  l'aveuglement  des  hom- 
mes 1  Cette  vie,  toute  misérable,  toute  courte, 
toute  corrompue,  tout  opposée  qu'elle  est 
au  bonheur  qui  nous  attend,  nous  en  som- 
mes idolâtres.  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fas- 
sions pour  la  conserver  et  s'il  se  peul  pour 
la  prolonger  ;  notre  soin  sur  cela  va  jusqu'à 
l'inquiétude,  notre  prévoyance jusqu  à  la  fo- 
lie ,  notre  précaution  jusqu'à  l'esclavage. 
Quelque  attachement  qu'un  homme  ail  pour 
ses  dignités  ou  pour  ses  trésors ,  il  s'en  dé- 
pouillerait volontiers  ,  si  par  là  il  pouvait 
acheter  quelques  heures  de  vie,  et  d'une  vie 
malheureuse;  il  met  la  vie  à  ce  prix.  Et 
toutefois  ce  même  homme  est  insensible  aux 
attraits  d'une  autre  vie  ,  qui  lui  promet  tous 
les  biens  ,  sans  aucun  mélange  de  maux.  O 
indifférence  brutale!  ô  monstrueuse  stupi- 
dité 1  Saint  Augustin  en  paraît  effrayé. 
L'homme,  dit  ce  grand  docteur,  qui  doit  né- 
cessairement perdre  sa  vie  sur  la  terre  .jfait 


iôZ 


SERMON  POUK  LE  JEUDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


435 


tous  ses  efforts  pour  ne  la  perdre  pas;  et  ce 
même  homme  ,  qui  est  destiné  pour  vivre 
éternellement  dans  le  ciel ,  ne  fait  aucun  ef- 
fort pour  se  rendre  digne  d'y  vivre.  Quand 
il  considère  que  la  mort  est  inévitable  ,  il 
s'agite,  il  s'inquiète  pour  la  relarder  au 
moins  de  quelques  mois.  Mais  il  ne  considère 
point  qu'en  menant  une  sainte  vie,  il  s'assu- 
rerait un  bonheur  infini.  C'est  une  chose  qui 
ne  se  conçoit  pas  ,  que  l'empressement  de 
l'homme  pour  la  vie.  La  passion  de  vivre 
longtemps  l'aveuglequelquefois  si  fortement, 
qu'il  y  en  a  qui  meurent  de  peur  de  mou- 
rir. Quelles  douleurs  le  fer  et  le  feu  ne  font- 
ils  pas  souffrir  à  celui  qui  se  met  entre  les 
mains  des  chirurgiens?  11  endure  qu'on  coupe 
une  partie  de  son  corps  pour  sauver  l'autre. 
Une  personne  qui  aime  la  santé  se  soumet 
comme  un  esclave  au  régime  des  médecins  ; 
elle  essaye  de  tous  les  remèdes  ;  et  souvent  ai  - 
rive-t-il  qu'elle  se  tue  à  forcede  vouloir  vivre. 
Mais  où  est  noire  foi,  et,  si  nous  en  avons, 
où  est  notre  raison  ?  Car  peut-il  y  avoir  de 
contradiction  plus  grande  que  celle  qui  se 
trouve  entre  ce  que  nous  croyons  et  ce  que 
nous  faisons?  Nous  croyons  que  le  monde 
est  pour  nous  une  vallée  de  larmes  ,  et  nous 
faisons  tous  nos  efforts  pour  n'en  point 
sorlir. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  et  tirez-nous 
d'un  ensorcellement  si  déplorable  :  c'est  l'il- 
lusion de  nos  passions  ei  de  nos  sens,  dissi- 
pez-la, mon  Dieu ,  par  une  grâce  plus  abon- 
dante; faites  que,  dégoûtés  de  la  terre  et 
pleins  du  ciel  ,  nous  disions  avec  un  de  vos 
serviteurs:  Quelque  beauté  qui  se  présente 
à  mes  yeux  sur  les  rivages  de  Babylone ,  je 
ne  saurais  m'y  arrêter  que  pour  pleurer, 
quand  je  pense  à  la  sainte  cité  de  Sion  (Psal. 
CXXXVI,  1).  Au  lieu  que  jusqu'ici  j'ai  aimé 
la  vie  ,  je  ne  puis  plus  que  la  haïr  ;  et  la 
mortquijusqu'à  celle  heurea  fait  ma  crainte, 
va  faire  dorénavant  tout  mon  désir.  C'est  le 
sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Les  maux  dont  la  mort  nous  délivre  et 
les  biens  qu'elle  nous  procure  occuperont 
le  reste  de  ce  discours,  et  si  vous  le  recevez 
avec  un  esprit  de  foi  ,  j'espère  lirer  de  ces 
deux  réflexions  des  raisons  assez  fortes  pour 
vous  convaincre  que  vous  ne  vous  êtes 
jamais  formé  une  véritable  idée  de  la  mort  ; 
qu'elle  n'est  rien  moins  que  ce  monstre  ima- 
ginaire, la  terreur  des  âmes  faibles;  et  qu'à 
moins  de  renoncer  aux  premiers  principes 
du  christianisme  ,  non-seulement  il  ne  la 
faut  pas  craindre,  mais  qu'on  la  doit  désirer. 
Pour  commencer  par  les  maux  dont  la  mort 
nous  délivre  ,  ces  maux  infinis  dans  leur 
nombre,  il  me  semble  que  saint  Bernard 
les  a  tous  admirablement  renfermés  dans  ces 
excellentes  paroles  :  R'equies  a  labore ,  secu- 
ritas  de  œternitate  (Serm.  (ik,  de  diversis). 
Quelle  est  la  condition  d'un  homme  mortel  ? 
V  ous  l'avez  vu  :  c'est  el  de  souffrir  du  mal  et 
d'en  faire  ;  d'en  souffrir  au  milieu  des  agi- 
talions  qui  troublent  le  cours  de  sa  vie  ,  et 
d^.»  taire  tous  les  jours  sous  la  tyrannie  de 


celle  loi  funeste  qui  le  tient  assujetti  au 
péché.  Or  c'est  un  des  privilèges  de  la  mort 
d'affranchir  l'homme  de  cette  double  misère. 
lîequies  a  labore  :  si  la  vie  est  un  fardeau 
donl  la  pesanteur  nous  accable,  la  main  se- 
courable  de  la  mort  nous  en  décharge  heu- 
reusement. Que  les  personnes  les  plus  heu- 
reuses au  goût  du  siècle  s'examinent ,  et 
qu'elles  parlent  sincèrement  ;  elles  avoue- 
ront que  leur  joie  la  plus  pure  est  toujours 
troublée  par  quelque  chagrin  ,  que  toutes 
leurs  douceurs  sont  détrempées  d'amer- 
tumes ,  que  leurs  honneurs  sont  accom- 
pagnés de  fatigues  et  de  soucis,  et  enfin  que 
les  maux  et  les  biens  sont  attachés  ensemble 
d'une  liaison  inséparable.  Hélas!  mes  frères, 
vous  êtes  si  éloquents  à  vous  en  plaindre  , 
on  vous  entend  gémir  sous  le  faix  de  vos 
misères  ,  vous  accusez  à  toute  heure  la  du- 
reté de  votre  condition.  Pourquoi  donc  ap- 
préhender la  mort?  Que  ne  soupirez-vous 
après  elle,  qui  seule  peut  terminer  vos  maux, 
et  remédier  à  vos  inquiétudes?  Si  un  homme 
après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  une  pri- 
son obscure,  exposé  à  la  rigueur  des  sai- 
sons ,  pressé  de  la  faim  et  de  la  soif,  si  cet 
homme  se  fâchait  contre  ceux  qui  le  tire- 
raient d'un  séjour  si  affreux  pour  le  mettre 
dans  une  entière  liberté  el  pour  faire  chan- 
ger de  face  à  sa  fortune,  que  penseriez- 
vous  d'un  homme  qui  aurait  un  si  étrange 
sentiment?  Vous  croiriez  sans  doute  qu'il 
aurait  perdu  l'esprit  ,  et  vous  tâcheriez  de 
le  guérir  d'une  folie  si  extraordinaire.  Telle 
est  cependant  la  bizarrerie  de  l'homme,  si 
nous  en  croyons  saint  Grégoire  de  Nysse. 
La  terre  est  pour  lui  une  prison  dure  et  fâ- 
cheuse; il  n'y  a  que  la  mort  qui  ait  la  clef 
de  cette  prison;  elle  s'offre  à  lui  en  ouvrir  la 
porte  ,  et  bien  loin  d'accepter  celte  faveur 
avec  joie,  il  la  rejette  avec  chagrin. 

Sortons  lônc,  mes  chers  frères,  c'est  saint 
Chrysoslome  qui  nous  y  exhorte,  sortons  de 
notre  captivité;  allons  au  devant  de  la  mort 
par  l'impatience  de  nos  désirs ,  et  n'ayons 
pas  moins  de  joie  de  quitter  cette  région 
de  calamités  et  de  troubles  que  les  criminels 
en  ont  de  sorlir  de  leur  prison  ,  quand  on 
leur  apporle  la  grâce  du  prince.  J'entends 
bien  ce  que  vous  répondez  à  une  raison 
si  pressante  ;  vous  brûleriez  ,  dites-vous  , 
d'impatience  pour  la  mort,  si  vous  n'appré- 
hendiez point  qu'en  finissant  des  maux  pas- 
sagers elle  ne  devînt  le  commencement 
d'une  éternité  malheureuse.  Mais  les  suites 
de  ce  moment  fatal  vous  effrayent,  et  dans 
l'incertitude  du  sort  qu'il  vous  prépare  , 
vous  ne  sauriez  vous  y  résoudre.  Ainsi  jus- 
tifiez-vous, ce  vous  semble,  vos  terreurs  et 
vos  répugnances.  Mais  cela  n'est  dans  le 
fond  qu'un  sophisme  de  vôtre  amour-propre. 
Car  ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  principe  en 
bonne  philosophie,  ce  n'est  pas  la  crainte  de 
la  mort,  ce  n'est  que  la  crainte  du  péché. 
Si  la  morl  a  des  suites  funestes  ,  on  ne  doit 
pas  les  lui  imputer,  le  péché  en  est  seul  cou- 
pable :  d'elle-même  la  mort  n'est  qu'un 
doux  sommeil  qui  charme  pour  jamais 
toutes  les  peines  de  la  vie  et  il  n'y  a  que  lu 
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péché  qui  lui  fasse  succéder  les  tourments 
«le  l'éternité.  Craignez  donc  le  péché,  évitez 
le  péché;  mais  ne  craignez  point  la  mort,  et 
ne  soyez  pas  assez  injustes  pour  charger 
celle-ci  des  désordres  de  celui-là:  elle  n'en 
est  point  responsable. 

Que  dis-je  ,  chrétiens  ?  bien  loin  qu'on 
puisse  accuser  la  mort  de  bien  des  malheurs 
qui  peuvent  la  suivre,  en  arrêtant  le  cours 
du  péché,  elle  en  modère  toujours  en  quel- 
que sorte  la  punition;  et  cela  me  conduit  in- 
sensiblement à  celte  seconde  espèce  de  mi 
sère  dont  je  vous  ai  dit  avec  saint  Bernard 
que  la  mort  nous  délivrait  :  Securitas  de 
celernitate.  Car  la  mort  a  cet  avantage 
qu'elle  arrête  pour  jamais  le  débordement 
du  vice  ,  qu'elle  affranchit  l'homme  de  sa 
domination  ,  et  qu'elle  l'établit  dans  une 
heureuse  impuissance  de  retomber  sous  sa 
tyrannie  Les  justes  mêmes,  hélas!  ne  vivent 
presque  sur  la  terre  que  dans  une  alterna- 
tive continuelle  de  bien  et  de  mal  :  aujour- 
d'hui debout,  demain  ils  tombent,  pour  le 
moins  peuvent-ils  tomber  ;  et  c'est  là  ce  qui 
doit  faire  la  frayeur  des  plus  assurés.  Au 
lieu  que  la  mort  dépouillant  l'homme  do 
toutes  les  infirmités  qu'il  tire  du  commerce 
de  son  corps,  fixe  l'âme  dans  une  stabilité 
immuable,  et  la  met  à  couvert  des  insultes 
du  péché.  Oh!  qu'à  des  âmes  qui  craignent 
et  qui  aiment  leur  Dieu  celte  réflexion  est 
consolante!  Vous  vous  plaignez,  mes  frères, 
dit  saint  Augustin,  vous  vous  plaignez  de 
la  dureté  de  votre  condition,  vous  murmurez 
de  ce  qu'il  faut  toujours  combattre,  vous 
gémissez  d'être  sans  cesse  environnés  d'en- 
nemis. Quittez  donc  ce  misérable  séjour  où 
la  vie  est  une  tentation  éternelle,  soupirez 
après  celte  agréable  demeure  où  les  saints 
jouissent  d'une  victoire  parfaite,  et  d'une 
paix  que  leurs  ennemis  ne  troublent  point. 
Car  quel  bonheur  de  ne  porter  plus  un 
corps  qui  nous  corrompe,  de  ne  voir  plus 
un  monde  qui  nous  sollicite,  de  ne  craindre 
plus  un  démon  qui  nous  lente?  Que  cette 
tranquillité  est  digne  d'envie!  El  qu'il  y  a  de 
plaisir  de  se  trouver  dans  un  port  si  sûr, 
après  avoir  essuyé  des  tempêtes  si  violentes! 

En  effet,  chréliens,  la  mort  n'eût-elle  que 
cet  avantage,  c'en  devrait  être  assez  pour 
nous  la  rendre  aimable.  Mais  vous  ne  l'avez 
encore  vue  jusqu'ici  que  par  l'endroit  le 
moins  beau  ;  car  les  biens  qu'elle  nous  pro- 
cure remportent  infiniment  au-dessus  des 
maux  dont  elle  nous  délivre.  Saint  Ambroise 
rapporte  ces  biens  à  deux  ordres  différents  : 
à  ceux  dont  elle  embellit  noire  corps,  et  à 
ceux  dont  elle  enrichit  notre  âme.  Qui  pour- 
rait dire  les  avantages  qui  en  reviennent  à 
nos  corps  ?  Par  elle  ils  quittent  en  quelque 
sorte  leur  nature  pour  entrer  dans  celle  îles 
esprits;  ils  laissent,  comme  le  serpent,  la 
Vieille  peau  de  leur  mortalité,  sous  la  pierre 
de  leur  sépulcre,  pour  se  revêtir  un  jour  des 
ornements  de  l'immortalité.  Saint  Chrysos- 
tome  explique  un  si  étrange  changement 
par  une  comparaison  fort  naturelle.  Un  ex- 
cellent ouvrier  a  fait  une  belle  statue;  il  la 
trouve  ensuite  mangée  de  la  rouille  et  mutilée 


par  l'injure  du  temps.  L'amour  de  son  ou- 
vrage lui  donnant  de  la  compassion,  il  le 
brise  en  pièces  ,  il  en  jette  le  métal  au  feu  et 
en  fait  une  figure  plus  belle  qu'auparavant. 
Ainsi  Dieu  voyant  l'homme,  qui  est  son 
chef-d'œuvre,  défiguré  par  le  péché,  assu- 
jetti à  la  corruption  et  à  la  pourriture,  a 
trouvé  dans  la  punition  du  mal  le  remède  du 
mal  même.  Il  le  fait  passer  par  la  mort  , 
comme  par  un  feu  qui  le  purifie,  qui  lui  Ole 
ce  qu'il  a  de  grossier,  pour  lui  redonner  avec 
le  lemps  des  traits  plus  beaux  que  ceux  qu'il 
a  perdus.  Remercions  donc  ceilivin  auteur 
de  notre  être  delà  vie  qu'il  nous  a  donnée; 
mais  demandons-lui  une  sainte  mort  ,  qui 
détruise  noire  corps  pour  le  rétablir,  qui  en 
répare  les  débris,  et  qui  lui  serve  de  passage 
à  une  vie  plus  noble,  plus  sainte  et  plus  du- 
rable. 

Chréliens,  mes  frères,  vous  qui  avez  tant 
d'amour  pour  vos  corps, et  qui,  prévenus  de 
ce  fol  amour,  appréhendez  que  la  mort  ne  les 
réduise  en  poussière,  c'est  à  vous  particu- 
lièrement que  j'adresse  cette  partie  du  mon 
discours.  Que  faites-vous,  aveugles,  quand, 
pour  choyer  votre  chair,  vous  \ous  laissez 
aller  brutalement  à  tous  ses  appétits?  Je  ne 
vous  dis  point  ici  que  cet  assujettissement 
est  indigne  d'un  homrm  raisonnable  et  inju- 
rieux à  la  Loi  de  Dieu.  Mais,  pour  vous 
prendre  par  l'intérêt  de  cette  chair  même, 
qui  vous  est  si  chère,  je  vous  dis  qu  en  l'ai- 
mant vous  la  haïssez,  qu'en  la  flattant  vous 
la  perdez.  C'est  mal  entendre  l'avantage  de 
voire  corps,  que  de  lui  procurer  avec  tant 
d'art  et  tant  d'étude  ses  commodités  et  ses 
aises.  C'est  en  entretenir  la  corruption,  c'est 
en  prolonger  l'esclavage,  c'est  en  éloigner  le 
bonheur.  Périsse  plutôt  ce  corps  dépêché; 
sa  ruine  fera  sa  gloire.  Je  le  pardonnerais 
aux  païens  dont  les  vues,  trop  courtes  pour 
atteindre  jusqu'à  la  hauteur  de  nos  mystères, 
sont  bornées  tout  au  plus  à  l'immortalité  de 
l'âme,  et  n'ont  jamais  rien  découvert  de  la 
résurrection  des  corps.  Cependant,  soit  stu- 
pidité, soit  courage,  on  en  a  vu  parmi  eux  (et 
combien  n'en  a-t-on  point  vu?)  à  qui  la  mort 
n'a  point  l'ait  de  peur,  ou  plutôt  qui  ont  fait 
de  la  mort  l'objet  de  leurs  désirs  et  de  leur 
joie.  Est-ce  donc  que  la  foi  n'obtiendra  pas 
des  fidèles  ce  que  la  passion  a  obtenu  des 
païens?  O  l'opprobre  du  christianisme  !  Ré- 
formons donc  nos  pensées,  mes  frères,  et  di- 
sons avec  autant  de  foi  que  le  saint  homme 
Job  :  Credo  quod  Redemptor  meus  vivit,  cl  in 
came  mea  videbo  Deum  meum  (Job,  XIX, 
3oj.  Oui,  mon  Dieu,  je  le  crois,  vous  êtes  la 
vie  et  une  source  de  vie.  Si  vous  avez  une 
fois  donné  la  vie  à  mon  corps,  vous  pouvez 
bien  la  lui  rendre.  Ainsi, que  la  morlenfassesa 
proie,  que  la  pourriture  le  consume,  que  les 
vers  le  rongent,  et  que  la  terre  en  confonde 
toutes  les  partiesavec  la  poussière  dont  il  a  été 
formé,  toutes  ces  suites  n'ont  rien  qui  m'ef- 
fraye, assuré  que  je  suis  de  voir  cet  ouvrage 
de  vos  mains  se  relever  plus  glorieux  qu'il 
n'élail  avant  sa  chule.  Que  dis-je?  si  rien 
me  console,  c'est  la  vue  de  la  mort,  quand  je 
lais  réflexion  qu'elle  doil  préparer  mu  chair. 
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malgré  la  bassesse  de  son  origine,  à  une 
heureuse  immortalité,  et  qu'elle  purifiera  mes 
yeux  assez  parfaitement  pour  vous  voir,  ô 
mon  Dieu,  la  source  de  mon  salut  et  l'objet 
de  toutes  mes  espérances  ! 

Des  avantages  que  la  mort  doit  procurera 
noire  corps  vous  pouvez]  conjecturer  ce  que 
noire  âmè  en  doit  attendre.  Elle  la  mettra  en 
possession  de  Dieu  même,  elle  lui  en  assu- 
i  m  i  la  jouissance  pour  jamais.  O  mon  âme, 
(  ■ncuis-Ui  bien  ce  que  cela  te  promet?  Hé- 
las  !  le  beau  jour  de  l'éternité  ne  nous  luit 
encore  que  de  loin  !  Nous  ne  faisons  que 
l'entrevoir  au  travers  des  ténèbres  épaisses 
de  nos  sens  et  de  notre  ignorance.  Cepen- 
dant nous  en  découvrons  assez  pour  savoir 
qu'en  possédant  Dieu  nous  posséderons  tous 
les  biens  imaginables,  et  que  la  vue  de  cet 
Etre  infini  portera  dans  le  fond  de  notre  âme 
toute  la  lumière  qui  peut  l'éclairer,  tout  l'a- 
mour qui  peut  l'embraser,  tous  les  plaisirs 
qui  peuvent  l'enivrer,  toute  la  gloire  qui 
peut  l'élever,  toutes  les  richesses  qui  peu- 
vent en  remplir  l'avfdité  et  l'indigence.  Com- 
ment se  peut-il  donc  faire  qu'avec  ces  senti- 
ments-là la  mort  nous  paraisse  formidable? 
Les  païens,  si  nous  en  croyons  saint  Chry- 
soslome,  insultaient  autrefois  sur  cela  aux 
chrétiens.  Car,  disaient-ils,  si  les  chrétiens 
croient  au  Dieu  qu'ils  adorent,  pourquoi  ap- 
préhcndent-ils  de  le  voir?  Si  ia  présence  de 
leur  Dieu  doit  faire  leur  félicité,  comme  ils 
l'enseignent,  pourquoi  fuient-ils  sa  pré- 
sence ?  Si  les  biens  de  cette  éternité  préten- 
due, dont  ils  se  flattent,  sont  aussi  grands  et 
aussi  effectifs  qu'ils  le  publient,  pourquoi 
a-ppréh'endent-ils  la  mort  qui  seule  peut 
leur  ouvrir  le  passage  à  ces  biens? 

lin  effet,  mes  frères,  ces  reproches  sont 
bien  fondés.  Craindre  la  mort,  c'est  décrier 
la  religion,  c'est  donner  lieu  aux  impies  de 
faire  passer  pour  des  fables  les  vérités  du 
salut,  c'est  en  ruiner  la  créance,  c'est  mon- 
trer qu'on  n'a  qu'une  foi  chancelante  et  une 
espérance  incertaine.  Saint  Cyprien  tire  de 
celte  crainte  une  autre  conséquence  qui 
n'est  pas  moins  honteuse  à  l'homme  chré- 
tien. On  dit,  pour  l'ordinaire,  à  ceux  qui 
nourrissent  le  ressentiment  des  injures  qu'on 
leur  a  faites  par  le  venin  secret  d'une  ani- 
mosité  cachée,  qu'ils  prononcent  eux-mêmes 
leur  condamnation,  lorsque,  dans  l'oraison 
dominicale,  ils  demandent  à  Dieu  qu'il  leur 
pardonne  leurs  offenses,  comme  ils  pardon- 
nent à  ceux  qui  les  ont  offensés.  Mais  saint 
Cyprien  prétend  qu'il  n'y  a  pas  une  contra- 
diction moins  visible  entre  appréhender  la 
mort  et  demander  cependant  à  Dieu  l'avé- 
nemcnl  de  son  règne.  Car  si  la  captivité  de 
la  terre  nous  plaît  encore,  pourquoi  prions- 
nous  que  le  royaume  des  cieux  s'approche? 
A  quelle  fin  demandons-nous  à  Dieu  que  le 
jour  de  notre  gloire  et  de  notre  triomphe  ar- 
rive, si  nous  fuyons  la  mort  qui  est  le  jour 
de  celte  gloire  et  de  ce  triomphe?  Ou  chan- 
geons de  créance,  ou  bien  changeons  de 
langage  :  parlons  comme  des  païens,  si  nous 
voulons  vivre  comme  des  païens.  Mais  si 
nous  sommes  véritablement  animés  de  l'es- 


prit de  la  foi,  soutenons  nos  sentiments  par 
nos  œuvres;  qu'il  paraisse  dans  notre  con- 
duite que  nous  n'aspirons  qu'à  ce  jour  heu- 
reux où  Jésus-Christ  doit  être  tout  en  tous, 
et  établir  en  nous  son  empire  sur  les  ruines 
du  péché  et  du  démon. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  pourrait 
suffire,  ce  me  semble,  pour  nous  inspi- 
rer ce  désir  par  la  considération  seule  de 
notre  propre  intérêt.  Mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  représenter  encore  la  mort 
sous  une  autre  face,  pour  achever  de  lui  ôter 
ce  masque  odieux,  par  lequel  notre  faiblesse 
la  défigure.  C'est  assurément  le  plus  beau 
jour  où  elle  puisse  se  montrer  à  vos  yeux 
dans  la  personne  de  Dieu  même  entre  les 
bras  de  la  croix.  Celte  réflexion  n'a  pas 
échappé  aux  saints  docteurs.  La  mort,  si 
nous  les  en  croyons,  a  changé  de  nature  de- 
puis la  journée  du  Calvaire.  Là  Jésus  Christ 
l'a  rendue  aimable  en  l'endurant  pour  nous. 
Avant  le  mystère  de  la  croix  là  mort  pou- 
vait paraître  amère  aux  enfants  d'Adam,  c'é- 
tait le  fléau  dont  l'ange  exterminateur  ven- 
geait la  querelle  d'un  Dieu  irrité  :  elle  avait 
tout  son  venin,  elle  était  armée  de  tous  ses 
traits.  Mais  les  choses  ont  pris  une  autre 
face,  depuis  que  notre  Dieu  est  entré  en  lice 
contre  eiie.  En  succombant  en  apparence,  il 
l'a  désarmée  en  effet.  Elle  n'a  plus  rien  d'af- 
freux que  le  nom;  ce  n'est  plus  qu'un  vain 
fantôme;  elle  a  été  entièrement  absorbée  et 
engloutie  dans  le  sein  de  la  victoire  que  ce 
Dieu  mort  a  remportée  sur  elle,  pour  me 
servir  des  expressions  de  saint  Paul  (I  Cor., 
XV,  34);  et  nous  pouvons  maintenant  lui 
donner  le  défi  avec  ce  grand  Apôtre,  en  lui 
demandant  comme  par  une  espèce  d'insulte  : 
O  mort  !  où  est  ta  victoire?  O  mort  1  où  est 
ton  aiguillon? 

Allons  donc,  mes  frères,  allons  courageu- 
sement à  la  mort  sur  les  pas  d'un  Dieu- 
Homme  qui  l'a  terrassée.  Désirons -la 
comme  il  l'a  désirée;  et  puisqu'il  a  changé 
le  supplice  de  notre  crime  en  un  sacrifice  de 
piélé,  changeons  aussi  notre  aversion  en 
amour.  Il  est  mort  pour  nous,  mourons  pour 
lui,  en  faisant  de  notre  vie  une  oblalion  vo- 
lontaire, et  en  acceptant  avec  joie  ce  que 
d'ailleurs  nous  ne  pouvons  éviter.  Quelle 
consolation  pour  des  chrétiens  de  pouvoir 
rendre  à  leur  Dieu  sang  pour  sang  et  vie 
pour  vie,  sinon  au  milieu  des  tourments  et 
sous  la  main  d'un  bourreau,  au  moins  par 
leur  obéissance  à  ses  lois  et  par  l'empresse- 
ment de  leurs  désirs  !  Mais  quel  plaisir  à  des 
enfants  d'aller  rejoindre  leur  Père  par  un 
chemin  qu'il  leur  a  frayé  le  premier,  et 
dont  il  a  aplani  toutes  les  difficultés  !  C'a  été 
par  de  semblables  réflexions  que  les  saints 
se  sont  munis  dans  tous  les  siècles  contre  les 
frayeurs  de  l'a  mort.  Voilà  ce  qui  leur  en  a 
fait  boire  le  calice,  non-seulement  avec  con- 
stance, mais  avec  joie.  Pénétrés  de  ces  pen- 
sées si  solides  et  si  chrétiennes,  on  a  vu  des 
enfants  et  des  vieillards  chercher  la  mort 
aver  ardeur  et  l'affronter  avec  courage. 
C'est  la  leçon  que  nous  font  encore  tous 
les  jours  tant  de  fidèles  à  qui   nous  voyons 
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pousser  les  derniers  soupirs,  pleins  d'allé- 
gresse et  de  confiance.  Ils  puisenl  dans  ces 
sources  que  je  viens  de  vous  découvrir  cette 
sérénité  qui  paraît  sur  leur  visage,  et  qui 
n'est  qu'un  rejaillissement  de  la  tranquillité 
de  leur  âme.  Epurés  des  sentiments  de  la 
terre  qu'ils  quittent,  et  pleins  du  ciel  où  ils 
louchent,  bien  loin  d'avoir  besoin  de  con- 
solation, ils  en  donnent.  On  les  voil,  les 
yeux  attachés  sur  la  croix  et  la  bouche  col- 
lée à  cet  adorable  inslrument  du  salut,  at- 
tendre l'arrivée  de  l'Epoux,  ou  plutôt  frap- 
per à  la  porte  pour  le  presser  de  venir. 

Pour  peu  que  nous  soyons  persuadés  de 
notre  religion,  il  n'y  a  personne  parmi  nous 
qui  ne  souhaitât  de  mourir  de  la  sorte,  et 
qui  n'avoue  qu'une  mort  si  sainte  est  préfé- 
rable à  la  plus  belle  vie.  Qui  nous  retient 
donc  encore  ici-bas?  Hélas!  mes  frères,  le 
charme  n'est  pas  difficile  à  deviner.  Celle 
belle  disposition  où  nous  voyons  quelque- 
fois expirer  des  âmes  justes  par  un  sommeil 
si  paisible  entre  les  bras  du  Seigneur,  cette 
générosité  chrétienne  dans  uue  démarche 
où  les  plus  intrépides  tremblent ,  cette  ardeur 
pour  l'autre  vie,  c'est  le  fruit  d'une  longue 
préparation,  ils  ne  l'ont  acquis  qu'en  se 
détachant  peu  à  peu  de  tous  les  biens  de  la 
terre.  Il  faudrait  donc  travailler  tous  les 
jours  à  ce  détachement  du  cœur;  et  pour 
lors  quoique  la  nature  répugne  d'abord  à  la 
morl,  on  vaincrait  insensiblement  cette  ré- 
pugnance. La  belle  occupation,  mes  frères, 
de  rompre  lous  les  jours  quelqu'un  des  liens 
qui  nous  attachent  au  monde  !  Mais  le  mal 
est  au  contraire  que  nous  travaillons  plu- 
tôt à  les  fortifier.  Nos  sens  d'un  côté,  les 
passions  de  l'autre  nous  forment  lous  les 
jours  de  nouveaux  engagements.  Ainsi,  bien 
loin  de  rechercher  ce  qui  peut  rompre  des 
commerces  qui  nous  rendent  la  vie  si  douce, 
nous  en  regardons  la  rupture  comme  le  der- 
nier des  malheurs.  Brisons  donc  une  fois 
ces  chaînes  ,  et  notre  cœur  devenu  libre  ten- 
dra par  son  propre  poids  à  la  mort  comme 
au  passage  par  lequel  il  peut  arriver  à  son 
centre.  Mais  n'attendons  pas  à  y  mettre  la 
main  que  la  vieillesse  nous  accable ,  ou 
qu'une  maladie  nous  menace.  Les  saints  y 
ont  consacré  toute  leur  vie,  et  pour  s'ani- 
mer tous  les  jours  dans  ce  pénible  exercice 
ils  n'ont  jamais  perdu  la  mort  de  vue.  Ils 
l'ont  regardée  de  près,  lors  même  qu'elle 
était  encore  loin.  Ainsi  à  force  de  la  con- 
templer, ils  se  sonl  apprivoisés  avec  elle. 

Chrétiens,  envisagez-la  comme  eux,  et 
vous  la  mépriserez  comme  eux  :  faites-en 
le  sujet  de  vos  méditations  les  plus  profon- 
des et  les  plus  fréquentes,  et  vous  n'y  trou- 
verez rien  que  de  doux  el  de  consolant.  Une 
pensée  si  salutaire  vous  portera  à  la  péni- 
tence :  mais  elle  en  tempérera  en  même 
temps  la  rigueur,  en  vous  faisant  voir  d'un 
côté  la  vanité  des  plaisirs  dont  vous  vous 
abstenez,  la  corruption  de  la  chair  que  vous 
mortiGez,  la  brièveté  des  peines  que  vous 
endurez;  et  de  l'autre  en  vous  découvrant  la 
grandeur  de  la  récompense  que  vous  attén- 
ue*. Oh  tqueces  vues  feront  de  merveilleuses 


impressions  sur  vos  cœurs!  Que  le  joug  du 
Seigneur  vous  semblera  doux  à  porter!  Mais 
que  son  jour  vous  paraîtra  lent  à  venir  !  Que 
vous  lui  direz  volontiers  ces  paroles  qui 
font  la  conclusion  de  l'Apocalypse,  el  qui 
vont  faire  celle  de  ce  discours  !  Kent,  Domine 
Jesu  :  Seigneur  Jésus,  venez.  Venez  briser 
les  chaînes  qui  me  retiennent,  venez  me 
délivrer  des  maux  qui  m'accablent,  venez 
me  mettre  en  possession  des  biens  qui  m'at- 
tendent. Veni,  Domine  Jesu.  Seigneur  Jésus, 
venez  :  venez  recueillir  celte  âme  que  vous 
m'avez  donnée,  venez  détruire  ce  corps  de 
péché  que  je  porle  impatiemment,  venez 
réunir  un  de  vos  membres  à  son  chef,  afin 
qu'il  y  demeure  inséparablement  attaché  . 
pour  vivre  éternellement  de  sa  vie.  Ainsi 
soi  t-  il . 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

De  la  présence  de  Dieu 

Meili'.alio  cordis  ;r.ei  in  corispectu  luo  semper,   Domina 

adjulur  meus  <;t  Hedemplor  mous. 

La  pensée  de  mon  cœur  est  toujours  en  votre  présence,  ô 
won  Seigneur,  qui  êtes  won  aide  el  mon  Rédempteur  (l'sat. 
WIII,  13). 

Ne  soyez  pas  surpris,  mes  frères,  si  je  vais 
chercher  le  sujet  de  mon  discours  dans  ces 
paroles  du  Psalmisle  que  l'Eglise  emploie 
aujourd'hui  pour  servir  d'introït  à  la  sainte 
messe.  Elles  renferment  une  excellente  in- 
struction, dont  je  voudrais  vous  inspirer  la 
pratique  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Car 
ce  que  le  Sage  nous  ordonne  dans  ses  Pro- 
verbes, Jésus-Christ  le  pratique  excellem- 
ment en  mille  endroits  de  l'Evangile,  el  il  en 
laisse  à  tous  les  hommes  un  grand  et  mer- 
veilleux exemple.  Que  les  ruisseaux  de  votre 
fontaine  coulent  dehors,  dit  Salomon,  et  ré- 
pandez vos  eaux  dans  les  rues  (Prov.,  V,  16). 
Mais  buvez  aussi  vous-même  de  l'eau  de 
votre  citerne  el  des  ruisseaux  de  votre  fon- 
taine. Dans  ces  deux  préceptes,  comme  l'a 
remarqué  saint  Bernard,  sont  compris  tous 
nos  devoirs,  soit  à  l'égard  du  prochain,  soit 
à  l'égard  de  nous-mêmes  ;  et  sous  ces  termes 
mystérieux  est  renfermée  l'étendue  de  la 
charité,  qui  nous  oblige  de  nous  partager  de 
telle  sorte  entre  les  aiilres  et  nous,  que  nous 
pensions  à  leurs  besoins  sans  oublier  nos 
intérêts.  Peu  de  gens  dans  le  christianisme 
savent  concilier  ces  deux  choses  et  garder 
entre  elles  un  juste  tempérament.  Car  ou 
l'on  oublie  les  autres,  ou  l'on  s'oublie  soi- 
même  ;  ou  l'on  ne  fait  pas  assez  pour  le 
prochain,  ou  l'on  ne  fait  pas  assez  pour  soi; 
ou  l'on  se  dissipe  trop,  ou  l'on  se  renferme 
trop;  et  il  est  très-rare  de  trouver  le  milien 
qu'il  faudrait  tenir  entre  ces  deux  extrémités. 
Or  c'est  ce  dont  le  Sauveur  du  monde  nous 
propose  à  toute  heure  un  merveilleux  mo- 
dèle dans  sa  personne.  Tantôt,  plein  de  com- 
passion pour  les  peuples  qui  viennent  de 
loin  le"  chercher  pour  leurs  besoins,  il  rend 
la  vue  aux  uns  et  l'ouïe  aux  autres,  il 
guérit  les  malades,  il  ressuscite  les  morts. 
Suivant   le  précepte   du    Sage,     répandant 
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abondamment  partout  les  eaux  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  grâce,  comme  une  source 
bienfaisante  que  rien  ne  saurait  épuiser,  il 
fait  couler  ses  trésors  sur  les  besoins  de  tous 
ceux  qui  l'approchent.  Tantôt,  se  dérobant  à 
la  foule,  il  passe  des  villes  et  du  grand  monde 
au  désert ,  et  du  désert  même  que  sa  présence 
rend  plus  peuplé  que  les  villes  il  se  relire 
seul  sur  la  montagne.  Et,  pour  nous  en  tenir 
à  l'évangile  de  ce  jour,  plein  de  tendresse 
pour  Lazare  son  ami  dont  on  lui  annonce  la 
maladie,  il  quitte  les  lieux  de  delà  le  Jour- 
dain, où  il  s'était  retiré,  pour  venir  à  son 
secours;  et,  après  lui  avoir  rendu  la  vie,  il 
retourne  encore  dans  le  désert,  moins  pour 
éviter  la  fureur  de  ses  ennemis  qui  conspirent 
contre  lui,  que  pour  faire  succéder  le  repos 
de  la  retraite  au  tumulte  des  occupations 
quoique  saintes,  et  là,  comme  Salomon  le 
conseille,  dans  le  recueillement  de  la  con- 
templation, boire  des  eaux  de  sa  citerne  et 
des  ruisseaux  de  sa  fontaine.  Ce  n'est  pas 
que  mon  divin  Maître  eût  besoin  de  cette 
alternative,  lui  qui  se  répandait  sans  se 
vider  et  qui  donnait  sans  rien  perdre,  lui 
qui  s'occupait  sans  se  dissiper  et  qui  tra- 
vaillait sans  se  distraire,  lui  qui,  maître  de 
son  espritet  de  ses  sens,  était  toujoursaltaché 
à  la  contemplation  de  la  Divinité  dont  la 
plénitude,  pour  parler  comme  l'Apôtre,  ré- 
sidait en  lui  corporellement  (Coloss.,  Il,  9). 
Mais  il  a  voulu  nous  faire  une  leçon  de  sa 
conduite;  et  si  nous  en  croyons  les  saints 
docteurs,  en  se  retirant  extérieurement,  il  a 
appris  aux  gens  du  monde  à  rentrer  de  temps 
en  temps  en  eux-mêmes;  à  quitter  les  affai- 
res, sinon  ouvertement,  du  moins  par  de 
secrètes  interruptions  ;  à  fuir  la  dissipation 
de  l'esprit,  à  s'élever  souvent  à  Dieu,  et  à 
rappeler  sans  cesse  l'idée  de  sa  présence 
parmi  celte  foule  d'objets  qui  la  font  perdre. 
Que  dis-je?  Dans  le  grand  miracle  même  qu'il 
opère  aujourd'hui  si  publiquement  et  avec 
tant  d'éclat,  il  leur  apprend  à  joindre  tou- 
jours la  prière  à  l'action;  et  quand,  avant 
que  de  parler  à  Lazare  mort  pour  le  faire 
sortir  de  son  tombeau,  il  s'adresse  à  son 
Père  pour  le  prier  et  le"  remercier  de  ce  qu'il 
l'a  exaucé  dans  sa  prière,  il  leur  insinue  de 
ne  pas  tellemenrVoccupe'r  du  prochain  dans 
les  œuvres  de  charité  qu'ils  exercent  envers  ' 
lui,  qu'ils  ne  s'occupent  encore  plus  de  celui  " 
qu'ils  en  doivent  reconnaître  cl  adorer 
comme  le  principe. 

A  l'occasion  décela,  mes  frères,  je  me  suis 
déterminé  à  vous  expliquer  dans  ce  discours 
l'importance  d'une  pratique  si  recommandée 
par  les  Pères  spirituels  :  pratique  qui  n'est 
point  une  dévotion  imaginaire,  pratique 
d'un  usage  merveilleux  contre  le  poison  que 
le  commerce  du  monde  porte  avec  lui,  pra- 
tique dont  tout  le  mystère  consiste  à  revenir 
chez  nous  pour  nous  représenter  que  Dieu 
nous  voit.  Mais  pour  donner  à  celte  matière 
toute  l'étendue  qu'elle  demande  eWprQur  vous 
faire  mieux  entendre  ce  que  je  conçois  ici 
par  cette  pratique  de  la  présence  de  Dieu,  et 
la' fin  que  je  me  propose  en  la  traitant ,  je 
lâcherai  de  vous  découvrir  combien  il  est 


dangereux  de  la  perdre,  combien  il  est  avan- 
tageux de  s'y  conserver.  Ainsi,  Messieurs, 
l'oubli  de  Dieu  et  le  souvenir  de  Dieu  seront 
le  sujet  des  deux  parties  de  ce  discours;  ou- 
bli de  Dieu,  la  plus  funeste  de  toutes  les  ten- 
tations; souvenir  de  Dieu,  la  plus  importante 
de  toutes  les  pratiques;  oubli  de  Dieu  que 
nous  devons  combattre,  souvenir  de  Dieu 
que  nous  devons  cultiver.  Commençons  après 
avoir  invoqué  celle  qui  ne  le  perdit  jamais 
de  vue  :  Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  craindrai  point  de  pousser  les  choses 
par  une  exagération  outrée,  quand  je  dirai 
que  de  toutes  les  tentations  de  la  vie  l'oubli 
de  Dieu,  ou  si  vous  voulez  la  perte  de  sa 
présence,  est  et  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
à  redouter.  Deux  raisons  pour  vous  en  con- 
vaincre. La  première,  parce  que  c'est  une 
tentation  générale  et  universelle  qui  nous 
porte  à  toutes  sortesdedésordres.La  seconde, 
parce  que  c'est  une  tentation  délicate  et  sub- 
tile, qui  naît  de  toutes  sortes  d'objets.  Pour 
donner  à  ma  première  réflexion  toute  son 
évidence  et  toute  sa  force,  vous  observerez, 
s'il  vous  plaît,  qu'il  y  a  de  certaines  tenta- 
tions qui  ne  vont  qu'à  de  certains  péchés, 
qui  ne  cor  rompent,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  qu'une 
partie  de  l'âme,  et  qui  ne  sont  à  craindre 
qu'en  de  certaines  occasions.  Mais  l'oubli  de 
Dieu  donne  à  tout  :  c'estun  poison  qui  gagne 
le  fond  du  cœur  et  qui  ouvre  la  porte  à  tous 
les  dérèglements.  L'Ecriture  appuie  ma  pen- 
sée en  cent  endroits  par  des  témoignages 
éclatants  et  par  des  exemples  célèbres.  Le 
prophète  Ezéchiel  après  un  long  dénombre- 
ment des  crimes  abominables  dont  la  ville 
de  Jérusalem  s'était  souillée,  et  qui  attirèrent 
enfin  sur  elle  l'indignation  de  celui  qui  l'a- 
vait toujours  défendue,  rejette,  comme  l'a 
remarqué  saint  Jérôme,  la  cause  de  cette 
corruption  générale  sur  le  seul  oubli  de  Dieu  : 
Meique  oblita  es  [Ezech.,  XXII,  12).  Ce  sont 
les  reproches  du  prophète  :  Vous  m'avez 
oublié,  peuple  ingrat,  moi,  dont  vous  avez 
tant  de  raisons  de  vous  souvenir;  et  de  là  ce 
déluge  d'iniquités  est  venu  fondre  sur  vous, 
pour  y  attirer  après  lui  un  déluge  de  ven- 
geances. Isaïe,  rempli  du  même  esprit,  at- 
tribue au  même  principe  la  dissolution  ef- 
froyable de  la  fameuse  Babylone  :  Fiduciam 
habuisti  in  malitia  tua,  et  dixisti;  Non  est  qui 
vident  me{Isai.,'S.L\  II,  10)  ;  vous  vous  êtes  te- 
nue assurée  dans  votre  malice,  parce  que  vous 
vous  disiez  secrètement  à  vous-même  dans 
l'aveuglement  de  votre  cœur  :  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  me  voie.  Mais  cet  oubli  affecté, 
dont  vous  vous  êtes  fait  une  fausse  sagesse, 
vous  a  portée  aux  derniers  excès  par  une 
illusion  qui  vous  sera  aussi  funeste  qu'elle 
a  été  criminelle.  Sapientia  tua  et  sciëntià  tua 
decepit  le  (Ibid.).  Il  me  semble  toutefois  que 
le  Psalmistc  et  l'Ecclésiastique  ont  touché 
celte  importante  vérité  cjudes  termes  encore 
plus  Torts  et  d'une  manière  plus  instructive. 
Voulez-vous  savoir,  demande  le  Psalmiste, 
pourquoi  le  méchant  a  irrité  Dieu?  C'est 
narec  qu'il  s'est  persuadé,  dans  l'égarement 
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de  ses  pensées,  que  Dieu  ne  ferait  point  île 
perquisition  de  ses  crimes  :  Proptcr  quid  ir- 
rilavit  impius  Deum?  Dixit  enim  in  corde 
suo  :  Non  requiret  (Psal.  X,  sec.  Hebr.,  13J. 
Il  n'a  point  eu  Dieu  devant  les  yeux;  et  par 
une  suite  nécessaire  de  cet  aveuglement 
volontaire,  mais  fatal,  toutes  ses  voies  ont 
été  souillées,  il  n"a  marché  que  dans  la  cor- 
ruption :  Non  est  Deus  in  conspectu  ejus: 
inqninatœ  sunt  vice  illius  in  omni  tempore 
(Ibid.,  5).  Enfin  il  a  effacé  de  son  esprit,  ô 
mon  Dieu  1  le  souvenir  de  votre  adorable 
présence  et  de  vos  redoutables  jugements  : 
Auferuntur  judicia  lua  a  facie  ejus  (Ibid.,  G); 
faut-il  donc  s'étonner  s'il  a  secoué  le  joug, 
victorieux  de  vos  lois,  mais  esclave  de  ses 
passions?  En  effet,  chrétiens,  comme  un 
cheval  échappé  se  précipite  lui-même  dans 
la  fange,  et  comme  un  vaisseau  s;>ns  gou- 
vernail va  nécessairement  échouer  sur  le 
sable  ou  se  briser  contre  les  rochers,  ce  sont 
l'es  comparaisons  d'un  pieux  auteur  (Rodri- 
guez),  ainsi  l'homme  qui  n'est  point  retenu 
par  le  frein  de  la  présence  de  Dieu  se  laisse 
entraîner  brutalement  à  la  fureur  de  ses  dé- 
sirs déréglés.  Jetez  les  yeux  sur  la  peinture 
que  l'Ecclésiastique  nous  en  a  laissée,  elle 
est  touchante;  et  fasse  le  ciel  que  personne 
ne  s'y  reconnaisse  ! 

Qui  me  voit?  dit  un  emporté  que  la  pas- 
sion domine  et  qui  veut  la  satisfaire.  Les 
ténèbres  de  la  nuit  favorisent  mon  dessein, 
et  les  murailles  de  ce  cabinet  nie  répondent 
du  secret:  Quis  me  videt  ?  lenebrœ  circum- 
dant  me,  et  parietes  cooperiunt  me  (Eccli., 
XXIII,  25);  comme  je  n'ai  personne  pour 
confident,  je  n'en  aurai  point  pour  censeur  ; 
le  Très-Haut  n'y  prendra  pas  garde,  ou  il 
ne  s'en  souviendra  pas  ;  quelle  considération 
donc  peut  me  retenir?  ce  serait  une  vaine 
frayeur:  Nemo  circumspicit  me,  quem  vereor? 
Delictorum  meorum  non  memorabilur  Allis- 
simus  (Ibid.).  Entendez-vous  ce  langage, 
chrétiens?  Tout  déraisonnable,  ou  plutôt 
tout  monstrueux  qu'il  est,  c'est  pourtant 
ainsi  ,  selon  le  Sage,  que  parle  en  lui-même 
un  homme  qui  veut  entreprendre  sur  la  Loi 
de  Dieu  ;  voilà  ce  que  se  dit  sur  le  bord  du 
précipice  tout  pécheur  qui  veut  s'y  jeter, 
quoiqu'il  ne  s'en  aperçoive  pas  toujours  ; 
c'est  par  là  qu'il  s'encourage  à  franchir  le 
pas,  et  ce  bandeau  une  fois  sur  les  yeux,  il 
s'élance  tête  baissée.  Car,  comme  l'a  remar- 
qué saint  Jérôme,  si  dans  les  occasions  les 
plus  pressantes  et  sur  les  penchants  -les 
plus  glissants  ,  il  nous  venait  seulement 
dans  l'esprit  que  Dieu  nous  voit  :  une  sainte 
horreur,  une  frayeur  respectueuse  nous  sai- 
sirait, et  nous  n'aurions  jamais  la  hardiesse 
de  nous  échapper  aux  moindres  fautes. 
Ainsi  se  soutint  autrefois  la  chaste  Susanne 
par  celte  seule  considération  ;  tout  se  décla- 
rant contre  elle  ,  la  vue  de  Dieu  l'emporta 
dans  son  esprit  sur  la  crainte  de  ia  mort;  et 
ellcne  semil  pasplutôl  devant  lesyeux  lasou- 
veraine  majesté  de  Dieu,  qu'elle  prit  le  parti 
de  tout  risquer  pour  ne  pas  perdre  le  respect 
qu'elle  lui  devait.  Que  faisons-nous  donc 
,  nous  autres  par  une  conduite  tout  opposée, 


semblables  à  ces  infâmes  vieillards  qui  ten- 
tèrent vainement  la  foi  de  cette  courageuse 
héroïne?  Nous  fermons  les  yeux  du  côté  du 
ciel,  comme  ils  les  fermèrent  pour  ne  les 
ouvrir  que  sur  les  objets  de  leurs  passions. 
C'est  ainsi  que  l'Ecriture  parle  de  ces  deux 
scélérats  :  Ils  détournèrent  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  le  ciel  :  Declinuvemnt  oculos  suos, 
ul  non  vidèrent  cœlum  (Dan.,  XIII,  9);  et 
c'est  aussi  l'artifice  dont  nous  usons,  cha- 
cun en  notre  manière.  La  présence  de  Dieu 
nous  incommode,  il  faut  lui  tourner  le  dos; 
et  pour  lors  dans  cette  situation  il  n'y  a  plus 
de  crimes  qui  étonnent. 

J'avais  donc  raison  de  dire, Messieurs,  que 
l'oubli  de  Dieu  était  la  plus  dangereuse  de 
toutes  les  tentations  :  tentation  telle,  que 
sans  elle  les  autres  sont  ou  entièrement  vai- 
nes, ou  extrêmement  faibles  :  tentation 
qui  les  anime  toutes,  et  sans  laquelle,  à  pro- 
prement parler,  ellea  ne  seraient  point  des 
tentations.  Donc,  par  une  seconde  consé- 
quence, j'avais  encore  raison  de  regarder 
l'oubli  de  Dieu  comme  la  cause  de  tous  les 
maux  ,  puisque  tous  les  crimes  supposent 
ce  funeste  oubli  ;  et  que  quand  une  fois  il  a 
arraché  d'une  âme  l'impression  que  le  sou- 
venir de  Dieu  y  fait,  rien  n'est  plus  capable 
d'en  arrêter  l'égarement.  Cependant,  chré- 
tiens, je  ne  vous  ai  jusqu'ici  représenté  cet 
oubli  que  du  côté  de  ses  suites:  et  si  nous 
l'envisageons  du  côté  de  son  principe,  je  ne 
sais  si  dans  ce  nouveau  jour  il  ne  nous  pa- 
raîtra point  encore  plus  dangereux. 

Quelque  grand  que  soit  un  mal,  quand  il 
est  difficile  d'y  tomber,  ou  du  moins  quand 
on  peut  aisément  s'en  défendre,  on  n'a  pas 
sujet  de  s'en  alarmer.  Mais  le  mal  dont  je 
vous  parle  n'est  pas  de  celte  nature;  c'est 
un  mal  contagieux,  qui  se  prend  presque 
sans  qu'on  y  pense,  qui  croît  imperceptible- 
ment; et  comme  d'un  côté  il  porte  à  tout, 
d'un  autre  côté  tout  y  porte.  Je  ne  sais  si  je 
me  fais  bien  entendre.  Mais  je  veux  toucher 
un  point  fort  important.  Une  seconde  ré- 
flexion donc,  qui  m'a  fait  dire  que  tous  les 
maux  naissent  de  l'oubli  de  Dieu,  comme  de 
leur  cause  ;  la  voici,  Messieurs,  et  vous  avez 
pu  le  remarquer  dès  l'entrée  *le  ce  discours  : 
c'est  que  la  plupart  des  hommes  vivent  en- 
sevelis dans  cet  oubli,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins  :  que.  de  tous  les  objets  qui  frap- 
pent nos  sens  ,  quelque  innocents  qu'ils 
puissent  être,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'y  en- 
gage ,  et  qu'ainsi  ce  désordre  n'est  pas  moins 
universel  dans  sa  cause  que  dans  ses  effets. 
Mais  comme  la  chose  est  d'une  conséquence 
extrême  pour  les  mœurs,  il  faut  y  apporter 
tout  l'éclaircissement  qu'elle  demande. 

Et  pour  la  prendre  dans  son  principe,  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  premièrement, 
que  l'esprit  de  l'homme  n'étant  pas  d'une 
capacité  infinie,  ou  plutôt  que  sa  nature  étant 
extrêmement  bornée,  il  ne  peut  pas  s'appli- 
quer à  toutes  choses  en  même  temps.  Une 
seule  quelquefois  le  remplira  entièrement, 
et  pour  peu  qu'il  s'en  occupe,  elle  en  épui- 
sera toute  l'attention.  En  second  lieu,  il  faut 
nous  souvenir  que  notre  âme  par  sa  situa- 
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corps,  c'est-à-dire  entre  le  bien  et  le  mal, 
entre  ce  qui  l'éclairé  et  ce  qui  l'aveugle, 
entre  ce  qui  la  règle  et  ce  qui  la  dérègle,  en- 
tre ce  qui  peut  la  rendre  parfaite  et  heu- 
reuse et  ce  qui  peut  la  rendre  imparfaite  et 
malheureuse.  Ainsi  noire  âme  a  deux  rap- 
ports essentiels,  mais  différents  selon  deux 
considérations  différentes;  l'un  à  Dieu,  l'au- 
tre à  son  corps;  l'un  à  Dieu,  considérée 
comme  pur  esprit;  l'autre  à  son  corps,  con- 
sidérée comme  esprit  humain.  Dans  la  pre- 
mière institution  îles  choses,  et  si  notre  na- 
ture n'avait  point  été  corrompue,  notre  âme 
aurait  conservé  sans  peine  son  union  avec 
Dieu,  maîtresse  de  ses  sens,  supérieure  aux 
créatures  qui  sont  de  leur  ressort;  rien  n'au- 
rait été  capable  de  lui  faire  perdre  Dieu  de 
vue.  Elle  l'aurait  toujours  eu  présent  dans 
la  foule  des  autres  objets,  sans  en  être  dé- 
tournée, ni  par  leur  multiplicité,  ni  par 
leurs  attraits.  Mais,  ce  que  je  vous  prie  en 
troisième  lieu  d'observer,  les  choses  ont 
changé  de  face.  Car  par  le  dérèglement, 
dont  le  péché  du  premier  homme  a  été  suivi, 
à  proportion  que  la  liaison  de  notre  àoie 
avec  Dieu  s'est  affaiblie,  sa  liaison  avec  son 
corps  s'est  fortifiée:  au  lieu  qu'elle  ne  lui 
était  qu'unie,  elle  en  est  devenue  esclave,  et 
à  cause  de  cet  esclavage  el!e  a  été  assujettie  à 
toutes  les  choses  du  dehors  qui  ont  quelque 
rapport  à  cet  indigne  maîtie  qui  lui  com- 
mande. Ainsi,  dans  le  bouleversement  où  le 
péché  a  mis  notre  nature,  les  objets  sensibles, 
frappant  les  organes  du  corps,  forcent  lame 
de  s'appliquer  à  eux,  sans  qu'elle  puisse 
presque  s'en  défendre;  tandis  que  Dieu,  à 
qui  elle  ne  lient  plus  ,  si  j'ose  me  servir  de 
celte  expression,  que  par  un  petit  filet,  lui 
échappe  et  se  perd  pour  elle  dans  la  confu- 
sion des  choses,  qui  la  dissipent  et  qui  la 
flattent.  Car  pour  surcroît  de  malheur  (qua- 
trième observation  à  faire  )  les  créatures 
avertissent  elles-mêmes  notre  esprit  de  leur 
présence,  et  comme  leurs  impressions  sont 
vives,  pénétrantes,  continuelles,  elles  le 
portent  à  s'en  remplir  et  à  oublier  toute  au- 
tre chose. 

Ajoutez  à  cela  qu'outre  ces  principes  ex- 
térieurs qui  tirent  en  quelque  sorte  l'âme 
hors  d'elle-même,  elle  en  est  encore  violem- 
ment chassée  par  le  dérèglement  de  ses  pas- 
sions ,  par  la  pente  qu'elle  a  pour  tout  ce 
qu'elle  croit  pouvoir  contenter  son  ambition 
et  ses  plaisirs,  et  enfin  par  cette  indigence 
infinie  qui  la  presse,  el  dont  elle  cherche  ;î 
remplir  le  vide,  en  se  répandant  au  dehors. 
Ainsi  elle  s'y  porte  avec  violence,  el  s'y 
plonge  avec  joie.  Si  les  choses  de  l)ieu 
étaient  revêtues  des  mêmes  caractères,  cela 
pourrait  balancer  l'application  de  l'esprit,  el 
il  se  partagerait  volontiers  entre  elles.  Mais 
ce  qui  f.iil  le  comble  de  notre  infortune, 
comme  ce  sont  des  choses  purement  intelli- 
gibles, sur  lesquelles  notre  imagination  et 
nos  sens  n'ont  pas  de  prise,  nous  avons  be- 
soin pour  les  concevoir  d'être  aidés  d'une 
réll  xion  intérieure  qui  en  exciie  I  idée.  Ên- 
core  ne  les  concevons-nous  qu'imparfaite- 


ment ,  el  les  impressions  qu'elles  nous  lais- 
sent sont  si  superficielles,  qu'elles  s'effacent 
en  un  instant.  Nous  découvrons,  si  vous 
voulez,  par  la  vue  claire  de  l'esprit,  que  nous 
sommes  unis  à  Dieu  d'une  manière  plus 
étroite  qu'à  nos  corps  ;  que  sans  lui  nous  ne 
sommes  rien,  nous  ne  pouvons  rien;  que 
nous  avons  mille  motifs  de  l'aimer  unique- 
ment, et  de  mépriser  les  créatures  comme 
indignes  de  notre  amour.  Cela  se  connaît, 
mais  il  ne  se  sent  pas;  au  lieu  que  nous 
sentons  l'impression  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. Ainsi  comme  nos  sentiments  sont 
plus  touchants,  plus  fréquents  et  plus  dura- 
bles que  nos  lumières  ,  nos  lumières  pour 
le  Créateur  s'évanouissent  bientôt  ,  et  nos 
sentiments  pour  les  créatures  se  réveillent  à 
toute  heure. 

D'ailleurs,  et  je  vous  prie  de  me  permet- 
Ire  encore  celle  réflexion,  à  parler  en  géné- 
ral, les  choses  spirituelles  n'ont  pas  d'at- 
traits puissants  pour  captiver  notre  atten- 
tion; elles  sont  abstraites  dans  la  spécula- 
tion, el  rudes  dans  la  pratique,  au  lieu  que 
les  choses  sensibles  ont,  ce  semble,  tout 
l'avantage  de  leur  côté,  qu'elles  sont  propor- 
tionnées à  la  portée  de  notre  génie,  qu'elles 
nous  offrent  des  plaisirs  présents,  et  que 
leurs  charmes  agissent  en  se  montrant.  Ain^i 
fout  conspire  au  dedans  et  au  dehors  à  nous 
éloigner  de  Dieu,  tout  nous  en  détourne  in- 
sensiblement, pour  nous  ramener  aux  créa- 
tures :  jusque-là,  chrétiens,  qu'en  pensant 
le  chercher  et  le  suivre  dans  les  emplois  ex- 
térieurs que  nous  avons  d'abord  entrepris 
par  son  ordre,  nous  le  perdons  souvent  par 
trop  d'application  à  ces  emplois  qui  nous  le 
dérobent  :  tant  est  profonde  la  plaie  que  fc 
péchénousa  faite;  tant  notre  esprit  esldevenu 
matériel  et  grossier,  lant  l'empire  que  les 
sens  exercent  sur  lui  est  fyrannique.  Orque 
veux-je  conclure  de  tous  ces  principes?  Car 
je  m'aperçois  peut-être  un  peu  tard  que  je 
me  suis  laissé  emporter  trop  loin.  Je  conclus 
premièrement,  que  les  choses  en  étant  au 
point  où  le  péché  les  a  amenées,  tout  nous 
inspire  l'oubli  de  Dieu;  que  toutes  les  créatu- 
res, sans  en  excepter  aucune,  sont  autant  de 
tentations  particulières  qui  nous  exposent  à 
celte  tentation  générale  ;  que  nous  sommes 
violemment  portés  à  y  succomber  à  toute 
heure;  et  qu'ainsi  de  !ou->  les  piège*  qui  nous 
environnent,  celui-ci  est  le  plus  périlleux. 
Mais  je  conclus  en  second  lieu  (et  cette  con- 
clusion est  d'un  grand  poids)  qu'il  y  a  deux 
choses  entre  les  autres  contre  lesquelles 
nous  (levons  être  incessamment  en  garde  et 
combattre  incessamment  :  la  dissipation  du 
monde,  et  la  corruption  du  monde. 

Parmi  une  infinité  de  défauts,  le  monde  a 
cela  de  mauvais  qu'il  nous  dissipe  et  qu'il 
nous  corrompt.  H  dissipe  notre  esprit,  il  cor- 
rompt notre  cœur  :  il  dissipe  notre  esprit 
par  ses  affaires,  il  corrompt  noire  cœur  par 
ses  plaisirs.  Or  l'un  et  l'autre  nous  conduit 
à  l'oubli  de  Dieu  par  deux  différentes  voies, 
à  moins  que  nous  ne  nous  raidissions  contre. 
Dans  la  première  de  ces  voies,  il  y  a  souvent 
plus  de  malheur  que   de  crime  :  la  seconde 
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suppose  toujours  un  naturel  gâté  et  un  fond 
de  libertinage.  C'est  le  malheur  de  notre 
condition  que  les  affaires  du  monde,  je  ne 
dis  pas  ses  désordres,  je  dis  ses  affaires,  in- 
différentes, nécessaires,  justes,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  nous  font  perdre  par  elles-mê- 
mes la  vue  de  Dieu,  et  nous  en  ôtenl  le  souve- 
nir. De  là  vient  que  notre  vie  est  une  dis- 
traction continuelle,  que  nous  ne  sommes 
presque  jamais  chez  nous,  et  que  noire  es- 
prit se  promène  d'un  objet  à  un  autre,  selon 
que  ses  affaires  l'y  appellent.  Donc,  Mes- 
sieurs, bien  loin  de  nous  faire  un  plaisir  des 
occupations  du  monde,  apprenons  aujour- 
d'hui à  les  regarder  comme  des  pièges;  au 
lieu  de  nous  y  engager  trop  avant,  tâchons 
de  nous  en  retirer;  et  bien  loin  d'aller  de 
gaieté  de  cœur  nous  charger  de  fardeaux 
inutiles  et  nous  intriguer  en  des  soins  su- 
perflus, gémissons  sous  le  faix  de  ceux  que 
noire  condition  nous  oblige  de  porter.  Car 
quoique  d'abord  il  se  puisse  faire  que  ces 
distractions  ne  nous  mènent  pas  trop  loin,  et 
que  nous  en  revenions  quand  il  nous  plaît ,  il 
est  à  craindre  qu'avec  le  temps  elles  ne  nous 
fassent  égarer,  et  que,  dans  les  ténèbres  où 
elles  nous  jettent,  l'idée  de  Dieu  s'obscurc'S- 
sant  peu  à  peu  à  nos  yeux,  ne  s'évanouisse 
à  la  fin  entièrement. 

Que  si  nous  devons  tellement  nous  défier 
de  la  dissipation  du  monde,  que  dirai-je  de 
sa  corruption  ?  Si  ses  affaires  sont  si  dange- 
reuses, que  pourront  être  ses  plaisirs?  C'est 
la  seconde  voie,  comme  je  le  disais  lout  à 
l'heure,  qui  mène  à  l'oubli  de  Dieu  :  voie 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  et  plus 
criminelle  et  plus  engageante  que  la  pre- 
mière. Je  dis  plus  engageante  :  car  les  plai- 
sirs ont  ce  caractère  malheureux  que 
comme  ils  portent  l'image  du  bien,  notre 
âme  court  avidement  après  eux.  Comme  elle 
croit  faussement  y  rencontrer  la  félicité, 
qu'elle  cherche  avec  tant  d'inquiétude,  aussi- 
tôt qu'il  s'en  présenlequelqu'un,  elle  y  donne 
tout  entière  ;  de  celui-là  elle  passe  à  un  au- 
tre, et  les  charmes  sensibles  qu'elle  goûte 
dans  celte  diversité  étouffent  à  la  fin  dans 
elle  le  souvenir  du  souverain  bien,  qui  ne 
se  goûte  plus  depuis  le  péché  avec  cette  dou- 
ceur que  l'homme  inpocent  y  trouvait.  Que 
dis-je?  comme  ordinairement  la  vertu  est 
dure  et  amère  autant  que  le  vice  est  agréable 
et  doux,  le  cœur  rebuté  de  l'une  et  empoi- 
sonné par  l'autre  oublie  facilement  ce  qui  le 
chagrine,  pour  se  livrer  à  ce  qui  le  fl.ille; 
cl  il  s'étudie  même  à  rayer  de  l'esprit  jus- 
qu'au moindre  des  traits  de  celle  loi  invisi- 
ble qui  s'oppose  à  ses  désirs.  Alors ,  bien  loin 
de  chercher  à  retrouver  Dieu,  on  ne  cher- 
che qu'à  le  perdre  davantage,  ainsi  passe-t-on 
du  libertinage  des  mœurs  au  libertinage  de 
la  créance.  De  là  cet  effroyable  assoupisse- 
ment dans  le  sein  duquel  les  enfants  du 
siècle  reposent,  aussi  insensibles  pour  Dieu, 
aussi  tranquilles  dans  leurs  désordres,  que 
si  Dieu  n'était  point  le  témoin  de  leurs  dés- 
ordres, et  qu'un  jour  il  ne  dût  point  en 
é^e  le  juge.  Après  cela,  chrétiens,  qu'il  me 
jgii permis  dédire  encore  une  fois  que  l'ou- 


bli de  Dieu  est  le  plus  grand  de  lous  les 
maux,  puisque  non-seulement  il  préside  à 
la  naissance  de  tous  les  crimes,  mais  que 
tout  nous  y  expose  au  dedans  et  au  dehors, 
à  moins  d'un  effort  continuel  et  d'une  at- 
tention vigilante  pour  en  repousser  les 
atteintes  et  pour  en  arrêter  le  cours. 

Il  me  vient  cependant  ici  une  nouvelle 
réflexion  qui  ne  m'avait  pas  frappé  d'abord, 
mais  qui  peut  encore  contribuer  à  découvrir 
la  grandeur  de  ce  mal  par  un  autre  endroit, 
et  à  nous  en  inspirer  en  même-temps  plus 
d'horreur.  J'ajoute  donc,  en  [finissant  celle 
première  parlie,  que  comme  l'oubli  de  Dieu 
traîne  après  lui  les  plus  grands  crimes,  il 
est  aussi  suivi  pour  l'ordinaire  des  plus 
horribles  châlimenls.  C'est  la  remarque  d'un 
saint  docteur  sur  ces  paroles  du  roi-prophète: 
Exacerbavit  Dominum  peccator;  secundum 
multitudinem  irœ  suœ  non  quœret  (Psal.  X, 
sec.  Hebr.,  4).  Le  méchant  a  irrité  le  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  dans  l'excès  de  sa 
colère  ne  se  meltraplus  enpeinedu  méchant. 
L'emportement  des  hommes  va  souvent  jus- 
qu'à leur  faire  oublier  Dieu,  et  Dieu  pour 
se  venger  semble  de  son  côté  oublier  les 
hommes;  il  punit  l'oubli  par  l'oubli;  comme 
ils  ne  pensent  plus  à  lui,  il  ne  pense  plus  à 
eux  :  comment  cela?  Ecoutez  ce  qu'avait  dit 
auparavant  le  même  prophète  :  Quoniam 
laudatur  peccator  in  desideriis  animœ  suœ, 
et  iniquus  benedicitur  (Ibid.,  3).  Le  dernier 
effet  de  l'indignation  de  Dieu,  c'est  de  lais- 
ser le  pécheur  impuni,  sans  que  rien  trou- 
ble sa  paix  surla  terre,  et  c'est  la  vengeance 
secrète  que  Dieu  tire  de  ceux  qui  l'ont 
banni  de  leur  souvenir.  Tout  leur  réussi', 
ils  triomphent,  on  leur  applaudit  ;  et  par  là 
ils  se  fortifient  dans  leur  oubli,  comme  s'ils 
étaient  sûrs  de  l'impunité.  Mais  Dieu,  à  qui 
ils  sont  devenus  indifférents,  en  réserve  le 
supplice  au  jour  de  sa  fureur. 

Craignons  ce  terrible  jour,  mes  chers  fié 
res,  et  la  vengeance  dont  ceux  qui  oublient 
Dieu  pendant  leur  vie  y  sont  menacés;  et 
pour  le  prévenir  :  Quœrite  Dominum  et  con- 
firmamini,  quœrite  faciem  ejus  semper  (  Psal. 
CIV,  k  ).  C'est  la  conséquence  que  je  tire  de 
ctttte  première  partie  avec  le  roi-prophèle  : 
Quœrite  Dominum  :  cherchez  le  Seigneur 
pour  le  trouver,  de  peur  que  vous  ne  le 
trouviez  un  jour  lorsque  vous  ne  le  cher- 
cherez pas.  Quœrite  Dominum ,  et  confirma- 
mini.  Cherchez  Dieu,  mais  ne  vous  lassez 
point  dans  cette  recherche;  surmontez  cou- 
rageusement tout  ce  qui  peut  vous  en  déro- 
ber le  souvenir,  et  craignez  de  l'oublier 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Quœrite  fa- 
ciem ejus  semper  (  Ibid.).  Enfin  niellez  tout 
en  usage  pour  vous  remplir  incessamment 
de  l'idée  de  sa  présence,  et  regardez  cette 
pratique  comme  une  des  plus  importantes 
de  la  vie  chrétienne.  C'est  ce  que  je  lâcherai 
de  vous  montrer  dans  le  reste  de  ce  dis- 
cours. 

SECOND    POINT. 

Le  roi-prophèle  a  renfermé  en  peu  de 
paroles  lous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne, 
quand   il   a  dit  :  Fuyez  le  mal  et  faites  le 
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bien  :  Déclina  a  malo,   et  fac  bonum  (  Psal. 
XXXVI  ,  29  ).    Mais  je  puis  dire  que   rie» 
u'esl  d'un   plus  grand    secours   à   l'homme 
pour   remplir  ces  deux   devoirs  dans  loulo 
leur  étendue,  que  le  souvenir  de  Dieu  et  l'at- 
tention à  sa  présence.  C'est  un  préservatif  , 
merveilleux  contre  le  mal  et   un   puissant 
aiguillon  pour  le  bien  ;  car,  premièrement, 
s'il   m'est  permis    de  reprendre  en    passant 
une  réflexion  que  j'ai  déjà  touchée,   de  tou- 
tes les  vues  qui  peuvent  arrêter  la  fougue 
de  nos  passions,   il  n'y  en  a  point  de  plus 
efficace;  et  si  quelque  chose  peut  nous  rete- 
nir jusque  sur  le  bord  du  précipice,  c'est  la 
pensée  que  Dieu   nous  voit.  En  effet,  pour 
me  servir  des   paroles  d'un  pieux  écrivain 
qui  a  traité  si  dignement  celle  matière,  qui 
est  le  serviteur  qui  voudrait  manquer  à  son 
devoir  en  présence  de  son  maître,  et  népri- 
scr  ses  ordres  à  ses  yeux?  Où  est  le  voleur 
assez  hardi  pour  dérober,  sachant  que  son 
juge  même  le  regarde  et  l'observe?  Ainsi  il 
ne  nous  arriverait  jamais  de  commettre  la 
moindre  faute  contre   Dieu  qui  est  le  maître 
et  le  juge  souverain  de  toutes  les  créatures, 
qui  peut  commander  à  la  terre  de  s'enlr'ou- 
vrir  et  de  nous  engloutir,  si  nous   nous  re- 
présentions qu'il   a  les  yeux  attachés    sur 
nous,    et   qu'il    observe  jusqu'aux    mouve- 
ments les  plus  secrets  de   notre   cœur.  Job 
l'avait  ainsi  compris,  lorsqu'il  disait  :  N'est- 
ce  pas  lui  qui  considère  toutes  mes   démar- 
ches,   et  qui  compte  tous   mes   pas?  Nonne 
ipse    considérât  vins   meas,   et  gressus   nteos 
dinumerat  {  Job.,  XXXI,  4  )  ?  Non",  je  ne  vis 
pas   sous   les  lois  d'un  Dieu   que  je    puisse 
tromper;  il  voit  mes  pensées,  il  compte  mes 
pas,  et  je  ne  fais  rien  qu'il  ne  sache   mieux 
que  moi-même  qui  le  fais.  Comment   donc 
oserai-je  offenser  celui  qui  peut  me  perdre? 
Ce  serait  donc   une  pratique   admirable, 
dans  les   conjonctures  où   l'on  prévoit  qu'il 
pourra  y  avoir  du  péril,  d'élever  les  yeux 
vers  le  ciel,  pour  se  représenter  vivement  la 
majesté  du  Dieu  qui  y  réside,  el  de  se  prému- 
nir par  là  contre  toutes  sortes  d'événements. 
Telle  était  la  méthode  de  David  :  Quand  j'ai 
à  marcher  parmi  les  pièges  que  me  dressent 
mes  ennemis,  c'est  alors  que  je  me  tourne 
du  (  ôté  du  Seigneur,  afin  que  sa  vue  me  sou- 
tienne; semblable  au  voyageur  qui  observe 
de  plus  près  où  il  met  le  pied  lorsqu'il  ren- 
contre quelque  mauvais  pas  dans  son  che- 
min :  Oculi   rnei  semper  ad  Dominum,   quo- 
niam  ipse  evellet  de  laqueo  pedes  meos.  (Psal. 
XXIV,    15).    J'avais  le   Seigneur    toujours 
présent  devant  mes  yeux,  et  je  considérais 
sans  cesse  qu'il  était  à  mes  côtés,  afin  de 
me  raffermir  par  la  force  de  celle  vue,  el  de 
résister   plus    courageusement  aux  assauls 
qu'on  me  livrait  :  Providebam  Dominum  in 
conspeclu  meo  semper,  quoniam  a  dexlris  est 
milii,  ne  commovear  (  Jbid.,  8).  Aussi  lous  les 
saints  docteurs,  comme  de  concert,  recom- 
mandenl-ils  l'usage  de  cette  pratique;  c'est 
le  remède  le   plus    spécifique  qu'ils   ensei- 
gnent  contre   toutes   sortes   de    tentations  ; 
jusque-là  que  saint  Amhroise  le  croit  infail- 
lible, l'idée  de  la  présence  de  Dieu  ayant  se- 
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Ion  lui  la  force  de  donner  l'exclusion  à  tous 
les  péchés  :  Memoria  Dei  excludit  omnia 
flagitià.  Que  dis-je?  cette  vérité  est  d'une 
telle  évidente  qu'elle  n'a  pas  même  échappé 
à  la  lumière  des  païens.  Magna  pars  pecca- 
torum  tollitur,  dit  Sénèque  ,  si  peccaluris 
testis  assistât  :  Si  dans  le  moment  que  les 
hommes  vont  commettre  un  péché  ils  se 
souvenaient  qu'ils  ont  Dieu  pour  témoin, 
dans  cette  seule  idée,  soit  la  honte  ou  la 
crainte,  comme  une  forte  digue,  arrêterait 
le  débordement  de  la  plus  grande  partie  des 
crimes  qui  inondent  aujourd'hui  la  terre. 
Quand  donc  celte  pratique  ne  produirait 
point  d'autre  fruit,  elle  mériterait  déjà  l'é- 
loge que  je  lui  ai  donné.  Mais  ses  effets  s'é- 
tendent plus  loin.  Si  d'une  main  elle  arrête 
le  cours  du  vice,  de  l'autre  elle  anime  la 
verlu  ;  et  autant  qu'elle  a  de  force  pour  dé- 
tourner du  mal,  autant  elle  a  d'altrail  pour 
porter  au  bien. 

Le  même  philosophe  donl  vous  venez  d'en- 
tendre la  pensée  (car  pour  nous  confondre, 
il  est  bon  que  des  profanes  nous  instruisent), 
ce  Romain  était  encore  allé  jusque-là,  aidé 
de  la  seule  raison  ;  car  il  avait  accoutumé  de 
dire  que  celui  qui  se  veut  acquitter  digne- 
ment de  ses  emplois  doit  s'imaginer  qu'il  a 
toujours  devant  lui  quelque  personne  véné- 
rable el  d'un  mérite  extraordinaire  ,  qui 
examine  ses  actions,  afin  de  s'exciter  par 
cette  considération  ,  non-seulement  à  les 
faire,  mais  à  les  faire  dans  le  degré  de  per- 
fection quelles  peuvent  recevoir ,  ou  du 
moins  qu'on  peut  leur  donner.  Or,  si  la  pré- 
sence d'un  homme  ,  et  d'un  homme  imagi- 
naire est  capable  d'agir  si  puissamment  sur 
nos  esprits  ,  que  sera-ce  de  la  présence  d'un 
Dieu  vivement  conçue,  et  d'un  Dieu  qui  en 
effet  assiste  réellement  à  toutes  nos  actions, 
qui  en  pénètre  la  nature,  qui  en  pèse  les 
circonstances,  qui  en  sonde  le  principe,  qui 
en  découvre  la  fin?  Oh  !  l'indispensable  mais 
l'heureuse  nécessité,  s'écriait  sur  cela  Boéee, 
où  sont  les  hommes  de  mener  une  vie,  non- 
seulement  irrépréhensible,  mais  sainte  1  Oh  I 
le  pressant  mplil,  non-seulement  pour  leur 
donner  une  horreur  mortelle  de  toul  ce  qui 
leur  est  défendu,  mais  même  pour  leur  faire 
embrasser  avec  joie  tout  ce  qui  leur  est  com- 
mandé, que  de  se  représenter  sans  cesse 
qu'ils  ont  pour  inspecteur  de  leur  conduite 
un  Dieu  toujours  altentif  à  préparer  des  châ- 
timents ou  des  récompenses ,  pour  punir 
leurs  dérèglements  ou  pour  couronner  leurs 
mérites  I  Vous  remarquerez  aussi,  Messieurs, 
que  l'Ecriture  propose  ce  moyen  aux  justes, 
comme  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  au 
comble  de  la  perfection  où  ils  doivent  aspi- 
rer ;  car  écoutez  le  roi-prophète,  cet  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu  :  Servavi  mandata  tua 
et  teslimonia  tua,  dit-il  avec  une  sainle  re- 
connaissance :  J'ai  observé  vos  ordonnances 
et  vos  lois,  ô  mon  Dieu,  avec  une  inviolable 
fidélité;  el  comment  cela?  Quia  omnes  vice 
meœ  in  conspeetu  tuo  (  Psal.  CXV1I1,  168  )  : 
Parce  que  je  rue  suis  souvenu,  jusque  dans 
mes  moindres  démarches,  que  vous  m'oh,. 
serviez  de  près.  IS'esl-ce  pas  encore  ce  que 
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Dieu  dit  lui-même  à  Abraham  :  Ambula  co- 
ram  me  et  esto  perfectus  (  Gènes.,  XVII,  1  )  ? 
Souvenez-vous  que  je  vous  vois,  et  vous  se- 
rez parfait  :  comme  si  ce  seul  motif  renfer- 
mait en  soi  la  vertu  de  tous  les  autres,  qui 
peuvent  nous  aidera  acquérir  la  perfection. 

Et  de  vrai,  ne  faut-il  pas  reconnaître  avec 
saint  Bernard  que  les  plus  légères  imper- 
fections sont  incompatibles  avec  celle  pra- 
tique? Car  comment  celui-là,  dit  ce  Père, 
pourrait-il  tomber  dans  la.  négligence,  qui 
ne  perd  point  Dieu  de  vue?  Quomodo  enim 
negligens  poterit  (ieri,qui  inluenlem  se  Deum 
non  desinit  intueri?  Comme  il  sait  que  Dieu 
le  voit  toujours,  comment  pourrail-il,  je  ne 
dis  pas  se  licencier  à  quelque  excès,  mais 
se  relâcher  dans  ses  moindres  devoirs,  s'il 
regarde  sans  cesse  celui  qui  ne  cesse  point 
de  le  regarder?  Ah!  Seigneur,  quand  je 
considère  avec  attention  que  vous  veillez 
sur  moi  le  jour  et  la  nuit  ;  que  vous  me  sui- 
vez pas  à  pas,  comme"  si  j'étais  le  seul  objet 
de  vos  soins;  quand  je  pense  que  toutes  mes 
actions,  mes  pensées,  mes  inclinations  sont 
pour  vous  des  livres  ouverts,  dont  une  seule 
lettre  ne  vous  éehappe  pas  ;  une  sainte  hor- 
reur trouble  mon  esprit,  et  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Quelle  obligation  n'ai-je  pas  de  vivre 
selon  les  lois  de  la  sagesse  éternelle?  Ainsi 
parlait  saint  Augustin  à  Dieu,  pénétré  de  la 
vérité  que  je  vous  prêche.  Il  faudrait  donc 
imiter  sur  la  terre  ces  animaux  mystérieux, 
que  saint  Jean  vit  dans  le  ciel,  pleins  d'yeux 
devant  et  derrière,  au  dedans  et  au  dehors  ; 
ces  animaux  veillaient  sans  cesse  autour  du 
trône  de  Dieu  (  Apoc,  IV,  6).  Tel  devrait 
être  un  chrétien  :  tout  plein  d'yeux,  toujours 
attaché  à  Dieu,  toujours  veillant  sur  lui- 
même  pour  voir  où  vont  ses  pieds,  ce  que 
font  ses  mains,  ce  que  dit  sa  langue,  ce 
qu'entendent  ses  oreilles,  ce  que  pense  son 
esprit,  ce  que  désire  son  cœur  ;  attentif  et 
circonspect  dans  toutes  s.  s  œuvres  plus 
qu'un  homme  n'a  de  retenue  lorsqu'il  ap- 
proche du  trône  d'où  le  regarde  son  roi. 
Riais,  mon  Dieu ,  celle  pratique  n'est  guère 
de  l'usage  du  monde!  •  ' 

Cependant,  mes  frères,  il  n'y  a  rien  ni  de 
plus  juste  en  soi,  ni  de  plus  heureux  pour 
nous,  si  nous  voulons  bien  le  comprendre. 
Je  dis  de  plus  juste  en  soi  :  car  puisque  Dieu 
ne  se  lasse  point  de  penser  à  nous,  devons- 
nous  cesser  de  penser  à  lui?  Sa  providence 
semble  négliger  le  gouvernement  du  ciel  et 
de  la  terre,  pour  m'observer  seul  et  pour  me 
conduire  avec  une  application  infatigable  ; 
et  moi,  je  le  négligerai  lui  seul,  pour  me 
donner  à  toute  autre  chose  1  Non,  mon  Dieu, 
il  n'en  sera  pas  ainsi  :  comme  il  n'y  a  point 
de  moment  où  je  ne  reçoive  quelque  bienfait 
de.  voire  main  libérale,  il  n'y  aura  point  de 
moment  où  je  ne  m'occupe  de  vous.  Vous 
me  dites  par  un  de  vos  prophètes  que  vous 
tiendrez  toujours  vos  yeux  arrêtés  sur  moi  : 
Firmabo  super  te  oculos  meos  [Psal.  XXXI, 
8).  Et  moi,  je  vous  proteste  avec  un  de  vos 
servileurs  que  je  ne  détournerai  jamais  mes 
yeux  de  dessus  vous  :  Non  a  te  auferam  ocu- 
los meos,  quia  et  tu  non   aufers  a  me  oculos 


tuos.  Si  nous  le  faisions,  Messieurs,  que  nous 
y  trouverions  de  douceur  !  Cela  seul,  et  c'est 
ma  seconde  remarque,  suffirait  pour  nous 
rendre  heureux. 

Car  prenez  garde ,  chrétiens  :  c'est  en 
quelque  sorte  commencer  dans  cette  vie  ce 
qui  doit  faire  l'occupation  de  l'éternité  ;  et 
comme  la  félicité  des  saints  consiste  à  voir 
Dieu  face  à  face,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  c'est  anticiper  cette  félicité 
dans  celle  vallée  de  larmes,  ou  pour  le  moins 
c'en  esl  un  essai  et  un  crayon,  que  d'envi- 
sager sans  cesse  à  travers  les  ténèbres  de  la 
foi  cet  adorable  objet,  dont  la  vue  nous  est 
promise  dans  le  séjour  de  la  gloire.  D'un  au- 
tre côlé,  mes  frères,  quelle  consolation,  eu 
nous  rendant  cette  pratique  familière,  de 
pouvoir  nous  dire  à  nous-mêmes  que  nous 
marchons  sous  les  ailes  d'un  Dieu  qui 
ne  nous  perd  jamais  de  vue  !  Quelle  joie  de 
nous  souvenir  que  nous  pouvons  à  touîe 
heure  lui  parler  avec  confiance,  comme  à  nu 
ami  que  nous  avons  auprès  de  nous ,  lui  com- 
muniquer nos  pensées,  lui  découvrir  nos  be- 
soins, sans  craindre  que  celte  privaule,  si 
j'ose  le  dire  ainsi,  lui  devienne  jamais  im- 
portune! Ah!  c'est  en  particulier  de  ces 
âmes  qui  cultivent  lous  les  jours  un  si  saint 
exercice,  qu'il  faut  dire  avec  Moïse  :  //  n'y  a 
point  de  nation  au  monde,  pour  grande, pour 
heureuse  qu'elle  soit,  dont  les  dieux  s'appro- 
chent d'elle,  et  qui  s'approche  de  ses  dieux 
aussi  familièrement  que  le  nôtre  s'approche  de 
nous  et  que  nous  nous  approchons  de  lui 
(Dcut.,  IV,  7).  Heureux  donc,  je  le  répèle, 
qui  a  une  conviction  claire  et  continuelle  , 
quoique  les  yeux  du  corps  ne  s'en  aperçoi- 
vent pas,  que  Dieu  habile  dans  lous  les  lieux 
où  il  se  trouve  ;  qu'il  préside  dans  lous  les 
accidents  qui  lui  arrivent,  qu'il  le  protège 
dans  ses  périls  ,  qu'il  le  soutient  dans  ses 
combals  !  Non,  avec  cette  pensée  il  n'y  a 
point  d'inquiétudes  qui  ne  se  calment,  point 
de  peines  qui  ne  s'adoucissent,  point  d'afflic- 
tions qui  ne  s'apaisent  :  la  pauvreté  devient 
riche,  la  prison  agréable  ,  la  maladie  vigou- 
reuse. E«i  un  mot,  tout  change  de  face  parla 
considération  que  Dieu  est  tout  en  toutes 
choses.  Renuit  consolari  anima  mea <.  :  memor 
fui  Dci,  et  delectatus  sum  (Psal.  LXXIII  ,(i). 
Belles  paroles  d'un  prophète,  dites,  ce  sem- 
ble, pour  mon  dessein  !  J'étais  dans  l'accable- 
ment, mon  âme  était  désolée,  rien  ne  pouvait 
me  remettre  :  mais  le  jour  de  la  présence  de 
Dieu  n'a  pas  plutôt  commencé  à  me  luire  , 
qu'il  a  dissipé  la  nuit  de  ma  tristesse  ,  et  du 
moment  que  j'ai  pensé  à  lui,  je  me  suis  vu 
comblé  de  joie. 

Avais-je  donc  raison,  chrétiens,  de  vous 
proposer  le  souvenir  de  Dieu  comme  la 
source  de  tous  les  biens,  et  de  relever  l'ex- 
cellence de  cet  exercice  au-dessus  de  tous 
les  usages,  que  la  religion  nous  commande? 
Je  me  persuade  aussi  aisément  qu'après  tous 
les  avantages  que  vous  avez  pu  y  remar- 
quer, vous  êtes  assez  convaincus  de  son  u'i- 
lilé.  Mais  j'appréhende  en  même  temps  que, 
l'admirant  dans  la  spéculation,  vous  ne  la 
jugiez  impossible  dans  la  pratique.  Du  moins 
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est-il  fort  naturel  que  vous  me  demandiez 
les  voies  par  lesquelles  ou  peut  acquérir 
une  chose,  dont  je  me  suis  tant  étudié  à  vous 
faire  valoir  le  prix. 

Pour  lâcher  donc  de  vous  satisfaire  ,  je 
dirai  premièrement  que,  sans  vouloir  ici 
détruire  ce  que  j'ai  élabli  dans  la  première 
partie  de  ce  discours  et  sans  affecter  d'a- 
vancer des  paradoxes  ,  il  faut  avouer  que 
comme  tout  nous  inspire  l'oubli  de  Dieu,  tout 
nous  en  renouvelle  aussi  le  souvenir  ;  et 
qu'ainsi  il  est  vrai  à  même  temps,  par  des 
raisons  différentes,  que  rien  n'est  ni  plus  dif- 
ficile, ni  plus  facile  que  de  nous  occuper 
incessamment  delà  présence  de  i)ieu.  Notre 
raison,  nos  sens,  notre  foi,  tout  nous  la  prê- 
che, tout  nous  l'inculque,  tout  nous  la  ra- 
fraîchit. En  premier  lieu,  pour  jouir  de  cette 
présence  auguste,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  nous  fatiguer  par  des  recherches  pénibles: 
Qumnvis  non  longe  sit  ab  unoquoque  nostrum, 
disait  le  grand  Apôtre  aux  Athéniens  ;  in  ipso 
enim  vivimas,  movemur  et  sumus(Acl.,XVl\, 
■21).  11  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous  ce 
Dieu  que  je  vous  exhorte  de  chercher,  ou 
plulôt  il  n'est  pas  nécessaire  de  sortir  de  chez 
vous  pour  le  trouver.  Car  c'est  en  lui  que 
nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être.  En 
effet  Dieu  est  plus  au  dedans  de  nous  que 
nous-mêmes  ;  c'est  lui  qui  donne  l'être  à  tout 
ce  qui  esl,  le  mouvement  à  tout  ce  qui  se 
meut,  et  la  vie  à  tout  ce  qui  vit  ;  de  tellesorte 
qu'il  n'y  a  point  de  créatures  qu'il  ne  rem- 
plisse par  son  immensité.  Un  roi  est  dans 
tout  son  Etat  par  sa  puissance,  il  est  dans 
son  palais  par  sa  présence  ;  mais  par  son  es- 
m  nce  il  n'est  que  dans  le  lieu  qu'occupe  son 
corps.  Dieu  au  contraire  est  tout  partout  en 
toutes  manières.  Comme  il  est  bon  sans  qua- 
lité, il  esl  grand  sans  étendue,  et  éternel 
sans  vicissitude.  Il  ne  dépend  de  rien,  et  tout 
dépend  de  lui  ;  les  créatures  changent  ,  et  il 
ue  change  point;  il  renferme  l'univers,,  et 
n'en  esl  point  renfermé.  Ainsi  sans  aucun 
effort  notre  raison  le  découvre,  ou  plulôt  elle 
le  rencontre  à  chaque  pas  malgré  elle.  Que 
ne  rentrons-nous  donc  en  nous-mêmes,  pour 
l'écouter  dans  le  silence  de  nos  passions  ? 
Là  par  la  seule  lumière  elle  nous  montrera 
notre  Dieu  toujours  agissant,  toujours  pré- 
sent, toujours  visible.  Ou  si  nous  en  voulons 
sortir  et  consulter  les  créatures,  comme  elles 
sont  des  ombres  et  des  vestiges  de  son  être, 
il  n'y  en  a  pas  ui?e  qui  ne  soil  comme  une 
voix  pour  nous  avertir  de  sa  présence,  et 
comme  un  degré  pour  nous  y  élever.  C'est  ce 
que  les  plus  muettes  nous  crient  ;  toute  la 
nature  en  avertit  les  moins  éclairés  ;  et  il  n'y 
a  point  d'ouvrages  dans  l'univers  qui  ne 
soient  autant  de  tableaux  propres  à  en  rap- 
peler l'idée,  et  à  nous  la  réveiller.  Quand 
saint  Jérôme  explique  ces  paroles  du  pro- 
phète :  soleil  et  lune,  louez  le  Seigneur  ;  il 
prétend  qu'en  effet  ces  astres  le  louent,  parce 
que,  ne  s'écarlant  jamais  de  la  fin  pour  la- 
quelle il  les  a  créés  ,  leur  fidélité  à  remplir 
leurs  fondions  et  leur  exactitude  à  lournir 
leur  carrière  est  une  louange  publique  et 
perpétuelle  qu'ils  lui  rendent. 


Mais  je  ne  craindrai  point  de  dire,  sur  les 
pas  des  autres  interprèles,  que  les  êtres  les 
plus  insensibles  rendent  à  leur  auteur  une 
louange  plus  excellente,  en  servant  de  motif 
aux  hommes  pour  les  exciter  à  le  louer.  En 
effet  de  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions, quelque  objet  qui  nous  frappe  la  vue, 
nous  en  pouvons  prendre  occasion  de  penser 
à  celui  qui  a  fait  toutes  choses  par  sa  puis- 
sance, qui  les  conserve  par  sa  bonté,  et  qui 
les  règle  par  sa  sagesse.  Ainsi  tout  l'univers, 
nous  représentant  la  magnificence  de  sa 
gloire,  est  pour  jnous  comme  un  vaste  tem- 
ple qui  nous  avertit  de  nous  tenir  dans  un 
respect  proportionné  à  la  grandeur  de  celui 
à  qui  il  est  consacré.  Que  ne  profilons-nous 
donc  de  l'avis  qu'ils  nous  donnent,  et  que  ne 
reconnaissons-nous  dans  ces  ouvrages  visi- 
bles l'ouvrier  invisible  qu'ils  nous  décou- 
vrent si  évidemment  ? 

Vous  me  répliquerez  infailliblement  que 
ces  réflexions  en  effet  sont  de  mise  pour  des 
philosophes  qui  recherchent  les  secrets  de 
la  nature  ou  pour  des  contemplatifs  qui  ont 
quitté  le  commerce  du  monde  :  mais  que  les 
occupations  d'une  vie  tumultueuse,  que  l'ac- 
cablement des  affaires,  que  les  soins  de  votre 
profession,  ou  ne  vous  laissent  pas  le  loisir 
d'écouter  ce  que  les  créatures  publient,  ou 
vous  rendent  sourds  à  leur  voix  par  le  bruit 
confus  qu'ils  excitent  dans  votre  âme,  ou 
vous  ôtent  l'attention,  sans  laquelle  les  plus 
puissantes  raisons  sont  des  paroles  perdues. 
Je  le  veux  bien,  chrétiens;  mais  cela  vous 
justifie— t— il  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  ce  qui 
fait  votre  condamnation?  Car  pour  ôter  à 
celte  mauvaise  défaite,  sur  laquelle  pourtant 
les  enfants  du  siècle  prétendent  rejeter  leur 
dissipation,  pour  lui  ôler,  dis-je,  jusqu'aux 
moindres  ombres  de  vraisemblance,  qu'op- 
poserez-vous  à  ce  que  j'ai  à  vous  dire?  Vous 
savez  par  votre  expérience  que  le  monde 
vous  attire  continuellement  à  lui  par  lous 
les"  objets  qui  vous  environnent,  et  que  le 
démon  a  mille  adresses  pour  vous  y  attacher 
et  pour  vous  en  remplir  ;  pourquoi  donc 
n'employez- vous  pas  artifice  contre  artifice, 
et  que  la  piété  ne  vous  rend-elle  de  votre 
côté  ingénieux  à  trouver  des  moyens  qui 
vous  ramènent  à  Dieu  lorsque  vos  occupa- 
tions vous  en  détournent?  Ces  occupations 
dont  vous  vous  plaignez,  ou  elles  sont  insé- 
parables de  l'emploi  auquel  la  providence 
vous  a  attachés,  ou  elles  sont  recherchées 
par  la  passion  qui  vous  y  embarque  pour  se 
satisfaire.  Si  la  main  de  Dieu  vous  a  placés 
dans  une  situation  exposée  aux  agitations 
de  la  vie  civile,  qui  demande  du  mouvement 
et  de  l'action,  comme  vous  en  connaissez  le 
péril,  munissez-vous  contre  par  la  prière  ; 
offrez  à  Dieu  les  prémices  de  vos  œuvres  ; 
vaquez- y  dans  la  suite  par  un  esprit  de  de- 
voir; et  pour  lors  ne  quittant  Dieu  que  pour 
Dieu,  vous  le  retrouverez  aisément,  ou  plu- 
lôt vous  ne  le  perdrez  point.  Lca  anges  qui 
sont  envoyés  de  Dieu  eu  laveur  de  ceux  qui 
doivent  être  les  héritiers  du  salut,  exercent 
ici-bas  leur  ministère  sans  se  détourner 
jamais  de  la  présence  de  celui  qui  les  envoie. 
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Ainsi  quiconque  ne  se  répand  au  dehors, 
que  parce  que  l'ordre  de  Dieu  l'y  appelle, 
peut  emporter  avec  lui  sa  présence,  et  en 
jouir  au  milieu  du  tumulte  des  affaires.  Car 
le  recueillement  intérieur  n'est  nullement 
incompatible  avec  la  dissipation  extérieure  ; 
et  je  vous  donne  pour  une  maxime  incontes- 
table, après  un  père  spirituel,  que  la  dissi- 
pation de  l'esprit  ne  vient  pas  tant  des  occu- 
pations du  dehors  auxquelles  on  l'applique, 
que  de  la  manière  de  s'y  appliquer. 

J'excepte  pourtant  de  ce  nombre  ces  occu- 
pations volontaires  que  la  passion  ajoute 
aux  soins  dont  la  nécessité  de  notre  emploi 
nous  charge.  Vous  vous  plaignez  que  la 
multiplicité  et  l'embarras  des  affaires  ne 
vous  laissent  pas  un  moment  pour  vous  re- 
connaître; et  comment  le  trouveriez-vous 
ce  moment,  vous  qui  ne  craignez  rien  tant 
que  d'être  à  vous,  qui  joignez  intrigue  à 
intrigue,  qui  formez  des  projets  sans  bornes, 
et  qui  vous  dérobez  le  repos  que  vous 
pourriez  vous  donner?  c'est  une  maxime 
reçue  non-seulement  des  saints  mais  des 
sages,  qu'il  faut  se  renfermer  dans  son  em- 
ploi, ne  rien  entreprendre  sans  nécessité  et 
qu'on  ne  puisse  exécuter  tranquillement, 
mesurer  ses  emplois  à  ses  forces.  Et  bien  loin 
de  vous  en  tenir  là,  vous  embrassez  tout; 
l'avarice,  l'ambition  étendent  à  l'infini  votre 
application  et  votre  inquiétude.  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  des  horribles  égarements 
d'un  esprit  toujours  évaporé? 

Mais  enfin,  mes  frères  ,  quelque  grandes 
que  soient  vos  occupations,  nécessaires  ou 
volontaires,  je  ne  m'en  informe  plus,  vous 
savez  bien  ménager  tous  les  jours  certaines 
fleures  privilégiées,  pour  votre  santé,  pour 
votre  repos,  pour  votre  divertissement.  N'y 
en  aura-t-il  donc  aucune  pour  vous  rendre 
un  peu  à  vous-mêmes,  et  pour  vous  élèvera 
Dieu?  Comme  les  corps  ne  se  joignent  pres- 
que jamais  si  parfaitement  qu'il  n'y  ait 
entre  deux  quelques  petits  intervalles  rem- 
plis d'air  qui  les  séparent,  on  ne  saurait 
aussi  faire  un  tissu  si  continu  d'actions  ,  qu'il 
ne  s'y  trouve  quelques  moments  vides.  Oh! 
si  vous  vouliez  donc  prendre  au  moins 
quelques-uns  de  ces  intervalles  pour  vous 
recueillir  de  temps  en  temps!  Qu'aisément 
vous  trouveriez  Dieu!  Que  de  là  vous  pren- 
driez de  forces  pour  en  conserver  la  mé- 
moire! Hélas!  vous  faites  un  si  mauvais 
usage  des  moments  de  loisir!  Des  pensées 
vaines,  des  entretiens  frivoles  les  empor- 
tent, et  vous  les  refusez  à  Dieu.  Cessez  donc 
d'alléguer  la  dissipation  où  le  commerce  du 
monde  vous  plonge;  car  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  bâtir  malgré  lui  une  espèce  de 
solitude  au  dedans  de  vous«mêmes,  pour  y 
contempler  au  moins  de  fois  à  autres  la  l'ace 
du  Seigneur.  Voyez  le  roi-prophète,  c'est  un 
exemple  décisif  dans  toutes  ses  circonstan- 
(  es.  Encore  que  ce  ùionarqueeût  un  royaume 
à  gouverner,  quoique  les  affaires  de  la  paix 
et  de  la  guerre  lui  donnassent  de  longues  et 
pénibles  occupations,  bien  qu'il  soutînt  le 
poids  de  sa  couronue  aussi  héroïquement 
qu'aucun  prince,   paisible  parmi  tant  d'in- 


quiétudes, seul  au  milieu  de  sa  cour,  il  ne 
laissait  pas  d'avoir  toujours  le  Seigneur 
devant  les  yeux,  et  ses  louanges  dans  la 
bouche.  Formez-vous  sur  cet  exemple  : 
heureux  qui  le  pourra  suivre!  car  il  trou- 
vera enfin  celui  qu'il  aura  toujours  cher- 
ché ;  et,  pour  le  dire  après  un  saint  docteur, 
la  vue  claire  et  éternelle  de  Dieu  sera  la 
récompense  de  ceux  qui  se  seront  appliqués 
à  l'envisager  sur  la  terre,  parmi  les  téuè- 
bres  de  la  foi  et  dans  le  miroir  des  créatures. 
Ainsi  soi t— il . 

AUTRE  SERMON 

POUR    LE  VEISDREU1  DE   LA    QUATRIÈME  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Mort   et   résurrection  de  Lazare. 

lirai  quidam  languens  I.azarus  a  Belliania ,  de  caslello 
Maris  ei  Martine  sororis  ejus. 

Il  y  avait  un  ho  urne  malade,  nommé  Lazare,  qiiiéail  tl» 
bourg  de  Bélhanie  ,  ou  demeuraient  Marie  et  Marthe  s<\ 
sœur  (Join.  M,  1  j. 

Voici  tout  à  la  fois,  chrétiens  auditeurs, 
un  grand  miracle  et  un  grand  mystère,  peut- 
être  même  pourrais-je  dire  le  plus  éclatant 
des  miracles  et  le  plus  important  des  mys- 
tères qui  se  trouvent  entre  les  actions  de 
l'Hiynme-Dieu.  Aussi  un  savant  interprèle 
de  l'Ecriture  a-t-il  observé  judicieusement 
que  saint  Jean  a  recueilli  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  la  vie  du  Sauveur 
du  monde ,  pour  en  composer  le  corps  de 
son  histoire.  En  effet  nous  y  voyons  un 
paralytique  de  trente-huit  ans  rétabli  dans 
une  santé  parfaite  avec  une  seule  parole, 
un  aveugle-né  à  qui  les  yeux  sont  ouverts 
par  une  voie  plus  propre  à  ôter  la  vue  qu'à 
la  donner.  Mais,  poursuit  ce  même  auteur, 
si  parla  saint  Jean  l'a  emporté  sur  les  au- 
tres évangélistes,  il  enchérit  lui-même  sur 
tout  ce  qu'il  nous  avait  jusqu'ici  raconté 
par  le  spectacle  qu'il  nous  met  aujourd'hui 
devant  les  yeux  :  spectacle  qui  surpasse  la 
gloire  de  tous  les  prodiges  qui  l'ont  précédé , 
spectacle  qui  confond  el  qui  désespère  la 
malice  des  ennemis  du  Sauveur,  spectacle 
qui  termine  si  noblement  la  carrière  de  sa 
vie.  Et  je  me  persuade  ,  Messieurs,  que  vous 
vous  arrêteriez  volontiers  à  la  vue  d'une 
merveille  si  rare.  En  effet  toutes  ces  circon- 
stances auraient  de  quoi  contenter  nos  es- 
prits :  des  sœurs  désolées  qui  s'empressent 
pour  un  frère,  un  Dieu  attendri  jusqu'à 
verser  des  larmes,  la  mort  vaincue  dans 
son  palais  et  sur  son  trône,  un  homme  de 
l'autre  monde  qui  paraît  pieds  et  mains 
liés,  Lazare  enfin  qui  sort  vivant  de  son 
tombeau  ,  après  y  avoir  été  enferme  quatre 
jours  ;  quelle  matière  !  qu'elle  serait  abon- 
dante !  Cependant  quelque  touchante  que 
cette  histoire  puisse  être,  j'en  abandonne 
volontiers  le  miracle  pour  n'en  recherc  er 
que  le  mystère.  En  cela  j'aurai  le  grand 
Augustin  pour  guide,  et  si  Dieu  par  sa  mi- 
séricorde veut  donner  quelques  succès  à  mon 
dessein,  je  m'ouvrirai  par  la  un  champ  plus 
vaste  et  plus  heureux  pour  travailler  à  l'é- 
dification de  vos  âmes 
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Pour  envisager  donc  ce  mystère  sous  tou- 
tes ses  faces  différentes,  vous  observerez,  s'il 
vous  plaît,  que  l'évangile  de  ce  jour  nous 
propose  un  même  homme  en  trois  états  bien 
différents  :  Lazare  malade,  Lazare  mort, 
Lazare  ressuscité  sont  Les  trois  objets  qu'il 
nous  fait  passer  successivement  devant  les 
yeux.  Mais  dans  celte  maladie  ,  dans  cette 
mort  cl  dans  celte  résurrection  du  corps, 
cherchons  la  maladie,  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  l'âme.  Maladie  de  l'âme,  par  l'affai- 
blissement de  la  grâce  aux  approches  du 
péché  ;  mort  de  l'âme,  par  l'empire  du  pé- 
ché ,  qui  triomphe  de  la  grâce  ;  résurrec- 
tion de  l'âme  par  le  rétablissement  de  la 
grâce  sur  les  ruines  du  péché  :  voilà  ,  chré- 
tiens ,  le  triple  mystère  que  notre  évangile 
renferme.  Oh  !  si  j'étais  assez  heureux  pour 
le  bien  développer,  que  vous  y  trouveriez  de 
merveilleuses  leçons  !  Mais,  Espritdivin .  sans 
vos  lumières  je  n'oserais  approcher  de  ces 
ténèbres  :  répandez-les  donc,  s'il  vous  plaît , 
ot  sur  mes  auditeurs  et  sur  moi  ,  afin  que 
pour  notre  instruction  nous  puissions  dé- 
couvrir le  progrès  imperceptible  d'une  ma- 
ladie si  dangereuse  ,  l'horreur  épouvantable 
d'une  mort  si  ordinaire,  le  secret  merveil- 
leux d'une  résurrection  si  favorable.  Nous 
vous  le  demandons  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave,  gratta  plena. 

PREMIER   POINT. 

L'homme  porte  au  dedans  de  lui-même  le 
principe  des  infirmités  qui  n'épargnent  pas 
les  plus  beaux  jours  de  sa  vie,  et  qui  à  la 
Gn  en  tranchent  le  cours.  Comme  nous  som- 
mes composés  de  l'assemblage  d'une  infini  lé 
de  parties,  toutes  faibles  et  délicates,  il  en 
est  de  nous  à  peu  près  comme  de  ces  machi- 
nes à  plusieurs  ressorts  ,  qui  se  dérèglent 
facilement.  D'un  autre  côté  renfermant  dans 
notre  sein  des  qualités  ennemies  qui  se 
font  une  guerre  irréconciliable  ,  il  est  bien 
difficile  de  les  accorder  si  parfaitement  que 
l'une  ne  l'emporte  sur  l'autre,  et  que  l'em- 
portant elle  n'altère  la  constitution  et  le 
tempérament.  Mais  je  puis  dire  que  le  sort 
du  chrétien  n'est  pas  en  cela  plus  heureux 
que  celui  de  l'homme.  Notre  religion  dé- 
pend de  l'enchaînement  de  tant  de  choses, 
que  mal  aisément  se  peut-il  faire  qu'aucune 
ne  vienne  à  manquer,  et  qu'elle  n'apporie 
par  là  du  dérèglement  dans  l'âme.  D'ailleurs, 
comme  pour  devenir  membres  de  Jésus- 
Christ  nous  ne.  cessons  pas  d'être  enfants 
d'Adam,  il  se  trouve  en  nous  deux  volontés 
contraires,  dont  les  penchants  se  combattent 
les  uns  les  autres  ;  et  à  proportion  que  l'un 
se  fortifie ,  il  faut  que  l'autre  s'affaiblisse. 
Que  si  l'homme  et  le  chrétien  ont  tant  de 
conformité  dans  le  principe  de  leurs  maux  , 
le  progrès  de  leurs  maux  se  fait  aussi  par 
des  degrés  à  peu  près  semblables. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  une 
violente  maladie  n'attaque  pas  un  homme 
tout  à  coup  ;  il  y  a  le  plus  souvent  de  légères 
infirmités  qui  en  sont  comme  les  avant- 
courricres;  et  apparemment  que  si  de  temps 
en  IcniDS  on  prenait  de  sages  précautions 
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pour  en  prévenir  les  causes,  on  en  détour- 
nerait entièrement  les  effets.  Ainsi  se  passent 
les  choses  dans  le  cours  des  maladies  spi- 
rituelles qui  nous  travaillent  ;  faibles  dans 
leurs  commencements,  elles  redoublent  dans 
leur  suite,  et  souvent  leur  extrémilé  devient 
mortelle.  C'est  là,  chrétiens,  le  premier  mys- 
lère  de  mon  évangile  :  mystère  qu'il  nous 
faut  développer  d'une  manière  succincte  et 
aisée,  au  hasard  de  dire  des  choses  commu- 
nes, mais  dans  l'espérance  qu'elles  seront 
utiles. 

Erat  quidam  languens  Lazarus  a  Bethania: 
Il  y  avait,  dit  le  texte  sacré,  un  homme  ma- 
lade nommé  Lazare,  qui  était  du  bourg  de 
Bélhanie,  où  demeuraient  Marie  et  Marthe 
sa  sœur.  Celte  maison  de  Bélhanie,  dans  le 
sentiment  des  saints  docteurs,  est  la  figure 
de  l'Eglise,  dont  le  corps  des  fidèles  nous 
est  représenté  par  ces  deux  sœurs  et  par 
leur  frère.  Dans  la  personne  de  Marie  nous 
avons  l'image  de  ceux  qui,  assidus  à  la  prière 
et  amis  de  la  retraite,  s'occupent  de  la  pa- 
role de  Dieu  et  de  la  contemplation  des 
choses  saintes.  Dans  la  personne  dé  Marthe 
nous  avons  limage  de  ceux  qui ,  fidèles  à 
Dieu  et  utiles  au  prochain  ,  ne  cherchent 
dans  leur  conduite  que  la  gloire  de  l'un  et  le 
service  de  l'autre.  Dans  la  personne  de  La- 
zare nous  avons  l'image  de  ceux  qui ,  sans 
se  soucier  ni  de  l'oraison  ni  de  l'action,  ne 
veulent  vivre  que  pour  eux-mêmes  :  genre 
de  chrétiens  lâche  et  négligent,  mais  si  com- 
mun et  si  ordinaire.  Or  de  ces  trois  ordres  de 
personnes,  quoique  dans  toutes  les  mêmes 
principes  de  corruption  se  rencontrent  ,  il 
n'y  en  a  qu'une  cependant  sur  qui  la  ma- 
ladie ait  prise.  Marthe  et  Marie  se  portent 
bien  ,  Lazare  seul  est  languissant.  Cela  veut 
dire,  chrétiens,  que  la  vigueur  de  la  grâce,, 
qui  fait  la  santé  de  l'âme,  se  conserve  dans 
les  uns  et  s'affaiblit  dans  les  autres,  selon 
qu'elle  y  est  ménagée  et  que  le  péché,  qui 
ne  peut  infecter  de  son  venin  ceux  qui  prient 
et  qui  agissent,  ne  manque  point  de  s'insi- 
nuer dans  ceux  qui  lui  laissent  les  avenues 
libres. 

Mais  observons  encore  de  plus  près  par 
quels  degrés  se  fait  celte  décadence  de  la 
grâce  dans  le  chrétien,  et  comment  s'y  jet- 
tent les  premières  racines  du  mal,  qui,  à  force 
de  croître,  ne  manquent  pas  dans  la  suite  d'y 
porter  des  fruits  de  mort.  Il  me  semble  que 
l'Evangile  a  pris  soin  de  les  marquer  par  les- 
termes  de  langueur  et  d'infirmité  sous  les- 
quels elle  nous  représente  la  maladie  de  La- 
zare. Qui  dit  langueur  dit  une  espèce  de 
maladie  qui  n'a  rien  ni  de  dangereux  en 
apparence,  ni  de  violent  dans  ses  effets;  mais 
qui  va  cependant  sourdement  jusqu'au  prin- 
cipe de  la  vie  et  tue  enfin,  presque  sans 
qu'on  s'en  aperçoive.  Or  tel  est  l'étal  d'une 
infinité  de  chrétiens  :  comme  ils  ne  sont  pas 
soigneux  de  nourrir  leur  foi,  et  que  le  feu 
de  la  charité  se  refroidit  en  eux,  ils  tombent 
bientôt  dans  une  langueur  spirituelle  :  lan- 
gueur dont  les  effets  n'ont  rien  d'abord  qui 
les  étonne.  Ils  sentiront  seulement  moins  <!<■ 
zèle  pour  la  vertu,  moins  de  ferveur  pour  U 
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piété,   moins  de  goût  pour  les  sacrements, 
moins  d'amour  pour  la  prière.  Mais   à  me- 
sure que  cette  langueur  les  éloigne  du  bien, 
plie  les  approche  du   mal  :  au  lieu   que   les 
fautes  légères  leur  donnaient  de  l'inquiétude, 
elles  ne  leur  en  donnent  plus;   ils  n'y  tom- 
baient que  par  surprise  et  par  fragilité,  ils  y 
tombent  par  habitude  et  par  négligence;  des 
choses  qu'ils  n'eussent  osé  s'accorder,  ils  se 
les  pardonnent  hardiment  sans  s'en  faire  de 
scrupules.  C'est  ainsi  qu'on  se  permet  ses 
satisfactions  et  ses  aises,  qu'on  donne  à  la 
mollesse  ce  qui  n'est  dû  qu'à  la  nécessité,  que 
le  jeu  de  récréation  se  change  en  occupa- 
tion .  qu'aux  visites  de   bienséance  ou   de 
devoir  se  joignent  des  parties  de  divertisse- 
ment   et  des  commerces  d'amour-propre  , 
qu'une  portion   du  temps  qui    se  consacrait 
à  de  bonnes  œuvres  ou  à  des  lectures  édi- 
fiantes se  dissipe  en  vanité  et  en  inutilité; 
qu'on  reprend  insensiblement  les  airs  et  les 
manières   du    monde,    aux    dépens    de    la 
modestie    et    de   la    retenue   dont    on   fai- 
sait profession.  C'est  ainsi  que  se  partageant 
entre  les  grandes  et  les  petites    obligations, 
on  se  relâche  dans  les  unes,    pourvu  qu'on 
paraisse  exact  observateur  des  autres  ;  que 
disputant  éternellement  entre  le  précepte  et 
la  dispense,  on  rejette  sur  les  plus  parfaits 
le  soin  d'éviter  les   péchés  véniels,   et  l'on 
compte  pour  beaucoup  de  ne  pas  tomber  dans 
des  fautes  mortelles  ;  que  demeurant   préci- 
sément dans  les  termes  du  commandement. 
on  ne  veut  faire  que  ce  qui  est  ordonné  à  la 
rigueur  ;  encore  le  fait-on  d'une  manière  si 
imparfaite,  que  c'est  presque  ne  le  faire  pas. 
Je  m'étendrais  à  l'infini,  chrétiens,  si  je  vou- 
lais vous  représenter  tous  les  avantages  que 
le  péché  sait  tirer  de  ces  premiers  affaiblis- 
sements de  la  grâce,  et  comme  il  profite  de 
ses  pertes.  Cependant  ce  n'est  encore  là  que 
le  premier  pas,  et  cette  langueur,  si  l'on  n'y 
remédie,  ne  tarde  guère  à  dégénérer  en  une 
véritable  infirmité  :  infirmité  qui  ôte,  sinon 
absolument  la  force  de  faire  le  bien,  au  moins 
la  facilité  de  le  faire. 

Car   il  est  à  remarquer  que  dans  la  vie 
spirituelle, comme  dans  les  choses  humaines, 
plus  on  se  néglige  et  plus  on  recule  :  les  dif- 
ficultés y  vont  toujours  en  croissant,  parce 
que  la   grâce,  qui  seule  a  le  don  de   faire 
trouver  le  joug  du  Seigneur  léger  et  doux 
par  son  onction,  diminue  à  mesure   du  peu 
de  soin   qu'on  apporte  à  la  cultiver.   Ainsi, 
cette  onction  diminuant,  tout  commence  à 
paraître  désagréable  dans  la  loi  de  Dieu.  La 
guerre  qu'il  nous  faut  faire,  nous  la  trouvons 
insupportable.Quoil  se  gêner  perpétuellement 
sur  tant  dechosesl  il  n'y  a  pas  d'apparence.  La 
fréquentation  des  sacrements,  nous  la   trou- 
vons incommode.  Quoil  s'assujettir  si  souvent 
à  tant  de  préparations,  je  ne  saurais  m'y  ré- 
soudre. Caractère  de  chrétiens  dont  il  me  sem- 
ble que  le  Sage  a  fait  une  peinture  excellente 
dans   les  Proverbes  :  Le  paresseux  dit  :  Le 
lion  est  sur  ma  route,  et  la  lionne  dans   mon 
chemin  {Prov.,  XX VI,  13),  comment  voulez- 
vous  que  je  sorte?  Le  monde  d'un  côté  comme 
lin  lion,  et  la  chair  de  l'autre  comme  une 
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lionne  forment  trop  d'obstacles  à  cette  grande 
exactitude  que   demande  la  loi  de  Dieu ,  il 
n'y  a   pas   moyen  de  les  vaincre  ;  et  après 
tout,  quel  mal  y   a-t-il  de  se  mettre  un  peu 
plus  au  large,  se  dit-on  à  soi-même  dans  cette 
situation?  On  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas  en 
abuser  ni   s'en   trop  permettre,  mais  aussi 
tant  de  régularité  est  incompatible  avec  le 
monde  et  rend  la  vie  insupportable.  Or  quel 
en  sera  le  succès?  Salomon  ne  l'a  pas  oublié. 
J'ai  passé,  dit-il  ailleurs, />ar  la  vigne  de  l'in- 
sensé, et  j'ai  trouvé  que  les   épines   en   cou- 
vraient toute  la  surface  et   que   la   muraille 
en  était  abattue  {Prov.,  XXIV,  30).  Quelle 
est  cette   muraille,  demande   le  pape  saint 
Grégoire,   c'était  l'exactitude  à   veiller   sur 
soi-même  jusque  dans  les  moindres  choses. 
Peu  à  peu  le  chrétien  s'en  relâche,   et  enfin 
il  la  méprise  ;  mais  aussi  qu'il  prenne  garde 
que  celte  muraille  étant  renversée  sa  vigne 
ne  devienne  bientôt  en  friche.  Car  ces   ron- 
ces dont  parle  ici  le  Sage  naissent  dans  l'âme 
sans  qu'on  les  sème,  et  y  croissent  sans  qu'on 
les  cultive.  Il  ne  faut  point  pour   cela    faire 
de  grands  crimes  ,  il   suffit  de  s'abandonner 
à  sa  propre  corruption ,    pour  voir  en   peu 
de  temps  s'élever  du  fonds  de  la  nature,  ce 
fonds  gâté  et  mauvais,  mille  passions  comme 
autant  d'épines  qui   étoufferont  bientôt  les 
restes  de  la  bonne  semence  que  le  Père   cé- 
leste y  avait  jetée;  En  effet,  l'expérience  en 
est  si  générale,   que  je  ne  sais  si   de   tous 
ceux  qui  m'écoulent  il  y  en  a  un  seul  d'assez 
heureux  pour  ne  l'avoir  point  éprouvé  pius 
ou  moins.  De  l'un  on  passe  à  l'autre,   d'un 
plus  petit  à  un  plus  grand  ;  aujourd'hui  ce 
n'est  qu'une  raillerie,  demain   ce  sera    une 
médisance;  celte  familiarité  avec  le  temps  se 
tournera  en  galanterie  ;  de  cet  attachement 
à  ses  intérêts  on  en  verra  éclore  insensible- 
ment une  avarice  formée  et  des   injustices 
manifestes.   Cependant  comme  d'abord  ces 
choses  ne  vont  pas  jusqu'au  crime,  on  se  dit 
à  soi-même,  dans  un  sens  bien  différent  de 
celui  du  Sauveur,  infinnilas  hœc  non  est  ad 
mortem:  cette  infirmité  n'est  pas  mortelle. 
Il  est  vrai  que  ce  sont  des  faiblesses  ,  mais 
faiblesses  pardonnables;  ce  sout  des  commen- 
cements, mais  ces  commencements  n'auront 
pas  de  suite  ;  si  je  me  relâche  sur  ces  me- 
nus devoirs,  je  saurai  bien  tenir  ferme  dans 
ce  qui   est  essentiel  ;  si  je  vais  jusqu'à  un 
certain  point,  je  me  garderai  bien  de  passer 
outre.  Vous  vous  trompez,  mon  frère,   tout 
est  à  craindre,  et  rien  à  négliger.  Ceux  que 
vous  voyez  aujourd'hui  dans  le  dernier  dé- 
règlement n'y  sont  allés  que  par  degrés;  il 
y  a  un  reste  de  pudeur  naturelle  et  propre  à 
l'âme  qui  l'arrête  et  qui  la  retient.  Personne, 
comme  un  païen    même  l'a   reconnu  ,  n'est 
tombé  tout  d'un  coup  dans  l'abîme  de  l'ini- 
quité; on   y  va  justement  dans   cet   abîme 
funeste  par  le  chemin  que  vous   prenez,  et 
vous  serez  tout  étonné  qu'insensiblement  le 
mal  redoublant,  vous  verrez  le  péché  régner 
en  vous   par   une  entière  destruction  de  la 
grâce  :  Lazarus  mortuus  est. 

Or,  (jue  faire,  mes  chers  auditeurs,   pour 
détourner  de  nous  un  événement  si  déplo- 
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rable?  ïrois  réflexions  vont  vous  l'appren- 
dre. La  première  est  de  saint  Bernard  :  Si 
vous  voulez,  dit  ce  grand  docteur,  si  savant 
dans  la  vie  spirituelle,  ne  point  devenir  pire 
que  vous  n'êtes,  lâchez  de  vous  rendre  meil- 
leur ;  l'unique  secret  pour  ne  point  descen- 
dre jusqu'au  vice,  c'est  d'aspirer  toujours  à 
la  vertu.  Car,  d'espérer  nous  tenir  dans  un 
certain  état  mitoyen,  sans  reculer  ni  avan- 
cer, c'est  une  illusion  dangereuse.  Dans  le 
monde  ce  ne  sont  qu'alternatives  perpé- 
tuelles, tout  croît  ou  tout  dépérit  :  nous  sen- 
tons par  expérience  que  notre  corps  est  sujet 
à  cette  révolution  ;  mais  nous  pouvons  avoir 
la  même  expérience  pour  notre  âme.  Du 
moment  qu'elle  cesse  de  tendre  à  Dieu  par 
de  nouveaux  efforts,  elle  tombe  du  côté  de  la 
terre  par  son  propre  poids;  et  sa  pesanteur, 
à  la  fln  ,  est  capable  de  la  porter  jusqu'aux 
enfers.  La  seconde  réflexion ,  c'est  qu'en 
matière  de  salut  il  ne  faut  rien  se  pardon- 
ner, non  pas  même  les  défauts  les  plus  lé- 
gers, dans  la  juste  appréhension  des  suites. 
Qu'importe,  dit  saint  Augustin,  qu'on  fasse 
naufrage  par  une  tempête  qui  se  sera  élevée 
tout  d'un  coup,  ou  que  le  vaisseau  coule  à 
fond  par  une  grande  quantité  d'eau  qui  s'y 
sera  amassée  peu  à  peu  par  la  négligence 
des  matelots?  Ne  craignons  donc  pas  seule- 
ment le  péril  quand  il  est  évident,  craignons- 
en  même  l'apparence;  ne  nous  gardons  pas 
seulement  des  vents  ou  des  écueils,  mais 
déGons-nous  d'une  goutte  d'eau,  et  fermons- 
lui,  s'il  se  peut,  l'entrée.  Enûn,  que  vous 
dirai-je?  combattez  cette  passion  naissante, 
allez  au-devant  des  suites  qu'elle  peut  avoir; 
autrement,  et  si  vous  la  négligez,  votre  perte 
est  comme  assurée.  En  dernier  lieu  et  pour 
troisième  réflexion,  imitons  Marthe  et  Ma- 
rie :  elles  ne  virent  pas  plutôt  le  péril  qui 
menaçait  leur  frère,  qu'elles  coururent  au 
remède  et  qu'elles  envoyèrent  dire  à  Jésus- 
Christ  :  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
malade.  Heureuses  les  soîurs  de  Lazare  d'a- 
voir eu  assez  d'accès  auprès  du  Sauveur 
pour  lui  représenter  si  cunûdemment  leurs 
peines  1  mais  aussi  heureux  le  chrétien  qui 
peut  avec  la  même  confiance  exposer  ses 
besoins  à  cet  ami  fidèle  qui  ne  lui  manque 
jamais  1  Donc,  Messieurs,  que  noire  foi  et 
notre  espérance,  ces  deux  sœurs  de  la  grâce, 
fassent  chez  nous  la  fonction  des  deux  sœurs 
de  notre  évangile,  qu'elles  s'animent  comme 
à  l'envi,  qu'elles  s'excitent  l'une  l'autre, 
quand  nous  nous  sentirons  languissants  et 
infirmes;  qu'elles  s'adressent,  sans  perdre  de 
temps,  au  Sauveur  par  la  prière  ,  et  qu'elles 
lui  disent  ces  paroles  si  touchantes  :  Do- 
mine, ecce  quem  amas  infirmât  tir  :  ,Ah  1  Sei- 
gneur, je  sens  que  mes  forces  s'affaiblissent 
el  que  le  mal  va  me  gagner;  n'oubliez  dune 
pas,  mon  Dieu,  dans  cette  extrémité,  celui 
que  vous  avez  assez  aimé  pour  lui  donner 
votre  sang  et  votre  vie;  soutenez-moi,  for- 
tifiez-moi, et  ne  permettez  pas  que  je  de- 
Tienne  la  proie  de  celte  mort  effroyable  qui 
tue  l'âme,  et  qui  établit  dans  elle  l'empire 
du  péché  en  y  étouffant  tous  les  sentiments 
de  la  grâce  C'est  ma  seconde  partie. 


SECOND    POINT. 

Tout  péché  mortel  tue  l'âme,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'appelle  mortel  :  et  la  comparaison 
de  saint  Augustin  n'est  ni  outrée  ni  mysti- 
que, quand  il  dit  que  comme  le  corps  meurt 
lorsque  l'âme  s'en  sépare,  l'âme  meurt  au  mo- 
ment qu'elle  se  sépare  de  Dieu.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  moins  à  remarquer  pour  le  chrétien, 
c'est  que  cette  mort  spirituelle  a  ses  degrés 
aussi  bien  que  le  chemin  qui  y  mène.  Car 
comme  il  y  a  divers  ordres  de  sainteté  parmi 
les  justes,  il  y  a  divers  états  de  corruption 
parmi  les  pécheurs;  et,  pour  me  servir  de 
l'expression  d'un  grand  homme  ,  tout  -3e 
même  qu'il  y  a  une  échelle  mystérieuse  par 
laquelle  Dieu  fait  monter  les  âmes  choisies 
de  vertu  en  vertu,  de  lumière  en  lumière, 
de  la  terre  au  ciel ,  il  y  a  une  échelle  funeste 
par  laquelle  le  démon  fait  descendre  les  âmes 
réprouvées  de  crime  en  crime,  d'abîmes  en 
abîmes,  de  la  terre  dans  l'enfer.  11  me  semble 
que  le  Sage  nous  l'enseigne  admirablement 
dans  les  Proverbes,  quand  il  dit  :  Le  sentier 
des  justes  est  comme  une  lumière  brillante 
qui  s'avance  et  qui  croit  jusqu'au  jour  par- 
fait :  Juslurum  semita  quasi  lux  splendens 
[Prov.,  IV,  18).  Voilà  ie  progrès  merveil- 
leux que  les  âmes  choisies  font  dans  les 
voies  de  salut.  Mais  la  voie  des  méchants 
est  pleine  de  ténèbres,  et  ils  ne  savent  où 
ils  tombent  :  Via  impiorum  tenebrosa,  ne- 
sciunt  ubi  corruant  (Ibid.,  19).  Voilà  le  fu- 
neste progrès  des  impies  dans  l'iniquité  :  ce 
n'est  qu'aveuglement  dans  ieur  conduite;  ils 
se  laissent  emporter  d'excès  en  excès  par  le 
poids  de  leur  concupiscence,  sans  savoir  où 
cela  doit  aboutir,  ni  quelle  en  sera  l'issue. 
Pour  garder  néanmoins  quelque  ordre  dans 
celle  matière  de  confusion  où  il  n'y  a  que 
désordre,  tâchons  de  suivre  pas  à  pas  une 
âme  qui  s'égare,  et  observons  les  démar- 
ches ou  plutôt  les  chutes  qu'elle  fait.  On 
peut  dire  ce  me  semble  que  la  première 
c'est  le  péché ,  la  seconde  l'habitude  du 
péché,  la  troisième  l'endurcissement  dans 
cette  habitude,  la  quatrième  le  scandale  qui 
naît  de  cet  endurcissement  :  et  c'est  le  se- 
cond mystère  que  l'Evangile  nous  propose 
aujourd'hui  dans  la  personne  de  Lazare  mort. 

Car  comme  le  Fils  Dieu  sait  que  les  hom- 
mes devenus  tout  sensuels  ne  sont  émus  que 
par  les  choses  qui  frappent  les  sens,  il  leur 
met  devant  les  yeux  un  cadavre  avec  tout 
l'appareil  de  sa  sépulture,  et  il  leur  dit  ce 
qu'on  lui  dit  à  lui-même  :  Veni  et  vide;  venez 
enfants  d'Adam  et  voyez;  accourez  en  foule 
au  spectacle  que  je  vous  présente,  el  consi- 
dérez attentivement  toutes  les  scènes  d'une 
si  tragique  action  :  Veni  et  vide,  venez  cl 
voyez  un  homme  mort,  un  homme  enseveli, 
un  homme  enfermé  dans  le  tombeau,  un 
homme  qui  n'exhale  plus  qu'une  puanleur 
insupportable  :  Veni  et  vide;  c'est  vous 
même  que  je  propose  ici  à  vous-même, 
regardez-vous  et  reconnaissez-vous  ;  substi* 
tuez- vous  à  la  place  de  ce  cadavre,  et  souve- 
nez-vous que  les  étals  différents  par  où  il 
passe  sont  les  mêmes  par  où  le  oéché  vous 
fuit  passer. 
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Commençons  oonc  par  le  premier,  et  ne 
perdons  rien  d'une  instruction  si  importante. 
Lazare  meurt  :  c'est  ce  que  tout  chrétien  qui 
perd  la  grâce  a  de  commun  avec  lui.  Mais 
pensez-vous,  mes  frères,  à  celte  mort  funeste 
dont  vous  portez  le  coup  fatal  à  votre  âme 
quand  vous  succombez  au  péché?  Ah!  si 
vous  étiez  bien  persuadés  d'une  vérité  si 
solide  ,  seriez-vous  assez  inhumains  envers 
vous-mêmes  pour  vous  faire  une  si  profonde 
plaie?  Seriez-vous  assez  insensés  pour  ha- 
sarder à  toute  heure,  ci  pour  des  choses  de 
néant,  une  vie  qui  ne  vaut  pas  moins  que 
Dieu  même?  Cependant  on  le  l'ait,  on  est  prêt 
de  donner  une  vie  si  chère  au  premier  venu  , 
un  péché  se  compte  pour  rien;  aussi  tran- 
quille après  qu'on  l'a  commis  que  si  la  chose 
élail  indifférente,  on  rit,  on  se  divertit  sans 
rien  rabattre  ni  de  son  plaisir  ni  de  sa  joie. 
Aveugles  !  que  saint  Augustin  a  bien  raison 
de  vous  le  dire!  vous  pleurez  la  mort  du 
corps,  et  vous  ne  pleurez  pas  lamort  de  l'âme  ; 
vous  versez  des  torrents  de  larmes  sur  un 
corps  que  son  âme  vient  de  quitter,  et  vous 
voyez  avec  des  yeux  secs  une  âme  que  son 
Dieu  a  délaissée.  Si  vous  aviez  perdu  un  de 
vos  proches,  s'écrie  saint  Cyprien  ,  vous  se- 
riez inconsolables  ;  vous  avez  perdu  voire 
Dieu  et  cela  ne  vous,  touche  pas  1  Seigneur  , 
ouvrez  donc  les  yeux  à  ces  aveugles;  qu'ils 
voient  l'effroyable  ravage  qu'un  seul  péché 
l'ait  dans  l'âme,  afin  d'en  concevoir  toute 
l'horreur  qu'il  mérite;  faites-leur  sentir  que, 
quoiqu'ils  se  remuent  et  qu'rls  agissent ,  ce 
sont  des  morls  plus  à  plaindre  que  ceux  qui 
n'ont  ni  mouvement  ni  action  :  car  c'est  là 
votre  malheur,  mes  frères  ,  ou  de  ne  point 
sentir  cette  mort,  ou  de  n'en  point  assez 
comprendre  la  calamité  ;  malheur  que  je  di- 
rais extrême,  si  celui  qui  le  suit  n'était  en- 
core plus  déplorable. 

Après  que  Lazare  eut  expiré,  on  l'ensevelit 
selon  la  coutume  qui  était  en  usage  parmi 
les  Juifs,  la  face  couverte  d'un  linge,  les 
pieds  et  les  mains  liés  de  bandes  :  deux  cir- 
constances qui  marquent  le  véritable  carac- 
tère de  l'habitude  et  les  deux  principaux  ef- 
fets qu'elle  produit,  l'aveuglement  de  l'esprit 
et  l'esclavage  du  cœur.  Quand  au  lieu  de 
nous  relever  de  notre  première  chute,  nous 
nous  précipitons  plus  avant  dans  le  mal  , 
l'habitude  s'en  forme  dans  notre  âme  ,  et , 
éteignant  peu  à  peu  d'une  main  les  lumières 
qui  pouvaient  nous  éclairer,  elle  nous  cap- 
tive malheureusement  de  l'autre  sous  la 
tyrannie  du  péché.  L'esprit  de  Dieu  l'a  mar- 
qué, ce  me  semble,  d'une  manière  admirable 
dans  ces  paroles  de  la  Sagesse  :  Vinculis 
lenebrarum  et  longœ  noclis  compediti  [Sap., 
XVII,  2).  Les  impies  se  sont  trouvés  liés  de 
chaînes;  mais,  bon  Dieul  de  quelles  chaînes  ! 
chaînes  ténébreuses  ,  chaînes  d'une  longue 
nuit!  Mais  pour  bien  pénétrer  le  sens  de  ces 
paroles,  recourons  premièrement  aux  lu- 
mières de  saint  Auguslin,  et  ensuite  nous 
consulterons  l'expérience.  Une  chaîne  ne  se 
fait  pas  d'une  pièce  seule,  ni  tout  d'un  coup  : 
c'est  une  suite  de  plusieurs  anneaux  entrela- 
cés les  uns  dans  les  autres  ;  le  premier  lient 


au  second  ,  le  second  au  troisième  ,  et  ainsi 
la  chaîne  croît  à  proportion  qu'on  en  ajoute. 
Ces  gros  câbles  qui  bravent  et  qui  défient  la 
fureur  des  vents  et  des  flots ,  n'ont  été  d'a- 
bord qu'un  petit  cordon;  on  y  en  a  joint 
d'autres  ensuite  ,  et,  à  force  d'en  entortiller 
de  nouveaux  ,  ces  câbles  sont  venus  à  cetto 
force  prodigieuse  que  mille  bras  ne  sauraient 
rompre.  Or  c'est  par  des  degrés  à  peu  près 
semblables  que  nos  liens  commencent,  crois- 
sent et  se  fortifient.  Saint  Augustin  nous  as- 
sure qu'il  en  avait  fait  l'épreuve  ,  et  je  no 
fais  que  prêter  mes  paroles  à  ses  pensées. 
Mais  dit-il  vrai  ,  chrétiens  ,  et  ce  qu'il  écrit 
s'accorde-t-il  avec  ce  que  vous  sentez?  Je 
n'en  doute  pas  et  je  ne  cr;;ins  point  que  vous 
me  désavouiez  :  car,  pour  peu  que  vous 
fassiez  réflexion  sur  les  différents  mouve- 
ments de  votre  cœur  et  sur  toutes  vos  dé- 
marches, vous  y  observerez  cette  naissance, 
ce  progrès  et  cette  consommation.  La  ren- 
conlrc  de  cet  objet  dangereux,  que  peut- 
être  vous  ne  cherchiez  pas,  frappa  d'abord 
votre  âme  et  en  tira  un  désir  criminel;  la 
passion  l'ayant  entretenu,  vous  avez  étudié 
les  voies  de  vous  satisfaire  ;  le  poison  que 
vous  avez  pris  dans  cette  satisfaction  hon- 
teuse a  été  un  nouveau  plaisir  pour  vous, 
qui  vous  a  fait  de  votre  commerce  une  cou- 
tume comme  nécessaire  ;  et  tout  cela  s'est 
terminé,  au  bout  du  compte,  à  ne  pouvoir 
en  revenir.  La  crapule,  le  jeu,  le  libertinage, 
la  médisance,  tous  les  péchés,  en  un  mol, 
ne  s'insinuent  dans  l'âme  que  par  de  sem- 
blables détours.  On  aurait  pu  se  défendre  de 
leurs  premières  atteintes  avec  un  effort  mé- 
diocre ;  mais,  pour  leur  avoir  laissé  prendre 
pied,  on  s'en  est  rendu  soi-même  insensible- 
ment l'esclave.  C'est  là  ce  que  j'appelle  avoir 
le  visage  voilé ,  les  pieds  et  les  mains  liés 
comme  un  homme  enseveli  :  voile  qui  dérobe 
la  vue.  et  du  Dieu  que  l'on  offense,  et  du  pé- 
ché que  l'on  commet ,  et  de  l'éternité  que 
l'on  risque,  cl  de  la  vanité  des  choses  que 
l'on  poursuit  :  liens  qui  arrêtent  dans  leurs 
pièges  tous  nos  désirs  et  tout  notre  amour, 
ces  pieds  et  ces  mains  de  l'âme,  comme  saint 
Auguslin  les  appelle  :  liens  ,  ou  qui  nous 
empêchent  de  faire  aucun  effort,  ou  qui  ren- 
dent tous  nos  efforts  inutiles.  Car  dans  un 
état  si  déplorable  ,  si  quelquefois  notre  vo- 
lonté captive  forme  la  résolution  de  rompre 
ses  fers,  ses  fers,  plus  forts  que  la  résolution, 
la  désespèrent  ;  et  toutes  les  tentatives  que 
nous  faisons  sont,  dit  saint  Augustin,  sem- 
blables aux  efforts  impuissants  de  ceux  qui 
désirant  de  s'éveiller  sans  avoir  assez  dormi, 
sont  surmontés  à  la  fin  par  le  sommeil  et 
retombent  dans  leur  assoupissement.  Encore 
cslime-t-on  heureux  dans  leur  malheur  ceux 
qui  sentent  au  moins  le  poids  de  leurs  chaî- 
nes ,  et  qui  de  fois  à  autre  soupirent,  quoi- 
que faiblement,  après  leur  liberté.  Car  il  y 
a  un  troisième  ordre  de  pécheurs  à  qui  leur 
servitude  non-seulement  n'est  pas  pénible 
ni  onéreuse,  mais  qui  la  trouvent  précieuse 
et  chère,  et  c'est  ce  que  j'ai  appelé  endurcis- 
sement dans  l'habitude. 
Quand  on  eut  enseveli  le  corps  de  Lazare, 
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on  le  mil  clans  le  tombeau  :  c'était,  dit  le 
Icxlc  sacré,  une  grotte  profonde,  et  on  avait 
mis  une  grosse  pierre  pour  en  défendre  l'en- 
trée. Or  voilà  où  la  suite  du  péché  conduit 
naturellement,  à  l'endurcissement  figuré  par 
cette  grotte  et  par  cette  pierre.  Ecoulez  sur 
cela  le   Sage;  car  après  nous  avoir  repré- 
senté les  impics  dans  ces  fers  que  nous  ve- 
nons d'expliquer  ,  il  ajoute  immédiatement 
après  :   ïnclusi  sub   lectis,  fugilivi   œlernœ 
providenliœ  jacuerunt  :  Ils  sont  comme  ren- 
fermés dans  le  fond  d'un  cachot,  sans  avoir 
plus  aucune  part  aux  soins  de  coite  Provi- 
dence amoureuse  qui  veille  sur  les   créatu- 
res. Quel  est  ce  cachot  ?  Leur  propre  cons- 
cience,  dont  le  silence  affreux  les  laisse  en 
repos  sans  leur  faire  aucun  reproche;  là, 
paisibles  dans  le  dérèglement  par  une  dureté 
presque  brutale,  et  livrés  en  même  temps 
sans  aucun  remords  à  la  discrétion  des  dé- 
sirs de   leurs  cœurs,  ils  peuvent  bien  dire 
avec  le  Prophète  :  Mes  péchés  montés  à  leur 
comble  m'ont  enseveli  dans  le  sein  de  la  terre 
et  dans  la  région  de   la  mort.   Blessél  dans 
toutes  les  parties  de  mon  âme  ,  Dieu  me  laisse 
dormir  tranquillement   dans    le   tombeau   de 
mes  vices  ,  comme  un  homme  qu'il  a  effacé  de 
sa   mémoire  et  que    sa  main  a  rejeté   (Psal. 
LXXXVII,  k  et  seqq.).  Mais   le  dérèglement 
de  l'homme  peut-il  mouler  jusqu'à  celte  in- 
sensibilité ?  se  trouve-t-il  des  pécheurs  de  ce 
caractère?  et  ne  sonl-ce  point  des  fantômes 
qu'on    feint   pour  nous    effrayer  ?  Que    je 
souhaite,  mes  frères,    qu'un  état  si  mons- 
trueux vous  paraisse  en  effet  hors  de  l'ordre 
des  choses  possibles  !  et  puissiez-vous  ne  le 
comprendre    pas  !   mais   enfin  le    génie  du 
péché  lend  là  :  et  en  effet,  qui  ne  sait  et  qui 
ne  connaît  de  ces  âmes  déterminées  et  aban- 
données? il  n'y  a  plus  pour  ces  gens-là  ni 
raison  de  religion  ni  considération  de  bien- 
séance ;  ils  sont  également  inébranlables  à 
l'espérance  et  à  la  crainte  :  ni  instructions 
ni  sacrements,  rien  ne  saurait  les  ramener, 
et  vous  diriez  que  toutes  les  lumières,  non- 
seulement  de  la  foi,  mais  du  bon  sens  même, 
sont  éclipsées  pour  eux.  Si  du  moins  un  si 
grand  mal  n'était  point  contagieux....  Mais 
i!  est  impossible  qu'une  corruption  si  géné- 
rale ne  répande  pas  sa  puanteur  au  dehors. 
Un   corps  n'est  pas  plutôt  mis  dans  le  tom- 
beau qu'il  s'y  corrompt,  c'est  sa  dernière  des- 
tinée ;  et  qui  voudrait  ouvrir  ce  triste  domi- 
cile de  la  mort,  la  pourriture  dont   il  est 
plein    en    exhalerait   aussilôL   des    vapeurs 
insupportables.  ' 

Or,  telle  à  peu  près  est  la  nalu  re  et  la  force 
du  péché.  C'est  une  peste  subtile,  dit  saint 
Chrysostome,  qui  lue  non-seulement  l'âme  de 
celui  à  qui  elle  s'attache,  mais  qui  empoi- 
sonne tout  ce  qui  l'approche  par  l'odeur  de 
mort  qu'elle  répand.  Si  l'on  voyait,  pour- 
suit ce  Père,  si  l'on  voyait  dans  cette  ville 
un  homme  porter  de  rue  en  rue  un  cadavre 
plein  de  puanteur  et  à  demi  pourri,  qui  ne 
le  fuirait  et  qui  n'en  aurait  de  l'aversion 
comme  d'un  ennemi  public  qui  voudrait 
empester  l'air  et  infecter  le  monde  ?  C'est  ce 
que  fout   cependant  les  pécheurs  déclarés 


tels  par  une  longue  profession  de  libertinage. 
Ce  sont  des  sépulcres  ouverts,  qui  portent  de 
maison  en  maison,  de  compagnie  en  compa- 
gnie une  âme  morte,  rongée  de  vers,  pleine 
d'ordures,  qui  exhale  de  loutes  parts  la  cor- 
ruption du  péché  et  l'infection  du  vice.  Ce- 
pendant personne  ne  les  fuit,  et  souvent 
même  on  les  cherche.  Mais  aussi  voyez-vous 
les  ravages  que  des  personnes  de  ce  caractère 
causent  parmi  le  peuple  de  Dieu  :  car  com- 
bien d'esprits  se  sont  gâtés  par  un  si  dange- 
reux commerce  ?  Et  qui  pourrait  dire  tous 
les  naufrages  qu'il  a  fait  faire  à  la  pudeur, 
à  l'innocence,  à  la  religion  ? 

Pour  nous,  chrétiens,  que  nous  rcste-t-il 
à  faire  dans  la  vue  des  choses  que  je  viens 
de  vous  représenter  ?  Tremblons  pour  nous- 
mêmes,  cl  pleurons  pour  les  autres.  Saisis 
do  frayeur  dans  la  crainte  d'un  sort  si  la- 
mentable, faisons  tous  les  jours  à  Dieu  cette 
prière  du  Prophète  :  Seigneur,  que  je  ne  sois 
point  submergé  par  la  tempête  ,  que  la  mer 
ne  m'engloutisse  point,  et  que  l'ouverture  de 
l'abîme  ne  se  ferme  point  sur  moi  :  Non  me 
demergat  tempestas  aquœ,  neque  absoi beat  me 
profundum,  neque  urgent  super  me  puteus  os 
suum  (Psal.  LXVJ1I,  16).  Ne  permettez  pas, 
ô  mon  Dieu,  que  je  sois  assez  malheureux 
pour  jamais  faire  un  triste  naufrage  par  au- 
cun péché  mortel  :  Non  me  demergat  tem- 
pestas aquœ.  Ou  si  par  mon  imprudence  celte 
disgrâce  m'arrive,  ne  souffrez  pas,  s'il  vous 
plaît,  que  je  m'y  ensevelisse  jamais  par  une 
longue  habitude  :  Neque  absorbeat  me  pro~ 
fundum.  Mais  surtout  ne  permettez  pas,  ô 
Père  des  miséricordes  ,  que  je  me  ferme  par 
mon  endurcissement  les  voies  qui  pour- 
raienl  me  rester  encore  pour  retourner  à 
vous  :  Neque  urgeat  super  me  puteus  os  suum. 
Sans  doute,  mes  frères,  que  de  tous  les  mal- 
heurs qui  pourraient  nous  arriver,  ce  serait 
là  le  plus  affreux.  Ah  1  pleurons  donc  l'infor- 
tune de  ceux  qui  se  le  sont  attiré,  mais  ce- 
pendant n'en  désespérons  pas  :  car  si  dans  la 
personne  de  Lazare  mort  nous  avons  vu 
l'empire  du  péché  triomphant  sur  les  ruines 
de  la  grâce  ,  nous  verrons  tout  à  l'heure  dans 
la  personne  de  Lazare  ressuscité  le  rétablis- 
sement de  la  grâce,  sur  la  destruction  du  pé- 
ché. C'est  mon  dernier  point. 

TROISIÈME    POINT. 

11  s'en  faut  bien  que  la  grâce  se  recouvre 
avec  la  même  facilité  qu'elle  se  perd. 
L'homme  seul  et  en  se  jouant  peut  la  per- 
dre ;  mais  pour  la  recouvrer  c'est  un  ou- 
vrage qui  demande  le  concours  de  plusieurs 
causes  et  qui  ne  s'exécute  qu'avec  des  efforts 
inouïs.  Dieu,  l'Eglise,  le  pécheur,  tout  doit 
conspirer  ensemble ,  et  c'est  le  troisième 
mystère  que  je  découvre  dans  ces  circonstan- 
ces de  l'Evangile  qui  me  restent  à  examiner. 
Dans  la  division  funeste  que  le  péché  met 
entre  Dieu  et  l'homme,  l'homme  commence, 
et  Dieu  le  suit,  l'homme  rompt  avec  Dieu  et 
Dieu  l'abandonne  ;  mais  pour  la  réconcilia- 
tion ,  si  Dieu  ne  prévenait  par  sa  bonté  le 
pécheur,  le  pécheur  ne  chercherait  jamais 
Dieu.  Ecoutez  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu  dans 
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l'Evangile  :  Notre  ami  Lazare  dort,  mais  je 
m'en  vais  l'éveiller:  ce  n'est  pas  Lazare  qui 
va  au-devant  du  Sauveur,  il  n'était  pas  en 
état  :  mort,  enseveli,  pourri  dans  le  sépulcre, 
comment  l'aurait-il  pu  faire  ?  C'est  le  Sau- 
veur qui  va  au-devant  de  Lazare,  et  qui  n'y 
va  que  parce  qu'il  l'aime.  0  mes  frères, 
comprenez-vous  bien  ce  malheur?  Pouvoir 
nous  séparer  de  Dieu  par  notre  propre  mou- 
vement et  ne  pouvoir  retourner  à  lui  si  lui- 
même  ne  nous  en  inspire  la  pensée  par  un 
mouvement  de  son  esprit  1  que  cette  ré- 
flexion devrait  avoir  de  force  sur  nous  pour 
nous  obliger  à  ménager  chèrement  la  vie  de 
la  grâce  quand  nous  l'avons,  puisque  nous 
ne  pouvons  pas  nous  la  rendre  quand  nous 
ne  l'avons  pas!  Vous  remarquerez  cependant 
qu'encore  que  le  Fils  de  Dieu  eût  déjà  formé 
le  dessein  de  rendre  la  vie  à  Lazare,  il  sem- 
ble donner  ce  miracle  aux  larmes  de  ses 
sœurs  ;  sensible  à  leur  douleur  et  touché  des 
pleurs  qu'elles  versent,  il  promet  de  leur 
rendre  ce  frère  si  chéri,  et  se  fait  à  l'heure 
même  conduire  au  tombeau  où  il  reposait. 

Je  vous  ai  déjà  prié  d'observer  que  la  mai- 
son de  Béthanie  était  prise  par  les  saints 
docteurs  pour  la  figure  de  l'Eglise,  et  que 
ces  deux  bonnes  sœurs  représentaient  les 
Ames  justes.  Ainsi  quoiqu'on  ne  doive  point 
chercher  ailleurs  que  dans  la  bonté  do  Dieu 
la  source  des  grâces  qu'il  fait  aux  pécheurs, 
il  veut  toutefois  que  l'Eglise  l'en  sollicite, 
qu'elle  l'en  presse,  qu'elle  l'y  force  en  quel- 
que manière.  C'est,  dit  saint  Augustin,  aux 
gémissements  de  cette  colombe  que  le  céleste 
Agneau  laisse  désarmer  sa  colère,  qu'il  se 
laisse  toucher,  et  qu'il  ouvre  les  trésors  de 
ses  miséricordes.  Puissant  motif,  chrétiens, 
pour  nous  inspirer  du  zèle  à  demander  à 
voir  le  salut  de  ceux  que  nous  voyons  en- 
gagés dans  le  libertinage. 

Je  vous  plains,  mon  frère,  disait  autrefois 
saint  Jérôme  écrivant  à  un  homme  qui  s'était 
laissé  emporter  au  dérèglement  de  sa  passion, 
je  vous  plains  pour  cela  même  que  vous  ne 
vous  plaignez  pas  ;  je  vous  pleure,  parce 
que  vous  êtes  mort,  et  que  dépourvu  de  sen- 
timent vous  ne  savez  pas  vous  pleurer.  Mais 
disons  à  Dieu  la  même  chose  pour  nos  frères. 
Seigneur  !  ce  sont  des  morts,  et  par  consé- 
quent des  insensibles,  ils  ne  voient  pas  leur 
misère,  ils  ne  la  connaissent  pas. Faites  donc, 
ô  mon  Dieu,  pour  eux  ce  que  je  vous  de- 
mande, parce  qu'ils  ne  pensent  pas  à  vous 
le  demander  et  qu'ils  méritent  encore  moins 
de  l'obtenir.  Mais  vous-mêmes,  chrétiens, 
pour  l'obtenir  ne  vous  contentez  pas  de  le 
demander  faiblement  ;  voyez  ce  que  font 
Marthe  et  Marie  pour  Lazare  :  elles  montrent 
toute  leur  douleur  sur  leur  visage  et  dans 
leurs  discours,  elles  vont  au-devant  du  Fils 
de  Dieu  et  se  jettent  à  ses  pieds,  elles  sou- 
pirent amèrement  et  versent  des  torrents  de 
larmes  ;  allez  et  faites  comme  elles,  et  comme 
elles  vous  verrez  ce  mort  ressusciter,  ce 
libertin  revenir  à  lui,  le  péché  perdre  son 
empire  et  la  <râce  triompher.  Car  peut-être 
que  ccmnrirtonl  les  mœurs  sont  si  dérégi    '  , 

Dieu  a  attache  su  conversion  à  vos  prières, 


Peut-être  veut-il  que  cet  enfant  qui  a  des 
inclinations  si  vicieuses,  devienne  l'enfant 
de  votre  douleur,  pour  l'être  ensuite  de  vo- 
tre joie. 

Que  les   pécheurs  cependant  ne  prennent 
pas  de  là  occasion  de  se  reposer  de  leur  sa- 
lut sur  la  charité  de   leurs  frères,  car  ce  se- 
rait un  dangereux  raffinement  que  d'attendre 
tranquillement  de  Dieu  etdes  bonnes  âmes  le 
succès  de  cette  grande  affaire.  Ils  commen- 
cent bien,  mais  ils  ne  font  pas  tout.  Il  faut  de 
notre  part  de  la  correspondance;  et  si  nous  no 
secondons  leurs  desseins,  ils   ne    réussiront 
pas.    Ne  croyons  pas  même  que  les  secours 
étrangers    nous  déchargent   de  ce   qu'il  y  a 
de  pénible  dans  une  si  grande  entr2prise. 
Il   nous  en  coûtera  des  efforts  incroyables  ; 
mais  un  si  grand  bien  se  peut-il  trop  ache- 
ter ?  Que  si  vous  voulez  voir  encore  de   plus 
près  jusqu'où  doivent  aller  ces  efforts  ;  jetez, 
les  yeux  sur  Jésus  dans  notre  évangile.  Car 
ce  qu'il  a  une  fois  fait,  ce  chef  adorable  dans 
sa  personne,  d'une  manière  sensible  pour  la 
résurrection  de    Lazare,    il    veut,  dit   saint 
Augustin,  le  faire  en  nous  ;  il  veut  que  ses 
membres     le    fassent    pour  la    résurrection 
invisible  de  leur  âme.  Or  que  fait-il  ?  ou  plu- 
tôt que  ne  fait-il  point  ?  Il   se  trouble,   il 
pleure,  il  crie  à  haute  voix  ;  ô  quel  modèle 
de  pénitence  I  C'est  donc  se  mécompter  étran- 
gement, mes  frères,  que  de  se  figurer  la  con- 
version d'un  pécheur  comme  une  entreprise 
vulgaire,  et  les  idées  que  nous  nous  en  for- 
mons sont  bien  fausses  et  bien  illusoires, car, 
pour  commencer  par  le  trouble  du  Sauveur, 
qu'on  parle    fortement  à  un   pécheur  pour 
le  toucher  et  pour  l'ébranler,  qu'on  lui  re- 
présente  sans  déguisement  l'énormilé  de  sa 
vie,  hélas  !  on  se  plaint  que  c'est  le  troubler 
et  jeter  le  désordre,  le  scrupule  et  le  déses- 
poir dans  son  âme.   On  suppose  qu'il  est  si 
aisé  de  se  convertir,  qu'il  ne  faut  pas  qu'on 
en  ressente  la  moindre  émotion.  On  fera  en- 
core, si  vous  voulez,  la  revue  de  ses  péchés, 
et  l'on  en  contera  l'histoire  à  un  prêtre.  Mais 
perdra-l-on  pour  cela  quelque  chose  de  sa 
tranquillité?  En  rabattra-t-on  rien  des  joies 
du  siècle  ?  le  cœur  en  frémira-t-il  de  douleur  ? 
entrera-t-il  dans  cette  espèce  d'agonie  ?  où 
seront  les  agitations  et  les  convulsions  d'une 
âme  qui  est  aux  prises  avec  elle-même  et  qui 
doit   enfanter  le  fruit  du  salut?  Cependant 
Jésus-Christ  setrouble,  et  se  trouble  par  deux 
fois  ;  cette  tempête  intérieure   ne   se  calme 
point    qu'il   n'ait  déchargé   son  cœur,  si  je 
l'ose  dire, par  un  déluge  de  larmes.  Précieuses 
larmes  1  puisque  vous  êtes   les   larmes  d'un 
Dieu,  éloquentes  larmes  1  si  jamais  il  y  en  eut, 
comme  on  dit  que  toutes  le  sont,  persuadez 
donc  aujourd'hui  à  mes  auditeurs  de  pleurer, 
pour  noyer  dans  celte  mer  d'amertume  toutes 
leurs  fautes  passées  et  pour  arroser  avec  des 
eauxsi  salutaires  les  semencesde  la  grâce  et  la 
nouvelle  plante  de  leur  conversion  ;  appre- 
nez-leur aujourd'hui  le  véritable  usage  des 
larmes  ;  faites-leur   concevoir  qu'il  leur  est 
bien    honteux  de  prostituer    ce  sacriflec  du 
sang  de  leur  cœur  aux   idoles  de  leurs  pas- 
sions, tandis  qu'ils  le  refusent  au  vrai  Dieu. 
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Amollissez,  larmes  adorables,  la  dureté  de 
nos  cœurs,  et  faites  que  touchés  d'un  repen- 
tir efficace  nous  pleurions  si  amèrement 
tout  ce  que  nous  avons  fait,  que  nous  ne 
fassions  plus  rien  qui  mérite  d'être  pleuré  ; 
mais  nous  imitons  aussi  peu  les  cris  du  Sau- 
veur que  ses  larmes. 

Il  crie  à  haute  voix,  et  nous  demeurons 
muets;  muets,  quand  il  faut  faire  à  un  prêtre 
la  déclaration  de  ces  péchés  honteux  dont 
nous  avons  l'âme  souillée;  muets,  quand  il 
faut  nous  adresser  à  Dieu  et  attirer  ses  grâces 
par  nos  prières  ;  muets,  quand  nous  devrions 
remplir  le  ciel  et  la  terre  de  notre  douleur  et 
de  nos  plaintes.  Qu'un  prophète  entre  les 
autres,  c'est  le  prophète  Michée,  nous  a  bien 
représenté,  ce  me  semble,  les  tristes  cla- 
meurs d'une  âme  désolée,  quand  il  a  dit  : 
Plangam  et  ululabo  (Mich.,  I,  8)  l  Non,  mon 
Dieu!  je  ne  me  donnerai  point  de  repos, 
dans  la  vue  de  mes  désordres,  je  m'afflige- 
rai, je  gémirai,  je  pousserai  jusqu'à  votre 
trône  les  tristes  accents  de  ma  voix  pour 
tâcher  de  fléchir  votre  miséricorde.  Et  comme 
rien  n'est  semblable  au  deuil  des  animaux 
et  des  oiseaux  qui  ont  perdu  leurs  petits  et 
qui  les  cherchent,  comme  ce  n'est  que  gé- 
missements et  que  hurlements  dont  les  dra- 
gons et  les  autruches  remplissent  les  bois  et 
les  campagnes  ;  pénétré  d'une  semblable 
douleur,  je  me  ferai  mille  reproches  dans  le 
regret  de  vous  avoir  perdu;  et  dans  l'ardeur 
de  vous  chercher  je  ne  donnerai  point  de 
trêve  à  mes  soupirs.  C'est  en  effet  par  cette 
voie  qu'il  se  retrouve  ce  Dieu  que  le  péché 
nous  a  ravi.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant  se 
borner  là;  et  voici  un  autre  avis  que  je  ne 
juge  pas  moins  important. 

Quand  le  Sauveur  eut  rendu  la  vie  à  La- 
zare, il  commanda  qu'on  le  déliât  et  qu'on 
le  laissât  aller.  Lazare  sort  du  tomheau,  il 
le  quitte,  il  s'en  éloigne,  il  n'a  plus  aucun 
commerce  avec  ce  séjour  de  la  mort;  ainsi 
devez-vous  en  user,  vous  à  qui  la  vie  a  été 
rendue  :  fuyez  votre  tombeau  comme  on  fuit 
les  lieux  pestiférés;  et  du  moment  que  vous 
serez  mis  en  liberté,  tournez  ailleurs  vos 
pas.  Que  veux-je  dire?  quel  est  ce  tombeau? 
Ce  n'est  pas  seulement  le  péché,  c'est  l'oc- 
casion du  péché,  ce  sont  ces  lieux  dangereux, 
ce  sont  ces  objets  funestes,  ce  sont  ces  em- 
plois, ce  sont  ces  engagements;  tombeaux 
dont  le  voisinage  doit  toujours  vous  être 
suspect,  et  dont  la  seule  présence  est  ca- 
pable de  tuer  sans  qu'on  y  pense.  Mais  mon 
Dieu,  c'est  à  quoi  nous  ne  voulons  point  en- 
tendre; car  où  est-ce  que  ces  sortes  de  sé- 
parations se  font  de  bonne  foi?  difficiles  à  le 
promettre  quand  on  nous  en  presse,  plus 
infidèles  à  le  tenir  après  l'avoir  promis  ,  un 
reste  d'incli nation  nous  attache  toujours  à 
ces  choses,  et  nous  y  attire  si  puissamment, 
qu'à  la  fin  il  nous  y  ramène. 

Je  me  précautionnerai,  nous  disons-nous 
à  nous-mêmes,  le  péché  m'a  rendu  sage  pour 
l'avenir;  comme  je  connais  le  péril,  je  me 
tiendrai  sur  mes  gardes.  Vous  le  dites,  et 
peut-être  même  le  croyez-vous  comme  vous 
le  dites;  mais  est-il  de  la  prudence  de  !o 


croire?  L'expérience  ne  vous  a-t-elle  pas 
déjà  convaincu  de  la  vanité  de  cette  préten- 
tion ?  faut  -  il  risquer  si  légèrement  une 
chose  qui  coûte  si  cher?  Combien  de  gens, 
après  être  heureusement  entrés  dans  le  port 
avec  des  peines  infinies,  ont  fait  un  triste 
naufrage  pour  avoir  tenté  une  seconde  fois 
le  péril,  et  perdu  en  un  moment  le  fruit  de 
leurs  longs  travaux?  Voudriez-vous  avec  la 
même  témérité  aller  exposer  votre  tête  dans 
un  lieu  où  vous  sauriez  que  les  plus  mor- 
tels de  vos  ennemis  vous  dresseraient  des 
embûches?  Ahl  faisons  donc  pour  conserver 
la  vie  de  notre  âme  ce  que  nous  faisons 
pour  conserver  la  vie  de  notre  corps;  c'est 
la  réflexion  de  saint  Augustin,  avec  laquelle 
je  finis.  Que  nous  serions  heureux,  dit  ce 
Père,  si  pour  ménager  une  vie  qui  ne  doit 
jamais  finir  nous  apportions  les  mêmes  soin» 
que  nous  apportons  à  défendre  une  vie  mor- 
telle et  périssable!  Car  à  qui  a-t-on  jamais 
dit  :  Vous  mourrez  tout  à  l'heure,  si  vous  ne 
rachetez  votre  vie  par  le  travail  de  vos 
mains,  qui  ait  refusé  de  travailler?  A  qui 
a-t-on  jamais  dit  :  Il  faut  ou  mourir  présen- 
tement, ou  vous  embarquer  pour  un  loiîg 
voyage,  qui  n'ait  pas  aussitôt  pris  le  parti  de 
rembarquement?  Gela  est  étrange,  poursuit 
toujours  saint  Augustin,  il  n'y  à  rien  à  quoi 
l'homme  ne  se  détermine  pour  prolonger  de 
quelques  années  une  vie  qu'il  perdra  tôt  ou 
tard  malgré  lui,  et  il  ne  saurait  se  résoudre 
à  rien  pour  assurer  une  Vie  que  la  mort  ne 
peut  lui  ôler.  Rougissons  donc,  mes  frères, 
d'une  injustice  si  honteuse  ;  et  si  jamais  nous 
sommes  assez  heureux  pour  voir  la  grâce 
ressusciter  en  nous,  ne  négligeons  rien  pour 
entretenir  un  bien  d'un  si  grand  prix  De- 
puis que  Lazare  fut  sorti  du  tombeau,  nous 
ne  le  voyons  plus  qu'en  la  compagnie  du 
Fils  de  Dieu  et  assis  à  sa  table;  c'est  aussi 
là  ce  qui  doit  faire  notre  asile,  la  compa- 
gnie du  Sauveur,  la  table  du  Sauveur;  sui- 
vons-le fidèlement  partout,  approchons  sou- 
vent de  ce  sacré  banquet  auquel  il  nous 
invite;  là  nous  trouverons  des  préservatifs 
contre  la  rechute;  là  nous  prendrons  de» 
forces  pour  nous  rétablir  parfaitement;  et, 
soutenus  de  tant  de  secours,  nous  ne  per- 
drons plus  celte  vie  que  pour  entrer  dans 
une  meilleure.  C'est  la  vie  de  la  gloire,  que 
je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

P0OR    LE    DIMANCHE   DE   LA   PASSION. 

De  la  médisance. 

Responderunt  ergo  Judaei,  et  dixeruntei  :  Nonne  bene 
diciums  nos  quia  Samaiiianus  es  tu  et  dœinonmui  babesl 

Les  Juifs  lui  répondirent  donc,  et  lui  dirent  :  N'avons* 
non:  p  1 1  rais  n  de  ai  '<*  ■  ètesun  Samaritain,  et  que 

m  issédi  du  démon  [Joan.,  Vtïl,  ti  )  ' 

Comme  on  peut  prendre  deux  voies  diffé- 
rentes pour  faire  tort  au  prochain  dans  ses 
biens ,  il  y  en  a  aussi  d<  ux  ,  si  nous  en 
croyons  saint  Thomas  (2-2,  q.  73,  a.  1),  par 
lesquelles  on  peut  attenter  sur  son  honneur. 
La  violence  et  la  fraude  arment  tous  les  jours 
les  hommes  contre  les  hommes,  la  violence 
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à  force  ouverte,  la  fraude  par  des  pratiques 
sourdes  :  l'une  et  l'autre  forment  comme 
deux  espèces  de  larcins,  l'une  publique  et 
éclatante,  l'autre  secrète  et  cachée.  Ainsi, 
dit  l'Ange  de  l'école,  on  peut  blesser  l'hon- 
neur du  prochain  en  deux  façons,  ou  par  les 
injures,  ou  par  les  médisances  :  par  les  in- 
jures, quand,  s'allaquant  à  lui  directement  et 
en  face,  on  lui  reproche  à  la  vue  de  tout  le 
monde  des  défauts,  soit  vrais,  soit  sup- 
posés; par  les  médisances,  quand,  par  der- 
rière et  à  son  insu  on  flétrit  sa  réputation 
dans  les  compagnies  par  les  bruits  qu'on  y 
répand.  Les  Juifs,  ces  ennemis  implacables 
du  Sauveur,  ont  fait  la  guerre  à  sa  gloire 
en  l'une  et  en  l'autre  manière.  Cent  fois  ils 
ont  eu  (comme  on  ne  le  voit  que  trop,  et 
non  sans  horreur,  dans  l'évangile  de  ce 
jour),  dirai-je,  l'insolence,  l'effronterie,  la 
fureur  ou  l'impiété  de  s'en  prendre  à  sa  per- 
sonne, et  de  lui  jeter  au  visage  ces  injures 
atroces  de  Samaritain,  de  blasphémateur,  de 
possédé  du  démon.  D'autres  fois  ils  travail- 
lent à  lui  ravir  dans  l'esprit  des  peuples  l'es- 
timequeses  miracles  lui  acquéraient  ;  et  quoi 
qu'il  fasse  ou  qu'il  dise  ,  il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  condamnent.  S'il  mange,  c'est  un  homme 
de  bonne  chère  qui  n'a  de  commerce  qu'avec 
les  gens  de  mauvaise  vie;  s'il  jeûne,  c'est  un 
hypocrite  et  un  séducteur;  parlc-t-il?  ils 
tâchent  de  le  surprendre  dans  ses  paroles;  se 
tait-il?  ils  l'accusent  d'orgueil;  ses  plus  in- 
nocentes actions,  ils  les  empoisonnent;  ses 
miracles,  ils  en  font  l'ouvrage  d'une  vertu 
diabolique. 

Je  sais  bien,  Messieurs,  qu'il  faut  faire 
une  différence  extrême  entre  la  calomnie  et 
la  médisance  ;  que  la  calomnie  impute  à 
celui  qu'elle  veut  perdre  des  crimes  con- 
trouvés,  au  lieu  que  la  médisance  n'en  pu- 
blie que  de  véritables.  Cependant  cette 
précaution  une  fois  prise,  je  no  Serai  nulle 
difficulté  de  [n'attacher  particulièrement 
dans  ce  discours  à  la  médisance;  soit  à  cause 
que  la  médisance  étant  encore  plus  de  l'u- 
Sog<:  du  monde,  que  la  calomnie,  plus  de  gens 
auront  à  s'y  intéresser;  soit  à  cause  que  la 
calomnie  étant  infiniment  plus  atroce  que  la 
médisance,  ce  que  nous  dirons  pour  con- 
fondre celle-ci  doit  à  plus  forte  raison  re- 
tomber sur  celle-là.  .l'entreprends  donc  au- 
jourd'hui la  médisance,  chrétiens  auditeurs; 
médisance,  cette  peste  si  contagieuse ,  si 
publique,  si  universelle  :  médisance,  où 
presque  tout  le  monde  trempe,  quoique  tout 
le  monde  la  déteste;  médisance  qu'on  ne 
conçoit  guère  dans  le  monde  que  sous  l'idée 
d'une  bagatelle  dont  il  ne  faut  pas  prendre 
tant  de  scrupule.  Car,  comme  il  y  a  de  cer- 
tains péchés  qui  portent  avec  eux  le  carac- 
tère de  leur  réprobation  sur  le  front,  et  qu'il 
suffit  de  nommer  pour  en  faire  la  censure  , 
il  s'en  trouve  aussi  d'autres  qui  ne  nous 
présentent  point  une  image  si  affreuse,  et 
dont  la  vue  d'abord  n'imprime  pas  beaucoup 
d'horreur.  Or,  le  inonde  étant  assez  fait  pour 
l'ordinaire  à  n'envisager  la  médisance  que 
dans  ce  faux  jour,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
vais la  lui  représenter  sous   une  idée   trop 


odieuse,  afin  de  le  détromper  :  et  dans  ce 
dessein  j'ai  choisi  la  comparaison  du  plus 
honteux  de  tous  les  vices,  qui  est  le  larcin, 
comme  y  ayant  entre  la  médisance  et  lui 
toute  l'affinité  possible.  Il  me  semble  en 
effet  que  dans  le  larcin  on  peut  observer 
trois  choses;  l'énormité  du  crime  qui  se 
commet,  le  nombre  des  complices  qui  y 
trempent,  la  nécessité  de  la  restitution  qu'il 
faut  faire.  Sur  ce  plan  je  vous  ferai  voir  le 
crime  de  la  médisance,  les  complices  de  la 
médisance,  la  restitution  de  la  médisance. 
Crime  si  négligé  mais  si  énorme;  complices 
si  communs, mais  si  coupables;  restitution  si 
nécessaire,  mais  si  difficile.  Divin  Esprit  , 
animez  donc  s'il  vous  plaît  ma  langue,  afin 
qu'échauffée  de  votre  feu  elle  puisse  repré- 
senter à  tous  ceux  qui  m'écoulent  l'usage 
pernicieux  qu'ils  font  de  la  leur  :  c'est  la 
grâce  que  je  vous  demande  par  l'interces- 
sion de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PRliMIEU    POINT. 

C'est  de  l'esprit  de  Dieu  qu'il  faut  prendre 
les  véritables  idées  des  choses ,  il  n'appar- 
tient qu'à  lui  d'en  former  de  justes.  Aveu- 
gles dans  nos  lumières  ,  bornés  dans  nos 
connaissances,  corrompus  dans  nos  juge- 
ments, ou  nous  demeurons  au-dessous,  ou 
nous  donnons  au  delà  ,  et  presque  toujours 
leur  nature  nous  échappe.  Ainsi,  pour  faire 
le  portrait  du  vice  que  je  combats,  je  me  suis 
attaché  à  consulter  ce  divin  Esprit,  particu- 
lièrement dans  les  livres  de  la  Sagesse,  où 
il  semble  qu'il  a  entrepris  de  nous  le  dé- 
peindre avec  toutes  ses  couleurs.  Là,  consi- 
dérant tous  les  traits  qu'il  lui  donne,  j'ai 
trouvé  qu'il  nous  représente  presque  tou- 
jours ce  vice  comme  égalemeut  indigne  et  de 
l'homme  et  du  chrétien.  Deux  vues  qui  ren- 
ferment, si  je  ne  me  trompe  ,  le  vrai  carac- 
tère de  la  médisance,  cl  qui  méritent  votre 
attention. 

Pour  commencer  par  la  première ,  car  il 
est  bon  quelquefois  de  confondre  le  pécheur 
par  ses  propres  intérêts  et  sur  ses  propres 
principes,  en  lui  montrant  l'infamie  de  son 
péché,  sans  avoir  recours  à  d'autres  lumières 
qu'à  celles  de  sa  raison  ,  je  dis  que  de  toutes 
les  qualités  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
position de  l'honnête  homme,  la  générosité, 
la  probité,  la  discrétion,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  soit  blessée  par  ce  seul  défaut  :  la 
générosité,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  lâ- 
che ,  la  probité,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
injuste  ;  la  discrétion,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  imprudent.  Est-ce  assez  pour  nous  en 
donner  de  l'horreur?  Que  la  médisance  soit 
lâche,  saint  Jérôme  l'a  excellemment  remar- 
qué quand  il  a  dit  que  ce  vice  suppose  tou- 
jours nécessairement  un  fond  de  bassesse 
dans  l'âme  ;  qu'on  n'en  pouvait  être  suscep  - 
tible  sans  faire  paraître  de  la  jalousie  con  - 
tre  la  gloire  d'autrui  et  de  la  défiance  de  la 
sienne  propre;  que  c'était  vouloir  tacitement 
tirer  du  débris  des  autres  l'avantage  qu'on 
n'a  pas  de  son  fonds  ;  et  chercher  à  se  faire 
valoir  par  la  comparaison  de  leurs  vices , 
quand  on  ne  le  peut  pas  par  le  mérite  de  ses 
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vertus.  Mais  la  médisance  me  paraît  plus 
lâche  encore  dans  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent que  dans  le  principe  qui  la 
produit.  1°  Circonstances  du  temps  et  du 
lieu,  car  quelle  lâcheté  de  s'attaquer  à  des 
gens  qui  ne  sont  pas  en  état  de  se  défendre  , 
cl  de  proûter  de  leur  absence  pour  leur  in- 
sulter? Si  vous  avez  quelque  chose  à  démê- 
ler avec  eux,  que  ne  leur  faites-vous  bonne 
guerre?  disent  saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme. Je  me  plaindrais  moins  de  vous,  si 
vous  leur  reprochiez  leurs  défauts  dans  un 
temps  et  dans  un  lieu  où  ils  pussent  repous- 
ser les  reproches  ,  ou  s'en  laver.  Mais  vous 
en  êtes  bien  éloignés.  Car  qui  ne  sait  que 
tous  les  jours  vous  déchirez  dans  leur  ab- 
sence des  gens  dont  la  vue  vous  fermerait 
la  bouche  et  vous  tiendrait  dans  le  respect , 
des  gens  à  qui  vous  vous  garderiez  bien  de 
donner  aucune  atteinte,  si  vous  saviez  qu'un 
ami  dût  se  déclarer  pour  eux  ;  des  gens  en- 
On  que  dans  l'occasion  vous  relevez  par  vos 
louanges,  aussi  prompts  à  flatter  qu'à  blâ- 
mer, quand  l'un  ne  vous  peut  point  nuire 
et  que  l'autre  peut  vous  servir  ?  Si  nous  con- 
sidérons ensuite  sur  qui  la  médisance  ré- 
pand son  venin  (seconde  circonstance  qui 
regarde  la  personne),  sa  lâcheté  de  ce  côté- 
là  est  encore  moins  supportable  et  plus  vi- 
sible. Car  si  cet  homme ,  dont  vous  semez  des 
bruits  si  désavantageux  n'a  rien  fait  qui 
doive  irriter  contre  lui  votre  mauvaise  hu- 
meur, à  quoi  pensez-vous  de  l'entreprendre? 
quel  caprice?  quelle  bizarrerie  ?  quelle  dé- 
mangeaison? Si  vous  prétendez  avoir  de  jus- 
tes sujets  de  plainte  ,  n'y  a-t-il  pas  toujours 
de  la  faiblesse  de  se  laisser  ainsi  aller  à  son 
emportement  ?  ou  bien  enfin  sont-ce  là  les 
voies  d'honneur  pour  le  marquer?  Et  y  eût- 
il  jamais  d'armes  plus  indignes  que  les  pa- 
roles? Que  si  vous  n'épargnez  pas  même  vo- 
tre ami  quand  le  démon  de  la  médisance 
s'est  emparé  de  voire  langue,  n'est-ce  pas  la 
plus  noire  de  toutes  les  perfidies  d'abuser  du 
sacré  nom  de  l'amitié  pour  diffamer  un  ami 
plus  impunément  ,  et  de  sacrifier  dans  votre 
belle  humeur  au  divertissement  des  autres 
une  personne  qui  ,  ne  gardant  aucune  me- 
sure avec  vous,  vous  a  laissé  voir  jusqu'à 
ses  propres  défauts  ?  Aussi,  Messieurs,  une 
marque  évidente  que  partout  où  il  y  a  de  la 
médisance,  il  y  a  de  la  lâcheté  (et  voici  une 
troisième  circonstance,  qui  regarde  sa  ma- 
nière) ,  c'est  qu'elle  se  déguise  toujours  et 
ne  se  produit  jamais  ;  que  tantôt  elle  se 
glisse  sous  l'ombre  d'une  confidence  secrète, 
qu'une  autre  fois  elle  s'insinue  sous  le  voile 
d'une  belle  raillerie  ;  qu'elle  emprunte  dans 
les  renconlres  jusqu'au  masque  de  la  dévo- 
tion ;  qu'elle  se  donne  assez  souvent  un  air 
de  zèle  ,  et  qu'enfin  il  n'y  a  point  de  per- 
sonnage qu'elle  ne  joue  pour  paraître  ce 
qu'elle  n'est  pas,  plutôt  que  de  paraître  ce 
qu'elle  est.  Car  en  effet  pourquoi  tous  ces  dé- 
tours? ce  sont  des  suites  de  ce  vice  lâche, 
qui,  convaincu  de  son  infamie,  n'a  pas  le 
front  de  marcher  tète  levée  et  ne  cherche, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture  qu'à  tirer  son 
coud  dans  l'obscurité  (JPsal.  X,  3  ;  LX1M.  o). 


J'ai  dit  en  second  lieu  que  la  médisance 
était  incompatible  avec  celte  probité  natu- 
relle dont  on  ne  doit  jamais  se  départir. 
C'est  une  maxime  que  l'étude  ne  nous  a  point 
apprise,  mais  que  la  raison  nous  a  dictée , 
ou  plutôt  que  nous  avons  prise  même  dans 
le  fonds  de  la  nature  ,  que  nous  ne  devons 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  en  souffrir.  La  sûreté  de  la  vie 
civile  n'est  fondée  que  sur  ce  principe  du 
droit  commun;  et  si  vous  le  renversez  une 
fois,  au  lieu  d'une  société  raisonnable ,  ce  ne 
sera  plus  qu'un  brigandage  affreux.  Or  je 
mets  en  fait  que  de  tous  les  vices  il  n'y  en 
a  point  qui  fasse  plus  de  brèche  à  cette 
maxime  que  la  médisance.  Vous  trouveriez 
fort  mauvais  qu'on  vous  ravit  votre  bien, 
aussi  n'avez-vous  garde  de  faire  ce  tort  à 
personne.  On  regarde  dans  le  monde  ceux 
qui  volent  comme  des  infâmes  ;  et  quand  la 
justice  s'en  saisit  ,  une  mort  honteuse  en  fait 
le  supplice.  Mais  on  ne  veut  point  compren- 
dre que  d'ôter  la  réputation  ,  c'est  pécher 
plus  grièvement  contre  cette  bonne  foi  que 
nous  nous  devons  les  uns  aux  autres.  Com- 
munément, on  se  fait  un  jeu  de  cette  injus- 
tice, on  l'a  tourne  en  plaisanterie  ,  et  toute- 
fois le  bien  qu'elle  enlève  au  prochain  est 
plus  précieux  que  ceux  qu'elle  lui  laisse. 
L'Esprit  de  Dieu  ,  ce  juste  estimateur  des 
choses,  donne  à  l'honneur  en  cent  endroits 
celte  prééminence  au-dessus  de  ^argent 
[Prov.,  XXII,  1;  Eccle.,  VII,  2).  Les  hommes 
mêmes,  tout  intéressés  qu'ils  sont,  mettent 
la  réputation  devant  la  fortune.  Soit  vanité, 
soit  grandeur  d'âme,  ou  si  vous  voulez  tous 
les  deux,  on  convient  que  l'argent  n'est  rien 
au  prix  de  l'honneur.  Où  est  donc  la  probité 
de  faire  scrupule  du  moins,  et  de  n'en  pas 
faire  du  plus,  d'appréhender  de  voler  et  de 
n'appréhender  pas  de  médire,  de  regarder 
le  larcin  comme  un  crime  et  la  médisance 
comme  une  bagatelle?  Mais  sans  pousser  cela 
plus  loin ,  où  est  la  probité  de  faire  aux  au- 
tres ce  que  nous  serions  bien  fâchés  qu'ils 
nous  fissent?  Délicats  au  point  que  nous 
sommes  en  matière  d'honneur  ,  tout  ce  qui 
le  blesse,  nous  désespère.  Si  nous  savions 
qu'on  allât  déterrer  chez  nous  certains  dé- 
fauts pour  eu  publier  l'histoire,  et  qu'on 
s'étudiât  à  attraper  le  ridicule  de  noire  vie 
pour  en  divertir  le  monde  ,  dans  quel  res- 
sentiment n'enlrerions-nous  pas?  ah  !  plutôt 
que  d'en  manquer  la  vengeance,  nous  ren- 
verserions le  ciel  et  la  terre  :  pourquoi  donc 
traiter  les  autres  avec  cette  injustice?  les 
croyons-nous  moins  sensibles  que  nous?  et 
pourquoi  leur  porter  en  jouant  des  coups 
dont  nous  nous  tiendrions  mortellement  of- 
fensés ? 

.le  ne  finirais  pas  d'aujourd'hui,  si  je  vou- 
lais m'élendre  sur  le  troisième  caractère  que 
j'ai  appelé  indiscrétion;  passons-le  donc  lé- 
gèrement pour  aller  à  d'autres  choses.  Il  me 
semble  qu'un  homme  sage  doit  prendre  pour 
règle  de  sa  conduite  de  ne  s'attirer  jamais 
ni  la  censure  ,  ni  la  haine  de  personne,  en 
évitant  également  de  faire  parler  de  soi  et  de 
se  faire  des  affaires.  Deux  précipices  à  rc- 
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douter,  mais  dans  lesquels  cependant  don- 
nent nécessairement  ceux  qui  font  de  la  répu- 
tation d'autrni  la  matière  de  leurs  entretiens, 
ou  plutôt  de  leurs  satires.  Premièrement,  il 
est  naturel  que  la  médisance  soit  punie  par 
la  médisance,  c'est  une  rétribution  aussi  sûre 
qu'elle  est  juste.  Vous  réjouissez  les  autres 
aux  dépens  d'un  malheureux,  on  se  réjouira 
infailliblement  à  vos  dépens.  Vous  avez  mis 
la  compagnie  en  humeur  de  parler  de  tels  et 
tels,  vous  en  défrayerez  bientôt  la  malignité 
à  votre  tour.  N'est-il  donc  pas  contre  la  pru- 
dence d'irriter  ainsi  contre  soi  tant  de  lan- 
gues de  gaîlé  de  cœur?  Quand  il  n'y  aurait 
que  la  vue  de  noire  inlérêt,  ne  devrions-nous 
pas,  si  nous  étions  sages,  par  notre  retenue 
à  parler  des  autres,  lâcher  de  les  engager  à 
une  semblable  retenue  pour  nous,  en  méri- 
tant indulgence  pour  indulgence  ?  D'un  autre 
côté,  ce  que  le  Sage  a  dit  est  justifié  par  une 
expérience  générale  :  Le  médisant  est  l'abo- 
mination des  hommes  (Prov.,  XXIV,  9)  ;  on 
le  craint,  on  le  fuit ,  on  s'en  garde  comme 
d'une  bête  féroce  qui  ,  dans  les  accès  de 
sa  fureur ,  se  jette  sur  lout  et  n'épargne 
rien.  Ainsi,  comme  on  a  dit  qu'on  aimait  bien 
la  trahison  ,  mais  qu'on  n'aimait  point  les 
trailres  ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  si  l'on 
aime  la  médisance,  on  n'aime  point  les  mé- 
disants ,  et  ceux  mêmes  qui  les  écoutent  avec 
plaisir  ne  laissent  pas  de  les  regarder  avec 
horreur.  Que  dirai-je  maintenant  des  ris- 
ques auxquels  on  s'expose?  Salomon  ne  les 
a  pas  oubliés  :  iVe  parlez  mal  de  personne, 
fût-ce  même  dans  votre  chambre,  parce  que  les 
oiseaux  du  ciel  rapporteront  vos  paroles 
(Eccle.,  X,  20);  comme  s'il  nous  disait  plus 
clairement  :  Que  la  crainte  des  hommes  vous 
retienne,  si  celle  de  Dieu  ne  le  peut  pas  ; 
que  rien  ne  vous  échappe  jamais  au  désavan- 
tage des  absents.  Car  rien  ne  tombe  par  terre, 
tout  est  soigneusement  relevé  ,  pour  ne  pas 
dire  qu'il  est  amplifié  malicieusement.  Ceux 
que  vous  croyez  les  plus  secrets,  et  dont  vous 
vous  tenez1  le  plus  sûrs,  ne  le  seront  pas  en 
celle  rencontre.  Ainsi  ne  vous  exposez  pas 
indiscrètement  à  une  chose  où,  pour  ne  rien 
dire  du  crime,  il  y  a  tant  de  péril.  En  effet, 
qui    pourrait   dire    tous    les   désordres  qu'a 

firoduits  celte  funeste  intempérance  de  paro- 
es,  combien  elle  a  brouillé  d'amis,  combien 
elle  a  fait  d'ennemis  ,  les  guerres  qu'elle  a 
allumées  ,  les  disgrâces  qu'elle  a  attirées  ? 
L'histoire  est  pleine  des  malheureux  qu'elle 
a  faits,  et  qui  ont  su  se  repentir  à  loisir  de 
n'avoir  pas  su  se  taire,  payant  le  plaisir  d'un 
bon  mot  par  des  peines  bien  cruelles. 

Voilà,  Messieurs,  une  partie  des  motifs 
que  l'Esprit  divin  emploie  pour  vous  impri- 
mer de  l'horreur  d'un  vice  si  affreux,  par  des 
considérations  purement  humaines.  Puissiez- 
vous  donc  en  être  louches  ,  ô  vous  qui  faites 
gloire  d'êlre  pleins  des  principes  d'honneur, 
d'être  sages  et  de  savoir  vivre!  El  quoique 
je  ne  doive  pas  travailler  ici  à  faire  des  phi- 
losophes, mais  des  chrétiens  ,  que  du  moins 
ces  réflexions  vous  apprennent  combien  vous 
serez  inexcusables  devant  Dieu  si  vous  lui 
désobéissez  dans  une  chose  où  tous  vos  in- 


térêts s'accordent  si  parfaitement  avec  ce 
qu'il  vous  demande  ,  et  avec  quelle  justice 
l'Evangile  condamne  un  dérèglement  que  la 
seule  morale  d'un  honnête  païen  ne  pourrait 
pas  souffrir. 

Si   le  temps  me   ie  permettait ,  ce    serait 
maintenant  le  lieu  d'ajouter  combien   ce  dé- 
règlement eu  effet  est  contraire  à  l'Evangile, 
et  je  n'aurais  pas  de  peine  à  faire  voir  qu'il 
choque   encore    davantage    les   devoirs  de 
l'homme  chrétien  que  les  principes  de  l'hon- 
nête homme.  Mais  comme  je  me  sens  pressé, 
laissant  à  part  tout  le  reste  ,  je  me  liens  à 
une  seule  réflexion   de  sainl  Bernard.  Nous 
n'avons  rien  dans  la  religion  de  plus  grand 
que  la  charité  ;  aimer  Dieu  et  le  prochain  , 
c'est  la  loi  et  les  prophètes.  Or  savez-vous  , 
dit  ce  sainl,  ce  que  c'est  que  la  médisance? 
C'est  le  poison  de  la  charité;  et  de  tous  les 
vices  qui  lui  sont  contraires,  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  combatte  plus  ouvertement  ou  l'a- 
mour de  Dieu,  ou  l'amour  du  prochain,  que 
ces  langues  de  serpent  dont  toutes  les  paro- 
les sont  envenimées.  Je  dis  l'amour  de  Dieu  ; 
car  ce  saint  amour,  qui  n'est  que  suavilé  et 
que  douceur,  peut-il  subsister  avec  la  médi- 
sance, qui  n'est  que  fiel  et  qu'amertume?  Et 
de  vrai  est-ce  aimer   Dieu  que  de  lui  déso- 
béir dans  l'article  sur  lequel   il  est  le  plus 
délicat  et  le  plus  sensible?  Car,  selon  le  rai- 
sonnement de  saint  Jean  :  Est-il  possible  que 
celui  qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  aime 
Dieu  qu'il  ne  voit  pas  (1  Joan.,  IV,  20)  ?  Or, 
s'il  est  impossible  d'allier  la  médisance  avec 
l'amour  de  Dieu,  l'opposition  n'est  pas  plus 
grande  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  qu'en- 
tre la  médisance  et  l'amour  du  prochain.  En 
effet,  quels  sont  les  caracières  de  cet  amour? 
Consultons  le  grand  Apôtre  qui  les  a  si  di- 
vinement marqués  (I  Cor.,  XIII,  passim).  La 
charité  est  douce,  elle  souffre  tout  avec  bonté, 
et  la  médisance  est  impitoyable,  elle  ne  souf- 
fre rien  qu'avec  aigreur  :  La  charité  n'est  ni 
envieuse  dans  sesprojets,  ni  précipitée  dansscs 
jugements  ,  et  la  médisance   n'agit  que   par 
envie  et  ne  décide  qu'avec  précipitation  :  La 
charité  est  humble  aussi  bien  que  désintéres- 
sée, et  la  médisance  ne  cherche  qu'à  se  faire 
valoir  en  décréditant  les  autres,  et  à  s'éta- 
blir sur  leurs  ruines  :  La  charité  ni  ne  s'ai- 
grit, ni  ne  se  choque  de  rien,  et  la  médisance 
s'irrite  et  se  pique  de  tout  :  La  charité  ne 
forme  point   de  soupçons  désavantageux  de 
personne,  et  la  médisance  ne  se  nourrit  que 
de  soupçons  ,  les  apparences  les  plus  faibles 
lui  suffisent  pour  les  fonder.  Enfin  :  La  cha- 
rité, bien  loin  de  publier  le  mal  d'autrni,  ou 
de  s'en  réjouir,  le  cache  ou  s'en  afflige ,  et  la 
médisance  en  tire  secrètement  une  joie  ma- 
ligne, elle  s'en  applaudit,  elle  en  triomphe. 
Voilà  donc  comme  la  médisance  ruine  abso- 
lument la  charité,  et  il  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage pour  conclure  qu'elle  renverse  en- 
tièrement   l'esprit  du    christianisme.  Jugez 
maintenant  par  là  de  la  nature  de  ce  péclié, 
vous  qui  êtes  accoutumés  à  en  faire  si  peu  de 
compte ,  qui  bien  loin  de  le  regarder  comme 
un  défaut  vous  en  faites   un  litre  d'esprit  et 
une  espèce  de  mérite.  Péché  cependant  en- 


477 


SERMON  POU  II  LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 


478 


nemi  des  plus  belles  verlus  ,  péché  composé 
de  l'assemblage  des  plus  grands  vices,  péché 
plus  injuste  que  le  larcin  ,  péché  aussi  cruel 
que  l'homicide,  péché  si  indigne  de  l'homme, 
péché  si  contraire  au  chrétien.  Car  quoi  que 
vous  puissiez  dire  pour  en  rabattre,  voilà  au 
poids  du  sanctuaire  quelle  en  est  l'énor- 
mitél  Voyons-en  maintenant  les  complices. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  médisance  est  une  espèce  de  monstre, 
qui  a  quelque  chose  d'incompréhensible.  Elle 
est  odieuse  et  agréable  ;  on  la  déteste  et  on 
s'y  plaît.  Que  la  médisance  soit  l'horreur  de 
toutes  les  personnes  raisonnables  ,  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  de  la  nature  de  ce 
vice  le  justifie  pleinement.  Cependant  pour 
ne  rien  dissimuler  de  la  corruption  du  cœur 
humain  ,  il  faut  avouer  que  de  toutes  ses 
maladies  la  médisance  est  peut-être  la  plus 
invétérée,  la  plus  universelle  et ,  disons-le, 
la  plus  incurable.  Rien  au  monde  ne  revient 
tant  au  goût  des  enfants  d'Adam  ;  les  plus 
stupides  y  sont  éloquents  ;  on  la  quitte  avec 
peine,  on  y  retombe  avec  plaisir  ;  c'est  l'âme 
des  conversations, c'est  le  sel  des  compagnies; 
sans  cela  on  est  insipide  ,  il  faut  toujours 
qu'unmalheureux  en  fasse  l'assaisonnement. 
Là,  Messieurs,  vous  le  savez,  on  n'épargne 
ni  le  Gel  d'une  amère  raillerie  ,  ni  la  fureur 
d'une  mortelle  invective. Est-il  arrivé  à  quel- 
qu'un de  faire  une  fausse  démarche  ?  Bien 
loin  de  le  couvrir,  on  le  tympanise  ;  bien  loin 
de  le  plaindre ,  on  lui  insulte  ;  les  apparences 
les  plus  frivoles,  on  en  fait  des  convictions  ; 
les  crimes  les  plus  cachés  ,  on  en  déterre 
l'infamie.  Si  l'action  ne  peut  être  blâmée,  on 
condamne  l'intention  ;  si  l'on  ne  peut  re- 
procher à  un  absent  ce  qu'il  fait,  on  lui  re- 
proche ce  qu'il  ne  fait  pas  ;  si  l'on  n'ose  pas 
l'attaquer  publiquement  dans  les  conversa- 
tions, on  le  déchire  sourdement  par  des  li- 
belles ;  enfin  que  vous  dirai-je?  C'est  un 
déchaînement  général  des  hommes  contre 
les  hommes  ;  et  ce  que  la  fable  a  dit  de  ces 
gens  qui  se  mangeaient  les  uns  les  autres, 
l'expérience  le  justifie.  La  raison  de  cela, 
Messieurs,  c'est  que  la  médisance  flatte  deux 
inclinations  dominantes  du  cœur,  l'orgueil  et 
l'envie.  Nous  nous  estimons  naturellement, 
et  par  une  suite  de  celle  estime  nous  prenons 
plaisir  non-seulement  à  parler,  mais  à  en- 
tendre parler  mal  des  autres;  comme  si  nous 
nous  sentions  élever  à  mesure  qu'on  les  ra- 
baisse ,  et  comme  si  le  mépris  qu'on  en 
marque  tournait  effectivement  à  notre 
gloire.  Nous  recevons  la  salire  qu'on  en  fait 
quasi  de  même  air  que  nous  recevrions  notre 
pauégyrique.  D'ailleurs  ,  comme  tous  les 
hommes  sont  susceptibles  de  jalousie,  et  que 
la  moitié  du  monde  fait  son  bonheur  du  mal- 
heur d'autrui ,  la  médisance  chatouille  agréa- 
blement ce  penchant  :  et  si  l'on  n'a  pas  l'âme 
assez  noire  pour  compter  les  disgrâces  des 
autres  parmi  ses  bonnes  fortunes  ,  on  est 
toujours  bien  aise  de  les  faire  servir  à  sou 
divertissement.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
si  la  médisance  est  si  bien  reçue  partout  où 


elle  se  présente  ,  puisqu'elle  trouve ,  si  je 
l'ose  dire,  son  passe-port  dans  notre  mali- 
gnité ;  et  que  l'on  ne  soit  plus  surpris  que  ce 
crime  ait  tant  de  complices  ,  puisque  nos  plus 
chères  passions  sont  avec  lui  d'intelligence. 

Cependant  vous  remarquerez  qu'outre  cette 
corruption  générale  il  y  a  encore  des  causes 
particulières  qui  y  portent.  L'animosilé,  la 
légèreté,  la  complaisance,  sont  comme  autant 
de  ressorts  qui  remuent  secrètement  les  lan- 
gues contre  le  prochain  ;  et  de  ces  sources 
différentes  vient  ce  déluge  de  paroles,  dont  il 
y  a  peu  de  réputations  assez  heureuses  pour 
se  sauver.  Je  dis  l'animosité;  car  quand  une 
fois  le  cœur  est  ulcéré  et  aigri,  sa  pente  na- 
turelle le  porte  à  se  décharger  par  la  langue 
du  fiel  dont  il  est  rempli  sur  tout  ce  qui  lui 
est  odieux.  Indigne  soulagement  à  la  vérité 
d'une  vengeance  honteuse  ,  mais  cependant 
agréable.  Je  dis  la  légèreté  ;  car,  comme  l'a 
remarqué  saint  Grégoire  ,  combien  passe-t- 
on aisément  des  paroles  vaines  aux  mauvai- 
ses ?  Combien  tombe-t-on  souvent  d'un  dis- 
cours indifférent  dans  des  entretiens  qui  ne 
font  d'abord  qu'effleurer  la  charité  ,  et  qui 
ensuite  la  tuent?  Combien  peu  qui  dans  la 
chaleur  d'une  conversation  libre  et  enjouée 
méditent  assez  sur  ce  qu'ils  disent  pour  ne 
rien  dire  qui  porte  coup  ?  Je  ne  sais  si  Salo- 
mon  n'aurait  point  eu  en  vue  cette  double 
espèce  de  médisance,  quand  il  a  dit  dans  les 
Proverbes  :  Comme  l'oiseau  s'envole  aisément 
et  comme  le  passereau  court  de  tous  côtés, 
ainsi  la  médisance  se  répand  partout  (Prov., 
XXVI, '2).  Car  il  semble  que  l'Ecriture  affecte 
de  marquer  en  cet  endroit  deux  sortes  d'oi- 
seaux ,  comme  pour  nous  indiquer  deux 
manières  dont  on  peut  médire.  Les  oiseaux 
qui  ont  un  vol  réglé  et  qui  traversent  de 
grandes  plaines  pour  se  rendre  à  leur  but, 
ne  représentent  pas  mal  ceux  qui  médisent 
avec  un  dessein  prémédité  d'ôter  la  réputa- 
tion à  un  ennemi  qu'ils  veulent  perdre.  Les 
passereaux  au  contraire,  qui  volent  comme 
à  l'aventure,  sont  une  image  assez  naturelle 
de  ceux  qui  jettent  des  paroles  de  médisance 
par  pure  inconsidération  plutôtque  par  envie 
(le  nuire. 

Je  sais  bien  que  les  complices  de  ce  se- 
cond ordre  prétendent  trouver  dans  l'inno- 
cence de  leur  intention  et  daus  la  précipita- 
tion de  leur  inadvertance  de  quoi  se  justifier  ; 
mais  ce  que  j'ai  à  leur  répondre,  el  ce  qu'ils 
ne  sauraient  trop  peser,  c'est  que  ce  qui  se 
dit  souvent  sans  dessein  ne  se  dit  pas  tou- 
jours sans  péché.  En  effet,  celte  parole  que 
l'indiscrétion  vous  a  fait  lâcher  en  est-elle 
moins  préjudiciable  à  celui  sur  qui  elle  est 
tombée,  pour  ne  pas  venir  d'une  résolution 
prise  de  longue  main  ?  Ce  n'est  pas  un  guel- 
apens  ,  je  le  veux;  mais  c'est  toujours  un 
meurtre  :  et  qu'importe  à  un  malheureux 
d'être  assassiné  par  une  main  ennemie,  ou 
tué  par  une  main  imprudente?  Sa  vie  y  de- 
meure également.  Vous  voudriez  de  tout 
votre  cœur  retenir  celte  parole  ;  mais  tous 
vos  regret'-  ne  la  rappellent  pas  ;  et  quoique 
vous  l'en  désavouiez,  elle  n'en  fera  pas  moins 
de  ravage  ;  ravage  dont  on  vous  rendra  res- 
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ponsable  avec  justice,  puisque  vous  en  êtes 
l'auteur,  et  qu'avec  un  peu  d'attention  il  vous 
était  si  facile  de  ne  pas  l'être.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  aussi  ne  point  tremper  dans  ce 
péché  ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  ce  que  vous 
appelez  complaisance  qui  vous  y  porte. 
A  moins  que  de  s'observer  avec  une  vigilance 
exacte,  naturellement  on  se  laisse  emporter 
au  torrent  du  discours  qui  fournil  à  la  con- 
versation ;  soit  que  les  mêmes  idées  se  ré- 
veillent au  bruit  des  mêmes  choses;  soit  que 
les  égards  qu'on  a  pour  les  personnes  qui 
parlent  ne  permettent  pas  d'entamer  d'au- 
tres matières  ;  soit  que  la  vanité,  qui  se  glisse 
partout  et  qui  tire  avantage  de  tout,  cherche 
à  se  faire  honneurd'un  bon  mut,  en  enchéris- 
sant sur  ce  qu'on  vient  de  dire  ;  on  se  con- 
forme aisément  aux  entretiens  où  l'on  se 
trouve,  c'est  le  charme  des  compagnies.  Mais 
plus  ce  charme  est  attrayant,  plus  on  doit 
être  en  garde  contre;  c'est  tout  ce  qu'il  en 
faut  conclure. Carde  prétendrequ'il  décharge 
du  crime  c!e  la  complicité,  c'est  vouloir  s'a- 
veugler soi-même  ;  puisque  celte  fausse  rai- 
son ne  guérissant  pas  le  mal  qui  a  clé  fait, 
ne  peut  pas  servir  d'excuse  à  celui  qui  l'a 
commis  ;  et  que  comme  une  défaite  de  cette 
nature  ne  nous  contenterait  pas  ,  si  nous  y 
étions  intéressés,  nous  ne  pouvons  pas  exi- 
ger des  autres  qu'ils  s'en  contentent. 

Que  dirons-nous  donc  de  ceux  qui  for- 
ment des  écoles  ou,  si  vous  vouiez,  des  so- 
ciétés de  médisance?  Je  comparais  tantôt  la 
médisance  au  larcin.  En  effet ,  comme  les 
voleurs  s'assemblent  quelquefois  par  troupe, 
comme  ils  lient  entre  eux  un  commerce  fu- 
neste à  lous  les  aulres  hommes,  comme  ils 
ont  leurs  rendez-vous  et  leurs  intrigues, 
aussi  puis-je  dire  qu'il  y  a  des  bandes  de 
médisants,  médisants  de  profession,  et,  pour 
ainsi  parler,  d'office,  qui  ont  leurs  liaisons 
et  leurs  correspondances.  C'est  là  que  le 
inonde  n'a  riendesi  grand  qu'on  ne  l'attaque, 
l'Eglise  rien  de  si  sacré  qu'on  ne  le  joue,  îa 
vertu  rien  de  si  brillant  qu'on  ne  le  noircisse. 
C'est  là  que  se  fabriquent  tant  de  discours 
injurieux.  C'est  là  que  se  répandent  les  li- 
belles diffamatoires.  C'est  par  là  que  nous 
viennent  ces  diaboliques  chansons.  Vous 
les  voyez,  dit  saint  Bernard  ,  quand  ils  sont 
sûrs  les  uns  des  autres,  qui  tantôt  dans  une 
ruelle,  tantôt  à  la  promenade  ,  déchaînent 
leurs  langues  contre  lout  ce  qui  a  le  mal- 
heur de  tomber  dans  leurs  pensées  1  Leur  fa- 
miliarité n'a  point  d'autre  but  que  le  décri 
de  leurs  frères;  amis  entre  eux  et  ennemis 
de  lout  le  reste,  ils  conspirent  comme  à 
l'envi  à  la  désolation  générale  de  lout  le 
monde  ,  sans  faire  de  quartier  à  personne. 
Mais  ,  Seigneur,  s'écrie  saint  Bernard  ,  ne 
permettez  pas  que  j'entre  jamais  dans  des 
liaisons  si  pernicieuses  1  Car,  malheur  à  ces 
assemblées  contre  lesquelles,  ô  mon  Dieu  I 
vous  vous  êtes  déclaré,  et  que  vous  ne  haïs- 
sez pas  moins  que  les  complots  où  le  sang 
des  innocents  est  répandu  et  leur  perle  con- 
jurée 1 

Ce  n'est  pas  assez  toutefois  de  nous  garder 
de  ces  |jcux  où  la  médisance  triomphe  publi- 


quement, et  je  veux  même  avouer  que  pout 
être  trop  reconnaissables  ils  en  sont  moins 
dangereux  ;  mais  il  y  a  d'autres  écueils  ,  s'il 
en  faul  croire  le  même  saint ,  où  le  péril  est 
plus  grand,  et  cela  même  parce  qu'il  est 
plus  caché.  La  médisance,  dit  ce  Père, 
se  travestit  habilement  sous  toutes  les 
formes  imaginables.  Vous  en  verrez  quel- 
ques-uns la  répandre  avec  l'affectation  d'une 
feinte  modestie,  quelques  autres  qui  com- 
mencent par  louer  dans  une  préface  cap- 
tieuse celui  qu'ils  veulent  blâmer  ensuite  ; 
ceux-ci  en  jeter  de  loin  quelque  petit  mot, 
comme  par  mégarde  ;  ceux-là  couvrir  leur 
aigreur  du  spécieux  nom  de  zèle;  l'un  vous 
dire  :  Je  ne  vous  le  donne  pas  pour  certain , 
mais  on  me  l'a  assuré  ;  l'autre  :  Je  suis  au 
désespoir  du  malheur  qui  lui  est  arrivé, 
mais  c'est  une  sottise  faite.  Et  ce  ne  sont 
point  là,  Messieurs,  les  idées  d'un  religieux 
qui  médite  dans  sa  cellule.  Voilà  comme  le 
monde  se  gouverne.  Or,  pensez-vous  que 
lous  ces  artifices  ôtent  quelque  chose  à  la 
malignité  de  la  médisance?  Au  contraire, 
poursuit  saint  Bernard,  lant  de  préparatifs 
ne  servent,  en  l'adoucissant,  qu'à  la  rendre 
plus  vraisemblable,  qu'à  la  faire  ainsi  couler 
plus  sûrement  dans  les  esprits,  et  qu'à  diffa- 
mer par  conséquent  davantage  ceux  qu'on 
paraît  vouloir  épargner  ;  car  une  passion 
déclarée  trouve  rarement  créance.  Les  ho  m. 
mes  se  roidissent  contre  tout  ce  qui  en  vient, 
ou  le  tiennent  pour  suspect  ,  au  lieu  que  les 
ménagements  d'une  conduite  artificieuse  les 
surprennent  et  les  gagnent.  G'est  à  vous  d'y 
faire  réflexion,  vous  qui,  à  la  faveur  de  ces 
petites  précautions  ,  ne  faites  nul  scrupule 
d'avancer  les  choses  les  plus  atroces  ;  vous 
qui  ,  sous  prétexte  qu'on  vous  a  dit  une 
chose,  peut-être  fausse  ou  du  moins  cachée, 
vous  croyez  en  droit  de  la  redire  au  pre- 
mier venu  ;  vous  qui,  contrefaisant  les  hom- 
mes consciencieux,  et  qui,  n'expliquant  les 
choses  qu'à  demi-mot,  vous  tenez  sur  cela 
innocents,  quoiqu'avec  votre  prétendue  ré- 
serve vous  en  ayez  laissé  voir  assez  et  plus 
qu'il  ne  fallait  ;  vous  qui  vous  permettez  de 
tout  confier  à  un  ami,  les  rapports  qu'on 
vous  a  faits  ,  les  soupçons  que  vous  avez 
formés,  parce  que  c'est  un  ami ,  et  que  vous 
ne  lui  faites  ouverture  de  toutes  ces  parti- 
cularités que  sous  le  sceau  du  secret  ;  vous 
qui,  sous  couleur  de  défendre  la  cause  de 
vos  parties,  remplissez  vos  discours  de  traits 
piquants  et  satiriques  ,  pour  égayer  la  ma- 
tière aux  dépens  de  la  réputation  et  souvent 
de  l'innocence  ;  vous  qui  dans  des  écritures 
où  il  ne  devrait  entrer  que  le  bon  droit  et  la 
raison,  faites  venir  au  secours  tout  ce  qu'il 
plaît  à  la  passion  des  gens  que  vous  servez 
de  vous  suggérer  et  d'y  mettre.  Que  n'au- 
rais-je  point  à  vous  dire  sur  toutes  ces  illu- 
sions, si  je  pouvais  m'y  étendre?  Mais  j'aime 
mieux  le  supprimer  que  d'oublier  un  der- 
nier ordre  de  complices,  dont  le  nombre  est 
encore  plus  grand  ,  quoiqu'à  la  vérité  la 
malice  soil  moindre. 

Si    nous   n'allons    pas    toujours    jusqu'à 
fournir  de  notre   fond  au  commerce  de  la 


SERMON  PGUK  LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 


432 


médisance,  nous  avons  beaucoup  de  peine 
à  ne  pas  l'aire  bon  visage  à  celle  qu'on  nous 
débile.  Il  en  est  presque  comme  de  la  flatte- 
rie, nous  ne  lui  fermons  la  porte  qu'à  demi 
et  qu'avec  regret.  Si  nous  ne  lui  applaudis- 
sons pas  ouvertement,  pour  le  moins  nous  la 
souffrons,  cl  cela  on  le  regarde  comme  une 
grande  modération.  Mais  cessez  de  vous  y 
méprendre ,  car  la  nature  de  ce  péché  est 
telle,  selon  tous  les  saints  docteurs,  qu'on 
peut  y  participer  en  se  taisant  aussi  bien 
qu'en  ne  se  taisant  pas,  quand  la  manière 
dont  on  écoule  est  comme  un  signe  de  l'ap- 
probation qu'on  donne  à  ce  qui  se  dit.  Que 
faudrait-il  donc  faire,  chrétiens,  dans  ces  cir- 
constances, hélas  1  aussi  fréquentes  que  dé- 
licates? L'avis  du  Sage  est  commun,  mais  il 
est  unique  :  Comme  le  vent  du  nord  chasse  la 
pluie  ,  un  visatje  triste  dissipe  la  médisance 
(Prov.,  XXV,  23).  Quelle  comparaison  1  elle 
est  admirable  :  quand  on  ouvre  en  votre 
présence  des  discours  dont  la  réputation 
des  absents  peut  recevoir  quelque  atteinte, 
si  vous  n'avez  point  d'autre  ressource,  il 
faut  vous  armer  d'un  air  sombre  et  sérieux, 
qui,  dans  voire  silence  même,  soit  une  forle 
condamnation  du  procédé  de  ceux  à  qui  le 
respect  ou  la  prudence  vous  défendent  de 
vous  opposer  en  face.  En  gardant  cette  mé- 
thode, vous  arrêterez  la  médisance  dans  son 
principe,  les  esprits  les  pi  us  échauffés  se  calme- 
ront d'eux-mêmes ,  avertis  tacitement  de  leur 
devoir  par  une  correction  si  respectueuse, 
mais  si  touchante. Trouvant  dans  ceux  qui  les 
écoulent  une  espèce  de  résistance  à  laquelle i  s 
ne  s'attendaient  pas ,  ils  craindront  de  voir 
retomber  sur  eux  le  ridicule  qu'ils  voulaient 
attirer  aux  autres,  et  celte  crainte  aura  la 
force  de  dissiper  cet  orage  de  paroles  dont 
ils  sont  pleins,  comme  le  vent  dissipe  la 
pluie  ;  car  c'est  où  la  comparaison  du  Sage 
veut  venir.  Au  lieu  qu'en  leur  prêtant  une 
oreille  favorable,  c'est  les  enhardir  à  passer 
outre  et  participer  au  délit.  Car,  comme  l'a 
dit  excellemment  un  pieux  auteur  du  der- 
nier siècle,  si  c'est  un  grand  mal  de  mettre 
le  feu  à  une  maison,  c'en  est  un  aussi  de 
prendre  plaisir  à  se  chauffer  au  feu  qu'un 
autre  y  a  mis,  au  lieu  de  crier  au  secours  , 
ou   d'apporter   de   l'eau   pour  l'éteindre. 

Mais  s'il  arrive  que  les  gens  soient  d'une 
condition  inférieure  à  la  vôtre,  ou  que  vous 
soyez  revêtus  d'un  caractère  à  cela ,  c'est 
alors  qu'il  faut  vous  souvenir  de  vo!re  rang, 
pour  leur  imposer  silence  avec  une  sainte 
iiaulcur.  Ainsi  en  usait  David,  ce  prince  re- 
ligieux qui  proscrivit  la  médisance  de  sa 
cour,  en  se  déclarant,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  le  persécuteur  des  médisants  (Psal. 
C,  5).  Ainsi  le  grand  Augustin,  pour  bannir 
;  de  ses  repas  un  vice  que  la  liberté  de  la  con- 
versation aurait  pu  introduire  parmi  ses 
hôtes,  avait  fait  écrire  dans  le  lieu  où  il  te- 
nait sa  table  qu'on  ne  s'y  réjouissait  jamais 
au  préjudice  des  absents.  Ainsi  devez-vous 
îcn  user,  autrement  vous  vous  mettez  vous- 
'  même  dans  l'obligation  de  restituer;  restitu- 
tion, hélas!  si  nécessaire,  mais  si  difficile. 
C'est  ma  dernière  partie. 


TROISIÈME   POINT. 

Trois  choses  entre-  autres  m'épouvantent 
sur  le  chapitre  de  la  médisance  :  la  facilité 
d'y  tomber,  la  nécessité  de  la  réparer,  la 
difficulté  d'y  satisfaire.  La  facilité,  vous  l'a- 
vez vu ,  tout  nous  y  porte  au  dedans  et  au 
dehors:  au  dedans,  notre  corruption;  au 
dehors,  les  occasions;  jusque-là,  Messieurs, 
que  de  tous  les  vices  je  ne  sais  s'il  y  en  a 
un  seul  dont  les  tentations  soient  ni  si  fré- 
quentes ,  ni  si  fortes.  Une  autre  chose  qui 
m'alarme,  c'est  qu'avec  tout  cela  il  n'y  a 
point  de  considération  qui  nous  dispense  de 
raccommoder  ce  que  ce  vice  a  gâté,  autant 
que  cela  se  peut  faire.  Il  y  a,  comme  vous 
savez,  celte  différence  entre  les  péchés  qui 
blessent  la  charité  et  ceux  qui  violent  la 
justice,  que  les  premiers  n'engagent  pas  à 
la  restitution,  au  lieu  que  les  derniers  y  en- 
gagent. Or,  la  médisance  est  de  ce  dernier 
ordre,  ou  plutôt  elle  est  de  tous  les  deux.  Si 
d'une  main  elle  étouffe  tous  les  sentiments 
de  la  charité,  comme  je  le  disais  tantôt,  do 
l'autre  elle  offense  tous  les  droits  de  la  jus- 
lice.  Comment  cela?  Premièrement  en  se 
donnant  à  elle-même  un  pouvoir  qui  ne  lui 
appartient  pas  ,  secondement  en  ôlant  à 
autrui  ce  qui  lui  appartient.  Car,  vous  qui 
déchirez  votre  frère,  quel  droit  avez-vous 
sur  soit  honneur,  et  qui  vous  a  donné  l'au- 
torité de  le  décrier  ou  d'en  faire  la  censure? 
C'est  une  usurpation  injuste  ;  et  ce  que  saint 
Paul  a  dit  des  jugements  téméraires  (itom. 
XIV,  4),  je  le  puis  avec  plus  de  raison  dire 
des  discours  injurieux.  Laissez  au  Seigneur 
le  soin  d'examiner  la  vie  de  ses  serviteurs; 
s'ils  font  mal,  c'est  son  affaire,  et  il  saura 
bien  un  jour  les  couvrir  de  l'infamie  qui  leur 
esl  due  :  mais  pour  vous  ,  bien  loin  qu'il 
autorise  celte  entreprise,  il  vous  la  défend 
absolument.  D'ailleurs,  si  de  tous  les  biens 
qui  sont  hors  de  nous  ,  la  réputation  esl  le 
plus  cher,  n'est-ce  pas  celui  dont  la  perle 
est  la  plus  sensible,  et  par  conséquent  celui 
dont  la  restitution  esl  la  plus  indispensable? 
Aussi  l'Eglise  a  toujours  exigé  du  médisant 
une  satisfaction  proportionnée  à  l'injure;  et, 
fondée  sur  le  droit  naturel,  contre  lequel  on 
ne  peut  aller,  elle  a  hautement  déclaré  qu'a- 
vec toute  son  autorité  de  lier  et  de  délier,  elle 
ne  pouvait  pas  décharger  ses  enfants  du 
poids  de  cette  obligation.  Peut-être  d'abord 
il  pourrait  sembler  que  cette  conduite  esl 
bien  sévère;  mais  pour  peu  que  nous  appro- 
fondissions les  choses,  bien  loin  de  nous  en 
plaindre,  il  y  a  de  quoi  bénir  Dieu.  Ce  n'est 
point  son  intérêt  qu'il  regarde  en  cela,  ce 
Dieu  de  boulé,  c'est  le  nôtre;  plus  jaloux  de 
ce  qui  nous  touche  que  de  ce  qui  le  touche 
lui-même,  il  tient  ferme  sur  nos  droits,  lui 
qui  se  relâche  sur  les  siens.  Que  j'aie  en  effet 
eu  le  malheur  d'attaquer,  ô  mon  Dieu,  votre 
saint  nom  par  des  blasphèmes,  je  puis  traiter 
de  ma  grâce  entre  un  de  vos  ministres  et 
moi,  sans  être  obligé  de  me  rétracter  devant 
les  hommes.  Mais  où  l'honneur  de  mon  frère 
esl  blessé,  vous  ne  vous  conteniez  pas  que 
je  m'en  accuse  aux  pieds  d'un  prêtre,  vous 
voulez  (juc  je.  u'oublie    rien  pour  refermer 


483 


ORATEURS  SACRES.  HUBERT. 


les  plaies  que  je  lui  ai  faites.  Pourquoi  cela? 
Pour  notre  sûreté.  En  effet  où  en  serions- 
nous,  et  à  quoi  notre  honneur  se  trouverait- 
il  exposé,  si  l'on  en  était  quitte  pour  le  dire 
après  l'avoir  flétri,  puisque  l'obligation  de  le 
rétablir  dans  l'esprit  de  ceux  où  on  l'a  dé- 
truit n'est  pas  encore  capable  de  le  défen- 
dre, et  que  malgré  la  crainte  d'une  peine 
aussi  grande  que  celle  de  la  restitution  on 
ne  laisse  pas  de  l'attaquer?  Je  vous  l'ai  dit, 
Messieurs,  la  difficulté  de  cette  restitution 
fait  une  de  mes  frayeurs. 

En  effet ,  il  me  paraît  que  c'est  une  diffi- 
culté qui  approche  de  l'impossible,  de  quel- 
que côté  qu'on  prenne  les  choses.  Vous  avez 
dans  une  compagnie,  ou  dansquelque  libelle, 
décrié  celui-ci  ou  celle-là  par  des  impostures 
atroces;  comme  la  diffamation  est  publique, 
il  faut  que  la  rétractation  le  soit  aussi ,    en 
protestant  partout  et  de  leur  innocence  et  de 
votre  calomnie ,  dussiez-vous  y   mettre  du 
vôtre  et  vous  attirer  le  blâme  d'un  homme 
sans  honneur  et  sans  conscience.  Vous  avez 
divulgué  le  mystère  de  certaine  affaire  vraie, 
mais  secrète  dont  l'éclat  a  imprimé  des  taches 
mortelles  sur  cet  homme  ou  sur  cette  femme. 
Que  l'erez-vous?  Je  n'en  sais  rien;  mais  ce 
que  je  sais,   c'est  qu'il  ne  faut  négliger  au- 
cune des  voies  que  la  prudence  chrétienne 
peut  suggérer  pour  tâcher  de  laver  ces  taches, 
quoi  qu'il  puisse  vous  en  coûter,  et  quelque 
effort  qu'il  faille  faire.  Or,  est-ce  là  une  réso- 
lution facile  à   prendre,   et  combien   m'en 
trouverez-vous  qui  veuillent  se  déterminer 
à  un  si  grand  sacrifice?  Mais  quand  vous  en 
trouveriez  de   ces  âmes  assez  touchées   et 
assez  repentantes  pour  risquer  tout  ce  qu'el- 
les  ont  de  plus  cher   afin  de  reblanchir  ce 
que  leur  médisance  a  noirci  de  son  haleine , 
hélas  1   quel    succès   peuvent-elles    espérer 
de  leurs  bonnes  intentions?  Il  s'en  faut  bien 
que  la  langue  ait  le  don  de  guérir,    comme 
elle  a  le  malheur  de  blesser.  Jamais  la  plaie 
qu'elle  a  laite  ne  se  refermera  si  bien  ,   qu'il 
n'y  demeure  des  cicatrices.  Si  l'on  ne  croit 
pas  tout,  on  en  croira  une  partie.  De  la  ma- 
nière dont  le  monde  est  fait,   plus  enclin  à 
penser  le   mal  que  le  bien,   rarement  par- 
vienl-on  à  lui  ôter  les   mauvaises    impres- 
sions qu'on  lui  a  une  fois  données.  D'ailleurs 
quelque  diligence  qu'on  y  apporte,  comment 
désabuser  tous  les  esprits  qu'on  a  prévenus 
de  ces  bruits  désavantageux?   Comment  en 
semer  de  contraires  dans  tous  les  lieux  où  ils 
se  sont  répandus?  11  n'y  a  rien  de  si  conta- 
gieux que  les  nouvelles  et  surtout  que   les 
mauvaises.  Un  ami  a  son  ami  ;  et  comme  rien 
ne  pèse  tant  qu'une  histoire  maligne,  comme 
peu  de  gens  sont  capables  de  la  porter,   ou 
s'en  décharge  volontiers  dans  le  sein  d'un 
confident,  qui  ne  tarde  guère  à  en   faire  la 
confidence  à  son  tour;  et  par  là  en  peu  de 
temps  ,    l'affaire   se   rend    publique    et   par 
conséquent  irrémédiable.  Que  ferons-nous 
donc  ,   chrétiens ,   pour    ne   nous  point  en- 
gager  à    des   suites   si   terribles?   Le   parti 
que    nous  avons  à  prendre  ,    il   me   sem- 
ble que  le  Sage  nous  l'a  marqué,  quand  il  a 
dit  :  Appliquez -vous,  mon  fils,  avec  lov.t   le 


soin  possible  à  la  garde  de  votre  cœur,  parce 
qu'il  est  la  source  de  la  vie.  Eloignez  de  vous 
les  langues  malignes ,  et  que  les  lèvres  médi- 
santes n'aient  point  de  commerce  avec  vous 
[Prov.,  IV,  2:}).  L'ordre  de  ces  paroles  est  à 
observer  :  d'abord  le  Sage  nous  avertit  de 
garder  notre  cœur  et  ensuite  notre  langue  ; 
parce  que  le  cœur  étant  une  fois  réglé,  la 
langue  est  facile  à  régler.  Comme  donc  la 
langue  ne  parle  que  de  l'abondance  du  cœur, 
il  faut  avant  toutes  choses  justifier  l'un  par 
la  charité,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine  à 
gouverner  l'autre  par  la  prudence.  Mais  la 
force  des  paroles  du  Sage  n'est  pas  moins  à 
observer  que  leur  suite.  Beaucoup  de  gens 
se  feraient  scrupule  de  blesser  le  prochain 
par  des  endroits  qui  fussent  ouvertement 
mortels  à  sa  réputation,  mais  ils  se  donnent 
en  même  temps  la  liberté  d'y  critiquer  cer- 
taines choses  d'une  manière  peu  favorable 
et  qui  va  obliquement  à  en  diminuer  l'estime, 
ne  songeant  pas  que  souvent  le  ridicule  dés- 
honore et  offense  plus  que  le  vice,  et  que 
pour  peu  qu'on  se  permette,  l'on  va  ensuite, 
souvent  d'une  manière  imperceptible,  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  voulait.  Non,  chré- 
tiens, votre  délicatesse  sur  cela  ne  saurait 
cire  trop  exacte  et  il  faut  en  quelque  sorte  la 
porter  jusqu'au  scrupule.  Que  la  vie  de  vo- 
tre prochain,  dit  sur  cela  un  grand  homme, 
soit  pour  vous  un  arbre  défendu,  sur  lequel 
vous  ne  portiez  jamais  la  main.  Que  tous  les 
hommes  dans  votre  bouche  soient  gens 
d'honneur  et  vertueux,  et  qu'un  chacun  se 
persuade  qu'à  le  prendre  par  vos  discours, 
il  n'y  a  plus  dans  le  monde  ni  désordres  ni 
défauts.  Prenez  pour  règle  de  votre  conduite 
ces  deux  excellentes  maximes,  et  faites-en 
comme  les  deux  pôles  sur  lesquels  roulent 
tous  vos  entretiens  :  la  première  de  ne  dire 
jamais  rien  de  vous,  la  seconde  dé  ne  dire 
jamais  du  mal  des  autres.  Saint  Chrysos- 
tome  et  saint  Bernard  nous  proposent  encore 
un  merveilleux  expédient  pour  désarmer 
notre  malignité.  Si  vous  avez  tant  d'envie  de 
prononcer  des  arrêts  de  mort,  prononcez-les 
contre  vous-même  :  ce  jugement  ne  fera  tort 
à  personne  ,  et  il  vous  sera  avantageux. 
Elevez  au  milieu  de  vous  une  espèce  de 
tribunal,  et  là,  vous  représentant  tous  les  dé- 
règlements de  votre  vie,  demandez  à  votre 
conscience  un  compte  exact  de  vos  actions. 
Que  si  elle  ne  prend  pas  plaisir  à  sa  propre 
condamnation,  et  qu'elle  veuille  y  substituer 
celle  des  autres,  revenez  à  la  charge  et  dites 
lui  :  Que  vous  importe  si  les  autres  vivent 
mal?  Mais  vous-même  qui  parlez,  pourquoi 
faites-vous  de  si  grandes  fautes?  Examinez- 
vous  vous-même,  et  ne  critiquez  pas  les  au- 
tres, défendez  vous  vous-même,  et  n'accu- 
sez personne.  Ainsi  raisonnent  ces  saints 
docteurs,  et  certainement  je  donnerais  bien 
le  défi  aux  langues  les  plus  emportées  de 
se  licencier  jamais  à  la  censure  des  absents, 
si  elles  se  représentaient  à  elles-mêmes 
l'image  de  leurs  défauts.  Il  y  a  sur  cela  un 
mot  admirable  dans  les  Proverbes  :  Quicon* 
que  ose  parler  avec  mépris  de  quelque  chose, 
il  s'engage  pour  l'avenir  (Prov.,  XIII,  18).  Si 
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nous  en  croyons  saint  Jérôme,  c'est  comme 
si  le  Sage  disait  que  les  grands  parleurs  qui 
publient  les  défauts  de  leurs  frères  d'un  air 
moqueur,  se  mettent  par  là  dans  la  néces- 
sité de  ne  rien  faire  dont  on  puisse  se  mo- 
quer ;  autrement  qu'ils  se  rendent  et  ridicu- 
les devant  les  hommes  et  inexcusables  de- 
vant Dieu,  s'ils  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 
condamnent  dans  les  autres.  Comment  donc 
oserai-je  condamner  ce  que  je  fais  ?  Si  on 
recherchait  ma  vie  comme  je  recherche  celle 
des  autres,  où  en  serais-je  et  que  devien- 
drais-je?  Je  me  mêle  de  reprendre,  et  il  y  a 
tant  à  reprendre  en  moi  ;  je  parle  à  tort  et  à 
travers,  et  je  donne  tant  à  parler;  cela  est- 
il  supportable  ?  Que  si  par  la  miséricorde  du 
Seigneur,  nous  n'avons  pas  de  vices  consi- 
dérables à  nous  reprocher,  ne  nous  croyons 
pas  à  cause  de  cela  en  droit  de  taxer  les  au- 
tres :  et  pour  nous  arrêter  toul  court,  souve- 
nons-nous  des   paroles   de   saint   Jacques  , 
paroles  capables  de  faire  trembler  ceux  dont 
la  vie  est  la  plus  réglée  :  Si  quelqu'un  dans 
le  monde  croit  avoir  de  la  piété,  cl  qu'il  ne 
tienne  pas  la  bride  à  sa  lanque,  il  se  trompe, 
toute  sa  dévotion   est  vnine  et  infructueuse 
(Jacob.,  1,  26).  Grand  apôtre,  que  vous  con- 
naissiez bien  le  génie  de  l'homme,  et  qu'en 
cela  vous  avez  donné  un  avis  important  aux 
ûdèles!  Car,  il  faut  l'avouer  après  saint  Jé- 
rôme, la  médisance  est  un  vice  qui  se  con- 
serve souvent  en  ceux  qui  se  sont  défaits  des 
autres  vices.  C'est,  ajoute  ce  grand  docteur, 
le  dernier  piège  que  le   démon   se  réserve 
pour  surprendre  ceux   qui  ont  échappé  de 
ses  autres  filets.  Hélas!  s'écrie-t-il  ailleurs, 
je  ne  le  dis  qu'avec  confusion  ;  mais  ce  dé- 
faut sait  se  cacher  jusque  sous  le  sac  et  sous 
le  cilice,  il  règne  quelquefois  aussi  impérieu- 
sement parmi  les  personnes  les  plus  morti- 
fiées que  dans  les  cercles  les  plus  licencieux, 
et  s'il  n'est  pas  le  vice  de  la  dévotion,  c'est 
le   vice  des   dévots.  Beaucoup  de   gens  en 
effet,  fiers  de  leur  régularité,  soit  vraie  ou 
prétendue,  sont  quelquefois  les  plus  impi- 
toyables envers  les  autres  ;  tout  les  choque, 
tout  les  irrite,  ils  parlent  de  tout,  ils  jugent 
de  tout  ;   le  soin  qu'ils   prennent  de-  vivre 
d'une  manière   irrépréhensible   les  met  en 
possession  de  tout  reprendre,  et  ils  se   per- 
suadent aisément  qu'ils  ne   doivent  à   per^ 
sonne  une  indulgence  dont  ils  croient  n'avoir 
pas  besoin  pour  eux.  Mais  qu'ils  écoutent 
saint  Jacques,  et  qu'ils  sachent  que  leur  dé- 
votion n'est  qu'un  fantôme  tant  qu'ils  lais- 
sent à  leur  langue  cette  funeste  liberté,  fus- 
sent-ils d'ailleurs  sans  défaut.  0  mon  Dieu  ! 
le  parti  en  est  donc  pris  :  Dixi  :  Custodiam 
vias  meus,  vt  non  delinquam  in  lingua  mea 
(Psal.  XXXVIII,  1).   J'ai  formé  la  résolution 
de   m'observer  dorénavant  dans   tous   mes 
discours,  pour  ne  plus  pécher  par  ma  lan- 
gue. Dixi  :  oui  mon  Dieu  1  je  l'ai  dit  et  je  le 
ferai  ;  ou  plutôt,  dans  la  défiance  où  je  dois 
être  de  mes  forces,  faites  s'il  vous  plaît,  Sei- 
gneur, qu'une  attention  exacte  soit  toujours 
en  sentinelle  sur  mes  lèvres  :  Pone  custo- 
diam ori  meo  [Psal.  CXL,  3).  Que  je  ne  parle 
jamais  de  personne  l  Si  do  ceux  dont  ou 


parlera  je  n'ai  rien  de  bon  a  dire,  que  je 
n'en  dise  rien  du  tout,  dussé-je  par  la  m'ex- 
poser  moi-même  à  la  raillerie,  et  être  regardé 
comme  un  homme  ou  de  mauvaise  compa- 
gnie, ou  de  mauvaise  humeur.  Pour  arrêter 
une  démangeaison  à  laquelle  il  est  si  dange- 
reux de  succomber,  que  je  ne  perde  jamais 
de  vue  cet  arrêt  de  votre  bouche  par  lequel 
vous  prononcez  que  nous  serons  ou  condam- 
nés par  nos  paroles,  ou  justifiés  par  nos  pa- 
roles (Matlh.,  XII,  37).  Que  je  me  demande 
à  moi-même  :  S'il  faut  rendre  compte  à  mon 
juge  d'une  parole  oiseuse  (  Ibid.,  3G  ),  toute 
indifférente  qu'elle  est,  à  combien  plus  forte 
raison  aur-ai-jè  à  lui  rendre  compte  des  pa- 
roles injurieuses,  et  comment  pourrai-je  le 
faire?  Enfin,  mon  Dieu,  ne  souffrez  pas 
qu'abusant  du  beau  don  de  la  parole,  que 
vous  m'avez  l'ait,  j'emploie  à  déchirer  mes 
frères  une  langue  que  vous  ne  m'avez  donnée 
que  pour  vous  bénir  avec  eux  sur  la  terre, 
en  attendant  que  j'aie  le  bonheur  de  vous 
louer  avec  eux  dans  l'éternité.  Amen. 

SERMON 

POUR    LE    LUNOI    DE    LA    PASSION. 

De  l'emploi  du  temps. 

Aiiliuc  raoJicum  lempus  vobiscum  sum,  et  vado  aa  eum 
qui  misit  me. 

Je  suis  encore  avec  vous  un  peu  de  temps ,  ei  je  m'en  vait 
ensuite  à  celui  qui  m'a  envoyé  (Joan.,  VII  33). 

Si    nous    ne  devons   pas    toujours    avoir 
Jésus-Christ  avec  nous,  il  est  bien  raisonna- 
ble que  nous  nous  appliquions  à  profiter  du 
temps   que   nous   le   devons  avoir.   Car  ce 
doit   être   quelque    chose  de  bien  terrible, 
lorsqu'à  la  fin  des  temps,  étant  sur  le  point 
de  paraître  dans  l'éclat  de  sa  majesté,  pour 
appeler  tout  l'univers  au  tribunal  de  sa  jus- 
tice,  on   verra    cet  ange   dont   parle  saint 
Jean,  avec  tout  l'appareil  qu'il  lui    donne, 
un  pied   sur  la  mer  et  l'autre  sur  la  terre, 
lever  sa  main  au  ciel,  et  jurer  par  le    nom 
redoutable  de  celui  qui  vil  dans  les   siècles 
des  siècles  que  le  temps  est  passé,  qu'il  n'y 
aura  plus  de  temps  :  Tempus  non  erit   am- 
plius    (  Apoc,  X,  6).   Je   ne  riens  pas  ici, 
Messieurs  ,   vous    annoncer   de  la  part  de 
Dieu    une  nouvelle  aussi  funeste^  je  laisse 
à   saint  Jean   à   faire  une   menace  si  fou- 
droyante aux   pécheurs    que  la   colère    de 
Dieu  surprendra   dans    leurs   crimes,   sans 
leur  donner  un  moment  pour  se  reconnaître. 
Pour  moi,  j'ai  à  vous  dire  au  contraire  que 
le  jour  vous  luit  encore,  qu'il  vous  reste  du 
temps.  Je  puis  même  ajouter  quelque  chose  de 
plus  consolant  ;  car  à  considérer  cette  sainte 
carrière  dans  laquelle  nous  marchons,  et  les 
trésors  de  grâces  que  le  ciel  plus  libéral  que 
jamais  va  répandre  sur  la  terre,  il  faut  dire 
avec  l'Apôtre  que  non  -seulement  vous  avez 
du  temps,    m.iis  un    temps   favorable;   non- 
seulement  des  jours,  mais  des  jours  de  béné- 
diction et  de  salut  :  Ecce  nunc  tempus  accep- 
tabile,  ecce  nunc  dies  salutis  (II  Cor.,  VI,  2). 
Il  est  vrai  que  d'un  autre  côté  je  ne  dois  pas 
oublier  de  vous    avertir   que   ce   temps  est 
court  (ICor.,  Vil,  29),   que  ces  jours   sont 
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en  pclit  nombre,  et  que  notre  premier  soin 
doit  être  de  n'en  rien  perdre.  Car,  hélas  I 
que  la  perte  du  temps  est  un  désordre  et  bien 
universel  et  bien  déplorable!  C'est  une 
ivresse  de  raison,  c'est  une  fureur  de  sang- 
froid,  c'est  une  débauche  d'esprit  qu'on  a  de 
la  peine  à  comprendre.  Celle  vie  est  courte, 
tous  les  moments  en  sont  si  précieux,  et 
néanmoins  nous  vivons  comme  si  la  vie  ne 
devait  jamais  finir,  ou  comme  si  nous  n'a- 
vions rien  à  y  faire  !  Ah  !  s'écrie  saint 
Bernard  pénétré  de  cette  vérité,  de  quel  prix 
un  damné  achèterait-il  ce  temps  que  nous 
perdons,  et  s'il  pouvait  le  recouvrer,  comment 
en  userait-il?  Mais  personne  n'y  sera  reçu, 
elle  mal  est  qu'on  n'y  pense  point.  Pensons-y 
donc  sérieusement,  Messieurs,  et  n'attendons 
pas  à  connaître  le  temps  quand  il  nous  sera 
inulile  de  le  connaîlre.  Ne  méprisons  pas 
le  lemps  pendant  que  nous  l'avons  encore, 
pour  le  regretter  éternellement  lorsque  nous 
ne  l'aurons  plus.  El  c'est  pour  vous  faire  en- 
trer dans  des  sentiments  si  raisonnables  que 
j'ai  cru  en  devoir  faire  la  matière  de  ce  dis- 
cours, dont  tout  le  dessein  se  réduit  à  ces 
trois  propositions,  qui  en  feront  les  trois 
parties.  La  première  est  que  de  toutes  les 
choses  de  la  vie  il  n'y  en  a  point  qu'il  faille 
ménager  avec  plus  de.  soin  que  le'  temps  ; 
la  seconde,  que  de  toutes  les  choses  de  la 
vie  il  n'y  en  a  point  qu'on  ménage  avec 
moins  de  soin  que  le  temps  ;  la  dernière,  que 
de  toutes  les  choses  de  la  vie  il  n'y  en  a 
point  cependant  qu'il  soit  plus  aisé  de  mé- 
nager que  le  lemps.  En  trois  mots,  le  prix  et 
l'importance  du  temps,  !a  perte  et  l'abus  du 
temps,  l'emploi  et  l'économie  du  temps  : 
Voilà  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  cet  entre- 
tien. Implorons  le  secours  du  ciel  pour  en- 
trer dans  cette  importante  matière,  et  re- 
courons à  notre  avocate  ordinaire  pour 
l'obtenir.  Ave,  gralia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Le  lemps  est  court  dans  sa  durée,  le  lemps 
est  emporté  avec  une  rapidité  que  rien  ne 
peut  arrêter,  le  temps  est  irréparable  quand 
une  fois  on  l'a  perdu.  Ce  n'est  point  un  bien 
dont  la  disposition  soit  en  notre  pouvoir, 
que  le  lemps.  Du  lemps  enfin  dépend  l'éter- 
nité. Donc  il  n'y  a  rien  dans  la  vie  que  nous 
devions  ménager  avec  tant  de  soin  que  le 
temps.  Développons  ces  vérités,  Messieurs, 
et  voyons  si  après  avoir  établi  mes  principes, 
j'en  lire  une  conséquence  qui  soit  juste. 

Pour  la  première,  c'est  une  chose  dont  on 
ne  peut  se  défendre  de  convenir  avec  saint 
Augustin,  que  toul  ce  qui  a  une  fin  est  court 
dans  sa  durée,  quelque  vaste  que  nous  en 
supposions  l'étendue.  Ainsi,  quand  nous  réu- 
nirions ensemble  tous  les  siècles  que  la  fé- 
condité de  notre  imagination  peut  concevoir, 
si  nous  les  comparons  à  l'éternité,  dont  les 
limites  sont  de  n'en  avoir  aucunes,  celle 
suite  de  temps  que  nous  trouvions  d'abord 
si  longue,  ou  s'évanouira  entièrement,  ou 
ne  paraîtra  tout  au  plus  que  comme  un 
point.  Un  mois,  un  jour,  une  heure,  une 
minute  ont   quelque   proporlion    avec   des. 


millions    d'années,  parce   que  ces  millions 
d'années  ne  comprennent  après  toul  qu'un 
certain  nombre  de  mois,  de  jours,  d'heures 
de  minutes.  Mais  les  millions   d'années    mis 
en   parallèle  avec  l'éternité  ne   sont  rien, 
parce  que,  quelque  multiplication  que  l'on 
en  fasse,    c'est  toujours  un  espace   fini,  et 
que    tout   ce  qui  est  fini   n'est   rien  auprès 
d'une  chose  infinie.  Que  si  cela   ne  se   peut 
nier  de  tous  les  siècles  ensemble,  que  dirons 
nous  de  cette  partie  du  temps  qui  doit  ter- 
miner  le  cours   de  notre  vie?  Je  permets  à 
votre   amour-propre   de    compter    sur    un 
nombre  d'années  qui   égale  ou   même  qui 
surpasse  la  plus  vaste  carrière  qu'un  jeune 
homme  dans  une  vigoureuse  sauté   puisse 
raisonnablement  se  promettre.  A  quoi  abou- 
tira tout  cela?  à  une  très-petite  partie  d'une 
chose  déjà  d'elle-même  Irès-pelilc.  Et  comme 
les  fleuves  les  plus  fameux  venant  à  se  noyer 
dans  l'océan,  après  les  tours  et  les  détours 
qu'ils  ont  pu  faire,  y    perdent  jusqu'à  leur 
nom;   comme   les    plus   grands  royaumes, 
qui  flattent  aujourd'hui  si    agréablement   la 
vanité  des  conquérants,   occupent  à   peine 
un  point  dans  la  carie  générale  du  monde  , 
par  rapport  à  toute  la  machine  de  l'univers  ; 
la  vie  la  plus   longue  au   milieu  de  tous  lés 
siècles  qui  l'ont  précédée,  et  de  tous  les  siècles 
qui  la  suivront,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  fin,  se  trouvera   resserrée 
et    cngloulie  dans   un  moment.  Il   ne   faut 
donc  pas  le  perdre  ce  moment   dans   lequel, 
tout  petit  qu'il  est,  on   nous  demande  de  si 
grandes  choses.  C'est  ce  qu'un  ancien    a  si 
bien  dit  en  ces  quatre   mots,    qu'il  faudrait 
avoir  incessamment  devant  les  yeux  :  Hora 
brevis,  opus  magnum  :  Je  n'ai  qu'un  moment 
à  vivre,  et  j'ai  mille  choses  à  faire.  Car  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  que 
si  la  vie  prise  en  elle-même  est  courte,  elle 
l'est  encore  plus  par  rapport  à  la  fin  pour 
laquelle  elle   nous  esl  donnée.   Pourquoi  la 
vie  nous  est-elle  donnée?  pour  nous  préparer 
à  la  mort.  Or,  il  n'y  a  qu'une  préparation 
éternelle  qui  pût  avoir  quelque   rapport  à 
un  état  éternel.  Et  Dieu,  selon  saint  Augus- 
tin, serait   en  droit  de  l'exiger,  s'il  voulait 
agir  envers  nous  avec  une  exacte  justice  : 
puisque  si  l'on   regarde  ou   les   biens  qu'il 
promet  aux  élus,  ou  les  maux  dont  il  punira 
les  réprouvés,  il  n'y  a   point  de  temps  qui 
ne  soit  trop  court  pour  mériter  les   uns  et 
se  garantir  des  autres.  Mais,  parce  que  s'il 
fallait  travailler  toujours,  le  temps  de  se  re- 
poser ne  viendrait  jamais ,  Dieu  a  bien  voulu 
restreindre  au    travail  de  quelques  années 
l'acquisition    d'un    repos   sans    fin.   Or,  du 
moins   est-il    donc   bien  juslc   de  regarder 
le  temps   destiné  à  celle  acquisition  comme 
un   temps   Irès-courl,   lût-il   de   cinquante 
années  et  plus,  et  en  employer  par  consé- 
quent tous   les   moments   avec   une   fidélité 
exacte.    Car,  hélas!  le  monde  est   plein  de 
gens  qui  vivent    très-longtemps   d'une  ma- 
nière fort  dure,  dans  l'espérance    de  passer 
quelques  années  plus   doucement.   Celui-ci 
se  tourmente  dans  sa  jeunesse,  afiu  de  se 
procurer  uue  vieillesse  tranquille  ;  celui-là 
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n'épargne  point  sa  santé,  pour  s'assurer 
quelque  ressource,  quand  il  deviendra  in- 
firme. Nous  ne  croyons  jamais  qu'il  soit 
trop  lot  ni  de  nous  enrichir  ni  de  nous 
divertir.  N'y  aura-t-il  donc  que  le  ciel  pour 
lequel  on  ne  veuille  rien  faire,  ou  du  moins 
pour  lequel  on  trouve  le  temps  trop  long  ? 

Encore  si  ce  petit  nombre  de  jours  qui 
compose  la  durée  de  notre  vie  était  stable  ! 
mais  une  vitesse  auprès  de  laquelle  la  ra- 
pidité des  torrents  est  lente  nous  les  enlève 
les  uns  après  les  autres;  nous  ne  les  avons 
que  par  succession,  et,  comme  le  dit  saint 
Augustin, goutlcà  goutte. Ils  se  suivent, mais 
ils  ne  se  tiennent  pas.  Il  faut  donc  apporter 
une.  application  continuelle  pour  mettre 
sans  cesse  le  temps  à  proOt ,  à  mesure  qu'on 
nous  le  distribue.  Un  homme  entre  les  mains 
de  qui  on  mettrait  une  somme  considérable, 
avec  la  liberté  d'en  user  à  proportion 
qu'on  la  lui  donne,  mais  aussi  à  condition 
do  la  lui  ôter  s'il  ne  l'employait  à  l'heure 
même  :  cet  homme  serait  bien  imprudent 
s'il  négligeait  une  conjoncture  si  favorable 
de  faire  sa  fortune;  et  c'est  un  élourdissc- 
ment  dont  personne  n'est  capable.  Or,  voilà 
où  nous  en  sommes  :  le  temps  n'est  entre 
nos  mains  qu'à  celte  condition;  c'est  un  tré- 
sor à  la  vérité,  mais  qui  ne  l'ait  qu'y  passer; 
et  si  nous  ne  l'employons  de  moment  en  mo- 
ment et  pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte  ,  sa 
rapidité  nous  le  dérobe  ,  sans  que  nous 
puissions  y  revenir. 

Car  le  lemps,  Messieurs,  est  irréparable  : 
troisième  raison  qui  demande  de  nous  un 
soin   particulier ,    pour  ménager  le  temps 
comme  il  faut.  On  perd  sa  santé,  et  on  la  re- 
couvre :  le  commerce  rétablit  la  fortune  de 
ce  marchand,  qu'une  banqueroute  ,  un  pro-  , 
ces  ,    ou   une  tempête   avait  renversée.  Ce 
courtisan  rentre  par  ses  services  et  par  ses 
soins  dans  les  bonnes  grâces  du  prince,  dont 
l'envie  d'un  rival  l'avait  chassé  par  un  mau- 
vais office.   Tout  se  répare;   il  n'y  a  que  le 
temps  qui  ne  se  répare  jamais.  Ce  que  nous 
en  avons  passé  est  passé  sans  retour,   ce 
que  nous  en  avons  perdu  est  perdu  sans  res- 
source. La  fleur  de  la  jeunesse  ,   que  cette 
femme  a  prostituée  à  ses  plaisirs  ,  la  lorce 
de  l'âge,  que  cet  homme  a  sacrifiée  à  ses  pas- 
sions ,  toutes  ces  belles  années  sont  anéan- 
ties pour  eux,  rien  ne  peut  les  faire  revivre. 
Mais  ce  qui  est  surprenant  ,  et  je  vous  prie  , 
Messieurs  ,    que  celle  remarque   de    saint 
Bernard  ne  vous  échappe  pas  ,  c'est  que  si 
le  temps  s'écoule  sans  qu'on   puisse  le  rap- 
peler ,   les  actions  qu'on  fait  dans  le  temps 
subsistent   sans   qu'on    puisse   les    effacer. 
Ce  sont  ,  pour  me  servir  des  expressions  de" 
saint  Bernard ,   des  semences  de  l'éternité, 
que  nous  jetons  en  terre,  et  qui  disparaissent 
d'abord ,  mais   qui   repousseront    un    jour 
afin  de  ne  mourir  jamais.  Une  pensée  qui  me 
passe"  par   l'esprit,  une  parole   qui  sort  de 
ma  bouche  et  se  va  perdre  en  l'air,  une  ac- 
tion qui  dure  un  moment  :  tout  cela  se  dé- 
chargeant successivement  dans  le  vaste  sein 
de   l'éternité,  devient  stable   et  pennanent 
comme  elle,  lofais  eu  un  instant  ce  que  tous 
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les  siècles  ne  sauraient  défaire.  Ce  péché 
que  je  ne  compte  pour  rien  ,  dont  le  plaisir 
s'évanouit  comme  un  songe,  il  sera  vrai  de 
dire  éternellement  que  je  l'ai  commis.  Vous 
vous  imaginez  peut-être,  dit  Eusèbe  d'Emèse 
là-dessus  ,  que  les  désordres  de  votre  jeu- 
nesse ne  sont  plus,  parce  que  vous  n'y  pen- 
sez plus.  Mais  vous  serez  bien  surpris  quand 
un  jour  on  vous  montrera  un  gros  livre  qui 
en  contiendra  le  détail.  Car  ne  croyez  pas 
qu'on  ne  fasse  des  livres  que  pour  les  per- 
sonnes distinguées  ,  pour  conserver  la  mé- 
moire do  louis  exploits.  Non  ,  mon  cher  au- 
diteur, on  fait  aussi  votre  histoire  ,  et  Dieu 
même  en  est  l'historien  ;  mais  historien  si 
exact,  qu'il  marque  jusqu'aux  moindres  dé- 
marches. 

Que  si  la  considération  du  passé  exige  ce 
soin  de  nous  ,  parce  que  le  passé  est  irrépa- 
rable, la  considération  de  l'avenir  ne  l'exige 
pas  moins,  parce  que  l'avenir  est  incertain. 
On  a  eu  raison  de  dire  que  de  tous  les  biens 
dont  nous  jouissons,  le  temps  est  celui  dont 
nous  sommes  et  plus  les  maîtres  et  moins 
les  maîtres.  Il  n'y  en  a  point  dont  nous 
soyons  plus  les  maîtres.  Les  années  ont 
douze  mois  et  les  jours  vingt-quatre  heures 
pour  le  dernier  dos  esclaves  comme  pour  le 
plus  grand  des  rois  ;  et  la  tyrannie  des  hom- 
mes qui  peut  nous  dépouiller  de  tout  le  reste 
et  se  l'approprier,  ne  peut  ni  nous  retran- 
cher un  seul  moment  de  notre  vie  ,  pour 
ajouter  à  la  sienne,  ni  nous  ôter  le  lemps  , 
sans  nous  mettre  en  possession  de  l'éternité. 
Mais  il  n'y  a  point  de  biens  dont  l'homme 
soit  aussi  moins  le  maître  que  du  temps.  Car, 
le  passé  étant  irréparable,  il  ne  peut  le  rap- 
peler ;  le  présent  étant  dans  une  rapidité 
continuelle,  il  ne  peut  le  retenir  ;  et  l'avenir 
étant  incertain  ,  il  no  peut  se  le  promettre. 
Si  toutefois  il  y  a  rien  qui  doive  nous  con- 
vaincre que  le  temps  n'est  point  assujetti  à 
notre  pouvoir,  c'est  l'incertitude  de  l'avenir. 
Car,  hélas  !  qui  peut  faire  fond  sûrement  sur 
un  quart  d'heure?  Tel  croit  être  bien  éloi- 
gné de  la  mort ,  qui  la  porte  dans  son  sein. 
Nous  avons  commencé  la  journée  ,  sommes- 
nous  sûrs  de  la  finir  ?  Or  celle  incertitude  . 
Messieurs  ,  est  la  raison  que  j'ai  encore  em- 
ployée pour  établir  le  prix  et  l'importance 
du  temps. 

Si  le  temps  de  la  vie  n'avait  point  d'autre 
défaut  que  d'être  court,  et  que  dans  sa  briè- 
veté il  fût  du  moins  , fixe  et  déterminé  à  un 
certain  espace,  je  ne  serais  pas  si  surpris  de 
voir  qu'on  on  perdît  une  partie,  dans  la  cer- 
titude où  l'on  serait  de  pouvoir  la  récompen- 
ser sur  l'autre.  Mais  la  durée  du  temps  étant 
douteuse,  et  n'y  ayant  même  rien  de  si  dou- 
teux que  sa  durée,  n'est-il  pas  de  la  prudence 
d'en  remplir  tous  les  moments  ,  comme  on 
voudrait  remplir  le  dernier?  Et  ne  doit-on 
pas  veiller  à  loute  heure  ,  puisque  à  toute 
heure  on  peut  être  surpris?  Aussi,  Messieurs, 
le  Fils  de  Dieu  ,  pour  exhorter  les  hommes  à 
celte  vigilance  continuelle  ,  n'emploie  que  la 
considération  d'une  incertitude  si  affreuse  : 
Videte  et  vigilate,  quia  nescilis  diem  nciju^ 
horam  [Matth.,  XXV,  13;  Marc,  XIII,  33). 
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Sur  quoi  saint  Augustin  ajoule  que  nous 
n'ignorons  le  jour  de  notre  mort  qu'afin  que 
celle  ignorance  nous  tienne  en  garde  lous 
les  jours  de  notre  vie.  Cependant  voyez  où 
va  la  folie  et  l'aveuglement  des  hommes.  Les 
tins  forment  de  vastes  projets,  ou  pour  leur 
grandeur  propre,  ou  pour  rétablissement  de 
leurs  enfants  ;  projets  dont  l'exécution  de- 
manderait plusieurs  années,  et  ils  ne  pensent 
pas  que  la  mort  à  quatre  pas  de  là  peut  ren- 
verser tous  leurs  desseins.  D'autres  se  flat- 
tent qu'ils  expieront  dans  le  repos  de  leur 
vieillesse  les  crimes  d'une  jeunesse  déréglée, 
sans  considérer  qu'une  mort  précipitée  peut 
leur  en  ôter  le  loisir.  Concluez  donc  avec 
moi  de  l'incertitude  terrible  où  nous  vivons 
pour  l'avenir  ,  l'obligation  indispensable 
dans  laquelle  nous  sommes  de  ménager  le 
présent  ;  et  mesurez  le  prix  du  temps,  si 
j'ose  le  dire  ainsi  ,  par  sa  propre  fragilité. 
Quand  il  s'agit  d'intérêts  humains  ,  on  ne 
manque  jamais  de  se  souvenir  de  l'incerti- 
tude de  la  vie,  et  l'on  s'en  souvient  d'autant 
plus  que  les  intérêts  sont  plus  grands.  On 
prévient  dans  les  contrats  les  inconvénients 
qui  peuvent  naîlre  de  la  mort  de  ceux  avec 
qui  l'on  traite,  par  mille  clauses  et  mille 
précautions.  On  veut  avoir  toutes  sortes 
d'assurances,  parce  qu'on  ne  sait,  dit-on, 
ce  qui  peut  arriver  ,  tant  l'on  est  per- 
suadé de  l'incertitude  de  la  vie ,  tant  la 
crainte  de  cette  incertitude  fait  d'impressionl 
Je  le  pardonne  ,  si  l'on  veut  :  mais  pourquoi 
donc  dans  l'affaire  du  salut  être  insensible 
à  celle  crainte?  pourquoi  en  étouffer  les 
mouvements  ?  pourquoi  se  tenir  en  repos, 
comme  si  l'on  pouvait  disposer  et  du  temps 
et  de  sa  durée,  sans  appréhender  aucun 
revers  ? 

Voici  cependant,  Messieurs,  une  dernière 
réflexion  à  laquelle  vous  devez,  ce  semble  , 
vous  rendre  encore  plus  facilement,  et  je 
vous  prie  de  la  bien  comprendre.  Si  l'homme 
unissait  avec  le  temps,  comme  il  y  passe,  et 
que  sou  être  ne  fûl  pas  plus  long  que  sa 
durée,  je  conçois  bien  qu'il  en  pourrait  user 
selon  son  caprice  ,  suivant  la  différence  des 
passions  qui  régleraient  les  sentiments  de 
son  cœur  ;  car,  après  tout,  pourquoi  ne  pas 
rendre  agréable  un  temps  qui  devrait  êlresi 
court  ;  et  pourquoi  tant  se  gêner  s'il  n'y 
avait  rien  à  craindre  ni  à  espérer?  C'était  le 
raisonnement  des  païens  ,  c'est  celui  des  li- 
bertins, et  si  le  principe  était  vrai,  la  consé- 
quence serait  juste  ;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  là  ,  Messieurs,  il  s'en  faut  bien.  Le  mo- 
ment qui  nous  fera  passer  de  la  vie  à  la 
mort  ne  nous  fera  pas  passer  de  l'être  au 
néant.  Mortels  et  survivant  cependant  à 
nous-mêmes,  il  est  vrai  que  notre  temps 
finira,  mais  ce  ne  sera  qu'afin  que  notre 
éternité  commence  :  éternité,  qui  doit  être 
iuGniment  heureuse  ou  infiniment  malheu- 
reuse, selon  l'estime  ou  le  mépris  que  nous 
aurons  fait  du  temps  :  éternité  ,  dont  l'éten- 
due tout  infinie  qu'elle  est,  dépend  cepen- 
dant d'un  moment  ou  bien  ou  mal  ménagé. 
Hélas  1  mon  Dieu,  puis-je  donc  trop  estimer 
une  chose  dont  l'usage  doit  avoir  des  suites 


ou  si  favorables  ou  si  funestes  ?  A  quel  prix, 
mesurant  le  temps  sur  celte  double  éternité 
de  biens  ou  de  maux  ,  dois-je  en  mettre  la 
moindre  partie  ?  Que  ne  pensé-je  dès  ce 
moment  à  ce  que  je  voudrais  avoir  fait,  à  ce 
que  je  voudrais  n'avoir  pas  fait  ;  au  plan  de 
vie  que  je  voudrais  m'ètre  tracé,  aux  exerci- 
ces de  piélé  que  je  voudrais  m'ètre  prescrits? 
Que  ne  me  préparé -je  à  celte  confession  ? 
que  ne  fais-je  celte  restitution  ?  que  ne  pen- 
sé-je dès  maintenant  aussi  sérieusement  à 
cela,  que  je  voudrais  y  avoir  pensé  quand  je 
n'aurai  plus  que  deux  heures  à  vivre,  et 
qu'à  la  lueur  de  ce  flambeau  fatal  qui  m'é- 
clairera  au  lit  de  la  mort,  il  me  viendra 
dans  l'esprit  que  dans  deux  heures  il  n'y 
aura  plus  de  temps  pour  moi  ?  Quoi  !  je  pro- 
diguerai après  cela  à  mille  bagatelles  des 
moments  si  précieux,  et  dont  je  pourrais 
acheter  des  biens  éternels  ?  Quoi  1  j'attirerai 
sur  moi  une  éternité  de  maux  pour  goûter 
quelques  instants  de  plaisirs  ?  Oh  !  l'é- 
change est  trop  injuste,  et  le  partage  trop 
désavantageux  !  Cependant,  chrétiens,  on  le 
fait,  et  ce  qui  ne  tombe  presque  pas  sous  les 
sens,  l,i  chose  du  monde  qui  mérite  le  mieux 
d'être  ménagée  est  celle  qu'on  ménage  le 
moins.  Ainsi,  après  avoir  vu  le  prix  du 
temps,  voyons  quelle  en  est  la  perle  :  c'est 
mon  second  point. 

SECOND    POINT 

La  plainte  qui  règne  le  plus  universelle- 
ment dans  la  bouche  des  hommes  est  celle 
qui  regarde  la  brièveté  de  la  vie.  Tout  le 
monde  est  éloquent  sur  ce  chapitre,  et  on 
ne  saurait  presque  le  pardonner  à  la  nature 
d'avoir  renfermé  dans  v.n  si  petit  espace  la 
durée  du  plus  noble  de  ses  ouvrages.  Mais, 
si  nous  en  croyons  le  philosophe  romain 
(Senec,  de  Brcvit.  vitœ) ,  cette  plainte  n'est 
pas  moins  injuste  qu'elle  n'est  commune;  et 
elle  devrait  plutôt  retomber  sur  nous  mê- 
mes que  sur  l'Auteur  de  la  nature.  Ce  n'est 
pas  la  brièveté  de  la  vie  qu'il  faut  accuser, 
c'est  le  mauvais  usage  de  la  vie  ;  si  elle  était 
bien  employée  ou  la  trouverait  assez  longue, 
et  nous  n'avons  peu  de  temps  que  parce  que 
nous  en  perdons  beaucoup:  la  vie  que  nous 
avons  reçue  n'est  courte  que  parce  que  nous 
la  rendons  telle  ;  elle  ne  nous  manque  quo 
parce  que  nous  la  prodiguons.  En  eff.t, 
Messieurs,  il  faut  avouer  avec  le  même  païen 
que  la  bizarrerie  des  hommes  est  là-dessus 
incompréhensible.  Avares  en  tout  le  reste 
où  il  est  honteux  de  l'être,  nous  ne  sommes 
prodigues  que  du  temps  ,  qui  de  lous  les 
biens  est  le  seul  dont  on  puisse,  ou  plutôt 
dont  on  doive  raisonnablement  être  avare. 
Que  le  revenu  de  vos  terres  ,  disait  sur  cela 
saint  Augustin  ,  diminue  considérablement 
une  année  ,  vous  en  êtes  sensiblement  tou- 
chés; vous  perdez  les  années  entières,  et  cela 
ne  vous  touche  pas.  Si  un  voisin  veut  cul  re- 
prendre sur  vos  droits  ou  sur  votre  fonds, 
vous  vous  y  opposez  aussitôt  par  toutes  les 
voies  de  la  justice  ;  et  si  l'on  vous  dérobe  No- 
tre lemps,  ce  patrimoine  précieux  que 
vous  a  confié  afin  de  le  faire  valoir,  vous  e 
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souffrez  tranquillement  l'usurpation  cl  la 
perle.  J'en  dis  encore  trop  peu  ,  Messieurs  , 
non-seulement  nous  la  souffrons  sans  cha- 
grin, nous  y  contribuons  mémo  avec  joie,  et 
nous  avons,  ce  semble,  de  l'empressement  de 
perdre  ce  que  nous  devrions  être  unique- 
ment empressés  de  conserver.  Car  qui  pren- 
dra la  peine  d  étudier  la  vie  des  autres  et  de 
réfléchir  sur  la  sienne  ,  il  reconnaîtra  que  les 
uns  la  passent  à  mal  faire  ,  les  autres  à  ne 
rien  faire,  un  très-grand  nombre  à  faire 
toute  autre  chose  que  ce  qu'il  faudrait;  ou 
plutôt,  sans  sortir  du  même  homme,  l'on 
verra  qu'une  bonne  partie  de  son  temps 
s'en  va  en  actions  criminelles  ;  qu'une  plus 
grande  encore  s'écoule  dans  une  oisiveté 
malheureuse,  et  que  le  resle  se  consume  eu 
des  occupations  hors  d'œuvre.  Mais  lais- 
sant à  part  les  vices  grossiers,  parce  que  le 
désordre  en  est  trop  visible  ;  pour  ne  nous  atta- 
cher ici  qu'à  l'inutilité  d'une  vie  fainéante  et 
à  l'agitation  d'une  vie  tumultueuse,  y  a-l-il 
rien  que  les  hommes  ménagent  plus  mal  que 
le  temps  ? 

La  paresse  est  l'idole  du  monde  ,  tout  le 
monde  lui  sacrifie  ;  ou,  si  vous  voulez,  c'en 
est  le  lyran,  qui,  tout  languissant  qu'il  est, 
triomphe  cependant  de  l'âme  par  une  douce 
violence,  et  lie    à   l'homme  les  pieds  cl  les 
mains,   sans  lui    laisser    presque    ni   senti- 
ment ni  action.  Ce  qu'il    y   a  même  de  dé- 
plorable, c'est  qu'elle  prétend  s'en  faire  un 
mérite  auprès  de  lui  ,   et  qu'elle  veut   faire 
passer  cet  esclavage  honteux  et  celle  lâche 
nonchalance  pour  un  privilège  de  la  jeunesse 
ou  de  la  qualité.  Car  quel  usage  font  de  leur 
temps   toutes   les   jeunes    personnes   qui    se 
trouvent  favorisées  de  la  naissance  ou  de  la 
fortune?  Comme  leur  emploi  est  de  n'en  avoir 
aucun,  une  molle   inutilité  consume   leurs 
plus  beaux  jours.  Ce  qu'ils  ne  donnent  pas 
aux  besoins  de   la    nature  ,   besoins    qu'ils 
étendent  trop  loin,  ou  à  de  vains  exercices 
souvent  pires  que  l'oisiveté,    ils  le  donnent 
à  des  bagatelles  qui  les   occupent  différem- 
ment depuis   le  malin  jusqu'au  soir,  et   ils 
commencent  à  compter  les  quinze  et  les  vingt 
années,  qu'ils  auraient  de  la  peine  à  compter 
autant  de  jours  utilement  employés.  Là  mort 
alors  ne  se  présentant  point  à  leur  imagina- 
lion,  ou  ne  no  s'y    présentant   tout  au   plus 
que  dans  une  distance  comme  infinie,  ils  se 
flattent  que  le  temps  de   travailler  n'est  pas 
encore  venu  ,  et  qu'il  leur  en  reste  toujours 
un    fonds    inépuisable,  quelque    dissipation 
qu'ils  en  lassent.  Ainsi  ils  le  prodiguent  sans 
regret ,  el  souvent  même  sans  réflexion.  Mais 
pourquoi  nous  arrêter   à    la  jeunesse,  dont 
l 'inconsidération    peut  diminuer   les  fautes  , 
si  elle   ne  les  jusiifie  pas?  Pensez- vous  que 
dans   un   âge  plus  avancé,   l'on  son   plus  à 
couvert  de  ces  reproches  ?Si  quelquefois  vos 
passions   vous    permettaient    d'envisager    à 
loisir  el   de  sang-froid    le   cours   el  les   ma- 
nières du  inonde,  vous  seriez  surpris  de  voir 
combien  l.i  pioslitution  qui  se  l'ail  du  temps 
gsl    liniilile,  et   combien  elle  est   autorisée 
pu  une  pialique  générale.  Ues  hommes  une 
infinité,  a  la  cuur  et  à  la  ville,  qui  s'ennuient 
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tout  le  jour,  à  qui  les  jours  sont  des  siècles, 
qui  ne  savent  que  faire  de  leur  temps,  qui  en 
sont   embarrassés,  qui  le  donnent   au  pre- 
mier venu,  et  qui,  pour  me  servir  de  leur 
expression,   ne  cherchent   qu'à   le    tuer   ce 
temps,  qui  seul  les  fait  vivre,  et  se  tiennent 
obligés   à  qui  leur  en  fait  plus  perdre  !  Ap- 
prendre ou  débiter  des  nouvelles,  jouer  sans 
cesse  ou  Iroquer,  aller  de  ruelle  en  ruelle, 
parer  de  modes  ou  en  inventer,  railler  l'un, 
critiquer  l'autre;  se  rendre  régulièrement  de 
la  promenade  à  la  comédie,  faire  des  parties 
ou  entrer  dans  celles  qu'on   leur   propose; 
cela  s'appelle  l'occupation  d'un  galant  hom- 
me. Que  dirai-je  de  l'autre  sexe  ?  Si   Dieu 
présentemenl  entrait  en  comple  avec  lui  sur 
l'usage  du  temps,   comment  le  pourrait-il 
rendre?  Car,  pour  ne  parler  ici  que  des  moins 
emportées,  de    toutes  les  femmes  qui  tien- 
nent quelque  rang  dans  le  monde,  combien 
en  Irouverons-nous  dont  la  *ie  ne  couie  pas 
entre  trois   ou   quatre  choses   :  dormir,  se 
parer,  jouer,  se  promener;  recevoir  des  vi- 
sites ou  en  rendre,  entretenir  des  conversa- 
lions    infinies  ou    faire   des  lectures  profa- 
nes ?  Une  femme  en  parfaite  santé  et  dans  la 
vigueur    de     l'âge    donnera    régulièrement 
jusqu'à  onze  heures  au  sommeil,  pour  repo- 
ser à  son  aise  et  entretenir  son  embonpoint. 
Que  devient  ensuite   le  resle  d'une  journée 
si  mal  commencée?  dites-le  moi  vous-même. 
Car,  sans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  m'o- 
bligerait peut-être  de  travailler  sur  des  mé- 
moires peu   dignes  de  ma   profession  cl  de 
mon  ministère,  hélas  1  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une    oisiveté   éternelle ,    un    amusement 
perpétuel,  un  vuide  de  toutes  sortes  d'occu- 
pations raisonnables  et,  si  j'ose  le  dire,  des 
riens  entassés  les  uns  sur  les  autres?  Encore, 
ce  qui  mel  le  comble  au  désordre,  c'est  qu'on 
s'en  tient  régulièrement  à  cet  ordre,  et  qu'on 
s'en  fait   un    plan  de   vie  uniforme  et  con- 
stant, dont  l'on  ne  se  départ  presque  jamais. 
Car  ce  ne  sont  point  des  intervalles  qui  puis- 
sent passer  pour  des  délassements  ;  un  jour 
est  le  modèle  de  tous  les  autres  :  Voyez-en 
un,  el  vous  les  voyez  tous.  Mais  quoi  I  mon 
,  Dieu,    dans    tout   cet  espace  de   temps   n'y 
aura-l  il    pas   du   moins  quelques  moments 
pour  vous,  et  qu'on  puisse  dire  bien  placés  ? 
Helas  !   ils  sont   bien   rares.  A  peine  en  dé- 
robe-t-on    quelques-uns   le  soir  el   le  malin 
enlre  la  vanité  et  son  oisiveté,  et  l'on    croit 
avoir  satisfait  à  cet  important  devoir  qui  de- 
mande toute  la  vie,   quand   on   entend   une 
messe  basse  à  la  hâte,  par  figure ,  avec   un 
esprit  dissipé  ,  dans   une  posture  commode , 
afin  que  la  paresse  trouve  son  complcjus- 
qu'aux  pieds  de  nos  autels. 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  avoir  outré  les 
choses  dans  le  partage  que  je  viens  de  faire 
du  temps.  J'y  ai  même  supprimé  beaucoup 
de  circonstances  par  considération  ;  on  me 
l'avouera  sans  doute.  Mais  on  ne  manquera 
pas  aussi  de  me  demander  à  quoi  je  veux 
enfin  qu'une  personne  de  qualité  s'occupe. 
A  quoi  |e  vous  qu'elle  s'occupe  ?  demandez 
te  à  saiol  'éiôme.  11  s. nait  le  rang  que  l  - 
nail  un  consul  romain  lans   le  monde  :  que 
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rien  n'égalait  ni  sa  grandeur  ni  ses  riches- 
ses; que  tout  fléchissait  sous  ses  lois.  Et  ce- 
pendant il  exigeait  d'une  fille  de  ce  rang 
qu'elle  honorât  Dieu  par  le  travail  de  ses 
mains.  A  quoi  je  veux  qu'elle  s'occupe?  de- 
mandez-le à  saint  Basile,  et  il  vous  dira  que 
c'est  une  erreur  de  croire  que  la  naissance 
ou  la  fortune  justifient  jamais  l'oisiveté  ; 
que  comme  Dieu  en  condamnant  le  premier 
homme  à  la  mort,  y  condamna  tous  les  hom- 
mes, l'arrêt  par  lequel  il  assujettit  Adam  au 
travail  renferme  aussi  tous  ses  enfants;  que 
si,  en  vertu  de  celte  loi,  le  peuple  est  soumis 
par  la  nécessité  de  son  étal  à  des  emplois 
bas  et  sordides,  ceux  que  Dieu  a  laissés  en 
liberté  d'être  les  exécuteurs  de  son  arrêt  sur 
eux-mêmes  ,  doivent  embrasser  par  leur 
choix  des  occupations  qui  leur  eu  fassent 
porter  la  rigueur.  Mais  encore  quelles  occu- 
pations? Je  ne  veux  pas  vous  le  dire  moi- 
même;  mais  voici  le  portrait  d'une  femme 
vertueuse,  qui  mérite  de  vous  être  présenté, 
puisqu'il  est  de  la  main  du  plus  habile  de 
lous  les  hommes.  Ses  principaux  caractères 
sont  une  application  continuelle  à  son  état, 
et  une  exactitude  inviolable  à  en  remplir  les 
devoirs;  un  courage  héroïque ,  ennemi  de 
l'inutilité  et  de  la  mollesse.  Elle  travaille 
différemment,  tantôt  à  élever  ses  enfants  , 
tantôt  à  veiller  sur  «es  domestiques  ,  tantôt 
à  secourir  les  pauvres  ;  mais  toujours  infa- 
tigable, et  jamais  désoccupée,  vous  la  voyez, 
qui  bien  loin  de  perdre  le  jour,  se  lève  lors- 
qu'il est  encore  nuit,  qui  prend  une  connais- 
sance exacte  des  affaires  de  sa  maison  ,  qui 
a  l'œil  à  ce  qui  s'y  passe,  qui  fait  provision 
de  laine  et  de  lin  ,  qui  ne  dédaigne  pas  de 
prendre  le  fuseau  ,  qui  accoutume  ses  mains 
à  l'ouvrage,  et  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
manger  son  pain  dans  l'oisiveté.  Et  afin  que 
vous  ne  preniez  pas  ces  actions  pour  des 
bassesses  ,  le  Saint-Esprit  au  même  lieu 
proteste  qu'elles  parlent  d'une  grande  âme, 
et  qu'elles  méritent  l'estime  et  l'applaudisse- 
ment de  tout  le  monde  (Prov.,  XXI,  10  et 
seqq.).  Ainsi  l'ont  compris  depuis  une  infinité 
de  femmes  illustres,  et  de  quelle  élévation, 
grand  Dieu  !  On  en  a  vu  jusque  sur  le  trône 
qui  n'ont  pas  jugé  au-dessous  d'elles  ces  me- 
nues occupations  ,  et  qui  s'y  sont  assujetties 
par  un  esprit  de  soumission  à  cet  arrêt  de  la 
justice  de  Dieu  ,  dont  elles  n'ont  pas  cru  que 
leur  grandeur  les  affranchît.  Qu'on  ne  me 
dise  pas  encore  que  ces  simplicités  étaient 
bonnes  pour  la  grossièreté  des  siècles  passés, 
mais  que  la  politesse  du  nôtre  ne  s'en  ac- 
commode, pas.  Car  les  règles  delà  verdi  sub- 
sistent toujours  et  ne  changent  jamais.  Et 
Dieu  n'en  demandera  pas  moins  compte  aux 
hommes  de  leur  loisir,  quoi  qu'il  leur  plaise 
d'avancer  pour  établir  le  contraire. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l'oisi- 
veté seule  soit  recherchée  dans  ce  compte 
terrible,  il  y  a  des  occupations  qui  n'y  se- 
ronl  pas  mieux  reçues,  parce  que  le  temps 
n'y  esl  pas  mieux  employé.  Car  le  temps  ne 
se  perd  pas  seulement  à  ne  rien  faire  du 
tout ,  il  se  perd  encore  à  faire  autre  chose 
que  ce  qu'on  est  obligé  de  faire.  Comme  il  y 


a  des  paresseux  fainéants,  il  y  a  des  pares-- 
scux  agissants,  qui  se  tourmentent  beaucoup, 
et  cependant  avancent  peu;  qui  semblent 
tout  embrasser,  et  qui  pourtant  ne  font  rien. 
Je  vois  des  gens  dans  le  monde  de  toutes  les 
conditions  ,  qui  paraissent  extrêmement 
avares  de  leur  temps  ;  ils  en  plaignent  lous 
les  moments,  ils  en  retranchent  autant  qu'ils 
peuvent,  jusqu'à  prendre  sur  leur  repos,  et 
sur  leurs  divertissements.  Mais  pour  qui 
est-ce  qu'ils  le  ménagent  ?  pour  les  autres, 
et  non  pour  eux.  Un  célèbre  magistral,  sur 
le  point  d'expirer,  ayant  été  comme  ravi 
hors  de  lui-même  :  Hélas!  dit-il  après  être 
revenu,  je  viens  de  voir  tant  de  rames  de 
papier  que  j'ai  fait  écrire  pour  les  affaires 
d'aulrui,  et  parmi  tout  cela  je  n'ai  pas  \u 
une  ligne  écrite  pour  les  miennes  propres. 
El  telles  sont  les  occupations  de  presque 
tous  les  hommes,  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions, de  toutes  sortes  d'étal,  soit  dans  l'épée, 
à  la  cour  ou  à  la  ville.  Us  s'agitent,  ils  s'em- 
pressent, ils  joignent  intrigue  à  intrigue.  Et 
pourquoi  tout  cela?  Toute  leur  vie  est  pour 
autrui.  Ou  s'ils  travaillent  pour  eux,  que 
font-ils  enfin,  ces  prétendus  sages  ,  et  à  qui 
les  comparerons-nous?  Il  y  a  un  mot  dans 
Isaïequi  leur  convient  admirablement.  Sem- 
blables à  des  enfants  qui  passent  leurs  jour- 
nées à  faire  des  vaisseaux  de  papier  (isai., 
XVIII,  2),  et  qui  les  mettent  sur  l'eau  , 
comme  s'ils  voulaient  faire  une  longue  na- 
vigation, ils  lie  songent  uniquement,  l'un 
qu'à  acheter  une  terre,  l'autre  qu'à  prendre 
une  charge,  lous  qu'à  s'établir  ou  à  s'avan- 
cer. El  en  cela  que  font-ils?  des  vaisseaux 
de  papier,  des  ouvrages  inutiles,  qui  ne  sont 
pas  plutôt  achevés  qu'ils  se  détruisent.  Aussi 
comme  on  se  rit  de  voir  des  enfants  se  tour- 
menter cl  s'enlrebatlre  pour  leurs  petits  ou- 
vrages, Dieu  se  moque  de  la  vanité  de  ces 
occupations  badines,  qui  ne  sont  que  des 
puérilités,  quoiqu'il  vous  plaise  de  les  revê- 
tir de  grands  noms ,  pour  en  donner  une 
haute  idée  ;  quoique  les  premiers  hommes 
du  monde  s'y  appliquent  sérieusement.  A  la 
mort  la  surprise  de  ces  gens-là  sera  extrême, 
quand  on  leur  découvrira  le  vide  de  leur 
vie,  eux  qui  paraissaient  la  remplir  si  uti- 
lement. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  d'adresser  ici  à 
la  plupart  de  nos  auditeurs  ces  paroles  har- 
dies, mais  salutaires,  dont  le  beau-père  de 
Moïse  osa  bien  se  servir  auprès  de  ce  grand 
conducteur  du  peuple  de  Dieu  :  Slulto  labore 
consumeris  (Exod.,  XVIII,  18).  Je  vois  bien 
que  vous  travaillez,  et  que  votre  travail  vous 
consume.  Vous  .appliquez  votre  esprit,  vous 
fatiguez  voire  corps,  vous  ruinez  voire  saiilé, 
vous  abrégez  votre  vie.  Voilà  un  travail  ex- 
cessif, mais  cependant  mal  entendu;  puis- 
qu'avec  toul  cela  vous  ne  laissez  pas  d'ou- 
blier le  principal  pour  l'accessoire,  le  néces- 
saire pour  l'utile  .  ce  qui  esl  d'obligation 
pour  ce  qui  n'est  que  de  surérogation.  Car, 
quand  on  recherchera  l'emploi  de  votre 
temps,  on  ne  vous  demandera  [tas  si  vous 
l'avez  employé  à  poursuivre  cette  affaire,  à 
conduire  celle  intrigue,  à  amasser  des  ri-' 
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chcsses,  à  établir  des  enfants.  Mais  la  ques- 
tion sera  de  savoir  si  vous  avez  travaillé 
sérieusement  pour  l'éternité.  Il  est  donc  vrai, 
chrétiens,  qu'autant  que  le  prix  du  temps 
est  grand,  autant  la  perle  en  est  générale. 
Mais  après  tout,  le  mal  n'est  pas  sans  re- 
mède ;  puisque  rien  n'est  si  facile  que  l'art 
de  bien  employer  le  temps.  Voyons  donc 
encore  en  quoi  consiste  l'emploi,  l'économie, 
l'usage  qu'il  faut  faire  du  temps.  Et  c'est  ma 
dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Après  que  saint  Augustin  s'est  beaucoup 
fatigué  lui-même,  par  une  curieuse  et  longue 
recherche,  pour  découvrir  de  quelle  manière 
nous  mesurons  le  temps,  lui  dont  nous  nous 
servons  pour  mesurer  la  durée  des  autres 
choses,  ce  grand  docteur  conclut  enfin  que 
notre  âme  en  est  la  mesure  (Confess.,  I.  XII, 
28).  Pour  bien  entrer  dans  sa  pensée,  il  faut, 
s'il  vous  plaît,  observer  que,  comme  il  y  a 
dans  le  temps  trois  différentes  parties  dont 
la  suite  de  tous  les  siècles  est  composée  ,  il 
y  a  dans  l'âme  trois  différentes  opérations 
qui  leur  répondent.  Les  parties  qui  compo- 
sent la  nature  du  temps  sont  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir.  Les  opérations  de  l'âme 
qui  leur  répondent  sont  le  souvenir,  l'ap- 
plication et  l'attente.  Le  souvenir  est  pour 
le  passé  ,  l'application  pour  le  présent ,  et 
l'attente  pour  l'avenir.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  en  philosophe  celte  idée  de 
saint  Augustin.  Mais  elle  peut,  cerne  semble, 
nous  fournir  une  excellente  méthode  pour 
faire  un  saint  usage  du  temps. 

Nous  disions  tantôt  que  le  temps  n'est  pas 
de  la  nature  de  ces  choses  dont  nous  soyons 
les  maîtres  ;  parce  que  sa  rapidité  d'un  côté 
et  son  incertitude  de  l'autre  nous  en  ôtent 
la  disposition.  Mais  voulez-vous  un  secret 
pour  vous  l'assujettir  en  quelque  manière; 
pour  profiter  de  celui  que  nous  n'avons 
plus,  et  de  celui  que  nous  n'avons  pas  en- 
core ,  aussi  bien  que  de  celui  dont  nous 
jouissons  ?  Tout  le  secret  consiste  à  vous 
souvenir  du  passé,  à  vous  appliquer  au  pré- 
sent et  à  attendre  l'avenir  :  voyons  de  quelle 
manière.  Il  y  a  déjà  tant  d'années  de  voire 
vie  qui  se  sont  écoulées:  vous  avez,  vous, 
trente;  vous,  quarante,  vous,  cinquante  ans. 
De  ce  grand  nombre  d'années  il  y  en  a  si 
peu  dont  l'emploi  soit  reçu  pour  légitime 
par  celui  à  qui  vous  en  êles  comptables  ; 
lout  le  reste,  vous  l'avez  dissipé,  comme  je 
viens  de  vous  le  montrer,  ou  à  mal  faire,  ou 
à  ne  rien  faire  ,  ou  à  faire  tout  autre  chose 
que  ce  qu'il  fallait.  Comment  donc  réparer 
une  perte  que  je  vous  ai  donnée  tantôt  pour 
irréparable?  Grande  consolation,  chrétiens, 
et  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre  ! 
Comme  il  n'y  a  point  de  perle  que  nous  de- 
vions tant  regretter  que  celle  du  temps,  il 
n'en  est  point  aussi  qui  se  puisse  recouvrer 
comme  elle  Qu'un  incendie  ait  consumé 
votre  maison  et  vos  meubles  ,  inutilement 
vous  tourmentez-vous,  c'est  un  mal  sans 
remède.  Que  la  mort  vous  ait  enlevé  une 
personne  qui  vous  était  chère,  vous  ne  sau- 


riez-la  rappeler  du  tombeau  par  vos  soupirs 
et  par  vos  larmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
temps  :  le  regret  en  rétablit  la  perle,  et  qui- 
conque se  reprochera  dans  l'amertume  d'un 
cœur  humilié  et  repentant  ,  la  dissipation 
qu'il  en  a  faite  ,  ce  souvenir  salutaire  fera 
revenir  en  quelque  sorte  ce  qui  s'était 
échappé  d'entre  ses  mains  :  quelques  mo- 
ments de  douleur  et  d'amour  lui  vaudront 
des  années  d'inutililé  et  de  désordre, ilsen  ef- 
faceront les  taches, et  en  rempliront  les  vides. 
Nous  pourrions  encore  rappeler  d'une 
autre  façon  le  passé,  et  en  lirer  des  instruc- 
tions aussi  salutaires  pour  ménager  mieux 
le  temps.  Ce  serait  de  considérer  quelquefois 
devant  Dieu  et  avec  soi-même  toutes  les 
choses  à  quoi  l'on  a  sacrifié  si  volontiers  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie ,  ces  compagnies 
et  ces  visites,  ce  jeu,  ces  amusements,  ces 
promenades,  ces  spectacles.  Autrefois  vous 
en  avez  été  enchantés  ;  les  jours  vous  ont 
paru  trop  courts  ,  et  les  nuits  ne  vous  ont 
pas  semblé  assez  longues  pour  en  goûter  le 
plaisir.  Cependant  que  vous  reste-t-il  de  tout 
cela  à  l'heure  que  je  vous  parle?  Hélas  1  tout 
s'est  allé  perdre  dans  les  abîmes  du  néant. 
Et  sans  parler  des  remords  que  traîne  néces- 
sairement après  soi  le  souvenir  d'une  vie 
déréglée  ,  il  ne  vous  en  revient  pas  mainte- 
nant plus  de  satisfaction,  ou  que  si  vous 
n'aviez  joui  de  ces  choses  qu'en  songe,  ou 
même  que  si  ces  choses  n'avaient  jamais 
réellement  été.  Or,  il  en  sera  ainsi  un  jour  de 
lout  ce  que  vous  vous  promettes  maintenant 
de  plus  doux.  Ces  plaisirs  futurs  dont  l'idée 
vous  flatte  si  agréablement  deviendront  des 
plaisirs  passés ,  et  ils  ne  vous  laisseront 
après  eux  que  ce  que  vous  ont  laissé  les 
autres.  Le  souvenir  du  passé  devrait  donc 
bien,  ce  me  semble,  par  notre  propre  expé- 
rience ,  nous  détromper  pour  l'avenir.  Et  si 
nous  étions  raisonnables  ,  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  que  celte  expérience  pour 
nous  déterminer  à  des  occupations  chré- 
tiennes, dont  le  fond  subsiste  après  même 
qu'elles  ont  cessé,  plutôt  qu'à  de  misérables 
amusements  qui  ne  laissent  après  eux  qu'un 
éternel  repentir.  Pour  peu  que  cette  réflexion 
fît  d'impression  sur  notre  âme,  nous  n'au- 
rions pas  de  peine  à  vivre  dans  une  appli- 
cation continuelle  au  temps  présent,  ap- 
plication si  nécessaire,  mais,  hélas!  si  né- 
gligée. 

A  proprement  parler,  le  passé  ne  doit  pas 
nous  inquiéter,  puisqu'un  sincère  regret  en 
peut  couvrir  le  désordre.  Nous  ne  devons  pas 
non  plus  nous  embarrasser  de  l'avenir, 
puisqu'il  n'est  poinl  encore  à  notre  égard,  et 
qu'il  ne  sera  peut-être  jamais.  Il  n'y  a  que 
le  présent  où  doivent  se  rapporter  tous  nos 
soins.  Cependant,  si  vous  y  prenez  garde, 
le  monde  est  fait  de  telle  sorle  qu'il  ne 
pense  presque  pas  à  l'instant  auquel  il  esl , 
mais  à  celui  auquel  il  sera  :  je  me  retirerai, 
je  me  convertirai,  ne  se  retirant,  ne  se  con- 
vertissant point,  ne  songeant  qu'à  vivre  à 
l'avenir ,  jamais  à  vivre  maintenant;  et  ce 
défaul  est  la  source  de  ions  nos  dérèglements. 
Je  voudrais  donc  qu'un  chrétien  envisageât 
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avec  attention  le  temps,  à  mesure  qu'il  en  Or,  le  secret  fe l'économie dépend de cerlaU 
jouit.  S'il  le  faisait ,  il  verrait  premièrement  nos  règles  qu'il  faut  se  prescrire  à  soi-mêm»-, 
qu'il  n'y  a  que  ce  moment  qui  soit  à  lui  et  et  (lesquelles  on  ne  doit  point  se  départir, 
dont  il  puisse  se  répondre.  Celte  vue  lui  fe-  Quelques  biens  qu'un  homme  possède,  si  la  dé- 
rait  ensuite  tourner  les  yeux  sur  lui-même,  pense  n'est  réglée,  la  confusion  est  capable 
pour  examiner  sa  vie.  Mais  il  n'en  demeu-  d'engloutir  une  opulence  infinie.  Dans  cette 
rerait  pas  à  un  examen  slérile  ;  car,  per-  vue  on  destine  une  somme  pour  sa  table,  une 
suadé  que  le  moment  où  il  respire  est  peut-  autre  pour  son  équipage,  tant  pour  ses  affai- 
êlre  celui  que  Dieu  a  marqué  pour  lui  de-  res,  tant  pour  ses  plaisirs.  Or,  voilà  à  pro- 
mander compte  de  tous  les  autres,  il  tâcherait  portion  comme  il  faut  partager  son  temps 
d'en  profiler  ;  et  bien  loin  d'enfouir  ce  talent  par  une  distribution  aussi  exacte  cl  aussi 
précieux,  comme  le  mauvais  serviteur  de  réglée.  Nous  avons  des  infirmités  naturelles, 
l'Evangile,  il  le  ferait  fructifier,  s'il  pouvait,  comme  le  manger  et  le  dormir;  nous  avons 
au  centuple  ;  il  s'humilierait  de  ses  défauts  ,  des  obligations  civiles,  comme  le  commerce 
il  s'attacherait  à  ses  devoirs,  il  sortirait  des  et  les  affaires;  nous  avons  des  devoirs  reli- 
occasions,  il  combattrait  ses  habitudes,  il  gieux,  comme  l'exercice  de  la  prière  et  l'u- 
ferail  ce  que  veut  l'Apôtre  ,  il  se  dirait  avec  sage  des  sacrements  ;  cela  est  commun  à  lous 
lui  :  Le  temps  presse  ;  c'est  maintenant  ouja-  les  élats.  Chaque  condition  de  plus  a  ses  cn- 
7ncis  l'heure  de  nous  réveiller  de  noire  assoit-  gagemenls  propres  et  ses  bienséances  parti- 
pissement  (Rom.  ,  XIII  ,  11).  11  s'animerait  à  culières.  Que  l'homme  chrétien  règle  donc 
travailler  pendant  que  dure  ce  temps  que  son  temps  comme  l'homme  du  monde  na 
l'Ecriluie  appelle  aujourd'hui  (  Hcbr.  ,  111  ,  dépense.  Car  enfin  il  en  faut  revenir  là,  que 
13)  ,  de  peur  de  se  laisser  surprendre  à  comme  le  temps  est  fait  pour  régler  toutes 
l'illusion  du  péché,  illusion  qui  corniste  par-  choses,  il  ne  le  peut,  si  on  ne  le  règle  lui- 
ticulièremenl  à  négliger  ce  qui  est  certain  ,  môme.  Dans  cet  esprit,  qui  peul  m'empécher 
dans  l'espérance  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  à  de  marquer  toutes  les  heures  de  la  journée; 
laisser  échapper  l'occasion  dont  on  est  le  une  heure  pour  me  lever,  une  heure  pour 
maître,  pour  une  que  peut-être  on  ne  re-  me  coucher  ,  une  heure  pour  mes  occupa- 
trouvera  jamais;  car  toutes  choses  ont  leur  I  ions ,  une  heure  pour  mes  divertissements, 
temps  (Eccle.  ,  III,  1).  Quand  l'Ecriture  ne  une  heure  pour  me  donner  aux  autres,  une 
ne  le  dirait  pas,  l'expérience  le  justifie.  SI  heure  pour  me  rendre  à  moi-même  j  fct  cela 
faut  semer  en  certain  temps,  il  faut  planter  d'une  manière  si  constante  et  si  uniforme, 
en  un  autre,  et  la  saison  écoulée,  on  n'y  que  je  ne  l'injcrrompe  jamais,  à  moins  d'une 
saurait  revenir.  1!  y  a  dans  le  commerce  de  nécessité  absolue?  Car  il  ne  faut  pas  régu- 
la vie  civile  des  conjonctures  pour  réussir,  der  ce  plan  comme  une  idée  belle  dans  la 
et  hors  desquelles  on  ne  réussit  pas.  Si  vous  spéculation,  mais  impossible  dans  la  piati- 
aviez  trouvé  certain  homme  à  point  nommé,  que.  On  sait  bien  qu'il  y  a  des  rencontres 
votre  affaire  était  conclue,  et  vous  l'avez  où  l'on  ne  peut  pas  s'en  tenir  régulièrement 
manqué,  c'en  est  fait.  Si  vous  aviez  pris  le  à  celle  méthode;  mais,  hors  de  ces  cas  e\lra- 
momenl  pour  aborder  le  prince,  vous  seriez  ordinaires,  on  peul  s'en  faire  un  e-sai.  Que 
heureux  et  content  ;  vous  y  avez  songé  trop  si  nous  le  faisions,  Messieurs,  tout  notre 
tard,  la  grâce  est  tombée  sur  un  autre.  Or,  lemps  se  trouverait  rempli,  je  ne  dis  pas  uti- 
le temps  du  salut  a  aussi  sa  saison  et  ses  lement,  je  dis  agréablement.  Car,  au  lieu  que 
conjonctures  ,  saison  et  conjonctures  des-  rien  n'est  si  ennuyeux  à  la  fin  qu'une  vie 
quelles  le  succès  dépend.  Quelles  sont-elles?  languissante  et  vide;  au  lieu  des  mauvais 
l'empressement,  la  diligence,  l'application  moments  où  tombe  si  souvent  un  homme 
au  présent.  Hâtez-vous  ,  descendez,  disaille  de  loisir  abandonn  ■  à  lui-même  ,  ce  mélange 
Sauveur  à  Zachée,  parce  que  c'est  aujour-  nous  fournirait  une  suite  d'occupations  Ici  - 
d'huï  qu'il  faut  que  je  loge  chez  vous  (  Luc  ,  lement  diversifiées,  que  noire  vie,  quoique 
XIX,  5).  Or,  ce  même  langage.il  vous  le  laborieuse  et  aclive  ,  deviendrait  aisée  il 
tient  aujourd'hui  ,  mon   frère.  Voulez-vous  douce. 

me  recevoir?  Ne  prétendez  pas  temporiser  ;  Enfin,  chrétiens,  pour  renfermer  tout  dans 
vous  perdrez  l'occasion  favorable.  Ce  n'est  une  seule  parole,  on  ne  saurait,  ce  me  sein- 
ni  demain  ni  après,  c'est  aujourd'hui ,  c'est  ble,  rien  ajouter  à  l'avis  de  l'A]  ôlre  aux 
tout  à  l'heure;  car  remettre  à  l'avenir  le  Ephésiens  :  Conduisez-vous,  leur  dit-  il,  avec 
soin  de  régler  ses  affaires  ,  savez-vous  bien  une  grande  circonspection,  non  en  personne* 
ce  que  c'est?  C'est,  dit  un  sage  pVi'en  ,  faire  imprudentes ,  mais  connu'' des  hommes  sages, 
à  peu  près  la  même  chose  qu'un  homme  qui  rachetant  sans  cesse  h  temps,  parce  que  les 
attendrait  à  creuser  un  puits  pour  avoir  de  jours  sont  mauvais  (Ephes.,  V,  15).  Acheter, 
l'eau  ,  quand  le  feu  prendrait  à  sa  maison  dit  saint  Augustin,  en  expliquant  la  pensée 
de  foules  paris.  Non,  il  n'est  point  permis  de  saint  Paul,  c'est  donner  pour  recevoir, 
d'user  de  remises.  Faites,  dit  l'Ecclésiasle,  c'est  perdre  pour  acquérir.  Quand  vous  ache- 
fuites  promptement  et  sur-le-champ  tout  ce  qui  tez  quelque  chose  il  vous  en  coûte  votre  ai- 
se trouve  sous  voire  main  à  faire  (Eccle.,  IX,  gent,  et  par  celle  perle  volontaire  vous  ac- 
10)  ;  que  ce  soit  là  notre  devise  :  de  ne  nous  quérez  le  droit  de  disposer  d'une  chose  que 
rieii  promettre  d'un  avenir  si  douteux  ,  sans  sans  cela  vous  n'auriez  pas  dans  voire  «lis- 
nous  lasser  de  l'attendre,  et  suppose  qu'il  position.  Ainsi,  poursuit  ce  grand  doci  :;, 
arrive  ,  (l'en  régler  par  avance  l'emploi  et  voulez-vous  acheter  du  temps?  Il  vous  eu 
l'économie.  coûtera  quelque  chose;  on  ne  l'a  point  gra- 


m 


SEIWION  POU  II  LE  CINQUIEME  M\U!>I  DE  CAREME. 


tuitemenl.  Mais  encore  que  faut-il  donner? 
cette  partie  de  plaisir  qui  vous  tente,, la 
peine  de  celte  retraite  qui  vous  rebute. 
Voyez  le  prix  dont  vous  pouvez  acheter  une 
journée,  puisque,  vous  privant  de  ce  plaisir 
et  en  gardant  cette  retraite,  vous  profiliez 
d'un  temps  qui  n'aurait  pas  été  à  vous  sans 
cet  échange.  On  vous  fait  une  affaire  in- 
juste, vous  aimez  mieux  y  laisser  du  vôtre 
que  de  donner  vos  soins  à  vous  en  défendre;  . 
au  lieu  d'user  vos  plus  beaux  jours  à  suivre 
les  vues  que  l'ambition  ou  l'avarice  vous 
proposent,  vous  renoncez  à  ces  vains  pro- 
jets pour  vaquer  à  votre  salut:  C'est  ià  ce 
que  le  grand  Apôtre  appelle  acheter  le  temps. 
A  chaque  jour  suffit  son  mal,  dit  le  Sauveur 
dans  l'Évangile,  ne  vous  mettez  point  en 
peine  pour  le  lendemain,  il  se  mettra  en  peine 
pour  lui-même  (Mat th.,  VI,  34).  Veillez, 
ajoute-t-il  ailleurs,  et  que  la  crainte  de  l'ave- 
nir vous  donne  sans  cesse  l'alarme  (  Matlh., 
XXIV,  V2;  XXV,  13;  Marc.  XIII,  33). Voilà 
des  avis  bien  contraires.  Ils  ne  le  sont  nulle- 
ment. Est-il  question  d'affaires  temporelles? 
L'avenir  nous  doit  être  indifférent,  et  il  faut 
nous  en  reposer  sur  les  soins  de  la  Provi- 
dence. S'agit-il  de  la  grande  affaire  ?  Nous  ne 
saurions  trop  nous  en  inquiéter.  Les  tenta- 
tions de  la  vie,  les  surprises  de  la  mort, 
l'importance  du  salut,  l'incertitude  de  l'issue, 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  les  suites 
de  ce  jugement  pour  l'éternité  :  que  de  rai- 
sons pour  nous  faire  racheter  le  temps? 
Commençons  donc  aujourd'hui  celte  espèce 
de  commerce,  et  ne  différons  pas  davantage. 
Aux  dépens  de  ces  lectures  mondaines  et 
profanes,  où  nous  avons  donné  jusqu'ici  une 
partie  des  jours  et  des  nuits  ,  achetons  du 
temps  pour  en  faire  de  saintes  et  d'édifiantes. 
Aux  dépens  de  ces  visites  éternelles  et  si 
souvent  inutiles,  où  la  moitié  de  la  vie  s'en 
va  si  régulièrement,  achetons  du  temps  pour 
visiter  les  prisons  et  les  hôpi  aux.  Aux  dé- 
pens de  ces  conversations  infinies,  où  nous 
avons  sacrifié  notre  loisir  à  l'envie,  à  la  mé- 
disance, au  désir  de  paraître  ou  de  pi  lire, 
achetons-en  pour  nous  entretenir  avec  Dieu 
par  la  prière.  Aux  dépens  de  ces  heures  per- 
dues que  nous  emporte  le  jeu,  achetons-en 
que  nous  donnions  à  l'ouvrage  des  mains, 
dans  le  recueillement  de  l'esprit  sous  les 
yeux  et  en  la  présence  de  Dieu.  Prenons-en 
sur  notre  sommeil  de  quoi  veiller  sur  no- 
tre, domestique:  retranchons-en  sur  nos 
plaisirs  pour  le  donner  à  nos  devoirs.  Chi- 
mériques projets  d'avancement  ou  de  for- 
lune,  desseins  d'amasser  de  l'argent  ou 
d'acquérir  de  l'estime,  à  quoi  nous  avons 
vendu  jusqu'ici  notre  temps,  ou  plutôt  qui 
nous  l'ont  dérobé  :  retirons  -  U>  de  leurs 
mains  ,  et  pour  nous  sauver  abandonnons 
tout  le  reste.  //  //  a  assez  longtemps  que  je. 
travaille  pour  vous  ,  sans  en  retirer  aucun 
fruit,  disait  le  patriarche  Jacob  à  son  beau- 
père  Laban,  après  quatorze  ans  de  service  : 
iln  moins  est -il  raisonnable  que  je  songe 
maintenant  à  mon  propre  établissement  (Gè- 
nes., XXX).  Disons- nous  la  même  chose  à 
nous-mêmes  :  n  y  a  tant   d'années  que  je 
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mène  une  vie  toute  païenne  ,  qu'enseveli 
dans  une  molle  et  honteuse  oisiveté,  je  né- 
glige tous  mes  devoirs,  que  je  m'engraisse 
comme  un  animal  immonde  dans  le  sommeil 
et  dans  la  bonne  chère,  que  je  consume  ma 
vie  en  spectacles,  en  promenades,  en  jeux, 
en  amusements.  Encore  est-il  juste  que  cela 
finisse  pour  fa  ire  place  à  quelque  chose  de  plus 
solide  pour  moi.  N'est-ce  pas  assez  travail- 
ler pour  les  affaires  de*  autres  ?  L'établisse- 
ment de  mes  propres  affaires  ne  m'a-t-il  pas 
assez  occupé?  N'est-ce  pas  assez  donner  à 
la  cour,  à  la  guerre,  au  barreau  ,  à  ma  fa- 
mille? Ne  veux— je  point  enfin  songer  à  con- 
sacrer le  temps  qui  me  reste  à  son  véritable 
usage  ?  Ah  1  Seigneur,  vous  qui  le  tenez  ce 
précieux  temps  entre  vos  mains,  je  ne  vous 
en  demande  plus  que  pour  cela  uniquement. 
Si  jusqu'ici  j'ai  eu  le  malheur  d'en  abuser 
et  de  le  perdre,  je  veux  aussi  que  la  consi- 
dération de  mon  imprudence  passée  serve 
dorénavant  à  redoubler  ma  vigilance  et  mou 
ardeur.  Verumtamen  in  imagine  jp^r transit 
liomo  ,  sed  et  frustra  conturbalur  (  Psirf. 
XXXVIII,  7).  La  vie  des  hommes  n'est  que 
comme  une  ombre  qui  passe  :  c'est  plutôt 
une  image  vide  de  la  vie  qu'une  réalité: 
cependant  les  soins  de  l'homme  durant  celle 
courte  vie  sont  infinis,  ses  inquiétudes  n'ont 
point  de  bornes,  et  toutes  ces  agitations  qui 
le  troublent,  à  quoi  aboutissent-elles  enfin, 
qu'au  néant?  Oh!  que  les  autres  coulent 
leur  vie  ou  dans  île  criminels  divertisse- 
ment» ou  dans  des  occupations  aussi  stériles 
que  laborieuses  :  pour  moi  ,  Seigneur  ,  je 
vous  dirai  avec  le  même  prophète  :  Et  nunc 
quœ  est  exspectatio  meaî  Nonne  Dominus 
(lbid.,8),7  Qu'est-ce  que  j'attends  ici-bas? 
Pourquoi  suis-je  sur  la  terre  ?  Pourquoi  le 
temps  m'esl-il  donné?  N'est-ce  pas  pour 
servir  Dieu  ?  N'est-ce  pas  pour  mériter,  en 
le  servant,  de  le  posséder  dans  le  ciel  ?  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    CINQUIÈME   MARDI   DE    CARÊME. 

Des  jugements  du  monde. 

lit  mnrimir  imilium  ei.it  in  mrba  de  eo  ,  quidam  eitini 
dicebaul  :  quia  bonus  est;  alii  autem  :  non,  sed  seducit 
turbas. . 

O/i  faisait  plusieurs  discours  de  lui  parmi  /<•  peuple;  car 
lis  •  us  dis:ii  nt  :  C'est  un  homme  de  bien  ;  les  autres  di- 
saient :  /Vojj,  mais  il  séduit  te  peuple  (Joan.,  VIII,  12). 

Il  y  a  peu  de  choses  qui  fassent  plus 
d'impression  sur  notre  esprit  que  les  ju- 
gements qu'on  porte  de  notre  conduite 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part.  Pitoya- 
bles esclaves  des  opinions  des  autres,  nous 
nous  laissons  lâchement  abattre,  chagriner 
el  lyranniser  à  leurs  moindres  soupçons  , 
aux  sentiments  peu  favorables  qu'ils  parais- 
sent avoir  de  nous,  cl  aux  discours  qu'ils 
tiennent  à  notre  désavantage.  Leur  appro- 
bation, au  contraire,  nous  flatte  trop  aisé- 
ment, leur  estime  nous  soutient,  et  leurs 
louanges  nous  élèvent.  Je  ne  veux  point 
condamner  absolument  ici  l'un  el  l'autre  ;  il 
y  a  là-dessus  des  mesures  à  garder,  el  l'on 
ne  doit  pas  pousser  l'indifférence  trop   loin, 
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puisque  si  celte  indifférence  est  quelquefois 
une  vertu  ,   elle  peut    aussi    dégénérer  en 
vice,  au  sentiment  du  grand  Apôtre.  Je  l'en- 
tends, à  la  vérité,  qui  nous  dit  avec  une  es- 
pèce d'indignation  :  Ai-je  pour  but  de  plaire 
numonde?  Ah!  si  je  cherchais  encore  V  appro- 
bation des  hommes,  je  ne  serais  pas  le  servi- 
teur  de  Jésus-Christ  {Galat.,   I,   10);   mais 
aussi ,  comme  saint  Augustin  l'a  expressé- 
ment observé,  le    même  Apôtre  ajoute  ail- 
leurs :  Tâchez,  s'il   se  peut,  de  vous  rendre 
agréables  à  tout   le   monde  (Rom.,    XV,   1), 
comme  je  tâche  moi-même  de  plaire  à  tous  en 
toutes   choses   (I   Cor.,   X,  33).    C'est    donc 
quelquefois  un   crime   d'avoir   trop  d'égard 
aux    jugements    des    hommes   ;     et     quel- 
quefois  c'en   est    un  de    n'y   en   avoir   pas 
assez.  Aussi   le  Sauveur  du  monde,  donl  la 
vie  doit  être  le  modèle  de   la   nôtre,   a  fait 
l'un  et  l'autre,  selon  les  différentes  conjonc- 
tures ;  tantôt  respectant  les  jugements  qu'on 
pourrait  faire  de  sa   conduite,  et  tantôt  les 
méprisant.  Voyez-le  dans  l'Evangile,  il  n'y 
sorte  de  précautions  dont  il  n'use  pour  se 
rendre  irréprochable  aux  yeux  de  ses  enne- 
mis mêmes,  et  pour  leur  fermer  la  bouche. 
Dans  cette  vue,  il  s'assujettit  aux  lois  poli- 
tiques et  religieuses,  libre  et  affranchi  qu'il 
en    était.   Il   paye  le  tribut   à  César,   il  se 
trouve  les  jours  de   fêtes  au  temple.  Enfin 
tout  ce  qui  peut  le  justifier  dans  les  esprits, 
il  s'en  fait  une  loi  sévère  et    indispensable. 
Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  également  insem 
sible  aux  applaudissements  ou  à  l'improba- 
tion,  vous  le  voyez  qui  remplit  tous  les  de- 
voirs  de  son  ministère,  qui   annonce  forte- 
ment la   doctrine  du  salut,  chassant  les  dé- 
mons,  guérissant  les  malades;  quoique  les 
pharisiens  en   murmurent,  quoique  cela  lui 
attire    le   blâme  d'être    d'intelligence    avec 
Belzébuth,  et  l'ennemi  déclaré  de  la  loi  du 
Dieu  vivant.  De  là,  Messieurs,  je  conclus  que 
nousdevons  et  rcspecterle  monde  et  mépriser 
le  monde;    respecter  ses  jugements  et  mé- 
priser ses  jugements;  respecter  ses  jugements 
en  ne  lui  donnant  point  de  prise;  mépriser  ses 
jugements,  en  nous  mettant  au-dessus  de  sa 
censure;  respecter  ses  jugements, quand  nous 
sommes  tentés  de  faire  le  mal;  mépriser  ses 
jugements,  quand  on    veut  nous    détourner 
de  faire   le  bien. Ainsi,  je   me  suis    proposé 
il'cntreprendredansce  discours  deux  des  plus 
dangereuses  illusionsqui  régnent  aujourd'hui 
sur  la  terre,  et  qui,  par  des  raisons  contraires, 
y  causent  de  plus  grands   ravages  :  trop  de 
hardiesse  et  trop  de  faiblesse  ;  trop  de  har- 
diesse à  mépriser  le  monde,  quand  il  s'agit 
de  nous  satisfaire  ;  trop  de  faiblesse  à  res- 
pecter  le  monde,  quand  il   s'agit  d'obéir  à 
Dieu.  C'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  après 
que  nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit,  en 
employant  pour  obtenir  son  secours  ,  l'inter- 
cession de  lasainle  Vierge.  Ave,  graliaplena. 

PREMIER    POINT. 

Si  nous  en  croyons  saint  Jérôme,  deux 
raisons  nous  obligent  à  respecter  les  juge- 
ments du  monde  et  à  nous  ménager  dans  les 
esprits  le  soin  de  la  réputation  propre  et  la 


crainte  du  scandale  d'autrui;  raisons  extrê- 
mement   importantes  et  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  examiner  avec  moi,  parce  que 
l'on  en  peut  tirer  des  principes  de  conduite 
d'un  grand  usage  pour  les  mœurs.  Pour  la 
première,  il  ne  faut  pas  regarder  la  réputa- 
tion comme  un  bien  indifférent,  dont  on  ne 
doive  tenir  compte  ou  qui  soit  à  négliger. 
L'Ecriture,  qui  juge  si   sainement  du  prix 
des   choses,  nous  ordonne  d'en  prendre  un 
soin  tout  particulier;  elle  fait   l'éloge  de  ce 
hien  en  des  termes  magnifiques,  et  lui  donne 
la  préférence    sur    les    plus    riches   trésors 
(Eccii.,  XLI,  15).  Si  rien  nous  doit  être  cher, 
c'est,  dit  le  grand  saint  Augustin,  notre  con- 
science et  notre   réputation    (Serm.   355,  de 
}  ila  et  Morih.  cleric.  ;  item  de  Bono  viduit., 
c.  22)  :  de  ces  deux  choses,  la  première,  nous 
la  devons  à  nous-mêmes,   la  seconde,   nous 
la  devons  au  prochain;  et  qu'y  a- 1 -il  de  si 
précieux  pour  un  chrétien  comme  son  pro- 
chain et  soi-même?  Aussi  saint  Jérôme  ob- 
serve que  l'Apôtre  nous  a  enseigné  et  par 
ses  exemples  et  par  ses  paroles,  de  veiller  de 
telle  sorte  sur  l'une,  que  nous  ne  fermions 
pas  les  yeux  sur  l'autre;  nous  partageant  si 
juste  entre  ces  différents  devoirs,  que  notre 
conscience   ne  nous    reproche  rien   au  de- 
dans, et  que  notre  réputation  n'ait  rien  à 
craindreau  dehors. C'eslaussi  ce  que  l'Apôtre 
a  voulu    nous  insinuer  par  ces    excellentes 
paroles,  par  lesquelles  il  conclutl'exhortation 
quil  faisait  aux  Philippiens  :  Si  qua  virlus, 
si  qua  laus  (Philip.,  IV,  8)  :  Je  vous  recom- 
mande tout  ce  qui  est   vertueux  et  tout  ce 
qui  est  louable.   Ces   deux   mots  compren- 
nent  tout.  La  vertu  regarde  le  dedans,  la 
louange  le  dehors  ;  par  ce  qui  est  vertueux , 
l'Apôtre  entend  le    règlement   de   la   con- 
science, par  ce  qui  est  louable,  le  soin  de  la 
réputation.  Or,   l'un  et  l'autre,  il  le  recom- 
mande également  aux  fidèles  ;  la  vertu,  parce 
que  sans  elle,  on  ne  saurait  plaire  à  Dieu;la 
louange,  parce  que  sans  elle, on  ne  pcul  que 
inésédiûer  le  prochain:  ce  qui  est  vertueux, 
afinqu'ils  sesanclifienleux-mêmesjce  qui  est 
louable,  de  peur  qu'autrement  ils  ne  contri- 
buent à  la  perle  des  autres.  Encore  un  mol  de 
saint  Bernard.  Ce  dévot  Père  (InCanl.  serm. 
71),  expliquant  ces   paroles  du  Cantique  : 
Sicut  lilium  inter  spinas  (Cant.,   11,2),  dit 
que  le  chrétien  doit  être  entre  les  hommes  ce 
que  le  lis  est  parmi  les  épines.  Il  y  a  deux 
choses  dans  cette    belle   fleur  qui  en   font 
toule   la  gloire,    sa  blancheur  et  son  odeur. 
Or  la  vie  de  l'homme   fidèle  doit  aussi  avoir 
ces  deux  qualités  en  sa  manière  ;  la  blan- 
cheur, elle  la  tire  de  la  pureté  du  cœur  qui 
la  fait  agir,  c'est  la  netteté  de  la  conscience 
qui  la  lui  donne;  l'odeur,  elle  l'emprunte  de 
l'approbation  qu'elle  s'acquiert  au  dehors  , 
et  qui,   sans    être   recherchée,    se    répand 
comme    naturellement   autour   d'elle.    Mais 
prenez   garde,  chrétiens;  comme  une  fleur 
qui  aurait  la  blancheur  du  lis  et  qui   n'en 
aurait  pas   l'odeur  ne   serait  pas  le  lis;  et 
comme  pour  être  lis,  il  ne  suffit  pas  qu'elle 
en  ail  l'odeur,  si  elle  n'en  a  pas  la  blan- 
cheur! ainsi,  conclut  saint  Bernard,  il  fa u ! 
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qu'un  chrétien  ,  s'il  veut  être  tel ,  ait  en 
même  temps  et  la  blancheur  et  l'odeur  de  la 
vertu,  l'une  pour  son  propre  intérêt,  l'autre 
pour  l'intérêt  de  ses  frères.  Cela  me  mène 
insensiblement  à  ma  seconde  raison,  qui  se 
tire  du  scandale,  raison  sur  laquelle  il  faut 
principalement  appuyer  pour  comprendre 
jusqu'où  nous  devons  porter  notre  délica- 
tesse à  respecter  les  jugements  du  monde. 

Cette    raison  autrefois    toucha   tellement 
l'Apôtre,  que,  comme   saint   Jérôme  l'a  ex- 
cellemment  remarqué  ,   il   s'abstint    pour  y 
obvier  des  choses  non-seulement  indifféren- 
tes et  licites,  mais  des  plus  justes  et  des  plus 
raisonnables.  Y  avait-il  par  exemple  rien  de 
plus  raisonnable  et  de  plus  juste  que  Paul  , 
comme  lui-même  le  disait  aux  Corinthiens 
(I  Epist.,  IX),  ayant  pris   la  peine  de  jeter 
dansles  âmes  la  semencedes biens  spirituels, 
recueillit  au  moins  pour  subsister  quelque 
chose  de  leurs  biens  temporels?  Cela  n'était- 
il  pas  appuyé  et  sur  la  coutume  et  sur  la  loi  ? 
Sur  la  coutume  :  car  qui  est  celui  qui  aille  à 
la  guerre  à  ses  frais  ?  Sur  la  loi  :  car  Moïse 
n'ordonnait-il  pas  dans  le  Deutéronome  que 
ceux  qui  servaient  à  l'autel   fussent  nourris 
de  l'autel  {Beul.,  XXV)?  Cependant  l'Apôtre 
renonce  à  des  droits  si  légitimement  acquis, 
plutôt  que  de  s'exposer   à  passer  dans  des 
esprits  faibles  et  mal  faits  pour  un  homme 
mercenaire  ou  intéressé,  et  de  faire  par  ce 
soupçon  tort   au    succès  de  son    ministère. 
L'admirable  leçon,  chrétiens,  que  nous  four- 
nit cet  exemple  !  Qu'il  serait  beau  dans  cet 
esprit  de  sonder  tacitement  devant  Dieu  et 
avec  nous-mêmes  les  jugements  que  le  pu- 
blic peut  porter  de   nos  actions.  Si  je  m'en- 
gage dans  celte  affaire,   si  je  vois  cette  per- 
sonne, si  je  fais  cette  démarche,    si  je  liens 
cette  conduite,  comment  la  chose  sera-t-elle 
interprétée? Comment  sera-t-elle  reçue? Que 
pensera-t-on  de  moi?  Que  dira-t-on  de  moi? 
Cela  ne  choquera-t-il  personne  ?  Personne 
ne  prendra-l-il  de  là  sujet  de  se  scandaliser? 
Et  ne  médites  pas  que  c'est  pousser  loin  le 
raffinement  de  la  morale.  Saint  Paul   n'était 
pas  scrupuleux  ,  cependant  il  a  bien  eu  celte 
déférence  pour  les  jugements  qu'on  pouvait 
faire  de  lui  dans  les  rencontres  les  plus  in- 
nocentes et  les  plus  permises  ;  cependant  il 
dit   aux  Romains  qu'encore  que   toutes    les 
viandes  soient  pures,  un  homme  fait  mal  d'en 
manger,  si  en  mangeant  il   devient   une  oc- 
casion de  scandale  (Rom.,  XIV,  14)  ;  cepen- 
dant il  nous  donne  pour  règle  que  nous  de- 
vons nous  défendre  ce  que  la  loi  nous  permet, 
quand   le   prochain  s'en    formalise  ;  tant  la 
considération  de   l'exemple,  tant   la  crainle 
du  scandale  doivent  nous  rendre  attentifs  et 
religieux  à  étudier  les  effets  que  notre  con- 
duite peut  produire, à  respecter  les  jugements 
de  nos  frères  sur  nos  actions,  à  y  déférer,  à 
nous  y  rendre. 

Mais  c'est  vision,  c'est  bizarrerie  ;  est-il 
juste  que  je  me  gêne  pour  des  esprits  si  peu 
raisonnables?  Vous  vous  (rompez .c'est  pour 
cela  même  qu'il  est  juste  de  vous  gêner.  Ce 
sont  faiblesses,  dites-vous;  j'en  conviens, 
reprend  saint  Paul  (Ihid.,  I).  Mais  vous  qui 


êtes  plus  forts,  supporlez  cette  infirmité.  Ce 
sont  ignorances  grossières  qui  leur  font  mal 
prendre  les  choses  ;  je  le  veux  encore, ajoute 
l'Apôtre.  Mais  vous  quiètes  plus  éclairés,  ne 
perdez  pas  par  votre  science  celui  pour  qui 
Jésus-Christ  est  mort.  Mais  c'est  exiger  l'im- 
possible, il  faut  donc  ou  se  condamner  à  une 
éternelle  contrainte,  ou  se  résoudre  à  un 
divorce  général  avec  toute  la  terre  ;  encore 
ces  ménagements  ne  sulfiront  peut-être  pas. 
Autre  extrémité,  où  vous  donnez.  On  sait 
fort  bien  que  jamais  on  ne  contentera  tout  le 
monde.  Soit  jalousie,  soit  délicatesse,  soit 
humeur,  soit  malignité,  ou  peut-être  lout 
cela  ensemble  ;  il  y  aura  éternellement  des 
esprits  qui,  censeurs  à  toute  outrance,  trou- 
veront, pour  le  dire  ainsi,  à  mordre  sur  la 
régularité  même.  Si  je  vous  demandais  donc 
d'avoir  égard  aux  jugements  que  portent  des 
gens  de  ce  caractère,  je  vous  permettrais  de 
vous  plaindre  ;  mais  qu'aurez-vous  à  dire  , 
lanlj  que  je  me  tiendrai  à  la  restriction  dont 
l'Apôtre  use  en  un  cas  semblable  ?  Faites  de 
voire  côté  ce  qui  est  en  votre  pouvoir  selon 
la  prudence  chrétienne,  consultez  la  charilé, 
voyez  cequ'elle  demande,  donnez  aux  autres 
par  miséricorde  ce  que  vous  pourriez  vous 
accorder  par  justice  ;  ne  faites  plus  ceci,  re- 
tranchez-vous de  cela,  observez-vous  exac- 
tement ;  je  dirai  même,  mortifiez-vous.  Car 
dût-il  vous  en  coûter  de  la  violence  sur  vous- 
même,  où  peut-elle  être  mieux  placée  ?  Si 
dans  la  doctrine  du  Sauveur  nous  devons 
nous  arracher  l'œil  et  nous  couper  la  main  , 
quand  ils  nous  sont  un  sujet  de  scandale  à 
nous-mêmes  (Matth.,  V,29),  quelque  effort 
qu'il  faille  faire,  devons-nous  rien  épargner 
de  ce  qui  scandalise  les  autres  ? 

Mais  après  tout,  n'est-ce  pas  assez  que  la 
vérité  me  justifie,  et  ne  dois-je  pas  me  tenir 
en  repos  ,  quoiqu'il  plaise  après  cela  au 
monde  de  me  damner?  Non,  mon  frère.  C'est 
de  lout  temps  qu'on  en  a  vu  qui  n'ont  point 
voulu  reconnaître  le  tribunal  de  la  renom- 
mée, et  qui  se  sont  contentés  d'en  appeler  à 
celui  de  leur  conscience.  Sous  prétexte  qu'il 
n'y  a  rien  de  fort  criminel  dans  l'intention  , 
on  ne  se  croit  pas  obligé  de  garder  de  mesure 
pour  l'action  ;  et  à  force  de  se  reposer  sur  un 
dedans  qui  ne  reproche  que  peu  de  choses  , 
on  néglige  tous  les  reproches  qui  peuvent 
venirdu  dehors. Cependant  c'est  une  illusion; 
c'est,  dit  saint  Augustin,  le  style  d'un  orgueil 
pharisaïque.  Que  dit  l'orgueil?  Mon  juge  est 
dans  le  ciel,  je  n'en  connais  point  sur  la 
terre;  si  Dieu  voit  mon  innocence,  peu  m'im- 
porte que  les  hommes  ne  la  voient  pas. 
L'humilité  dit  au  contraire  ,  je  suis  respon- 
sable do  ma  conduite  aux  insensés  comme 
aux  sages  ;  et  ainsi,  je  dois  éviter  tout  ce  qui 
peut  leur  blesser  les  yeux. 

Mais  enfin  que  faut- il  donc  faire?  Cher- 
chera-l-on  à  sauver  le  scandale  par  l'hypo- 
crisie ?  Prendra-l-on  la  trompette  en  main 
pour  publier  adroitement  soi-même  ses  bon- 
nes œuvres  ?  Et,  sous  prétexte  d'édifier,  affec- 
lera-l-on  un  extérieur  réglé,  pour  ménager 
les  intérêts  d'une  vaine  réputation?  C'est 
vouloir  être  exlrémeen  lout,  et  l'illusion  est 
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trop  grossière  ;  le  monde  même,  sans  alléguer  et  maîtresses,  songez-y,  et  vous  surtout,  que 

l'autorité  de  l'Evangile,   le  monde,  éclairé  votre   profession   a   appelés  au    service   des 

comme  il  est,  ou  plutôt  malin  comme  il   est  ,  autels,  ministres  du   Dieu  vivant,  dispensa- 

prendrail  mal   ces  affectations.  Ainsi,    bien  teins  de  sa  parole  ;  vous  à  qui  Dieu  a  con- 

loin  d'aller  au-devant  de  ses   jugements,   ce  fié   la   conduite  de  son   royaume,  qui  devez 

serait    les  irriter  ,  et  en    voulant  se  donner  être,  par  vos   mœurs   plus  encore  que  par 

peur  dévot  et  pour  régulier,   on   passerait  vos  discours,  la  lumière  de  ce   monde  nou- 

pour  impie  et  pour  ridicule.  Mais  ceque  nous  veau,  c'est  vous  plus  particulièrement  que 

avons  à  faire,  c'est  que  ,  pour    parler   ici   le  celle  doctrine   regarde.  Si   jamais    il   y   eut 

langage  do  Jésus-Christ,  il  faut   nettoyer  de  personne  en  qui  l'on  remarque  lout  et  à  qui 

telle  sorle  le  dehors  de  la  coupe  ei  du  plat  ,  l'on  ne  pardonne  rien,  ce  sont  ceux  que  Dieu 

que  le  dedans  ne  soit  pas  plein  d'iniquités  et  a  choisis   pour  -les   princes  de   son   peuple, 

d'ordures  ;  songeant,  non  à  jeter   une    vaine  Attentifs    non-seulement   à   la    moindre    de 

lueu    qui  éblouisse,  mais  à  se  rendre  vérila-  leurs  actions,  mais  même  de  leurs  paroles, 

blemenl  pur  ci  irrépréhensible.  J\f*.is  il  faut,  les  laïques  les  suivent  de  près,  les  relèvent, 

suivant  l'expression   du  même   maître  dans  les  amplifient  et  en  tirent  des  conséquences, 

1  lierilurc,  que,  nous  considérant  lous  comme  comme  s'ils  devaient  cesser  d'être  hommes 

exposés  à  la  vue  les    uns   des    autres,   nous  dès  qu'ils  sont  ecclésiastiques.  On   n'y   peut 

lâchions  de  nous   entrc-éclaircr   par  les  lu-  rien  souffrir  d'humain,   et   parce  que   leur 

inières  réciproques  d'une  vie   édifiante  qui  ministère  surpasse  celui  des  ai.ges,  on  vou- 

ne  cherche  l'approbation  du  monde  que  pour  drail  que  leur  vie  fût  une  vie  angélique.  Il  y 

porter  le  monde  à  Dieu.  Or  sont-ce  choses  a  souvent,  je  l'avoue,  de  l'injustice  dans  ce 

incompatibles  ?  procédé  :  la  malignité  du  siècle  y  cherche  ou 

Que  si  l'obligation  d'avoir  égard  aux  juge-  à  se  faire   honneur  par  cette  apparence  de 

menls  du   monde   tombe  généralement   sur  zèle,  ou  à  se  consoler  secrètement  par  celle 

toutes  sortes  de  personnes,  remarquez  qu'elle  comparaison,  ou   même  à  se  justifier   par 

devient  encore  plus  indispensable  pour  ceux  l'opposition  de  cette   ressemblance.  Cepen- 

que   leur  naissance  ou  leur  élévation,  leur  dant  nous  devons  trembler  dans  la  vue  des 

âge   ou  leur  caractère  distinguent  ,  et  cela  jugements  que  les  peuples  porteront  de  nous 

pour  bonnes  raisons.  Premièrement,  dans  la  et  des  suites  qui  en  peuvent  naître.  Car  sau: 

situation  où    la  Providence  les  a  plaies,  on  rais-je  jamais,  mon  Dieu  (je  me  parle  ici  à 

les  voit  de   plus   loin   que  les   autres;   lous  moi-même),  saurais-je  jamais  trop  m'obser- 

Ieurs  pas  sont  observés,  toutes  leurs  actions  ver  dans   l'emploi  que  vous  m'avez  confié? 

éclairées;   et  difficilement  peuvent-ils   rien  Chargé  d'un  si   saint  ministère,  exposé  de 

dérober  à  des  yeux  qui  de  toutes  parts  s'al-  toutes  parts  à  tant  d'yeux  qui  me  regardent, 

lâchent  à  les  regarder  :  d'ailleurs  leur  con-  et  ayant  à  répondre   de  ma  conduite  à  des 

duile  fait  plus  d'impression  sur  les  esprits  esprits  si  différents,  dont  la   perte  entraîne- 

Cjuc  celle  des   personnes   qui    n'ont  rien  de  rail  nécessairement   la  mienne   si  j'avais  le 

remarquable.  Car  s'il  est  naturel  à  l'homme  malheur  d'y  contribuer,  ne  dois-je  pas  tra- 

d'imilcr  ordinairement  ce  qu'il  voit,  il  a  en-  vailler,  avec  toute  la  circonspection  dont  je 

c>re   un   penchant  plus  violenta  imiter  ce  suis  capable,  à  leur  ôter  jusqu'aux  moindres 

qui   est   au-dessus  de   lui,  soit  parce   qu'en  prises  ?  Voilà  ce  que  j'appelais  respecter  les 

cherchant  en  toutes  choses  à   s'élever  il  lui  jugements  du  monde  ;  mais  voici  comme  on 

semblera  que  l'imitation  l'approche  de  ceux  les  méprise. 

qu'il  imite,  soit  parce  qu'il  se  croit  en  droit  Oui  voudra  considérer  le  génie  de  noire 
«l'éluder  li  s  reproches  qu'on  lui  pourrait  faire  siècle  ne  pourra  pas,  ce  me  semble,  se  dé- 
par  l'autorité  de  leur  exemple,  soit,  enfin  fendre  de  convenir  qu'on  ne  dût  plus  que 
parce  que  le  mal  se  produit  pour  lors  à  lui  jamais  garder  de  sages  mesures  avec  le 
sous  une  figure  moins  odieuse  et  plus  rece-  monde,  aujourd'hui  que  le  monde  n'en  garde 
vable.  De  vrai,  qui  étudiera  de  plus  près  le  aucune  dans  ses  jugements,  et  que  les  fai- 
génie  de  l'homme  y  remarquera  que  natu-  seurs  de  remarques  sont  encore  plus  impor- 
îcilemcnt  il  est  porté  à  imiter  tout  dans  les  tuns  et  moins  indulgents  que  du  temps  de 
personnes  qu'il  honore,  et  qu'il  ne  sait  guère  saint  Jérôme,  où  l'on  faisait  un  crime  aux 
faire  de  distinction  entre  les  qualités,  pour  personnes  les  plus  régulières,  de  bien  des 
respecter  les  bonnes  et  mépriser  les  mauvai-  choses  que  la  prudence  ne  me  permet  pas 
ses.  Des  enfants,  par  la  tendresse  ou  par  la  ici  de  nommer;  où  l'on  observait  si  certaines 
considération  qu'ils  ont  pour  un  père,  se  gens  n'avaient  point  de  domestiques  trop 
forment  aisément  sur  son  modèle;  le  vice  bien  faits  et  trop  parés,  et  où  l'on  faisait  un 
perd  à  leurs  yeux  l'horreur  qui  lui  est  alla-  crime  de  cet  ajustement  même  aux  person- 
chée,  quand  ils  le  voient  dans  une  personne  nés  les  plus  réformées  et  les  plus  régulières, 
si  chère  ;  et  ils  se  croient  autorisés  à  pécher,  Cependant  qui  fait  pour  cela  réflexion  sur 
par  le  mérite  de  celui  qui  pèche.  Des  dômes-  sa  conduite?  Qui  appréhende  qie  l'on  nau- 
tiques font  gloire  de  se  régler  sur  ceux  qu'ils  gure  mal  d'un  extérieur  qui  peu!  signifier 
servent, et  se  disent  en  leur  manière, comme  lanl  de  choses?  Ouest  la  modestie?  Où  psi 
ce  libertin  de  la  fable  :  Petit  homme  que  je  la  retenue  dans  les  conversations?  Qui  stotogn 
suis,  rougirai-jc  de  faire  ce  que  font  des  seulement  qu'on  peut  l'observer,  ou  du 
gens  que  je  vois  si  fort  au-dessus  de  moi?  moins  qui  s'en  soucie?  Qui  ne  se  donne  pas 
Grands  et  puissants  de  la  terre,  arbitres  de  en  tout  une  liberté  entière  sans  égaid  et 
la  justice  et  des  lois,  pères  el  mères,  maîtres  sans    ménagement?    Je    disais   qu'il    fallait 
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quelquefois  aller  jusqu'à  la  contrainte,  et  de  certaines  gens;  ce  n'est  plus  la  matière 
l'on  ne  demeure  pas  même  dans  les  bornes  de  quelques  soupçons  particuliers,  c'est  le 
de  la  bienséance.  Je  voulais  qu'on  se  de-  sujet  de  toutes  les  conversations.  Rompent- 
mandat  de  temps  en  temps  à  soi-même  ce  ils  là-dessus  leur  commerce,  ou  du  moins  y 
que  pourraient  dire  les  autres,  et  il  semble  apportent  -  ils  quelque  tempérament?  ils 
qu'on  ne  s'étudie  qu'à  leur  en  apprêter  ma-  n'en  rabattraient  pas  d'une  visite.  Le  public 
tière.  Car  enfin,  quand  ils  nous  voient  aux  se  moque  d'eux,  et  ils  se  moquent  du  pu- 
pieds  des  autels  de  la  manière  dont  nous  y  blic.  Mais  peut-être  aussi  que  ce  n'est  qu'un 
sommes,  que  peuvent-ils  penser  de  notre  engagement  d'amitié,  et  que  tout  se  passe 
religion?  Que  leur  disent  ces  immodesties  et  dans  l'ordre.  Quand  il  serait  vrai,  dès  là  que 
ces  irrévérences  à  la  face  du  sanctuaire?  Le  le  prochain,  fondé  sur  des  apparences  suffi- 
jeûne  de  Carême  si  mal  gardé,  l'usage  de  la  santés,  ne  le  peut  souffrir  sans  murmurer, 
viande  ordinaire  dans  ce  temps- là,  les  jours  il  faut  le  sacrifier  à  la  charité.  Autrement, 
de  fêles  profanés,  toutes  les  lois  de  l'Eglise  et  si  l'on  continue,  on  demeure  soi-même 
si  publiquement  violées,  n'en  est-ce  pas  assez  chargé  devant  Dieu  du  jugement  que  les  au- 
ou  pour  leur  rendre  notre  foi  suspecte,  ou  très  en  portent.  Mais  l'Évangile  nous  défend 
pour  ébranler  la  leur?  de  juger  :  j'en  conviens  avec  vous;  mais  si 
Un  autre  désordre  de  ce  siècle,  c'est  que  ceux  qui  jugent  se  rendent  coupables  en 
ceux  qui,  par  la  raison  du  caractère  dont  ils  usurpant  un  droit  qui  ne  leur  appartient  pas, 
sont  revêtus,  devraient  s'observer  davan-  vous  qui  leur  donnez  lieu  de  juger,  demeu- 
tage,  sont  souvent  ceux  qui  s'observent  le  rez-vous  innocent?  A  Dieu  ne  plaise  qu'ici 
moins.  L'oscrai-je  dire,  Seigneur?  il  n'est  je  prétende  autoriser  la  facilité  et  la  dé- 
pas  jusqu'à  des  ministres  de  vos  saints  au-  mangeaison  des  hommes  à  se  condamner  les 
lels  qui  s'attirent  ce  reproche  :  tout  per-  uns  les  autres.  Elle  est  cruelle,  je  l'avoue, 
suadés  qu'ils  sont  que  le  public  leur  de-  elle  est  emportée,  elle  est  impitoyable,  et 
mande  plus  qu'aux  autres,  et  qu'ils  doivent  rien  ne  peut  l'excuser  ou  plutôt  tout  la  con- 
plus  au  public,  ils  n'en  songent  pas  plus  à  le  damne.  Mais  enfin,  quand  au  mépris  de  ce 
satisfaire;  on  en  voit  aux  assemblées  et  aux  que  le  public  en  pourra  dire,  on  veut  se  sa- 
speclacles,  il  en  est  dont  le  jeu  et  l'inutilité  tisfaire  tête  levée,  soulevant  contre  soi  tous 
font  la  plus  grande  occupation.  Les  uns  les  yeux  et  toutes  les  langues;  que  pensez- 
fondent  contre  eux-mêmes  de  justes  soup-  vous  des  jugements  que  s'attire  une  con- 
çons  d'avarice  à  la  face  de  toute  la  terre,  par  duile  si  irréguliôre?  fusscnl-it  faux,  ils 
les  procès  où  ils  s'engagent,  les  autres,  par  ne  sont  pas  téméraires.  J'avoue  qu'ils  sont 
un  attachement  à  leurs  plus  petits  intérêts,  injustes  à  l'égard  de  Dieu  qui  les  défend  et 
La  plupart,  sans  écouter  ce  qu'on  en  pourra  qui  saura  bien  les  punir;  mais  à  votre  égard 
dire,  font  du  patrimoine  des  pauvres  la  ma-  nulle  injustice,  vous  n'avez  que  ce  que  vous 
tière  de  leur  luxe  et  de  leurs  dissolutions,  méritez.  Car  est-il  juste  que  vous  jouissiez 
plus  mondains  en  mille  choses  que  ce  monde  tranquillement  de  la  réputation  de  la  vertu 
qu'il  devraient  réformer. Et  dans  les  familles,  parmi  les  apparences  du  vice?  c'est  un  bien 
chrétiens,  comment  se  passent  les  choses?  qui  ne  vous  appartient  plus;  et  partant,  loin 
On  ne  saurait,  comme  l'a  remarqué  si  sage-  d'ici  la  prétendue  récrimination  qu'on  allègue 
ment  un  ancien,  traiter  les  enfants  avec  Irop  pour  se  sauver,  car  l'une  ne  justifie  pas 
de  respect;  il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  dût  ap-  l'autre.  Loin  d'ici  le  libertinage  qui  se  fait 
préhender  en  leur  présence,  et  leur  présence  une  fausse  gloire  de  braver  le  monde,  et  qui 
ne  retient  sur  rien;  médisances,  emporte-  lâche  d'inspirer  aux  âmes  plus  timorées  une 
menls,  railleries  irréligieuses,  équivoques  effronterie  ou  une  impiété  pareille  à  la 
dissolues,  tout  cela  s'étale  à  des  yeux  si  in-  sienne;  loin  d'ici  ces  gens  emportés  qui, 
nocents,  mais  si  susceptibles,  sans  crainte  après  avoir  une  fois  levé  le  masque,  violent 
des  conséquences.  Que  dirai -je  des  dômes-  impunément  toutes  les  lois  de  la  bienséance 
tiques  ?  a-l-on  plus  d'égard  à  eux  qu'on  en  et  méprisent  d'être  méprisés.  Quant  à  nous, 
aurait  pour  ses  chevaux?  Ici,  un  maître  li-  ne  faisons  point  profession  d'une  si  exlra- 
berlin  ne  se  cache  devant  eux  ni  de  ses  im-  vagante  philosophie; que  la  crainte  du  monde 
piétés,  ni  de  ses  blasphèmes;  là,  une  femme  nous  louche,  ayons  du  respect  pour  ses  ju- 
coquetle  en  failles  confidents  et  les  ministres  gements.  Mais  sachons  aussi  les  mépriser 
de  ses  intrigues  :  trop  heureux,  ces  misera-  dans  les  rencontres;  et  c'est  le  sujet  de  ma 
blés,  si  l'on  ne  va  pas  même  quelquefois  dernière  partie, 
jusqu'à  entreprendre  de  les  corrompre  et  de 

les  séduire  !  Enfin,  ce  qui  est  un  dernier  second  point. 
emportement,  comme  si  le  monde  nous  im-  II  y  a  dans  les  Actes  des  apôtres  une  his- 
posait  trop  de  contrainte,  en  nous  obligeant  toire  toute  propre  à  nous  découvrir  la  nature 
de  faire  notre  devoir  sous  peine  de  sa  cen-  des  jugements  du  monde,  et  à  nous  en  in- 
sure, nous  en  secouons  hautement  le  joug,  spircr  un  saint  et  généreux  mépris.  Siint 
méprisant  non-seulement  sa  condamnation,  Paul  ayant  été  jeté  dans  l'île  de  Malte  par  un 
mais  même  la  condamnant  ou  traitant  dans  naufrage,  comme  il  se  chauffait  auprès  d'un 
les  autres  de  faiblesse  ou  de  sottise  un  reste  grand  l'eu  que  les  habitants  avaient  allumé 
de  pudeur  qui  la  leur  fait  appréhender,  pour  la  troupe  désolée  qui  venait  d'écnô'ucr 
N'est-ce  pas  ce  qui  arrive  si  souvent  dans  sur  leurs  côtes,  une  vipère  le  prit  à  la  main, 
ces  attachements  qui  donnent  à  parler  au  Quand  les  insulaires  le  virent,  ils  s'cntreili- 
monde?  Toute  une  ville  remarque  la  liaison  saient  :  Sans  doute  que  cet  homme  est  un 
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scélérat,  puisque  aptes  avoir  échappé  à  la 
mer,  la  vengeance  divine  le  poursuit  encore 
sur  la  lerre.  Mais  Paul  ayant  secoué  ce  ser- 
pent sans  en  recevoir  aucun  mal,  les  bar- 
bares qui  s'attendaient  bientôt  de  le  voir 
tomber  mort  ,  changèrent  de  sentiment  à 
l'heure  même,  et  dirent  que  cet  inconnu 
était  indubitablement  un  dieu  déguisé  sous 
une  forme  humaine  (Act.,  XXVIII).  Voilà 
deux  étranges  extrémités!  le  même  homme, 
dans  le  même  temps,  être  pris  par  les  mêmes 
personnes  pour  un  scélérat  et  pour  un  dieu  ! 
Tel  est  le  génie  du  monde,  dit  là-dessus  saint 
Chrysoslome,  aussi  inconstant  qu'il  est  pré- 
cipité dans  ses  pensées,  il  va  du  blanc  au 
noir,  selon  que  les  apparences  le  frappent, ou 
que  son  caprice  le  guide.  Qui  donc,  s'il  est 
sage,  n'en  méprisera  pas  les  jugements? 
quel  fond  à  faire  sur  son  estime?  et  pour- 
quoi serions-nous  sensibles  à  son  improba- 
tion?  Ici,  Messieurs,  avant  que  de  vous  mon- 
trer l'empire  que.  toutes  deux  exercent  sur 
nous,  et  les  effets  qu'elles  y  produisent, 
permettez-moi  de  m'arrêter  un  moment  sur 
la  vanité  de  l'une  et  de  l'autre,  pour  con- 
fondre plus  fortement  par  celte  considération 
les  malheureux  égards  qui  ont  coutume  d'en 
naître,  et  pour  découvrir  jusque  dans  sa 
source  le  ridicule  du  respect  humain. 

Qu'est-ce  après  tout  que  l'estime  du  monde, 
dont  nous  sommes  si  infatués  ?  Un  jugement 
très-défectueux,  fondé  sur  la  connaissance 
de  la  plus  petite  partie  de  nous-mêmes  et 
sur  l'ignorance  de  tout  le  reste,  mais  un  ju- 
gement, dit  saint  Chrysoslome,  encore  plus 
changeant  qu'il  n'est  faux.  Ce  que  les  hom- 
mes admirent  aujourd'hui,  ils  ne  s'en  sou- 
viendront pas  demain,  ou  peut-être  ils  le 
mépriseront.  L'un  vous  loue  par  orgueil, 
afin  d'èlre  loué  à  son  tour.  L'autre  vous 
loue  par  envie,  afin  d'abaisser  un  ennemi 
en  vous  élevant  sur  ses  ruines.  Celui-ci  le 
fait  par  flatterie,  celui-là  par  intérêt;  sou- 
vent même  s'y  lrouve-l-il  une  malice  raffi- 
née, et  tel  paraîl  vous  encenser,  qui  se  mo- 
que de  votre  faible  et  vous  tourne  en  ridicule. 
Mais  mêlions,  si  vous  voulez,  l'estime  la  plus 
pure  et  la  plus  sincère,  qu'y  aura-l-il  de  so- 
lide? Ce  n'est  après  tout  qu'un  jugement 
slérile,  qui  suppose  que  vous  avez  quelque 
bien,  mais  qui  ne  le  met  pas  en  vous  et  qui 
vous  laisse  tel  que  vous  êles.  D'ailleurs  ce 
jugement  ne  subsiste  qu'autant  qu'on  s'ap- 
plique à  vous;  or  celte  application  est  rare, 
el  pour  un  moment  qu'on  vous  regarde,  on 
esl  des  temps  infinis  sans  y  penser.  Ajoutez 
à  cela  enfin  que,  quand  celle  cslime  sérail  en 
effet  un  bien,  c'est  un  bien  si  fragile,  si  in- 
certain el  si  mince,  que  mille  rencontres 
nous  le  peuvent  ôter,  sans  qu'il  y  ait  même 
de  noire  faute  ;  un  faux  rapport,  une  mau- 
vaise humeur,  un  dégoût,  une  inadvertance 
suffisent  pour  nous  ruiner  dans  les  esprits 
où  nous  nous  flattions  d'être  les  mieux 
établis. 

Mais  noire  délicatesse  d'un  autre  côlé  pour 
l'improbalion  du  monde  n'esl  pas  au  fond 
plus  raisonnable.  Car,  pour  ne  point  dire  ici 
qu'elle  a  les   mêmes  défauts  que  nous  ve- 


nons de  remarquer  dans  l'estime,  outre  que 
la  passion  y  a  souvent  beaucoup  de  part; 
laissant  là  sa  bizarrerie,  son  injustice,  sa 
légèreté  :  si  ses  jugements  qui  nous  blessent 
sont  vrais  ,  n'est-il  pas  horrible  de  ne  nous 
mettre  pas  en  peine  que  nos  défauts  soient 
connus  el  condamnés  de  Dieu,  pendant  que 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  des  hommes 
les  voient  et  en  parlent?  Si  ces  bruits  qui 
courent  de  nous  sont  mal  fondés,  le  ressen- 
timent que  nous  en  avons  ne  l'est  pas  moins, 
et  pourquoi  le  jugement  de  Dieu,  qui  recon- 
naît noire  innocence,  ne  suffira-t-il  pas  en 
celte  occasion  pour  nous  consoler  de  celui 
des  hommes,  qui  ne  nous  rend  pas  justice? 
Enfin,  si  dans  ces  jugements,  dont  nous  som- 
mes la  matière,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
et  quelque  chose  de  faux,  au  lieu  de  nous 
piquer  de  ce  qu'ils  ont  de  faux,  que  ne  nous 
humilions-nous  de  ce  qu'ils  ont  de  vrai;  ac- 
ceptant volontiers  la  peine  d'une  injuste  cen- 
sure que  nous  ne  méritons  pas,  comme  une 
juste  expiation  de  tant  de  défauts  qui  méri- 
tent d'être  censurés?  Mais,  ô  mon  Dieu!  que 
nous  entendons  mal  une  si  sainte  philoso- 
phie! Car,  comme  si  notre  félicité  élait  atta- 
chée à  l'estime  qu'on  fera  de  nous,  nous  la 
cherchons  en  esclaves,  ou  du  moins  nous 
sommes  bien  aises  qu'elle  vienne  nous  trou- 
ver. L'un  la  mendie  ouvertement,  l'autre  ne 
fait  semblant  de  la  refuser  qu'afin  de  l'oble- 
nir  mieux  ;  el  il  s'en  trouve  bien  peu  qui  ne 
fassent  pas  meilleur  visage  à  ceux  dontils  se 
voient  estimés, qui  tout  convaincus  qu'ils  sont 
de  la  folie  de  celte  estime,  ne  s'en  sachent 
pas  bon  gré  el  ne  s'y  reposent  pas.  Tant  la 
fumée  d'une  vaine  opinion  nous  aveugle, 
nous  entête  et  nous  étourdit  !  Maintenant 
qui  pourrait  dire  combien  nous  sommes 
sensibles  aux  jugements  qu'on  fait  à  notre 
préjudice?  L'homme  naturellement  a  une  si 
grande  idée  d'un  autre  homme,  qu'il  n'en 
peut  supporter  le  blâme.  Quelque  avanta- 
geusement qu'on  puisse  être  placé  dans  le 
monde  par  sa  fortune,  on  se  trouve  mal- 
heureux, si  l'on  occupe  une  place  désavan- 
tageuse dans  les  esprits;  jusque-là,  Mes- 
sieurs ,  jusque-là  que  par  une  bizarrerie 
qui  ne  se  peut  presque  comprendre,  nous 
voulons  avoir  l'estime  des  gens  mêmes  que 
nous  n'estimons  pas;  et  que  ceux  qui  mé- 
prisent le  plus  les  autres,  cherchent  avec 
tout  cela  à  s'en  faire  considérer  et  sont 
bien  aises  d'en  êlre  applaudis,  ou  que  du 
moins  ils  n'en  souffriraient  la  censure 
qu'avec  peine. 

Mais  ce  qui  est  déplorable,  et  où  il  faut, 
s'il  vous  plaît,  renouveler  voire  attention, 
c'est  que  ces  jugements,  tels  que  je  viens  de 
vous  les  dépeindre,  ces  jugements  si  vains, 
si  indignes  qu'on  s'en  occupe  ou  qu'on  y  ré- 
fléchisse, causent  cependant  la  plus  grande 
partie  des  désordres  où  nous  tombons.  Car 
l'envie  de  plaire  aux  hommes  et  la  peur  de 
leur  déplaire  sont  si  absolues  chez  nous, 
qu'en  beaucoup  d'occasions,  sans  qu'aucun 
autre  motif  s'en  mêle,  maîtresses  de  noire 
conduite  elles  ont  assez  de  crédit  pour  nous 
détourner  du  bien  et   nous  engager  dans  le 
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mal.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  momie 
a  attaché  à  la  vertu  la  raillerie  et  la  censure  ; 
chagrin  et  impatient  de  se  voir  abandonné 
et  comme  condamné  par  une  conduite  con- 
traire à  la  sienne,  il  s'est  de  tout  temps 
montré  impitoyable  envers  ceux  qui  se  sont 
éloignés  de  ses  voies;  et  quand  il  ne  l'a  pu 
autrement,  il  a  cherché  du  moins  à  s'en 
venger  par  les  plus  amères  critiques.  Dès  le 
temps  desaint  Jérôme,  tel  était  soncaraclèrc, 
comme  ce  grand  docteur  l'éprouva.  Quel 
venin,  bon  Dieu!  le  monde  ne  répandit-il 
point  sur  sa  conduite,  parce  que  des  femmes 
du  premier  ordre,  touchées  de  ses  discours 
et  de  ses  exemples,  préférèrent  au  luxe  de 
Hume  et  aux  délices  de  la  cour  l'austérité  et 
la  retraite!  On  le  noircit,  on  le  déchira;  les 
noms  de  fourbe  et  d'hypocrite  lurent  les  plus 
doux  qu'on  donna  à  un  homme  si  saint  et 
si  pénitent,  et  il  n'y  eut  rien  dans  sa  vie 
sur  quoi  le  monde  ne  se  déchaînât. 

Paule,  celte  illustre  Romaine,  ne  fut   pas 
plus  épargnée; sa  retraite  passa  pour  bizar- 
rerie, son  changement  pour  inconstance,  sa 
régularité  pour    nouveauté.   Celui-ci   disait 
que  son  zèle  u  était  pas  selon  la   science, 
celui-là  que  sa  dévotion  sentait  un   peu   la 
vision  ;  tous,  que  dans  sa  conduite  il  y  avait 
bien  du   faible.  Or  le  monde,  par  malheur, 
ne  s'est    point  démenti    depuis,    et  dans   la 
peinture  que  saint  Jérôme  nous  a  faite  de 
son  siècle,  le  nôtre  n'est  que  trop  reconnais- 
sable.    Tout    y    est   empoisonné  jusqu'aux 
meilleures   choses;  peu  s'en   faut   que    l'on 
n'y  fasse  un   crime  de   la  vertu;  et  toute  la 
grâce  qu'elle  peut  y  espérer  auprès  de  cer- 
tains  esprits,  c'est  de  servir  de  matière   à 
leurs  divertissements.  Mais  où   en  trouver 
aujourd'hui   qui  ,    à    l'exemple  des   grandes 
âmes  dont  je  viens  de  parler,  tiennent  bon 
contre  cette  injustice  du  siècle,  ou  plutôt  qui 
ne  plient  pas  devant  elle  comme  de  faibles 
roseaux  ?  Il  y  a  mille  occasions  où  l'on  rou- 
git d'être  chrétien,  ou   du  moins  de  le  pa- 
raître. L'un  n'ose  se  déclarer  ouvertement 
pour  le  bien,  l'autre  l'abandonne  lâchement 
après  l'avoir  embrassé.  Tel  se  serait  retiré, 
que  la  seule  appréhension  d'apprêter  à  par- 
ler  au   monde   par  un   changement  d'éclat 
retient  dans  le  dérèglement.  Telle  aurait  pris 
un  meilleur  parti,  mais  elle  a  trouvé  la  dé- 
votion trop  décriée  pour  s'y  résoudre;  en- 
core passe-t-on    plus  outre.  Car,  comme  le 
vice  a  autant  d'approbateurs  dans  le  monde 
que  la  vertu  de  censeurs  ,  on  y  donne  tête 
baissée,  ou  du  moins  on  s'y  laisse  entraîner. 
De  là  celte  obéissance  aveugle  pour  les  mo- 
des, de  là  cette  complaisance  criminelle  dans 
les  compagnies,  de  là  cette  fausse  pudeur  de 
ne  pas  faire   comme  les  autres,  de  là  celte 
indigne  lâcheté  d'applaudir  à  tout  ce  qu'on 
désapprouve.  Ainsi  se  donnent  aux  specta- 
cles, aux  jeux  ,  aux   assemblées,  des  jours 
qu'on  devait  au  Seigneur  et  qu'on    lui  eût 
effet  Irès-volonliers  consacrés,  si  l'on  avait 
le  courage  de  combattre  un  vain  fantôme. 
Ainsi  suit-on  le  torrent  de  la  coutume  et  de 
l'exemple,  selon  son  âge  et  sa  qualité,  plutôt 
pour  éviter  le  blâme  imaginaire  d'une  pré- 
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tendue  singularité,  que  par  la  force  du  pen- 
chant, qui  souvent  même  y  est  contraire. 

Car,  Messieurs,  la  tyrannie  que  celte  vaine 
considération  des  faux  jugements  du  monde 
exerce  sur  les  esprits  va  quelquefois  jus- 
qu'à nous  faire  agir,  non-seulement  contre 
noire  conscience,  mais  même  contre  notre 
intérêt  et  contre  notre  inclination.  Avant 
que  les  lois  du  prince  eussent  modéré  la  fu- 
reur des  duels,  combien  condamnaient  celle 
manie,  et  en  avaient  même  horreur,  qui  ne 
laissaient  pas  d'y  obéir  malgré  toutes  leurs 
répugnances,  au  hasard  d'y  demeurer? Com- 
bien gémissent  aujourd'hui  sous  le  faix  des 
dépenses  énormes  où  le  luxe  a  porté  les 
choses,  qui  cependant  n'en  rabattent  rien  , 
dussent-ils  ruiner  les  autres  ,  après  s'être 
ruinés  eux-mêmes  ;  parce  que  tel  est  l'usage 
et  que  leur  frugalité  serait  mal  interprétée? 
Hé  !  mes  frères,  où  en  sommes-nous  ?  Jus- 
qu'à quand  celte  servitude  ?  N'en  secoue- 
rons-nous point  le  joug  ?  Qu'est  devenue 
celte  force,  avec  laquelle  tantôt  nous  nous 
mettions  au-dessus  du  monde,  quand  il  vou- 
lait nous  ramener  à  notre  devoir  ,  sous 
peine  de  sa  censure?  Sera-l-il  dit  que  fiers 
el  insensibles  à  ses  reproches,  nous  sachions 
bien  le  braver,  lorsque  nous  devrions  le 
croire;  et  que  souples  à  ses  maximes,  il 
nous  mène  comme  des  enfants  qui  n'osent 
lui  contredire,  quand  il  faudrait  s'en  éloi- 
gner ?  Mais,  sans  parler  davantage  de  notre 
lâcheté,  quel  est  notre  aveuglement?  Car  je 
vous  prie  de  me  dire  •  est-ce  de  l'opinion 
d'aulrui  qu'un  homme  sage  doit  prendre  les 
règles  de  sa  conduite,  plutôt  que  de  la  raU 
son  ?  A  qui  faut-il  déférer ,  ou  de  Dieu  e( 
de  sa  vérité,  ou  du  monde  et  de  ses  maxi- 
mes ?  La  corruption  qui  règne  dans  le 
monde  lui  permet-elle  d'être  assez  éclairé 
et  assez  équitable  dans  le  choix  et  dans  le 
discernement  des  choses,  pour  conclure  de 
ses  sentiments  que  ce  qu'il  approuve  le 
plus  soit  le  plus  digne  d'approbation  ?  Mais 
encore  de  quelle  sorte  d'hommes  craignez- 
vous  tant  les  jugements  ?  Des  hommes  gâtés 
et  libertins,  gens  visiblement  suspects,  et 
dès  là  non  recevables.  Car  c'est  une  erreur 
de  se.  persuader  qu'un  homme  même  du 
monde,  s'il  est  vraiment  homme  d'honneur, 
trouve  jamais  à  redire  qu'un  autre  fasse  son 
devoir,  quoiqu'il  y  manque  lui-même,  en- 
traîné par  le  torrent  ou  gagné  par  l'habi- 
tude. Au  contraire  il  admirera  ce  qu'il  n'a 
pas  la  force  de  faire  ;  et  lel  est  le  charme 
de  la  vertu,  que  les  moins  raisonnables  avec 
le  temps  conçoivent  de  la  vénération  pour 
les  mêmes  actions  qu'ils  ont  auparavant 
contrôlées.  Or,  il  arrive  tout  au  moins  que 
le  monde  se  fait  à  nos  manières.  D'abord  il 
s'en  choquera  ;  peu  à  peu  il  s'y  accoutume, 
et  enfin  il  les  oublie.  Mais  quand  je  vous 
accorderais  qu'on  doit  chercher  à  le  ména- 
ger, croyez-vous  y  parvenir  avec  tous  vos 
égards  ?  Vous  vous  trompez  :  les  goûts  des 
hommes  sont  tellement  différents  ,  el  j'ose 
dire  si  bizarres,  que  c'est  prétendre  à  I  im- 
possible (pie  de  vouloir  s'accommoder  à 
tous.  Ce  y. ni  flatle  les  uns  irrite  les  autres; 
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et  pour  plaire  à  une  partie  du  monde,  il  faut 
se  résoudre  à  avoir  l'autre  sur  les  bras. 

Disons-nous  donc  à  nous-mêmes,  pleins 
de  ces  réflexions,  ce  que  Dieu  dit  à  un  pro- 
p frète  (  Exeoh.,  II,  ti  )  :  Nous  avons  à  vivre 
parmi  des  scorpions  ;  mais  gardons- nous 
de  les  craindre.  Ils  murmureront ,  mais 
qu'ils  murmurent  ;  ils  parleront,  mais  qu'ils 
parlent;  ils  nous  insulteront,  mais  qu'ils 
nous  insultent  :  il  faut  dédaigner  tout  cela 
avec  une  sainte  hauteur,  persuadés  qu'il  y 
a  de  la  justice  à  déplaire  aux  injustes  ,  et 
que  c'est  un  point  de  sagesse  de  ne  plaire 
pas  à  des  insensés.  Que  si  notre  faiblesse 
tremble  encore,  malgré  (ouïes  ces  raisons,  à 
la  vue  de  la  censure,  achevons  de  la  ras- 
surer par  une  autre  vue  plus  touchante  ; 
c'est  la  vue  des  jugements  de  Dieu.  Car  à 
celle  vue  ceux  des  hommes  se  dissiperont 
bientôt  et  s'évanouiront  comme  des  fantô- 
mes. C'était  aussi  à  ce  jugement  que  ie 
grand  Augustin  renvoyait  autrefois  son 
peuple,  comme  à  un  asile  assuré  contre  tous 
les  autres  jugements.  Si  la  censure,  disait-il, 
a  prévalu  contre  vous,  c'a  été  devant  des 
hommes  ;  mais  cela  ne  lui  donnera  aucune 
force  devant  Dieu,  à  qui  il  appartient  d'en 
connaître.  Pourquoi  donc  vous  inquiéter  de 
ces  jugements  subalternes  ?  Ce  sont  des  tri- 
bunaux incompétents  dont  \ous  avez  droit 
d'appeler.  Les  jugements  des  hommes  sont 
pour  ['•ordinaire  faux  ,  loul  au  moins  ils  sont 
téméraires  ,  ou  en  tout  cas  ils  sont  vains  et 
de  nulle  conséquence. 

Au  contraire,  comme  les  jugements  de 
Dieu  sont  fondés  sur  la  vérité  et  que  la  droi- 
ture les  règle  ,  sa  puissance  est  loujours 
pPÔle  pour  donner  la  main  à  leur  exécution, 
et  les  suites  en  sont  infinies.  Quel  serait  donc 
notre  aveuglement  d'avoir  de  si  vains  égards 
pour  des  jugements  qui  nous  importent  si 
peu,  et  d'oublier  celai  que  tant  de  raisons 
devraient  nous  rendre  si  redoutable?  Aussi 
celle  seule  idée  soulinl  autre  fors  la  chaste 
Susanne  dans  le  pas  du  monde  le  plus  glis- 
sant. Deux  malheureux  la  sollicitent  :  si 
elle  ne  se  rend  pas,  il  n'y  va  de  rien  moins 
que  de  sa  vie  et  de  son  honneur;  ils  l'en 
menacent,  elle  en  voit  le  péril  indubitable. 
Mais  dans  celle  perplexité  ,  levant  les  jeux 
au  ciel  et  se  représentant  la  majesté  de  celui 
qui  y  réside,  toutes  ses  terreurs  se  dissipent, 
el  elle  conclut  généreusement  qu'il  vaut 
mieux  s'abandonner ,  quoique  innocente,  à 
tous  les  jugements  qu'il  plaira  au  monde  de 
porter  d'elle  aux  dépens  de  son  honneur  et 
de  sa  vie,  que  de  se  rendre  criminelle  par 
une   lâche    condescendance,    aux    yeux    da 


souverain    juge. 


L'admirable     résolution  1 


Prenons-la  avec  celte  sainte  femme,  et  fai- 
sons-nous une  règle  de  ces  paroles  d'un 
grand  pape  :  Soit  que  les  hommes  nous 
louent,  soit  qu'ils  nous  blâment,  ne  tournons 
ni  à  droite  ni  à  gauche,  mais  toujours  fer- 
mes et  inflexibles  au  milieu  de  leur  estime 
et  de  leur  mépris  ,  ne  consultons  que  la  loi 
de  Dieu  et  noire  cœur.  Si  nous  n'y  trouvons 
pas  le  bien  qu'on  publie  de  nous  cl  qui  nous 
donne  de  l'estime,  ce  nous  doil  cire  un  sujcl 


d'humiliation  el  de  trislesse.  Si,  d'un  autre 
côté,  nous  n'y  voyons  pas  le  mal  qu'on  nous 
impute  et  qui  nous  attire  du  mépris,  ce  nous 
doit  être  un  sujel  de  consolation  et  de  joie  : 
car  que  tout  le  monde  m'approuve,  si  ma 
conscience  me  condamne  ,  ai  je  lieu  de  m'en 
prévaloir?  Et  que  tout  le  monde  me  con- 
damne ,  si  ma  conscience  m'approuve  ,  ai-je 
un  sujet  de  m'alfliger?  Seigneur,  comme 
vous  êles  le  seul  de  qui  dépend  ma  destinée, 
vous  êles  aussi  le  seul  dont  le  jugeme  >t  doit 
avoir  quelque  force  sur  mon  esprit.  Ne 
souffrez  donc  pas  que  jamais  la  complaisance 
ou  la  boule,  l'intérêt  ou  la  lâcheté  obtien- 
nent rien  de  moi  au  préjudice  de  vos  droits. 
Dansées  occasionsdélicitesoù  je  cours  risque 
de  me  laisser  aller,  faites,  s'il  vous  plaît, 
que  je  pense  ,  non  à  ce  que  les  hommes  di- 
ront, mais  à  ce  que  vous  direz  vous-même; 
mettez-moi  devant  les  yeux  ce  que  je  vou- 
drais avoir  fail  el  ce  que  je  voudrais  n'avoir 
pas  l'ail  ,  quand  il  en  faudra  rendre  compte. 
Soutenez  par  là  ma  faiblesse,  afin  que,  n'ayant 
point  rougi  de  vous  confesser  devant  les 
hommes,  vous  ne  rougissiez  point  aussi  de 
m'avouer  pour  votre  disciple  devant  votre 
Père  dans  le  moment  où  ,  rendant  à  chacun 
selon  ses  œuvres  ,  vous  récompenserez  ceux 
qui  vous  auront  élé  fidèles  d'une  gloire  éter- 
nelle. Je  vous  la  souli-aile.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    MERCREDI     DE     LA     SEMAINE     DE     LA 

PASSION. 

De  la  vérité. 
Regpqpdil  eis  .lesus  :  Loiruor  vobis,  el  un  nvUitis 
Jésus  leur  répondit  :  J'ai  beau  voua  parler,  vuu>>  ne  me 
cr,pyez  poiiil  (Joan.,  X,  23). 

Voici,  chrétiens  auditeurs  ,"  à  peu  près  le 
même  reproche  que  Jésus-Chrisl  faisait  aux 
Juifs  dimanche  dernier,  quand  il  leur  disail  : 
Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez* 
vous  pas?  Et  ce  reproche  est  en  même  lemps 
une  question  importante,  et  qui  nous  re- 
garde également  vous  et  moi  :  moi  ,  parce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  la  vé- 
rité; vou«,  parce  que  vous  voulez  bien  l'en- 
tendre de  ma  bouche.  Mais  pour  bien  répon- 
dre à  cette  question,  souffrez  que  je  com- 
mence par  vous  donner  l'idée  de  «:;ie  vérité, 
telle  que  saint  Augustin  lui  même  nous  l'a 
donnée  dans  le  dixième  livre  de  ses  Confes- 
sions, parce  que  cette  idée  peut  nous  a  der 
à  en  trouver  la  résolution.  Si  vous  désirez 
donc  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  vérité, 
imaginez-vous,  dit  ce  Père,  un  oracle  public 
et  universel  ,  duquel  nous  liions  tellement 
loules  nos  connaissances,  que  sans  lui  nous 
ignorerions  tout.  L'accès  de  cet  oracle  n'est 
interdit  à  personne  :  les  pauvres  aussi  bien 
que  les  riches,  les  idiots  aussi  bien  que  les 
savants  sont  reçus  indifféremment  à  le  con- 
sulter. Qu'un  million  de  personnes  I  inter- 
rogent sur  mille  choses  différentes  lout  à  la 
fois,  la  vérité  répond  aussitôt  à  loules  en 
deux  mots  en  même  temps,  sans  boilcr, 
sur  s 'cm»  u  rasseï  :  Cela  est,  cela  u'tsl  pi.-; 
il  faut  faire  cela,  il  ne  le  faut  pas  faire.  .Mais 
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ce  qui  est  bien  remarquable,  continue  ce  portons  toujours  gravé  dans  le  fond  de  notre 
saint  docteur,  c'est  qu'on  ne  reçoit  pas  tou-  être  un  puissant  amour  pour  la  vérité,  et,  si 
jours  de  ce!  oracle  la  réponse  qu'on  pourrait  nous  sommes  assez  gâtés  pour  vouloir 
souhaiter,  parce  que  La  vérité  n'étant  pas  bien  tromper  les  autres,  nous  ne  le  sommes 
d'humeur  à  daller  personne,  fait  toujours  pas  encore  assez  pour  vouloir  être  trompés 
profession  de  dire  les  choses  comme  elles  nous-mêmes.  Comment  donc  se  peut-il  faire, 
sont,  plutôt  que  comme  on  voudrait  qu'elles  demande  sur  cela  saint  Augustin  ,  que  la 
fussenl,  sansavoir  jamaisde  complaisance  ou  vérité  attire  presque  toujours  la  haine  après 
d'égaid,  ni  pour  grandeur,  ni  pour  fortune,  elle,  et  que  ceux  qui  nous  la  découvrent, 
N'allons  pas  plus  avant,  Messieurs  :  il  n'en  deviennent  le  plus  souvent  nos  ennemis  ?  Si 
faut  pas  davantage  pour  comprendre  d'où  elle  nous  est  si  chère,  peut-elle  en  même 
vient  que  la  vérité  est  d'ordinaire  si  mal  re-  temps  nous  être  si  odieuse?  La  chose  paraît 
çuc  ou  du  moins  si  peu  goûtée.  Car,  au  lieu  d'abord  incompréhensible,  et  cependant  rien 
de  croire  ceux  qui  nous  parlent,  parce  qu'ils  n'est  si  facile  que  d'en  trouver  le  dénoue- 
nous  disent  la  vérité,  c'est  souvent  parce-  ment.  C'est,  continue  saint  Augustin,  que  la 
qu'ils  nous  disent  ta  vérité  que  nous  refusons  véri'ié  a  deux  faces.  L'une  qui  plaît,  l'autre 
de  les  croire  et  mêum  de  les  écouter.  Horrible  qui  rebute  ;  la  première,  parce  qu'elle  bril- 
renversemenl  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  le;  la  seconde,  parce  qu'elle  reprend.  Ainsi 
que  je  voudrais  bien  aujourd'hui  combattre,  nous  rnaimonsi'une,et  nousen  haïssons l'au- 
cii  le  prenant  dès  sa  source,  en  le  suivant  Ire  ;  nous  aimons  la  vérité  lorsqu'elle  nous 
dans  son  progrès,  et  en  le  menant  jusqu'à  montre  sa  lumière;  nous  haïssons  la  vérité, 
sa  fin.  Voici  donc  quel  est  mon  dessein.  Nous  lorsqu'elle  nous  montre  nos  défauts.  Ne  vou< 
i<  chercheronsd'abot  d  d'où  vieni  que  l'homme  lant  pas  être  trompés,  nous  l'aimons  quand 
résiste  à  la  vérité;  nous  verrons  ensuite  de  elle  se  découvre  à  nous  ;  mais  parce  que  nous 
quelle  façon  il  y  résiste;  et  nous  remarque-  sommes  quelquefois  bien  aises  de  tromper, 
rous  enfin  combien  il  est  dangereux  pour  nous  la  haïssons  quand  elle  nous  découvre 
lui  d'y  résister.  Ainsi  ,  chrétiens  auditeurs  ,  aux  autres.  Si  j'ai  bien  compris,  Messieurs, 
je  vous  proposerai  dans  les  trois  parties  de  les  paroles  de  saint  Augustin,  sa  pensée  est, 
ce  discours  la  vérité  sous  trois  faces  différen-  ce  me  semble,  que  nous  aimons  la  vérité  par 
les  ,  la  vérité  odieuse  ,  la  vérité  combattue  ,  raison,  et  que  nous  la  haïssons  par  passion; 
la  vérité  vengée  :  la  vérité  odieuse  à  nos  que  nous  l'aimons  dans  la  spéculation,  et 
passions  ,  la  vérité  combattue  par  nos  pas-  que  nous  la  haïssons  dans  la  pratique  :  où, 
sions  ,  la  vérité  vengée  de  nos  passions.  Et,  si  vous  le  voulez  encore,  que  notre  esprit 
c'est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  l'aime  toujours,  et  que  notre  cœur  la  hait 
notre  évangile.  Nous  y  voyons  la  vérité  souvent  ;  et  sur  ceci,  messieurs,  je  vous  de- 
odieuse  aux  passions  des  Juifs  ,  qui  ne  peu-  mande  de  l'attention. 

veut  souffrir  la  liberté  avec  laquelle  Jésus-  Car  il  s'en  faut  bien  que  noire  esprit  et 
Christ  marque  leurs  défauts.  Nous  y  voyons  notre  cœur  soient  loujours  à  présent  d'ac- 
la  vérité  combattue  par  les  passions  des  cord.  Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  ils  de- 
Juifs,  qui  prennent  des  pierres  pour  les  jeter  vraient  agir  de  concert  ;  si  le  péché  n'avait 
au  Sauveur.  Nous  y  voyons  la  vérité  vengée  rien  troublé,  l'esprit  conduirait  le  cœur,  le 
des  passions  des  Juifs,  par  la  retraite  du  cœur  suivrait  l'esprit  ;  et  dès  que  l'entende- 
Sauveur  qui  sort  du  temple  et  les  abandonne,  ment  connaîtrait  qu'une  chose  est  à  faire, 
Mais,  parce  qu'inutilement  l'homme  parle  la  volonté  se  déterminerait  aussitôt  à  l'exé- 
aux  oreilles  du  corps  ,  si  Dieu  ne  parle  en  culer  ;  mais  il  s'est  glissé  un  étrange  divor- 
même  temps  aux  oreilles  du  cœur,  invo-  ce  entre  ces  deux  puissances  de  l'âme ,  di- 
quons  le  divin  Esprit  qui  s'appelle  dans  l'E-  vorce  qui  a  rompu  l'harmonie  de  leurs  opé- 
crilure  un  esprit  de  vérité  i  et  pour  obtenir  rations.  L'entendement  a  beau  proposer,  la 
ses  lumières,  adressons- nous  à  celle  dans  le  volonté  ne  s'y  rend  plus  ;  il  a  perdu  l'em- 
sein  de  laquelle  la  vérité  incréée  se  fil  vérité  pire  que  ses  lumières  lui  donnaient  sur  elle  ; 
incarnée,  quand  un  ange  lui  dit  :  Ave,  yrutia  et,  quoiqu'il  reçoive  une  chose  comme  vraie, 
plena.  il  ne  la  lui  fait  pas  agréer  comme  bonne. 
premier  point.  ?ue  %M~>,  ch'étiens  auditeurs  ?  Non-seu- 

lemenl  l  entendement  ne  donne  plus  le  bran- 
Quelque  ravage  que' le  péché  ail  fait  dans  le  à  la  volonté,  mais,  par  le  plus  déplorable 
l'âme,  saint  Augustin  a  excellemment  re-  renversement  qui  puisse  arriver  dans  la  na- 
marqué  qu'il  s'y  est  conservé  de  certains  ture  raisonnable,  une  faculté  éclairée  et 
sentiments  ,  précieux  reste  de  sa  première  intelligente  se  laisse  secrètement  mener  par 
institution;  sentiments  que  la  corruption  de  une  faculté  aveugle ,  el  entre  dans  tous  ses 
la  nature  n'a  pu  étouffer,  et  dont  les  hommes  intérêts  au  préjudice  de  ses  propres  droits, 
les  plus  dépravés,  malgré  leur  dépravation,  Ceci  une  fois  bien  compris,  il  n'en  faudrait 
sont  forcés  de  suivre  la  loi.  Ainsi  s'est  main-  pas  davantage  pour  lever  la  difficulté  que  je 
tenu  dans  nous  le  désir  du  souverain  bien  me  suis  proposé  à  examiner  dans  cette  pré- 
au milieu  de  tous  nos  maux,  jusque-là  qu'il  mière  partie.  Il  est  question  de  savoir  d'où 
ne  se  trouve  personne  qui  ne  cherche  à  être  vient  que,  passionnés  pour  la  vérité,  nous 
heureux,  lors  même  qu'il  poursuit  actuel-  avons  cependant  tant  d'aversion  pour  elle, 
lemenl  des  choses  qui  doivent  le  rendre  un  D'abord  il  semblerait  qu'on  ne  peut  raison- 
jour  misérable.  Ainsi  ,  quoique  nous  ne  nahlenient  rechercher  l'origine  d'un.'  nppo- 
Boyons  que    vanité  el  que  mensonge,  nous  silion  si  étrange  ,  que    dam;  lv6gaiCK:enl    dii 
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notre  esprit;  et  cependant  c'est  dans  le  dé- 
règlement de  notre  cœur  qu'elle  se  trou- 
ve. Il  en  est  lui  seul  la  source.  C'est  de 
quoi  nous  conviendrons  si  nous  nous  con- 
sultons nous-mêmes  ;  c'est  ce  que  le  monde, 
tout  corrompu  qu'il  est,  n'a  pas  laissé  de 
reconnaître.  Une  de  ses  plaintes  ordinaires, 
c'est  que  l'esprit  se  laisse  presque  toujours 
séduire  par  le  cœur,  et  malheureusement 
pour  nous  il  n'est  que  trop  vrai.  Quand  le 
cœur  est  pris  .d'inclination  pour  quelque 
chose,  pour  un  emploi,  pour  une  charge  , 
pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  l'esprit  se 
rend  facilement  à  en  concevoir  de  l'estime  , 
à  ne  pas  voir  les  désagréments  qu'il  y  a,  et 
à  s'y  figurer  des  avantages  qu'il  n'y  a  pas. 
S'il  arrive  au  contraire  que  le  cœur  soitpré- 
yenu  d'une  forte  aversion  pour  ces  mêmes 
choses,  l'esprit,  avec  le  temps,  se  remplit 
de  u .épris  pour  elles,  il  en  dissimule  le  bon, 
el  il  n'y  découvre  que  le  mauvais. 

Mais  c'est  particulièrement  dans  l'affaire 
du  salut  que  le  cœur  corrompt  l'esprit,  et 
que  les  jugements  de  l'un  se  règlent  sur  les 
sentiments  de  l'autre.  Renfermons- nous , 
pour  nous  en  convaincre,  dans  l'exemple  de 
la  vérité.  La  vérité  brille  d'une  lumière  si 
douce  et  si  vive  aux  yeux  de  noire  esprit  , 
que  notre  esprit  ne  saurait  résister  à  la  vé- 
rité ;  aussitôt  qu'elle  se  montre  à  lui,  il  faut 
nécessairement  qu'il  se  rende  à  elle.  Je  dis, 
par  exemple  ,  que  le  tout  est  plus  grand 
qu'une  des  parties  qui  le  composent;  je  défie 
les  plus  stupides  el  les  plus  opiniâtres  de  me 
contester  cette  proposition  ;  quelque  bi- 
zarres que  vous  les  conceviez,  ils  ne  sau- 
raient entrer  dans  un  sentiment  contraire. 
D'où  vient  donc  qu'il  y  a  d'autres  vérités 
non-seulement  aussi  certaines,  mais  aussi 
évidentes,  qu'on  ne  laisse  pas  avec  tout  cela 
de  rejeter?  La  nature  et  la  religion,  car  il  est 
bon  d'opposer  exemple  à  exemple,  nous  di- 
sent qu'il  ne  faut  rien  faire  aux  autres,  que 
nous  ne  voulussions  en  souffrir  ;  et  que  ce 
que  nous  voudrions  recevoir  d'eux,  il  est 
juste  qu'ils  le  reçoivent  de  nous.  Voilà  une 
vérité  ,  je  ne  dis  pas  indubitable,  mais  sen- 
sible ;  elle  n'est  pas  moins  claire  que  le  jour; 
avec  tout  cela  ,  mille  gens  la  contredisent  ; 
les  grands  accablent  les  petits  ,  les  plus  forts 
oppriment  les  plus  faibles  ;  l'indigent  est 
délaissé  du  riche,  le  misérable  abandonné 
de  l'heureux.  Quoi  I  Messieurs,  de  deux  vé- 
rités également  sûres  ,  également  connues, 
l'une  a  tous  les  hommes  pour  approbateurs, 
l'autre  en  a  une  partie  pour  adversaires  1 
A  quoi  attribuer  un  sort  si  différent  ?  Est-ce 
à  l'erreur  de  l'esprit  qui  voit  i'une  et  qui  ne 
voit  pas  l'autre?  C'est  que  dans  l'une  le 
cœur  s'intéresse  ,  et  que  dans  l'autre  il  ne 
s'intéresse  pas.  Comme  il  est  fort  indifférent 
à  nos  passions  que  le  tout  soit  ou  ne  soit 
pas  plus  grand  qu'une  des  parties  qui  le 
composent,  et  que  la  chose  n'a  nulle  liaison 
avec  leurs  vues,  celte  vérité  enlève  notre  con- 
sentement aussitôt  qu'elle  nous  est  proposée. 
Mais  parce  que  l'oppression  d'aulrui  flatte 
la  corruption  propre,  et  que  le  cœur  y  trou- 
ve son  compte  ;  parce  que  ce  lui  est   une 


ressource  pour  contenter  ses  passions,  son 
avarice ,  son  intempérance,  sa  malignité, 
son  orgueil  :  c'est  en  vain  que  la  vérité  qui 
condamne  cette  injustice  ,  brille  comme  le 
soleil,  l'esprit  la  rejette  parce  que  le  cœur 
la  désapprouve.  Au  reste,  ne  pensez  pas  que 
la  passion  se  prenne  grossièrement  à  séduire 
la  raison  dans  ces  sortes  de  rencontres  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  artificieux  que  les  sur- 
prises qu'elle  lui  dresse.  Et  cette  réflexion 
est  d'un  grand  usage  pour  la  pratique  et 
pour  les  mœurs. 

C'est  une  vérité  sur  laquelle  la  religion  et 
la  foi  ne  nous  laissent  point  de  doute,  que 
d'homme  en  qualité  de  pécheur  et  de  chré- 
tien est  obligé  de  se  mortifier  cl  de  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence.  Un  prédicateur 
de  l'Evangile  l'annonce  avec  toute  la  force 
que  son  ministère  exige  à  cet  homme  vo- 
luptueux, à  celte  femme  mondaine  :  ils  en 
demeurent  convaincus  l'un  et  l'autre  et  n'ont 
rien  à  répliquer.  Si  l'idée  de  cette  vérité  leur 
était  toujours  présente,  si  elle  faisait  chez 
eux  une  impression  aussi  vive  qu'au  mo- 
ment qu'elle  les  a  frappés,  si  pour  la  forti- 
fier ils  appelaient  au  secours  les  réflexions 
qui  peuvent  naître  ou  de  l'horreur  du  péché, 
ou  de  la  crainte  de  l'enfer,  ou  de  l'espérance 
du  paradis,  la  raison  à  la  fin  l'emporterait 
sur  la  passion;  cet  homme  rougirait  de  ses 
débauches,  el  cette  femme  de  sa  mollesse. 
Quelle  est  donc  l'industrie,  de  l'amour-pro- 
pre  pour  dégoûter  l'esprit  d'une  vérité  qui 
l'incommode?  Par  cet  empire  funeste  que  la 
volonté  corrompue  a  pris  sur  l'entendement 
et  qui  lui  donne  le  pouvoir  de  retirer  son  at- 
tention d'un  objet  pour  l'appliquer  à  un  au- 
tre, elle  le  détourne  facilement  de  ces  pen- 
sées importunes  dont  elle  se  sent  blessée; 
elle  le  porte  peu  à  peu  ensuite  à  se  remplir 
d'imaginations  plus  agréables.  Le  discours 
dont  on  a  été  touché  finit,  cl  d'autres  dis- 
cours lui  succèdent;  on  retrouve  l'occasion; 
quand  cela  n'est  pas,  on  se  retrouve  soi- 
même;  les  sens  emportent  l'âme  au  dehors, 
les  objets  réveillent  les  habitudes,  enfin  l'on 
y  succombe  :  et  la  vérité  qui  condamnait 
d'abord  ces  divertissements  ,  s'obscurcit  , 
s'évanouit  et  se  perd.  Voilà  comme,  sans  le 
savoir,  l'homme  se  joue  de  lui-même;  voilà 
comme  le  charme  funeste  de  ses  passions 
l'enchante,  en  lui  substituant  le  mensonge 
qu'il  n'aime  pas,  à  la  place  delà  vérité  qu'il 
aime;  voilà  comme  la  cupidité,  aveuglant 
les  plus  éclairés ,  les  engage  insensiblement 
dans  son  parti,  jusqu'à  les  obliger  souvent  à 
chercher  contre  leurs  propres  lumières  de 
nouvelles  raisons  pour  approuver  et  pour 
soutenir  ce  qu'elle  désire. 

C'est  donc  uniquement  dans  nos  passions 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  l'opposition 
que  nous  avons  pour  la  vérité.  Elles  em- 
poisonnent notre  cœur,  ces  passions  fu- 
nestes ;  notre  cœur  empoisonne  gâte  notre 
esprit  par  une  contagion  subtile,  el  notre  es- 
prit gâté  s'égare  dans  ses  jugements.  De  là 
vient  que  la  vérité,  si  chère  aux  hommes 
dans  les  moindres  choses,  leur  devient  non- 
seulement  indifférente,  mais  odieuse  dans  la 
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chose  du  monde  quijes  louche  de  plus  près. 
Que  de  précautions^,  dites-moi  ,  pour  n'être 
point  trompés  dans  les  affaires  temporelles  ! 
Faut-il  acheter  une  terre?  on  prend  toutes 
ses  sûretés  afin  qu'il  ne  s'y  glisse  point  de 
surprise.  Veut-on  traiter  d'une  charge?  il  n'y 
a  sortes  de  clauses  qu'on  ne  metle  dans  le 
contrat.  Le  cœur  que  l'amour-propre  inté- 
resse en  ces  sortes  d'occasions  force  l'esprit 
d'appliquer  toutes  ses  lumières  pour  éviter 
jusqu'à  l'apparence  de  l'erreur.  Je  le  par- 
donne si  l'on  veut  ;  mais  ce  que  je  ne  puis 
pardonner,  c'est  que  quand  il  est  question 
de  perdre  ou  de  gagner  le  ciel,  de  sauver  ou 
de  damner  son  âme,  de  voir  ce  qu'il  est  à 
propos  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  bien  loin 
île  prendre  des  mesures  et  d'appliquer  nos 
lumières  pour  découvrir  les  pièges  qu'on 
nous  dresse,  nous  aidons  nous-mêmes  à 
nous  tromper,  parce  que  notre  cœur,  à  qui 
ces  grandes  vérités  de  la  religion  sont  deve- 
nues insupportables,  dans  l'impossibilité  où 
il  serait  de  les  accommoder  avec  ses  pas- 
sions, détourne  notre  esprit  ailleurs,  et  l'em- 
pêche, par  cent  amusements  divers,  de  voir 
les  choses  dans  leur  jour. 

Sur  cela,  Messieurs  ,  faisons  une  réflexion 
imporlanle.  C'est  un  grand  malheur  pour 
l'homme  de  ne  pas  connaître  la  vérité;  le 
malheur  est  encore  plus  grand  de  la  con- 
naître et  de  ne  la  pas  suivre  :  mais  la  con- 
naître et  la  haïr,  c'est  le  comble  de  tous  les 
malheurs.  Cependant  ce  malheur,  tout  ef- 
froyable qu'il  est,  la  moindre  passion  suffit 
pour  nous  y  jeter.  Trouvez-moi  les  plus 
beaux  génies  enrichis  des  plus  belles  lu- 
mières ;  une  petite  vapeur  qui  s'élève  du 
limon  de  leur  chair  est  capable  de  donner 
une  autre  face  aux  vérités  les  plus  éviden- 
tes, et  ensuite  de  leur  en  inspirer  de  l'aver- 
sion et  du  dégoût.  On  s'étonne  dans  le  monde 
de  rencontrer  quelquefois  certains  travers 
dans  la  conduite  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés, de  voir  qu'avec  tant  de  lumières  il  y  a 
tant  d'égarements,  que  l'action  s'accorde  si 
peu  chez  eux  avec  la  connaissance  :  il  y  a 
lieu  d'en  être  surpris.  Mais  avec  tout  cela  il 
ne  faut  qu'un  plaisir  ou  qu'un  intérêt,  une 
envie  ou  une  jalousie,  pour  causer  un  ren- 
versement si  étrange.  Avec  quelle  attention 
devons -nous  donc  nous  observer  nous- 
mêmes  ;  avec  quelle  défiance  faut-il  se  tenir 
en  garde  contre  .les  surprises  de  l'amour- 
propre  ,  quelle  crainte  de  laisser  prendre 
chez  nous  le  moindre  empire  aux  passions, 
quel  soin  de  résister  aux  premières  impres- 
sions qu'elles  peuvent  faire?  Mais  parce  que 
tous  nos  efforts  seront  inutiles  sans  le  se- 
cours de  la  grâce,  tant  nous  sommes  faibles 
et  corrompus,  disons  à  Dieu  tous  les  jours 
avec  le  roi-prophète  :  Cor  mundum  créa  in 
me,  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in  vis- 
ceribus  meis  (Psal.  L,  12).  Créez  en  moi, 
Seigneur,  un  cœur  pur,  et  donnez-moi  un 
esprit  droit.  L'admirable  prière  1  et  qu'elle 
est  à  remarquer  1  II  demande  à  Dieu  un 
cœur  pur,  et  ensuite  un  esprit  droit,  parce 
que  la  droiture  de  l'esprit  dépend  de  la  pu- 
reté du  cœur.  Ainsi,  avant  toutes  choses, 
Orateurs  saches.  XX.VIL 


commencez,  s'il  vous  plaît,  mon  Dieu,  par 
m'ôter  mes  passions,  mes  préventions,  mes 
intérêts,  afin  que  mon  cœur,  purifié  de  celte 
corruption  secrète,  j'entre  dans  cette  droi- 
ture d'esprit  qui  cherche  sincèrement  la  vé- 
rité, et  qui  ne  s'en  départ  jamais,  lors  même 
qu'elle  choque  ses  inclinations.  Voilà  ce  qui 
nous  rend  la  vérité  odieuse  :  encore  serait- 
ce  quelque  chose  si  nous  nous  contentions 
delà  haïr.  Mais  le  mal  est  que  nous  allons 
jusqu'à  lui  faire  la  guerre;  c'est  ce  que  j'ai 
appelé  la  vérité  combattue,  et  ce  sera  mon 
second  point. 

SECOND   POINT. 

Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu  pai*- 
ler  de  cette  question  fameuse  qui  est  traitée 
si  au  long  dans  un  des  livres  d'Esdras.  On 
proposa  à  la  cour  de  Perse  laquelle  de 
toutes  les  choses  du  monde  avait  le  plus  de 
pouvoir.  Comme  l'affaire  était  difficile,  les 
sentiments  sur  cela  furent  partagés.  Quel- 
ques-uns furent  assez  grossiers  pour  soute 
nir  que  rien  n'était  comparable  à  la  force  du 
vin,  qui  donne  de  l'esprit  au  plus  slupide  et 
du  cœur  au  plus  lâche  ;  d'autres  se  décla- 
rèrent en  faveur  de  l'autorité  des  rois  ,  sous 
laquelle  on  voit  plier  toutes  les  autres  puis- 
sances. Il  y  en  eut  qui  donnèrent  le  prix  à 
cette  passion  impérieuse  dont  "les  attraits 
ont  fait  de  tout  temps  tant  de  ravages  dans 
le  monde.  Mais  enfin  après  avoir  entendu 
plaider  la  cause  de  la  vérité,  tout  le  monde  y 
tendit  les  mains,  et  l'on  convint  que  rien  ne 
pouvait  le  lui  disputer  en  matière  de  force. 
En  effet,  Messieurs,  quelque  grand  que  soit 
le  pouvoir  des  choses  qu'on  mit  les  pre- 
mières sur  les  rangs,  il  est  de  peu  de  durée, 
quelques  années  le  voient  se  dissiper;  au 
lieu  que  la  vérité  n'est  point  sujette  à  la  ty- 
rannie des  temps  ;  rien  ne  la  change,  rien  ne 
l'altère,  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle, sa  durée  est  éternelle.  Donnez  aux 
autres  choses  tant  de  pouvoir  qu'il  vous 
plaira;  beaucoup  de  gens  s'en  sont  défendus 
et  n'y  ont  pas  succombé.  Mais  pour  la  vé- 
rité, elle  ne  reconnaît  point  de  bornes  dans 
sa  puissance,  elle  fait  justice  aux  grands 
aussi  bien  qu'aux  petits,  personne  ne  lui 
échappe,  son  empire  est  universel. 

Cependant,  Messieurs,  le  croiriez-vous? 
la  vérité,  toute  puissante  qu'elle  est,  ne  ren- 
contre à  chaque  pas  que  de  la  résistance,  et 
le  père  du  mensonge,  son  irréconciliable  en- 
nemi, lui  fait  la  guerre  en  cent  façons.  J'en 
remarque  deux  entre  autres  à  quoi  il  s'est 
particulièrement  attaché,  l'artifice  et  la  vio- 
lence ,  deux  voies  également  favorables  à 
nos  passions,  mais  mortelles  à  la  vérité. 
L'arlifice  est  de  plus  d'une  sorte,  et  je  vous 
prie,  Messieurs,  de  vouloir  bien  en  observer 
avec  moi  les  caractères  différents  ;  car  j'es- 
père que  vous  y  trouverez  à  vous  édifier  et 
à  vous  instruire.  Comme  du  temps  de  l'E- 
glise naissante  le  démon  employa  avec  suc- 
cès la  fausse  sagesse  du  siècle  pour  décrier, 
par  la  bouche  et  par  la  plume  des  philoso- 
phes, la  doctrine  que  le  Sauveur  avait  pu- 
bliée   sous  ce  prétexte  plausible  qu'elle  eu- 
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soignait  des  choses  absurdes  qui  choquaient 
toutes  les  lumières  de  la  raison  et  qui  con- 
tredisaient tous  les  sentiments  de  la  nature  , 
il  n'a  rien  oublié,  même  depuis  le  renverse- 
ment de  l'idolâtrie,  pour  entretenir  cet  es- 
prit d'irréligion  parmi  les  hommes,  et  pour 
en  répandre  le  venin  jusque  dans  le  sein  des 
fidèles.  De  là  s'est  formée  celte  école  d'im- 
piété qui  a  trouvé  des  sectateurs  et  même  des 
seclatrices  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  siècles;  de  là  s'est  perpétué  le  libertinage 
de  la  créance ,  pour  autoriser  celui  des 
mœurs;  de  là  ces  maximes  monstrueuses 
qui  renversent  tout  et  qui  ne  respectent 
rien.  Car  avec  un  peu  d'esprit  et  beaucoup 
de  hardiesse  on  se  met  en  possession  de 
donner  un  air  ridicule  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  et  de  révoquer  en  doute  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  constant.  Sur  ce  pied,  ce 
qui  s'appelle  l'Ecriture  passerait  volontiers 
pour  supposition,  les  miracles  pour  des 
tables  ,  les  prophéties  pour  des  visions,  les 
mystères  pour  des  impostures  ,  les  sacre- 
ments pour  des  illusions.  Que  vous  dirai  je  ? 
de  la  spéculation  passant  à  la  pratique,  on 
épargne  encore  moins  les  règles  de  celle-ci 
que,  les  dogmes  de  celle-là.  La  morale  n'est 
qu'une  grave  rêverie,  la  conscience  qu'une 
terreur  panique,  les  bonnes  mœurs  que  des 
couiumes  autorisées  par  le  consentement  des 
faibles,  les  vertus  que  des  noms  plausibles 
sous  lesquels  on  a  consacré  le  joug  qu'on  a 
voulu  imposer  à  la  liberté  de  l'esprit  humain, 
pour  ie  rendre  misérable  par  les  règles.  Si  je 
vous  propose  ces  sentiments,  Messieurs,  je 
suis  bien  éloigné  de  vous  en  croire  capables  ; 
et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  vous  donnent  de 
l'horreur;  et  même  piûtàDieu  qu'on  pût  me 
reprocher  que  je  me  forme  sur  cela  des 
monstres  à  combattre,  plût  à  Dieu  que  ces^ 
chimères  ne  subsistassent  que  dans  mon  es- 
prit 1  Mais  il  ne  faut  pas  être  beaucoup  du 
monde  pour  savoir  qu'il  s'y  trouve  des  gens 
de  ce  caractère,  et  que,  quand  ils  l'osent, 
c'est  là  leur  air  de  dogmatiser.  Ce  qu'il  y  a 
même  de  déplorable,  c'est  que  si  l'on  n'entre 
pas  tout  à  fait  dans  leurs  sentiments,  leur 
esprit  divertit  et  l'on  aime  leur  personne. 
Combien  de  libertins  à  qui  les  meilleures 
maisons  sont  ouvertes?  On  les  souhaite  dans 
les  compagnies,  tout  au  moins  on  les  y  souf- 
fre. Leurs  profanations  y  passent  pour  in- 
génieuses, et  c'est  ne  savoir  pas  vivre  que 
de  s'en  offenser.  Mais  laissant  à  elle-même 
celte  sagesse  insensée,  qui  ue  s'étudie  qu'à 
détruire  la  foi  par  la  raison,  au  lieu  de  faire 
servir  les  lumières  de  la  raison  à  l'affermis- 
sement de  la  foi ,  venons  à  des  gens  d'une 
autre  trempe,  ennemis  moins  déclarés  de  la 
vérité,  et  qui  prennent  plus  de  détours  pour 
la  combattre.  Je  place  d'abord  en  ce  rang 
ceux  qui  ne  la  combattent,  pour  le  dire  ainsi, 
qu'en  fuyant,  ce  qui  arrive  en  plusieurs  ma- 
nières. Tels  sont  en  premier  lieu  ces  aveugles 
volontaires  qui,  bien  loin  de  chercher  les 
occasions  de  s'instruire,  se  cantonnent,  si 
j'ose  le  dire  ainsi,  dans  les  ténèbres  de  leur 
ignorance;  évitent  les  lectures  et  les  entre- 
tiens qui  pourraient  leur  faire  voir  clair,  et 


qui,  pour  me  servir  de  l'expression  du  pro- 
phète (Psal.  XXXV,  4),  ne  veulent  pas  ap- 
prendre leurs  devoirs,  de  peur  d'être  forcés 
par  cette  évidence  à  les  remplir  malgré  eux. 
Ainsi  un  voluptueux  se  dissimule  tous  les 
jours  à  lui-même  ce  que  l'Evangile  lui  dit 
sur  la  nécessité  de  marcher  par  la  voie 
étroite,  et  pour  se  maintenir  tranquillement 
dans  la  possession  de  ses  plaisirs  affecte 
d'ignorer  ce  qui  pouvait  le  détromper.  Ainsi 
tel  qui  a  manié  certaines  affaires  délicates, 
tel  autre  qui  a  passé  par  divers  emplois  dans 
la  robe,  s'ils  voulaient  tant  soit  peu  appro- 
fondir leur  conduite,  ils  y  trouveraient  faci- 
lement bien  des  injustices  à  réparer,  bien 
des  restitutions  à  faire.  Mais  pour  s'en  épar- 
gner le  chagrin  et  l'embarras,  ils  sont  bien 
aises  de  fermer  les  yeux  sur  tout  cela  et 
fuient  même  ce  qui  pourrait  les  aider  à  les 
ouvrir.  Combien  de  gens  qui  mettent  toute 
leur  élude  à  s'éviter  eux-mêmes,  à  se  tenir 
tout  le  jour  hors  de  chez  eux  par  des  distra- 
ctions recherchées,  pour  n'entendre  point  la 
voix  de  la  vérité,  qui  leur  parlerait  malgré 
eux  par  le  témoignage  de  leur  conscience? 
Combien  d'autres  qui  négligent,  ou  plutôt 
qui  redoutent  de  savoir  si  certains  engage- 
ments ou  d'affaires,  ou  d'amitié,  ou  d'intri- 
gues, ne  sont  point  criminels?  combien  en6n 
qui  se  licencient  impunément  à  mille  sortes 
d'excès,  sous  prétexte  que  le  monde  les 
autorise,  sans  vouloir  examiner  si  la  vérité 
les  approuve.  Je  me  rendrais  importun,  si 
je  voulais  vous  représenter  dans  un  détail 
plus  exact  toutes  les  voies  différentes  que 
cet  artifice  prend  pour  faire  la  guerre  à  la 
vérité,  et  j'aime  mieux  vous  en  découvrir  un 
autre,  qui  enchérit  encore  sur  ce  que  vous 
venez  d'entendre.  Cela  s'appelle  dans  le  lan- 
gage d'Isaïe  donner  aux  ténèbres  le  nom  de 
lumière,  et  à  la  lumière  le  nom  de  ténèbres 
(Isai.,  V,  20).  C'est  un  grand  crime,  dit  saint 
Jérôme,  en  expliquant  ces  paroles,  de  chan- 
ger le  mal  en  bien;  mais  le  crime  est  plus 
grand  encore  de  changer  le  bien  en  mal.  On 
change  le  mal  en  bien,  quand  on  veut  faire 
passer  les  vices  pour  les  vertus  et  l'on  change 
le  bien  en  mal  quand  on  veut  faire  passe.- 
les  vertus  pour  des  vices.  Or  le  premier  de- 
gré du  dérèglement  de  l'homme  est  de  pré- 
tendre que  le  mal  est  bien,  par  exemple 
d'appeler  la  vengeance  justice  ,  l'avarice 
économie,  un  luxe  monstrueux  bienséance, 
une  passion  déréglée  amitié.  Mais  l'homme, 
corrompu  au  point  qu'il  est,  ne  s'arrête  pas 
à  ce  premier  artifice  ,  il  va  jusqu'à  soutenir 
quelquefois  que  le  bien  est  mal,  et  à  vouloir 
charger  la  vérité  du  blâme  qui  n'est  dû  qu'à 
l'erreur.  Ainsi  lorsque  les  vérités  qu'on  an- 
nonce sont  incommodes  à  ceux  qui  les 
écoutent,  ils  les  feraient  volontiers  passer 
pour  autant  de  mensonges,  du  moins  la  plu- 
part croient  leur  faire  un  traitement  favo- 
rable, quand  ils  ne  les  appellent  que  des 
vérités  outrées  et  qu'il  faut  tempérer  par 
quelques  accommodements.  Ainsi  ces  grandes 
maximes  de  renoncer  à  soi-même,  de  s'ar- 
racher un  œil  qui  scandalise,  de  porter  con- 
tinuellement sa  croix,  d'oublier  sincèrement 
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une  injure,  qu'un  prédicateur  les  débite, 
bien  loin  de  les  respecter,  lorsqu'on  y  est 
intéressé,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  on 
les  regarde  comme  des  paradoxes  qui  ren- 
versent toutes  les  lois  et  qui  choquent  le  bon 
sens. 

Reste  encore  un  autre  artifice  que  je  ne 
puis  oublier.  C'est  de  décrier  tantôt  la  doc- 
trine par  la  considération  de  la  personne,  et 
tantôt  la  personne  par  la  considération  de 
la  doctrine.  Cet  homme,  dira-t-on,  prati- 
que-t-il  ce  qu'il  enseigne?  c'est  son  métier 
de  nous  intimider  et  le  nôtre  d'en  rabattre. 
L'humeur  de  ces  sortes  de  gens  est  d'exagé- 
rer les  choses  par  des  figures  étudiées;  car 
au  fond,  à  juger  de  ses  sentiments  par  ses 
actions,  il  ne  croit  pas  le  mal  aussi  terrible 
qu'il  le  dépeint.  Que  si  dans  la  vie  de  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'être  les  organes  de- la 
vérité  il  ne  se  remarque  pas  de  taches  con- 
sidérables, on  prend  d'autres  mesures  pour 
la  rendre  suspecte  dans  leur  bouche  :  pre- 
nons le  jeu  pour  exemple.  Une  personne  a 
pour  le  jeu  une  passion  démesurée,  passion 
qui  va  jusqu'à  la  fureur;  elle  y  donne  tous 
les  jours  des  temps  infinis,  elle  y  risque  des 
sommes  monstrueuses.  Un  mari  ne  le  souffre 
que  parce  qu'il  ne  peut  l'empêcher.  Cela 
jette  un  domestique  dans  des  désordres  vi- 
sibles et  sans  nombre.  Qu'un  fidèle  dispen- 
sateur de  la  parole  de  Dieu  élève  sa  voix 
contre  ces  excès,  qu'il  en  fasse  une  sévère 
censure,  on  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il 
y  a  en  cela  plus  de  zèle  que  de  savoir  ;  que 
ce  prédicateur  est  un  bon  homme  qui  n'a 
jamais  vu  que  son  cabinet  et  ses  livres,  qui 
n'a  pas  l'usage  du  monde,  et  à  qui  par  con- 
séquent il  n'appartient  pas  de  condamner  ce 
qu'il  ne  peut  pas  connaître.  Voilà  une  partie 
des  artifices  que  nos  passions  emploient  pour 
combattre  la  vérité,  et  par  le  peu  que  j'en 
ai  dit ,  vous  pouvez  aisément  conjecturer 
tout  ce  que  j'aurais  à  en  dire. 

Mais  lorsque  ces  ruses  ne  leur  réussissent 
pas,  elles  ont  recours  à  la  force ,  ou  pour 
lier  entièrement  les  mains  à  la  vérité,  ou  du 
moins  pour  en  arrêter  les  effets  :  réflexions 
importantes,  mais  que  je  ne  toucherai  qu'en 
passant,  parce  que  la  première  m'a  emporté 
trop  de  temps.  Vous  observerez  donc,  s'il 
vous  plaît,  d'abord,  que  cette  violence  peut 
prendre  des  voies  différentes  aussi  bien  que 
l'artifice  pour  opprimer  la  vérité.  Qui  ne 
sait  premièrement  qu'il  en  a  coûté  autre- 
fois la  liberté  et  la  vie  à  de  grands  hom- 
mes pour  avoir  soutenu  ses  intérêts? Isaïe, 
Jérémie,  Michée,  Jean-Baptiste  ,  tant  d'au- 
tres en  seront  à  la  postérité  de  redoutables 
monuments.  Ce  fut  cette  même  raison  qui 
arma  aussi  les  Juifs  contre  Jésus-Christ  :  ils 
ne  s'en  prirent  à  sa  vie  que  parce  qu'ils  en 
voulaient  à  sa  doctrine.  Si  le  paganisme 
daus  la  suite  s'est  soulevé  avec  une  fureur 
si  implacable  contre  l'Eglise  naissante,  si 
l'hérésie  a  mis  tant  de  fais  le  1er  et  le  feu  en 
tant  de  mains,  contre  qui  tous  ces  efforts  ? 
contre  la  vérité  de  l'Evangile.  La  vérité  n'a 
lieu  à  craindre  d'une  pareille  violence  parmi 
nous  :  la  gloire  en  soil-ellc  rendue  à  qui 


526 


elle  appartient.    Mais    n'y    aurait-il    point 
quelque  autre  sorte   de  violence  que  la  vé- 
rité eût  à  souffrir  de  la  part  de  nos  passions, 
et  qui  lui   fût  aussi   fâcheuse?  L'Apôtre  se 
plaint  que  de  son  temps  il   y  en  avait  qui 
retenaient  la  vérité  comme  captive  par  la 
plus  grande  de  toutes  les  injustices  (Rom. ,  I, 
18).  Or,  telle  est  encore  la  destinée   de  la 
vérité  dans   nos  jours  chez  la  plupart  des 
chrétiens,  et  voilà  où  elle   en    est  réduite. 
Quelque  opposition  que  les  hommes  puissent 
avoir  pour  la  vérité  de  la  religion,  elle  s'ou- 
vre encore  assez  souvent  un  passage  jusqu'à    ,. 
leur   esprit,   malgré  leurs   détours  et  leurs 
fuites. Uneconversation,  une  lecture,  et,  sans 
parler   des   autres  voies,  cette  chaire  d'où 
elle  rend  si  publiquement  ses  oracles  et  qui 
a  l'honneur  de  s'appeler  là  chaire  de  vérité, 
force  quelquefois   les   plus  opiniâtres  à  la 
recevoir  et  à  lui  donner  les  mains.  Mais,  au 
bout  du  compte,  tout  ce   que   gagne   pour 
l'ordinaire  la   vérité  le  plus   fortement  an- 
noncée ,  c'est  de  faire  admirer  l'éloquence 
de  celui  qui   l'annonce,  sans  que   celui  qui 
l'admire  change  pour  cela  de  mœurs.  Triste 
et  stérile  fruit  de   nos   peines,  juste  et  légi- 
time sujet  de  notre  douleur  1  car  à   peine  la 
vérité  se   monlre-t-elle  à  notre   esprit,  que 
nos   passions   alarmées   de  sa  présence   se 
soulèvent  en  même  temps  contre  elle,  l'assiè- 
gent,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  l'arrêtent  et  la 
renferment  dans  cette  partie  supérieure  de 
l'âme ,  où  elles  la   tiennent  comme  prison- 
nière. Dans  cette  situation,  je  la   regarde 
comme  un  capitaine  qui   se   trouve  investi 
sur  une  éminence  par  des  troupes  ennemies. 
De  là  il  voit  qu'on  achève  de  tailler  ses  trou- 
pes dans  la  plaine,  par  le  mauvais  ordre  avec 
lequel   elles  combattent.  Il  voudrait  bien  y 
remédier  :  tantôt  il  fait  signe  à  ses  gens  de 
la  main,  tantôt  il  crie  pour  les  rallier.  Mais 
et  la  distance  des   lieux,  et  le  tumulte  des 
armes  empêchent  qu'on  n'en  profile.  Voilà  à 
peu  près  l'état  où  se  trouve  la  vérité  au  mi- 
lieu de  nos  passions  qui  la  serrent  de  toutes 
parts.  Malgré  la  violence  qu'elles  lui    font, 
elle  découvre  encore  assez  que  tout  est  chez 
nous  en  désordre,  et  elle  voudrait  y  appor- 
ter du  remède   :  elle  voit  que  l'avarice  ty- 
rannise l'un,  que   l'envie  déchire  l'autre; 
que  l'ambition   gâte    cet   homme  ,    que  le 
monde  perd  cette  femme  :  elle  le  voit,  elle 
les   en  avertit,    elle  les  en   reprend;   mais 
tout  cela  inutilement.  Qu'elle  exhorte,  qu'elle 
menace,  qu'elle  prie;  c'est  une  captive  entre 
les  mains  de  nos  passions,  qui  n'a  pas  l'au- 
torité de  se   faire  obéir.  Et  si    nous  ne  lui 
fermons  pas  la  bouche,  du  moins  nous  lui 
lions   les  mains  :  Qui   veritatem  Dei  in  in~ 
justitia  detinent.  Ah  1  Messieurs,  quelle  vio- 
lence 1  qu'elle   est  rude   à  la  vérité  qui    la 
souffre!   mais   aussi  qu'elle   est  funeste  au 
chrétien  qui  la    fait.  Car   vous  allez   voir 
combien   il  est  dangereux  de  résister  à  la 
vérité,  par  la   punition  qu'elle  fait  sentir  à 
ceux  qui  lui  résistent  :  c'est  ce  que  j'ai  ap- 
pelé la  vérité  vengée  de  nos  passions,  et  ce 
qui  me  reste  à  expliquer  dans  ma  dernière 
partie.  * 
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TROISIÈME   POINT. 

Saint  Augustin  a,  ce  me  semble,  parfaite- 
ment bien  remarqué  par  quelle  voie  la  vérité 
se  venge  de  nos  passions.  Je  vous  disais  dès 
l'entrée  de  ce  discours  après  ce  grand  doc- 
teur que,  ne  voulant  pas  être  trompés,  nous 
aimons  la  vérité  quand  elle  se  découvre  à 
nous,  et  que  voulant  cependant  tromper, 
nous  la  haïssons  quand  elle  nous  découvre 
aux  autres.  Mais  qu'arrive-t-il  pour  l'ordi- 
naire? tout  le  contraire  de  notre  prétention, 
Dieu  par  un  juste  châtiment  permettant  que 
d'un  côté  la  vérité  nous  demeure  inconnue, 
quoique  nous  paraissions  la  vouloir  connaî- 
tre, et  que  de  l'autre  elle  nous  lasse  con- 
naître pour  ce  que  nous  sommes,  quoique 
nous  n'oubliions  rien  pour  demeurer  incon- 
nus. Or  je  ne  crois  pas  que  la  vérité  puisse 
tirer  de  nos  passions  une  vengeance  plus 
terrible,  qu'en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces 
deux  manières.  Car,  pour  commencer  par 
celle-là,  quel  malheur  plus  redoutable  à 
l'homme  que  de  demeurer  dans  l'erreur  sur 
des  choses  où  il  est  mortel  pour  lui  de  pren- 
dre le  change  ?  Cependant  c'est  par  là  d'or- 
dinaire que  la  vérité  se  venge.  Ecoutons 
comme  l'Apôtre  s'en  explique  aux  Thessa- 
loniciens  :  Eo  quod  charilatem  verilatis  non 
receperunl,  ut  salvi  fièrent ,  ideo  mitlet  illis 
Deus  operationem  erroris,  ut  credant  menda- 
cio  (II  Thessal.,  II,  10).  Parce  que  les  hom- 
mes n'auront  pas  voulu  recevoir  la  vérité 
avec  amour,  pour  se  sauver  à  la  faveur 
de  ses  lumières,  Dieu  leur  enverra  un  es- 
prit d'erreur,  afin  qu'ils  ajoutent  foi  au 
mensonge.  Avez-vous  bien  compris,  Mes- 
sieurs, la  force  de  ces  paroles? Je  sais  bien 
que  de  saints  docteurs,  les  interprétant  à  la 
lettre,  disent  que  cette  menace  tombe  eu  par- 
ticulier sur  les  Juifs,  à  qui  Dieu  enverra 
l'Antéchrist,  cetesprit  d'erreur  qui  les  séduira 
par  ses  prestiges,  pour  les  punir  de  ce  que 
leurs  pères  n'auront  pas  voulu  recevoir  son 
Fils,  lorsque  tout  déposait  d'une  manière  si 
invincible  qu'il  était  le  véritable  Messie. 
Mais  je  ne  m'éloignerai  point  du  sens  de 
l'Apôtre, sijedisqueDieu,  pour  vengcrsurlcs 
chrétiens  la  résistance  opiniâtre  avec  laquelle 
ils  combattent  la  vérité,  permet  qu'ils  tom- 
bent à  la  fin  dans  le  piège  de  l'erreur,  et 
qu'ils  en  demeurent  la  proie.  D'abord  il  n'est 
pas  mal  aisé  de  reconnaître  que  Dieu  a 
exercé  ce  jugement  de  rigueur  sur  les  au- 
teurs et  sur  les  partisans  des  hérésies  et  des 
schismes.  Pour  avoir  voulu  pointiller  sur  les 
matières  de  la  foi,  pour  avoir  violé  l'amour 
de  la  vérité  par  leurs  mauvaises  chicane- 
ries,  ces  esprits  orgueilleux  sont  tombés 
dans  un  abîme  de  ténèbres,  où  le  mensonge 
s'est  joué  d'eux.  Car  voyez,  je  vous  prie, 
dans  quelles  extravagances  ont  donné  peu  à 
peu  des  hommes  qui  d'ailleurs  ne  man- 
quaient ni  de  savoir  ni  de  génie.  Après  avoir 
abjuré  la  foi,  il  semble  qu'ils  aient  renoncé 
à  la  raison,  tant  la  plupart  d'entre  eux  se 
sont  insensiblement  engagés  à  soutenir  des 
opinions  ridicules:  jusque-là,  Messieurs, 
permettez-moi  cette  petite  digression ,  jus- 
que-là qu'il  paraît  d'abord  incroyable  que 


des  rêveries  absurdes  et  des  impostures 
grossières,  telles  qu'on  en  trouvait  autrefois 
parmi  les  manichéens,  et  qu'il  s'en  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  mahométisme, 
aient  jamais  pu  s'attirer  un  si  grand  nombre 
de  sectateurs,  sans  être  appuyées  ni  sur  le 
témoignage  d'aucun  miracle,  ni  par  l'éclat 
d'aucune  vertu  ;  pendant  que  le  Sauveur  et 
ses  disciples  ont  eu  tant  de  peine  à  faire  re- 
cevoir une  doctrine  toute  divine,  lors  même 
qu'ils  la  confirmaient  par  des  prodiges 
inouis  et  par  une  vie  plus  qu'humaine.  Mais 
cela  même,  à  le  bien  prendre,  est  une  preuve 
solide  de  ce  que  j'avais  à  prouver  :  que 
comme  nous  combattons  la  vérité  en  la 
fuyant,  elle  nous  fuit  à  son  tour  pour  se 
venger  de  nous;  etque  quand  une  fois  ce  divin 
soleil  s'est  retiré,  nous  demeurons  dans  une 
nuit  profonde,  où  nous  faisons  autant  de 
faux  pas  que  de  démarches,  et  dont  les  ténè- 
bres croissent  à  proportion  que  nous  y 
avançons. 

Pour  vous  en  convaincre  encore  mieux, 
me  scra-l-il  permis  de  vous  faire  faire  une  ré- 
flexion sur  les  révolutions  qui  arrivèrent  au 
siècle  passé?  D'abord  Luther  ne  se  déclara 
que  contre  l'abus  des  indulgences,  de  l'abus 
il  s'attaqua  à  la  substance  même  de  la  chose. 
Après  cela  il  passa  à  nier  le  purgatoire,  puis 
à  condamner  la  prière  pour  les  morts  :  en- 
suite il  rejeta  les  livres  de  l'Ecriture  qui 
étaient  contraires  à  ses  visions;  enfin  le  pape 
l'ayant  déclaré  hérétique, lui, de  son  autorité 
privée,  traita  le  pape  d'Antéchrist.  Le  même 
progrès  se  pourrait  observer  dans  une  infi- 
nité de  libertins  ,  dont  le  sort  n'est  pas 
moins  déplorable,  quoique  leur  apostasie  ne 
soit  pas  si  déclarée.  La  vérité  de  la  religion 
leur  étant  devenue  odieuse,  parce  qu'ils  l'ont 
trouvée  contraire  à  l'orgueil  de  leur  esprit 
et  au  dérèglement  de  leur  cœur  ,  d'abord  ils 
n'ont  pas  été  fâchés  d'en  douter  ;  ensuite  ils 
se  sont  étudiés  à  se  fortifier  dans  leurs  dou- 
tes. Là  des  moindres  apparences  ils  se 
sont  fuit  des  convictions;  ici  ils  ont  trouvé 
de  la  contradiction  et  de  l'impossibilité. 
Toutes  les  raisons  imaginables  pour  com- 
battre cette  vérité  si  respectable,  ils  les  ont 
recherchées  avec  soin,  et  amplifiées  mali- 
gnement. La  vérité  de  son  côté  s'est  dérobée 
peu  à  peu  à  leurs  yeux;  enfin  qu'est-il  ar- 
rivé? Cent  maximes  aussi  extravagantes 
qu'impies  font  leur  religion;  ou  plutôt  ils 
n'ont  point  de  religion;  ou  bien  enfin  s'ils  en 
ont, ce  n'est  que  parce  qu'il  faut  être  de  quel- 
qu'une ;  et  ils  sont  tombés  tout  de  bon  dans 
une  infidélité  secrète,  que  de  pures  considé- 
rations de  fortune  ou  de  bienséance  leur 
font  tenir  cachée  sous  un  vain  fantôme  de 
foi.  Mais  sans  en  venir  jusqu'à  des  excès  de 
celte  nature,  qu'on  prétendra  peut-être  être 
trop  rares,  hélas!  Messieurs,  combien  parmi 
ceux  qui  ont,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
sentiments  de  religion,  mais  qui  font  même 
en  leur  manière  profession  de  piété  ,  combien 
y  en  a-t-il  qui  se  perdent  en  suivant  des 
voies  trompeuses,  parce  qu'elles  paraissent 
sûres?  Comme  la  sévérité  des  maximes  do 
l'Evangile  paraît  insupportable  à  la  plupar; 
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des  gens  du  monde,  et  particulièrement  du 
grand  monde,  on  tâche  de  l'adoucir  par 
mille  tempéraments,  toutes  inventions  de 
l'esprit  de  mensonge.  Dieu,  qui  le  voit  et  qui 
s'en  irrite,  permet  que  la  vérité  ainsi  mal- 
traitée se  dérobe  aux  yeux  de  ces  chrétiens 
de  mauvaise  foi;  et  que  dans  celte  situation, 
se  faisant  des  règles  de  conscience  à  leur 
mode,  ils  se  croient  dans  le  chemin  du  salut, 
lorsqu'ils  sont  dans  celui  de  la  perdition. 
Un  homme,  avant  que  la  passion  lui  eûl  en- 
sorcelé les  yeux,  voyait  bien  que  certaine 
affaire  était  infailliblement  une  usure  dans 
toutes  les  règles,  que  cette  autre  ne  pouvait 
passer  que  pour  une  simonie  manifeste; 
mais  dans  la  suite  l'avarice  ou  l'ambition 
l'ayant  adroitement  gagné,  jusqu'à  tirer  de 
lui  un  consentement  de  risquer  la  chose  , 
toutes  les  lumières  qui  la  lui  faisaient  voir 
dans  son  jour  s'éclipsent.  Il  la  trouvait  au- 
paravant visiblement  criminelle,  il  ne  la- 
trouve  pas  seulement  douteuse.  Ainsi  aban- 
donné de  la  vérité,  et  aveuglé  par  les  ténè- 
bres que  sa  cupidité  a  répandues  autour  de 
lui,  il  se  détermine  snns  scrupule  à  ce  qui 
lui  faisait  peur  ;  il  raccommode  tranquille- 
ment avec  des  pratiques  de  dévotion  ;  il  l'allie 
avec  la  fréquentation  des  sacrements,  et  se 
croit  fort  en  sûreté  lorsqu'il  est  sur  le  bord 
de  sa  ruine.  Une  âme  mondaine  a  du  pen- 
chant pour  les  vains  plaisirs  de  la  vie,  et  ce 
penchant  est  si  violent  qu'il  l'emporte  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  elle  veut  se  satis- 
faire. Cependant,  s'il  faut  l'en  croire,  elle 
veut  aussi  se  sauver.  La  moindre  pensée  de 
l'enfer  lui-  donnant  de  mortelles  alarmes, 
la  conscience  chez  elle  le  dispute  quelque 
temps  avec  la  passion;  mais  comme  la  pas- 
sion est  la  plus  forte,  elle  l'emporte  à  la  fin  ; 
et  pour  calmer  sa  conscience  elle  vient  avec 
le  temps  jusqu'à  se  persuader  qu'ayant  de 
la  qualité  et  du  bien,  elle  peut  vivre  dans  le 
faste  et  dans  la  mollesse.  Si  dans  les  pre- 
mières démarches  celte  âme  avait  voulu 
prendre  la  vérité  pour  guide  et  en  écouler 
les  avis,  elle  aurait  renoncé  aux  attraits  de 
celte  vie  superbe  et  voluptueuse.  Mais  parce 
que  cent  fois  elle  lui  a  tourné  le  dos  pour 
contenter  ses  désirs,  à  la  fin  la  vérité  si  sou- 
vent délaissée  la  délaisse  à  son  tour. 

Voilà  donc  une  âme  séduite  qui  donne  à 
tout  et  qui  n'appréhende  plus  rien,  qui  s'é- 
gare et  qui  regarde  ses  égarements  comme 
choses  innocentes ,  ou  indifférentes  pour  le 
moins.  Sont-ce  des  plaisirs  qu'elle  se  pro- 
pose de  prendre  ?  Elle  les  prend  sans  scru- 
pule, et  s'y  nourrit  sans  remords;  elle  s'ap- 
proche des  autels  sans  s'en  accuser  ;  si  elle 
s'en  accuse,  c'est  sans  se  corriger  ;  et  con- 
tente sur  tout  cela  d'elie-méme ,  son  sort  est 
d'autant  plus  déplorable  ,  qu'elle  n'en  sent 
point  le  malheur.  Il  arrive  même  quelque- 
fois ,  ce  qui  est  le  comble  et  le  sceau  de  la 
colère  de  Dieu  sur  l'homme ,  que  ces  gens 
qui  sont  le  plus  ingénieux  à  s'abuser  eux- 
mêmes  en  trouvent  effectivement  d'autres 
qui  aident  à  les  tromper,  et  qui  achèvent  de 
leur  tourner  l'esprit.  Nous  en  avons  un 
exemple  fameux  et  mémorable  dans  l'Ecri- 


ture. Vous  savez  la  sainte  horreur  avec  la- 
quelle un  prophète  du  Dieu  vivant  parla 
autrefois  à  un  des  plus  méchants  princes 
qui  régna  jamais  sur  Israël.  J'ai  vu  le  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  et  toutes  les  légions  de  l'armée 
céleste  qui  environnaient  le  trône  sur  lequel  il 
était  assis;  et  comme  il  a  demandé  si  quelqu'un 
ne  pourrait  point  tromper  le  roi  de  Samarie, 
un  des  ministres  de  sa  colère  a  répondu  qu'un 
secret  in  faillible  pour  y  réussir  était  de  mettre 
l'esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  des  pro- 
phètes que  ce  prince  consultait  (  III  Reg., 
XXII).  En  effet,  Messieurs,  la  chose  arriva. 
Achab,  c'était  le  nom  de  ce  mauvais  prince, 
déçu  par  les  organes  de  Satan  et  flatté  par 
leurs  promesses,  s'engagea  dans  une  guerre 
où  il  périt  malheureusement,  quoiqu'ils  lui 
en  eussent  fait  espérer  une  favorable  issue. 
Or  la  raison  pourquoi  Dieu  permit  qu'Achab 
trouvât  des  séducteurs  qui  le  trompèrent, 
c'est  parce  que  dans  la  disposition  où  il  était 
il  cherchait  à  être  trompé;  et  que  déterminé 
à  faire  la  guerre,  soit  que  Dieu  l'en  avouât, 
ou  non,  il  n'avait  recours  à  ses  oracles  que 
par  cérémonie .  et  pour  s'en  faire  autoriser, 
s'il  pouvait,  daiîS  une  affaire  déjà  résolue. 
Ainsi  pour  le  punir  de  ce  qu'il  fuyait  ceux  qui 
pouvaient  lui  donner  des  avis  salutaires  , 
Dieu  lui  laissa  suivre  des  avis  pernicieux. 
Justice  de  mon  Dieu,  que  le  nombre  de  ceux 
que  vous  traitez  de  la  sorte  est  grand  ,  mais 
que  ce  traitement  est  terrible  ! 

On  hait  la  vérité,  parce  qu'elle  est  impor- 
tune à  la  nature  qu'on  veut  satisfaire;  et 
Dieu  dans  sa  colère  fait  prendre  son  visage 
à  l'erreur,  et  la  substitue  à  sa  place.  Vous 
faites  servir  volontiers  les  choses  saintes  de 
matières  à  vos  railleries  ;  il  y  a  mille  prati- 
ques dans  la  religion  sur  quoi  vous  vous 
donnez  la  liberté  de  gloser.  Que  devez-vous 
appréhender?  Dieu  vous  suscitera  un  liber- 
tin de  profession  qui  achèvera  de  vous  em- 
poisonner et  de  vous  perdre.  Vous  regardez 
une  mère  comme  une  pédagogue  fâcheuse, 
ses  avis  sont  selon  vous  des  critiques  dérai- 
sonnables ,  contre  lesquelles  vous  vous  ré- 
voltez à  toute  heure,  pour  vous  mettre  plus 
au  large  ;  prenez  garde  que  Dieu  ne  vous 
dresse  un  piège  dans  cette  compagnie  dont 
vous  écoutez  si  volontiers  les  maximes,  et 
qu'elle  ne  soit  pour  vous  un  ange  de  Satan 
qui  vous  corrompe  entièrement  le  cœur.  Vous 
quittez  ce  confesseur  ,  parce  que  vous  le 
trouvez  trop  exact  et  trop  rigide,  ses  lumiè- 
res et  son  zèle  ne  vous  accommodent  pas. 
Vous  tomberez  entre  les  mains  d'un  autre, 
dont  l'ignorance  grossière  ou  la  molle  com- 
plaisance applaudissant  à  vos  désordres,  ou 
pour  le  moins  les  tolérant,  le  damnera  avec 
vous  et  vous  damnera  avec  lui.  Car  voilà 
comme  la  vérité  se  venge  par  les  armes  du 
mensonge.  Elle  fait  de  la  vie  une  illusion 
continuelle.  On  croit  se  porter  bien,  et  l'on 
est  mortellement  malade  :  on  croit  prendre 
le  bon  parti,  et  l'on  choisit  le  plus  mauvais. 
Toute  la  vie  se  passe  souvent  dans  ce  songe, 
ou  plutôt  dans  cet  enchantement  ;  et  il  n'y 
aura  qu'à  la  mort  où,  le  charme  venant  à  se 
rompre,  on  commencera  à  voir  les  choses 
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avec  une  surprise  qui  ne  saurait  s'expliquer. 
Alors,  Messieurs,  viendra  cette  autre  espèce 
de  vengeance   dont  je   vous   parlais  tantôt 
après   saint    Augustin.    L'homme   n'affecte 
rien  tant ,  par  une  double  hypocrisie  ,  que 
de  se  cacher  et  à  ses  yeux  et  aux  yeux  des 
.iiitres  :  à  ses  yeux  ,   pour  éviter  les  repro- 
ches de  sa  conscience  ;  ;mx  yeux  des  autres, 
pour  s'épargner  le  blâme  de  la  renommée, 
Mais,  malgré  toutes  ses  fuites,  la  vérité  le  fera 
connaître  un  jour  et  à  lui-même  et  aux  au- 
tres hommes  :  il  verra  ses  égarements  et  on 
les  lui  reprochera.  Quelle  rage  alors,  et  quel 
désespoir  1  Que  de  regrets  et  que  de  plaintes  1 
Isaïe  en  fait  une  peinture  touchante  :  Hélas  1 
nous  qui  nous  piquions  de  tant  d'esprit  et  de 
tant  de  suffisance  ,   qui  traitions  la  conduite 
des  autres  de  simplicité  et  de  crédulité ,  «7  se 
trouve  donc  qu'à  la  fin  nous  avons  été  nous- 
mêmes  des  aveugles,  et  que  toute  notre  vie  nous 
avons  marché  à  tâtons,  comme  si  nous  avions 
été  sans  yeux.    Gémissons  donc  maintenant 
comme  des   colombes  ,  ou  plutôt   rugissons 
comme  des  lions  ,   puisque  nos  erreurs  nous 
sont   connues   et   que  nos  iniquités  portent 
témoignage  contre  nous  (Isai.,  LIX,  11).  Mais 
par  malheur  il  sera  trop  tard.  Ces  gémisse- 
ments seront  pour  lors  inutiles,  et  ces  rugis- 
sements infructueux;  nous  aurons  outragé  la 
vérité,  et  la  vérité  nous  insultera.   Peccator 
videbit  et  irascelur  (Psal.  CXI ,  10).   Le  pé- 
cheur alors  verra  ce  qu'il  ne  veut  pas  voir 
à  cette  heure.  Mais  au  lieu  qu'il  le  pourrait 
voir  maintenant  pour  sa  consolation  ,  il  ne 
le  verra  que  pour  son  désespoir  ;   cette  vue 
de   la  vérité  devant  faire  éternellement  ce 
ver  intérieur  et  impitoyable,  qui  le  déchirera 
toujours  sans  se  relâcher  un  moment.  Pec- 
cator videbit  et  irascetur  ,  dentibus  suis  [re- 
met et  labescet  :  desiderium  peccatorum  peri- 
bit  (Ibid.). 

Prévenons  donc  ce  moment  fatal,  et  disons 
avec  le  prophèle.  :  Dirige  me  in  veritale  tua 
et  doce  me  (Psal.  XXIV,  5)  :  Que  votre  vérité, 
Seigneur,  me  serve  de  guide  et  de  maître  s  de 
guide  pour  nie  conduire  ,  de  maître  pour 
m'enseigner  :  que  je  suive  fidèlement  ce 
guide  au  milieu  do  tous  les  précipices  dont 
ma  roule  est  entrecoupée;  que  j'écoute  atten- 
tivement ce  maître  ,  quelque  fâcheuses  que 
ses  leçons  paraissent  à  la  corruption  de  mon 
cœur.  C'est  votre  vérité  ,  Seigneur,  qui  me 
parle  tous  les  jours  dans  vos  divines  Ecritu- 
res expliquées  par  vos  ministres  ;  donnez- 
moi  donc  pour  elle  de  la  docilité  et  de  la  sou- 
mission. C'est  elle  qui  me  presse  encore  de 
temps  en  temps  par  les  salutaires  remords 
d'une  conscience  troublée;  ne  permettez  pas 
que  je  m'y  rende  ni  sourd,  ni  rebelle.  Puisse- 
t-elle  me  découvrir  par  là  moi-même  à  moi- 
même,  malgré  toutes  mes  répugnances,  afin 
qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ait  un  jour  de 
quoi  me  surprendre  et  de  quoi  me  faire 
rougir  !  Puisse-t-ellc  par  avance  se  venger 
ainsi  de  moi,  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter, 
troubles,  remords,  inquiétudes;  afin  que, 
satisfaite  des  peines  que  j'aurai  acceptées, 
je  n'aie  plus  rien  à  attendre  d'elle  que  des 
récompense*  ;  et  qu'ainsi  après  avoir  passé 


entre  les  mains  de  celtr  vérité  qui  reprend 
dans  le  temps,  je  puisr  arriver  à  la  contem- 
plation de  la  même  vérité  qui  brille  dans 
l'éternité.  C'est  le  bonheur  que  je  vous  sou- 
haite. Amen. 

SERMON 

PODR  LE  JEUDI    DE  LA     PASSION. 

De  la  pécheresse. 
Vides  banc  mulierem? 
Voyez-vous  celte  femme  (Luc.,  VII,  44)? 

Madeleine  est  un  grand  spectacle  :   c'est 
avec  raison  que  Jésus-Christ  nous    convie 
d'y  porter  et  d'y  arrêter  nos  regards.  Car  en 
effet  quel  spectacle  plus  digne  de  notre  at- 
tention et  de  notre  étonnement,  que  de  voir 
la  terre  devenir  un  ciel ,  le  démon  se  trans- 
former en  ange  ,  une  femme  passer  tout  d'un 
coup  de  l'extrémité  du  vice  au  comble  de  la 
vertu  ?   D'où   peuvent  venir  en  un  instant 
tant  de  lumières  dans  un  esprit  obscurci  par 
les  enchantements  du  péché ,  et  rempli  des 
folles  erreurs  du  monde  ?  D'où  naît  un   dé- 
luge de  larmes  si  prodigieux  dans  un  cœur 
plus  endurci   que  les  rochers  et  plus  aride 
que  le  sable?  D'où  viennent  tant  de  vertus, 
une  foi  si  vive,  une  charité  si  ardente,  une 
humilité  si  profonde,  une  confiance  si  ferme, 
un  si  grand  mépris  du  monde,  un  si  étrange 
oubli  de  soi-même  dans  une  âme  où  le  pé- 
ché comme  un  feu  dévorant  avait  fait  jus- 
qu'alors un  si  effroyable  dégât?  Que  le  plus 
saint  des  rois  ou  le  plus  grand  des  apôtres 
aient  laissé  à  la  postérité  d'augustes  monu- 
ments de  leur  pénitence ,  je  n'en  suis  pas 
surpris  !   les   communications   particulières 
que  ces  grandes  âmes  avaient  eues  avec  Dieu 
avant  leur    chute,   les    faveurs   qu'ils    en 
avaient  reçues,  le  souvenir  de  ces  bienfaits, 
la  vue  de  leur  ingratitude,  c'étaient-làd'asse* 
puissants  aiguillons  pour  les   relever.  Mais 
qu'une    femme  qui    n'avait  jusqu'alors    ni 
connu,  ni  servi  d'autre  Dieu  qu'elle-même, 
donne  des  démonstrations  et  si  publiques  et 
si  touchantes  d'un  cœur  changé  et  repen^ 
tant,  c'est  ce  que  l'œil  n'avait  point  vu,  c'est 
ce  que   l'oreille  n'avait  point  ouï ,  c'est  ce 
que  l'esprit  de  l'homme  a  de  la  peine  à  com- 
prendre. 

Cependant,  chrétiens  ,' ce  spectacle,  tout 
merveilleux  qu'il  est,  de  quelque  côté  qu'on 
le  regarde,  l'Evangile  nous  le  propose  moins 
aujourd'hui,  pour  exciter  dans  nos  esprits 
une  admiration  stérile  ,  que  pour  servir  de 
modèle  à  notre  imitation.  C'est  dans  cette 
vue  que  le  Fils  de  Dieu  vous  demande  par 
ma  bouche  :  Vides  hanc  mulierem?  La  voyez- 
vous,  celte  femme?  Voyez-vous  son  amour 
et  sa  douleur  dans  ses  soupirs  et  dans  ses 
pleurs?  voyez- vous  sa  résolution  à  tout 
oser  et  son  courage  à  ne  rien  craindre  ? 
voyez- vous  comme  dans  ses  larmes  elle 
éteint  le  feu  de  ses  passions  et  lave  les  ordu- 
res de  ses  crimes?  voyez-vous  comme  elle 
adore  ce  qu'elle  avait  foulé  aux  pieds,  et 
foule  aux  pieds  ce  qu'elle  avait  adoré? 

Allez,  et  faites-vous  une  loi  de  son  exem- 
ple, après  quoi  j'oserai  dire  de  ce  spectacle 
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qu'il  est  de  la  nature  de  celui  dont  le  grand 
Apôlre  a  parlé  et  qu'il  est  proposé  tout  à  la 
fois  pour  les  yeux  du  monde,  des  hommes 
et  des  anges  (I  Cor.,  IV,  9)  :  pour  les  yeux 
du  monde,  c'est-à-dire,  des  pécheurs;  pour 
les  yeux  des  hommes  ,  c'est-à-dire,  des  pé- 
nitents ;  pour  les  yeux  des  anges ,  c'est-à- 
dire,  des  justes.  Vides  hanc  mulicrem  ?  Vc- 
nez-donc  à  ce  spectacle,  vous  tous  qui  m'é- 
coutez,  spectacle  de  honte  et  de  condamna- 
tion pour  les  pécheurs  ,  c'est  ma  première 
partie  :  spectacle  d'instruction  et  d'exemple 
pour  les  pénitents,  c'est  ma  seconde  partie  : 
spectacle  de  jalousie  et  d'admiration  pour 
les  justes,  ce  sera  la  dernière.  Venez,  pé- 
cheurs ,  et  voyez  une  pécheresse  qui  vous 
confond;  venez,  pénitents  ,  et  voyez  une  pé- 
nitente qui  vous  instruit;  venez,  justes,  et 
voyez  une  amante  qui  vous  surpasse.  Ce 
sont-là  comme  les  trois  actes  du  spectacle 
que  Madeleine  vous  propose.  Mais  pour  en 
être  les  spectateurs  avec  "diflcalion  ,  avec 
fruit  ,  invoquons  l'Esprit  de  grâce  et  de  lu- 
mière par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  gra- 
tin plena. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  heaucoup  de  choses  sur  quoi  la  con- 
duite de  Madeleine  est  un  sujet  de  condam- 
nation pour  les  pécheurs  ,  et  le  monde  ne 
saurait  jeter  ses  regards  sur  ces  spectacles, 
qu'il  n'y  trouve  sa  confusion.  Mais  le  pre- 
mier objet  qui  doit  se  présenter  à  ses  yeux, 
c'est,  à  mon  sens,  la  vanité  des  choses  dont 
il  est  le  plus  touché.  De  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'affaire  du  salut ,  l'illusion 
que  nous  fait  le  monde  est  peut-éire  le  plus 
fort.  Esclaves  des  passions  qui  nous  flattent, 
et  séduits  par  leurs  enchantements  ,  nous 
nous  faisons  une  grande  idée  du  monde. 
Nous  l'envisageons  avec  admiration,  nous  y 
tenons  avec  joie  ,  ses  divertissements  nous 
occupent,  son  faste  nous  éblouit,  il  nous  at- 
tire par  ses  richesses  ,  il  nous  retient  par 
ses  plaisirs;  nous  nous  trouvons  heureux 
avec  lui,  nous  ne  pouvons  nous  croire  que 
malheureux  sans  lui,  et  dans  celte  préven- 
tion nous  courons  comme  des  furieux  après 
la  bagatelle  et  les  amusements  du  siècle. 
Mais  il  me  semble  que  rien  ne  devrait  être 
plus  efficace  pour  nous  dessiller  sur  cela  les 
yeux,  pour  nous  faire  rentrer  dans  nous-1- 
nièmes ,  et  pour  découvrir  le  néant  des  ob- 
jets qui  nous  captivent,  que  l'exemple  d'une 
âme  mondaine  qui  foule  aux  pieds  ces 
mêmes  créatures  dont  elle  a  été  idolâtre, 
par  un  sincère  et  prompt  retour  vers  Dieu. 

Que  des  philosophes  autrefois  se  soient 
élevés  contre  les  folies  du  monde,  en  dé- 
clamant contre  elles  dans  la  poussière  de 
leurs  écoles  ;  que  de  là  ils  aient  invectivé 
contre  les  emportements  d'une  vie  molle  et 
licencieuse  ;  quoique  la  raison  fût  de  leur 
côté,  il  est  vrai  pourtant  que  tous  leurs  dis- 
cours ne  faisaient  guère  d'impression  sur 
les  esprits,  parce  qu'on  les  prenait  ou  pour 
des  fourbes  qui  voulaient  se  faire  honneur 
de  mépriser,  par  une  sagesse  affectée ,  ce 
qu'au  fond  ils  estimaient,  ou  pour  des  es- 


prits chagrins  à  qui  le  seul  dépit  faisait 
condamner,  par  une  espèce  de  vengeance, 
des  choses  où  ils  ne  pouvaient  atteindre. 
Qu'un  religieux  nourri  dans  le  cloître  prê- 
che une  personne  du  monde  sur  la  vanité  de 
ses  plaisirs  et  de  ses  ajustements,  il  est  assez 
naturel  de  le  regarder  comme  un  bon  homme, 
qui  juge  des  choses  par  spéculation,  sans  en 
avoir  fait  l'expérience  ;  qui  ditee  qu'il  a  mé- 
dité, mais  qui  prendrait  d'autres  sentiments, 
s'il  avait  d'autres  lumières, etqui,  n'étant  pas 
connaisseur,  ne  peut  pas  aussi  être  juge. 
Mais  que  dira  le  monde  en  se  voyant  con- 
fondu par  ceux  que  de  son  côté  il  estime 
le  plus  ,  et  qui  du  leur  le  connaissent  le 
mieux  lui-même  ?  Quelle  cause  de  récusa- 
tion pourra-t-il  alléguer  contre  des  juges 
à  qui  de  droit  il  appartient  de  prononcer 
sur  des  choses  dont  ils  ont  fait  un  long 
usage  et  une  habitude  consommée?  Or  c'est 
justement  en  ces  termes  que  se  trouve  Ma- 
deleine. Vides  hanc  mulierem?  voyez-vous 
cette  femme?  C'est  une  femme  du  grand 
monde  ,  une  femme  du  premier  ordre.  Sa 
beauté  lui  a  acquis  une  foule  d'adorateurs 
que  sa  jeunesse  peut  encore  lui  conserver  ; 
sa  vie  qui  n'a  pas  été  trop  réglée,  lui  a  fait 
croire  qu'elle  pouvait  se  permettre  tout  ce 
qui  pouvait  lui  plaire.  Cependant  elle  s'est 
lassée  du  monde  avant  que  le  monde  se  soit 
lassé  d'elle  ;  ce  n'est  point  le  monde  qui  la 
quitte,  c'est-elle  qui  quitte  le  monde.  Dans 
la  saison  des  plaisirs,  au  milieu  de  leurs  ca- 
resses, tout  lui  riant,  tout  lui  applaudissant, 
elle  fait  avec  le  monde  un  divorce  solennel. 

Que  veut  dire,  je  vous  prie,  une  démarche 
si  extraordinaire?  Est-ce  bizarrerie?  est-ce 
chagrin  ?  est-ce  faiblesse  ?  est-ce  incons- 
tance? A  juger  sainement  des  choses,  c'est 
une  conviction  sensible  de  la  vanné  du 
monde,  et  un  reproche  éternel  à  ceux  qui  en 
demeurent  encore  infatués.  Car  n'est-ce  pas 
en  effet  comme  si  elle  leur  disait  :.Que  cher- 
chez-vous, aveugles,  dans  les  créatures?  Je 
n'y  ai  trouvé  au  fond  que  folie  et  que  men- 
songe. Il  y  a  peu  de  choses  que  j'aie  refu- 
sées à  mes  sens,  et  pas  une  ne  m'a  conten- 
tée; le  monde  a  pu  m'amuser,  mais  il  n'a  pu 
me  satisfaire.  Venez  donc  à  ces  pieds  où 
vous  me  voyez  prosternée;  c'est  là  après 
tout  la  meilleure  part  ;  comme  les  plaisirs  y 
sont  sans  crime,  ils  y  sont  sans  amertume, 
et  vous  ne  sauriez  croire  combien  l'échange 
en  est  avantageux.  Vous  avez  des  commer- 
ces agréables  dans  le  monde,  j'y  en  ai  eu 
comme  vous;  vous  y  tenez  par  des  engage- 
ments puissants,  j'y  ai  tenu  comme  vous  ; 
vous  ne  croyez  pas  que  la  séparation  de  ces 
objets  qui  vous  captivent  soit  possible,  je 
l'ai  cru  comme  vous;  vous  ne  pensez  pas 
que  hors  de  là  la  ne  soit  supportable,  je  l'ai 
pensé  comme  vous.  Avec  tout  cela,  vous  me 
voyez  détrompée;  le  charme  qui  m'ensorce- 
lait s'est  rompu  ;  il  s'est  fait  jour  pour  moi  ; 
le  monde  ne  m'est  plus  rien,  après  m'avoir 
été  tout;  plus  j'en  ai  fait  autrefois  d'estime, 
et  plus  j'en  ai  maintenant  de  mépris.  Si  vous 
voulez  m'en  croire,  moi,  qui  par  tant  de 
titres  mérite  d'en  être  crue,  il  est  non-seur- 
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lement  plus  avantageux,  mais  même  plus 
délicieux  de  servir  Dieu  que  le  monde;  il  n'y 
a  qu'à  prendre  son  parli  sérieusement  une 
bonne  fois,  et  toutes  les  difficultés  s'apla- 
nissent d'elles-mêmes;  la  privation  des  plai- 
sirs devient  plus  douce  que  leur  possession, 
parce  que  Dieu  remplit  abondamment  ce 
vide  qu'ils  ont  laissé  dans  l'âme  par  des 
plaisirs  infiniment  plus  purs.  Ainsi  parla 
dans  la  suite  le  grand  Augustin  quand,  sur- 
pris de  ce  qui  se  passa  clans  son  cœur  au 
moment  de  sa  conversion  ,  il  s'écria  par  un 
saint  transport  :  Ah  !  Seigneur,  que  me  fîtes- 
vous  voir  dans  ce  moment,  ou  que  me  fites- 
vous  sentir?  Tout  changea  pour  moi  de  face, 
et  je  me  trouvai  un  homme  nouveau  trans- 
plante tout  d'un  coup  dans  une  nouvelle 
terre.  Je  perdis  sans  douleur  ce  que  j'avais 
possédé  avec  tant  de  plaisir,  ou  plutôt  je  quit- 
tai avec  un  plaisir  infini  ce  que  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  abandonner  sans  une  douleur 
mortelle.  Ces  niaiseries  du  siècle  dont  je  ni é- 
tais  fait  jusqu'alors  une  occupation  sérieuse, 
que  j'eus  de  joie  de  m'en  voir  désabusé!  Que 
vous  les  remplaçâtes  avantageusement,  6  mon 
Dieu,  en  me  faisant  éprouver,  par  une  heu- 
reuse expérience,  que  vous  êtes  vous  seul  plus 
doux  que  tous  les  plaisirs,  plus  brillant  que 
toutes  les  beautés,  et  plus  grand  que  toutes  les 
magnificences  de  la  terre  (C on fess.,lib. IX,  c.  1)1 

Qui  nous  arrête  donc,  mes  chers  frères? 
Jusqu'à  quand  tiendrons- nous  pour  le 
monde,  malheureusement  obstinés  à  l'aimer 
et  à  nous  perdre?  Que  n'essayons-nous  une 
fois  de  nous  tirer  de  ses  fers?  En  sommes- 
nous  plus  esclaves  que  Madeleine?  Le  monde 
a-t-il  pour  nous  des  attraits  qu'il  n'ait  pas 
eus  pour  elle?  Avons-nous  pour  le  monde 
des  penchants  qu'elle  n'ait  pas  eus  pour  lui? 
Nos  difficultés  sont-elles  plus  insurmonta- 
bles que  les  siennes?  Ses  raisons  ont-elles 
été  d'une  autre  nature  que  les  nôtres?  Ne 
voulons -nous  donc  point  éprouver  s'il  est 
vrai ,  ce  qu'on  nous  dit,  que  le  joug  du  Sei- 
gneur est  doux,  et  les  apparences  du  monde 
trompeuses?  Tentez  du  moins,  dit  saint  Ber- 
nard, instruisez-vous  par  vous-mêmes  de  ce 
que  vous  disent  les  autres  ;  après  de  si 
grands  exemples  expérimentez  les  choses, 
et  l'onction  de  la  grâce  qui  ne  se  sent  que 
par  l'expérience  vous  en  fera  goûter  plus 
encore  que  je  ne  vous  en  promets. 

Peut-être  me  direz-vous  que  c'est  aussi 
votre  dessein  de  rompre  avec  le  monde  ;  que 
si  vous  vivez  dans  le  sein  de  ses  plaisirs,  vous 
seriez  bien  fâchés  d'y  mourir;  que  vous 
méditez  tous  les  jours  une  sage  et  salutaire 
retraite,  mais  que  le  fruit  n'est  pas  encore 
mûr  ;  qu'il  faut  laisser  écouler  le  torrent  de 
la  jeunesse,  et  que  le  temps  à  voire  tour  vous 
jettera  dans  le  port  quand  l'âge  aura  un  peu 
calmé  l'orage  de  vos  passions.  C'est  une  se- 
conde illusion  que  j'appellerai  l'illusion  du 
temps  :  mais  illusion  que  Madeleine  confond 
encore  plus  puissamment  que  l'illusion  du 
monde  dont  je  viens  de  vous  parler;  car  la 
voyez-vous  celte  femme  ?  Vides  hanc  mulie- 
*em  ?  A  peine  commence-t-elle  à  entrevoir 
les  choses  au  travers  des  ténèbres  qui  l'a- 
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veuglaient,  qu'elle  commence  à  agir;  le  so- 
leil de  la  grâce  ne  s'est  pas  plutôt  levé  pour 
elle,  qu'elle  met  tout  de  bon  la  main  à  l'ou- 
vrage de  sa  conversion.  Au  moment  que 
Dieu  lui  parle,  elle  lui  répond  ,  non  moins 
diligente  à  le  suivre  qu'il  est  prompt  à  l'ap- 
peler :  Ut  cognovit. 

J'avoue  que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
grâce  les  choses  ne  vont  pas  avec  cette  ra- 
pidité. Si  Dieu  de  son  côté  livre  de  fortes 
attaques  à  une  âme  pour  la  retirer  ,  le 
monde  du  sien  ne  manque  pas  de  déployer 
beaucoup  d'artifices  pour  la  retenir.  A  la 
crainte  des  peines  à  venir  il  oppose  la  dou- 
ceur des  plaisirs  présents  ;  autant  que  les 
attraits  de  la  grâce  l'ébranlcnt,  autant  la 
difficulté  de  l'entreprise  l'étonné;  et  si  elle 
ne  rompt  pas  absolument  la  chose  ,  elle 
lâche  de  la  reculer.  Ainsi  combattus  et  flot- 
tants parmi  des  vagues  contraires  qui  nous 
poussent  et  nous  repoussent,  nous  errons 
cependant  au  gré  de  nos  passions  comme  un 
misérable  vaisseau  qui  court  risque  de  faire 
naufrage  ,  en  attendant  qu'un  coup  inespéré 
le  jette  peut-être  au  port.  Quand  Dieu  veut 
ramener  à  lui  un  pécheur  de  l'égarement  où 
il  s'est  engagé  par  une  longue  suite  de  dés- 
ordres ,  à  s'en  tenir  à  la  méthode  commune 
que  sa  sagesse  a  prescrite  à  sa  bonlé,  il  faut 
une  longue  suite  de  grâces.  Comme  le  soleil 
attire  peu  à  peu  les  vapeurs  des  eaux  et  les 
exhalaisons  de  la  terre,  comme  il  les  élève 
dans  l'air  d'une  manière  imperceptible,  et 
que  là  il  les  prépare  insensiblement,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  forme  des  nuages  qu'il  fait 
fondre  en  pluies  ou  éclater  eu  tonnerres  ; 
ainsi  le  soleil  de  la  grâce  travaille  à  diver- 
ses reprises  au  changement  d'un  pécheur. 
Dieu  louche,  Dieu  appelle,  Dieu  atlire  suc- 
cessivement son  cœur,  aujourd'hui  par  un 
sentiment,  demain  par  un  autre.  Tantôt  le 
dégoût  de  la  terre,  tantôt  la  crainte  de  l'en- 
fer, tantôt  l'espérance  du  paradis  y  entrent. 
Il  lui  envoie  une  bonne  pensée,  il  la  fortifie 
d'une  sainte  résolution  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ce  cœur,  élevé  au-dessus  de  lui-même  par  la 
force  des  mouvements  secrets  qui  le  trans- 
portent, et  échauffe  par  l'ardeur  des  inspi- 
rations qui  l'embrasent,  se  fait  entendre  du 
ciel  par  le  bruit  de  ses  soupirs,  et  noie  tous 
ses  péchés  dans  un  déluge  de  larmes. 

Tel  est  l'ordre  que  Dieu  garde  communé- 
ment dans  l'économie  du  grand  ouvrage  de 
la  justification  du  pécheur.  Pour  Madeleine, 
c'est  autre  chose  ;  par  un  miracle  qui  ne 
doit  pas  être  tiré  à  conséquence,  il  lui  mé- 
nage une  de  ces  grâces  de  choix  qu'il  ré- 
serve dans  lesjtrésorsde  sa  miséricorde  pour 
les  enfants  de  sa  dileclion  ;  ce  qu'il  partage 
aux  autres,  il  le  réunit  en  sa  faveur,  ou  plu- 
tôt il  le  redouble  ;  et  comme  vous  voyez 
qu'une  masse  de  plomb  n'est  pas  plutôt  jetée 
dans  un  fourneau  excessivement  enflammé 
qu'elle  s'y  fond,  il  fait  fondre  en  un  instant 
le  cœur  endurci  de  cetle  pécheresse  obstinée 
aux  rayons  de  la  grâce  qui  l'environnent,  qui 
le  pénètrent  et  qui  le  consument. 

Dieu  use-t-il  souvent  de  celte  grande  mi- 
séricorde? je  n'en  sais  rien.  Pour  qui  sont  des 
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coups  si  favorables  ?  je  n'en  sais  rien.  Se- 
ra-ce pour  nous,  y  aurons-nous  part?  je 
n'en  sais  rien.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
nous  a  ouvert  jusqu'ici  assez  libéralement 
les  trésors  de  sa  grâce  pour  me  mettre  en 
droit  de  vous  reprocher  de  sa  part  que  vous 
êtes  des  rebelles  qui  avez  résisté  cent  fois  à 
son  esprit,  et  des  ingrats  qui  ne  savez  pas 
répondre  à  ses  bienfaits.  Car  je  suis  l'ennemi 
déclaré  de  ces  gens  qui,  pour  flatter  leur 
lâcheté,  oseraient  quasi  s'en  prendre  à  la 
grâce;  et  qui  voulant  justifier  parle  défaut 
de  celle-ci  la  tiédeur  de  celle-là  ,  prétendent 
se  mettre  à  couvert  en  nous  disant  froide- 
ment :  Ah!  si  Dieu  m'en  faisait  la  grâce.... 
Je  l'avoue,  chrétiens  audileurs,  vous  ne 
pouvez  rien  sans  la  grâce,  et  Dieu  ne  vous  la 
doit  point  ;  mais  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
ne  l'avez-vous  donc  pas  reçue  abondamment 
cette  grâce  en  recevant  le  bapléme?  et  si  ce 
trésor  depuis  ce  temps-là  est  péri  entre  vos 
mains,  à  qui  pouvez-vous  vous  en  prendre 
qu'à  vous-mêmes  ?  Depuis  que  la  raison 
victorieuse  des  ténèbres  de  l'enfance  a  pris 
chez  vous  les  rênes  de  l'empire,  combien  de 
sacrements  reçus?  mais  combien  de  sacre- 
ments inulilesfCombien  d'inspirations  pres- 
santes? mais  combien  d'inspirations  étouffées? 
Combien  de  grâces  offertes?  mais  combien  de 
grâces  rejetées? Combien  de  moyens  de  salut? 
mais  combien  de  moyens  négligés  ?  Egale- 
ment insensibles  à  la  sévérité  et  à  la  dou- 
ceur, de  quelque  côté  que  Dieu  nous  prenne, 
il  ne  trouve  que  résistance  en  nous  ;  qu'il 
menace,  qu'il  frappe,  qu'il  abatte  un  cœur 
obstiné  ou  par  la  terreur  de  ses  jugements  , 
ou  par  un  revers  de  fortune,  ou  par  quelque 
infirmité  ;  bien  loin  de  céder  à  ces  coups  et 
de  reconnaître  la  main  qui  ne  nous  blesse 
que  pour  nous  guérir,  ou  nous  nous  révol- 
tons ouvertement  contre  par  nos  emporte- 
ments et  par  nos  murmures,  ou  nous  en  élu- 
dons la  force  par  des  remises  continuelles  et 
par  des  délais  affectés  ;  indociles  à  nous  ren- 
dre et  ingénieux  à  nous  tromper.  Que  si 
Dieu  nous  parle  d'un  ton  plus  doux,  sa  voix 
n'est  pas  mieux  écoutée  ;  lorsqu'il  nous  presse 
de  revenir  à  lui  par  quelques-unes  de  ces 
sollicitations  amoureuses  si  familières  à  la 
grâce,  il  en  use  à  peu  près  comme  une  mère 
tendre  et  passionnée  qui,  voyant  son  enfant 
tombé  à  ses  pieds,  lui  tend  la  main  et  lui  dit 
d'un  ton  de  mère  qu'il  se  relève.  Mais  bien 
éloignés,  d'imiter  cet  enfant  obéissant,  qui 
se  laisse  emporter  au  secours  que  sa  mère 
lui  donne,  nous  sommes  au  contraire  de  ces 
esprits  durs  et  mutins  qui  ne  savent  faire 
d'efforts  que  pour  s'arracher  d'entre  les  bras 
qui  les  soutiennent,  et  pour  se  roidir  contre 
le  secours  qu'on  leur  offre.  Ainsi,  toujours 
aux  prises  avec  Dieu,  soit  qu'il  nous  flatte  ou 
qu'il  nous  menace  ,  nous  lui  disputons  par- 
tout l'empire  de  notre  cœur  ;  et  si  nous  ne 
lui  en  refusons  pas  absolument  l'entrée, 
nous  demandons  du  temps  pour  nous  pré- 
parer à  le  lui  rendre.  Dans  la  santé  nous  at- 
tendons les  attaques  de  la  maladie,  dans  la 
maladie  nous  attendons  le  retour  de  la  santé. 
Celui-ci  promet  qu'il  travaillera  au  règle- 


ment de  sa  vie  quand  il  aura  assuré  l'établis- 
sement de  sa  fortune  ;  celle-là,  qu'elle  re- 
noncera à  ses  vanités  quand  le  mariage  aura 
fixé  ses  inclinations  ;  presque  tous  enfin  se 
défendent  de  la  grâce  qui  les  presse,  et  sous 
des  prétextes  divers  ils  éloignent  toujours 
ce  qui  ne  saurait  jamais  être  terminé  assez 
tôt.  Mais,  chrétiens  qui  m'écoulez,  revenons 
à  notre  évangile  :  Vides  hanc  mulierem  ? 
Voyez-vous  cette  femme  qu'il  vous  repré- 
sente aux  pieds  de  Jésus  ?  Ut  cognovit  ;  elle 
ne  balance  point,  elle  ne  délibère  point,  le 
premier  coup  qui  l'attaque  l'emporte  ;  il  n'y 
a  pas  un  moment  entre  le  combat  et  la  vic- 
toire, un  même  instant  la  voit  et  pécheresse 
et  pénHente.  O  le  redoutable  exemple  pour 
le  inonde  I  et  par  où  se  sauver  de  la  condam- 
nation qu'il  porte  de  sa  conduite  ? 

Madeleine  est  dans  le  crime  (car  pardon- 
nez-moi, grande  sainte,  si  pour  confondre  la 
lâcheté  de  tant  de  pécheurs,  j'expose  à  leurs 
yeux  dans  toutes  leurs  circonstances  des 
désordres  que  vous  avez  si  glorieusement  ré- 
parés), Madeleine  est  dans  le  crime  ;  son 
crime  est  de  la  nature  de  ceux  dont  les  enga- 
gements sont  plus  forts  et  le  retour  plus 
rare  ;  elle  y  est  par  profession,  et  une  profes- 
sion déclarée  :  Mulier  quœ  eratincivilate  pec- 
calrix. C'était  une  pécheresse,  et, ce  qui  est  plus 
encore,  une  pécheresse  connue  pour  telle.  IL 
ne  lui  reste  plus  rien  à  ménager,  ni  pudeur 
ni  réputation  ;  ces  deux  freins  les  plus  forts 
pour  arrêter  les  emportements  d'une  per- 
sonne de  son  sexe  sont  rompus  ;  ces  deux 
voix  les  plus  puissantes  pour  la  rappeler 
sont  muettes,  tout  paraît  désespéré  pour  elle. 
Si  nous  en  croyons  saint  Augustin,  il  y  a  une 
double  barrière  que  l'Auteur  de  la  nature  a 
opposée  à  la  liberté  de  l'homme  pour  le 
contenir  dans  les  bornes  de  la  vertu,  la 
crainte  et  la  honte  :  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dicu,f  la  honte  des  jugements  des 
hommes.  Crainte  des  jugements  de  Dieu  que 
David  reconnaissait  pour  le  préservatif  le 
plus  sûr  qui  pût  le  garantir  de  succomber  à 
la  tentation  ;  honte  des  jugements  des  hom- 
mes, qui  seule  est  capable  d'arrêter  ceux 
même  que  la  crainte  de  Dieu  n'a  pu  retenir. 
Mais  lorsqu'on  en  est  venu  au  point  que 
saint  Lue  nous  a  marqué  dans  le  chapitre 
dix-huitième  ;  lorsqu'à  l'exemple  de  ce  juge 
d'iniquité  dont  il  parle,  on  n'a  plus  ni  crainte 
de  Dieu  ni  honte  des  hommes  ,  ces  deux 
remparts  de  la  vertu  étant  une  fois  renver- 
sés, le  torrent  du  vice  se  déborde  ,  c'est  une 
corruption  générale,  et  il  n'est  pas  moins 
rare  que  difficile  d'en  revenir.  Aussi  le 
même  saint  Augustin  remarque  (Ep.  91,  ad 
Nectar.)  que  de  tous  les  sacrifices  que  le  dé- 
mon a  tirés  de  l'impiété  des  hommes  avant 
l'Incarnation,  celui  de  la  pudeur  fut  le  der- 
nier qui  termina  ses  désirs  et  qui  couronna 
sa  malice,  quand,  le  monde  arrivé  au  comble 
de  l'abomination  ,  on  vit  des  femmes  sacri- 
fier ce  qui  est  de  plus  cher  à  leur  sexe  de- 
vant la  statue  de  Flore,  celte  fameuse  cour- 
tisane dont  leur  religion  avait  consacré  l'in- 
famie par  une  apothéose  également  ridicule 
et  impie.  L'enfer  après  cela  n'exigea  plus 
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rien  de  la  terre,  et  le  prince  des.  ténèbres  ne 
crut  pas  qu'après  une  démarche  si  horrible 
les  hommes  pussent  jamais  lui  échapper. 
Cependant  c'est  du  fond  de  ce  précipice  que 
Madeleine  revient  aujourd'hui.  Et  voyez,  je 
vous  prie  ,  ce  qu'elle  fait  pour  en  revenir  : 
faut-il  briser  les  chaînes  les  plus  fortes  ?  elle 
les  brise  ;  quitter  les  occasions  les  plus  en- 
gageantes ?  elle  les  quitte;  surmonter  les 
difficultés  les  plus  terribles  ?  elle  les  sur- 
monte ;  et  tout  cela  en  un  moment,  sans  que 
rien  ou  la  rebute  ou  l'effraye,  sans  prendre 
ou  demander  du  temps  pour  se  reconnaître 
ni  pour  appeler  de  longues  réflexions  au 
secours. 

Que  prétendez- vous  donc  opposer  à  la 
force  de  cet  exemple,  vous  qui  raisonnez 
sur  tout,  et  qui  ne  vousdéterminez  sur  rien  ; 
vous  à  qui  des  années  entières  ne  suffisent 
pas  pour  former  une  seule  résolution,  ou  du 
moins  pour  la  commencer;  vous  qui,  lents 
dans  le  conseil  et  plus  lâches  dans  l'exécu- 
tion ,  trouvez  toujours  dans  votre  chemin 
des  obstacles  qui  vous  arrêtent?  De  bonne 
foi,  pensez- vous  que  la  patience  de  Dieu  ne 
se  lasse  point  de  vous  supporter,  vous  qui 
depuis  si  longtemps  lui  êtes  tellement  à 
charge?  Pensez-vous  que  ce  temps  imagi- 
naire sur  lequel  vous  vous  reposez  ne  vous 
trompe  point,  lui  qui  en  a  trompé  tant  d'au- 
tres? Car  peut-être  que  si  Madeleine  avait 
manqué  le  moment  une  fois,  le  moment  lui 
aurait  manqué  pour  jamais.  Mais  pour  ache- 
ver de  vous  ôter  jusqu'aux  moindres  ap- 
parences,  que  pouvez-vous  alléguer  dont 
Madeleine  ne  triomphe?  Direz-vous  que  vos 
paesions  sont  encore  trop  impélueuses  pour 
se  calmer  en  si  peu  de  temps?  Madeleine  en 
un  instant  calme  la  plus  impétueuse  de  tou- 
tes les  passions.  Direz-vous  que  vos  habi- 
tudes ont  jeté  de  trop  profondes  racines 
pour  les  arracher  si  promptement?  Made- 
leine du  premier  coup  arrache  jusqu'à  la 
racine  de  ses  vieilles  habitudes.  Direz-vous 
que  les  bienséances  ne  vous  permettent  pas 
d'aller  si  vite?  C'est  ici,  chrétiens  j  que  je 
vous  attends  pour  confondre  à  la  vue  du 
spectacle  de  notre  évangile,  une  troisième 
sorte  d'illusion  qui  fait  un  étrange  ravage 
dans  le  monde  :  on  peut  l'appeler  l'illusion 
de  bienséance. 

Jamais  asservissement  ne  fut  semblable  à 
celui  qu'on  a  dans  le  monde  pour  de  certains 
égards,  cela  va  jusqu'à  la  prostitution.  On 
voit  tous  les  jours  des  gens  qui  vainqueurs 
des  autres  obstacles  sont  vaincus  par  celui- 
ci  ;  trop  de  délicatesse  pour  les  jugements 
qu'on  portera  de  leur  conduite,  trop  d'atten- 
tion à  ne  se  point  faire  remarquer,  trop  de 
considération  pour  éviler  la  raillerie  ou  la 
censure  :  ce  seul  obstacle  les  arrèle.  Hardis 
et  emportés  à  se  plonger  dans  le  vice,  ils  de- 
viennent timides  et  circonspects  quand  il 
faut  se  déclarer  pour  la  vertu.  D'une  impu- 
dence criminelle  on  passe  à  une  pudeur 
encore  plus  condamnable  ;  et  tel  qui  fait  sans 
rougir  le  personnage  de  libertin,  n'a  pas  la 
force  de  soutenir  la  réputation  de  dévot.  Je  ne 
lispasqu'il  ne  faillepas  prendre  des  mesures; 


certaines  gens  surtout  et  dans  certaines  con- 
jonctures doivent  ménager  les  choses.  Il  y  a 
quelquefois  des  précautions  à  garder  pour 
l'honneur  même  de  la  vertu.  Mais  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  faire  une  chose  sage- 
ment, et  ne  la  point  faire  du  tout;  entre  sui- 
vre l'ordre  de  Dieu  dans  la  manière  dont 
on  traite  avec  le  monde,  et  ne  se  point  mettre 
en  peine  de  déplaire  à  Dieu ,  de  peur  de  dé- 
plaire au  monde.  Car  il  ne  faut  pas  tellement 
se  souvenir  de  la  discrétion,  qu'on  en  oublie 
son  péché;  ou  être  si  sensible  à  son  honneur, 
qu'on  demeure  insensible  à  son  devoir. 

Encore  un  coup  d'oeil  sur  notre  évangile. 
Vides  hanc  millier em?  '.oyez-vous  ce  qui  s'y 
passe?  Hélas  1  mes  frères,  dans  l'affaire  du 
salut  nous  délibérons  presque  toujours  sans 
conclure;  mais  Madeleine  au  contraire  con- 
clut sans  délibérer.  Touchée  d'une  vive  dou- 
leur, transportée  d'un  violent  amour,   sans 
considérer  ni  le  temps,  ni. le  lieu,  considé- 
rations dont  sa   douleur   et  son  amour  la 
rendaient  incapable,  elle   n'écoute  point  ce 
qu'on  pourra  dire,   elle  ne  regarde  que  ce 
qu'elle  doit  faire.  A  la  première  nouvelle  qui 
lui   vient  du  lieu  où  était  le  Sauveur,   eilo 
entre  dans  la  salle  du  festin,  elle  se  jette  à 
ses  pieds,  elle  les  arrose  de  ses  larmes,  les 
essuie  de  ses  cheveux,   les  parfume  et  les 
baise.  Quelle  étrange  conduite  est  ceci,  chré- 
tiens! et  vit-on  jamais  une  affaire  plus  mal 
concertée  en  apparence  ?  Quoi  1  Madeleine,  ne 
pouvez-vous  pas  prendre  un  autre  temps, 
chercher   un  autre   lieu ,    trouver   d'autres 
moyens  pour  aborder  celui  qui  vous  attire? 
Quoi  !  ni  la  grandeur  de  votre  naissance,  ni 
la  pudeur  de  votre  sexe,  ni  la  conséquence 
de  votre  entreprise,  ni  l'orgueil  du  pharisien 
chez  qui  vous  entrez,   ni  le  respect  d'une 
compagnie  que  vous  troublez,  ni  le  bruit  de 
la  ville  auquel  vous  vous  immolez  :  tout  cela 
n'est-il  pas  capable  d'arrêter  votre  précipi- 
tation,   et  de   vous   faire  prendre   d'autres 
mesures?  Non,  chrétiens,  ces  raisons  n'ont 
garde  de  toucher  son  esprit,  puisqu'elles  n'y 
trouvent  point  de  place.    Non,    ce  qui  vous 
paraît  raison  n'en  fut  point  pour  elle;  parce 
que  tout  cela  bien  loin  de  faire  impression 
sur  son    cœur,   n'y    trouve    pas  seulement 
d'entrée.    Tout  occupée  de  l'horreur  d'elle- 
même,  saisie  de  crainte  à  la  vue  des  juge- 
ments de  Dieu  ;  mais  plus  occupée  encore  de 
son  amour  et  plus  saisie  de  sa  douleur,  elle 
s'ouvre  généreusement  un  passage  libre  et 
prompt  au  milieu  des  considérations  les  plus 
foi  tes  et  les  plus  louchantes.  O  monde  lâche 
et  aveugle  1   quelle  confusion   pour  toi  qui 
ménages  si  soigneusement  la  réputation,  et 
qui  le  soucies  si   peu  de  ta  conscience  ;    toi 
qui   te  formes  des  fantômes  imaginaires,   el 
qui   ne  vois   pas  des   périls  véritables  ;   toi 
qui  crains  la  vue  des  hommes,  el  qui  ne  re- 
doutes pas  les  yeux  de  Dieu  ! 

Revenons-en  donc,  chrétiens,  l'illusion 
est  trop  grossière  pour  nous  séduire  davan- 
tage ,  et  le  spectacle  de  Madeleine  doit  l'avoir 
suffisamment  dissipée.  Considérons  comme 
clic  ce  que  nous  avons  fait  contre  Di 
nous  ne  considérerons  point  non  plus  qu'elle 
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tout  ce  qui  peut  revenir  de  la  part  des 
hommes.  Rougissons  comme  elle  de  notre 
péché,  et  nous  ne  rougirons  point  non  plus 
qu'elle  de  notre  pénitence.  Il  est  temps  de 
voir  combien  celle  de  Madeleine  a  élé  par- 
faite. Ainsi,  après  l'avoir  proposée  aux  pé- 
cheurs pour  leur  condamnation  ,  proposons- 
la  maintenant  aux  pénitents  pour  leur  ins- 
truction ;  aux  justes  mêmes  pour  leur  admi- 
ration, aux  uns  et  aux  autres  pour  être 
leur  modèle  :  c'est  ma  seconde  et  dernière 
partie. 

SECOND    POINT. 

Lorsque  Dieu  a  consacré  dans  les  livres 
saints  la  mémoire  de  certains  pécheurs,  et 
qu'il  a  voulu  immortaliser  jusqu'à  l'histoire 
de  leurs  péchés,  il  a  eu,  si  nous  en  croyons 
saint  Augustin,  des  vues  bien  opposées  aux 
sentiments  que  ces  grands  objets  nous  font 
naître.  Notre  cupidité  prend  de  là  occasion 
deseflatier,  par  là  elle  prétend  autoriser  la 
faiblesse  de  la  nature;  et  comme  si  ces 
chutes  fameuses  étaient  pour  elle  des  raisons 
de  tomber,  elle  s'applaudit  en  secret  du 
malheur  d'aulrui  ,  et  s'encourage  au  mal 
sur  des  exemples  si  célèbres.  Véritablement 
dans  ces  occasions  Dieu  veut  bien  consoler 
notre  infirmité  par  la  vue  de  l'infirmité  des 
autres  ;  mais  il  ne  veut  pas  l'enhardir  à  se 
rendre  de  gaieté  de  cœur  plus  infirme.  Il 
veut  bien  nous  relever  par  l'espérance  de 
sa  grâce;  mais  il  ne  veut  pas  nous  inspirer 
de  la  présomption.  Il  veut  bien  nous  appren- 
dre que  l'accès  de  sa  miséricorde  n'est  pas 
fermé  aux  péchés  les  plus  énormes;  mais 
il  veut  en  même  temps  nous  proposer  le  mo- 
dèle d'une  pénitence  sincère.  Madeleine  a 
péché,  chrétiens;  sa  chute  est  fameuse  dans 
l'histoire  sacrée.  Elle  a  péché,  et,  pour  dire 
d'elle  ce  que  saint  Ambroise  a  dit  de  David, 
elle  a  eu  cela  de  commun  avec  les  autres 
hommes;  mais  elle  a  expié  son  péché  par 
une  pénitence  exacte,  ce  que  les  autres 
hommes  ne  font  pas.  Entrons  donc  aujour- 
d'hui, chrétiens,  dans  les  desseins  de  l'esprit 
de  Dieu  ;  lirons  du  spectacle  qu'il  nous  pré- 
sente tout  le  fruit  qu'on  en  peut  iirer;et 
si  nous  avons  eu  le  malheur  de  l'imiter  dans 
son  égarement,  suivons-la  pas  à  pas  dans 
son  retour. 

Après  une  sérieuse  réflexion  sur  l'humeur 
et  sur  l'esprit  du  monde,  il  m'a  paru  qu'en 
matière  de  pénitence  ,  il  donne  dans  deux 
erreurs  également  dangereuses.  La  première 
de  ces  erreurs  regarde  le  projet,  la  seconde 
est  dans  l'exécution.  L'erreur  du  projet 
consiste  en  de  certaines  idées  vagues  et  con- 
fuses d'une  pénitence  prétendue,  dans  un 
temps  imaginaire,  dont  on  s'amuse  soi-même; 
idées  sur  lesquelles  on  délibère  longtemps  , 
mais  presque  sans  s'y  déterminer  jamais  : 
nous  avons  déjà  parlé  aux  gens  de  ce  ca- 
ractère. 

L'erreur  de  l'exécution,  je  la  mets  dans  une 
pénitence  fausse  ,  pénitence  mal  conçue, 
pénitence  qu'on  croit  l'aire  et  qu'on  ne  fait 
point,  parce  qu'on  ne  fait  point  ce  qu'il  faut 
faire.  Car  il  y  a  des  pénitences  contre  faites, 


aussi  bien  que  de  véritables;  tout  ce  qui  en 
a  l'apparence  n'en  a  pas  la  réalité  ,  et  tel 
croit  souvent  s'y  connaître,  qui  est  le  pre- 
mier à  s'y  méprendre.  Or,  pour  ne  s'y  mé- 
prendre pas  ,  il  faut  remarquer  après  Tcr- 
tullien  qu'il  y  a  une  pénitence  de  rame 
et  une  pénitence  du  corps  ;  ou,  si  vous  vou- 
lez ,  la  pénitence  est  un  merveilleux  com- 
posé de  deux  parties,  qu'il  en  faut  regar- 
der comme  l'âme  et  le  corps.  L'âme,  c'est 
la  douleur  du  péché;  le  corps,  c'est  la  sa- 
tisfaction pour  le  péché.  Sans  cette  âme  le 
corps  n'est  qu'un  fantôme,  sans  ce  corps 
l'âme  n'est  qu'une  illusion.  Dire  qu'on  expie 
son  péché,  et  ne  le  détester  pas,  c'est  se 
tromper.  Dire  qu'on  déteste  le  péché  et  ne 
l'expier  pas,  c'est  se  séduire.  Mais  après  tout 
quelle  doit  être  la  nature  de  cette  âme  et  de 
ce  corps  de  la  pénitence,  de  celte  douleur  et 
de  cette  satisfaction?  Consultez  Madeleine  : 
Vides  hanc  mulierem?  La  voyez-vous  celto 
femme?  vous  demande  un  docteur  :  elle  se 
lait,  mais  elle  pleure.  Or  son  silence  et  ses 
larmes  disent  éloquemment  de  quelle  dou- 
leur son  âme  est  atteinte.  Toute  douleur 
n'est  pas  une  disposition  suffisante  pour  la 
réconciliation  du  pécheur  avec  Dieu  ;  il  faut 
qu'elle  soit  surnaturelle  et  dans  son  prin- 
cipe et  dans  son  motif.  Je  dis  dans  son  prin- 
cipe, parce  que  si  Dieu  ne  l'inspire  par  un 
mouvement  de  sa  grâce,  quelque  grande 
qu'elle  soit  d'ailleurs,  elle  n'a  pas  la  force 
d'obtenir  la  rémission  du  péché.  Mais  j'a- 
joute dans  son  motif,  parce  qu'il  ne  sulfit 
pas  de  détester  le  péché  ,  quoiqu'on  le  dé- 
teste amèrement,  si  ce  n'est  que  pour  des 
vues  purement  terrestres  et  mondaines. 
Hélas!  chrétiens,  il  arrive  souvent  que  le 
péché  qui  ne  promet  à  l'âme  que  du  plaisir, 
la  plonge  dans  une  douleur  mortelle.  Vous 
avez  voulu  satisfaire  votre  ressentiment  par 
une  vengeance  d'éclat,  mais  par  là  vous 
avez  ruiné  votre  fortune.  Depuis  que  la  cha- 
leur de  la  passion  a  fait  place  aux  réflexions, 
combien  vousêtes-vous  repenti  d'un  emporte- 
ment si  inconsidéré?  Dans  quelle  rage  n'êtes- 
vous  point  entré  contre  vous-même?  A  quel 
prix  ne  voudriez  vous  pas  avoir  racheté 
cette  démarche  ?  11  vous  est  arrivé  un  mal- 
heur, vous;tvez  perdu  ce  que  tous  les  trésors 
du  monde  ne  vous  sauraient  rendre,  la  chose 
a  éclaté,  cl  vous  voilà  diffamé.  Ah!  que 
vous  en  faites  une  pénitence  cruelle!  Un 
chagrin  mortel  vous  dévore ,  vous  vous 
noyez  dans  vos  pleurs  ;  comme  il  n'y  a  plus 
pour  vous  d'honneur,  il  n'y  a  plus  de  plaisir  : 
les  extrémités  les  plus  dures,  vous  vous  y 
condamneriez  volontiers,  si  par  là  vous  pou- 
viez réparer  les  ruines  de  votre  réputation. 
Vous  avez  une  crainte  naturelle  de  l'enfer, 
parce  que  vous  avez  beaucoup  d'amour 
pour  votre  personne;  cette  crainte  vous  fait 
frémir  à  la  vue  des  peines  qui  vous  me- 
nacent :  dans  cette  vue,  louché  de  vos  intérêts 
sans  penser  à  ceux  du  Seigneur,  vous  vous 
alarmez,  vous  frémissez,  craignant  de  brûler 
et  non  pas  de  pécher.  Oui,  Messieurs,  le 
monde  est  plein  de  repentirs  stériles  et 
infructueux.  Ainsi    s'affligèrent   vainement 
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Esaù,  Saiil  et  Antiochus,  ces  fameux  contre- 
faiseurs  de  pénitence.  Toutes  les  apparences 
étaient  de  leur  côté.  Demandez-vous  des 
pleurs?  Ils  en  versèrent.  Aimez-vous  mieux, 
des  promesses  ?  Ils  en  flrcnt.  Mais  rien  de 
tout  cela  ne  leur  fut  compté,  parce  qu'ils  ne 
regardaient  dans  leur  douleur,  Esaù  que  son 
intérêt,  Saiil  que  son  honneur,  Antiochus 
que  sa  vie.  Car,  sans  entrer  ici  dans  les  dis- 
putes de  l'école  ,  pour  former  une  véritable. 
énilence,  il  faut  comme  l'a  décidé  le  saint 
oncile  de  Trente,  il  faut  pour  le  moins  une 
douleur  qui  exclue  toute  affection  au  péché  ; 
qui,  remontant  vers  le  passé,  s'affligede  ceux 
qu'on  a  commis  ;  et  qui,  s'étendanl  vers  l'a- 
venir, conçoive  une  ferme  résolution  de  n'en 
plus  commettre.  Avez-vous  cette  douleur  ? 
j'espère  bien  de  voire  pénitence.  Ne  l'avez- 
vous  pas?  j'en  ai  mauvaise  opinion. 

Allons  donc,  âmes  fidèles,  à  l'école  de  Ma- 
deleine. Mesurons,  après  un  grand  pape  ,  sa 
douleur  par  ses  larmes,  et  par  l'abondance 
de    ses   larmes  jugeons   de  l'excès    de    sa 
douleur.   Car   combien    devait    être    blessé 
profondément  un  cœur  duquel  il  soit  tant 
de  sang  1  Vous  donc  qui,  tendres  pour  tout 
le  reste,  n'êtes  durs  que  pour  Dieu,  venez  et 
voyez  celte  âme,  que  la  seule  vue  de  ses  cri- 
mes fait  fondre  en  pleurs  ;  car  nulle  autre 
considération  ne  l'amène  aux  pieds  du  Sau- 
veur. Beaucoup  depersonnes  jusqu'ici  étaient 
venues   le  trouver,  les  uns  afin  qu'il  guérît 
leurs  malades,  les  autres  afin  qu'il  délivrât 
leurs    possédés  ,  tous    pour    leurs  propres 
besoins  ,   et  pas   un   pour  l'amour  de  lui- 
même.   11  n'y  a,   disent  les   Pères  ,   il   n'y 
a  que  Madeleine,  dont  la  douleur  est  toute 
pure  et    les    larmes    désintéressées.    Puis- 
siez-vous  donc,  ô  mon   Dieu  1   nous  attirer 
ainsi  à  vous  par  des  démarches  aussi  sincè- 
res. Allumez  dans  nos   cœurs  le   feu   d'une 
semblable  componclion  ;  et  faites   par  votre 
miséricorde    qu'embrasés    de   ces   flammes 
sacrées,  nous   venions  à  ces  grandes  fêtes 
nous  prosterner  aux  pieds  de  vos  ministres 
avec  des  sentiments  pareils  à  ceux  que  Ma- 
deleine apporte  aux  pieds  de  votre  Fils.  Voilà 
ce  que  j'ai   appelé   l'âme  de   la  pénitence. 
Maintenant  pour  l'autre  partie  qui  en   fait 
comme  le  corps,  celle   pécheresse  convertie 
ne  nous   en  a   pas  laissé  des  trails  moins 
achevés  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite.  Il 
n'y  a  rien,  dit  saint  Augustin,  de  si  dissimulé 
que  le  cœur:  il  affecte  souvent  de  paraître  où 
il  n'est  pas  ;  on  prend  pour  lui  loule  autre 
chose  que  lui  ;  quelquefois  on  croit  chercher 
Dieu,  et  c'est  soi-même  qu'on  cherche.  Qucllo 
est  donc  la  règle  sur  laquelle  on  peut  asseoir 
un  jugement  certain  de  son  cœur?  Ce  ne  sont 
ni  les  sentiments,  ni  les  paroles.  Car  com- 
bien de  projets  de  contrition   qu'on  prend 
pour  des  contritions  véritables.  Combien  de 
protestations  qui  demeurent  sans  effet?  Ce 
ne  sont  donc,  je  le  répète,  ni  les  sentiments, 
ni  les  paroles,  ce  sont  les  actions  ;  et  encore, 
afin  que  ce  jugement  soit  plus  sûr,  il  faudrait 
que  les  actions  delà  pénitence  répondissent 
aux  actions  du  péché,  en  sorte  qu'il  se  trou- 
vât au  moins  quelque  proportion  entre  les 


excès  de  l'un  et  les  expiations  de  l'autre. 
C'est  ici,  chrétiens,  que  votre  application 
m'est  nécessaire,  moins  pour  la  nouveauté 
des  choses  que  j'ai  à  vous  dire  que  pour 
leur  utilité. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  l'Exode 
que  les  femmes  d'Israël  sacrifièrent  volon- 
tiers une  partie  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux  et  de  plus  cher  pour  fournir  aux 
frais  de  l'idole  que  ce  peuple  ingrat  se  fit 
faire  pendant  l'absence  de  Moïse,  et  qu'il 
érigea  sur  le  débris  du  culte  qu'il  devait  à 
Dieu«(  Exod.,  XXXII  ).  Mais  le  même  livre 
fait  aussi  foi  que  Moïse  n'eut  pas  plutôt  pro- 
posé aux  Hébreux  la  dépense  qu'il  fallait 
faire  pour  le  sanctuaire,  que  les  femmes  les 
plus  mondaines  n'épargnèrent  ni  l'or,  ni  la 
pourpre,  et  qu'elles  apportèrent  à  l'envi 
leurs  bijoux  et  leurs  pierreries,  faisant  ser- 
vir les  instruments  de  leur  vanité  et  de  leur 
luxe  à  la  décoration  du  tabernacle  et  de  l'ar- 
che ;  jusque-là  que  Moïse,  obligé  de  pres- 
crire des  bornes  à  leur  profusion,  ne  put 
arrêter  un  si  saint  zèle  que  par  une  défense 
publique  (Exod.,  XXXVI).  Que  cela  me 
représente  naturellement ,  ce  me  semble , 
l'art  de  réparer  le  péché  par  la  pénitence,  et 
de  proportionner  la  satisfaction  à  l'injure  1 
Mais  qu'il  me  paraît  en  même-temps  une 
figure  naïve  de  Madeleine  pécheresse  et  de 
Madeleine  convertie  !  Vides  hanc  mulierem  ? 
La  voyez-vous  cette  femme?  quand  elle  a 
voulu  se  faire  une  idole  de  sa  vanité  et  de 
son  plaisir,  elle  y  a  tout  sacrifié;  il  n'y  a 
point  eu  d'habits  assez  superbes  pour  elle  ; 
tous  les  ornements  dont  l'art  peut  seconder 
la  nature,  elle  les  a  étudiés  ;  les  parfums  les 
plus  exquis  et  les  plus  délicieux  ont  servi  à 
sa  mollesse;  son  luxe  n'a  épargné  ni  dépense, 
ni  parure.  Mais  autant  qu'elle  a  élé  prodi- 
gue et  ingénieuse  pour  cette  idole  d'iniquité, 
autant  la  voyez-vous  et  industrieuse  et  ma- 
gnifique quand  il  est  question  de  travailler  à 
faire  de  son  cœur  un  temple  pour  le  Dieu 
vivant;  elle  consacre  pour  l'un  tout  ce  qu'elle 
avait  profané  pour  l'autre;  les  armes  qu'elle 
avait  employées  pour  faire  triompher  le  pé- 
ché, elle  les  tourne  contre  le  péché  ;  et  sem- 
blable aux  femmes  d'Israël,  elle  va,  ce  sem- 
ble, trop  loin.  Peut-être  avait-elle  gardé 
quelques  mesures  dans  sa  dissolution  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  n'en  garde 
point  dans  sa  douleur.  Ce  sont  partout  de 
saints  excès.  Vous  diriez  même  que  Jésus- 
Christ,  ce  nouveau  Moïse ,  soit  obligé  d'en 
arrêter  le  cours.  Et  si  par  un  ordre  exprès 
il  ne  la  renvoyait  chez  elle,  je  ne  doute  pas 
qu'après  avoir  tout  donné  elle  ne  laissât 
enfin  jusqu'à  sa  vie  à  ses  pieds,  plutôt  que 
de  pouvoir  se  résoudre  à  en  sortir, 

Prenez  garde  cependant,  chrétiens,  par- 
mi ces  excès  de  Madeleine,  vous  pouvez  la 
trouver ,  celte  juste  mesure  que  votre  pé- 
nitence doit  avoir,  et  le  grand  Apôtre  l'a 
marquée  lui-même  dans  le  chapitre  VI  aux 
Romains.  Comme  vous  avez  fait  servir  les 
membres  de  votre  corps  à  l'impiété  et  à  l'in- 
justice pour  commettre  de  mauvaises  ac- 
tions ,    faites-les   servir   maintenant  à    la 
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justice  et  à  la  piété  pour  mener  une  vie 
sainte  :  Sicut  exhibuistis  membra  vestra,  et 
le  reste.  Sicut,  c'est  un  ternie  de  proportion. 
Encore  le  grand  Apôtre  dit-il  que,  bien  loin 
d'avoir  trop  étendu  la  mesure,  il  l'a  plutôt 
raccourcie,  et  il  proteste  qu'en  ne  demandant 
dos  fidèles  que  ce  qu'il  vient  d'en  demander, 
il  s'est  accommodé  à  leur  faiblesse  par  une 
condescendance  humaine  :  Humanum  dico 
pr opter  inftrmilatem  carnis  vestrœ.  t\  ne  faut 
donc  pas  en  rabattre,  et  chacun  se  doit  dire 
à  soi-même  ce  que  sainte  Paulc  se  disait,  au 
rapport  de  saint  Jérôme:  Si  mes  divertisse- 
ments ont  été  excessifs,  il  faut  que  mes  lar- 
mes soient  amer  es.  Il  est  juste  que  je  venge 
sur  mon  corps,  par  la  rigueur  de  l'abstinence, 
la  mollesse  avec  laquelle  je  Vai  jusqu'ici  tou- 
jours flatté;  et  comme  je  n'ai  rien  oublié 
pour  plaire  au  monde,  je  ne  dois  rien  oublier 
pour  plaire  à  Dieu,  aussi  fervente  à  me  sali- 
ver, que  j'ai  été  ardente  à  me  perdre.  Sicdt. 
C'est  ainsi  que  saint  Fulgcnce  s'excitait  au- 
trefois lui-même  par  une  noble  émulation  : 
Dépouillons-nous,  Fulgcnce,  de  nos  vieilles 
habitudes,  changeons  aujourd'hui  de  travaux. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  travaillé  que  pour  le 
mensonge,  travaillons  maintenant  pour  la  vé- 
rité ;  mais  prenons  garde  que  notre  ardeur 
ne  se  ralentisse.  Dieu  ne  vaut-il  pas  bien  le 
monde  ?  El  si  nous  avons  tant  fait  pour  le 
monde  ;  est-ce  trop  d'en  faire  autant  pour 
Dieu?  Tels  enfin  étaient  les  sentiments  de 
cette  âme  vraiment  convertie,  dont  saint 
Jérôme  nous  a  laissé  une  peinture  si  tou- 
chante :  Les  choses  ont  changé  de  nature  en- 
tre ses  moins;  ce  que  son  luxe  absorbait,  sa 
charité  le  distribue  ;  son  superflu  est  devenu 
le  nécessaire  des  autres  ;  et  par  une  heureuse 
métamorphose  l'or  et  l'argent,  qui  ne  servaient 
qu'à  découvrir  sa  vanité,  servent  maintenant 
à  couvrir  la  nudité  de  ses  frères.  Cela  s'ap- 
pelle des  fruits,  et  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. 

Votre  pénitence  a-t-clle  ce  caractère  ? 
elle  ne  peut  être  équivoque  ni  suspecte.  Ne 
l'a-t-elle  pas?  prenez  garde  qu'elle  ne  soit 
que  trompeuse.  Mais,  Seigneur  1  vous  qui 
voyez  tout,  qui  savez  tout,  où  trouvez-vous 
une  pénitence  de  cette  nature  ?  Hélas  !  mes 
frères ,  ce  n'est  plus  la  pénitence  de  nos 
jours,  ces  changements  lui  sont  inconnus  ; 
si  le  cœur  change,  Dieu  le  sait,  et  je  le  sou- 
haite ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
ne  change  pas  ,  puisque  l'extérieur  est  tou- 
jours le  même.  À  quoi  se  réduit  donc  enfin 
la  pénitence  de  notre  temps  ?  à  des  démarches 
qui  ne  coûtent  guère,  et  desquelles  cepen- 
dant on  se  fait  beaucoup  d'honneur.  Tant 
de  démonstrations  de  piété  qu'il  vous  plaira, 
jamais  siècle  n'en  fut  si  fertile  que  le  nôtre. 
Du  reste,  montrez-moi  des  pénitents  qui  , 
disciples  de  Madeleine,  expient  leurs  plaisirs 
par  des  mortifications  ,  leur  vanité  par  des 
humiliations,  leurs  injustices  par  des  resti- 
tutions ;  qui  aiment  sincèrement  ce  qu'ils 
ont  haï,  qui  haïssent  véritablement  ce  qu'ils 
ont  aimé.  Montrez -moi  des  pénitents  qui 
condamnent  aux  larmes  ces  yeux  qui  ont 
ou  conçu  ou  allumé  tant  de  feux  criminels, 
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qui  fassent  servir  à  la  prière,  au  silence,  à 
la  retraite,  celte  langue  qui  a  vomi  tant  de 
blasphèmes,  publié  tant  de  médisances,  dé- 
bité tant  de  cajoleries.  Montrez-moi  des  pé- 
nitents qui  partagent  au  moins  avec  les  pau- 
vres ces  richesses  qui  sont  peut-être  le  fruit 
de  l'iniquité  de  leurs  pères,  et  qui  constam- 
ment n'ont  servi  ou  qu'à  satisfaire  leur  ava- 
rice, ou  qu'à  entretenir  leur  luxe. 

L'Evangile,  comme  l'a  observé  un  saint 
docteur,  marque  bien  que  Madeleine  com- 
mença à  pleurer,  mais  il  ne  dit  point  qu'elle 
cessa;  comme  si  parla  il  voulait  nous  insi- 
nuer que  les  larmes  de  celte  pénitente  du- 
rèrent autant  que  sa  vie,  quoiqu'elle  fût 
assurée  du  pardon  de  ses  péchés.  Et  nous  , 
dans  l'incertitude  où  nous  sommes  si  nos 
péchés  nous  sont  pardonnes,  à  peine  les 
avons-nous  confessés  que  que  nous  les  ou- 
blions aussitôt  ;  et  si  quelque  mouvement 
d'une  douleur  passagère  nous  arrache  quel- 
ques larmes,  elles  se  dessèchent  bien  vite 
pour  faire  place  à  la  joie  et  au  divertisse- 
ment. Madeleine  ,  ajoute  saint  Grégoire  , 
compte  exactement  tout  ce  qu'elle  a  fait 
contre  Dieu,  pour  ne  se  pardonner  rien.  Au 
contraire  ,  elle  ne  compte  rien  de  ce  qu'elle 
a  fait  pour  Dieu  ,  prêle  qu'elle  est  d'en  faire 
encore  davantage.  Et  nous,  par  un  renver- 
sement funeste,  nous  comptons  presque  pour 
rien  le  mal  que  nous  avons  commis  ,  et  nous 
comptons  pour  beaucoup  le  peu  de  bien  que 
nous  avons  fait  :  Altendi ,  s'écrie  un  pro- 
phète {Jerem.,  VIII,  6),  attendi  et  auscullavi; 
nullus  est  qui  ùgat  pœnitentiam  super  pec~ 
cato  suo,  dicens  :  quid  feci?  J'ai  cherché,  j'ai 
écouté,  et  je  n'ai  entendu  personne  qui,  lou- 
ché de  repentir,  se  demandât  à  soi-même  dans 
l'amertume  de  son  cœur  :  Ahl  malheureux, 
qu'ai-je  fait?  On  mènera  une  vie  toute  païenne, 
vie  de  plaisir  et  de  dissolution,  vie  d'inutilité 
et  de  bagatelle,  vie  de  faste  et  de  vanité,  et 
l'on  ne  s  en  fera  presque  pas  un  scrupule  : 
Quid  feci?  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Ma  con- 
dition le  permet  et  mon  âge  le  demande. 
Mais,  d'un  autre  côté,  l'on  grossit  le  peu  que 
l'on  fait  de  bonnes  œuvres,  et  l'on  s'y  borne 
aussitôt:  j'ai  mes  pratiques  de  dévotion, 
mes  prières  sonl  régulières  ;  si  je  pèche,  je 
m'en  confesse  :  n'en  est-ce  donc  pas  assez, 
et  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

J'ai  à  vous  dire,  mon  frère,  et  c'est  après 
le  saint  concile  de  Trente  que  je  vous  le  dis, 
que  vous  vous  mécomptez  étrangement;  que 
la  pénitence  n'est  pas  un  jeu  de  paroles , 
qu'elle  veut  des  effets;  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement une  pure  cessation  du  mal,  qu'il  y 
faut  ajouter  le  bien,  et  que  le  bien  y  devrait 
en  quelque  sorte  compenser  le  mal  :  Vides 
hanc  mulierem?  Je  vous  renvoie  sur  cela  à 
l'exemple  de  Madeleine. 

Il  me  resterait  encore  à  la  proposer  pour 
spectacle  aux  anges,  c'est-à-dire  aux  âmes 
justes  ;  mais  puisque  le  temps  ne  me  le  per- 
met plus,  contentons-nous  de  dire  que  les 
âmes  les  plus  pures  peuvent  trouver  dans 
Madeleine  et  de  quoi  admirer,  et  de  quoi 
entrer  en  une  sainte  jalousie  contre  elle. 
Car,  il  le  faut  publier  pour  la  consolation 
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des  pécheurs ,  la  pénitence  va  quelquefois 
jusqu'à  égaler  cl  même  à  surpasser  l'inno- 
cence. Ainsi  l'avait  compris  ce  grand  roi , 
qui  fil  monter  avec  lui  la  pénilenc:'  sur  le 
trône,  quand  il  disait  à  son  Dieu  :  Vous  me 
laverez  ,  et  je  deviendrai  plus  blanc  que  la 
neige  (Psal.  L  ,  9).  Qu'est-ce  à  dire,  plus 
b'anc  que  la  neige  ?  reprend  un  saint  doc- 
teur :  c'est-à-dire  que  les  travaux  de  la  pé- 
nitence peuvent  l'emporter  sur  la  pureté  de 
l'innocence,  et  que  tel  dont  la  vie  aura  été 
souillée  de  péchés  abominables  ,  peut  se 
rendre  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu 
qu'un  autre  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher 
aucun  péché.  Quelque  étrange  que  celte 
vérité  puisse  paraître  d'abord,  en  faut-il 
d'autre  preuve  que  Madeleine?  Vides  hanc 
mulierem?  Regardez-la  ,  âmes  justes  ,  celle 
femme  pécheresse  ;  jamais  vertus  ont-elles 
été  de  la  force  et  de  la  trempe  de  ses  ver- 
tus? Nous  n'avons  presque  pas  de  noms  qui 
puissent  lui  convenir,  tant  elles  paraissent 
extrêmes.  Son  humilité  n'est  point  humilité, 
c'est  anéantissement.  Sa  ferveur  n'est  point 
ferveur,  c'est  transport.  Son  amour  n'est 
point  amour,  c'est  exlase.  Qui  ne  s'étonne- 
rait donc  pas  de  voir  fleurir  tant  de  vertus, 
et  des  vertus  d'une  espèce  si  rare,  dans  un 
fond  gâté,  dans  une  terre  si  ingrate? 

Ce  fut  autrefois   un   spectacle  surprenant 
que  celui  dont  il  est  parlé  dans   le  second 
livre  des  Machabées.  Comme  au  retour  de 
la  captivité  on  alla  pour  chercher  le  feu  sa- 
cré que  les  prêtres  avaient  caché  dans  une 
fosse  profonde,   il  ne  s'y  trouva  que  de  la 
bouc.  Néhémie  se  l'étant  fait  apporter  com- 
manda qu'on  la  répandît  sur  le  bois  et  sur 
les  victimes.  Mais  le   soleil,   qu'un   nuage 
avait  caché  jusqu'alors,   ne  commença  pas 
plutôt  à  luire,  que  tout  d'un  coup  sortit  du 
sein  de  celte  boue  un  grand  feu  qui  dévora 
l'appareil  du  sacrifice,  avec  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  en  furent  les  spectateurs.  Ce 
prodige  fut  sans  doute  rare  et  merveilleux, 
mais   ce  qui  se  passe  en  Madeleine   al  il 
quelque  chose  de  moins    merveilleux,    de 
moins  rare  que  ce  prodige?  Vides  hanc  m  '<- 
lieremf  Voyez-vous  celle  femme?  Ce  n'est 
que  fange  et  que  boue  par  la  prostitution  de 
ses  mœurs  el  par  la  corruption  de  ses  désor- 
dres. Mais  le  soleil  de  justice  ne  l'a  pas  plu- 
tôt frappée  de  ses  rayons,  qu'il  en  lire  un 
feu  si  grand  el  si  violent  que  la  victime  esl 
toute  consumée,  el  qu'il  donne  de  l'admira- 
tion à  celui  même  qui   la  produit.  Qu'il  en 
soit  ainsi  de  nous,  Messieurs,  si  nous  avons 
à  nous  reprocher  une  vie  licencieuse  el  dé- 
réglée ;  que  la  honte  cl  la  douleur  du  passé, 
nous  animant  pour  l'avenir,  nous  apprenne 
non-seulement  à  expier,  mais  à  réparer  avec 
usure  des  excès  si  criminels.  Ou  si,  par  la 
miséricorde  du  Seigneur,  nous  n'avons  point 
souillé  de  ces  taches   honteuses  la   robe  de 
notre  innocence,  rougissons  de  voir  qu'une 
pécheresse  nous  devance  d'un  si  long  inter- 
valle  dans  le   royaume  de  Dieu  ,   que  nos 
vertus  soient  si  sombres  auprès  de  l'éclat  de 
ses  vertus;  et,  piqués  d'une  sainle  jalousie, 
éveillons  notre  zèle,  rallumons  notre  fer- 


veur pour  lui  disputer  dorénavant  le  prix, 
et  pour  mériter  une  couronne  aussi  belle  que 
la  sienne.  Amen 
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De  la  fausse  prudence  du  siècle. 

Collegerunt  poniilices  el  pharissei  concilium  et  dice- 
banl  :  Quid  facimus? 

Les  pinces  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'assemblèrent 
pour  tenir  conseil,  et  dirent:  Que  [aisons-nous(Joan.,  XI,  s7j.; 

C'est  une  maxime  consacrée  parla  bouche 
du  grand  apôtre,  que  tout  contribue  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu  (Rom.,  VIII,  28);  et 
saint  Augustin,  dans  l'explication  qu'il  en  a 
laissée,  lui  donne  tant  d'étendue,  qu'il  n'en 
exclut  autre  chose,  jusque-là  même  qu'il  y 
comprend  les  péchés.  La  raison  de  cela, 
chrétiens,  c'est  que  les  bonnes  âmes  savent 
tirer  avantage  de  toui,  el  mettre  à  profit,  si 
je  l'ose  dire  ainsi,  leurs  fautes  mêmes,  parce 
que  la  chute  qu'elles  ont  faite  leur  appre- 
nant à  marcher  avec  plus  de  précaution, 
leur  malheur  se  change  en  instruction  pour 
elles;  elles  en  deviennent  et  plus  prudentes  et 
plus  humbles.  Ainsi  la  faiblesse  de  saint 
Pierre  lui  fut  d'un  secours  merveilleux  pour 
guérir  sa  présomption  passée,  pour  rallumer 
son  amour  éteint,  pour  lui  inspirer  et  de  la 
compassion  envers  les  autres  et  de  la  vigi- 
lance sur  lui-même.  Mais  si  le  sort  de  ceux 
que  Dieu  a  appelés  est  si  heureux  que  de 
tourner  les  poisons  en  remèdes,  la  malignité 
des  impies  est  de  telle  nature  qu'elle  tourne 
les  remèdes  en  poisons.  Tout  contribue  à 
leur  mal  ;  j'en  puis  faire  une  maxime  oppo- 
sée à  celle  de  l'Apôtre,  et  je  ne  craindrai 
point  de  dire,  en  renversant  la  pensée  de 
saint  Augustin,  que  jusqu'au  bien  même  tout 
leur  esl  funeste  et  mortel.  L'Evangile  nous 
en  met  aujourd'hui  devant  les  yeux  un 
exemple  formidable.  Jésus-Christ  venait  de 
rendre  la  vie  à  un  mort  de  quatre  jours, 
c'était  le  miracle  le  plus  éclatant  qui  fût  en- 
core sorti  de  ses  mains.  Une  action  de  celle 
force  suffisait  toute  seule  pour  autoriser  sa 
mission  ,  du  moins  après  tout  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  devait-elle  y  mettre  le  sceau.  Ce- 
pendant, bien  loin  d'en  profiter,  c'est  à  la  vue 
de  ce  miracle  si  capable  de  les  toucher  que 
ces  ennemis,  préparés  de  longue  main  à  le 
perdre,  se  confirment  dans  un  si  damnable 
dessein.  Mais  quel  est  encore  le  caractère  de 
ces  gens  qui  se  déterminent  ainsi  à  un  at- 
tentat si  barbare?  Ceci  doit  faire  le  comble 
de  notre  étonnement  :  ce  sont  des  -prêtres, 
des  scribes  et  des  pharisiens,  c'est-à-dire 
lout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  parmi 
les  Juifs  en  dignité,  en  savoir  et  en  zèle,  dons 
excellents  et  divins,  que  ces  malheureux 
pervertissent,  el  desquels  ils  se  font  des  ar- 
mes pour  opprimer  la  vérité,  au  lieu  de  les 
employer  à  la  reconnaître  el  à  la  défendre. 
Voilà,  chrétiens,  où  la  passion  conduite  par 
la  prudence  entraîne  ceux  qui  la  suivent  ;  on 
corrompt  lout,  on  fait  lout  servir  à  ses  vues, 
autorité,  suffisance,  vertu  :  et  cela  s'appelle 
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dnns  le  monde  avoir  de  l'habileté.  Je  trouve 
dans  les  Livres  saints  beaucoup  de  témoigna- 
ges illustres  d'un  semblable  procédé  :  ainsi 
concertent  un  Pharaon  contre  Israël,  un 
Achilophel  contre  David,  des  sacrificateurs 
impies  contre  Jèrémie,  des  vieillards  abomi- 
nables contre  Suzanne.  Mais  il  faut  avouer 
toutefois  que  de  ces  conseils  iniques  il  n'y 
en  a  point  où  la  prudence  de  la  chair  triom- 
phe connue  dans  celui  qui  se  tient  aujour- 
d'hui contre  le  Sauveur.  Elie  y  paraît  avec 
toutes  ses  livrées,  elle  y  joue  tous  ses  per- 
sonnages, pas  un  de  ses  traits  ne  lui  man- 
que. Cela  m'a  déterminé  à  vous  parler  au- 
jourd'hui de  la  fausse  prudence  du  siècle, 
fausse  prudence  la  source  de  tous  nos  eri- 
hk'S  aussi  bien  que  de  tous  nos  malheurs, 
fausse  prudence  dont  notre  évangile  nous 
marque  si  naturellement  tous  los  différents 
caractères.  Car  c'est  ici,  ou  jamais,  qu'elle 
paraît  être  en  effet  ce  que  saint  Jacques  l'a 
appelée,  une  prudence  terrestre,  animale  et 
diabolique  (Jac,  III,  15).  Ne  vous  offensez 
pas,  chrétiens,  de  la  dureté  de  ces  termes  : 
et,  puisque  l'Esprit  de  Dieu  a  bien  voulu  s  en 
servir,  souffrez  que  je  les  emploie  pour  vous 
représenter  dans  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours l'aveuglement,  la  corruption  et  la  ma- 
lice de  cette  jprudence,  par  laquelle  on  se 
gouverne  si  ordinairement  dans  le  monde  : 
aveuglement  de  celte  prudence  de  la  terre, 
corruption  de  cette  prudence  des  sens,  ma- 
lice de  cette  prudence  du  démon.  Fasse  le 
ciel  que  mes  auditeurs  ne  reconnaissent 
point  de  caractères  semblables  dans  leur 
conduite;  ou,  si  jusqu'ici  leur  prudence  a  eu 
des  taches  si  honteuses,  plaise  au  divin  Es- 
prit, qui  compte  le  don  de  conseil  parmi  ses 
dons,  de  leur  apprendre  par  mon  ministère 
à  faire  de  celte  prudence  terrestre  une  pru- 
dence céleste,  de  cette  prudence  animale 
une  prudence  spirituelle,  de  celle  prudence 
diabolique  une  prudence  divine  !  C'est  tout 
ce  que  j'ai  en  vue. 

Mais  permettez-moi,  Madame  (1),  de  le 
publier  à  la  face  de  ces  saints  autels  :  l'exem- 
ple de  Votre  Majesté  peut  m'être  sur  cela 
d'un  grand  secours.  Car  sans  chercher  plus 
loin  ces  caractères  lumineux  de  la  prudence 
chrétienne,  ils  brillent  dans  toutes  vos  ac- 
tions, et  je  n'ai  qu'à  renvoyer  mes  auditeurs 
au  pied  de  votre  trône  comme  à  l'école  de  la 
parfaite  sagesse.  Là,  Madame,  vous  rendez 
à  la  sagesse  ce  qu'elle  vous  a  donné  ;  elle  se 
vante  dans  l'Ecriture  qu'elle  fait  régner  les 
rois  {Prov.,  VIII,  12)  ;  et  Votre  Majesté  peut 
se  vanter  qu'elle  la  fait  régner  elle-même  : 
régner  sur  les  maximes  du  monde,  sur  les 
attraits  des  passions,  et  sur  les  puissances 
de  l'enfer  :  prudence  céleste  que  le  monde 
ne  peut  éblouir,  prudence  spirituelle  que  les 
passions  ne  peuvent  corrompre,  prudence 
divine  que  l'enfer  ne  peut  surprendre.  Fasse 
donc  le  divin  Esprit,  encore  un  coup,  qu'un 
si  grand  exemple  soit  aussi  efficace  que  je  le 
souhaite,  pour  faire  régner  aussi  une  pru- 
dence si  salutaire  sur  tous  nos  cœurs  1  C'est 
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la  grâGe  que  je  lui  demande  par  l'interces- 
sion de  celle  que  l'Eglise  appelle  une  Vierge 
très-prudente  ?  Ave,  gratiaplena. 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  dans  l'Ecclésiaste  une  parole  d'un 
grand  sens,  et  qui  mérite  d'être  observée  : 
Le  cœur  du  sage,  dit  l'Esprit  de  Dieu,  est  dans 
sa  main  droite,  et  le  cœur  de  l'insensé  dans 
sa  main  gauche  (Eccle.,  X,  2).  Dans  le  style 
ordinaire  de  l'Ecriture,  si  nous  en  prenons 
les  saints  docteurs  pour  interprètes,  la  droite 
marque  «les  biens  spirituels  et  célestes,  la 
gauche  les   biens    terrestres    et   temporels. 
Ainsi  le  cœur  de  l'homme  sage  est  dans  sa 
droite,  parce  qu'il  ne  s'attache  qu'aux  cho- 
ses de   l'esprit,   et  que   toutes   ses    pensées 
tournent  du  côté  du  ciel.  Conduit  qu'il  est 
par  la  roi,  tout  ce  qui  doit  passer  un  jour  est 
déjà  passé  pour  lui,  et  il  n'y  a  que  l'éternité 
capable  de  l'occuper.  Mais  au  contraire  le 
cœur  de  l'insensé  est  dans  sa  gauche,  parce 
qu'indifférent  pour  le  ciel,  il  n'a   de  senti- 
ments que  pour  la  terre.  Comme  si  ce  qui 
doit  arriver  après  la  mort  n'était  qu'un  songe, 
il  ne  fait  rien  pour  ce  qui  devrait  être  son 
tout,  et  il  fait  tout  pour  ce  qui  dans  le  fond 
n'est  rien.  Voiià  le  premier  ecueil  où  donne 
la  prudence  du  siècle,  et  c'est  aussi  celui  qui 
fait  d'abord  échouer  les  Juifs.  En  effet  con- 
sultez l'Evangile.  Qui  met  sur  les  yeux  des 
pharisiens  ce  bandeau  funeste  dont  ils  sont 
aveuglés  ?  Qui  les  révolte  si  opiniâtrement 
contre  le  Fils  de  Dieu  ?  C'est  la  crainte  de 
déchoir  de  leur  autorité,  si  la  religion  chan- 
geait de  face  ;  c'est  le  désir  de  s'y  maintenir 
en  décrédilant  ce  nouveau  prophète  ;  c'est 
l'ambition,  c'est  l'avarice,  tous  intérêis  tem- 
porels.  Ecoutez-les   raisonner  :  Si  nous    le 
laissons  agir  de  la  sorte,  les  Romains  vien- 
dront et  ruineront  notre  ville  et  notre  nation. 
Voyez-vous  ce  qui  les  tient  et  ce  qui  les  in- 
quiète? un  intérêt  temporel, c'est  la  première 
chose  qui   se  présente  à   leur   esprit.   Mais 
malheur  à  nous  qui,  comme  l'a   dit  saint 
Jérôme,  avons  hérité   des   vices  du  peuple 
juif  parune  succession  contagieuse!  Carsans 
remonter  jusqu'au  siècle  de  la  Synagogue 
où  tout  était  grossier  et  terrestre,  sacrifices 
et  cérémonies,  promesses  et  espérances,  et 
où  par  conséquent  le  soin  des  intérêts  tem- 
porels était  en  quelque  sorte  pardonnable, 
nous,  avec  les  lumières  de  la  foi  qui  nous 
éclairent,  et  qui  devraient  avoir  donné  tout 
une  autre  face  aux  choses  du  monde,  quel 
est  avec  tout  cela  le  principal  objet  qui  nous 
occupe?  J'entends  souvent  parler  dans  le 
monde  de  gens  d'un  grand  sens,  de  bonnes 
têtes,   d'habiles  gens,  de  personnes  intelli- 
gentes. A  cela,  je  m'applique  pour  observer 
leur  démarche,  j'étudie  leur  conduite,  je  les 
suis  pas  à  pas.  Mais  cette  prudence  consom- 
mée que  le  monde  me  vante  si    fort,  qu'y 
trouvé -je?  Ah!  la   terre  borne    entière- 
ment la  sphère  de  son  activité.  Tous  rampent 
ici-bas,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  mais 
tous  y  rampent.  Un  père  dans  sa  famille,  un 


(.1  j  La  i  eiue  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  présente  à  ce  discours. 
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marchand  dans  son  commerce,  un  homme 
d'affaires  dans  son  emploi,  un  magistrat  dans 
sa  charge, un  grand  dans  son  élévation,  pas 
un  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  porter  ses 
soins  au  delà  de  la  vie  présente,  c'est  là  que 
s'en  arrête  le  cours.  Ceux  à  qui  les  affaires 
ouvrent  un  plus  beau  champ  font  pren- 
dre aussi  un  plus  grand  essor  à  leur 
adresse.  Ils  embrassent  tous  les  partis  dans 
leur  imagination,  ils  en  voient  le  bon  et  le 
mauvais  côté,  ils  en  pèsent  le  fort  et  le  fai- 
ble, ils  s'assurent  de  celui-ci,  ils  se  défient  de 
celui-là,  ils  avancent  leurs  amis,  ils  sup- 
plantent leurs  ennemis,  rien  n'échappe  à 
leur  industrie.  Mais, après  tout,  jusqu'où  va- 
t-clle  ?  A  amasser  de  vains  trésors  et  à  se 
bâtir  une  fortune  périssable.  Si  la  naissance 
ou  le  bonheur  approchent  de  la  personne  du 
prince,  de  j,quoi  fait-on  sa  grande  étude  ? 
D'éviter  les  pièges  de  la  cour,  de  se  mettre  à 
l'abri  de  l'envie,  d'écarter  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  la  faveur,  de  conserver  sa  place,  ou 
de  monter  d'un  degré,  et  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  assurer  sa  fortune.  Tels  sont  les 
grands  objets  qui  épuisent  toute  la  science 
du  plus  raffiné  courtisan,  du  politique  le  plus 
sage,  du  ministre  le  plus  éclairé  et  le  plus 
rompu  aux  affaires.  Mais,  après  tout,  est-ce- 
là  se  gouverner  selon  les  lumières  du  ciel  ? 
J'ai  vu  dans  saint  Jérôme  un 'mot  qui  m'a 
toujours  paru  admirable.  Ce  grand  homme 
se  défendant  contre  ceux  qui  ne  pouvaient  le 
souffrir,  parce  qu'il  témoignait  autant  de 
mépris  pour  le  monde  que  les  autres  en  fai- 
saient voir  d'estime  :  Par  pari  refertur,  dit-il, 
invicemnobis  videmur  insanité  :  nous  nous 
rendons  la  pareille.  Ces  personnes  ont  leurs 
maximes,  et  nous  avons  les  nôtres;  elles  nous 
improuvent,  et  nous  les  improuvons  ;  elles 
nous  traitent  d'insensés, et  nous  lesjaccusons 
de  folie.  En  effet,  chrétiens,  les  serviteurs  de 
Dieu  et  les  partisans  du  monde  paraissent 
des  extravagants  les  uns  aux  autres.  Un 
chrétien  qui  se  fait  à  lui-même  une  loi  invio- 
lable de  suivre  la  profession  qu'il  a  embras- 
sée, de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  de  souf- 
frir les  injures  et  de  n'en  point  faire,  de 
négliger  sa  fortune,  ou  même  de  la  sacrifier 
quand  l'intérêt  de  Dieu  l'exige,  aux  yeux 
des  sages  mondains  c'est  un  pauvre  homme, 
un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre  ,  un  inno- 
cent qui  se  l'ait  des  scrupules  de  tout,  et  qui 
s'est  laissé  gâter  l'esprit  à  des  maximes  qui 
choquent  ouvertement  la  droite  raison.  D'un 
autre  côté  les  âmes  justes  qui  pèsent  les 
choses  à  la  balance  de  la  foi,  considérant 
l'empressement  avec  lequel  les  enfants  du 
siècle  poussent  à  la  roue  de  leur  fortune,  leur 
inquiéludepour  acquérir,  leurs  travaux  pour 
conserver,  leur  souplesse  pour  parvenir, 
pendant  qu'insensibles  à  la  mort  et  à  ses 
suites,  ils  vivent  sur  tout  le  reste  dans  un 
assoupissement  profond,  ces  gens  à  leur 
compte  non-seulement  sont  dépourvus  de 
cette  prudence  exquise  que  le  monde  ad- 
mire en  eux,  mais,  s  il  faut  les  en  croire,  ils 
pèchent  contre  les  premiers  principes  de  la 
lumière  naturelle.  Or  de  ces  deux  partis 
lequel  rencontre  le  plus  juste?  car  il  faut 


nécessairement  que  les  uns  ou  les  autres  se 
mécomplent  ;  la  chose  n'est  pas  mal  aisée  à 
décider. 

Convenons  d'un  principe  sur  lequel  je 
défie  de  chicaner,  et  la  dispute  est  vidée. 
Qu'enlendez-vous  par  être  sage,  et  en  quoi 
consiste  la  sagesse  ?  11  me  semble  que  saint 
Bernard  nous  en  a  donné  la  définition  la  plus 
naturelle,  quand  il  a  dit  :  Uno  verbo  est  sa- 
piens cui  quœque  res  snpiunt  prout  sunt.  Il 
est  difficile  de  rendre  à  ces  paroles  dans  notre 
langue  toute  la  force  et  toute  la  beauté 
qu'elles  ont?  Mais  en  voici  le  sens,  éclairci 
par  une  comparaison  familière.  A  peu  près 
comme  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  le  goût 
bon  quand  il  trouve  doux  ce  qui  est  doux,  et 
amer  ce  qui  est  amer  ;  ainsi  en  matière  de 
prudence  ,  c'est  être  homme  de  bon  goût 
quand  on  estime  ce  qu'il  faut  estimer,  quand 
on  rejette  ce  qu'il  faut  rejeter.  Au  contraire 
comme  la  marque  d'un  goût  horriblement 
dépravé  serait  de  trouver  doux  ce  qui  est 
amer,  et  amer  ce  qui  est  doux,  de  même 
c'est  un  dérèglement  d'esprit  de  prendre  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont,  de  leur 
trouver  un  mérite  qu'elles  n'ont  pas  et  de  ne 
point  sentir  celui  qu'elles  ont.  Ce  principe 
une  fois  présupposé,  peut-on  rien  trouver  de 
moins  sage  que  la  sagesse  du  monde,  puis- 
qu'elle prend  tout  de  travers  ?  Car  quelle  est 
la  nature  dos  choses? N'est-ce  pas  que,  devant 
finir,  on  doit  envisager  sa  fin  préférablemcnl 
à  tout  le  reste,  rapporter  tout  à  celle  fin, 
choisir  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus 
courts  pour  y  arriver,  donner  le  plus  de 
temps  aux  affaires  les  plus  importantes,  ne 
laisser  aux  moindres  que  les  moindres  de 
nos  soins  ?  Juger  des  choses  conformément 
à  cette  règle,  c'est  en  juger  sainement.  Mais 
ceux  donl  le  monde  admire  la  conduite  ,  ces 
gens  dont  les  vues  vont  si  loin,  dont  toutes 
les  démarches  sont  concertées,  qui  s'appli- 
quent à  tout,  qui  ne  négligent  rien ,  trou- 
vent-ils dans  chaque  chose  le  véritable  goût 
qu'elle  a,  eux  qui,  s'égarant  dès  le  premier 
pas,  prennent  l'accessoire  pour  le  principal, 
oublient  l'avenir  pour  jouir  du  présent,  vont 
sans  savoir  où  ils  doivent  aller,  et  préfèrent 
dans  la  pratique  le  corps  à  l'âme,  la  fortune 
au  salul  el  le  temps  à  l'éternité?  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  imprudent  que  cette  prudence 
terrestre  qui  se  donne  lout  entière  aux  cho- 
ses du  monde  ;  et  cette  considération  bien 
conçue  et  bien  méditée  devrait  suffire,  ce 
me  semble,  pour  nous  en  inspirer  du  dégoût. 
Cependant  j'y  remarque  encore  d'autres  dé- 
fauts plus  capables  d'en  détacher  des  esprits 
comme  les  nôtres,  qui  se  mènent  par  l'intérêt, 
el  sur  qui  la  crainte  fait  plus  d'impression 
que  la  vérité. 

On  laisse  prendre  à  la  prudence  mondaine 
un  empire  absolu  sur  son  esprit,  dans  la 
pensée  dont  on  se  flatte  qu'en  suivant  ses 
voies  et  sous  ses  auspices  tout  aura  un  succès 
heureux.  Mais  les  saints  docteurs  m'appren- 
nent que  tôt  ou  tard  elle  n'est  pas  moins  fu- 
neste dans  son  événement  qu'aveugle  dans 
sa  conduite.  Il  est  de  la  grandeur  et  de  la 
sagesse  de  Dieu,  dit  sur  cela  saint  Chrysos- 
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tome,  non-seulement  d'aballre  ses  ennemis 
sans  peine  et  avec  éclat,  mais  encore  de  les 
tromper  et  de  les  surprendre.  Or  il  faut 
avouer  que  Dieu  ne  se  joue  jamais  de  ses  en- 
nemis d'une  manière  plus  digne  de  lui  que 
quand,  faisant  servir  leurs  passions  à  ses 
desseins.il  tourne  les  choses  de  telle  manière 
que  par  le  même  événement  ses  desseins  se 
trouvent  accomplis  et  leurs  passions  confon- 
dues. Si  vous  voulez  un  exemple  qui  justifie 
cette  réflexion  ne  le  cherchez  point  ailleurs 
que  dans  l'histoire  de  noire  évangile.  Insen- 
sés,disentles  Pères  aux  ennemis  duSauveur, 
vous  concluez  à  la  mort  du  Fils  de  Marie  , 
dans  l'appréhension  que  le  bruit  de  sa  secte 
ne  vous  attire  les  Romains  sur  les  bras  ;  vous 
prétendez  par  là  faire  un  coup  de  politique  ; 
et  comme  si  sa  têle  devait  vous  servir  de 
rempart  contre  les  ennemis  de  voire  patrie  , 
vous  ne  balancez  pas  à  la  destiner  au  sup- 
plice. Cependant ,  bien  loin  que  la  mort  de 
celle  innocente  victime  vous  garantisse  de 
la  fureur  des  Romains,  les  Romains  au  con- 
traire ne  viendront  fondre  sur  vous  que 
pour  en  venger  la  mort.  C'est  ainsi  que  Dieu 
prend  plaisir  à  se  jouer  des  desseins  des 
hommes,  à  rompre  les  trames  qu'ils  croient 
avoir  si  sagement  ourdies,  à  renverser  sur 
leurs  tètes  les  ouvrages  de  leurs  mains,  et  à 
les  accabler  sous  le  débris  de  leurs  folles  en- 
treprises. Ainsi  se  justifient  ces  paroles  de 
Salomon  :  Comedent  fructus  viœ  suœ,  suisque 
consiliis  suturabuntur  (Prov.  ,  I  ,  31)  :  Ils 
mangeront  du  fruit  de  leur  voie,  et  ils  seront 
rassasiés  de  leurs  conseils.  Ainsi  s'accom- 
plissent encore  les  menaces  de  Job,  ces  me- 
naces si  mystérieuses  :  Qui  timent  pruinam , 
irruet  super  eos  nix  [Job,  VI,  16)  :  Celui  qui 
appréhende  la  rosée,  la  neige  fondra  sur  lui. 
Comment  cela  ?  C'a  toujours  été  ,  dit  saint 
Grégoire  en  interprétant  ces  paroles,  la  mé- 
thode de  notre  Dieu,  de  faire  tomber  les  mé- 
chants dans  leurs  propres  pièges  et  de  les 
prendre  par  leurs  artifices.  La  jalousie  que 
conçurent  les  enfants  de  Jacob  contre  leur 
frère  Joseph  les  porla  à  le  vendre  à  des 
étrangers,  pour  ne  le  point  adorer  ;  et  il  se 
trouve  dans  la  suile  qu'ils  ne  l'adorent  que 
parce  qu'ils  l'avaient  vendu.  Saùl,  pour  ex- 
poser David  à  une  perte  assurée,  lui  offrit 
sa  fille  en  mariage  à  des  conditions  iniques  ; 
et  ce  prince  infortuné  eut  le  chagrin  de  voir 
qu'en  pensantse  défaire  d'un  ennemi,  il  avait 
travaillé  à  sa  gloire.  C'en  est  là  déjà  beau- 
coup, mais  la  colère  de  Dieu  ne  s'y  arrête 
pourtant  pas.  Car  à  cette  disgrâce  temporelle 
se  joint  pour  l'ordinaire,  comme  par  surcroît, 
le  poids  d'un  malheur  éternel.  Et  c'est  la 
neige  qui  fond  sur  celui  qui  appréhende  la 
rosée.  C'est  le  désastre  que  Jérémie  souhaite 
aux  impies  par  unejusle  imprécation  :  Du- 
plici  conlrilione  contere  eos,  Domine  (Jerern., 
XVII,  18)  :  désastre  double  et  pour  cette  vie 
et  pour  l'autre  ;  pour  celle  vie,  en  confon- 
dant l'économie  de  leurs  desseins  ;  pour 
l'autre,  en  faisant  de  leurs  artifices  l'instru- 
ment de  leur  damnation. 
i  Je  ne  sais,  chrétiens,  si  vous  avez  pris 
garde  aux  conséquences  qu'il  faut  tirer  de 
Orateurs  bacués,  XXVII. 


ces  réflexions  ;  mais  elles  me  paraissent  et 
bien  importantes  et  bien  claires.  Car  qui  ne 
voit  premièrement  ,  combien  frivoles  sont 
tous  les  desseins  auxquels  Dieu  ne  préside 
pas?  Combien  vains  sont  tous  les  efforts 
qu'il  n'appuie  pas  ?  Combien  courtes  sont 
toutes  les  mesures  qu'il  n'approuve  pas? 
Pourquoi  donc  se  donner  tant  de  gênes  inu- 
tiles ?  Pourquoi  s'embarquer  en  tant  de  va- 
gues projets  ?  Pourquoi  se  tourmenter  après 
tant  de  vues  si  incertaines  ?0  l'extravagance 
des  enfants  d'Adam,  qui  se  montrent  vérita- 
blement en  cela  des  enfants,  lorsque,  dans  la 
présomption  de  leur  esprit  ils  pensent  être 
plus  qu'hommes  !  N'ouvrirons-nous  jamais 
les  yeux  sur  ces  déroutes  éclatantes,  sur  ces 
renversements  fameux  qui  ont  si  souvent 
moissonné  en  un  instant  ce  que  toute  la  pru- 
dence la  plus  consommée  avait  eu  tant  de 
peine  à  semer?  Mais  je  veux  que  Dieu  nous 
épargne  cette  espèce  de  calamité  par  un  ex- 
cès de  colère,  qu'il  laisse  croître  cette  ziza- 
nie jusqu'au  jour  de  la  récolle,  qu'il  per- 
mette à  la  prudence  de  triompher  par  l'ac- 
complissement de  ses  projets  :  chose  qu'on  a 
vue  dans  tous  les  siècles.  Quoi  donc  I  Si 
cette  première  désolation  ne  ravage  pas  nos 
desseins  ,  échapperons-nous  à  la  seconde? 
Si  nous  nous  garantissons  de  cette  rosée  du- 
rant la  vie,  pourrons-nous  éviter  la  neige 
après  la  mort?  C'est  une  folie  de  l'espérer 
Ainsi  ,  pour  conclusion  de  celte  première 
partie,  mettons-nous  bien  dans  l'esprit  ces 
paroles  du  Sage  :  Non  est  sapienlia  ,  non  est 
prudenlia  ,  non  est  consilium  contra  Domi- 
num  (Prov.,  XXI  ,  30)  :  La  sagesse,  la  pru- 
dence, le  conseil  sont  des  dons  merveilleux 
quand  on  les  emploie  selon  Dieu;  mais  rien 
n'est  plus  préjudiciable,  quand  on  les  tourne 
contre  Dieu.  L'homme  a  beau  prétendre  s'é- 
lever par  la  suffisance  de  son  génie,  il  est 
toujours  homme  ,  et  il  ne  paraît  même  ja- 
mais davantage  un  néant,  que  quand  il  pense 
l'emporter  sur  celui  qui  l'a  tiré  du  néant. 
Formons  donc  une  résolution  qui  vaut  elle 
seule  un  discours,  résolution  de  ne  jamais 
entreprendre  sur  la  loi  divine  dans  la  vue 
d'aucun  intérêt  temporel.  Fût -il  question 
d'un  empire,  ne  touchons  jamais  aux  droits 
de  Dieu  pour  l'obtenir,  bien  assurés  que  tôt 
ou  tard  ces  attentats  tourneront  à  notre 
malheur,  et  qu'en  pensant  nous  élever,  nous 
creusons  notre  précipice.  Disons  donc  avec  le 
plus  saint  des  rois,  en  prenant  saint  Am- 
broise  pour  interprète  :Jux(n  eloquium  tuum 
da  miln  intellectum  (  Psalm.  CXVIII  ,  1G9  J  : 
Donnez-moi  ,  ô  mon  Dieu,  une  prudence  qui 
soit  selon  votre  parole.  Je  ne  vous  demande 
point  celte  prudence  dont  le  monde  fait  sa 
grande  affaire;  et  si  par  malheur  je  l'avais, 
je  vous  prierais  de  me  l'ôter.  Je  lui  laisse  de 
bon  cœur  en  partage  une  prudence  funeste 
qui,  semblable  à  ces  feux  qui  se  présentent 
la  nuit  aux  voyageurs,  ne  les  éclaire  que 
pour  les  conduire  au  précipice.  Mais  je  vous 
demande,  Seigneur,  une  prudence  qui,  pui- 
sant toutes  ses  lumières  dans  les  pures  sour- 
ces de  voire  parole  ,  soit  toute  pure  elle- 
même,  pour  l'opposer  à  la  corruption  de  la. 
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prudence  animale  du  siècle  ,   dont  je 
parler  dans  mon  second  point. 


dois 


SECOND   POINT. 


Les  interprètes  ne  conviennent  pas  de  la 
pensée  qu'a  euesaint  Jacques,  quand,  parmi 
les  divers  noms  dont  il   a  revêtu   la  fausse 
prudence,  il  l'a  appelée  animale.   Mais   ne 
pourrait-on  point  dire  qu'il  lui  a  donné  ce 
nom  odieux  pour  faire  sentir  aux  hommes, 
par  un   reproche  si  piquant,  qu'au   lieu   de 
faire  usage  de  leur  raison  dans  les   rencon- 
tres, ils  se  laissent   emporter  à  leurs  pen- 
chants comme  des  bêtes?  Les  bêtes  ne  con- 
sultent point,  elles  ne  délibèrent  point,  parce 
qu'elles  n'ont    ni  lumières  pour  connaître  , 
ni  liberté  pour  choisir.  Selon  que  les  choses 
flattent  ou  choquent  leur  nature  ,  elles  les 
embrassent  ou  les   fuient  ;  et  d'abord  qu'un 
objet  se  présente  à  elles,  il  les  détermine  à 
l'un  des  deux.  Pour  l'homme,  avec  le  secours 
des  nobles  facultés  dont  son  âme  est  enri- 
chie, la  consultation  et  la  délibération  font 
son  partage  :  il  est  capable  de  donner  avis  et 
d'en  prendre;  il   peut  examiner  les  choses  , 
suivre  celle-ci,  rejeter  celle-là,   et  sur  les 
raisons  qui  se  présentent  à  son  esprit,  pren- 
dre le  parti  qu'il  jugera  le  plus  sûr.  C'est  là 
l'office  de  la  prudence.  Or,  que  font  les  en- 
fants du  siècle?  A  la  vérité  ils  consultent, 
mais  ils  se  trompent  dans  le  choix  de  ceux 
qu'ils  prennent  pour  conseillers.  Venons  à 
noire  évangile  ,  et   puis   nous  parlerons   à 
nous.  Les  Juifs  s'assemblent,  et  sur  le  bruit 
que  faisaient  les  miracles  du  Sauveur,  ils 


tiennent  conseil 


pour  voir  ce  qu'il  était  à 
propos  de  faire.  Jusque-là,  tout  était  dans 
l'ordre  :  la  chose  méritait  qu'on  l'examinât, 
et  il  était  de  la  prudence  de  n'y  pas  aller  trop 
vite.  Mais  le  mal  est  qu'au  lieu  de  procéder 
de  bonne  foi ,  dans  une  affaire  si  délicate  et 
si  importante,  au  lieu  d'écouter  la  loi  et  les' 
prophètes,  au  lieu  de  mesurer  les  choses  au 
pied  de  la  droite  raison,  ils  font  entrer  se- 
crètement  toutes  leurs  passions   dans  l'as- 
semblée, ils  leur  donnent  la  liberté  d'y  por- 
ter leurs  suffrages,  et  les  laissent  décider  de 
tout  avec  une  autorité  souveraine.  Mais  que 
celle  conduite,  Messieurs,  est  une  vive  image 
de  la  nôtre  1  Car  dans  les  occasions  où  il  y  a 
lieu  de  douter,  de  qui  suivons-nous  les  avis  ? 
Je  trouve  comme   des  conseillers  de  deux 
ordres  à  qui  nous  devrions  recourir;  les  uns 
sont  au  dedans  de  nous,  les  autres  au-dessus 
de  nous.  Au  dedans  de  nous  la  raison,  au- 
dessus  de  nous   la  foi.  Mais  à  ces  deux  di- 
recteurs si  désintéressés  et  si  éclairés  nous 
en  substituons  deux  autres  ,  la  passion  et 
l'opinion  :  la  passion  à  la   place  de  la  rai- 
son, l'opinion  à  la  place  de  la  foi.  Vous  sa- 
vez ce  qui  arriva  autrefois  après  la  mort  de 
Salomon  à  Roboam  son  fils.  Ce  prince,  au 
lieu  de  suivre  les  conseils  des  hommes  sages 
que  le  roi  son  père  avait  laissés  auprès  de  sa 
personne   pour  conduire   ses  premières  dé- 
marches, s'abandonna  à  une  troupe  de  jeu- 
nes gens  ,  étourdis  ,  emportés  et  présomp- 
tueux ,  et  fut  assez  aveugle  pour  préférer 
leurs  avis  aux  remontrances  des  ministres , 


qui,  ayant  servi  sous  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  ,  avaient  puisé  dans  cette  source 
l'art  de  donner  des  conseils.  Mais  aussi  sa- 
vez-vous  comme  il  lui  en  prit?  Ses  sujets  se 
révoltèrent  contre  lui ,  la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  Etats  fut  le  juste  salaire 
de  son  imprudence.  Or  c'est  ainsi  à  peu  près 
que  nous  en  usons.  Car  bien  loin  de  prendre 
les  avis  de  la  raison  et  de  la  foi ,  ces  sages 
conseillers  que  Dieu,  notre  père  céleste, 
nous  a  donnés  pour  nous  gouverner,  nous 
les  rejetons  pour  n'écouter  que  la  passion  et 
l'opinion,  ces  imposteurs  artificieux  nour- 
ris et  élevés  avec  nous,  qui  ne  nous  flattent 
que  pour  nous  perdre. 

Que  la  voix  des  passions   l'emporte  chez 
nous  sur  celle  de  la  raison  dans   la  plupart 
de  nos  délibérations,   c'est  ce  qui  se  voit  à 
toute  heure.  Il  s'agit  ,  si  vous  voulez  ,  d'en- 
trer dans   un   emploi  ;    la  raison    voudrait 
avant  toutes  choses  qu'on   en  examinât  les 
engagements,  qu'on  en  prévît  les  conséquen- 
ces, qu'on  en  considérât  les  périls,  qu'on  en 
pesât  le's  devoirs,  qu'on  se  fît  justice  à  soi- 
même,  qu'on  supputât,  pour  parler  comme 
l'Evangile ,  en  son  particulier,  si  l'on  a  les 
fonds    nécessaires    pour    fournir    aux    frais 
d'une  si  grande  entreprise  :  voilà  ce  que  re- 
présenterait la  raison.  Mais  ce  n'est  pas  elle 
qu'on  appelle  ;  on  ne  veut  point  de  cette  fâ- 
cheuse pédagogue,  qui  chicane  de  trop  près 
sur  loul.  L'ambition  accommode  bien  mieux, 
et  elle  est  plus  favorablement  écoutée,  quand 
elle  dit  :  Allez,  allez,  l'occasion  est  trop  belie 
pour  la  négliger,  cet  établissement  est  trop 
honorable  ;  par  là   vous  vous  distinguerez  ; 
s'il  vous  manque  quelques  qualités,  vous  les 
acquerrez  avec  le  temps  ;  les  charges  font  les 
hommes,  et  l'exercice  donne  ce  qu'on  n'a 
pas  reçu  du  naturel.  Il  se  présente  un  parti 
où  il  y' a  de  grands  profits  à  faire;  si  la  rai- 
son en  était  crue  ,  on  ne  s'y  embarquerait 
point,  soit  à  cause  que  les  biens  qu'on  a  ou 
recueillis  de  ses  pères  ,  ou  amassés  par  son 
industrie,  suffisent  et  par  delà  à  tous  les  be- 
soins d'une  vie  tranquille  et  honnête;  soit 
à  cause  que  sur  le  retour  de  l'âge  où  l'on  se 
trouve,  il  faudrait  cependant  sacrifier  son 
loisir  et  son  repos  à  la  poursuite  de   celte 
affaire;   soit  à  cause  qu'il   peut  y  avoir  des 
revers  à  essuyer  et  des  déroutes  à  craindre. 
Mais  en  vain  parle-t-elle  à  des  hommes  qui 
veulent  être  sourds  de  ce  côté-là:  on  ne  prête 
l'oreille  qu'à  l'avarice.  Puisque  l'affaire  est 
bonne,  pourquoi  n'en  seriez-vous  pas?  ^  ous 
avez  du  bien,  il  est  vrai ,  mais  on  n'en  sau- 
rait trop  avoir  ;  il  vous  en  coûtera  du  temps, 
mais  vous  en   serez  payé  avec  usure  ;  peut- 
être  que  les  choses  ne  tourneront  pas  au  gré 
de  vos  souhaits  ,  mais  il  faut  tenter  la  for- 
tune. Ainsi  se  gouvernent  tous  les  jours  les 
aveugles  mortels,  et  voilà  les  oracles  qu'ils 
consultent. 

Que  s'ils  sortent  de  chez  eux,  pour  confé- 
rer au  dehors  sur  les  affaires  qui  se  présen- 
tent ,  ne  croyez  pas  qu'ils  aillent  frapper  à 
la  porte  de  la  foi,  pour  en  savoir  les  avis;  ils 
tournent  du  côté  de  l'opinion  et  s'en  tien- 
nent à  ses  maximes.  Entre  les  nom»  m.jslé- 
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rieux  que  le  prophète  donne  au  Messie  ,  il 
l'appelle  le  Conseiller,  Consiliarius  (Jsai., 
IX,  6)  :  Conseiller  en  effet  merveilleux,  qui 
ne  peut  ni  se  tromper,  parce  qu'il  est  la  vé- 
rité infaillible,  ni  nous  tromper,  parce  qu'il 
est  la  suprême  bonté.  Ce  divin  Conseiller 
après  avoir  paru  lui-même  sur  la  terre  et 
tracé  aux  hommes,  tant  par  ses  exemples 
que  par  ses  discours,  les  routes  qu'ils  de- 
vaient tenir  pour  ne  s'égarer  jamais,  nous 
a  laissé  en  nous  quittant  la  foi  et  comme  un 
flambeau  pour  nous  éclairer,  et  comme  un 
guide  pour  nous  conduire.  Car  les  divines 
Ecritures  qu'elle  nous  met  entre  les  mains 
sont  un  trésor  merveilleux  de  sagesse  et  de 
lumière, d'où  nous  pouvons  tirerdes  conseils 
sûrs  et  infaillibles.  Là  vous  voyez  des  évé- 
nements et  des  exemples,  des  préceptes  et 
des  instructions  qui  peuvent  servir  de  rè- 
gles dans  tous  les  cas  particuliers  et  pour 
toutes  les  conditions.  Il  y  a  des  lois  pour  la 
vie  privée,  il  y  en  a  pour  la  vie  publique  ; 
Je  commerce  et  les  arts,  l'épée  et  la  robe, 
l'Eglise  et  la  cour;  rien  n'y  est  oublié.  On 
nous  y  fait  loucher  au  doigt  et  ce  que  nous 
devons  à  Dieu,  et  ce  que  nous  devons  au 
prochain,  et  ce  que  nous  nous  devonsànous- 
mêmes.  Sur  ces  principes  il  n'y  a  rien  de  si 
aisé  que  de  juger  ce  qui  est  licite  ou  illicite, 
expédient  ou  désavantageux,  ce  qu'il  faut  ou 
ce  qu'il  ne  faut  pas  suivre  ,  et  ce  seul  livre 
à  la  main,  comme  une  boussole  fidèle,  on 
peut  éviter  tous  les  écueils.  Mais  dans  les  cas 
douteux,  où  la  prudence  demande  que  nous 
délibérions  avant  que  d'entreprendre,  allons- 
nous  feuilleter  ce  livre?  Nous  nous  en  don- 
nons bien  de  garde,  nous  n'y  trouverions 
pas  notre  compte  :  il  nous  faut  des  règles 
plus  commodes,  et  c'est  dans  cette  vue 
que  donnant  l'exclusion  entière  aux  déci- 
sions de  la  parole  de  Dieu,  ou  que  ne  l'ad- 
mettant que  par  cérémonie  dans  nos  délibé- 
rations, nous  y  appelons  les  maximes  du 
monde  et  recevons  avidement  les  ouvertures 
qu'elles  nous  donnent.  Je  doute  si  je  dois 
faire  valoir  mon  argent  par  une  voie  que 
l'on  m'offre  ;  si  j'en  prenais  l'Ecriture  pour 
arbitre,  elle  me  l'interdirait  :  mais  la  prati- 
que du  monde  est  moins  farouche  ;  tant  de 
gens  ne  s'en  font  point  de  scrupule,  pour- 
quoi donc  ne  profilerais-je  pas  de  l'occasion 
comme  les  autres?  Je  puis  avancer  ma  for- 
tune, si  je  veux  m'artacher  aux  intérêts  de 
ce  grand  :  mais  peut-être  que  par  là  j'expo- 
serai mon  salut  à  des  risques  épouvantables. 
Si  donc  incertain  entre  l'espérance  et  la 
crainte  ,  je  demandais  à  l'Evangile  de  quel 
côté  je  dois  pencher,  il  me  répondrait  nette- 
ment :  jouez  au  plus  sûr  si  vous  êtes  sage  ; 
car  que  servir a-t-il  à  un  homme  de  gagner 
tout  le  monde  et  de  se  perdre  soi-même  (M atth., 
XVI, 28)?  Mais  le  monde  plus  traitable  m'as- 
sure qu'il  n'y  a  pas  à  balancer,  qu'il  ne  faut 
point  être  si  timide,  et  que  tous  les  chemins 
sont  bons,  quand  par  eux  on  peut  se  montrer 
à  la  fortune.  Or  je  vous  prie  de  me  dire  si 
l'on  peut  se  gouverner  d'une  manière  plus 
animale  et  plus  corrompue,  que  de  n'écouter 
que  la  passion  et  l'opinion   au  préiudicc  de 
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sa  raison  et  de  sa  foi  ?  Cependant  c'est  là 
tout  le  mystère  de  la  prudence  du  siècle.  Ou, 
si  vous  l'aimez  mieux,  disons  que  cette  pru- 
dence, en  effet,  mérite  d'être  appelée  ani- 
male, parce  qu'elle  ne  s'exerce  que  sur  des 
sujets  sensibles  et  que  dans  les  choses  spi- 
rituelles elle  laisse  aller  l'homme  au  hasard. 
Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre, 
mais  je  veux  toucher  un  point  important. 
Voici  donc  quelle  est  ma  pensée  :  si  les  hom- 
mes se  trompentdans  le  choix  de  ceux  qu'ils 
consultent,  ils  ne  se  (rompent  pas  moins 
sur  le  choix  des  matières  ,  qu'ils  mettent  en 
consultation.  Est-il  question  des  biens  de  la 
terre?  Les  plus  grands  esprits  se  défiant  de 
leur  propre  suffisance  sont  bien  aises  d'avoir 
sur  cela  le  sentiment  de  leurs  amis,  pour 
éviter  la  surprise  et  pour  prendre  leur  sû- 
reté. Mais  du  rôle  que  les  choses  ont  liaison 
avec  le  salut  on  ne  s'informe  de  rien,  on  n'a 
peur  de  rien,  on  ne  consulte  point,  on  ne 
délibère  point.  Vous  pensez  à  choisir  vous 
un  parti,  vous  un  autre.  Sur  quoi  tombent 
vos  premiers  soins?  Jamais  exactitude  n'ap- 
procha de  celle  que  vous  apportez  à  faire 
des  perquisitions  du  bien  de  la  personne 
qu'on  vous  propose  ,  vous  faites  passer  tout 
cela  par  un  examen  rigoureux.  Mais  vous 
vient-il  seulement  dans  l'esprit  de  recher- 
cher si  le  parti  vous  est  sortable  pour  votre 
sanctification  ,  si  cet  homme  a  de  la  piété, 
si  cette  fille  est  bien  élevée?  Hélas!  on  n'y 
pense  pas.  La  prudence  si  attentive  aux 
moindres  bagatelles  dédaigne  des  réflexions 
si  solides  et  si  judicieuses.  Qu'un  homme 
opulent  ait  de  l'argent  à  placer,  il  ne  le  met- 
tra pas  indifféremment  en  toute  sorte  de 
mains,  il  exigera  caution  sur  caution  pour 
assurer  son  denier.  Mais  que  ce  même 
homme  ail  des  enfants  à  établir,  il  les  pousse 
indiscrètement  dans  les  premiers  emplois 
qu'il  trouve  sans  approfondir  s'ils  sont  faits 
pour  les  remplir  et  s'il  y  aura  sûreté  pour 
eux.  Voyez  dans  les  familles  :  on  a  son  con- 
seil réglé  et  sans  son  avis  on  ne  voudrait  pas 
ni  commencer  un  procès,  ni  terminer  une 
affaire  ;  mais  pour  la  conscience  on  s'en 
rapporte  à  soi-même,  ou  plutôt  on  ne  s'en 
rapporte  à  rien,  et  comme  si  les  choses  de 
la  morale  n'étaient  point  de  la  juridiction 
de  la  prudence,  on  ne  les  met  pas  seule- 
ment en  question.  Ce  serait  s'exposer  à  la 
raillerie  et  à  la  censure  que  de  le  faire.  Car 
qui  ne  sait  tout  ce  qui  se  dit  dans  le  monde 
contre  ceux  qui  confèrent  avec  leurs  direc- 
teurs ,  avant  que  de  rien  entreprendre  ?  On 
accuse  les  uns  de  faiblesse,  les  autres  de  cu- 
riosité; ceux-là  de  se  tourmenter  mal  à  propos^ 
ceux-ci  de  s'ingérer  trop  avant,  les  premiers 
d'un  assujettissement  sei  vile  ,  les  derniers 
d'une  domination  impérieuse.  Cependant  la 
vérité  de  ces  paroles  de  Salomon  subsiste: 
Les  pensées  s'affermissent  par  les  conseils ,  et 
la  guerre  doit  être  conduite  par  la  prudence 
(Prov., XX,  18).  Dans  les  guerres  qui  se  font 
entre  les  puissances  de  la  terre,  le  conseil 
est  comme  l'âme  qui  conduit  tout,  et  les 
moindres  fautes  qui  s'y  commettent ,  on; 
d'ordinaire  des  suites    fâcheuses.  Donc  en 
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cette  guerre  spirituelle  où,  comme  dit  saint 
Paul  ,  nous  avons  à    combattre  ,  non  contre 
des  hommes,  mais  contre  les  démons  (Ephes., 
VI,  12),  à  combien  plus  forte  raison  devons- 
nous  prendre  conseil  ?  Puisqu'à  moins  d'op- 
poser à  des  ennemis  aussi   éclairés  que  les 
nôtres  une   sagesse  qui  vienne  du  ciel;   un 
seul  de  ces  esprits  malheureux  est  sans  doute 
plus  habile  que  tous  les  hommes  ensemble. 
Et  qu'on  ne   se  flatte  point  de  sa  capacité 
prétendue  :   car  Salomon  condamne  encore 
celte  présomption,  quand  il  dit  que  l'homme 
habile  fait  tout  avec  conseil  (Prov.,  XIII,  10). 
Dans    le  monde,   il  semblerait  que    plus  un 
homme  est  habile,  moins  il  aurait  besoin  du 
conseil   d'aulrui;    mais  le  Saint-Esprit   au 
contraire   met  l'habileté  de  l'homme  et  son 
bon  sens  à  ne  pas  croire  son  habileté  et  son 
bon  sens,   et  à  aimer  mieux  déférer  aux  ju- 
gements des  autres,  que  de  se  conduire  par 
sa  tête.  Faisons-nous  donc  aujourd'hui  une 
loi  inviolable  de  ne  nous  déterminer  jamais 
à  rien,  sans  en  avoir  premièrement  commu- 
niqué avec  nous  -  même  par  de  sérieuses  ré- 
flexions. Et  parce  que  notre  esprit  peut  être 
prévenu  dans  sa  propre  cause,  tâchons  de 
suppléer  au  défaut  de  sa  lumière  par  la  lu- 
mière des  autres.  Audiens  sapiens  sapientior 
erit  ,    et   inteliigens  gubernacula   possidebit 
(Prov.,  I,  5).  Quelque  éclairés  que  nous  fus- 
sions, nous  en  deviendrons  encore  plus  éclai- 
rés ,  et  par  là  nous  acquerrons  l'art  de  nous 
gouverner  avec  sagesse.  Saint  Basile  fait  une 
attention  particulière  sur  ces  dernières  pa- 
roles :    Inteliigens   gubernacula    possidebit. 
Et  sa  réflexion  est  toute  propre   pour  con- 
clure celte   seconde  partie.  Le  chrétien,  dit 
ce  grand  saint,  vit  dans  le  monde  parmi  l'o- 
rage des  tentations  qui  l'environnent,  comme 
sur  une  mer  toujours  agitée  et  où  il  y  a  tout  à 
craindre.   Or,  tout   de  même   que  celui  qui 
lient  le  gouvernail  du  vaisseau,  ne  le  quitte 
point,  aussi  le  chrétien  vcille-t-il  attentive- 
ment sur  toutes  ses  voies.  De  même  que  le 
pilote   consulte  sans  cesse   sa    carte  et  sa 
boussole,  aussi  cet  homme  consultc-t-il  à 
toute  heure  le  ciel  et  la  loi  de  Dieu.  C'est 
sur  cela  qu'il  règle  sa  course,  bien  éloigné 
des  enfants  du  siècle,  dont  la  prudence  va 
quelquefois  jusqu'à  suivre  la  malice  du  «dé- 
mon. C'est  mon  troisième  point. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  une  damnable  maxime,  dont  je  crois 
qu'un  païen  rougirait,  et  que  cependant  un 
homme  soi  -  disant  chrétien  n'a  point  eu 
honte  de  publier  :  qu'il  est  bon  de  se  don- 
ner les  apparences  de  la  vertu,  parce  que  de 
ses  dehors  on  peut  tirer  de  merveilleux 
avantages  pour  le  succès  de  ses  affaires  ; 
mais  qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  dans  le  fond 
à  la  pratique  de  la  vertu,  parce  qu'une  piété 
solide  est  incompatible  avec  la  bonne  poli- 
tique, et  que  rien  n'est  plus  nuisible  pour 
réussir  dans  ses  desseins.  Je  ne  sais,  chré- 
tiens auditeurs,  si  celte  maxime  n'aurait 
point  élé  puisée  dans  l'histoire  de  notre 
évangile;  mais  il  me  paraît  que  les  Juifs  l'y 
suivent  dans  toule  son  étendue.   Chercher 


des  voies,  non  pour  connaître  la  vérité,  mais 
pour  l'opprimer,   couvrir   les  desseins   les 
plus  noirs  sous  des  apparences  spécieuses  , 
engager  les  autres  dans  son  parti  par  toute 
sorle  d'artifices,  prendre  des  résolutions  ex- 
trêmes  avec  une    hardiesse    déterminée    à 
tout  :   voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  pru- 
dence diabolique  ,  et  voilà  cependant  toutes 
les  démarches   des  Juifs.   Ils  s'assemblent  ; 
mais  quel  est  le  but  de  leurs  assemblées  ? 
L'état  de  la  question  était   de  savoir  si   le 
Sauveur  avait  trempé  dans  les  crimes  qu'on 
lui  reprochait,  si  sa  doctrine  était  séditieuse, 
s'il  était  ennemi  de  la  religion  et  du  gouver- 
nement, s'il  y  avait  dans  sa  conduite  quelque 
chose  qui    pût   blesser  la   jalousie  des  Ro- 
mains. Le  bon  sens  cl  la  droite  raison  vou- 
laient  qu'on  commençât  par  examiner  ce"s 
choses  :  en  les  examinant,  les  Juifs  auraient 
pu  découvrir  sans  peine  l'innocence  de  Jé- 
sus-Christ,  à   travers  toutes  les  calomnies 
dont   ses  envieux   tâchaient   de  le  noircir, 
puisque  toutes  les  paroles  et  toutes  les   ac- 
tions de  cet  Homme-Dieu   étaient  une  con- 
viction manifeste  du  contraire.  Mais  ils  af- 
fectent de  fermer  les  yeux  sur  tout  cela  ;  et 
comme  si  les  crimes  dont  on   charge  le  plus 
saint  de  Ions    les  hommes  étaient  de  noto- 
riété publique  ,  ils  ne  délibèrent  que  sur  les 
moyens  de  s'en  défaire  au  plus  loi.  Voilà  le 
premier  pas  et  le  premier  secret  de  leur  ma- 
lignité. 

Le  second,  plus  artificieux  encore,  consiste 
à  choisir  ces  moyens  parmi  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  spécieux  pour  éblouir  les  yeux 
des  simples  ,  et  pour  justifier  leur  conduite, 
sous  les  noms  honnêtes  de  zèle  pour  le  bien 
public  et  d'amour  pour  la  patrie.  Car  si  vous 
prêtez  l'oreille  aux  raisons  qu'ils  allèguent  , 
en  procédant  à  la  condamnation  du  Sauveur, 
il  ne  vous  y  paraîtra  pas  la  moindre  étin- 
celle d'envie  :  à  les  entendre  ,  ils  n'ont  en 
vue  que  l'intérêt  de  la  république,  ils  ne 
travaillent  dans  tout  cela  qu'à  la  conserva- 
tion des  autels  ;  ce  n'est  pas  là  néanmoins 
que  s'arrête  leur  habileté.  Afin  que  leur  pro- 
jet réussisse  plus  infailliblement,  ils  s'at- 
tirent les  uns  les  autres  dans  le  même  parti 
par  des  intérêts  réciproques  ,  et  n'oublient 
rien  pour  s'y  fortifier,  chacun  y  mettant  du 
sien.  Les  pharisiens  y  apportent  la  réputa- 
tion de  la  sainteté  ,  les  scribes  celle  de  la 
doctrine  ,  les  prêtres  l'autorité  de  leur  ca- 
ractère; et  de  ces  trois  corps  il  se  forme 
comme  une  espèce  de  triumvirat ,  qui  fait 
révolter  tout  le  monde  contre  le  Fils  de  Dieu 
par  une  conspiration  générale.  Enfin  à  l'ar- 
tifice ils  ajoutent  la  violence.  L'un  d'eux, 
plus  hardi  que  les  autres,  blâmant  la  lenteur 
de  leur  conseil  et  la  timidité  de  leurs  réso- 
lutions, leur  ouvre  le  chemin  à  la  licence  de 
tout  oser  et  de  tout  faire,  par  ces  paroles 
superbes  et  emportées  :  Vos  nescitis  quid- 
quam:  Vous  n'y  entendez  rien  avec  tous  vos 
raisonnements  et  toutes  vos  remises  :  Eape- 
dil  ut  un-us  homo  moriatur  pro  populo.  Qu'il 
meure,  cet  objet  odieux,  à  quelque  prix  que 
ce  soit. 
Je  ne  doute  point,  mes  frères,  qu'un  pro- 
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cédé  si  concerté,  si  frauduleux,  si  inique,  si 
violent,  ne  vous  donne  de  l'horreur.  Mais 
croiriez-vous  bien  cependant  qu'une  pru- 
dence si  noire  est  encore  de  l'usage  du  mon- 
de ,  et  que  dans  le  commerce  ordinaire  des 
chrétiens  elle  a  autant  de  cours  que  parmi 
les  Juifs?  Permettez-moi,  pour  vous  le  mon- 
trer, de  reprendre  ici  leurs  démarches  les 
unes  après  les  autres.  Que  font  les  Juifs? 
Quand  la  vérité  les  incommode,  ils  cherchent 
à  l'opprimer  et  non  pas  à  la  connaître.  Mais 
n'est-ce  pas  là  déjà  une  des  vues  les  plus  or- 
dinaires de  la  prudence  dans  nos  jours?  Un 
ami  ou  un  parent  nous  fait  naître  l'occasion 
d'obtenir  un  bénéfice,  et  en  même  temps 
l'envie  de  devenir  bénéficier;  la  prudence  du 
salut  voudrait  qu'on  examinât  si  l'on  peut  y 
entrer  par  les  voies  qui  se  proposent,  sans 
autre  vocation.  Cependant  on  se  donne  bien 
de  garde  d'approfondir  celte  matière,  on  la 
suppose  comme  indubitable,  et  mettant  à 
pari  la  fin,  on  ne  délibère  que  des  moyens. 
Mais  la  chose  n'est  pas  canonique  ,  pour  le 
moins  y  a-t-il  lieu  d'en  douter.  Il  faudrait 
voir  si  le  patrimoine  des  pauvres  peut  entrer 
dans  ces  sortes  de  négociations  ,  pour  de- 
venir la  proie  de  la  cupidité  et  l'héritage  de 
la  chair  et  du  sang.  Point  de  curiosité  sur 
tout  cela.  Ce  n'est  point  à  cette  recherche 
qu'un  homme  habile  donne  ses  soins  ,  c'est 
à  trouver  des  biais  qui  fassent  réussir  l'in- 
trigue, qui  pallient  la  simonie,  et  qui  étouf- 
fent la  voix  de  la  vérité.  Combien  de  pé- 
cheurs à  cette  grande  fête  vont  employer 
toute  leur  rhétorique  pour  tromper  un  con- 
fesseur, ou  plutôt  pour  se  tromper  eux-mê- 
mes ?  Là  on  croit  avoir  bien  réussi  ,  quand 
à  force  d'envelopper  les  choses,  on  les  a  fait 
passer  adroitement ,  et  l'on  s'en  applaudit 
soi-même.  On  n'y  propose  presque  jamais 
le  fond  delà  difficulté  à  découvert,  et  on 
n'oublie  rien  pour  faire  valoir  de  petites 
circonstances  qui  lui  font  prendre  une  autre 
face. 

Une  seconde  ruse  des  Juifs  dans  notre 
évangile,  c'est  de  donner  au  plus  affreux 
dessein  que  l'esprit  de  l'homme  ait  jamais 
conçu  un  nom  spécieux  et  des  apparences 
plausibles.  Or  on  ne  voit  encore  que  trop  de 
ces  détestables  pratiques ,  et  jamais  siècle 
ne  fut  sur  cela  si  fertile  en  expédients  et  en 
prétextes  que  le  nôtre.  On  peut  dire  que  la 
prudence  est  parvenue  là-dessus  à  sa  der- 
nière consommation  ,  et  je  remarque  entre 
autres  deux  voies  qu'elle  tient  pour  y  réus- 
sir. La  première  est  de  cacher  le  mal 
qu'on  a  dans  le  cœur;  la  seconde  est  de 
faire  paraître  le  bien  que  l'on  n'y  a  pas. 
Hérodc  ayant  formé  le  dessein  d'ôter  la  vie 
au  Sauveur  dans  son  berceau,  tâcha  de  per- 
suader par  toutes  les  démonstrations  imagi- 
nables qu'il  ne  cherchait  qu'à  l'adorer  et  à 
lui  rendre  ses  respects.  Judas  possédé  du 
démon  de  l'avarice  déguisa  celte  infâme  pas- 
sion sous  le  prétexte  religieux  de  la  charité 
envers  les  pauvres.  Ainsi  quand  ce  médisant 
veut  perdre  de  réputation  un  absent  dont  il 
veut  se  venger,  il  commence  par  le  louer  et 
par  en  marquer  de  l'estime.  S'il  parle  de  ses 


défauts,  vous  diriez  que  ce  n'est  qu'à  regrets 
il  sait  si  bien  se  posséder  et  se  commander  à 
soi-même  ,  que  rien  ne  trahit  au  dehors 
l'aigreur  qu'il  renferme  au  dedans  ;  et  il  va 
souvent  jusqu'à  donner  un  air  de  dévotion 
et  de  zèle  à  ce  qui  est  en  effet  une  véritable 
calomnie.  Que  si  on  ne  trouve  pas  de  jour 
pour  répandre  avec  succès  le  poison  qu'on 
couvre  dans  l'âme,  on  prend  le  parti  de  le 
supprimer  pour  un  temps.  Nous  en  avons  un 
exemple  mémorable  dans  la  personne  d'Ab- 
salon.  Ce  prince  ayant  conçu  une  haine 
mortelle  contre  Amnon,  à  cause  qu'il  avait 
déshonoré  sa  sœur  Thamar,  ne  donna  pas  à 
sa  colère 'la  liberté  d'éclater;  mais  la  tenant, 
si  je  l'ose  dire  ,  ensevelie  dans  le  tombeau 
d'une  dissimulation  profonde,  il  passa  deux 
ans  sans  en  témoigner  le  moindre  ressenti- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ayant  attiré  son  ennemi 
à  sa  maison  de  campagne,  il  le  fit  assassi- 
ner au  milieu  d'un  festin  et  sous  les  yeux 
de  tous  ses  frères.  Prudence  malheureuse 
du  siècle,  vou9  n'avez  pas  oublié  ces  tours; 
ou  plutôt  vous  vous  y  êtes  raffinée!  Ainsi  se 
nourrit  sourdement  sous  la  cendre  d'une 
bienveillance  simulée  le  feu  d'une  haine  cou- 
verte. Ainsi  diffère-t-on  de  se  venger,  pour 
prendre  mieux  le  temps  de  sa  vengeance  , 
sous  l'ombre  d'une  feinte  réconciliation. 
Ainsi,  quand  on  veut  supplanter  un  malheu- 
reux et  profiter  de  ses  dépouilles,  c'est  alors 
qu'on  l'accable  de  démonstrations  d'amitié  , 
pour  endormir  sa  défiance  et  pour  calmer  ses 
soupçons.  Ainsi  ,  chose  plus  horrible,  va- 
t-on  jusqu'à  faire  servir  de  voile  à  sa  mali- 
gnité tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la 
religion.  Ainsi  poursuit-on  ses  intérêts  avec 
toute  la  chaleur  possible,  sous  prétexte  de 
n'embrasserquelaquerelle  des  autres.  Ainsi, 
vertueux  en  apparence  et  vicieux  en  effet , 
si  l'on  se  déclare  pour  la  vertu,  ce  n'est  que 
pour  se  maintenir  dans  le  vice.  Ainsi  portant 
la  fourberie  jusqu'à  Dieu,  on  ne  prend  de  sa 
loi  qu'une  vaine  ostentation  ,  dont  on  ne  se 
pare  que  pour  l'offenser  plus  impunément. 
Car  en  effet ,  combien  de  gens  qui  affectent 
un  extérieur  dévot  et  réglé,  pendant  qu'il 
n'y  a  ni  religion  ni  piété  dans  l'âme?  Com- 
bien qui  exposent  aux  yeux  du  monde  des 
œuvres  d'éclat,  tandis  qu'ils  nourrissent  une 
conscience  souillée  d'abominations  et  d'in- 
justices ?  Combien  qui  ne  portent  les  livrées 
de  la  piété  que  pour  suivre  la  fortune?  Com- 
bien qui  ne  se  soucient  de  Dieu  que  pour 
contenter  les  hommes  ? 

J'ai  remarqué  en  troisième  lieu  que  les 
Juifs  s'étaient  ligués  entre  eux,  afin  que  se 
tenant  comme  par  la  main,  rien  ne  pût  ré- 
sister à  l'effort  de  leur  cabale  ;  et  c'est  jus- 
tement le  génie  de  la  politique  funeste,  dont 
le  monde  prend  aujourd'hui  les  règles  de  sa 
conduite.  Veut-on  se  venger  d'un  ennemi  ? 
on  n'oublie  rien  pour  engager  ses  amis 
dans  sa  querelle,  à  condition  de  le  leur  ren- 
dre à  son  tour  dans  l'occasion. 'Faut-il  don- 
ner à  une  noire  calomnie  quelque  teinture 
de  vérité?  on  achète  des  langues  vénales 
qui  servent  comme  d'écho  pour  la  répandre 
et  pour  l'appuyer.  Voyez  dans  le  commerce- 
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que  de  monopoles  parmi  ces  marchands  qui 
se  rendent  maîtres  du  trafic  par  des  sociétés 
tyranniques,  pour  vendre  et  pour  acheter  à 
leur  mot  !  Entrez  dans  le  palais;  que  de  cor- 
respondances, que  d'intelligences  entre  le 
procureur  et  l'avocat  pour  dépouiller  les 
parties  et  les  consumer  en  frais  !  Que  de  bri- 
gues dans  les  compagnies  pour  former  une 
cabale  et  pour  donner  à  la  faveur  ce  qui  est 
dû  à  la  justice  !  Allez  jusqu'à  la  cour  ;  c'est 
le  théâtre  où  la  prudence  joue  encore  mieux 
ce  personnage.  Car  qui  pourrait  dire  les 
liaisons,  les  complots,  les  intrigues  qui  y 
régnent  ?  Celui-ci  pour  s'avancer,  celui-là 
pour  se  maintenir  ;  l'un  pour  servir  un  ami, 
l'autre  pour  opprimer  un  ennemi  ;  il  n'y  a 
point  de  ressort  qu'on  ne  remue  :  plaisirs  et 
intérêts,  promesses  et  espérances,  lâchetés  et 
perfidies,  tout  est  mis  en  œuvre,  pour  atti- 
rer dans  son  parti  le  crédit  et  l'autorité,  fût- 
ce  aux  dépens  des  droits  les  plus  saints  et  les 
plus  inviolables. 

Enfin  ,  Messieurs  ,  nous  avons  vu  que 
d'une  délibération  qui  d'abord  paraît  mo- 
dérée, les  Juifs  passent  à  une  violence  ma- 
nifeste, et  que  la  rage  succède  à  la  fourberie. 
C'est  aussi  le  dernier  caractère  de  la  pru- 
dence, dont  le  démon  fait  aujourd'hui  de  si 
abominables  leçons.  Tant  qu'on  peut  con- 
duire ses  desseins  par  des  voies  sourdes  et 
cachées,  on  se  donne  bien  de  garde  d'éclater  ; 
la  ruse  et  la  perfidie  se  chargent  du  soin 
de  l'intrigue.  Mais  quand  toutes  les  ouver- 
tures se  trouvent  fermées,  alors  on  lève  le 
masque  ,  et  on  s'abandonne  aux  derniers 
emportements,  plutôt  que  de  manquer  son 
coup.  Il  faut  pour  avancer  la  succession  de 
cet  homme,  abréger  ses  jours  par  le  poison; 
eh  bien  !  on  l'empoisonnera.  Pour  posséder 
plus  paisiblement  cette  femme,  il  faut  se  dé- 
faire d'un  rival  ;  eh  bien  !  on  s'en  défera. 
Car  voilà,  chrétiens,  jusqu'où  cette  prudence 
diabolique  sait  porter  ses  détestables  maxi- 
mes. A  la  honte  de  ce  siècle  ,  nous  en  avons 
vu  des  exemples  qui  feront  horreur  à  la 
postérité  ;  el  fasse  le  ciel  que  ce  que  nous  ne 
savons  pas  ne  soit  point  encore  pire  que 
ce  que  nous  en  savons  ! 

Or,  que  conclure  de  toutes  ces  réflexions? 
Deux  importantes  vérités,  toutes  deux  con- 
sacrées par  la  bouche  du  Sauveur,  avec  les- 
quelles je  finis. 

Première  vérité  :  Les  enfants  du  siècle  sont 
plus  sages  dans  la  conduite  de  leurs  affaires 
que  ne  sont  les  enfants  de  lumière  [Luc.,  XVI, 
18).  Vous  l'avez  vu  ,  chrétiens.  Tout  ce  que 
la  prudence  suggère  aux  hommes  pour  exé- 
cuter leurs  desseins  ,  pour  ménager  leurs 
intérêts,  pour  satisfaire  leurs  passions  :  cela 
n'est  pas  imaginable.  Mais  que  leur  iniquité 
devienne  notre  instruction  ;  faisons  au  moins 
pour  le  ciel  les  démarches  qu'ils  font  pour  la 
terre  :  car  n'est-il  pas  honteux àdes  chrétiens 
de  travailler  avec  moins  d'application  au  suc- 
cèsde  la  plus  essentielle  de  toutes  les  affaires, 
que  le  monde  n'en  apporte  à  poursuivre  des 
intrigues  de  néant,  et  qui  doivent  s'évanouir 


comme  l'ombre  aussi  bien  que  leurs  objets? 
Sera-t-il  dit  que  rien  ne  soit  impossible  aux 
vues  de  la  prudence  que  le  démon  inspire  , 
et  que  tout  paraisse  affreux  à  la  prudence 
qui  vient  du  Père  des  lumières?  Ainsi  rai- 
sonne Jésus-Christ  dans  le  seizième  chapitre 
de  saint  Luc. 

Seconde  vérité  :  Soyez  prudents  comme  des 
serpents  et  simples  comme  des  colombes  (Matth., 
X,  16).  Que  veut-il  dire?  Quel  est  ce  ser- 
pent dont  il  faut  étudier  la  prudence?  Chré- 
tiens, ne  nous  y  trompons  pas.  Il  y  a  un  ser- 
pent infernal  dont  la  prudence  nous  doit  être 
un  sujet  d'abomination.  C'est  cette  prudence 
diabolique  dont  je  vous  ai  fait  jusqu'ici  le 
portrait,  prudence  réprouvée  de  Dieu  et  en- 
nemie de  la  sagesse,  prudence  corrompue 
dans  ses  maximes  et  malheureuse  dans  ses 
suites.  Fuyons-la,  rejetons-la  ,  que  jamais 
elle  n'ait  aucune  part  dans  notre  conduite  , 
opposons  à  sa  politique  une  sainte  simplicité. 
Mais  il  y  a,  dit  saint  Chrysoslome,  une  autre 
espèce  de  serpent  dont  le  Sauveur  recom- 
mande la  prudence  à  ses  disciples.  Tout  ce 
que  la  nature  a  appris  au  serpent  que  nous 
voyons  ramper  sur  la  poussière,  est  d'aban- 
donner son  corps  pour  conserver  sa  tête. 
Voilà  aussi  tout  le  mystère  de  la  prudence  du 
chrétien.  Quelle  est  la  léte  de  cet  homme  spi- 
rituel? C'est  la  foi,  c'est  le  salut,  c'est  l'âme. 
Apprenons  donc  aujourd'hui  à  sacrifier  tout 
le  reste,  nos  biens,  notre  honneur,  noire  vie 
même,  s'il  était  besoin,  pour  la  conservation 
d'une  tête  si  précieuse  :  car  si  nous  la  per- 
dons une  fois  ,  tout  le  reste  est  perdu,  lors 
même  que  nous  croirons  l'avoir  conduis  ;  et 
si  nous  la  conservons  elle  seule  ,  quand  tout 
le  reste  serait  perdu,  nous  le  recouvrerons 
avec  plus  de  gloire  :  c'est  ce  que  nous  pro- 
met saint  Chrysostome  ,  et  c'est  ce  que  je 
vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE    DIMANCHE   DES   RAMEAUX. 

De  la  communion  pascale. 
Dicite  filine  Sion:  Ecce  Rex  luus  venit  tibi  mansnetus. 
Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  voire  Roi  qui  vient  à  vous 
plein  de  douceur  (Malin.,  XXI,  îi). 

Sire(l), 

Voici  tout  à  la  fois  un  grand  spectacle  et 
un  grand  mystère,  peut-être  même,  pour- 
rais-je  dire,  le  plus  éclatant  de  tous  les  spec- 
tacles et  le  plus  important  de  tous  les  my- 
stères qui  se  trouvent  dans  le  cours  de  la 
vie  de  l'Homme-Dieu.  Cependant  ,  quelque 
pompeux  que  ce  spectacle  puisse  être,  quoi- 
qu'il semble  fait  pour  le  lieu  où  j'ai  l'hon- 
neur de  parler,  puisque  rien  ne  conuent 
mieux  qu'un  triomphe  à  un  héros  tout  cou- 
vert des  palmes  de  la  victoire  ,  je  l'abandonne 
volontiers  pour  en  rechercher  le  mystère. 

L'entrée  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de 
Jérusalem  a  toujours  été  regardée  par  les 
Pères  de  l'Eglise  comme  une  des  figures  les 
plus  naturelles  de  l'entrée  que  ce  divin  Sau- 
veur veut  bien  faire  dans  nos  âmes  par  la 


(l)  Le  roi  Louis  XIV,  prése  il  ii  ce  aiscours. 
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sainte  communion.  En  effet,  soilqu'on  prenne 
la  chose  du  côté  de  celui  qui  se  fait  recevoir 
avec  tant  de  pompe,  ou  du  côté  de  ceux  qui 
le  reçoivent  si  magnifiquement,  on  y  peut 
trouver  des  rapports  merveilleux  et  une  res- 
semblance exacte.  Jésus-Christ,  dans  l'ap- 
pareil le  plus  simple,  pour  ne  pas  dire  le 
plus  méprisable,  se  fait  rendre  des  honneurs 
extraordinaires  par  tout  un  peuple  qui  lui 
applaudit.  Jérusalem  ne  retentit  que  du  bruit 
de  ses  louanges;  et  à  la  vue  de  ses  ennemis 
il  poursuit  jusqu'au  bout  la  gloire  de  son 
triomphe.  Ainsi,  sans  emprunter  aucun  éclat 
que  de  lui-même,  ce  Dieu',  caché  sous  la  fi- 
gure d'un  morceau  de  pain  ,  voit  tout  le 
monde  chrétien  abattu  à  ses  pieds.  L'Eglise, 
cette  Jérusalem  nouvelle  lui  marque  sa  joie 
par  de  continuelles  acclamations;  et  au  mi- 
lieu de  la  bassesse  qui  le  couvre,  il  triomphe 
parla  foi  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs, 
quoique  l'hérésie  en  frémisse  de  dépit  et  de 
rage.  Peut-être  ne  vous  serait-il  pas  désa- 
gréable, Messieurs,  que  je  m'étendisse  plus 
au  long  sur  la  conformité  de  ces  deux  en- 
trées :  mais  comme  il  est  de  mon  ministère 
que  je  travaille  à  l'édification  de  vos  âmes 
préféra blemë ni  à  tout  le  reste  ,  et  que  je  le 
fasse  dans  ce  temps  avec  plus  d'application 
que  jamais  ,  laissant  le  brillant  pour  l'utile  , 
arrêtons-nous  moins  à  considérer  la  gloire 
de  celui  qui  se  fait  recevoir  que  l'état  de 
ceux  qui  !e  reçoivent.  Car  tout  est  mysté- 
rieux dans  leur  conduite,  et  je  prétends  vous 
faire  voir  aujourd'hui  vous-mêmes  à  vous- 
mêmes  dans  le  portrait  de  leurs  différentes 
dispositions. 

11  s'en  fallut  bien  que  les  Juifs  n'envisa- 
geassent tous  d'un  même  œil  le  triomphe  du 
Sauveur;  et  l'on  pourrait,  ce  me  semble,  les 
partager  en  trois  ordres.  Les  premiers  s'en 
indignèrent  ouvertement,  et  ce  sont  les  pha- 
risiens ;  les  seconds  se  laissèrent  entraîner 
au  torrent,  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient,  et 
l'abandonnèrent  dans  la  suite,  et  ce  sont  les 
peuples;  les  derniers  y  prirent  part  de  bonne 
foi,  et  ce  sont  les  disciples.  Or  tel  est  encore 
aujourd'hui  le  partage  des  hommes  sur  le 
sujet  du  triomphe  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie. Quelques-uns  se  portent  pour  en- 
nemis déclarés  de  ce  triomphe;  d'autres  pa- 
raissent le  favoriser,  qui  avec  cela  le  tra- 
versent; enfin  ,  il  y  en  a  qui  lui  applaudis- 
sent de  tout  leur  cœur.  Je  m'étais  proposé 
d'abord  de  parler  aux  chrétiens  de  ces  trois 
différents  caractères,  dans  les  trois  parties 
de  ce  discours,  en  disant  à  tous  :  Voulez- 
vous  ne  point  recevoir  le  Sauveur,  comme 
les  pharisiens?  Voulez-vous  ne  le  recevoir 
que  pour  l'abandonner,  comme  les  peuples? 
Voulez-vous  enfin  le  recevoir  pour  lui  être 
fidèles  ,  comme  les  disciples?  Mais  l'étendue 
de  la  matière  m'oblige,  pour  ménager  votre 
patience,  de  retrancher  la  troisième  partie  , 
qui  devait  regarder  les  conditions  essentiel- 
les à  la  bonne  communion,  d'autant  plus 
qu'il  est  aisé  de  les  connaître  par  opposition 
aux  défauts  qui  rendent  les  communions 
mauvaises.  Et  je  me  réduis  à  vous  faire  ,  oir 
la  I""  essité  de  communier,  et  la  nécessité  de 


bien  communier.  La  nécessité  de  recevoir  Je- 
sus-Christparla  communion,  contre  ceux  qui 
ne  le  font  pas;  la  nécessité  de  bien  recevoir 
Jésus-Christ  par  la  communion,  contre  ceux 
qui  lefonlmal.  Jedirai  doncaux  premiers  avec 
le  Sage  :  Venez  et  mangez  (Prov.,  IX,  5);  jedirai 
aux  derniers  avec  l'Apôtre  :  Eprouvez-vous 
avant  que  de  manger  (I  Cor.,  XI,  28)  ;  et  par  là 
j'espère  combattre  deux  des  plus  grands  dé- 
sordres qu'il  y  ait  peut-être  dans  l'Eglise,  le 
mépris  du  sacrement  et  l'abus  du  sacrement  : 
le  mépris  du  sacrement  dans  ceux  qui  la 
négligent,  l'abus  du  sacrement  dans  ceux 
qui  le  profanent  :  voilà  tout  mon  dessein. 
Je  sais  bien  que  par  là  je  me  mets  dans  la 
nécessité  de  dire  des  choses  communes ,  mais 
je  me  promets  aussi  qu'elles  pourront  être 
utiles,  que  la  sainleté  du  temps  où  nous  en- 
trons les  fera  non-seulement  souffrir,  mais 
goûter  ;  que  la  piété  de  mes  auditeurs  sup- 
pléera plus  que  jamais  à  mon  insuffisance. 
Et  après  tout,  malheur  à  moi  si,  par  une 
recherche  secrète  de  moi-même,  je  manquais 
à  en  édifier  quelques-uns  ,  dans  la  peur  de 
déplaire  à  d'autres!  Comme  donc  cette  ma- 
tière est  plus  importante  encore  que  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé,  adressons-nous 
au  ciel  avec  plus  de  ferveur  que  jamais,  en 
disant  à  la  sainte  Vierge  :  Ave,  gralia  plena. 

PREMIER   POINT. 

Si  nous  en  croyons  un  ancien  docteur,  il 
y  a  dans  tous  les  commandements  qui  nous 
sont  faits  de  la  part  de  Dieu,  je  ne  sais  quoi 
d'humiliant  et  de  honteux  pour  l'homme,  à 
qui  ils  sont  faits.  La  loi  en  nous  ordonnant 
le  bien,  et  nous  défendant  le  mal  ,  nous  re- 
proche secrètement  le  dégoût  que  nous  avons 
pour  l'un  ,  et  le  penchant  qui  nous  porte  à 
l'autre.  Elle  suppose  par  là  qu'il  y  a  de  I  éga- 
rement dans  notre  esprit  et  du  dérèglement 
dans  notre  cœur,  et  en  nous  ramenant  à  l'or- 
dre, c'est  nous  reprocher  que  nous  nous  en 
sommes  départis;  ou  du  moins  que  d"  nous- 
mêmes  nous  sommes  portés  à  le  faire.  Mais 
si  vous  y  prenez  garde,  le  commandement 
de  la  communion  ,  est  peut-être  ,  par  le  re- 
proche secret  qu'il  nous  fait,  le  plus  inju- 
rieux qui  puisse  nous  être  prescrit.  Car  enfin 
n'est-il  pas  étrange  qu'il  ait  fallu  faire  à 
l'homme  une  obligation  et  un  devoir  d'une, 
chose,  où  l'inclination  de  son  cœur,  et  la  vue 
de  son  intérêt  devaient  le  porter  de  lui- 
même?  Jusqu'à  quel  excès  a  dû  monter  l'in- 
sensibilité du  chrétien,  pour  obliger  l'Eglise 
d'employer  tout  le  poids  de  son  autorité  à  la 
vaincre?  Quelle  confusion  à  des  enfants  d'a- 
voir forcé  leur  mère  de  s'armer  de  toute  sa 
rigueur  pour  les  contraindre  d'entrer  dans 
la  salle  du  festin,  et  de  s'asseoir  à  la  table 
de  son  Epoux  1  Voilà  pourtant  où  les  choses 
sont  insensiblement  venues  par  une  suite  de 
corruption  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de 
remarquer  le  progrès. 

A  la  naissance  de  l'Eglise  ,  lorsque  le  sang 
de  Jésus-Christ  encore  tout  chaud  et  iout 
bouillant,  comme  parlent  les  Pères,  embra- 
sait le  cœur  des  chrétiens  d'un  feu  divin  ,  ils 
participaient  tous  les  jours  au  mystère  du 
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saint  fautel.   Comme    ensuite   leur  nombre 
s'augmenta  considérablement ,  il  fut  arrêté 
qu'ils   s'en   approcheraient  tous   les  diman- 
ches.  Depuis,  la  charité  se  refroidissant  et 
l'iniquité  croissant,  on  ordonna  que  les  fidè- 
les prendraient  au  moins  le  calice  du  salut 
trois  fois  l'année.   Mais  maintenant  que  les 
jours  sont  devenus  encore  plus  mauvais  par 
le  débordement  général  des  mœurs,  c'est  l'u- 
sage que  personne  ne  se  dispense  de  manger 
la  chair  de  l'Agneau  sans  tache  tous  les  ans, 
dans  le   temps  qu'il  fut  premièrement  im- 
molé. Ainsi   parlait  Pierre  de  Blois  un  peu 
avant  que  l'Eglise  eût  passé  la  communion 
pascale  en  loi  au  concile  de  Latran  ,  touchée 
de  ce  qu'il  se  trouvait  des  hommes  assez  durs 
pour  laisser  écouler  des  temps  considérables 
sans  recevoir  l'eucharistie.  Cependant,  s'il 
m'est  permis  d'exposer  ici  la  honte  de  mon 
siècle,  (et  pourquoi  ne  l'oserais-je  pas,  sinon 
pour  la  confusion  de  ceux  qui  se  rendent 
coupables  d'un  si  grand  crime  ,   puisque  je 
suis  bien    éloigné  d'en  soupçonner  ici  mes 
frères,   du    moins  pour  exciter   par  là  les 
chastes  épouses  de  l'Agneau  à  redoubler  en- 
vers lui,  par  une  espèce  de  compensation 
et  de  dédommagement,  leur  empressement 
et  leur  amour?  )  le  désordre  se  porte  encore 
aujourd'hui  plus  loin    :   car  après  que  l'E- 
glise s'est  expliquée  par  un   arrêt  décisif, 
malgré  ses  avertissements,  sans  écouler  ses 
menaces,  on  fuit  les  autels,  on  s'en  éloigne, 
rien  n'y  peut  attirer. 

Qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  des  chrétiens  ca- 
pables de  cet  excès,  c'est  véritablement  une 
chose   monstrueuse,   mais    enfin    elle  n'est 
que  trop  vraie.  Soit  l'affaiblissement  de  la 
foi,  qui  languit  dans  ces  temps  malheureux; 
soit  la  force  de  l'habitude,  qui  lient  le  cœur 
captif  dans  les  liens  du  péché;  soit  le  tor- 
rent de  l'exemple  ,   qui   entraîne   la  plupart 
des  hommes,  ou  si   vous  voulez,  tout  cela  : 
le  plus  saint  de  nos  mystères   est  devenu 
non-seulement  indifférent  à  beaucoup  d'es- 
prits; il  leur  est  devenu  odieux  et  insuppor- 
table. Les  approches  d'une  grande  fête  ne 
servent  qu'à  les  chagriner;  comme   ils   ont 
des  apparences  à  sauver,   il  y  en  a  que  Pâ- 
ques alarme  dès  le  commencement  du  ca- 
rême, et  qui  dès  lors  cherchent  des  biais, 
pour  en  éluder  les   devoirs,   sans    se  faire 
remarquer.  D'autres   plus  déterminés  dans 
leur  irréligion  franchissent  âudacieusement 
le  pas,  et  par  un  libertinage  déclaré  secouent 
ouvertement  le  joug  onéreux  du  commande- 
ment de  l'Eglise  :   genre  de  chrétiens  indi- 
gnes d'un  si  beau  nom,  et  qu'il  faut  plutôt 
regarder  comme  les  pharisiens  de  l'Evangile, 
tant  ils  en  ont  l'esprit  et  les  traits.  Tout  Jé- 
rusalem se   remue   pour   faire  au  Sauveur 
une  entrée  solennelle  et  pompeuse,  pendant 
que  les   pharisiens   à  l'écart  s'indignent  de 
l'empressement  des   peuples,  et  ne   les  re- 
gardent que  d'un  œil  chagrin  ou  moqueur. 
Toute  l'Eglise  dans  ces  jours  saintement  oc- 
cupée des   préparatifs   nécessaires   pour   la 
réception  de  son  Dieu,  n'oublie  rien  afin  de 
lui  plaire,  et  ceux-ci  faisant  bande  à  part, 
voient  ce  (rouble  religieux,  qui  ébranle  tou- 


tes les  consciences  ,  avec  une  indifférence 
froide  et  un  mépris  offensant.  Quis  est  hief 
disent  les  pharisiens  outrés  de  dépit  et  <lc 
rage;  quel  est  cet  homme,  dont  l'entrée  cause 
aujourd'hui  tant  de  rumeur?  Or  tels  sont  aussi 
les  sentiments  de  ces  hommes  corrompus  : 
quel  est  cet  incommode,  diraient-ils  volon- 
tiers s'ils  l'osaient,  dont  la  fête  importune 
vient  troubler  la  possession  de  nos  plaisirs  , 
et  le  repos  de  nos  cœurs  ?  Faut-il  que  pour 
le  recevoir  tout  entre  chez  nous  dans  l'agi- 
lalion  et  dans  l'inquiétude?  Que  ceux  qui 
veulent  s'en  donner  la  peine  aillent,  à  la 
bonne  heure,  au-devant  de  lui  et  se  joignent 
à  la  foule;  pour  nous,  plutôt  que  de  nous 
fatiguer  par  tant  d'apprêts  qui  coûtent  tant 
de  soins,  nous  consentons  à  ne  point  être  de 
la  cérémonie. 

Mais  sans  m'arrêter  davantage  à  représen- 
ter un   désordre  qu'on  prétendra  peut-être 
n'être  pas  assez  commun  pour  mériter  qu'on 
le  combatte,  quelle  n'est  point  dans  nos  jours 
l'indifférence  de  la  plupart  des  hommes  pour 
le  plus  touchant  de  tous  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne?  Passer   les  années  en- 
tières sans  approcher  de   l'autel,  et  même 
sans  y  songer,  ce  n'est  plus  rien  qui  sur- 
prenne, c'est  la  pratique  ordinaire.  En  vain 
Jésus  -  Christ  nous  attend,  voilé  sous  une 
figure  si   indigne  de  sa  grandeur,  pour  se 
proportionner  à  notre  faiblesse, et  pour  nous 
attirer  avec  plus  de  confiance  au  trône  de  sa 
miséricorde.  En  vain  le  Père  de  famille,  après 
avoir  préparé  avec  des  frais  infinis  le  plus 
somptueux  de  tous  les  festins ,  fait  avertir 
les  conviés  qu'ils  se  hâtent.  Sur  des  prétex- 
tes différents  ,  mais  tous  également  frivoles  , 
chacun  se  défend  de  s'y  rendre.  Si  c'était  ou 
un  sentiment  sincère  de  leur  indignité ,  ou 
une  crainte  respectueuse  pour  ce  redoutable 
mystère  ,  qui  les  retînt  ;  si  dans  la  vue  des 
péchés  dont  ils  sont  souillés,  et  de  la  pureté 
qu'exige  un  sacrement  qui  renferme  lé  Saint 
des  saints,  ils  s'en  interdisaient  l'usage;  si, 
touchés  du  regret  de  leurs  fautes,  ils  travail- 
laient cependant  efficacement  à  s'en  corriger 
et  à  se  préparer  par  là  les  voies  au  divin  sa- 
crement avec  plus  de  révérence,  je  n'aurai* 
rien  à  leur  dire.  Zachée  et  le  centenier,  pour 
me  servir  des  exemples  que  saint  Augustin 
emploie,  Zachée  et  le  centenier  honorèrent 
également  Jésus-Christ,  quoique  d'une  ma- 
nière différente  :  l'un  en  le  recevant  avec 
joie  dans  sa  maison,  et  l'autre  en  protestant 
qu'il  ne  méritait  pas  de  le  recevoir.  Ainsi  il 
se  pourrait  faire  que,  comme  on  s'approche 
de  temps   en   temps  des  saints   autels   par 
amour,   on   s'en  retirerait  quelquefois  par 
respect.  Mais,  hélas  1  il  s'en   faut  bien  que 
leur  conduite  ait  un  motif  si  saint.  Car  pa- 
raît-il qu'ils  soient   touchés  d'être  si  long- 
temps exclus  du   bénéfice  de  l'eucharistie? 
S'en  affligent-ils  ?  S'en  humilient-ils?  Font- 
ils  quelques  efforts  sur  eux-mêmes,  pour  s'y 
disposer?  Songent-ils  à  lever  les  obstacles 
qui  les  en  éloignent?  Et  quand  le  temps  ou 
quclqu'autre  raison  les  détermine  à  commu- 
nier, voit-on  après  tous  leurs  retardement:! 
plus  de  régularité  dans  leurs  actions,  plus  de 
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retenue  dans  leurs  paroles,  plus  de  recueil- 
lement au  dedans,  plus  de  modestie  au  de- 
hors ,  plus  de  ferveur  pour  le  bien  ,  plus  de 
dégoût  pour  le  monde?  Hélas!  rien  de  tout 
cela,  mes  chers  auditeurs.  Ce  n'est  donc  au 
fond  que  mépris  et  qu'indifférence;  ce  n'est 
qu'un  attachement  secret  à  des  passions  , 
qu'on  ne  veut  pus  combattre;  ce  n'est  qu'une 
indigne  et  lâche  aversion  de  la  violence, 
qu'il  se  faudrait  faire.  On  aime  mieux  ne  pas 
communier,  que  de  prendre  sur  soi  quelque 
chose,  pour  se  mettre  en  état  de  communier 
dignement. 

Or  je  soutiens  après  saint  Augustin  que, 
comme   le    dégoût    des  Israélites    pour    la 
manne  irrita  plus  que  tout  le  rcsic   la  colère 
du  ciel  contre  eux,  Dieu  ne  peut  regarder 
qu'avec  indignation  cet  éloignemcnt  horrible 
des  chrétiens  pour   un  pain  céleste  et  divin, 
pain  préparé,  non  par  le  ministère  des  au- 
ges ,  mais  par  les  mains  de  son  propre  Fils. 
Hélas  1  à   peine  le  monde  met-il  celle  négli- 
gence à  fréquenter  les  sacrements  au  rang 
des  choses  dont   il    est   coupable.    Souvent 
même  faisant  servir  leur  fréquentation   de 
matière  à  ses  railleries  et  à  sa  censure ,  il  se 
fait  honneur  de   n'en  approcher  que  rare- 
ment; il  voudrait  presque  qu'on  lui  en  sût 
gré,  et  par  un  raffinement  de  libertinage  con- 
trefaisant le  consciencieux,  il  prétend  nous 
donner  son  indévotion  pour  piété.  Car  com- 
bien de  gens,  dont  la  vie  va  quelquefois  jus- 
qu'au scandale,  entend-on  parler  tous  les 
jours  de  la  sévérité  des  anciens  canons,  et 
condamner  de   témérité  ceux  qu'ils   voient 
plus  assidus  aux  saints  autels  :  quel  abus  , 
vous  disent-ils ,  zélés,  Dieu  le  sait,  pour  la 
gloire  de  l'eucharistie;  quel  abus  à  des  per- 
sonnes engagées  dans  le  commerce  du  monde, 
de  se  familiariser  ainsi  avec  les  choses  sain- 
tes ?  A  quoi  bon  tant  de  confessions  et  tant  de 
communions  ?  Puisque  l'Eglise  s'est  retran- 
chée à  un  certain  temps,  n'esl-ce  pas  assez 
de  s'y  retrancher  avec  elle?  Mais  pour  ne 
point  dire  ici  qu'on  ne  cherche  par  ces  dis- 
cours  artificieux  qu'à  se  servir  du  voile  de 
ce  préiendu  respect  pour  couvrir  de  secrels 
désordres,  ou  qu'à  prévenir   par  ce  témoi- 
gnage affecté  qu'on   rend  soi-même    de  son 
indignité   le    jugement  désavantageux    que 
les  autres  en  pourraient   faire  ;  pour  moi  je 
dis  que  tant  s'en  faut  qu'on  doive  écouter  tous 
ces  faux  raisonnements  du  siècle;  on  doit  au 
contraire  être  persuadé,  et  je  ne  crains  point 
de  l'avancer  après  un  grand  homme,  qu'une 
des  fautes   dont   le    monde  rendra   un  plus 
rigoureux  compte  au   redoutable  jugement  , 
ce  sera  celle  qu'il  commet  contre  le  sang  de 
Jésus-Christ  :    je    ne    dis   pas  en  le  profa- 
nant, mais  en  négligeant  de  profiter  des  mé- 
rites de  ce  sang  précieux  et  sanctificateur  , 
par  la  participation  des  mystères  saints  qui 
le  renferment. 

Que  je  souhaiterais  donc  ici  volontiers 
d'être  animé  du  zèle  de  saint  Chrysostome  , 
et  soutenu  de  l'éloquence  de  ce  grand  pané- 
gyriste de  l'eucharistie,  pour  fondre  la  glace 
de  vos  cœurs,  pour  les  tirer  de  la  froideur 
pù  ils  languissent ,  et  pour  vous  envoyer, 


surtout  en  ce  saint  temps,  aux  autels  avec 
ferveur  et  avec  empressement ,  pleins  de 
Dieu  et  hors  de  vous-mêmes!  Ou  plutôt  vous, 
mon  Dieu,  qui  nous  conviez  en  des  ternies 
si  pressants  .  si  amoureux  et  si  tendres  ,  de 
venir,  de  manger  et  de  boire,  donnez-moi 
des  paroles  qui  expliquent  à  mes  auditeurs, 
et  qui  leur  fassent  goûter  les  raisons  ,  qui 
doivent  les  attirer  à  cet  adorable  banquet. 
Mais  vous-mêmes,  chrétiens,  sans  avoir  ici 
recours  à  autre  chose  qu'à  vous-mêmes  ; 
pouvez-vous  seulement  envisager  des  yeux 
de  la  foi  ce  qui  se  passe  dans  ce  mystère,  et 
n'être  pas  épris  du  désir  d'y  prendre  part? 
Car  qui  est-ce  qui  s'y  donne  sous  les  appa- 
rences du  pain?  Le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre,  un  Dieu,  dont  la  majesté  est  infinie. 
A  qui  est-ce  qu'il  se  donne  ?  A  moi  ,  qui  ne 
suis  que  poussière  ,  et  qui  l'ai  offensé  tant 
de  fois.  Pourquoi  est-ce  qu'il  se  donne? 
Pour  communiquer  les  fruits  de  sa  passion 
et  les  trésors  de  sa  grâce.  Qui  est-ce  qui  le 
porte  à  s'y  donner?  Son  amour  et  mon  in- 
térêt, le  désir  qu'il  a  que  je  le  possède,  et 
qu'en  le  possédant  je  me  rende  heureux. 
Peut-il  donc  y  avoir  tant  de  chaleur  d'un 
côté,  et  tant  de  froideur  de  l'autre?  Tant  de 
bonté  à  offrir,  et  tant  d'insensibilité  à  rece- 
voir? Tant  d'avances  de  la  part  de  Dieu,  et 
tant  de  négligence  de  la  part  des  hommes? 
Quand  vous  m'auriez  simplement  permis  de 
loucher  la  frange  de  votre  robe,  comme  fait 
cette  femme  de  l'Evangile,  Seigneur,  il  n'y 
a  point  d'obstacles  que  je  ne  dusse  sur- 
monter comme  elle  ,  pour  profiter  de  cet 
avantage.  Jusqu'à  quel  point  mon  ardeur 
devrait-elle  donc  s'enflammer,  quand  non- 
seulement  vous  me  permettez  ,  mais  quand 
vous  me  commandez  ,  je  ne  dis  pas  de  vous 
approcher,  mais  de  vous  recevoir  dans  ma 
bouche,  et  de  vous  loger  dans  mon  cœur? 
Y  a-t-il  indifférence  qui  dût  être  à  l'épreuve 
d'un  si  grand  amour  ;  et  qui  ne  serait  per- 
suadé que  s'il  y  avait  après  cela  quelque 
chose  à  faire,  ce  serait  d'arrêter  notre  em- 
pressement, plutôt  que  de  l'exciter?  Mais 
quand  l'amour  et  la  reconnaissance  ne  nous 
attireraient  pas,  notre  intérêt  ne  le  devrait-il 
pas  faire?  Et  c'est  pour  cela  que  je  vous  de- 
mande un  moment  d'attention  favorable  à 
des  vérités  qui,  pour  n'avoir  pas  la  grâce  de 
celle  morale  humaine  à  laquelle  vous  êles 
si  accoutumés,  ne  laissent  pas  d'être  plus 
utiles  et  plus  importantes. 

II  faut  donc  supposer  comme  un  principe 
de  religion,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à 
l'homme  de  manger,  pour  conserver  la  vie 
du  corps,  autant  il  est  nécessaire  au  chré- 
tien de  communier  pour  soutenir  la  vie  de 
l'âme.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  une  vie 
toute  divine  au  baptême;  il  faut  encore  pren- 
dre une  nourriture  digne  de  celle  vie,  et 
capable  de  l'entretenir.  C'est  dans  celte  vue 
que  les  sacrements  ont  été  institués.  On 
peut  les  regarder  comme  des  canaux  qui 
communiquent  du  ciel  à  la  terre ,  et  par 
lesquels  l'esprit  de  Dieu  se  répand  secrète- 
ment dans  l'homme.  Mais  au  lieu  que  les 
autres  sacrements  ne  sont  que  les  ruisseaux, 


m 


ORATEURS  SACRES.  IHIRERT. 


57Î 


l'eucharistie  est  la  source  de  la  grâce  ,  et 
pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Chrysostome  ,  quiconque  communie  digne- 
ment, se  peut  assurer  qu'il  porle  sa  bouche 
i  ouverture  sacrée  que  la  lance  fil  au  côlé 
du  Sauveur  ;  el  qu'il  y  puise  à  longs  traits 
et  la  vie,  et  la  santé  el  la  force.  De  quoi 
voulons-nous  donc  que  la  vie  de  notre  âme 
s'entretienne  ,  si  nous  ne  lui  fournissons 
point  de  matière  ,  ni  d'aliment  ?  Faut-il 
s'étonner  qu'elle  s'affaiblisse  avec  le  temps, 
et  qu'elle  s'éteigne  à  la  fin,  si  nous  lui  refu- 
sons des  années  entières  un  pain  dont  elle 
a  tant  de  besoin,  cl  qui,  dans  la  pensée  de 
saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise  ,  est  ce 
pain  quotidien  que  nous  demandons  à  Dieu  ? 
Que  si  l'usage  des  dons  célestes  est  si  né- 
cessaire à  l'homme  pour  le  nourrir  ,  il  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  guérir  :  nouvelle 
raison  pour  nous  porter  à  la  communion  , 
et  qui  ne  doit  pas  être  négligée. 

Car  comme  l'âme  a  sa  vie,  elle  a  aussi  ses 
infirmités  :  or  telle  est  l'eucharistie ,  et  telle 
est  sa  propriété,  qu'elle  serve  en  même  temps 
et  d'aliment  à  l'une  ,  et  de  remède  pour  les 
autres.  Ici,  chrétiens,  est-il  nécessaire  de 
vous  les  représenter,  ces  maladies  qui  nous 
travaillent  ?  Les  révoltes  de  notre  chair,  les 
égarements  de  notre  esprit,  les  illusions  de 
nos  sens,  la  tyrannie  de  nos  passions  :  dans 
les  uns  l'ambition  ,  dans  les  autres  la  ven- 
geance, dans  tous  l'aversion  du  bien  et  l'in- 
clination au  mal.  Que  fait  donc  l'eucha- 
ristie? C'est,  dit  saint  Ignace,  un  antidote 
universel  contre  toutes  les  atteintes  de  ces 
différentes  maladies.  Elle  apaise,  dit  saint 
Cyrille,  le  soulàvemenl  de  ces  ennemis  do- 
mestiques ,  que  nous  portons  dans  notre 
sein.  C'est  elle  ,  dit  saint  Bernard,  qui  nous 
soutient  dans  nos  langueurs,  qui  nous  re- 
met dans  nos  dégoûts,  qui  nous  relève  dans 
nos  chutes,  qui  nous  rassure  dans  nos  crain- 
tes ,  qui  nous  fortifie  dans  nos  faiblesses. 
Enfin,  pour  vous  expliquer  des  effets  si  mer- 
veilleux par  une  comparaison  de  l'Ecriture, 
tout  de  même  qu'autrefois  lorsque  l'arche 
d'alliance  entra  dans  le  Jourdain  ,  ce  fleuve 
devenu  sensible  à  sa  présence  ,  si  j'ose  le 
dire  ainsi,  ses  eaux  qui  étaient  au-dessous 
prirent  leur  cours  ordinaire  vers  la  mer,  et 
celles  qui  étaient  au-dessus  cessèrent  de 
couler,  suspendues  par  une  main  invisible, 
tant  que  l'arche  demeura  dans  leur  lit  : 
ainsi,  lorsque  l'eucharistie,  dont  cette  arche 
n'était  que  la  figure,  entre  dans  nous  ,  le 
torrent  des  passions  s'arrête  ,  l'orage  de  la 
concupiscence  se  ealme,  le  cours  de  la  sen- 
sualité s'amortit,  et  les  plus  fougueux  empor- 
tements de  la  nature  corrompue  respectent 
la  présence  du  Seigneur.  Or,  comme  les  in- 
firmités de  l'âme  ne  lui  donnent  point  de 
relâche,  il  ne  faut  pas  aussi  différer  trop  à  y 
remédier.  Si  l'homme  n'était  malade  qu'une 
fois  l'année,  alors  il  suffirait  de  recourir  au 
médecin  une  fois  l'année.  Mais  si  loule  la 
vie  de  l'homme  n'est  qu'une  maladie  conti- 
nuelle ,  quelle'  imprudence  d'attendre  des 
années  entières  à  y  mettre  ordre?  Et  peut-il 
raisonnablement  espérer  de  guérir  par  des 


remèdes  si  lents,  des  maux  qui  n'ont  point 
d'intervalles?  Ecoutez  ceci,  ô  vous  qui  res- 
sentez si  souvent  les  atteintes  de  ces  infir- 
mités secrètes  ,  et  comprenez  une  fois  la 
vertu  d'un  remède  que  vous  négligez  1  Faut- 
il  ôter  de  votre  cœur  cette  langueur  mor- 
telle que  vous  sentez  pour  les  choses  de 
Dieu?  ce  sacrement  l'ôtera ,  parce  que  c'est 
un  sacrement  d'amour.  Eteindre  les  feux  de 
la  volupté?  ce  sacrement  les  éteindra,  parce 
que  c'est  un  sacrement  de  pureté.  Amollir  la 
dureté  de  l'avarice  ?  ce  sacrement  l'amollira, 
parce  que  c'est  un  sacrement  de  charité. 
Modérer  les  passions  qui  vous  dominent  ? 
ce  sacrement  les  modérera,  parce  que  c'est 
un  sacrement  de  force  :  sacrement  de  force, 
non-seulement  pour  vaincre  les  faiblesses 
de  la  nature  ,  mais  encore  pour  nous  sou- 
tenir dans  les  démarches  les  -plus  pénibles 
de  la  religion  ,  et  pour  nous  faire  triompher 
des  efforts  de  notre  ennemi  :  deux  circons- 
tances bien  remarquables,  et] qui  doivent 
faire  impression  sur  vous  ,  si  vous  les 
méditez. 

Ce  fui  ,  selon  le  témoignage  de  saint 
Cyprien  ,  la  pratique  de  l'Eglise  ,  dans  le 
cours  des  persécutions  qu'elle  eut  d'abord  à 
soutenir,  de  donner  aux  fidèles  l'eucharistie 
pour  l'emporter  dans  leurs  maisons,  persua- 
dée qu'elle  était,  celle  bonne  mère,  que  sa 
tendresse  rendait  saintement  inquiète  pour 
ses  enfants ,  persuadée  qu'ils  vaincraient 
sans  peine  et  les  bourreaux  et  leurs  tour- 
ments s'ils  étaient  munis  de  ce  renfort,  au 
lieu  qu'il  y  aurait  à  craindre  pour  l'issue  de 
leurs  combats  si  on  les  surprenait  sans  lui. 
Il  est  vrai  que  nous  n'avons  plus  de  tyrans 
à  surmonter  ;  mais  nous  ne  laissons  pas 
d'avoir  de  grandes  choses  à  faire.  Le  chris- 
tianisme est  une  carrière  pleine,  de  difficultés 
qui  demandent  à  chaque  pas  des  âmes  géné- 
reuses el  résolues.  Ceux  qui  veulent  la  four- 
nir savent  ce  qu'il  leur  en  coûte  ;  et  ceux  qui 
ne  le  font  pas  savent,  pour  s'en  justifier,  en 
exagérer  la  peine.  Malheur  donc,  pour  me 
servir  des  paroles  de  saint  Bernard,  malheur 
à  ceux  qui  sont  appelés  à  travailler  comme 
des  forts  et  qui  ne  mangent  pas  le  pain  des 
forts!  Comment  pourront-ils  vaincre,  s'ils 
ne  s'arment  pas  seulement  pour  combattre? 
Aussi  qu'arrive-t-il?  et  quel  est  l'événe- 
ment des  choses?  Les  fidèles  autrefois  bra- 
vaient la  rage  des  persécuteurs,  parce  qu'ils 
étaient  armés  de  la  force  qui  se  lire  du  saint 
autel  :  et  aujourd'hui  nous  succombons 
comme  des  lâches  dans  les  moindres  occa- 
sions, parce  que  nous  négligeons  de  recou- 
rir à  cet  asile.  Car  d'où  vient,  à  voire  avis, 
que  la  face  du  christianisme  n'est  presque 
pas  aujourd'hui  reconnaissable?  Beaucoup 
de  causes  peuvent  y  avoir  contribué;  mais 
pas  une  n'y  a  tant  de  part  que  l'indifférence 
pour  l'eucharistie  :  de  là  cette  incertitude 
dans  la  foi  et  ce  relâchement  dans  les 
mœurs,  de  là  ces  chutes  et  rechutes,  de  là 
cet  amour  du  monde,  de  là  cet  empire  que 
le  démon  prend  sur  nous,  de  là  ses  tenta- 
tions fréquentes,  de  là  ses  formidables  as- 
sauts. Car,  comme  saint  Thomas  l'a  excel- 
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lerament  remarqué  ,  si  nous  nous  munis- 
sions souvent  des  dons  célesles,  l'ennemi 
du  salut  nous  craindrait,  au  lieu  que  nous 
le  craignons.  Ce  sacrement  adorable  étant 
le  monument  perpétuel  de  la  passion  du 
Sauveur,  par  laquelle  les  puissances  de  l'en- 
fer ont  été  terrassées ,  partout  où  elles  le 
trouvent  elles  le  fuient;  sa  vue  seule  les  met 
en  désordre,  à  peu  près  comme  des  ennemis 
une  fois  vaincus  prennent  l'épouvante  à  la 
rencontre  de  leur  vainqueur.  En  voulez- 
vous  une  figure,  et  une  figure  admirable  ? 
demande  saint  Chrysostome  :  souvenez-vous 
de  l'agneau  pascal  :  toutes  les  portes  qui  se 
trouvèrent  marquées  du  sang  de  ce!  agneau, 
l'ange  exterminateur,  qui  faisait  main  basse 
dans  toutes  les  autres  maisons,  les  passa 
respectueusement,  sans  oser  s'en  approcher. 
Ainsi  l'ange  apostat,  malgré  sa  fureur  et  sa 
rage,  est  forcé  d'épargner  ceux  dont  il  voit 
la  bouche  teinte  du  sang  du  véritable 
agneau;  et  quiconque  a  sur  le  front  celte 
précieuse  sauvegarde  peut  lui  insulter  im- 
punément. 

Chrétiens  mes  frères,  si  ces  réflexions 
pénétraient  dans  nos  esprits  fortement  et 
vivement,  il  n'y  aurait  ni  affaires,  ni  plai- 
sirs, ni  difficulté,  ni  paresse,  ni  illusion  du 
démon,  ni  enchantement  du  monde,  qui 
nous  servissent  de  prétextes  et  qui  nous 
fussent  des  obstacles  pour  nous  éloigner  de 
la  lable  sacrée.  Fallût- il,  pour  nous  mettre 
en  état  d'en  approcher,  rompre  des  engage- 
ments, nous  les  romprions;  étouffer  tous 
nos  ressentiments,  nous  les  étoufferions;  re- 
noncer aux  vaines  joies  du  siècle,  nous  y 
renoncerions  ;  nous  assujettir  aux  lois  de  la 
plus  sévère  pénitence,  nous  nous  y  assujetti- 
rions. Tout  notre  empressement  serait  d'en 
approcher;  loul  notre  soin,  de  nous  y  pré- 
parer; toute  notre  joie,  d'y  être  reçus;  toule 
notre  douleur,  d'en  être  privés.  Alors,  bien 
loin  de  redouter  la  solennité  de  Pâques  , 
nous  soupirerions,  nous  ferions  des  vœux 
pour  elle  toute  l'année;  ou  plutôt  de  toute 
l'année  nous  ferions  une  solennité  de  -Pâ- 
ques. Car  qui  nous  fait  entrer  dans  ces  tris- 
tesses,dans  ces  abattements, dans  ces  sueurs 
et  dans  ces  agonies,  à  la  seule  vue  d'une 
confession  prochaine?  Qui  nous  fait  prendre 
quelquefois  la  résolution  funeste  de  franchir 
ce  devoir  de  religion,  afin  de  nous  épargner 
le  chagrin  de  ce  trouble  domestique?  D'un 
côté  le  peu  d'estime  que  nous  faisons  de 
l'eucharistie,  pour  n'en  connaître  pas  assez 
l'excellence;  et  de  l'autre,  l'éloignement  que 
nous  en  avons.  Car  confessez-vous  plus  sou- 
vent, vous  vous  confesserez  je  ne  dis  pas 
plus  utilement,  mais  plus  aisément;  les  pas- 
sions seront  moins  violentes,  les  habitudes 
moins  invétérées,  le  compte  moins  pénible, 
la  revue  moins  ennuyeuse  ,  la  mémoire 
moins  embarrassée,  la  volonté  moins  re- 
belle :  en  un  mot,  l'exercice  et  l'usage  apla- 
niraient des  difficultés  que  la  seule  longueur 
du  temps  a  coutume  de  former.  J'en  dois 
dire  autant  par  rapport  à  l'eucharistie.  11 
n'est  pas  surprenant  que  ce  pain  de  vie  soit 
insipide  et  sans  goût  pour  des  gens  qui  n'en 


usent  quasi  jamais  que  par  force  ou  par  bien- 
séance. Ils  ne  mérilent  pas  d'en  éprouver  la 
douceur  :  les  consolations  qu'il  répand  dans 
l'âmefidèle  ne  sont  pas  pourceuxque  le  défaut 
de  foi  en  tient  presque  toujours  éloignés.  Mais 
rendez-vous  assidus  à  la  table  sainte,  où  il 
se  distribue;  soyez  affamés  de  ce  pain  des 
anges  et  courez-y  avec  ardeur,  et  plus  vous 
en  approcherez,  plus  il  aura  de  charmes 
pour  vous.  Vous  sentirez  par  votre  propre 
expérience  combien  cette  nourriture  est  dé- 
licieuse; et  bien  loin  de  la  fuir  par  celte 
aversion  secrète,  dont  la  violence  qu'il  fau- 
drait vous  faire  à  vous-même  pour  réprimer 
les  mauvaises  inclinations  de  votre  cœur  est 
la  cause,  vous  vous  ferez  un  plaisir  de  cou- 
rir au  devant  du  Sauveur,  pour  le  recevoir 
dans  vos  cœurs.  Prenez  garde,  néanmoins, 
de  le  recevoir  dans  vos  cœurs  comme  ces 
peuples  inconstants  qui  ne  le  reçoivent  au- 
jourd'hui que  pour  l'abandonner  en  peu  de 
jours  et  se  joindre  à  ses  ennemis,  pour  de- 
mander sa  mort.  Car  si  le  mépris  de  cet  au- 
guste sacrement  est  un  crime  qui  ne  peutman- 
quer.d'être  infiniment  funeste  à  ceux  qui  le 
méprisent,  l'abus  de  ce  sacrement  ne  l'est  pas 
moins  à  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  cet 
abus.  C'est  le  sujet  de  mon  dernier  point. 

SECOND    POINT. 

On  ne  saurait  trop  le  dire  dans  un  siècle 
dont  le  vice  est  d'abuser  des  sacrements  au- 
tant que  de  les  négliger  :  comme  l'eucharis- 
tie, par  son  institution,  est  le  pain  de  nos 
âmes,  elle  devient  par  notre  faute  le  poison 
de  plusieurs.  Jamais  cette  nourriture  n'est 
sans  effet  ;  mais,  semblable  à  ces  remèdes  ou 
qui  tuent  ou  qui  guérissent,  si  elle  ne  donne 
pas  la  vie  elle  donne  nécessairement  la 
mort.  Terrible  vérité,  dont  le  monde  n'é- 
prouve que  trop  le  malheur  et  ne  fournit 
que  trop  d'exemples,  mais  dont  l'histoire  de 
notre  Evangile  me  découvre  une  figure  bien 
expresse  dans  la  conduite  des  peuples,  qui, 
applaudissant  au  triomphe  de  Jésus-Christ 
avec  des  démonstrations  publiques  de  res- 
pect et  de  joie,  témoigneront  dans  peu  de 
jours  autant  d'ardeur  à  le  décrier  et  à  de- 
mander sa  vie  qu'ils  se  font  aujourd'hui  de 
fête  pour  le  recevoir  et  pour  chanter  ses 
louanges  !  Mais  comme  un  renversement  si 
subit  et  si  étrange  fut  assurément  l'effet  de 
plusieurs  causes;  comme  dans  les  uns  ce 
fut  malice,  dans  les  autres  légèreté,  et  que 
chacun  y  apportant  ses  passions  tous  con- 
vinrent à  trahir  celui  qu'ils  avaient  fait  sem- 
blant d'honorer,  ainsi  il  arrive  tous  les  jours 
que  par  des  voies  différentes  une  infinité  de 
chrétiens  font  de  l'entrée  de  Jésus -Christ 
dans  leurs  «mes  une  entrée  de  mort  pour  lui 
et  de  péché  pour  eux;  qu'ils  grossissent  la 
foule  de  ceux  qui  reçoivent  ce  Dieu  d'amour, 
sans  que  cependant  leur  cœur  soit  dans  les 
sentiments  où  il  doit  être  :  en  un  mot,  qu'ils 
communient  avec  tout  l'appareil  d'une  reli- 
gion extérieure,  et  qu'avec  tout  cela  ils  ne 
communient  pas  comme  il  faut.  Qu'il  me  soit 
donc  ici  permis  d'employer  le  reste  de  ce 
discours  à  développer  les  divers  replis  de  ces 
consciences   frauduleuses ,  à    marquer    les 
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obstacles    les   plus 

communions  ,  à  combattre  la  témérité  de 
ceux  qui  se  jettent  indiscrètement  dans  la 
salle  du  festin  sans  avoir  la  robe  nuptiale,1 
et,  s'il  se  peut,  à  remédier  au  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  aussi  bien  qu'au  plus  com- 
mun de  tous  les  désordres.  Et  vous,  âmes 
fidèles ,  qu'une  affection  tendre  pour  ces 
augustes  mystères  rend  plus  sensibles  aux 
abus  qu'en  font  les  pécheurs,  si  jamais  vous 
avez  gémi  sur  la  corruption  du  monde,  si 
jamais  vous  fûtes  touchées  des  intérêts  de 
votre  Dieu,  écoutez  ce  qui  doit  percer  vos 
âmes  d'un  glaive  de  douleur;  et  attentives  à 
me  suivre,  écoutez  jusqu'où  l'homme  ingrat 
est  capable  de  porter  sa  malice,  pour  y  oppo- 
ser plus  que  jamais  vos  prières  et  vos  lar- 
mes, et  pour  en  faire  à  votre  époux  la  satis- 
faction qu'il  mérite. 

Et  premièrement,  si  je  ne  craignais  que 
la  matière  ne  m'emportât  trop  loin,  je  pour- 
rais parler  à  ceux  qui  ne  se  préparent  à  la 
communion  sacrée  que  par  des  confessions 
sacrilèges;  et  qui  portant  hardiment  le  pé- 
ché jusqu'à  l'autel,  logent  de  propos  déli- 
béré le  Saint  des  saints  dans  une  âme  pleine 
d'immondices.  Que  faites-vous?  leur  dirais— 
je  avec  saint  Chrysoslome  :  ne  voyez-vous 
pas  que  vous  imitez  cet  infâme  déserteur 
que  son  apostasie  a  rendu  si  exécrable,  et 
que,  comme  ce  traître,  à  la  faveur  d'un  bai- 
ser perflde,  vous  vous  jetez  sur  votre  maître 
pour  le  livrer  entre  les  mains  de  ses  plus 
cruels  ennemis?  Quel  affront,  ajouterais-je , 
quelle  injure,  quelle  cruauté  d'allier  ensem- 
ble des  choses  si  absolument  inalliablcs,  la 
lumière  avec  les  ténèbres,  la  vie  avec  la 
mort,  la  pureté  avec  l'ordure,  Jésus-Christ 
avec  Bélial,  le  Fils  de  Dieu  avec  le  démon  ! 
Par  là,  conlinuerais-je,  vous  commettez  con- 
tre la  majesté  du  Roi  des  rois  la  lésion  au 
premier  chef.  Car  si  c'est  toujours  l'offenser 
sensiblement  que  de  se  révolter  contre  ses 
lois,  quelque  atteinte  qu'on  leur  donne  et  en 
quelque  point  qu'on  lesviole  ;  si,  par  celle 
raison,  le  péché  de  quelque  nalure  qu'il  soit 
est  toujours  une  entreprise  punissable,  il  est 
pourtant  vrai  qu'ailleurs  le  pécheur  n'atta- 
que pas  Dieu  directement,  qu'il  le  regarde 
comme  absent  en  quelque  sorte  et  comme 
éloigné,  lorsqu'il  se  licencie  contre  quel- 
qu'un de  ses  commandements;  au  lieu  qu'ici 
vous  vous  en  prenez  à  Dieu  même,  et  que 
vous  adressez  vos  insultes  à  sa  personne, 
quand  vous  profanez  son  propre  corps,  plus 
coupables  en  un  sens  que  les  Juifs  (car  je 
n'oublierais  pas  encore  celte  réflexion  de 
saint  Augustin  )  ,  puisque  s'ils  péchèrent 
aussi  contre  sa  personne,  du  moins  ils  ne 
blessèrent  pas  son  état.  Alors  Jésus-Christ, 
par  la  condition  de  sa  nature  mortelle,  s'é- 
tait assujetti  à  recevoir  des  insultes,  aussi 
bien  qu'à  souffrir  des  tourments  ;  au  lieu 
qu'aujourd'hui  ce  n'est  plus  un  homme  revêtu 
de  notre  misérable  chair  et  susceptible  de 
nos  infirmités;  c'est  un  Dieu  dans  sa  ma- 
jesté et  sur  son  trône,  dont  vous  allez  rou- 
vrir les  plaies  et  renouveler  les  outrages. 
D'ailleurs,  leur  nprésenterais-je,  songez  à 
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Quoi 
donc}!  mon  frère,  parce  qu'une  bonté  infinie 
force  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  de  se  tenir 
dans  ce  sacrement  pour  vous,  vous,  pour  qui 
cetle  merveille  s'opère,  vous  irez  l'y  outra- 
ger? Hé  !  que  vous  y  fait-il,  dites-moi,  si  ce 
n'est  de  vous  trop  aimer?  Faut-il,  parce  que 
cet  amour  l'a  "dépouillé  des  marques  de  sa 
puissance,  que  vous  preniez  occasion,  et  li- 
riez même  avantage  de  la  faiblesse  appa- 
rente où  il  s'est  réduit,  pour  lui  insulter  plus 
impunément?  Aussi,  conclurais-je  enfin,  que 
personne  ne  s'y  trompe,  vous  savez  le  sort 
déplorable  du  malheureux  Judas  ;  gar- 
dez-vous que  tel  ne  soit  le  voire.  Il  vole 
ce  que  son  maître  lui  avait  confié,  et  son 
maître  le  souffre  ;  il  conspire  contre  son 
maître,  et  son  maître  le  souffre  ;  il  reçoit  à  la 
cène  avec  une  bouche  impure  le  corps  de 
son  maître,  et  son  maître  ne  le  peut  souffrir  ; 
mais  il  le  'ivre  sur-le-champà  la  puissance  du 
démon,  qui  le  détermine  aussitôt  à  l'exécu- 
tion de  son  détestable  dessein,  pour  le  jeter 
enfin  dans  un  aft'reux  désespoir.  Or,tc'est 
aussi  là  d'ordinaire  qu'aboutissent  les  mau- 
vaises communions,  à  une  possession  se- 
crète, mais  véritable  de  l'esprit  malin;  pos- 
session d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  est 
plus  cachée;  possession  qui,  au  lieu  d'écla- 
ler  comme  celle  de  Judas  par  la  douleur  et 
par  le  repentir,  conduit  l'âme  par  l'aveu- 
glement et  par  l'endurcissement  à  un  repos 
mortel  et  à  une  paix  funeste.  Car  on  n'abuse 
presque  jamais  de  ce  redoutable  mystère 
avec  impunité,  ni  pour  une  fois  ;  et  la  peine 
delà  première  profanation  est  ordinairement 
une  profanation  nouvelle.  D'abord  la  chose 
fait  horreur,  on  frémit  pour  s'y  résoudre; 
mais  la  hardiesse  croissant  avec  le  péché  , 
quand  on  a  franchi  le  pas,  les  répugnances 
s'étouffent,  la  conscience  s'apprivoise,  et  il 
n'y  a  plus  de  considération  ni  de  crainte,  ni 
d'amour,  capable  de  ramener  une  âme  qui  a 
osé  se  jouer  de  tout  ce  que  la  religion  a  de 
plus  saint  et  de  plus  terrible. 

Cependant,  tout  bien  considéré,  je  ne  sais 
s'il  ne  vaut  point  mieux  montrer  à  mes  au  - 
dileurs  combien  on  se  rend  souvent  coupable 
d'un  crime  si  énorme,  que  d'en  exagérer  da- 
vantage l'énormité,  et  de  leur  découvrir  sur 
cela  certaines  illusions,  les  unes  plus  fines  , 
les  autres  plus  grossières ,  mais  qui  toutes 
vont  souvent  à  rendre  les  communions  dé- 
fectueuses, ou  qui  doivent  du  moins  les  ren- 
dre fort  suspectes.  Car  quel  jugement,  par 
exemple,  faut-il  porter  de  ceux  qui  ne  com- 
munient qu'à  Pâques,  et  qui  ne  le  font  ré- 
gulièrement alors  que  parce  que  c'est  l'ordre 
de  communier,  et  qui  ne  le  feraient  jamais, 
si  Pâques  ne  venait  jamais;  qui,  réglant 
leurs  dévotions  sur  la  rencontre  de  la  fête, 
ne  vont  à  la  sainte  table,  que  parce  que  le 
temps  les  y  mène,  et  ne  font  que  par  coutume 
et  par  occasion  ce  qu'il  faut  faire  avec  amour 
et  avec  piété?  Saint  Chrysoslome  devrait 
leur  apprendre  à  trembler,  quand  il  dit  que 
ce  ne  sont  point  ni  les  intervalles  des  temps, 
ni  les  solennités  des  fêtes,  qui  nous  prépa- 
rent à  cetle  grande  action,  mais  la  droiture 
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de  l'intention  et  la  pureté  de  la  vie;  que, 
sans  celte  disposition,  on  ne  fait  qu'attirer 
sur  soi  le  jugement  de  Dieu;  et  que  si  les 
Juifs  se  purifiaient  sans  cesse  pour  se  mettre 
en  état  de  manger  la  chair  des  victimes,  les 
chrétiens  ayant  à  manger  d'une  victime  mille 
fois  plus  pure,  ne  doivent  pas  se  contenter 
de  ces  préparations  si  rares  et  en  quelque 
façon  involontaires. 

Que  dire  en  second  lieu  de  ceux  qui, 
obéissant  à  l'Eglise,  sans  avoir  l'esprit  de 
l'Eglise,  ne  reçoivent  Jésus-Christ  que  par 
politique  ou  par  hypocrisie;  ne  se  présen- 
tent de  temps  en  temps  à  sa  table  que  pour 
sauver  par  là  certains  commerces  aux  yeux 
de  ceux  qui  autrement  s'en  formeraient 
quelques  soupçons;  n'apportent  au  plus  re- 
doutable de  tous  nos  mystères  qu'une  âme 
pharisaïque,  belle  au  dehors,  mais  corrom- 
pue au  dedans;  ne  font  ce  que  font  lesgau- 
Ircs,  que  de  peur  que  les  autres  ne  se  défient 
de  leurs  personnes,  en  se  défiant  de  leur  re- 
ligion; et  ne  les  croient  sans  honneur,  les 
voyant  sans  conscience?  Comme  si  l'eucha- 
ristie n'était  instituée  que  pour  couvrir  nos 
désordres^el  non  pas  pour  les  guérir  ;  comme 
si  on  surprenait  Dieu  aussi  aisément  que  les 
hommes;  comme  si  c'était  sauver  son  âme, 
que  de  ménager  sa  réputation.  Appellerai-je, 
d'un  autre  côté,  une  bonne  communion  celle 
à  laquelle  on  n'apporte  pour  toute  prépara- 
lion  qu'une  ignorance  affectée,  ou  qu'une 
négligence  coupable?  Je  dis,  après  saint 
Thomas,  une  ignorance  affectée  ,  et  celte  ré- 
flexion est  d'une  grande  étendue.  Car  qui 
pourrait  dire  combien  il  est  d'aveugles  vo- 
lontaires, qui  vivent  dans  une  profonde  dis- 
simulation de  leurs  fautes;  qui  évitent  de 
s'éclaircir  sur  les  articles  où  ils  devraient 
raisonnablement  douter;  qui  ,  s'érigeant 
d'eux-mêmes  en  casuisles,  ne  se  confessent 
pas  de  plusieurs  péchés,  comme  s'ils  ces- 
saient d'être  péchés,  parce  qu'ils  ne  les 
croient  pas  tels?  qui  ,  tout  occupés  à  trouver 
des  prétextes  dont  ils  puissent  pallier  leurs 
désordres,  ne  regardent  une  médisance  pi- 
quante ,  que  comme  une  raillerie  spiri- 
tuelle ;  une  parole  déshonnéte,  que  comme 
une  galanterie  permise  ;  une  haine  invété- 
rée, que  comme  un  ressentiment  raisonna- 
ble ;  un  engagement  criminel,  que  comme 
une  simple  amitié;  une  oisiveté  éternelle, 
que  comme  un  relâchement  innocent;  un 
amour  désordonné  du  monde  et  de  soi-même, 
que  comme  une  infirmité  pardonnable I  Or 
pensez-vous  que  des  pécheurs  de  ce  carac- 
tère, parce  qu'il  ne  leur  plaît  pas  de  se 
Croire  en  péché,  recevant  dans  cette  fausse 
persuasion  le  corps  [de  Jésus-Christ,  évitent 
devant  Dieu  la  punition  dont  l'Apôtre  me- 
nace tous  ceux  qui  le  reçoivent  avec  une 
conscience  impure? 

J'ai  encore  ajouté,  une  négligence  coupa- 
ble; car,  ô  mon  Dieul  que  de  chrétiens  qui, 
circonspects,  exacts  et  scrupuleux  dans  les 
moindres  choses,  ne  veulent  pas  l'être  dans 
la  principale  de  toutes?  qui,  ayant  un  compte 
de  conséquence  à  rendre,  passent  et  repas- 
sent sur  leurs  livres;  et  dans  le  compte  le 


plus  difficile  aussi  bien  que  le  plus  impor- 
tant de  tous,  se  contentent  d'une  revue  su- 
perficielle? qui  ,  après  des  années  de  péché, 
se  bornent  à  un  examen  d'un  quart  d'heure? 
qui ,  à  force  d'avoir  entassé  crimes  sur  cri- 
mes, savent  se  remettre  en  gros  qu'ils  sont 
criminels;  et  qui,  au  lieu  ou  d'entrer  dans 
une  juste  discussion  et  du  bien  qu'ils  ont 
omis,  et  du  mal  qu'ils  ont  commis,  préten- 
dent qu'un  confesseur  devine  et  leurs  de- 
voirs et  leurs  défauts,  afin  de  leur  épargner 
la  fatigue  d'une  application  ennuyeuse  à 
rappeler  le  nombre  et  les  circonstances  de 
leurs  fautes?  Or  est-il  probable  qu'une  né- 
gligence si  horrible  mette  une  âme  en  état 
de  recevoir  la  grâce  du  sacrement?  Mais, 
quand  il  n'y  aurait  rien  à  redire  du  côté  de 
l'exactitude  à  rechercher  et  à  accuser  les 
fautes  où  l'on  est  tombé;  où  sont  ceux  qui 
sondent  le  fond  de  leur  âme,  et  qui  interro- 
gent leur  conscience  sur  la  sincérité  de  leur 
résolution  à  changer  de  vie?  Hélas  !  chré- 
tiens, la  plupart  du  monde  fait  consister 
toute  la  préparation  qu'il  apporte  à  l'eucha- 
ristie, dans  une  diligente  révision  de  sa  con- 
science et  dans  un  récit  complet  de  ses  pé- 
chés. Voilà  la  perfection  du  siècle.  Trop 
content  de  soi-même,  pourvu  qu'on  avoue 
tout  [et , "qu'on  ne  déguise  rien,  on  ne  re- 
garde presque  pas  si  l'on  est  touché  d'un 
véritable  repentir;  un  fantôme  de  douleur 
amuse,  on  prend  pour  résolution  ce  qui 
n'est  que  la  pensée,  ou  tout  au  plus  le  désir; 
à  moitié  pécheurs,  à  moitié  pénitents,  mais, 
dans  le  fond,  toujours  esclaves  des  mêmes 
passions  donton  fait  mine  de  secouer  le  joug. 
Parce  qu'on  se  sent  un  peu  attendri,  après 
avoir  lu  quelque  formule  de  contrition  dans 
un  livre  de  piété,  l'on  en  demeure  là,  et 
l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  ne'fait  que  dé- 
charger sa  mémoire  du  détail  de  ses  péchés, 
sans  détacher  son  cœur  de  leur  affection.  De 
là  ces  rechutes  fréquentes,  de  là  ces  retours 
subits,  de  là  ces  confessions  qui  ne  sont  que 
des  copies  les  unes  des  autres.  Ce  n'est  point 
une  véritable  paix  que  l'on  fait  avec  Dieu, 
ce  n'est,  si  je  l'ose  dire,  qu'une  suspension 
d'armes.  On  ne  va  point  à  la  source  du  vice, 
on  n'en  arrête  que  le  cours;  et  comme  les 
intervalles  qui  arrivent  entre  les  accès  de  la 
fièvre,  ne  font  pas  que  le  malade  soit  guéri, 
le  cœur  n'est  point  véritablement  converti, 
quoiqu'on  lui  voie  de  bons  intervalles. 

Aussi  l'Eglise  autrefois  ne  se  payait  pas  de 
ces  démonstrations  ,  signes  équivoques  de 
pénitence  ;  elle  en  voulait  des  fruits  avant 
que  de  permettre  à  ses  enfants  de  se  présen- 
ter à  la  table  de  leur  Père.  Et  l'ordre,  du- 
rant plusieurs  siècles,  fut  en  premier  lieu  de 
confesser  ses  péchés  s'ils  étaient  du  nombre 
des  plus  énormes;  secondement,  d'en  de- 
mander la  pénitence  ,  ensuite  d'accomplir 
exactement  celte  pénitence;  enfin  de  rece- 
voir l'absolution,  qui  était  suivie  de  l'eucha- 
ristie comme  d'un  gage  certain  de  sa  par- 
faite réconciliation  avec  Dieu.  Alors  ou  ne 
voyait  point  de  chrétiens,  après  s'être  aban- 
donnés à  toutes  sortes  d'excès ,  paraître  une 
fois  l'année  au   tribunal  d:  la  confession,  et 
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achever  à  peine  d'y  vomir  leurs  abomina- 
tions passées  pour  aller,  au  moment  qu'ils  se 
lèvent  des  pieds  du  prêtre,  s'asseoir  brusque- 
ment à  la  tatile  du  Seigneur,  et  y  manger  le 
pain  des  anges,  qu'il  ne  faudrait,  s'il  était 
possible,  recevoir  qu'avec  um1  pureté  angé- 
lique.  [..'éloigneraient  des  occupations,  la 
rupture  des  habitudes,  la  cessation  des  plai- 
sirs, la  pratique  des  mortifications,  en  un 
mot,  la  réparation  du  passé  et  des  sûretés 
pour  l'avenir,  étaient  comme  les  degrés  par 
où  l'Eglise  ramenait  les  grands  pécheurs  à 
ses  autels.  Si  la  face  des  choses  a  changé, 
qu'il  nous  soit  du  moins  permis  d'entrevoir 
la  lueur  de  ces  beaux  jours  et  d'en  regretter 
l'absence.  A  Dieu  ne  plaide  que  par  !à  je 
veuille  toucher  à  la  police  extérieure  ,  qui, 
par  la  condescendance  de  l'Eglise,  a  pris  la 
place  de  l'ancienne  discipline.  Mais  du  moins 
que  ces  précieux  monuments  des  premiers 
siècles  nous  apprennent  combien  nous 
sommes  éloignés  de  leur  pureté;  que  leurs 
longues  et  pénibles  préparations  à  l'eucha- 
ristie nous  fassent  trembler  sur  la  précipita- 
tion et  sur  la  témérité  avec  laquelle  nous 
l'arrachons,  pour  parler  comme  saint  Cy- 
prien,  des  mains  du  prêtre,  l'imagination 
encore  toute  remplie  de  nos  péchés,  encore 
tout  sales  et  tout  souillés  de  nos  ordures, 
peut-être  sans  nous  être  encore  séparés  des 
objels  dangereux,  au  moins  sans  nous  être 
éprouvés  sur  la  sincérité  de  notre  conversion. 
D'où  pensez-vous  aussi,  Messieurs,  que 
des  communions  tant  de  fois  réitérées  de- 
viennent cependant  des  communions  pres- 
que toujours  inutiles?  Je  sais  que  la  nature 
a  ses  faiblesses;  mais  je  sais  aussi  que 
l'eucharistie  a  sa  vertu,  et  que  la  vertu  de 
l'eucharistie  consiste  particulièrement  à 
nous  transformer.  Dans  la  consécration,  dit 
excellemment  un  saint  homme,  la  substance 
du  pain  est  changée  dans  la  substance  du 
corps  de  Jésus  Christ;  mais  les  accidents 
demeurent  tous  et  tout  entiers;  vous  y  voyez 
toujours  la  même  blancheur,  toujours  la 
même  figure.  Au  contraire,  dans  la  commu- 
nion la  substance  de  l'homme  demeure  ,  et 
les  accidents  se  changent  ;  car  s'il  est  tou- 
jours dans  le  fond  ce  qu'il  était  quant  à  la 
nature,  il  est  autre  quant  à  la  morale  ;  son 
orgueil  se  transforme  en  humilité,  son  in- 
continence en  chasteté,  sa  colère  en  pa- 
tience ;  d'avare  il  devient  libéral,  d'intem- 
pérant il  devient  sobre,  d'enclin  à  la  médi- 
sance il  devient  retenu.  Mais  où  se  voient 
aujourd'hui  de  ces  heureuses  métamor- 
phoses ?  Que  celui,  dit  saint  Ambroisc,  qui 
mange  la  vie,  change  de  vie;  autrement  la 
vie  le  lue  au  lieu  de  le  nourrir.  Toutefois 
nous  mangeons  si  souvent  la  vie  ,  et  nous 
ne  changeons  point  de  vie.  L'ambition  nous 
domine,  l'intérêt  nous  gouverne  ,  le  monde 
nous  entraîne  avant  que  de  communier  ;  et 
après  avoir  communié  nous  sommes  comme 
auparavant  entraînés  par  le  inonde,  gouver- 
nés par  l'intérêt,  dominés  par  l'ambition. 
Nos  communions  se  multiplient  sans  que 
nos  défauts  diminuent  ;  ce  remède  si  puis- 
sant ne  nous  guérit  point  ;  ce  pain  si  nour- 


rissant ne  nous  fortifie  point.  Or  quelle  en 
peut  être  la  cause?  Un  trait  de  l'Ecriture 
pourra  vous  l'expliquer,  et  je  finis. 

Les  Juifs,  surpris  du  mauvais  succès  de 
leurs  armes  contre  les  Philistins,  eurent  re- 
cours à  l'arche  d'alliance,  c'est-à-dire  à  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  saint;  et  l'ayant  fait 
transporter,  ils  la  reçurent  dans  leur  camp 
avec  une  joie  si  extraordinaire,  que  leurs 
ennemis  furent  d'aliord  épouvantés  de  leurs 
cris.  Mais  les  Philistins  ensuite  s'étant  un 
peu  rassurés,  fondirent  avec  tant  d'impétuo- 
sité sur  les  Juifs,  qu'ils  leur  enlevèrent  ce 
précieux  gage  de  la  protection  de  Dieu  ,  et 
remportèrent  sur  eux  une  des  plus  san- 
glantes victoires  que  le  soleil  ait  jamais 
éclairées  (1  Reg.,lV).  Voilà,  Messieurs  ,  une 
image  de  ce  qui  arrive  tous  les  ans  dans  la 
plupart  des  chrétiens.  Pressés  par  les  mou- 
vements d'une  dévotion  passagère ,  qu'un 
reste  de  foi  excite  en  eux  à  la  rencontre 
d'une  si  grande  fête;  touchés,  à  ce  qu'il  leur 
paraît,  des  avantages  que  le  démon  a  rem1 
portés  sur  eux,  et  des  pertes  qu'ils  ont  faites, 
ils  se  persuadent  qu'ils  n'ont  qu'à  recevoir 
chez  eux  la  divine  eucharistie,  cette  arche 
de  la  nouvelle  alliance,  où  le  Dieu  d'Israël 
réside  corporellemenl.  La  cérémonie  s'en 
fait  avec  beaucoup  de  bruit ,  on  s'examine  et 
on  s'accuse,  on  soupire  et  on  gémit,  on  se 
relient  et  on  se  compose;  le  démon,  comme 
aulrefois  les  Philistins  ,  .en  prend  d'abord 
l'alarme  el  se  croit  à  son  tour  perdu.  Mais 
parce  que  tout  se  tourne  à  une  pompe  exté- 
rieure, parce  qu'on  n'a  pas  soin  d'engager 
Dieu  dans  ses  intérêts  par  un  véritable  retour 
vers  lui  ,  parce  qu'on  néglige  les  choses 
essentielles,  dont  la  pratique  incommode- 
rait, pour  s'arrêter  à  des  démarches  qui 
coulent  peu,  parce  qu'on  met  de  telle  sorte 
sa  confiance  dans  le  sacrement,  qu'on  at- 
tend tout  de  lui,  sans  vouloir  rien  prendre 
sur  soi,  Dieu  permet  que  le  sacrement  où 
nous  espérions  trouver  notre  gloire  et  notre 
bonheur  devienne  notre  confusion  et  notre 
désolation  ;  et  que  le  démon ,  devenu  plus 
hardi,  triomphe  bientôt  de  nous  par  une 
nouvelle  défaile,  en  nous  engageant  dans  de 
nouveaux  péchés. 

Disons  donc  avec  l'Eglise ,  durant  ces 
jours  de  bénédiction  :  Mon  Sauveur  qui  , 
par  votre  miséricorde,  savez  tirer  le  bien 
du  mal  même,  ne  permettez  plus  dans  votre 
colère  que  nous  tirions  notre  perte  d'un 
mystère  que  vous  n'avez  institué  que  pour 
notre  salut  ;  mais  faites  plutôt,  Seigneur, 
qu'il  soit  comme  il  doit  être  pour  nous,  la 
propilialion  du  péché,  l'augmentation  de  la 
grâce,  el  l'assurance  de  la  gloire.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  LUNDI   DE  LA  SEMAINE   SAINTE. 

L'alliance  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Alite sex  diis  Paschse venit  .UsusBethaniara,  ubi  l.i/.- 
rus  tuerai  mortuus,  quem  suscitavil  Jésus. 

Six  jours  avant  la  Pùque ,  Jésus  vint  à  Béttumie ,  où 
élan  Lazare  qu'il  avait  ressuscité  d'entre  les  morts  [Jôaii., 
XII,  1). 

Il  paraît  assez   d'abord   que  le   disciple 
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bien-aimé  a  quelque  chose  d'extraordinaire 
à  nous  dire  dans  l'histoire  qu'il  va  raconter, 
car  il  marque  le  le  corps,  il  désigne  le  lieu,  il 
nomme  les  personnes,  el  parle  détail  de  tant 
de  circonstances,  il  n'oublie  rien  do  loul  ce 
qui  peut  préparer  notre  allente  à  quelque 
grand  événement.  Eludions  donc  première- 
ment la  lettre  de  l'histoire  qu'il  nous  rap- 
porte, et  tâchons  de  pénétrer  ensuite  dans 
l'esprit  du  mystère  qui  y  est  caché  1  C'est  un 
magnifique  souper  ;  ceux  qui  s'y  trouvent 
sont  illustres  ;  Jésus-Christ,  Lazare,  Marthe, 
Marie,  Judas,  tous  noms  célèbres  el  fameux. 
On  y  voit  d'un  côté  des  morts  assis  à  la 
même  laide  avec  les  vivants  ;  une  femme 
qui  répand  sur  la  tôle  el  sur  les  pieds  du 
Sauveur  un  parfum  exquis  et  de  grand  prix, 
dont  l'odeur  délicieuse  embaume  toute  l'as- 
semblée ;  des  pécheurs  qui  mangent  familiè- 
rement avec  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
pendant  que  des  justes  le  servent  :  d'un  au- 
tre côté  parait  un  disciple  chagrin  de  l'hon- 
neur qu'on  rend  à  son  maître  ;  un  scélérat 
qui  cache  le  plus  noir  des  poisons  sous  des 
apparences  spécieuses  ;  un  apôtre  possédé 
du  démon  de  l'avarice,  devenu  voleur  de 
profession  dans  la  compagnie  la  plus  sainle 
et  parmi  les  fonctions  du  ministère  le  plus 
auguste  qui  fut  jamais. 

A  cela,  chrétiens,  partagé  entre  deux  sen- 
timents contraires  ,  je  me  trouve  également 
surpris  ;  la  joie  d'un  côté,  la  crainte  de  l'au- 
tre, m'élèvent  et  m'abattent  tour  à  tour  ;  et 
dans  ce  conflit  de  pensées  je  ne  puis  m'ein- 
pécher  de  m'écrier  avec  le  Prophète  :  Miseri- 
cordiam  el  judicium  cantabo  libi,  Domine 
(Psal.  C  ,  1).  Ah  I  Seigneur  ,  c'est  ici  qu'il 
faut  rendre  gloire  à  votre  miséricorde  et  à 
votre  justice  ;  car  dans  les  deux  différentes 
faces  de  noire  évangile  toutes  les  deux  bril- 
lent également.  Ici  je  ne  vois  <jue  miséri- 
corde, là  je  ne  vois  que  justice  ;  conduite  de 
miséricorde  sur  les  uns  ,  conduite  de  justice 
sur  les  autres  ;  conduite  de  miséricorde  sur 
des  pécheurs  pénilenls  ,  conduite  de  justice 
sur  un  juste  perverti.  Auquel  de  ces  deux 
spectacles  nous  attacher  donc,  mes  frères, 
sera-ce  à  la  miséricorde  ou  à  la  justice  ?  à  la 
miséricorde  qui  console  ou  à  la  justice  qui 
effraie  ?  A  la  miséricorde,  qui  reçoit  avec 
une  tendresse  de  père  ceux  qui  reviennent 
entre  ses  bras  ;  ou  à  la  justice,  qui  laisse  im- 
pitoyablement périr  un  malheureux  qui  se 
veut  perdre?  Ne  les  séparons  pas  ,  mes  frè- 
res, ces  deux  sœurs,  car  j'apprends  de  saint 
Bernard  qu'elles  veulent  marcher  d'un  pas 
égal,  et  qu'elles  aiment  à  aller  de  compagnie. 
Ce  sont,  dit  ce  dévot  Père  (In  Ceint.  ,  serin. 
6),  les  deux  pieds  du  Sauveur  que  le  chré- 
tien doit  toujours  embrasser  en  même  temps  ; 
autrement ,  et  s'il  entreprend  de  les  baiser 
l'un  sans  l'autre  ,  il  s'exposera  au  péril  ou 
d'une  présomption  téméraire  ou  d'un  fu- 
neste désespoir  :  présomption,  s'il  n'envisage 
que  la  miséricorde  sans  regarder  la  justice  ; 
désespoir,  s'il  ne  regarde,  que  la  juslicc  sans 
envisager  la  miséricorde  ;  présomption  ,  s'il 
n'envisage  que  la  miséricorde,  parce  que 
trop  de  sécurité  l'endormira  ;  désespoir,  s'il 


ne  regarde  que  la  justice  ,  parce  que  trop  de 
frayeur  le  troublera  et  le  découragera.  Il  faut 
donc  unir  sans  cesse  ces  deux  vues  dans  le 
même  point,  afin  que  l'une  servant  à  l'autre 
de  correctif  et  de  contrepoids,  elles  nous 
tiennent  dans  ce  juste  tempérament  ,  qui 
apprend  à  ne  pas  espérer  sans  craindre,  et 
à  ne  pas  craindre  sans  espérer. 

Que  si  l'alliance  de  ces  deux  sentiments 
est  salutaire  en  toutes  sortes  de  saisons,  j'ose 
dire  (jue  celle-ci  la  rend  absolument  néces- 
saire ;  car  qui  peut  nous  porter  plus  puis- 
samment à  retourner  à  Dieu  après  tant  d'é- 
garements, que  la  vue  de  cette  bonté  pater- 
nelle avec  laquelle  il  nous  attend,  prêt  à 
nous  traiter  plus  favorablement  que  ceux 
qui  ne  l'ont  jamais"  quitté  ?  Mais  qui  peul 
après  notre  retour  nous  rendre  plus  fidèles  , 
plus  exacts,  plus  circonspects  à  marcher 
dans  ses  voies,  que  la  vue  de  celle  chute  ter- 
rible par  laquelle  un  malheureux  passe  du 
comble  de  la  gloire  au  centre  de  l'abomina- 
tion ?  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
votre  attention  tout  entière  pour  deux  spec- 
tacles si  différents,  mais  si  touchants  ;  el 
pour  nous  préparer  à  en  recueillir  le  fruit , 
jetons-nous  aux  pieds  de  celle  en  qui  nous 
pouvons  si  raisonnablement  espérer  ,  puis- 
qu'elle est  le  refuge  des  pécheurs  ;  mais 
aussi  que  nous  devons  très-justement  crain- 
dre, puisqu'elle  est  l'ennemie  des  péchés. 
Ave,  gratin  plena 

PREMIER    POINT. 

Il  y  a  ,  si  nous  en  croyons  sainl  Bernard  , 
trois  sortes  de  mains  qui  s'appesantissent  sur 
le  pécheur  après  sa  conversion  ,  et  dont  la 
pesanteur  se  fait  sentir  à  lui  différemment: 
le  souvenir  des  crimes  dont  il  sort,  la  ri- 
gueur de  la  pénitence  où  il  entre  et  la  vue 
des  miséricordes  que  le  Seigneur  lui  a  faites. 
Mais  quelque  grand  que  puisse  être  le  far- 
deau ou  des  «rimes  qu'il  a  commis  ou  de  la 
pénitence  qu'il  entreprend  ;  il  est  encore 
moins  en  étal  de  soutenir  le  poids  des  misé- 
ricordes qu'il  a  reçues  et  qu'il  reçoit  dans  ces 
heureux  moments.  Eu  effet,  chrétiens,  c'est 
une  vérilé  surprenante  ,  mais  que  je  ne 
puis  m'empêcher  Ac  publier  et  pour  la  gloire 
de  la  bonté  du  Dieu  que  nous  servons,  el 
pour  la  consolation  des  pécheurs  qui  m'é- 
coulent ,  que  Dieu  a  plus  de  tendresse  pour 
les  pécheurs  qui  rentrent  sous  ses  lois,  qu'il 
n'en  a  pour  ceux  qui  sont  demeurés  fermes 
dans  son  service:  que  les  âmes  pénitentes, 
en  un  sens,  sont  plus  privilégiées  que.  les 
justes,  et  que  les  plus  rares  faveurs  sont 
réservées  pour  ceux  qu'une  conversion  sin- 
cère ramène  entre  les  bras  de  leur  père,  par 
préférence  sur  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  ja- 
mais contristé  par  leur  désobéissance. 

Je  n'oserais  pas  avancer  cette  proposition 
si  je  n'en  avais  l'Ecriture  pour  garant;  mais 
comme  la  chose  est  étonnante,  il  n'y  en  a 
peut-être  point  que  le  Sauveur  se  soit  étudié 
d'autoriser  davantage  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples.  Quelle  est  ht  femme,  demande 
ce  divin  Maître  ,  qui ,  ayant  perdu  une  drach- 
me de  dix  qu'elle  avait,  n'allume  aussitôt  sa 
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lampe,  et  balayant  sa  maison  ne  la  cherche 
avec  grand  soin  jusqu'à  ce  quelle  la  trouve  ? 
Mais  après  ravoir  recouvrée,  nappelle-t-elle 
pas  ses  amies  et  ses  voisines  pour  leur  faire 
part  de  sa  joie?  Qui  est  celui  d'entre  vous,  qui, 
de  cent  brebis  en  ayant  perdu  une,  ne  laisse 
les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  pour  s'en 
aller  après  celle  qui  s'est  perdue?  Que  s'il  est 
assez  heureux  pour  la  retrouver,  il  la  met 
sur  ses  épaules  avec  joie,  et  étant  retourné 
dans  sa  maison,  il  appelle  ses  amis  et  ses  voi- 
sins pour  leur  dire,  dans  l'effusion  de  cœur 
qui  le  transporte  :  Réjouissez-vous  avec  moi, 
parce  que  j'ai  retrouvé  ma  brebis  qui  était 
perdue  (  Luc. ,  XV  ).  Or  quelle  conséquence 
encore  à  tirer  de  ces  exemples?  Vous  nous 
en  avez  épargné  la  peine,  Seigneur,  et  quel- 
que avantageuse  qu'elle  nous  soit,  nous  ne 
craindrons  pas  de  nous  en  flatter,  après  que 
vous  avez  ajouté  immédiatement  :  Je  vous 
dis  de  même  qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le 
ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence 
que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui 
n'ont  pas  besoin  de  pénitence  (Ibid.). 

Saint  Augustin  ,  dans  l'élonnement  où  l'a- 
vaient rois  ces  paroles  ,  demande  à  Dieu 
quelle  peut  être  la  cause  de  celte  joie?  Et 
lui-même,  pour  résoudre  aulant  qu'il  peut 
la  difficulté  ,  dit  qu'en  cela  les  choses  se 
passent  au  ciel  à  peu  près  comme  sur  la 
terre.  En  effet ,  l'expérience  nous  apprend 
qu'on  se  réjouit  plus  sensiblement  d'avoir 
recouvré  un  bien  qu'on  aime,  après  avoir 
été  en  danger  de  le  perdre,  que  si  on  l'avait 
toujours  possédé  sûrement.  Une  personne 
qui  nous  est  chère  tombe  malade,  continue 
ce  saint  docteur  (Confess.,  I.  VIII,  c.  6),  et 
son  pouls  fait  assez  connaître  quelle  est  la 
grandeur  de  son  mal.  Tous  ceux  qui  souhai- 
tent sa  guérison  ne  sont  pas  moins  malades 
d'esprit  qu'il  l'est  de  corps.  S'il  commence 
à  se  mieux  porler,  quoiqu'il  ait  encore  de  la 
peine  à  marcher,  dans  la  faiblesse  qui  lui 
reste,  l'on  ressent  beaucoup  plus  de  joie  que 
lorsqu'il  était  auparavant  dans  la  vigueur, 
ou  que  si  sa  vie  n'avait  point  couru  de  ris- 
que. Ainsi  Dieu,  s'il  nous  est  permis  d'en 
parler  selon  notre  manière  de  concevoir  les 
choses  ,  s'empresse  davantage  pour  le  re- 
couvrement d'un  pécheur  qui  lui  est  échappé 
que  pour  la  conservation  des  justes  qui  lui 
restent,  et  il  se  fait  dans  le  ciel  une  fêle  plus 
solennelle  pour  le  retour  d'une  âme  dont  le 
salut  a  été  dans  un  péril  imminent,  que  pour 
l'avancement  de  celles  dont  on  n'a  point 
appréhendé  la  perle.  Voilà  déjà  une  bonté 
bien  touchante  dans  le  Père  des  miséricor- 
des :  cependant  ce  n'est  encore  que  la  pre- 
mière de  ses  démarches,  et  vous  l'allez  voir 
pousser  son  amour  bien  plus  loin. 

Car  aulant  qu'il  a  eu  d'ardeur  pour  rame- 
ner au  bercail  l'ouaille  qui  s'en  était  éloi- 
gnée, autant  qu'il  a  fait  éclater  de  joie  en 
remettant  dans  son  trésor  le  joyau  qu'on  lui 
avait  enlevé  ;  aulant  et  plus  encore  donne-t-il 
de  démonstrations  de  tendresse  à  une  âme 
qui  revient  à  lui  de  ses  égarements  et  de 
ses  erreurs.  11  est  inouï,  dit  le  Dieu  d'Israël 
à  son  peuple  par  le  prophète  Jérémie,  qu'un 
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mari  reçoive  sa  femme  sans  lui  faire  de  re- 
proches, et  plus  inouï  encore  qu'il  la  reçoive 
avec  des  caresses,  quand  elle  l'a  déshonoré 
aux  yeux  de  tout  le  monde  par  le  déborde- 
ment d'une  vie  licencieuse  (Jerem.,  III,  1). 
C'est  l'injure  que  vous  m'avez  faite  en  vous 
prostituant  au  péché,  après  la  foi  que  vous 
m'aviez  jurée  ;  et  cependant  si  vous  voulez 
rentrer  dans  voire  devoir,  il  n'y  a  point  de 
témoignages  d'amour  que  vous  ne  deviez 
altendre  de  moi.  Si  vous  en  doutiez,  mes 
frères,  pouvez-vous  en  souhaiter  une  preuve 
plus  convaincante  que  celle  parabole  cé- 
lèbre, le  gage  le  plus  sûr  que  Dieu  pût  nous 
mettre  entre  les  mains  pour  nous  répondre 
de  sa  tendresse  cl  pour  calmer  nos  appré- 
hensions? Car,  voyez  jusqu'où  va  l'amour 
de  ce  père  passionné  de  l'Evangile  pour  un 
fils  qui  s'en  était  rendu  si  indigne  par  le 
dérèglement  de  sa  conduite.  A  peine  ce  • 
malheureux  s'cst-il  mis  en  devoir  de  recon- 
naître sa  faute,  que  son  père  le  prévient, 
et  que,  ses  entrailles  émues  de  compassion, 
il  court  à  lui,  se  jette  à  son  cou,  et  le  baise 
(Luc,  XV,  20).  Bien  loin  de  lui  reprocher 
ou  la  grandeur  des  désordres  dans  lesquels  il 
s'était  plongé,  ou  l'énormité  de  l'injure  qu'il 
lui  avait  faite,  il  lui  ferme  la  bouche  et  ne 
souffre  pas  qu'il  s'en  accuse  lui-même.  Non- 
seulement  il  rie  lui  marque  ni  aigreur,  ni 
refroidissement,  mais  avec  la  chaleur  d'un 
père  qui  ne  se  possède  pas,  il  commande 
d'un  côté  qu'on  lui  apporte  des  habits  con- 
formes à  sa  naissance  :  en  même  temps  il 
ordonne  de  l'autre  qu'on  apprête  un  magni- 
fique repas.  Enfin  toutes  les  caresses  ima- 
ginables, il  en  accable  ce  fils,  et  il  veut  que 
tous  ses  gens  conspirent  à  le  seconder  dans 
son  dessein. 

Non,  mes  frères,  s'écrie  sur  cela  saint 
Bernard,  ce  Dieu  de  toute  consolation  à  qui 
nous  avons  affaire  ne  se  réconcilie  pas 
avec  l'homme  sur  le  même  pied  que  l'homme 
se  réconcilie  avec  son  ennemi.  L'indulgence 
de  l'homme  n'est  jamais  complète;  s'il  gagne 
sur  lui-même  de  ne  point  tirer  raison  d'une 
injure,  ou  il  ne  peut  s'empêcher  de  la  re- 
procher à  celui  de  qui  il  l'a  reçue,  lors  même 
qu'il  la  lui  remet,  ou,  si  son  ressenlinn :nt 
n'éclale  point  dans  ses  paroles,  il  en  reste 
toujours  quelque  levain  dans  le  cœur.  Mais 
l'indulgence  de  Dieu  est  plénière,  s'il  m'est 
permis  de  me  servir  de  ce  terme  après  saint 
Bernard  (In  Dom.  G  post  Pentec,  serm.  3)  ; 
elle  n'a  ni  limitation,  ni  réserve;  lorsqu'il 
pardonne,  il  pardonne  si  libéralement  que 
non-seulement  il  remet  la  dette  de  l'injure, 
mais  qu'il  épargne  la  confusion  du  reproche 
et  qu'il  ne  rabat  rien  de  l'ardeur  de  sa  pre- 
mière affection  envers  ceux  qui  sont  vérita- 
blement pénitents.  Quand  David  se  raccom- 
moda avec  Absalon  par  l'entremise  de  Joab, 
ce  fut  à  condition  que  ce  jeune  prince  s'ab- 
senterait de  la  cour.  Et  ce  grand  roi,  qui  ose 
bien  se  faire  valoir  auprès  de  Dieu  par  sa 
douceur,  n'en  eut  pas  cependant  assez  pour 
soutenir  la  vue  d'un  fils  ingrat,  qui  avait  ir- 
rité sa  colère.  Mais  ce  n'est  pas  avec  ces 
exceptions  que  le  Dieu  de  David  ménage  ses 
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grâces;  nous  avons  en  lui  un  père  si  dé- 
bonnaire, qu'il  accorde  à  ses  enfanls  une 
amnistie  générale;  il  oublie  tout,  il  ne 
réserve  rien;  et  bien  loin  de  leur  défendre 
sa  présence,  il  leur  montre  un  visage  amou- 
reux. Que  dis-je?  Messieurs,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  dans  les  trésors  de  ses 
miséricordes,  il  affecte  ce  semble  de  le  dé- 
ployer dans  ces  rencontres,  en  faveur  de  la 
réconciliation  qui  s'y  fait;  jusque-là  qu'il  ne 
se  montre  point  ni  si  libéral,  ni  si  doux  en- 
vers ceux  qui  ne  l'ont  point  offensé. 

Ce  fut  autrefois  un  reproebe  piquant  et 
sensible,  que  ce  mot  de  Joab  à  David  sur  le 
sujet  de  la  mort  d'Absalon  :  Vous  aimez  ceux 
qui  vous  haïssent,  et  vous  haïssez  ceux  qui 
vous  aiment  (II  Reg.,  XIX,  6).  Mais  j'oserais 
presque,  ô  mon  Dieu  !  vous  adresser  les 
mêmes  paroles  dans  la  vue  de  vos  bontés 
infinies  ;  il  semble  que  vous  n'ayez  que  de 
l'indifférence  pour  vos  serviteurs  au  prix  de 
l'ardeur  que  vous  avez  pour  vos  ennemis. 
Voilà  tant  d'années  que  je  vous  sers,  dit  le 
fils  aîné  à  son  père,  jaloux  de  la  réception 
qu'il  faisait  à  son  cadet,  je  ne  vous  ai  jamais 
désobéi  en  rien  de  ce  que  vous  m'avez  com- 
mandé; et  cependant  vous  ne  m'avez  pas  seu- 
lement donné  jusqu'ici  un  chevreau  pour  faire 
festin  avec  mes  amis.  Mais  aussitôt  que  votre 
autre  fils  est  revenu,  après  avoir  mangé  votre 
bien  avec  des  femmes  perdues,  vous  avez  tué 
pour  lui  le  veau  gras  [Luc,  XV,  29,  30). 

Cela  est  vrai,  mes  frères,  la  bonté  de  Dieu 
pour  les  pécheurs  pénitents  va  si  loin  , 
qu'elle  donne  de  l'admiration  aux  parfaits 
el  de  la  jalousie  aux  faibles;  que  les  anges 
en  sont  surpris,  et  que  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent depuis  le  malin  à  la  vigne  du  père 
de  famille  murmurent  qu'on  leur  égale  ou 
même  qu'on  leur  préfère  des  gens  qui  ne  font 
que  d'y  entrer,  à  eux  qui  ont  porté  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur.  Mais,  comme  l'a 
dit  saint  Ambroise,  Dieu  reçoit  avec  tant  de 
joie  un  pécheur  qui  le  recherche,  qu'à  force 
de  le  traiter  favorablement,  il  aime  mieux 
nous  donner  lieu  de  douter  de  sa  justice  que 
de  son  amour,  et  hasarder  la  réputation  de 
sa  conduite  plutôt  que  celle  de  sa  bonté. 

Mais  après  la  conduite  qu'a  tenue  le  Sau- 
veur, pouvons-nous  en  demander  des  preu- 
ves plus  éclatantes?  Car  qui  a  fait  sa  com- 
pagnie la  plus  ordinaire  sur  la  terre?  des 
publicains  cl  des  gens  d'une  vie  criminelle. 
Chez  qui  prenait-il  le  plus  souvent  ses  re- 
pas? chez  des  pécheurs  de  profession  ,  ou 
du  moins  qui  passaient  pour  tels  de  noto- 
riété publique.  A  qui  a-t-il  donné  place 
dans  le  collège  des  apôtres?  il  prend  l'un  au 
bureau  des  impôts,  l'autre  est  un  blasphé- 
mateur qui  le  persécute.  Entre  les  mains  de 
qui  a-t-il  mis  les  clefs  de  son  Eglise?  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  avait  honteuse- 
ment renoncé  à  son  nom.  EnGn,  de  quel  air 
a-l-il  reçu  ces  fameuses  pécheresses  dont 
l'Evangile  a  voulu  immortaliser  la  mémoire? 
avec  plus  de  bonté  qu'il  n'en  témoigna  ja- 
mais aux  âmes  les  plus  pures,  el  à  ses  plus 
chers  confidents.  Si  vous  voulez  consulter 
6ur  cela  l'Evangile  ,  voyez  chez  le  Pharisien 
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cette  femme  si  connue  dans  la  ville  pour  ses 
désordres ,  qu'il  semble  que  l'appeler  pé- 
cheresse, c'est  la  désigner  par  son  nom  pro- 
pre, par  le  nom  qui  la  distingue.  Celui  que 
Jean-Baptiste,  cet  homme  le  plus  grand  en- 
tre tous  les  enfants  des  hommes,  ce  prophète 
et  plus  que  prophète,  ce  prodige  d'inno- 
cence et  de  pénitence  tout  ensemble,  n'ose 
approcher  qu'en  tremblant,  une  femme  im- 
monde, perdue  de  conscience  et  d'honneur,, 
le  scandale  de  toute  une  ville  ,  avec  une 
sainte  hardiesse  se  jette  à  ses  pieds,  les  es- 
suie de  ses  cheveux,  les  parfume  et  les  baise, 
sans  qu'il  condamne  sa  liberté,  ou  plutôt  se 
déclarant  hautement  pour  la  défendre. 

Mais  l'évangile  de  ce  jour,  sans  chercher 
ailleurs  des  exemples,  qu'est-ce  que  nous  en 
dit  l'histoire?  C'est  un  nouveau  théâtre  où 
Madeleine  paraît  pour  la  seconde  fois;  car 
c'est  la  même  que  la  Pécheresse,  selon  saint 
Grégoire,  et  permettez-moi,  sans  entrer  dans 
une  plus  longue  discussion,  de  le  suivre.  Là, 
pendant  que  l'innocente  Marthe  est  occupée 
à  servir,  Madeleine  la  Pécheressea  l'honneur 
de  répandre  encore  ses  parfums  sur  le  Sau- 
veur, et  d'embrasser  les  pieds  de  celui  que 
les  anges  n'osent  envisager  sans  frayeur. 
Là, d'un  autre  côté,  Lazare,  ce  mort  de  qua- 
tre jours  qu'on  venait  de  retirer  du  tom- 
beau, cette  figure  si  expresse  du  pécheur 
enseveli  dans  son  iniquité,  exhalant  encore 
la  puanteur  et  couvert  de  la  pourriture  da 
ses  crimes  ,  Jésus-Christ  le  fait  asseoir  à  sa 
table,  et  le  préfère  à  une  sœur  dont  l'Evan- 
gile ne  parle  jamais  sans  la  représenter 
dans  l'exercice  des  bonnes  œuvres. 

Que  si  les  démonstrations  extérieures  so 
déclarent  partout  en  faveur  des  pécheurs 
pénitents,  les  consolations  qu'ils  goûlent  in- 
térieurement y  répondent  aussi  pour  l'ordi- 
naire. Car  c'est  une  remarque  autorisée  par 
tous  les  saints  docteurs,  que  Dieu  prévient 
ceux  qui  commencent  d'entrer  à  son  service, 
par  les  bénédictions  de  sa  douceur,  d'une 
manière  plus  sensible  que  ceux  qui  mar- 
chent depuis  longtemps  dans  ses  voies. 
Quand  le  Seigneur,  dit  saint  Grégoire,  relira 
les  enfants  d'Israël  delà  terre  de  l'Egypte, 
il, ne  les  mena  pas  d'abord  par  le  pays  des 
Philistins,  quoique  ce  fût  le  plus  court;  de 
crainte  que  s'iis  se  voyaient  une  nouvelle 
guerre  sur  les  bras,  ils  ne  prissent  le  parti 
de  retourner  sous  la  servitude  de  Pharaon. 
Ainsi,  poursuit  ce  grand  pape,  Dieu,  par 
une  prévoyance  semblable,  fait  ressentir 
d'abord  les  douceurs  de  la  paix  aux  pécheurs 
qui  se  retirent  du  monde  pour  le  suivre,  de 
peur  de  les  rebuter  et  pour  les  attache1*  à  lui; 
afin  qu'après  avoir  éprouvé  cet  heureux  état, 
ils  supportent  ensuite  les  combats  des  ten- 
tations avec  d'autant  plus  de  courage,  qu'ils 
ont  mieux  goûté  en  Dieu  les  dons  célestes 
qu'ils  doivent  aimer. 

Demandez  à  saint  Augustin  s'il  ne  fit  pas 
en  effet  celle  heureuse  expérience  dans  la 
temps  de  sa  conversion.  Je  ne  pouvais,  dit-il, 
en  ces  premiers  jours  me  rassasier  de  la  con- 
solation non  pareille  que  je  recevais  en  consi~ 
dérant  quelle  est,  ô  mon  Uieul  la  profondeur 
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de  vos  conseils  pour  opérer  le  sulut  des  hom- 
mes (Confess.,  I.  IX.,  c.  1).  Combien  tout  à 
coup  lrouvais-je  de  plaisir,  dit-il  ailleurs,  à 
renoncer  aux  plaisirs  des  vains  amusements 
du  monde!  Mon  esprit  délivré  des  cuisants 
soucis  que  donnent  l'ambition,  l'avarice  et  le 
désir  de  se  plonger  dans  la  fange  des  voluptés, 
je  savourais  àlongs  traits  la  douceur  déni 'en- 
tretenir avec  vous.  Qu'ils  se  convertissent 
donc  et  qu'ils  vous  cherchent,  Seigneur,  vos 
serviteurs  égarés  !  k'uWx  parle  encore  ce  grand 
homme,  et  c\s:  la  conséquence  qu'il  faut 
tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ; 
qu'ils  se  jettent  entre  vos  bras,  et  qu'ils  pleu- 
rent dans  voire  sein  après  un  long  et  pénible 
égarement!  Car  votre  bonté  est  si  grande,  que 
vous  essuyez  leurs  larmes,  ou  plutôt  que  vous 
leur  faites  trouver  leur  joie  dans  leurs  pleurs  ; 
parce  que  ce  n'est  pas  un  homme  de  chair  et  de 
sang,  mais  c'est  vous-même  leur  créateur,  qui 
les  soutenez  dans  leurs  faiblesses  et  les  conso- 
lez dans  leurs  misères  (Confess.,  I.  XV,  c.  2). 

O  vous  qui  m'écoutez,  et  qu'une  longue 
habitude  relient  peut-être  dans  le  vice,  puis- 
siez-vous  donc  vous  laisser  enfin  toucher  à 
la  considération  d'une  bonté  si  excessive! 
Que  cette  tendresse  de  Dieu  pour  vous  vous 
attendrisse  pour  lui.  Car  qui  vous  retient, 
ou  plutôt  qui  ne  vous  anime  pas?  Retournez 
avec  confiance  à  celui  qui  vous  cherche  avec 
tant  d'empressement  ;  n'appréhendez  point 
la  colère  d'un  père  que  l'amour  a  désarmé, 
et  ouvrez  votre  cœur  à  ce  divin  époux,  qui 
vous  ouvre  si  libéralement  les  trésors  de  ses 
miséricordes. 

Mais,  chrétiens,  vous  voudrez  bien  qu'en 
finissant  cette  première  partie  je  vous  aver- 
tisse de  n'en  pas  demeurer  là,  si  jamais  vous 
ressentez  les  effets  de  cette  tendresse  pater- 
nelle. Car  c'est  une  vérité  que  je  ne  puis 
vous  cacher,  que  si  les  pécheurs  pénitents 
sont  plus  privilégiés  que  les  justes,  ils  doi- 
vent aussi  élre  plus  fervents  que  les  justes; 
que  la  reconnaissance  chez  eux  doit  répon- 
dre au  bienfait,  que,  comme  ils  ont  été  da- 
vantage aimés,  ils  doivent  aimer  davantage. 
La  conséquence  est  naturelle,  et  l'évangile 
de  ce  jour  leur  en  propose  un  modèle  achevé 
dans  la  personne  de  Madeleine.  Voyez  cette 
illustre  convertie.  Il  est  vrai  que  le  Sauveur 
a  tout  fait  pour  elle;  mais  que  ne  fait-elle 
point  à  son  tour  pour  le  Sauveur? Non  con- 
tente d'avoir  une  fois  lavé  ses  pieds  de  ses 
larmes,  elle  y  verseaujourd'hui  ses  parfums  ; 
attachée  partout  à  sa  suite,  elle  ne  manque 
aucune  occasion  de  lui  marquer  sa  gratitude. 
Rien  n'est  assez  précieux  pour  contenter 
l'excès  de  son  amour,  jusque-là  qu'elle 
irrite  contre  elle  des  apôtres  par  sa  profu- 
sion. Plus  les  pharisiens  s'emportent  contre 
son  libérateur,  plus  elle  l'honore;  plus  il  leur 
devient  odieux,  plus  il  lui  devient  cher.  Cons- 
tante malgré  leurs  railleries,  intrépide  au 
milieu  de  leurs  menaces,  cette  femme  géné- 
reuse lait  l'impossible  pour  rendre  autant 
qu'elle  a  reçu. 

O  mes  frères  1  quel  exemple  l  Ainsi 
devez-vous  en  user  quand,  après  vous  avoir 
accordé  la  rémission  de  vos  péchés  avec  une 


indulgence  de  père,  ce  Dieu  d'amour  vous 
aura  encore  admis  à  sa  table,  pour  vous  y 
combler  de  nouvelles  faveurs,  et  pour  sceller 
de  son  propre  sang  sa  réconciliation  avec 
vous.  Alors,  pleins  d'un  si  grand  bienfait, 
attachez-vous  à  votre  bienfaiteur  par  les 
liens  d'une  reconnaissance  éternelle.  Que  le 
Pharisien  s'en  irrite,  que  Judas  en  murmure, 
que  le  monde  s'y  oppose,  que  le  libertin  en 
raille;  suivez  Jésus-Christ  partout,  cher- 
chez-le souvent  à  ce  divin  banquet  où  il  vous 
attend,  et,  sur  les  pas  de  Madeleine,  recueil- 
lez tout  ce  que  vous  avez  déplus  précieux 
pour  le  porter  à  ses  pieds,  et  pour  lui  en 
faire  un  sacrifice,  qui,  comme  un  parfum  ex- 
quis, monte  au  ciel  en  odeur  de  suavité. 

Saint  Bernard,  expliquant  à  ses  religieux 
la  matière  que  je  traite,  décrit  excellem- 
ment, ce  me  semble,  quelle  doit  être  la  com- 
position de  ce  parfum.  Il  veut  premièrement 
(De  divers,  serm.  8fi,  etinCant.  serm.iOet  12) 
que  la  vue  des  péchés  passés  y  entre,  en  se- 
cond lieu  qu'on  y  joigne  la  vue  des  grâces 
qu'on  a  reçues;  mais  surtout  qu'on  y  ajoute 
la  vue  des  misères  où  le  prochain  est  en- 
gagé. Le  premier  de  ces  parfums  est  un  sa- 
crifice de  douleur,  le  second  un  sacrifice  de 
louange,  le  troisième  un  sacrifice  de  charité. 
Pour  le  premier,  poursuit  ce  saint  docteur, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  vil,  ni  même 
de  plus  infâme  ou  de  plus  corrompu  que  les 
espèces  dont  il  est  composé,  puisque  ce  sont 
nos  péchés,  nos  désordres,  nos  abomina- 
lions;  cependant  en  les  recueillant  avec  hu- 
milité, en  les  repassant  dans  l'amertume  de 
notre  cœur,  en  les  détrempant  de  nos  larmes, 
en  y  mêlant  le  sel  de  la  mortification,  en  y 
appelant  le  feu  de  la  contrition  ;  nous  en 
pouvons  faire  celte  espèce  de  parfum  que 
Dieu  ne  rejette  jamais,  selon  l'expression  du 
prophète  (Psal.'h,  19). 

Toutefois,  ce  Dieu  tout-puissant  le  trou- 
vera encore  infiniment  plus  agréable,  si,  pé- 
nétrés de  la  grandeur  de  ses  bienfaits,  nous 
nous  efforçons  d'en  cultiver  la  mémoire;  si 
nous  1rs  rappelons  tous  les  jours  dans  no- 
tre esprit,  pour  exciter  par  cette  considéra- 
tion notre  langueur  à  bénir  la  main  de  qui 
nous  les  tenons,  et  notre  cœur  à  aimer  celui 
qui  ne  se  lasse  point  de  nous  enrichir  de  ses 
faveurs. 

Mais  enfin,  conclut  saint  Bernard,  comme 
les  intérêts  du  prochain  sont  plus  chers  à 
Dieu  que  ses  propres  intérêts;  le  parfum  le 
plus  délicieux  qu'un  pécheur  pénitent  lui 
puisse  offrir,  c'est  la  compassion  pour  ses 
frères.  Vos  misères  ont  touché  le  cœur  de 
Dieu,  que  celles  du  prochain  vous  touchent; 
il  a  eu  des  bontés  infinies  pour  vous  ,  n'ayez 
pas  une  dureté  impitoyable  pour  les  autres. 
Il  vous  a  recherchés  lorsque  vous  lui  faisiez 
la  guerre,  pour  se  réconcilier  avec  vous,  et 
pour  toute  vengeance  vous  avez  trouvé  en 
lui  des  entrailles  d'une  mère  passionnée 
pour  des  enfants  bien-aiinés;  remettez  à  vos 
ennemis  les  injures  que  vous  en  avez  reçues, 
et  quelque  injustes  qu'elles  soient,  ne  vous 
en  vengez  que  par  des  services.  Il  a  ouvert 
tous  les  trésors  de  ses  mérites  et  de  ses  mi- 
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séricordes,  pour  vous  y  lai-sser  puiser  à 
pleines  mains;  ne  fermez  pas  vos  coffres  aux 
misérables  qui  gémissent  sous  le  faix  de  la 
pauvreté;  mais  que  l'indigence  publique 
trouve  chez  vous  des  ressources  toujours 
prêles.  Voilà,  âme  pénitente,  comme  vous 
pouvez,  ou  plutôt  comme  vous  devez  parfu- 
mer et  le  chef  et  les  pieds  du  Sauveur,  ou 
plutôt  toute  sa  personne. 

Alors,  comme  il  est  dit  de  Madeleine  ,  que 
toute  la  maison  fut  remplie  de  l'odeur  du 
parfum  qu'elle  répandit,  l'Eglise,  celte  mai- 
son du  Seigneur,  sera  comme  embaumée  de 
l'odeur  de  votre  conduite.  Autant  que  vous 
l'aviez  blessée  par  l'infection  de  vos  désor- 
dres, autant  vous  la  réjouirez  par  la  pureté 
de  vos  actions.  J'ose  même  encore  avancer 
que  plus  vous  l'aurez  scandalisée,  et  plus 
vous  l'édifierez.  Car  c'est  une  vérité  conso- 
lante pour  les  pénitents,  que  s'ils  doivent 
rendre  à  Dieu  davantage  que  les  innocents  , 
ils  peuvent  aussi  lui  rendre  davantage  que 
les  innocents  ;  et  même  que  la  grandeur  du 
péché  peut  augmenter  la  grandeur  de  la  re- 
connaissance. La  raison  de  cela  ,  saint  Au- 
gustin l'a  excellemment  remarquée  quand 
il  a  dit  (Confess.,  I.  VIII,  c.  k)  que  plus  les 
désordres  d'un  homme  ont  fait  de  bruit,  et 
plus  sa  conversion  fait  de  fruit  ;  que  ceux 
qui  sont  connus  de  plusieurs  ouvrent  aussi 
par  leur  exemple  le  chemin  du  salut  à  plu- 
sieurs ;  et  que  la  qualité  de  leurs  personnes 
rendant  leurs  actions  considérables,  il  s'en 
trouve  davantage  qui  les  veulent  suivre. 
Grande  bonté  du  Seigneur,  nouvelle  miséri- 
corde ,  de  faire  ainsi  servir  l'injure  de  ma- 
tière à  la  réparation,  et  de  détruire  le  péché 
par  le  péché  1  Mais  il  y  a  assez  longtemps  que 
nous  nous  repaissons  de  ces  spectacles  de 
miséricorde  ;  passons  maintenant  à  un  spec- 
tacle de  justice,  et  après  avoir  appris  dans 
l'un  à  tout  espérer,  apprenons  de  l'autre  à 
tout  craindre.  C'est  la  seconde  face  de  notre 
évangile,  et  ce  sera  la  seconde  partie  de  ce 
discours. 

SECOND    POINT. 

Tout  fait  peur  dans  Judas,  soit  que  je  re- 
garde la  conduite  de  Jésus-Christ  sur  lui ,  ou 
sa  conduite  envers   Jésus-Christ.  Car,  pre- 
mièrement, dire  que  le  Sauveur  ait  appelé  à 
l'apostolat  un   homme  dont  il  prévoyait  l'a- 
postasie ;  qu'il  ait  souffert  ce  monstre  si  long- 
temps dans  sa  famille  sans  le  converlir,  pen- 
dant qu'il  offrait  si  libéralement  sa  grâce   à 
des  étrangers  ;  qu'il  ait  confié  la  garde   de 
l'argent  dout  il  subsistait  à  une  âme  vénale, 
dont  il  connaissait  lepenchant  pour  le  larcin: 
voilà  des  choses  qui  m'effrayent.  De  dire  d'un 
autrecôtéqu'iln'y  apoinlde  condition,  si  sain- 
te qu'elle  soit,  où  l'on  nese  puisse  corrompre  ; 
qu'iln'y  apoinl  de  passion,  pour  légère  qu'elle 
paraisse  dans   le  commencement,  dout  les 
suites  ne   puissent  aller  loin  ;  qu'un  apôtre 
ail  pu  être  tenté  du  plus  bas  et  du  plus  lâ- 
che de  tous  les  crimes  ;  que  l'avarice  ait  eu 
la  force  de  faire  mouler  un  homme  de  ce 
rang  jusqu'au  comble  de  l'iniquité;  qu'une 
aclioD  très-édiûantc  et  dès-sainte  soit  deve- 


nue pour  un  disciple  du  Sauveur  une  occa- 
sion de  scandale  el  de  péché  ;  que  ce  malheu- 
reux ait  porté  l'hypocrisie  et  l'impudence 
jusqu'à  couvrir  ses  noirs  desseins  des  ap- 
parences spécieuses  de  la  plus  haute  vertu  : 
ce  sont  toutes  circo?tstances  étonnantes  , 
mais  que  l'évangile  de  ce  jour  justifie  au 
pied  de  la  lettre  dans  la  personne  de  l'in- 
fâme apostat  qui  y  fait  un  personnage  si 
tragique. 

Car,  sans  m'arrêter  ici  à  sonder   la  pro- 
fondeur de?   voies   que  Dieu  lient  dans  ses 
conseils;  laissant  à  part  et  les  vues  impéné- 
trables pour  lesquelles    celte  bonté  souve- 
raine permet  les  plus  grands  maux,  toujours 
adorable,  jamais  injuste,  et  les  ressorts  se- 
cret^ par  lesquels  elle  en  lire  de  plus  grands 
biens,   en   faisant    servir    la    corruption  de 
notre  cœur  à  l'exéculion   de   ses  desseins; 
pour  ne   point  demander   témérairement  à 
Dieu    raison    d'une    conduite    dont  il   n'est 
comptable  à    personne  ;  à   ne    prendre  les 
choses  que  du   côté   qu'elles  peuvent  con- 
tribuer davantage  à  notre  instruction,  n'est- 
il  pas  étrange  que  Judas  se  soit  perverti  dans 
l'état  de  vie  le  plus  saint  el,  selon  toutes  les 
apparences,  le  plus    sûr  auquel  un  homme 
puisse  êlre  appelé  ?  Je  dis  le  plus  saint  ;  car 
tout  ne  respirait-il  pas   la   sainteté  dans  le 
collège  des  apôtres?  Le  Saint  des  saints  y 
présidait  ;  son   air  et  sa  présence ,  ses  pa- 
roles et  ses  actions  répandaient  l'odeur  de 
la  sainteté.  C'était  un  ministère  dont  toutes 
les  fonctions  étaient  saintes,  guérir  les  ma- 
lades, chasser  les  démons,  prêcher  la  parole 
de  vie,   conférer  la  grâce   du  baptême.  Et 
avec  tout   cela  Judas   ne  laisse  pas   de  s'y 
perdre.  J'ai  dit,  en  second  lieu,  le  plus  sûr  ; 
car  s'il  y  eut  jamais  de  sûreté  à  se  promet- 
tre ,   n'était-ce  pas  dans   la   compagnie  du 
Sauveur  ?  Il  allait  chercher  les  pécheurs  jus- 
que dans  le  sein  de  leurs  désordres  pour  les 
attirer  à  son  service.  Qui  eût  donc  cru  que  le 
péché  eût   pu  trouver  d'accès  dans  sa  mai- 
son, pour  lui  enlever  ses  serviteurs  ?  Puis- 
que   lui-même  avait  choisi  ceux  qui  compo- 
saient sa  suite,  ne  pouvait-on  pas  se  reposer 
tranquillement  sur  son  choix?  Enfin,  tout 
bien    considéré,  que  craindre  sous  les  ailes 
d'un  Dieu,  et  comme  à   l'ombre  de  sa  per- 
sonne ?  Toutefois  cet  asile  apparemment  si 
inviolable  n'en   fut  pas  un    pour  un  Judas  ; 
et  le  démon,  après  avoir  eu  la  hardiesse  de 
l'y  tenter,   trouva  bien  le  secret  de  l'y  sé- 
duire. 

Si  l'on  pouvait  dire  que  ce  scélérat  s'était 
intrus  de  lui-même  par  une  ambition  témé- 
raire dans  un  ministère  où  Dieu  ne  le  vou- 
lait pas  ,  ma  surprise  cesserait,  et  je  ne  m'é- 
tonnerais pas  qu'il  fût  déchu  d'une  manière 
déplorable  d'une  place  où  il  était  monté 
par  sa  seule  ambition.  Mais  cela  ne  se  peut 
soutenir.  Car  tous  les  saints  docteurs  con- 
viennent qu'il  n'y  eut  rien  d'irrégulier  et  de 
défectueux  dans  la  vocation  de  Judas.  El  les 
évangélistes  en  effet  le  mettent  au  nombre 
de  ceux  dont  Jésus-Christ  fit  le  choix  de  son 
propre  mouvement,  sans  mellre  aucune  dif- 
férent e  entre  ce  vase  d'ignominie  et  les  va- 
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ses  d'honneur  que  le  Fils  de  Dieu  choisit 
pour  porter  la  gloire  de  son  nom  à  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Vous  me  demande- 
rez peut-être,  dit  là-dessus  saint  Chrysos- 
lome,  si  le  Sauveur  avait  placé  Judas  de  sa 
main  dans  ce  poste  éminent,  comment  il  en 
a  pu  tomber  ?  Mais  je  vous  réponds  avec  ce 
saint  docteur  que  la  vocation  de  Dieu  ne 
contrainlpointla  volonté  de  l'homme  ;  quelle 
ne  fait  point  violence  sur  l'esprit  de  ceux  qui 
veulent  quitter  le  bien  où  elle  les  appelle, 
pour  suivre  le  mal  qu'elle  leur  défend;  qu'elle 
les  exhorte  et  qu'elle  les  avertit;  qu'elle  les 
porte,  et,  si  vous  voulez  ,  qu'elle  les  presse  ; 
mais  que  s'ils  résistent  à  sa  voix,  elle  ne  leur 
impose  point  de  nécessité,  et  qu'elle  n'use 
point  de  contrainte. 

Ce  n'est  pas,  d'un  autre  côté,  que  Dieu  se 
trompe  dans  le  choix  qu'il  fait  quand  il 
élève  à  des  dignités  éminentes  des  gens  q'ui 
ne  s'y  soutiendront  pas  ;  ce  n'est  pas  qu'il 
ignore  leur  prévarication  future,  que  l'évé- 
nement en  échappe  à  ses  lumières ,  ou  que 
dans  ces  funestes  révolutions  il  arrive  rien 
contre  son  attente.  Mais  quoiqu'il  connaisse 
tout,  il  ne  tire  cependant  aucun  avantage 
de  sa  connaissance,  et  sans  se  prévaloir  de 
ses  vues  contre  notre  liberté ,  il  lui  laisse 
l'avenir  entre  les  mains  de  son  conseil ,  se 
réservant  seulement  à  lui-même  de  réparer 
par  sa  sagesse  ce  que  l'homme  aura  gâté 
par  sa  malice.  Ainsi  alla— t— il  prendre  autre- 
fois Saùl  dans  le  sein  d'une  naissance  obs- 
cure, pour  le  placer  sur  le  trône.  Et  cepen- 
dant ce  prince  qui  y  était  monté  par  une  voie 
si  surprenante,  pour  n'avoir  pas  su  s'y  con- 
duire ,  n'y  trouva  que  des  écueils  et  des  pré- 
cipices. O  mes  frères  1  que  de  conséquences, 
mais  quelles  conséquences  à  tirer  de  ces 
principes  et  de  ces  exemples  I 

Il  en  faut  premièrement  conclure  que  la 
sainteté  des  professions  ne  sanctifie  pas  les 
personnes;  autrement,  et  s'il  suffisait  d'être 
engagé  dans  un  état  de  perfection  pour  être 
parfait ,  non-seulement  Judas  se  serait  dé- 
fendu des  crimes  qui  ont  attiré  tant  d'hor- 
reur sur  sa  mémoire,  mais  il  se  serait  rendu 
illustre  par  ses  vertus.  Estimez  donc ,  à  la 
bonne  heure,  la  sainteté  du  christianisme; 
mais  souvenez-vous  qu'il  faut  d'autres  choses 
pour  faire  la  sainteté  du  chrétien  ;  que  la 
pureté  des  mystères  ne  rend  pus  purs  ceux 
qui  les  manient  ;  que  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
cette  arche  mystérieuse,  il  y  a  des  corbeaux 
aussi  bien  que  des  colombes  ;  et  n'oubliez 
pas  que  sous  un  extérieur  religieux  ,  parmi 
les  fonctions  les  plus  augustes,  dans  le  cloî- 
tre, au  pied  des  autels ,  on  peut  ou  demeurer 
méchant  ou  le  devenir. 

Secondement ,  il  faut  conclure  avec  saint 
Bernard  qu'il  n'y  a  point  ni  de  condition  ni 
de  lieu  sur  la  terre  qui  puisse  nous  servir  de 
sauvegarde  contre  le  péché;  car  s'il  avait  dû 
respecter  quelque  chose,  si  quelque  endroit 
avait  pu  lui  être  inaccessible,  c'était  la  mai- 
son du  Sauveur,  et  l'innocence  de  Judas  n'en 
pouvait  trouver  de  plus  sûre.  Donc,  en  quel- 
que situation  que  vous  vous  rencontriez, 
dans  le  monde  ou  hors  du  monde  ,  dans  le 


mariage  ou  dans  le  célibat,  non-seulement 
parmi  les  scandales  d'un  siècle  corrompu  , 
mais  auprès  des  personnes  de  la  piété  la  plus 
exemplaire,  défiez-vous  toujours  de  l'ennemi, 
et  tenez-vous  sans  cesse  en  garde  ou  contre 
ses  surprises  ou  contre  ses  efforts. 

Une  troisième  conclusion  ,  elle  est  encore 
de  saint  Bernard,  c'est  que  les  postes  les 
plus  éminents  par  leur  sainteté  ou  par  leur 
élévation,  non-seulement  ne  sont  pas  les  plus 
assurés,  mais  qu'ils  nous  exposent  à  des  pé- 
rils plus  fréquents  ,  à  des  secousses  plus 
violentes  et  à  des  chutes  plus  déplorables. 
En  effet,  si  Judas  n'avait  jamais  été  apôtre, 
il  ne  serait  point  devenu  cet  infâme  apostat, 
l'horreur  de  toutes  les  nations  ;  le  disciple 
n'aurait  point  vendu  son  maître  ;  et  s'il  s'é1 
tait  perdu,  sa  perle  aurait  été  et  moins  crimi- 
nelle et  moins  tragique.  Adorez  donc  à  jamais 
celui  dont  la  providence  favorable  a  marqué 
pour  vous  les  places  les  plus  basses ,  soit 
dans  l'Eglise  ou  dans  l'Etat.  Et  vous  dont 
la  même  providence  a  permis  ou  ordonné 
l'élévation  ,  tremblez  à  la  vue  des  précipices 
qui  l'environnent.  Appréhendez  de  ne  rem- 
plir le  rang  que  vous  tenez  que  pour  servir 
d'instrument  à  la  justice  de  Dieu  et  d'objet 
à  sa  colère.  Souvenez- vous  que  dans  les 
grandes  fortunes  le.s  fautes  sont  toujours 
grandes  ;  qu'on  ne  tombe  jamais  de  si  haut 
sans  se  briser  entièrement  ;  que  dans  un 
genre  de  vie  où  tout  est  saint ,  on  ne  devient 
point  méchant  à  demi  ;  que  plus  le  caractère 
est  sacré,  plus  la  profanation  en  est  abo- 
minable ;  que  rien  de  parfait  ne  se  gâte  mé- 
diocrement, et  qu'une  chose  conserve  dans 
sa  corruption  le  même  degré  qu'elle  avait  en 
sa  bonté.  Ainsi  les  plus  noirs  esprits  qui 
sont  au  fond  de  l'abîme  sont  tombés  du  plus 
haut  des  cieux,  et  ces  anges  de  ténèbres,  ces 
rebelles',  ces  déserteurs  ,  ont  été  les  plus 
proches  du  trône  de  Dieu,  et  les  plus  lumi- 
neuses de  ses  créatures. 

Enfin,  Messieurs,  pour  dernière  conclu- 
sion, je  dis  encore,  avec  saint  Bernard  , 
qu'autant  il  y  a  de  précautions  à  prendre 
pour  n'entrer  dans  aucun  emploi  que  par 
l'ordre  de  celui  qui  en  est  le  dispensateur, 
autant  y  a-t-il  de  mesures  à  garder  poury  as- 
surer son  salut  après  qu'on  y  est  entré. 
Voyez  la  destinée  de  Judas.  Jamais  commen- 
cement ne  fut  plus  heureux,  et  jamais  fin 
plus  lamentable.  Craignez  donc  le  reproche 
île  saint  Paul,  de  finir  par  la  chair,  après 
avoir  commencé  par  l'esprit  (Gain!.,  III  ,  3). 
Profilez  de  l'avis  de  saint  Pierre,  en  lâchant 
de  vous  confirmer  dans  votre  vocation  par  vos 
œuvres  (II  Pelr.,  1 ,  10).  Mais  surtout  faites- 
vous  une  loi  inviolable  de  celle  maxime  si 
célèbre  dans  la  vie  spirituelle,  qui  demande 
une  fidélité  exacte  jusque  dans  les  moindres 
choses.  Ce  qui  est  petit  est  petit,  dît  saint 
Augustin  ;  mais  être  fidèle  en  peu  ,  c'est  tou- 
jours beaucoup. 

Pour  établir  solidement  cette  importante 
vérité,  et  pour  en  chercher  la  raison  jus- 
que dans  sa  source,  il  se  peut  faire  que  Dieu 
ait  attaché  notre  prédestination  à  une  seule 
aclion  ,  cl  qu'il  fasse  dépendre   noire  salut 
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d'une  légère  rencontre ,  rencontre  qui ,  étant 
bien  ménagée  ,  attire  après  soi  une  suite 
continuelle  de  grâces  qui  vont  toujours  se 
multipliant ,  jusqu'à  ce  qu'elles  nous  aient 
mis  en  possession  de  la  gloire.  Au  lieu  que 
si  nous  la  négligeons,  cette  rencontre  pré- 
cieuse, il  y  a  lieu  d'appréhender  que,  Dieu 
irrité  de  notre  négligence,  tout  ne  nous  aille 
à  rebours,  et  que,  par  une  juste  vengeance, 
un  péché  attirant  un  autre  péché,  insensi- 
blement nous  ne  nous  engagions  si  avant , 
qu'à  la  fin  nous  n'en  revenions  jamais.  Nous 
avons  dans  les  saintes  Ecritures  des  exem- 
ples qui  sont  et  des  ûgures  et  des  preuves  de 
celte  vérité.  Si  Rébecca  n'eût  usé  de  civilité 
envers  le  serviteur  d'Abraham  en  s'offrant 
de  puiser  de  l'eau  pour  lui  et  pour  ses  cha- 
meaux (Genes.\  XXIV),  elle  n'eût  jamais 
été  l'épouse  d'Isaac  et  l'aïeule  de  Jésus- 
Christ.  Son  élection  dépendait  de  celte  cir- 
constance, et  l'histoire  en  est  fort  au  long 
dans  le  livre  de  la  Genèse.  Voyez  d'un  autre 
côte  Saùl  (I  Retj. ,  XV).  Pourquoi  est-ce 
que  Dieu  le  rejette?  Pour  une  simple  trans- 
gression, pour  une  omission  légère;  et  des 
fautes  que  nous  ne  jugerions  pas  essentielles, 
si  le  Saint-Esprit  n'avait  prononcé  sur  cela, 
font  perdre  à  ce  malheureux  prince  la  plus 
éclatante  de  toutes  les  vocations. 

De  là  comprenez    donc  ,  mes  chers  audi- 
teurs, combien  il  est  dangereux  de  négliger 
jamais   rien,   surtout   dans  les  devoirs   qui 
regardent  notre  profession.  Et  rem-plis   de 
frayeur  par  celte  réflexion  si  juste ,  si  bien 
fondée,  ménagez-en  si  sagement  jusqu'aux 
circonstances  les  plus  minces  ,  qu'aucune  ne 
vous  échappe  ;  car  les  occasions  perdues  ne 
reviennent  plus  :  on  peut  bien  s'en  repentir, 
mais    difficilement   peut -on    les    rappeler. 
D'ailleurs  ,  et  c'est  une  nouvelle  réflexion  à 
faire  sur  l'histoire  de  Judas,  pour  redoubler 
notre  crainte  ,  si  nous  sommes  sages  ,  les 
moindres  choses  doivent  nous  être  suspectes, 
parce  que  pour  légère  que  la  tentation  pa- 
raisse dans  son  commencement ,  il  en  faut 
appréhender  le  progrès.    Nos   passions   ne 
nous  portent  pas  tout  d'un  coup  aux  der- 
nières extrémités ,  et  le  démon  se  donne  bien 
de  garde  de  nous  proposer  d'abord  des  crimes 
affreux.    Pensez -vous,    demande    sur  cela 
saint  Chrysostome,  que  Judas  forma  du  pre- 
mier coup  le  projet  exécrable  de  livrer  son 
maître  entre  les  mains  de  ses  ennemis?  Ah  I 
cette  pensée  n'eut  garde  de  lui  tomber  sitôt 
dans  l'esprit  :  l'horreur  d'un  si  grand  crime 
l'eût  frappé  infailliblement,  et  lui  en  eût  fait 
perdre  le  dessein  pour  jamais.  Par  quels  de- 
grés enfin  monta-t-il  donc  au  comble  de  celle 
détestable  perfidie?  L'avarice  peu  à  peu  lui 
en  fraya  le  chemin.  Au  lieu  d'en  étouffer  les 
premiers  mouvements  dans  leur  naissance, 
au  lieu  d'en  combattre  le  penchant,  ce  mal- 
heureux s'y  laissa  emporter;  son  cœur  une 
fois   gagné  par  la   passion  ,   l'habitude   ne 
tarda   guère  à  s'en  rendre  la  maîtresse  ,  et 
dans  celte  disposition,  l'éclat  de  l'argent  l'é- 
blouit  à  un  point,  qu'à  l'appétit  d'une  somme 
modique,  il  vendit  son  Maître  et  son   Dieu 
par  la  plus  noire  de  toutes  les  trahisons. 


Ainsi  périt  un  apôtre ,  ainsi  se  perdent  tout 
les  jours  des  chrétiens.  Si  Judas  eût  repoussé 
d'abord  les  premières  attaques  que  la  cupi- 
dité, encore  faible,  livra  à  son  cœur  pour  le 
délacher  de  son  devoir,  cette  passion  n'eût 
jamais  acquis  sur  lui  l'empire  qu'elle  y  prit, 
et  le  démon  n'eût  pas  même  osé  lui  faire  la 
proposition  du  crime  dont  il  se  rendit  l'exé- 
cuteur. Mais  ayant  donné  le  loisir  à  sa  cu- 
pidité de  profiter  de  sa  négligence,  et  préparc 
par  là  les  voies  au  tentateur,  peu  à  peu  l'un 
et  l'autre  l'amenèrent  à  l'apostasie  et  enfin 
au  désespoir. 

Quand  donc,  poursuit  saint  Bernard,  vous 
voyez  des  fidèles  tomber  en  de  grands  désor- 
dres, ne  vous  imaginez  pas  que  leur  misère 
n'ait  commencé  que  dans  le  temps  qu'elle  a 
éclaté,  ils  l'ont  couvée  longtemps  dans  leur 
sein  sans  s'en  apercevoir  eux-mêmes  ;  et 
des  démarches  comme  insensibles  les  ont  me- 
nés peu  à  peu  dans  le  précipice  où  vous  les 
voyez.  0  mes  frères  !  que  cette  réflexion  doit 
nous  donner  de  vives  alarmes  et  qu'elle  doit 
nous  tenir  dans  une  exacte  vigilance  !  Car  que 
savons-nous  de  quoi  nous  ne  sommes  point 
capables  ?  Hélas  i  nous  portons  au  milieu  de 
nous  une  source  de  corruption  qui  peut  aller 
à  tout,  et  quand  même  par  la  miséricorde  du 
Seigneur  nous  sentirions  de  l'horreur  pour 
les  derniers  emportements  du  crime,  peut- 
être  n'en  sommes-nous  pas  si  éloignés  que 
nous  pensons;  et  que  ces  petites  faiblesses 
sur  lesquelles  nous  nous  faisons  grâce  y  pré- 
parent sourdement  les  voies.  Mais  que  d'un 
autre  côté  celte  réflexion  doit  nous  faire 
prendre  de  fortes  résolutions  !  Résolutions  dé 
veiller  dorénavant  contre  le  mal  dans  se's 
premières  approches,  de  fermer  soigneuse- 
ment l'entrée  de  notre  cœur  aux  moindres 
tentations,  d'égorger  dès  le  berceau  ces  pe- 
tits serpents  qui  peuvent  devenir  des  mon- 
stres, de  ne  plus  examiner  si  la  chose  dont 
nous  sommes  d'abord  tentés  est  peu  ou  beau- 
coup considérable,  et  de  craindre  enfin  là 
même  où  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  à  crain- 
dre. Autre  instruction,  Messieurs,  qui  s'ap- 
prend à  l'école  do  Judas. 

Car  qui  se  fût  imaginé  que  le  démon  vou- 
lant séduire  un  apôtre  s'y  fût  pris  par  l'ava- 
rice ,  ce  vice  sordide  el  honteux  ,  ou  que 
l'avarice  pour  séduire  un  apôtre  eût  prêté 
des  attraits  assez  puissants  au  démon?  Judas 
voyait  que  le  Sauveur  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tête  ;  il  avait  continuellement  devant  les 
yeux  l'exemple  d'une  pauvreté  si  touchante, 
il  entendait  à  toute  heure  les  avis  que  ce 
divin  Maître  donnait  à  ses  disciples  de  renon- 
cer à  l'amour  des  richesses.  C'en  était  ce 
semble  trop  pour  se  prémunir,  je  ne  dis  pas 
contre  le  larcin,  mais  contre  le  moindre  in- 
térêt; et  néanmoins  il  s'y  laisse  emporter. 
Que  cet  exemple  vous  apprenne  donc  à  con- 
naître une  fois  les  richesses  !  Hélas  !  il  ne  se 
trouve  personne  dans  le  monde  à  qui  elles 
fassent  peur.  Qu'est-ce  que  jedis?  elles  font  l'a- 
mour de  tout  le  monde. Cependant  nous  n'a  vous 
point  de  plus  dangereux  ennemi.  Ecoutez 
ceci,  âmes  intéressées,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome, yous  qui  êtes  frappées  de  la  même 
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maladio  quo  Judas,  et  reconnaissant  dans  ce 
disciple  infldèle  le  funeste  effet  d'une  passion 
si  furieuse,  tremblez  du  moins  à  la  vue  du 
péril  qui  vous  menace. 

Si  nous  n'avions  l'Ecriture  pour  garant 
d'une  si  étonnante  vérité,  le  pourrait-on 
croire,  que  l'argent  eût  assez  de  charmes 
pour  ensorceler  un  homme  jusqu'à  C"  point, 
ou  qu'un  homme  eût  assez  de  faiblesse  pour 
se  laisser  ainsi  tyranniser  à  l'argent?  (3  mon- 
stre, que  sans  ceia  il  faudrait  mettre  au 
rang  des  fables  !  Mais  puisque  nous  n'en 
pouvons  douter  sur  la  foi  d'une  telle  his- 
toire, apprenons  pour  le  moins  à  craindre 
wn  piège  si  dangereux,  et  craignons  de  ne 
îe  craindre  jamais  ;issez,  surtout  dans  un 
siècle  et  dans  une  vile  où  tant  de  chemins 
y  conduisent,  où  tant  d'exemples  y  poussent, 
où  tant  d'amorces  y  attirent,  où  la  fortune 
lient  lieu  de  grandeur,  où  les  richesses  ou- 
vrent la  porte  à  tous  les  plaisirs,  où  l'indus- 
trie la  plus  criminelle  est  érigée  en  vertu. 

Je  vous  laisserais  volontiers  avec  cette  ré- 
flexion, qui, bien  conçue  et  bien  approfondie, 
vaut  elle   seule  tout  un  discours  ,  sans  que 
Judas   se  présente  encore  à  mes  yeux  dans 
notre   évangile  sous  une  forme  plus  capable 
de    nous  inspirer  de  la    crainte    que  toutes 
celles  sous  lesquelles  nous  l'avons  jusqu'ici 
envisagé.  Carvoyez,  je  vous  prie,  cet  insigne 
scélérat:cequi  devaitleguérii  achève  de  l'em- 
poisonner; ce  quidevait  fédilier  le  scandalise; 
ce  qui  devait  être  pourlui  uneodeur  dévie  lui 
devient  une  odeur  de  mort.  Madeleine  avec 
une  sainte  profusion  répand  des  parfums  d'un 
grand  prix,  et  lui,  bien  Loin  de  condamner  son 
avarice  propre  à  la  vue  de  celte  libéralité,  la 
vue  de  cette  libéralité  irritant  son  avarice,  il 
s'en    plaint,  il  en  murmure,  il  fait  plus;  car, 
soit    qu'il  se  fût  trompé  lui-même   ou  qu'il 
voulût  tromper   les  autres,  soit  impudence 
ou  hypocrisie,  il  ose  couvrir  son  chagrin  du 
nom  de  zèle,  et  il   ne  craint  point    de   faire 
passer  son  infâme  cupidité  pour  une  charité 
héroïque.  Voilà  ce  que  j'appelle  le  comble  de 
l'impiété  cl  le  sceau  de  la  réprobation.  Voilà 
jusqu'à  quel  excès  peut  aller   la   corruption 
du  cœur  de  l'homme  :  appeler  le  bien  un  mal 
el  donner  le  mal  pour  le  bien,  s'offenser  des 
bonnes  actions  el  déguiser  sous  des  prétextes 
religieux  les  plus  damnables  intentions,  dé- 
crier les  autres  et  se  juslifler  soi-même,  im- 
poser à  une  vertu  qui  nous  choque  le  nom 
de  vice  et  à  des  vices  qui   nous  plaisent  le 
nom  de  vertus,  n'avoir  dans  le   fond  nulle 
conscience  et  affecter  cependant  la  réputa- 
tion d'une  conscience  délicate,  se  faire  hon- 
neur des  intérêts  de  Dieu  et.  chercher  unique- 
ment ses  propres  intérêts. 

Craignons  donc  la  contagion  de  celte  lèpre, 
la  marque  la  plus  certaine  que  tout  est  cor- 
rompu dans  un  cœur;  el,  puisqu'elle  a  bien 
pu  infecter  un  apôtre,  appréhendons  la  sub- 
tilité de  son  venin.  Il  y  a  longtemps  que  je 
tiens  devant  vos  yeux  l'exemple  de  ce  mal- 
heureux apostat  et  que  je  vous  le  représente 
sous  des  états  différents  ;  mais,  afin  qu'il 
produise  dans  vos  âmes  tout  le  fruit  que  j'en 
attends,  emportez  une  si  triste  image   avec 


vous  et  gravez  au-dessous  ces  paroles  du 
grand  Augustin  :  Si  des  personnesqui  comme 
des  aigles  semblaient  avoir  déjà  mis  leur 
nid  parmi  les  étoiles,  en  ont  été  précipitées 
dans  le  fond  de  l'abîme,  si  des  astres  du  ciel 
de  l'Eglise  sont  tombés  dans  les  enfers,  où  le 
dragon  les  a  entraînés  dans  les  replis  de  sa 
queue;  si  ceux  qui  étaient  assis  à  la  table  du 
Seigneur  et  qui  mangeaient  le  pain  des  anges 
se  sont  remplis  indignement  delà  viande  des 
pourceaux,  si  des  perles  si  précieuses  et  si 
fines  sont  devenues  du  fumier  et  de  la  boue  : 
ô  Seigneur  1  combien  dois -je  craindre  et 
m'humilier  à  la  vue  de  vos  jugements  et  de 
mes  misères  ?  C'est  la  réflexion  que  je  vous 
laisse  comme  une  des  voies  les  plus  sûres 
pour  vous  conduire  à  la  gloire.  Amen. 
SERMON 

POUR    LE    VENDREDI    SAINT. 

De  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Sanclum  et  Jusium  negastis...  auctorem  yero  vilœ  in- 
terfecislis...  Pœnitemini  igitur  et  convi-rtimini. 

Vous  avez  renoncé  le  Saint  el  le  Juste...  et  vous  avez 
fuit  mourir  l'auteur  de  la  vie....  Faites  donc  pénitence  et 
convertissez-vous  {Act.  III,  H ,  15, 19). 

Quand  je  considère  le  sujet  qui  nous  as- 
semble aujourd'hui,  Messieurs,  je  puis  dire 
après  un  saint  docteur  qu'il  m'arrive  à  peu 
I  ces  la  même  chose  qu'à  un  homme  qui  d'un 
iieu  élevé  regarde   un   abîme  profond  dont 
la  vue  lui  fait  tourner  la  tête  et  perdre  pres- 
que le  sens.  Car  au  seul  a'spect  des  choses 
qui  se  présentent  à  moi  tout  me  surprend, 
tout  m'elonne,  tout  m'épouvante;  mes  yeux 
se  troublent,  mon  imagination  se  renverse, 
mon   esprit  s'égare  ,  et  le  désordre  de  mes 
pensées  est  tel,  que  les  unes  étouffent  les 
autres,  sans  que  dans  cette  confusion  je  sa- 
che à  quoi  m'en  tenir.  D'abord  frappé  d'é- 
tonnement  el  presque  réduit  à  l'incrédulité 
par  la  nouveauté  d'une  histoire  si  tragique, 
quand  je  vois  le  Fils  unique  du  Dieu  vivant, 
ce  souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  de- 
vant   la  majesté  duquel  les    puissances  du 
ciel  tremblent  et  s'anéantissent  de  respecl  et 
de  frayeur;  quand  je  le  vois  dans  des  humi- 
liations el  dans  des  tourments  aussi  étranges 
que  ceux  où  il  se  montre  à  mes  yeux  ,  je  me 
demande  à  moi-même  :  O  Dieul  comment  se 
peul-il  faire  qu'une  grandeur  si  relevée  ait 
souffert  des  indignités  si  extrêmes?  La  chose 

!  esl-elle  donc  bien  \ raie, cl  n'en  imposerait- 
on  point  à  la  foi  publique  par  des  exagéra- 
lions  outrées?  Lorsqu'après  ceia  recherchant 
d'où  vient  que  ce  Dieu  de  majesté  essuie  une 
si  furieuse  tempête  de  la  part  des  hommes 
tous  soulevés  contre  lui,  on  me  dit  que  ce 
n'est  point  pour  ses  propres  intérêts,  mais 
par  sa  seule  bonté  el  par  un  ardent  désir  de 

|  remédier  à  nos  maux,  mon  ilonnemenl  se 
redouble,  el  je  m'écrie  tout  transporté  :  Est- 
il  possible  qu'un  Dieu  ail  aimé  si  éperdu- 
ment  des  hommes  si  haïssables?  Mais  est-il 
possible  que  des  hommes  aient  été  capables 
de  traiter  si  outrageusement  un  Dieu?  A 
peine  ces  premiers  mouvements  se  sont-ils 
fait  senlir  à  mon  cœur,  qu'il  s'y  eux 

autres  passions  différentes,  l'indignation  et 
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la  pitié.  Ici  l'envie  des  pharisiens,  là  l'intri- 
gue fies  pontifes;  tantôt  la  perfidie  de  Judas, 
tantôt  la  faiblesse  de  Pilate;  d'un  côté  la  li- 
cence des  soldats,  de  l'autre  la  cruauté  des 
bourreaux  se  présentent  à  mon  esprit,  cl  il 
faut  que  toute  autre  pensé-  se  retire  pour 
faire  place  aux  ressentiments  d'une  juste 
colère  et  d'une  sainte  fureur  contre  les  au- 
teurs et  les  ministres  d'une  entreprise  si 
horrible  et  si  détestable.  Un  moment  après, 
la  compassion  succède  à  cet  emportement, 
quand,  attaché  à  suivre  la  personne  de  mon 
maître  dans  la  carrière  de  ses  souffrances, 
je  vois  ce  Dieu-Homme  traité  comme  te  der- 
nier des  hommes,  abandonné  à  la  fureur  de 
ses  ennemis,  meurtri  de  coups,  couvert  d'op- 
probres, déchiré  île  verges,  couronné  d'épi- 
nes, attaché  entre  deux  scélcratsàun  infâme 
poteau,  afin  que  la  cruauté  de  sa  mort  se 
redouble  par  la  honte  de  son  supplice.  A  ce 
spectacle  ,  chrétiens  ,  oubliant  toute  autre 
chose,  je  me  sens  dans  la  même  disposition 
où  se  trouvèrent  les  amis  de  Job  la  première 
fois  qu'ils  le  virent  dans  le  pitoyable  état 
où  la  main  du  démon  l'avait  mis.  Un  objet 
si  louchant  m'excite  plutôt  à  pleurer  qu'à 
parler  ,  et  il  me  semble  que  je  ferais  mieux 
d'honorer  les  souffrances  de  mon  Dieu  par 
mes  larmes  ,  que  de  travailler  à  les  repré- 
senter aux  autres  par  mes  discours.  Quel 
parti  prendre  donc,  chrétiens,  parmi  des 
mouvements  si  divers? 

Quelque  justes  néanmoins  qu'ils  parais- 
sent, ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  s'arrêter  :  Jé- 
sus-Christ demande  de  nous  quelque  chose 
de  plus;  et  si  vous  voulez  savoir  les  vérita- 
bles sentiments  que  la  vue  de  sa  passion 
doit  faire  naître  dans  vos  âmes,  Messieurs, 
souvenez-vous  des  paroles  de  mon  texte  : 
Tous  avez  donné  In  mort  au  Saint  des  saints, 
vous  y  a  dit  l'apôtre  saint  Pierre  :  terrible 
reproche  ;  convertissez-vous  donc  ,  et  faites 
pénitence  :  admirable  conséquence  1  Elle 
renferme  tout  le  fruit  du  mystère  de  ce  jour  ; 
et  c'est  aussi  ià  que  je  veux  rappeler  tout  ce 
discours,  dont  voici  tout  le  dessein;  je  vous 
prie  de  le  bien  comprendre. 

L'apôtre  saint  Paul  dit  deux  choses  bien 
remarquables  en  parlant  de  la  passion  du 
Sauveur  :  tantôt  il  se  plaint  que  les  hommes 
la  renouvellent,  d'autres  fois  il  les  excite  à 
la  renouveler.  Or  je  voudrais  bien  aujour- 
d'hui renfermer  dans  ce  discours  et  les  re- 
proches et  les  avis  de  cet  admirable  prédica- 
teur de  la  croix,  en  vous  découvrant  tout  à 
la  fois  et  combien  il  est  à  craindre  que  nous 
n'en  renouvelions  en  effet  l'histoire  ,  et 
comment  nous  devons  cependant  tâcher  de 
la  renouveler  tous  les  jours.  Pour  y  réussir, 
il  faut  envisager  la  passion  sous  deux  faces 
bien  différentes;  premièrement  du  côté  de 
ceux  iui  la  causent,  en  second  lieu  du  côté 
de  celui  qui  la  souffre.  Les  choses  ainsi  par- 
tagées, nous  verrons  l'un  après  l'autre,  le 
mal  et  le  remède  :  une  image  naturelle  des 
pécbés  où  nous  tombons,  et  un  modèle  ad- 
mirable de  la  pénitence  qu'il  en  faut  faire. 
Ainsi  je  justifierai  les  paroles  de  mon  texte 
dans  toute  son  étendue,  en  disant  à  mes  au- 


diteurs, ce  que  saint  Pierre  disait  à  ceux  de 
sa  nation  :  Auctorem  vitœ  inler fecistis  :  vous 
vous  reniiez  encore  tous  les  jours  complices 
de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  par  vos  péchés  ; 
pœnitemini  igitur  et  convertimini  :  n'oubliez 
donc  rien  aussi  pour  vous  en  rendre  les  imi- 
tateurs par  la  pénitence. 

Mais  parce  que  mon  secours  ordinaire  me 
manque,  n'osant  in 'adresser  à  Marie,  que  je 
vois  plongée  dans  l'amertume  à  la  vue  du 
triste  et  cruel  état  où  vos  péchés  et  les 
miens  ont  réduit  son  Fils  ,  adressons-nous 
à  la  croix,  qui  devient  aujourd'hui  une  se- 
conde mère  pour  Jésus-Christ,  et  que  même 
nous  pouvons  regarder  comme  la  nôtre.  Car 
élevant  ses  bras  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  il 
me  semble  qu'elle  dit  au  Père  éternel  ce  que 
dit  à  David  cette  femme  dont  il  est  parlé 
dans  le  second  livre  des  Rois  :  Un  de  mes 
enfants  a  tué  l'autre,  et  pour  achever  de  me 
désoler,  on  veut  sacrifier  celui  qui  me  reste 
à  celui  que  j'ai  perdu  (Il  Reg.,  XIV).  Les 
iniquités  des  hommes  ont  donné  la  mort  a 
celui  qui  a*  bien  voulu  devenir  leur  frère  : 
mais  tout  indignes  qu'ils  en  sont,  je  vous 
demande  leur  grâce  contre  tout  ce  qui  pour- 
rait en  poursuivre  la  vengeance.  Jetons- 
nous  donc  avec  confiance  au  pied  de  ce 
sacré  bois,  l'instrument  de  notre  salut,  et 
disons-lui  de  tout  notre  cœur:  O  cruxlave. 

PREMIER    POINT 

Parmi  toutes  les  peintures  que  l'on  peut 
faire  du  monde   pour  en  représenter  le  génie 
et  la  corruption,   il  me  semble  que   la  pas- 
sion du  Sauveur   prise  d'un  certain  côté  et 
regardée  dans   un  certain  jour,  en   est  l'i- 
mage la  plus  naturelle  et  la  plus  vive.  On  y 
trouve  tous  les  étals  dont  le  monde  est  com- 
pose, et  toutes  ses  passions  y  agissent;  et 
dans  ce  qui  s'est  fait  une  fois  contre  le  Fils 
de  Dieu  on  peut  remarquer  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  parmi  les  hommes;  ou  en  tout 
cas  la  différence   ne   sera  que  du  plus   au 
moins  ,   car  encore  que  la  mort  du  Sauveur 
soit   l'ouvrage  des  plus  grands  crimes,  que 
tout  y  paraisse  outré  et  dans  l'excès,  ce  sé- 
rail  pourtant  une  terreur  d'eu  regarder  les 
circonstances  comme  des  emportements  dont 
le  monde  n'est  plus  capable,  et  ce  qui  doit  le 
taire  trembler,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  re- 
nouvelle tous  les  jours   dans  sa  conduite  ce 
qu'il  condamne    le    plus   dans    l'histoire  de 
cette  mort.   Celte  réflexion  m'a  déterminé  à 
n'envisager  pas  tant   dans   cette    première 
partie  ni  ce  que  Jésus-Christ  souffre,  ni  la 
manière  dont  il  souffre,  que  ceux  qui  le  font 
souffrir,  persuadé  que  quelque  instruction 
que.  nous  puissions  tirer  d'un  objet  si  tou- 
chant de  la  manière  dont  nous  sommes  faits, 
ses  ennemis  nous  instruiront  peut-être  mieux 
par  leurs  exemples,  et  qu'il  y  aura  du  moins 
autant  à  proûter  pour  nous  dans  leurs  vices 
que  dans    ses    vertus.   Suspendez  donc,  s'il 
vous  plaît,  les  sentiments  de  votre  piété  et  de 
votre  tendresse  pour  les  souffrance',  de  votre 
Dieu,  nous  y  satisferons  dans  la  suite  ;  et 
envisageons  d'abord  les  différentes   person- 
nes  qui  ont  eu  part  à  sa  mort,    puisqu'à 
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leurs  différents  caractères  il  est  difficile  que 
quelques-uns  de  nies  auditeurs  ne  s'y  recon- 
naissent souvent,  et  que  tous  pourront  s'y 
rencontrer  quelque  part. 

Le  premier  qui  se  présente  sur  la  scène, 
c  est  Judas.  Ici,  Messieurs,  il  n'est  pas  ques- 
tion d'en  exagérer  le  crime.  Je  sais  que  cet 
ânfâme  est  du  nombre  de  ces  misérables  dont 
on  ne  saurait  plaindre  la  misère  :  il  fait 
plutôt  l'horreur  de  tous  ceux  à  qui  il  reste 
quelque  sentiment,  je  ne  dis  pas  de  religion  , 
mais  même  d'humanité.  Son  avarice,  sa  per- 
fidie, son  effronterie,  son  désespoir,  tout  est 
affreux  dans  ce  monstre.  Mais  le  monde  au- 
jourd'hui est-il  bien  éloigné  de  ces  excès? 
Peut-être  un  peu  moins  que  vous  ne  pensez. 
La  passion  de  s'enrichir  et  le  secret  de  la 
bien  conduire  fait  encore  autant  que  jamais 
une  des  verlus  du  siècle.  Il  est  vrai  que,  ti- 
mide dans  les  premiers  commencements  , 
elle  n'inspire  pas  d'abord  des  sentiments  dé- 
terminés à  tout  oser  et  à  tout  faire,  et  que 
dans  le  cours  ordinaire  on  fait  aussi  bien 
que  Judas  son  apprentissage  sur  de  légères 
injustices.  Mais  quand  une  fois  la  tentation 
a  pris  le  dessus,  fortifiée  et  enhardie  par  ces 
coups  d'essai,  elle  s'emporte  enfin  aux  der- 
nières extrémités,  elle  ne  respecte  non  plus 
que  dans  Judas,  ni  les  droits  les  plus  sacrés 
de  la  nature,  ni  les  choses  les  plus  saintes 
de  la  religion.  Aussi  déterminés  que  lui, 
quand  on  a  laissé  prendre  racine  à  celte 
passion  dans  le  cœur  et  s'étendre  peu  à  peu, 
il  ne  se  trouve  plus  ni  justice  ni  innocence, 
ni  bienséance,  ni  pudeur,  qui  tienne  contre 
l'intérêt.  Mais  il  faudra  trahir  un  ami  pour 
s'établir  sur  ses  ruines  :  cela  n'est  rien. 
Mais  il  faudra  supplanter  un  homme  de 
bien  pour  profiter  de  ses  dépouilles  :  c'est 
peu  de  chose.  Fourberies,  lâchetés,  parju- 
res, tout  sera  d'usage.  Prenons  hardiment 
partout,  fût-ce  jusque  sur  l'autel.  En  effet 
est-il  question  de  tirer  d'un  bénéfice,  par  un 
sordide  trafic,  des  récompenses  excessives  ? 
On  en  tire.  Faire  des  revenus  de  l'Eglise  la 
proie  de  la  cupidité?  On  le  fait.  Chercher  à 
la  suite  de  Jésus-Christ  tout  autre  bien  que 
celui  d'être  à  lui?  On  le  cherche.  Oui,  mon 
Dieu,  quiconque  a  vendu  son  âme  à  l'inté- 
rêt est  encore  aujourd'hui  capable  de  vous 
Vendre  vous-même,  et  de  se  faire  sur  cela 
Une  conscience  que  rien  ne  puisse  alarmer. 

Ici,  Messieurs  ,  la  simplicité  des  apôtres 
me  paraît  remarquable,  et  non  moins  mer- 
veilleuse que  l'impudence  de  Judas.  Quand 
le  Sauveur  prédit  à  la  cène  qu'un  d'entre 
eux  le  devait  trahir,  eux  qui  ne  se  sentaient 
coupables  d'aucun  mauvais  dessein,  crai- 
gnent cependant  chacun  pour  soi.  Au  lieu 
que  naturellement  on  est  porté  à  soup- 
çonner les  autres,  ici  tout  leur  soupçon  se 
tourne  contre  eux-mêmes  par  une  humble 
défiance  de  leur  propre  cœur,  sans  que  ja- 
mais il  leur  yienne  dans  l'esprit  que  Judas 
pourrait  être  le  coupable.  Ce  scélérat,  au  con- 
traire, qui  ne  pouvait  pas  ignorer  la  trame 
de  ses  noirs  complots,  demande  effronté- 
ment si  celte  accusation  le  regarde  :  bien- 
tôt après,  par   une  suile  étonnante  de  ce 


même  endurcissement,  il  se  présente  à  son 
maître,  il  le  salue  à  l'ordinaire,  il  a  le  front 
de  le  baiser.  C'est  ainsi  que  l'avarice  ferme 
une  âme  à  tout  remords.  Après  des  usures 
notoires,  des  injustices  criantes,  des  oppres- 
sions que  rien  ne  peut  justifier,  conlenl  et 
sûr  de  soi-même ,  on  porte  à  la  sainte  table 
une  âme  calme  et  tranquille;  pendant  que 
les  véritables  disciples,  par  une  piété  crain- 
tive, tremblent  pour  les  moindres  faiblesses, 
on  s'y  présente  tête  levée,  et,  joignant  l'in- 
sulte à  la  malice,  on  a  l'audace  de  baiser  ce- 
lui qu'on  a  déjà  sacrifié  à  sa  passion.  Imita- 
teur de  Judas,  toi-même  qui  le  détestes,  loi 
qui  sous  le  masque  d'un  ami  caches  le  visage 
d'un  perfide,  tourne  donc  contre  toi-même 
l'indignation  que  tu  sens  pour  lui,  puis- 
qu'elle t'est  mieux  due  qu'à  lui;  et,  complice 
du  même  forfait,  crains  au  moins  la  même 
destinée.  En  effet  la  fin  de  Judas  est  terri- 
ble. Il  vient  trouver  les  prêtres  ,  il  reconnaît 
son  crime,  il  restitue,  chose  si  rare,  et  res- 
titue, non  en  partie,  mais  avec  exactitude, 
la  somme  entière  qu'il  a  touchée  pour  prix 
de  son  crime.  Il  dit  hautement  Peccavi,  ce 
Peccavi  célèbre  qui  fait  le  dernier  souhait 
des  méchants  à  leur  dernière  heure.  Qui  ne 
croirait  après  cela  qu'un  sincère  repentir  a 
touché  la  dureté  de  son  cœur  ?  Qui  ne  serait 
attendri  de  toutes  les  démarches  qu'on  lui 
voit  faire?  Qui  ne  désirerait  pour  soi  des 
pronostics  aussi  favorables  d'une  fin  aussi 
heureuse?  Avec  tout  cela  le  malheureux  se 
désespère.  Voilà,  Messieurs  ,  où  aboutissent 
pour  l'ordinaire  les  crimes  de  la  trempe  de 
ceux  de  Judas,  l'avarice,  la  fourberie,  l'in- 
justice, la  trahison,  la  profanation  des  sa- 
crements et  l'abus  des  grâces  :  au  désespoir  , 
non  pas  à  la  vérité  à  un  désespoir  qui  éclate 
toujours,  comme  le  sien,  par  des  circon- 
stances publiques.  Et  de  vrai,  combien  en 
est— il  qui  rendent  l'âme,  sans  foi,  sans  péni- 
tence, sans  restitution,  sans  amour  de  Dieu, 
dont  cependant  le  monde  est  la  dupe,  dont  il 
publie  qu'ils  sont  morts  comme  des  saints, 
et  qu'ils  ont  fait  une  fin  digne  d'envie?  car, 
quoiqu'une  mauvaise  vie  mène  ordinaire- 
ment à  une  mauvaise  mort ,  le  démon  est 
assez  rusé  pour  cacher  au  scélérat  qui  de- 
meure dans  le  monde  ce  qu'il  y  a  d'abomi- 
nable dans  la  fin  du  scélérat  qui  en  sort. 
Cependant  le  désespoir,  pour  être  secret, 
n'en  est  pas  moins  véritable;  et  ce  qui  ar- 
rive tous  les  jours ,  c'est  qu'après  de  vaines 
démonstrations  et  d'inutiles  efforts,  plus  cri- 
minels en  un  sens  que  Judas,  on  meurt  sans 
reconnaître  comme  lui  le  mal  que  l'on  a 
fait,  et  sans  restituer  le  bien  qu'on  a  pris. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  après  un  objet 
si  odieux  ;  jetons  les  yeux  sur  un  autre,  dont 
l'exemple  nous  fasse  trouver  des  instructions 
aussi  utiles,  sous  une  image  moins  désagréa- 
ble. Il  se  présente  encore  à  nous  dans  la 
famille  du  Sauveur,  el  à  cela  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  reconnaissiez  saint  Pierre.  Dieu 
me  garde,  Messieurs,  de  vouloir  ici  insulter 
à  la  mémoire  d'un  si  grand  saint  !  il  en  a  lavé 
trop  parfaitement  toutes  les  taches  dans  ses 
larmes.  Mais  après  tout,  puisque  l'Evangile 
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a  pris  soin  de  marquer  si  exactement  le  dé- 
lail  de  son  histoire ,  il  est  à  croire  qu'on  en 
peut  recueillir  d'importantes  vérités.  En  effet, 
soit  qu'on  regarde  dans  cet  apôtre  ou  sa  pré- 
somption à  promettre  ,  ou  son  indiscrétion 
à  frapper  ,  ou  sa  faiblesse  à  tomber  dès  la 
première  tentation  ,  ou  son  progrès  dans  le 
mal  par  une  suite  de  blasphèmes,  ou  le  lieu 
de  son  péché,  ou  les  circonstances  de  sa  pé- 
nitence ,  partout  on  verra  un  triste,  mais 
fidèle  tableau  du  cœur  de  l'homme  et  du  génie 
du  monde.  Premièrement,  combien  de  fois 
touchés  d'une  ferveur  passagère  avons-nous 
juré  à  Dieu  ,  comme  cet  apôtre,  une  fidélité 
inviolable  ?  Combien  de  fois  en  ces  jours  où 
îa  piété  se  rallume  dans  les  cœurs  les  plus 
glacés,  près  d'approcher  du  saint  autel,  ou 
sortant  de  la  table  sacrée  ,  avons-nous  pro- 
testé à  notre  maître  que  rien  ne  nous  dé- 
tacherait dorénavant  de  son  service  ?  Cepen- 
dant qu'esl-il  arrivé?  Semblables  à  ces  lâches 
présomptueux  dont  le  roi-prophète  nous  a 
fait  une  peinture  si  vive  ,  après  avoir  défié 
l'ennemi  dans  la  paix  ,  nous  n'avons  pas 
même  osé  le  regarder  dans  la  guerre.  Non, 
Messieurs  ,  quand  je  considère  la  vie  de  la 
plupart  des  hommes  ,  je  n'y  vois  qu'une  vi- 
cissitude perpétuelle  de  promesses  et  d'infi- 
délités :  promesses  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, promesses  quand  Dieu  nous  presse  par 
sa  grâce ,  promesses  quand  il  appesantit  sa 
main  sur  nous,  pour  nous  faire  craindre  sa 
justice;  mais,  d'un  autre  côté,  infidélités  à 
nos  confessions,  infidélités  à  ses  inspirations, 
infidélités  à  nos  résolutions.  Et  qui  est-ce 
donc,  je  vous  prie,  qui  nous  fait  dédire  de 
ces  paroles  que  nous  avons  si  solennellement 
données  ?  Hélas  !  ce  ne  sont,  non  plus  que 
saint  Pierre,  ni  les  feux,  ni  les  roues,  ni  les 
chevalets. Une  compagnie,  une  conversation, 
une  parole  ,  la  rencontre  de  cet  objet,  la 
crainte  de  cette  raillerie  ,  la  complaisance 
pour  celte  personne  ,  font  plier  comme  des 
roseaux  des  âmes  qui  paraissent  fermes 
comme  des  colonnes. 

Et  ne  nous  flattons  pas  que  dans  ces  occa- 
sions notre  infidélité  soit  moins  criminelle 
que  celle  de  cet  apôtre.  En  effet,  si  vous  y 
prenez  garde ,  il  ne  renie  pas  son  maître  en 
disant  qu'il  ne  le  croyait  ni  Fils  de  Dieu  ni 
Messie;  mais  en  assurant  seulement  que  pour 
lui  il  n'était  point  de  ses  disciples.  Ainsi, 
lâche  chrétien  qui  n'oses  te  déclarer  pour 
ton  maître  quand  le  monde  te  presse  sur 
cela,  qui  désavoues  par  tes  actions  la  qua- 
lité de  son  disciple,  qui,  interrogé  par  la  ten- 
tation pour  qui  tu  veux  tenir,  ou  de  l'Evan- 
gile ou  du  monde,  suis  le  monde  et  mécon- 
nais l'Evangile  ,  ah  I  si  lu  ne  le  sais,  lu  renies 
véritablement  ton  maître,  apostat  de  mœurs, 
quand  tu  ne  le  serais  pas  de  créance  !  Ce 
qu'il  y  a  même  de  déplorable  ,  c'est  qu'une 
fois  tombés  comme  saint  Pierre,  nos  chutes 
nous  mènent  comme  lui  de  précipice  en  pré- 
cipice. Voyez  je  vous  prie  cet  apôtre:  d'abord 
il  se  contente  de  nier  ;  ensuite  il  y  joint  le 
serment,  enfin  il  appelle  à  son  secours  des 
imprécations  horribles.  Voilà  ,  disent  les 
Pères ,  l'image  de  notre  malheur.  Au  com- 


mencement ce  n'est,  si  vous  voulez ,  que 
faiblesse  ou  surprise  qui  nous  engage  dans 
le  péché;  mais,  pour  peu  que  nous  tardions 
à  nous  en  retirer,  le  démon  redoublant  la 
tentation  ,  nos  désordres  ne  se  multiplient 
pas  seulement ,  ils  augmentent  en  se  multi- 
pliant ;  et  à  force  de  mettre  iniquité  sur  ini- 
quité, nous  allons  insensiblement  jusqu'au 
fond  de  l'abîme.  Si  du  moins  nous  en  reve- 
nions aussi  promptement  et  aussi  véritable- 
ment que  saint  Pierre  1  Car,  Messieurs,  il 
p'est  pas  juste  d'oublier  sa  pénitence,  après 
vous  avoir  représenté  son  péché.  Mais  c'est 
ici  que  je  cesse  de  reconnaître  le  monde  ;  ou 
que  pour  le  reconnaître  ,  il  faut  prendre  le 
contre-pied  de  notre  apôtre.  Car  quelle  est 
sa  pénitence?  Pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme 
de  honte  et  de  douleur  et  d'amour,  il  se  lait, 
il  pleure,  il  se  retire.  Il  se  tait,  et  notre  pé- 
nitence n'est  qu'une  pénitence  de  paroles. 
Il  pleure ,  et  nous  ne  saurions  donner  une 
seule  larme  à  des  péchés  infinis.  Il  se  retire  , 
et  nous  prétendons  nous  convertir,  ou  expier 
nos  désordres  ,  en  demeurant  toujours  au 
milieu  des  mêmes  occasions,  toujours  dans 
les  mêmes  engagements  ,  toujours  exposés 
aux  mêmes  tentations.  Or  c'est  en  ces  lieux, 
et  surtout  dans  le  grand  monde,  que  l'histoire 
de  saint  Pierre  doit  faire  de  plus  vives  im- 
pressions. Car  son  exemple  plus  qu'aucun 
autre  peut  montrer  aux  moins  éclairés  que 
de  toul  temps  le  grand  monde  fut  fatal  à  l'in- 
nocence. Hélas  !  fidèle  à  son  Maître  tant  qu'il 
ne  le  suivit  que  parmi  le  peuple,  il  commence 
à  le  méconnaître  dès  qu'il  met  le  pied  chez 
les  grands;  aussi  la  première  démarche  qu'il 
fait  en  revenant  à  soi ,  c'est  d'abandonner 
au  plus  vite  un  air  qu'il  a  reconnu  si  mortel 
à  la  vertu.  Vous  donc  que  la  naissance  ou 
le  devoir  engagent  en  des  lieux  si  dangereux , 
si  vous  ne  pouvez  pas  absolument  en  fuir  le 
danger,  apprenez  du  moins  à  le  reconnaître  ; 
demandez  tous  les  jours  à  Dieu  que,  s'il  ne 
vous  ôtc  pas  du  monde ,  il  ôlc  le  monde  de 
vous  ;  et  tremblez  en  voyant  que,  dans  la  si- 
tuation où  vous  vous  trouvez  ,  les  fautes 
sont  si  fréquentes,  el  les  pénitences  si  rares. 
Me  sera-t-il  permis,  avant  que  d'aller 
plus  loin,  do  vous  arrêter  encore  un  mo- 
ment par  une  nouvelle  réflexion  sur  la 
conduite  des  apôtres?  Jésus-Christ  à  la  Cène 
venait  de  les  avertir  d'une  conjuration  for- 
mée contre  sa  personne;  il  leur  avait  dit 
que  la  chose  était  sur  le  point  d'éclater. 
Entré  qu'il  fut  dans  le  jardin,  où  il  se  retirait 
souvent  pour  vaquer  à  la  prière,  il  leur  avait 
expressément  recommandé  de  prier;  lui- 
même,  accablé  de  tristesse  et  le  cœur  rempli 
d'amertume,  après  leur  avoir  ordonné  de 
veiller  avec  lui ,  s'était  mis  en  oraison.  Il 
semblait  que  ses  disciples  devaient  bien  sur 
cela  penser  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ce- 
pendant ils  s'endorment,  et  s'endorment  si 
profondément,  que  ni  la  part  qu'ils  devaient 
prendre  à  la  conservation  du  Sauveur,  ni  les 
remontrances  qu'il  leur  avait  faites  ,  ni  les 
reproches  qu'il  y  ajouta,  ne  furent  pas  ca- 
pables de  les  réveiller.  Ici,  mes  chers  audi- 
teurs, rendons-nous  justice  à  nous-mêmes; 
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ful-il  jamais  rien  plus  ressemblant  que  cette 
conduite  et  la  nôtre?  Voilà,  si  vous  ne  le 
savez,  quelle  est  l'horrible  léthargie  dans 
laquelle  vivent  la  plupart  des  hommes,  et  le 
peu  de  compte  qu'ils  tiennent  d'une  affaire 
aussi  importante  qu'est  celle  de  leur  salut, 
lorsque  Dieu  de  son  côté  n'oublie  rien  pour 
y  travailler.  La  fille  dort  d'un  paisible  som- 
meil, dit  le  Sage  dans  l'Ecclésiastique,  pen- 
dant que  son  père  veille  pour  elle  et  qu'il 
pense  à  ses  besoins  (Eccli.,  XLII,  9).  Tels 
furent  alors  les  apôtres,  tels  sont  aujourd'hui 
les  chrétiens.  Des  raisons  non  moins  tou- 
chantes que  celles  dont  leSauveur  usa  auprès 
de  ses  disciples  devraient  nous  donner  de  la 
crainte  et  nous  porter  à  la  vigilance.  On  nous 
dit  que  nos  ennemis  nous  cherchent  pour 
nous  surprendre.  On  nous  avertit  d'être  en 
garde  contre  les  pièges  qu'ils  nous  dressent; 
nous  savons  qu'il  n'y  va  de  rien  moins  que 
de  tout  perdre  et  de  tout  souffrir.  Quelle 
affaire  doncl  mai';  quel  oubli!  Quelle  affaire 
aussi  importante?  mais  quel  oubli  pareil  au 
nôtre?  Au  lieu  de  nous  alarmer  à  la  vue  d'un 
si  grand  péril  et  de  prendre  de  justes  mesures 
pour  en  détourner  les  malheurs,  couchés 
par  terre,  où  le  poids  de  nos  affections  nous 
abat,  nous  nous  y  laissons  assoupir  par  le 
charme  des  créatures,  et  nous  demeurons 
tranquilles  dans  noire  assoupissement  .Ainsi 
s'écoule  la  vie,  ainsi  no  is  surprend  la  mort. 
En  vain  Jésus-Christ  vient  à  nous,  comme 
autrefois  à  ses  apôtres,  pour  nous  tirer  de 
ce  sommeil.  Si  quelquefois  il  nous  réveille 
ou  par  la  voix  de  sa  grâce,  ou  par  un  coup 
de  sa  puissance,  un  moment  après  nous  re- 
tournons dans  noire  première  léthargie,  et 
fermant  les  yeux  à  tout,  ni  promesses,  ni 
menaces  n'ont  la  force  de  nous  toucher, 
jusque  dans  ces  jours,  où  l'Eglise  nous  in- 
vite à  honorer  avec  plus  de  ferveur  les  souf- 
frances de  son  Epoux.  Quelle  part  y  prenons- 
nous?  Et  JésUi-Chrisl  n'aurait-il  pas  plus  de 
raison  de  nous  dire  qu'à  ses  disciples;  vous 
n'avez  pu  veiller  une  heure  avec  moi  et  pour 
moi?  Quelle  impression  fait  sur  nous  l'idée 
d'un  si  grand  exemple?  Pendant  qu'il  sue 
jusqu'au  sang,  et  que,  tombé  en  agonie,  la 
crainte  et  la  douleur  lui  déchirent  les  en- 
trailles, tout  convaincus  que  nous  sommes 
que  nos  péchés  uniquement  sont  la  cause 
de  ses  maux,  en  avons-nous  passé  la  nuit 
d'une  manière  moins  tranquille?  Peut-être 
nous  flattons-nous,  par  un  sentiment  d'amour- 
propre,  que  si  nous  nous  étions  trouvés  au 
jardin  des  Oliviers,  nous  aurions  tenu  au 
Sauveur  une  compagnie  plus  fidèle  que  ceux 
qu'il  y  avait  menés.  11  se  présente  encore  à 
nous  dans  un  étal  aussi  touchant;  avons- 
nous  plus  de  vigilance;  ou  plutôt  y  eut-il 
jamais  d'insensibilité  comme  îa  nôtre?  O 
assoupissement  étrange  !  je  ne  sais  si  lues 
plus  digne  de  pitié  que  d'indignation!  L'in- 
térêt d'une  chétive  et  misérable  créature 
plonge  un  Dieu  dans  des  peines  extrêmes  : 
et  celle  même  créature,  elle  que  ces  peines 
regardent  et  pour  qui  est  tout  le  profit  ou 
tout  le  dommage,  voit  revenir  Ions  les  ans 
le  temps  consacré  aux  souffrances  de  son 


Dieu,  et  tous  les  ans  elle  demeure  dans  la 
même  négligence. 

Maintenant,  si  nous  passons  aux  ennemis 
du  Sauveur,  et  si  nous  considérons  de  quelle 
•manière  il  fut  traité  par  les  grands  de  la 
Judée,  il  faut  avouer  que  leur  corruption 
•était  horrible.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
si  le  monde  ne  veut  point  se  tromper,  il  y 
retrouve  partout  quelque  chose  de  ses  pra- 
tiques ordinaires.  Qui  peut  décrire  les  indi- 
gnités que  le  Sauveur  eut  à  essuyer  dans  les 
maisons  des  pontifes  de  la  part  de  leurs  gens 
pendant  cette  affreuse  nuit  qui  fut  la  dernière 
de  sa  vie?  El  qui  est-ce,  je  vous  prie,  qui  lui 
attira  un  si  injurieux  traitement?  La  com- 
plaisance funeste  de  domestiques  flatteurs 
pour  la  passion  de  leurs  maîtres.  Or  n'est-ce 
pas  là  l'image  de  ce  qui  se  passe  encore  tous 
les  jours  dans  le  monde  et  de  ce  que  font 
une  infinité  de  gens?  Instruits  par  un  long 
usage  que  la  vérité  offense  souvent  et  que 
la  complaisance  gagne  toujours,  loute  leur 
étude  esl  de  se  faire  au  goût  de  ceux  de  qui 
ils  espèrent  et  dont  ils  dépendent  ;  d'entrer 
dans  leurs  inclinations  et  de  seconder  leurs 
intentions  ;  de  blâmer  ce  qu'ils  condamnent 
et  d'applaudir  à  ce  qu'ils  approuvent.  Là  on 
se  fait  un  faux  mérite  d'embrasser  avec  cha- 
leur ce  qui  leur  plaît  davantage,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  plus  juste.  Là  comme  dans  l'E- 
vangile'on  va  au-devant  de  tout  ce  que  l'on 
présume  devoir  leur  être  plus  agréable,  et 
souvent  l'on  porte  les  choses  plus  loin  que 
leur  commandement  Car,  si  vous  y  prenez 
garde,  le  pontife,  par  exemple,  ne  commanda 
pas  qu'on  donnât  un  soufflet  au  Sauveur  i>ur 
la  réponse  qu'il  avait  faite  :  cependant  un 
audacieux  valet  l'entreprend  insolemment 
de  son  chef,  pour  se  faire  de  fête  et  pour  pa- 
raître plus  attaché  à  la  personne  de  celui 
qu'il  servait.  Hélas  !  telle  est  encore  aujour- 
d'hui la  prostitution  du  siècle  à  l'égard  des 
grands,  surtout  quand  il  arrive,  comme  dans 
l'affaire  du  Sauveur,  qu'on  peut  faire  l'offi- 
cieux aux  dépens  d'un  misérable  et  qu'il  y 
a  à  l'attaquer,  sinon  une  récompense  as- 
surée, du  moins  une  impunité  certaine  ;  c'est 
alors,  dit  saint  Jérôme,  qu'on  se  déchaîne 
ouvertement  et  qu'on  ne  garde  plus  de  me- 
sure. Mais  peut-être  que  ce  n'est  pas  en 
choses  de  conséquence.  Ah  !  souvenez-vous 
de  ce  qu'on  fit  à  Jésus-Christ  :  l'innocence  est 
méprisée,  la  justice  esl  foulée  aux  pieds; 
nul  scrupule  d'accabler  le  faible  ou  d'insul- 
ter au  malheureux.  Il  n'y  arien  de  sacré 
pour  un  homme  déterminé  à  se  produire,  à 
faire  sa  cour,  à  s'insinuer  par  la  voie  de  la 
flatterie.  Et  ce  qui  est  plus  déplorable  -,  quoi- 
que la  flatterie  soit  une  espèce  de  trahison, 
il  s'en  faut  bien  qu'on  regarde  les  flatteurs 
comme  on  regarde  les  traîtres  ;  autant  que 
l'on  hait  les  uns,  autant  on  aime  les  autres  ; 
leur  bassesse,  dit  saint  Jérôme,  passe  pour 
humilité,  leur  complaisance  pour  affeciion, 
ce  qui  n'est  qu'intérêt  pour  zèle;  et  on  leur 
sait  gré  de  leur  imposture  comme  d'un  véri- 
table bienfait. 

Mais  approchons  encore  de  plus  près  ces 
envieux  de  la  gloire  du  Sauveur,  pour  ap- 
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profondir  leur  conduite.  Nous  ne  l'avons  en- 
core étudiée  ,  pour  ainsi  dire,  que  dans  la 
personne  de  leurs  domestiques,  étudions-là 
dans  leur  propre  personne  :  et  je  me  per- 
suade que  nous  trouverons  encore  que  leurs 
sentiments  ne  sont  pas  morts  avec  eux  ,  et 
qu'ils  ont  parmi  nous  des  imitateurs  et  des 
imitateurs  sans  nombre.  A  entendre,  parler 
les  Juifs  en  des  termes  si  magnifiques  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  ce  n'est  que  piété  et 
que  zèle;  mais  pour  peu  qu'on  les  suive  de 
près  ,  et  que  l'on  juge  de  leurs  paroles  par 
leurs  œuvres  ,  qui  ne  voit  que  dans  le  fond  il 
n'y  a  qu'envie  ,  qu'intérêt ,  qu'artifice,  et 
qu'hypocrisie?  L'envie  fut  le  premier  mobile 
qui  les  fit  agir  de  concert  contre  le  Fils  de 
Dieu  ;  mais  une  envie  née  de  la  répréhen- 
sion et  enflammée  par  l'émulation.  Si  le 
Sauveur  dans  ses  discours  n'eût  point  mêlé  la 
censure  des  passions  secrètes ,  que  ces 
fourbes  cachaient  sous  une  apparente  ré- 
forme; s'il  n'eût  point  effacé  leur  réputa- 
tion par  la  sienne  ,  ils  auraient  gardé  le  si- 
lence, quelque  chose  qu'il  eût  faite  d'ailleurs. 
Mais  il  ne  nous  mén;ige  point  ,  et  tout  le 
monde  nous  abandonne  pour  courir  après 
lui  :  périsse  donc  un  rival  si  odieux  et  si 
incommode  1  A  ce  premier  mouvement  se 
joint  celui  de  l'intérêt.  La  religion  venant  à 
changer,  il  faut  que  noire  fortune  change  : 
pourquoi  donc  différer  à  perdre  celui  qui 
nous  veut  perdre?  foutes  les  voies  sont  per- 
mises quand  il  est  question  de  conserver 
des  choses  si  précieuses.  O  mon  Dieu  1  que 
de  gens  ont  part  à  celle  circonstance  de  la 
passion  du  Sauveur  !  Car  qui  pourrait  dire 
les  ravages  que  l'envie  et  l'intérêt  font  tous 
les  jours  dans  le  monde  au  préjudice  de  l'in- 
nocence et  de  la  justice?  elles  s'insinuent 
partout,  ces  pestes  imperceptibles;  elles 
s'ouvrent  une  porte  là  même  où  l'entrée 
est  fermée  aux  autres  défauts,  et  jusque 
dans  le  sanctuaire  elles  trouvent  de  l'accès. 
La  même  jalousie  que  la  concurrence  met 
entre  les  personnes  du  siècle  pour  la  la- 
veur et  pour  les  emplois ,  celle  même  jalou  - 
sie  se  glisse  entre  les  ministres  du  Seigneur 
pour  les  fonctions  les  plus  saintes;  nous 
voudrions  être  seuls,  ou  briller  seuls  entre 
ceux  qui  exercent  le  même  ministère.  Un 
homme  ,  disait  saint  Chrysostome  en  déplo- 
rant ce  malheur,  édifie  l'Eglise  par  ses  dis- 
cours; ler  séculiers  lui  applaudissent,  et 
ceux  de  sa  profession,  chagrins  tïu  succès 
que  Dieu  lui  donne,  ne  peuvent  en  souffrir 
l'éclat.  Plus  il  a  d'approbateurs,  plus  ils  lâ- 
chent de  lui  susciter  d'adversaires.  Urt  antre 
réussira  dans  la  conduite  des  âmes ,  et  comme 
si  rien  n'était  bien  fait,  à  moins  que  nous  ne 
le-  fassions  ou  que  les  nôtres  ne  le  fassent  , 
c'en  est  assez  pour  le  mettre  en  butte  à  no- 
tre jalousie.  Et  dans  le  monde,  Messieurs, 
vous  qui  le  connaissez  si  parfaitement,  vous 
qui  vous  trouvez  ici  sur  le  plus  beau  de  ses 
théâtres;  diles-moi,  si  vous  le  pouvez,  l  mis 
les  personnages  que  vous  y  voyez  jouer 
tous  les  jours  à  l'envie  et  à  l'intérêt  ;  les  in- 
trigues qu'ils  y  lient  et  les  complots  qu'ils  y 
loi  nient.  Qu'un  homme  se  trouve  sur  le  che- 


min d'un  autre  ;  que  le  mérite  d'un  concur- 
rent lui  donne  dans  les  yeux  ;  que  la  faveur 
se  déclare  pour  un  rival;  qu'on  présume 
avoir  reçu  quelque  mauvais  office,  ou  qu'on 
appréhende  d'en  recevoir  ;  qu'il  s'agisse  de 
se  conserver  dans  son  poste,  qu'il  soit  ques- 
tion de  soutenir  ses  prétentions  :  à  quel  ex- 
cès ne  se  porte-t-on  pas?  y  a-t-il  ou  de  jus- 
lice  qu'on  ne  viole?  ou  d'innocence  qu'on 
respecte?  ou  d'adresse  qu'on  ne  mette  en 
œuvre?  ou  de  crime  qui  fasse  peur?  Voyez 
les  Juifs  :  leur  envie  et  leurs  intérêts  deman- 
dent que  Jésus-Christ  périsse,  etqu'il  périsse 
dans  les  formes  ;  c'en  est  assez  ,  il  périra. 
Mais  il  n'y  a  point  de  témoins  :  il  faut  en  su- 
borner. Mais  il  ne  se  trouve  point  de  crimes  : 
il  faut  lui  en  supposer.  La  question  n'est  pas 
de  savoir  si  l'accusé  est  coupable  ;  c'est  de  le 
donner  pour  tel.  Et  parce  que  le  suffrage  du 
peuple  leur  est  nécessaire  pour  se  faire  valoir 
auprès  du  magistrat  par  le  nombre, s'ils  ne  le 
peuvent  par  les  raisons,  il  faut  faire  enten- 
dre à  ce  peuple  ,  dont  l'esprit  est  changeant 
et  volage,  que  ce  prétendu  prophète  a  eu 
ses  desseins  cachés,  et  que  dans  ces  actions 
éclatantes  par  lesquelles  il  a  tâché  de  sur- 
prendre leur  estime,  il  n'a  visé  qu'à  son  éta- 
blissement. Les  esprits  ainsi  prévenus,  il 
leur  est  facile  d'empoisonner  tout  ce  qu'il  a 
fait.  Ses  miracles  ne  sont  plus  que  des  pres- 
tiges,  ses  vérités  que  des  blasphèmes,  sa 
sainteté  qu'hypocrisie,  et  sa  bonté  que  po- 
litique. 

Peut-être  me  direz-vous  qu'il  ne  se  trouve 
pas  aujourd'hui  des  âmes  assez  déterminées 
ni  assez  malignes  pour  sacrifier  ainsi  à  leur 
passion  et  à  leur  vengeance  l'innocence  d'un 
ennemi  par  des  calomnies  si  noires  et  si 
concertées.  Puissiez- vous  dire  vrail  Mes- 
sieurs. Mais  enfin  ,  soit  calomnie  ou  médi- 
sance ,  quand  l'intérêt  ou  l'envie  animent 
contre  le  prochain,  est-on  devenu  plus  ti- 
mide ou  moins  artificieux  à  le  déchirer? 
Si  ce  n'est  pas  toujours  la  vérité  qui  en  souf- 
fre, qu'est-ce  que  la  charité  n'en  souffre 
pas?  Y  a-t-il  ou  personne  si  sacrée  qu'on 
n'attaque?  ou  action  si  indifférente  qu'on  ne 
l'explique  ?  ou  faute  si  cachée  qu'on  ne  la 
publie?  Vit-on  jamais  plus  de  malignité  à 
gloser?  plus  d'empressement  à  débiter  ?  plus 
de  détours  pour  persuader?  Je  veux  que  peu 
de  gens  soient  capables  d'inventer  une  c:i  - 
lomnie;  mais  combien  qui  comme  les  peu- 
ples la  reçoivent  avidement,  qui  comme  eux 
lui  donnent  cours  en  l'appuyant  de  leur  suf- 
frage, qui,  trompés  aussi  bien  qu'eux,  trom- 
pent ensuite  lés  utres  ?  Or  pensez-vous  que 
les  plaies  qu'on  fait  par  là  à  la  réputation 
du  prochain  soient  moins  sensibles  au  Sau- 
veur que  celles  qu'on  fit  alors  à  sa  propre 
réputation?  Ah  !  sachez,  vous  qui  ne  crai- 
gnez pas  de  renouveler  par  là  ses  oppro- 
bres,  qu'il  en  est  plus  vivement  touché. 

Une  autre  chose  où  l'esprit  du  monde 
représente  aussi  naturellement  la  malignité 
des  Juifs,  c'est  la  vaine  affectation  d'une 
piété  apparente.  Car  quelque  ardents  qu'ils 
fussent  à  poursuivre  la  perte  du  Sauveur  , 
c'est  une    chose  bien   remarquable    qu'il» 
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ne  voulurent  pourtant   pas  entrer  dans   le 
prétoire  de  Pilate,  depeur  de  se  souiller  s'ils 
entraient  chez  un  païen.    O   aveuglement  1 
s'écrie  sur  cela  saint  Augustin,  aveuglement 
non-seulemeul  impie,  mais  extravagant   et 
ridicule!  ils  craignent,  ces  hommes    d'une 
conscience   timorée,   qu'une  maison  étran- 
gère ne  les  rende  impurs  ,  et  ils  ne  craignent 
pas  que  leurs  propres  crimes  ne  le  fassent. 
La  loi  ne  portait  nulle  part  qu'un  Juif  con- 
tractât quelque  tache  pour  entrer  chez  un 
gentil.  Au  contraire,  celle  même  loi  défen- 
dait hautement    partout  d'opprimer  l'inno- 
cent et  de  répandre  le  sang  du  juste.  Cepen- 
dant ces  religieux  observateurs  de  la  loi  font 
scrupule  d'entrer  chez  Pilate,  et  n'en  font 
aucun  de  demander  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Abus,    illusion,    moquerie,    vous     régnez 
encore  aujourd'hui  !  car  quelle  est  la  dévo- 
tion  du  siècle?   et  que  ce  serait  une  chose 
curieuse  d'entendre  la  confession  de  certains 
pécheurs  d'un  caractère     tel  que  je  le  con- 
çois 1  on  s'imagine  des  péchés  où  Dieu  n'en 
voit  point ,  et   l'on  ne  s'en  fait  pas  où  Dieu 
en  trouve.  Consciencieux  pour  l'accessoire, 
intrépides  sur  le  principal  ;  de  petites  choses 
alarment ,   et    les  grandes  ne  touchent  pas. 
Manqueràcerlainsexcrcices,  bons  il  est  vrai, 
mais  au   fond  qui   ne  sont  pas  essentiels  ; 
oublier    certaines    prières   dont  on  s'est  fait 
l'habitude  ,  pour  rien  au   monde   on    ne   le 
voudrait;  ou  si  cela  est  arrivé,  on  s'en  ac- 
cuse comme  d'un  crime,  pendant  qu'on  se 
fait  un   jeu  d'opprimer   le   pauvre  par  des 
usures,  de  nourrir  contre  son  frère  des  ini- 
mitiés mortelles,  de  sacrifier  l'innocent  à  son 
ambition  et  à  sa  fortune  :  choses  que  la  loi 
de  Dieu  condamne  si  hautement.  En  second 
lieu  ,  si  le  temps    me   permettait  de  le  faire, 
que  d'hypocrites  je  trouverais  ,  qui  sur  les 
pas  des  pharisiens  couvrent  des  passions  se- 
crètes sous  des  apparences  honnêtes  ;  qui  ne 
laissent  voiraudehors  que  piété  et  que  zèle  , 
mais  qui  n'ont  au  dedans  qu'aigreur  et  que 
jalousie;  qui,  sous  prétexte  de  défendre  le 
temple   et  l'autel,   entreprennent  mille  pro- 
cès et  les  poussent  à  outrance  ;  qui   se  font 
honneur   des    intérêts    de    Dieu  ,    pendant 
qu'ils    ne  songent  qu'aux   leurs,  et  vont  à 
des  fins  criminelles  par  des  voies  toutes  dé- 
votes! 

Mais  un  autre  sujet  se  présente  à  moi,  et 
un  sujet,  Messieurs,  qui  mérite  de  renouveler 
votre  attention,  parce  que  vous  y  verrez  le 
génie  du  monde  sous  de  nouveaux  carac- 
tères :  c'est  Hérode,  c'est  le  prince  de  Gali- 
lée. On  fait  entendre  à  Pilate  que  Jésus  est 
originaire  de  cette  province;  aussitôt,  pour 
éluder  les  poursuites  des  Juifs,  il  s'avise  de 
le  remettre  entre  les  mains  de  son  prince 
naturel. Hérode,  qui  depuis  longtempssouhai- 
lait  de  voir  un  homme  si  fameux,  le  reçoit 
avec  les  témoignages  d'une  joie  extraordi- 
naire, espérant  qu'il  aura  le  plaisir  de  lui 
voir  faire  quelqu'une  de  ces  merveilles  que 
la  renommée  en  publiait.  Il  lui  fait  donc  plu- 
sieurs demandes.  Mais  comme  le  Fils  de  Dieu 
ne  répond  rien,  Hérode  le  méprise,  et  pour 
comble  d'iguominie,  il  le  renvoie  à  Pilate 


revêtu  d'une  robe  blanche,  traitant  d'imbé- 
cile et  d'insensé  celui  qui  est  la  sagesse 
même.  Or,  si  à  la  place  de  la  personne  du 
Sauveur  nous  mettons  la  vérité  de  son 
Evangile,  chose  qui  ne  lui  est  pas  moins 
chère  :  toutes  les  démarches  qui  se  sont 
failes  à  l'égard  de  l'une,  ne  se  font-elles  pas 
à  l'égard  de  l'autre?  On  cherche  la  vérité, 
mais  par  un  sentiment  de  curiosité;  on  la 
veut  entendre,  mais  pour  satisfaire  son  es- 
prit plutôt  que  pour  redresser  son  cœur. 
Ministres  du  Seigneur,  ce  sont  là  les  dispo- 
sitions qu'on  apporte  souvent  à  écouter  vos 
discours.  Aussi  qu'en  arrive-t-il?  La  vérité 
irritée  traite  des  auditeurs  si  mal  préparés 
comme  Jésus-Christ  traita  Hérode.  Elle  ne 
leur  parle  point  ;  rien  de  ce  qu'ils  entendent 
ne  les  frappe.  Ils  étaient  venus  pécheurs,  ils 
s'en  retournent  pécheurs;  souvent  même  il 
arrivera  qu'au  lieu  de  se  convertir,  on  se 
pervertira  davantage,  et  que  n'étant  pas  sa- 
tisfait des  choses  qu'on  aura  entendues,  ou 
parce  qu'elles  répugnent  à  l'orgueil  de  la 
raison,  ou  parce  qu'elles  choquent  la  mol- 
lesse des  sens  ,  on  traitera  secrètement  de 
visionnaire  celui  qui  les  aura  débitées.  Car 
voilà  comme  on  raisonne,  lorqu'on  y  a  inté- 
rêt, sur  le  pardon  des  injures,  sur  l'amour 
des  humiliations,  sur  la  fuite  des  plaisirs, 
sur  le  détachement  des  richesses.  Et  qui  ne 
va  pas  jusque-là,  vérité  de  mon  Dieu,  quand 
ces  sainïes  maximes  et  d'autres  semblables 
contredisent  ses  passions  ?  Comme  Hérode  se 
raccommoda  avec  Pilate  aux  dépens  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  sacrifie  pas  l'Evangile 
à  la  politique,  dès  qu'il  y  trouve  l'avantage 
de  ses  affaires  ? 

Mais  voici  un  autre  exemple  non  moins 
touchant  de  cette  aveugle  sagesse  qui  fait 
servir  à  ses  vues  la  vérité  et  la  justice, 
quand  un  grand  intérêt,  une  forte  considé- 
ration l'en  pressent  :  et  c'est  Pilate  même 
qui  me  -le  fournit.  A  ce  nom  de  Pilate, 
Messieurs,  nous  sommes  faits  à  concevoir  un 
méchant, un  scélérat, un  hommesans  honneur 
et  sans  conscience.  Toutefois  sans  prétendre 
faire  ici  son  apologie,  et  moins  encore  son 
éloge,  l'Evangile  lui  donne  de  grandes  qua- 
lités, et  l'on  peut  aisément  y  remarquer  de 
l'équité  et  de  la  droiture,  de  l'adresse,  de 
la  prudence,  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur. 
Mais  avec  toutes  ces  belles  qualités,  cet 
homme  après  de  longs  combats  succombe; 
l'intérêt,  la  fortune,  la  crainte  de  se  mettre 
mal  à  la  cour  l'effrayent,  l'ébranlent,  le  ter- 
rassent. Le  nom  de  César  est  un  foudre  qui 
lui  fait  tomber  le  bandeau  de  dessus  les 
yeux  et  la  balance  des  mains ,  et  qui  n'y 
laisse  d'épée  que  pour  favoriser  l'injustice 
et  pour  la  tremper  dans  le  sang  de  l'inno- 
cence. Ici,  Messieurs,  il  me  semble  voir  de  ces 
bonnes  gens  du  siècle  tels  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  :  ils  ont  de  grands  talenls,  de 
bonnes  intentions,  des  sentiments  de  probité, 
de  la  droiture  et  de  la  conscience.  Fidèles  à 
leur  devoir  tant  qu'il  n'y  a  rien  de  considé- 
rable à  espérer  ou  à  craindre,  n'attendez  pas 
que  jamais  ils  soient  méchants  gratuitement. 
Car  il  est  rare  que  la  malice  d'un  homme 
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aille  jusqu'à  lui  faire  aimer  le  crime  pour  le 
crime  même.  Mais  il  est  plus  rare  encore, 
quand  on  trouve  l'occasion  de  vendre  son  ini- 
quité bien  cher,  qu'on  refuse  de  la  mettre 
à  prix.  D'abord  il  se  pourra  faire  que,  comme 
Pilale  se  relâche  par  une  mauvaise  politi- 
que à  faire  flageller  Jésus-Christ,  plutôt  pour 
loucher  les  Juifs  de  compassion  parce  spec- 
tacle que  pour  satisfaire  leur  rage  ;  il  se 
pourra  faire,  dis-je,  qu'on  cherchera  des 
tempéraments  pour  concilier  Dieu  et  le 
monde  ;  qu'on  croira  pouvoir  donner  ceci  ou 
cela  à  la  faveur  et  à  l'intrigue  ;  qu'on»  fera 
certaines  démarches,  ce  semble  à  bonne  in- 
tention, quoiqu'au  fond  elles  soient  mau- 
vaises. Mais,  comme  en  matière  de  crime  il 
n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte;  quand 
une  fois  on  l'a  franchi,  on  ne  tient  plus 
guère  contre  les  derniers  excès.  On  se  laisse 
croire  aisément  que  la  conscience,  la  jus- 
tice, la  probité  ne  sont  que  des  noms  ;  mais 
qu'une  charge,  un  établissement,  une  ré- 
compense sont  des  choses;  et  qu'un  homme 
habile  ne  doit  pas  balancer  à  préférer  des 
crimes  heureux  à  une  vertu  qui  le  rendrait 
misérable.  Ainsi  se  perdit  le  gouverneur  de 
Judée,  ainsi  se  perdent  tous  les  jours  mille 
gens.  Ainsi  fut  sacrifié  l'innocent,  le  juste, 
le  Saint  des  saints.  Ainsi  se  joue-l-on  à  toute 
heure  de  l'innocence,  de  la  justice,  de  la  re- 
ligion. Et  voilà,  chrétiens  auditeurs,  comme 
chacun  en  notre  manière  nous  faisons  revi- 
vre la  passion  du  Sauveur,  voilà  comme 
nous  la  renouvelons. 

Car  dans  la  juste  appréhension  de  lasser 
votre  patience,  je  retranche  mille  choses 
pour  finir  celle  première  partie  par  une  ré- 
flexion importante.  Est-ce  là  prêcher  la  pas- 
sion, diront  peut-être  quelques-uns?  Où 
sont  ces  mouvements  pathétiques,  ces  repré- 
sentations louchantes  d'un  Dieu  aux  prises 
avec  ses  ennemis  par  lesquelles  on  a  cou- 
tume d'exciter  dans  ce  jour  la  piélé  de  ses 
auditeurs?  A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que 
je  veuille  vous  inspirer  de  l'indifférence  pour 
les  peines  de  votre  Sauveur.  Mais  cependant 
loin  d'ici  ces  larmes  tout  humaines  qui  ne 
prennent  leur  source  que  dans  un  cœur  de 
chair.  Jésus-Christ  les  a  réprouvées,  et  en 
les  réprouvant  il  nous  a  marqué  celles  que 
l'histoire  de  sa  passion  nous  doit  tirer.  Si 
nous  avons  donc  à  pleurer,  pleurons  comme 
il  le  veut  lui-même  :  pleurons,  non  sur  lui, 
mais  sur  nous;  pleurons,  non  sa  mort,  mais 
notre  vie;  pleurons,  non  de  ce  qu'il  souffre, 
mais  de  ce  que  nous  le  faisons  souffrir.  Conce- 
vonsde  l'indignation contrelesouvriers  sacri- 
lèges d'une  si  déteslable  barbarie  ;  mais  con- 
naissons tous  les  coupables, et  ne  faisons  pas 
grâce  aux  uns  en  faisant  justice  aux  autres. 
Car  que  me  sert-il  de  m'emporler  contre  un 
Judas  ou  un  Pilate,  si  je  trouve  en  moi- 
môme  ce  Pilale  et  ce  Judas  ?  Que  me  sert-il 
de  m'étendre  quelques  moments  sur  les 
souffrances  de  mon  maître,  si  je  continue 
pendant  toute  l'année  à  les  renouveler  par 
mes  péchés  ?vous  avez  vu  jusquici,  chrétiens, 
comment  ce  malheur  nous  arrive;  opposons 
y  maintenant  le  remède,  et  après  vous  avoir 


montré  comment  nous  renouvelons  cruelle- 
ment sa  passion  par  nos  péchés,  lâchons 
de  vous  apprendre  à  la  renouveler  innocem- 
ment par  notre  pénitence.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Il  y  a  trois  désordres  à  remarquer  dans  le 
péché  :  la  malice,  l'orgueil,  le  plaisir.  Or,  à 
ces  Irois  caractères  du  péché  il  faut  opposer 
trois  sortes  de  pénitences  :  la  pénitence  du 
cœur,  pour  expier  la  malice  du  péché  par  la 
douleur  et  par  l'amour  ;  la  pénitence  de 
l'esprit,  pour  expier  l'orgueil  du  péché  par 
l'humiliation  et  par  la  honte  ;  la  pénitence 
des  sens,  pour  expier  le  plaisir  du  péché 
par  le  travail  et  par  la  mortification.  Jésus- 
Chrisl,  qui  a  voulu  expier  le  péché  par  une 
satisfaction  non-seulement  complète  ,  mais 
surabondante,  s'est -condamné  à  en  porter 
toutes  les  peines  ;  et  il  les  porte  en  effet  au- 
jourd'hui devant  Irois  sortes  de  tribunaux 
où  je  le  vois  présenté  par  la  main  de  nos  pé- 
chés comme  le  criminel  public  de  toule  la 
nature  humaine,  s'il  m'est  permis  de  m'es- 
pliquer  ainsi  après  saint  Thomas.  Le  pre- 
mier est  le  tribunal  de  la  conscience  ;  le  se- 
cond le  tribunal  de  la  renommée  ;  le  troi- 
sième le  tribunal  delà  justice  de  son  Père. 
Suivons-le  donc,  chrétiens,  au  pied  de  ces 
tribunaux  différents,  et  apprenons  de  son 
exemple  à  nous  condamner  intérieurement 
par  les  reproches  cuisants  d'une  conlrilion 
amère  ;  à  nous  accuser  nous-mêmes  par  la 
déposition  fidèle  d'une  sincère  confession  ;  à 
nous  punir  sévèrement  par  les  peines  vo- 
lontaires d'une  satisfaction  rigoureuse.  Car 
voilà  les  trois  démarches  d'un  véritable  pé- 
nitent, démarches  par  lesquelles  nous  devons 
renouveler  la  passion  de  Jésus-Christ  d'une 
manière  innocente,  religieuse,  sainle,  pour 
nous  en  appliquer  le  fruit.  Reprenons-les 
l'une  après  l'autre. 

La  sagesse  de  Dieu  a  gardé  une  économie 
si  admirable  dans  l'ouvrage  de  notre  salut, 
qu'il  se  trouve  partout  une  proportion  exac- 
te entre  le  mal  cl  le  remède.  Et  je  pourrais 
vous  faire  remarquer  d'abord  avec  saint 
Cyrille  que,  comme  ce  fui  dans  un  jardin 
que  la  tentation  fil  tomber  le  premier  Adam, 
c'est  dans  un  jardin  que  le  second  Adam  ou- 
vre la  carrière  de  ses  souffrances,  pour  com- 
mencer l'expialion  du  péché  au  même  lieu 
où  le  péché  fut  premièrement  conçu.  Mais 
ce  qu'il  faut  remarquer  avant  toutes' choses, 
c'est  que  le  cœur  de  l'homme  ayant  élé  le 
premier  coupable,  le  cœur  de  Jésus  est  aussi 
le  premier  puni  ,  et  que  ce  qui  fut  dans  l'un 
le  principe  du  péché,  est  dans  l'autre  le  com- 
mencement de  la  peine.  Mais  afin  de  donner, 
autant  qu'il  se  pourra  faire,  une  idée  sensi- 
ble de  cette  peine  intérieure,  disons  avec 
l'Ange  de  l'école,  que  le  cœur  de  Jésus-Christ 
fut  crucifié  dans  le  jardin  avant  que  son 
corps  le  fût  sur  le  Calvaire,  crucifiement  d'au 
tant  plus  rigoureux  ,  que  le  péché  emploie 
plus  de  mains  pour  y  travailler.  Imaginez- 
vous,  Messieurs,  pour  en  comprendre  quel- 
que chose,  la  triste  destinée  do   l'infortuné 
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soldat  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Jo- 
Fué.  Convaincu  d'avoir  détourné  quelque  bu- 
tin ilans  le  pillage  d'une  ville  où  Dieu  vou- 
lait  que  tout  lût  sacrifié  à  sa  colère,  on  le 
saisit,  on  le  mène  dans  une  vallée   voisine  , 
et  là,  par  l'ordre  du  Seigneur,  le  peuple  ran- 
gé à  droite  et  à  gauche,    lapide  ce  malheu- 
reux. O   mes  chers  auditeurs  !  que  de  bour- 
reaux pour  un  seul  criminel  !  six  cent  mille 
hommes   contre    un   seul    homme  !   que  de 
coups!  quel  supplice!  Ci' n'esl  pourtant  qu'une 
image   grossière    de  l'état  où   le  péché    met 
Jésus-Christ.   Quelque    grande    que    lût    la 
multitude  des  Israélites,  ce  n'était  après  tout 
qu'un  peuple,  et   un  peuple  peu    nombreux 
auprès  des  autres   nations.  Mais  ici  je    vois 
tous  les   hommes  qui  ont  été  et  qui  seront, 
sans  en  excepter  un  seul,  prendre   part  au 
supplice  de  mon  maître.  Le»  Hébreux  ne  je- 
tèrent que  chacun  une  pierre  sur   leur  frère, 
et  ici  il  n'y  a  personne   qui  ne  jette  sur   le 
Sauveur  autant  de  pierres  qu'il  a  commis  de 
péchés.  Dans  l'affaire  du    soldat,    le  grand 
nombre  fut  plutôt  pour  la  montre  que  pour 
la   peine;    vingt  ou  trente  homme   tout  au 
plus  lui  firent  sentir  leurs  bras,  le  reste  frap- 
pa moins  un  homme  qu'un  cadavre,  et  tra- 
vailla plutôt  à  l'ensevelir  qu'à  le  tuer.  Mais 
pour  le  supplice  du  Sauveur,   tout  le  monde 
y  contribue, il  n'y  a  poinlde  main  innocente; 
tous    les  coups    qui    en    partent    font    leur 
plaie  et  lui  portent  jusqu'au  cœur.  C'est  donc 
véritablement   de   Jésus-Christ  ainsi  exposé 
en  butte  à  tous  les  péchés  qu'il  faut  dire  avec 
un  prophète  que  la  douleur  où  il  est  plongé 
est  grande  comme  la  mer  [Thren.,  11, 13)  ;  et  il 
me  semble  que  la  comparaison  ne  peut  être 
plus  naturelle.  La  mer  est  l'assemblage  elle 
centre  de  tous  les  fleuves  ;  il  n'y  a  point  de 
rivières  qui  n'y  aillent  s'y  décharger.  Mais  en 
recevant  le  tribut  de  leurs  eaux,  la  mer  re- 
çoit aussi  leurs  ordures  et  leurs  immondices. 
Ainsi    un  déluge    formé  des  immondices  et 
des  désordres  de  tous  les  siècles    se  déborde 
sur  le  cœur  de  Jésus-Christ;  et  il  me  semble 
que  je  vois  de  toutes   les  parties  de  la  terre 
toutes    les  iniquités  des  hommes  recueillies 
comme  en  divers   canaux  ,  fondre  dans  cette 
mer   avec   toute   leur    impétuosité   et  toute 
leur  corruption.  Ainsi,  comme  nous  voyons 
que  la  mer  travaille  sans  cesse  à  rejeter  sur 
les  côtes   les  ordures  qu'on  lui   a  apportées 
du  dehors,  nous   pouvons   juger  du  ravage 
que  tant   de  crimes    font  dans  le  cœur   du 
Sauveur,  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  s'en 
décharger,  et  par  ce  qu'il  nous  en  découvre. 
.   Juste  ciel,   quel  spectacle  1    Le  voyez-vous 
cet  Homme-Dieu ,   le  corps  étendu    tout   de 
son  long,  le  visage  collé  sur  la    terre,  les 
bras  languissammenl  épars,  les  yeux  baignés 
de  larmes,   nageant  dans  son  propre  sang, 
que  la    violence  de  ce  combat  intérieur   que 
la  chair  faible  ne  peut   soutenir,  fait  couler 
avec    la  sueur  de  toutes  parts,  et   par   là  ré - 
duit  à  une  agonie  mortelle  ?  Le  voyez-vous 
qui,  tremblant,  sanglollanl,  et  ne  s'expri- 
înant  presque  plus  que  par  quelques  paroles 
entrecoupées,  presse  et  conjure  son  Père  de 
se  laisser  loucher  à  ses  maux?  Qui  vit  ja- 


mais    un    pareil    objet   ?  ou   qui  peut  s'en 
figurer  un  semblable  ?  Arrêtons-nous  donc, 
chrétiens,  sur  un  spectacle  si  nouveau  dont 
nous  pouvons  tirer   des  leçons   si    merveil- 
leuses. Car  en  souffrant  de  la  sorte  pour  ex- 
pier les  péchés  d'autrui,  le  Fils  de  Dieu  nous 
apprend  ce  que  chaque  pénitent  doit  souffrir 
pour   l'expiation    de    ses    propres    péchés. 
Vous  l'avez  vu,  mes  chers  auditeurs,    vous 
l'avez  vu  ce  divin  Sauveur  dans  le    plus   pi- 
toyable état  qui  se    puisse  concevoir.    C'est 
l'élatoù  la  vue  de  Dieu  et  l'horreur  du  péché 
l'on  Unis.  Il  faut  donc  que  sur  cet  exemple  , 
vous  appelant  vous-mêmes  dans  ces  saints 
jours  au  tribunal  de  votre  conscience,   vous 
vous  animiez  contre  vous-mêmes  par  de  sa- 
lutaires réflexions,  en  vous  disant  à  vous- 
mêmes  ce  que  saint  Bernard  se  disait  autre- 
fois à  la  vue  du  même  objet.  Çà  ,  mon  cœur, 
il  est  question    de  nous  connaître  ici  notis- 
même,  il  y  a  assez  longtemps  que  nous  nous 
fuyons.  Comme  Jésus-Christ  s'est  représenté 
les  pé'eliés  de  toute   la  terre,   représentons- 
nous  tous  les  nôtres.  Comme  il  les  a  envisagés 
tous  d'une  vue  claire   et  distincte,  sans  s'en 
épargner  ni  le  nombre  ni  l'horreur,  sondons- 
nous  ,    examinons-nous  sans   grâce ,    sans 
indulgence,    aux    dépens   de  toutes  nos  ré- 
pugnances, malgré   toutes  nos  délicatesses. 
Ces  péchés  dont  la  vue  perce  l'âme  de  Jésus- 
Christ  de  douleur  et  de  crainte,  c'est  toi  qui 
les  a  commis.  Pourquoi  donc  leur  vue  ne  t'in- 
spirera-t-elle  pas  une  semblable   crainte  et 
une  égale  douleur?  S'il  les   a  lavés  avec  du 
sang,  lavez-les  du  moins  avec  des  larmes. 
S'il  a  fait  de  toutes   les  parties   de  son  corps 
comme  autant  d'yeux  pour  les  pleurer,  ex- 
cite-toi du  moins  à  les  pleurer  loi-même  par 
tes  regrets  et  par  tes  soupirs. 

Ainsi  devrait  raisonner  un  pécheur  avec 
lui-même  devant  le  tribunal  de  sa  conscience. 
Que  si  une  fois  il  se  laissait  frapper  vivement 
à  celte  idée,  je  ne  sais  si  son  cœur  ne  se  bri- 
serait point  de  douleur,  et  si  ses  yeux  ne 
fondraient  point  en  eau.  Mais  hélas  I  dans 
cette  revue  que  nous  allons  faire  de  nous- 
mêmes,  il  s'en  faudra  bien  que  nous  appro- 
fondissions les  choses  jusque-là.  Au  lieu 
d'instruire  notre  procès  à  fond  devant  ce 
tribunal  secret,  un  examen  léger  et  superfi- 
ciel nous  conlenle,  nous  diminuons  nos  de- 
voirs, nous  excusons  nos  défauts,  nous  nous 
flattons  sur  ceci,  nous  nous  justifions  sur 
cela,  nous  n'en  reeherchons  pas  assez  exac- 
tement la  quantité,  nous  n'en  pesons  pas 
assez  mûrement  la  qualité.  Ainsi  quelle  en 
est  l'issue  ?  Jésus-Christ  demeure  plongé 
dans  une  tristesse  mortelle,  et  nous  sortons 
de  là  sans  chagrin,  sans  inquiétude.  Une  an- 
née entière  de  péchés  nous  donne  à  peine 
quelques  moments  de  douleur,  les  joies  du 
siècle  un  peu  après  ont  pour  nous  les  mêmes 
attraits  que  devant,  et  ce  qui  abat  un  Dieu 
ne  nous  ébranle  presque  pas.  Seigneur  Jé- 
sus, inspirez-nous  donc  des  sentiments  sem- 
blables aux  vôtres;  et  après  nous  avoir 
donné  le  modèle  de  la  contrition,  donnez- 
nous-en  aussi  la  grâce.  Dans  celle  agonie 
mortelle  où  nous  venons  de  vous  laisser, 
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vous  dites  à  votre  Père  par  un  de  vos  pro- 
phètes que  les  impressions  de  sa  colère  ont 
pénétré  votre  cœur,  et  que  vous  avez  été 
saisi  des  frayeurs  de  son  jugement  :  In  me 
trunsierunt  irœ  tuœ,  et  terrores  tui  conturba- 
verunt  me(Psal.,  LXXXVI1,  17).  Mais  moi, 
Seigneur,  je  vous  dis  :  In  me  transeanl  irœ 
tuœ,  et  terrores  tui  conturbent  me.  Qu'il  se 
fasse  aujourd'hui  en  moi  une  transfusion  se- 
crète de  votre  crainte,  de  voire  trouble  et  de 
votre  tristesse.  Que  par  un  heureux  épan- 
chement  de  votre  âme  dans  mon  âme,  je 
craigne  de  votre  crainte,  je  me  trouble  de 
votre  trouble,  je  m'attriste  de  votre  tristesse. 
Faites,  ô  mon  Dieu!  qu'envisageant  mes  pé- 
chés des  mêmes  yeux  que  vous,  je  les  pleure 
comme  vous  ;  que  les  sentant  aussi  vivement 
que  vous,  j'en  conçoive  la  même  horreur 
que  vous;  qu'en  découvrant  toutes  les  suites 
comme  vous,  j'en  frémisse  comme  vous. 

Telle  doit  être,  Messieurs,  la  première 
partie  de  la  pénitence,  et  par  elle  nous  pou- 
vons retracer  en  nous-mêmes  l'image  de  Jé- 
sus souffrant.  Pénitence  du  cœur,  qui  doit 
commencer,  mais  qui  ne  suffit  pas,  et  à  la- 
quelle il  faut  joindre  celle  que  j'ai  appelée 
fiéuitence  de  l'esprit,  et  qui  consiste  dans 
'humiliation,  lit  devrai  le  caractère  naturel 
de  la  honte,  c'est  d'être  la  peine  du  péché. 
Du  moment  qu'Adam  y  fut  tombé,  il  mérita 
la  mort  ;  mais,  comme  l'a  remarqué  un  an- 
cien docteur,  la  confusion  lui  tint  lieu  de 
supplice,  et  Dieu  aima  mieux  faire  monter 
le  sang  au  visage  de  ce  coupable  par  la 
honte,  que  de  le  répandre  par  le  glaive. 
Aussi,  Messieurs,  s'il  est  de  l'ordre  que  le 
genre  du  supplice  ait  toujours  quelque  pro- 
portion avec  la  nature  de  la  faute,  l'infamie 
doit  en  partie  faire  le  châtiment  du  pécheur. 
Car,  comme  il  entre  toujours  de  l'orgueil 
dans  tous  les  crimes,  il  n'y  a  point  de  sup- 
plices qui  leur  conviennent  plus  légitime- 
ment que  l'humiliation  et  le  mépris. 

C'est  aussi  ce  genre  de  peine  que  le  Sau- 
veur veut  subir  devant  le  tribunal  de  la  re- 
nommée, en  s'immolant  à  toutes  les  injures 
qui  peuvent  tomber  sur  le  dernier  de  tous 
les  hommes.  En  effet,  qu'y  a-t-il  qui  puisse 
déshonorer  un  homme?  Est-ce  d'être  trahi 
par  un  de  ses  confidents,  désavoué  par  un 
autre,  abandonné  de  tous  comme  un  miséra- 
ble que  les  siens  même  ne  croient  pas  digne 
de  vivre,  et  du  commerce  duquel  ils  se  dé- 
fendent comme  d'un  crime?  Est-ce  d'être 
condamné  d'un  consentement  unanime  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  émineut  dans  la  re- 
ligion, et  insulté  outrageusement  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  parmi  le  peuple  ?  Esl-ce 
d'être  tourné,  tantôt  en  ridicule,  tantôt  en 
criminel  ;  de  passer  pour  un  insensé  aux 
yeux  des  sages,  et  pour  un  scélérat  achevé 
dans  l'estime  de  tout  le  monde  ?  Esl-ce  d'es- 
suyer des  tourments  où  la  pudeur  et  l'hon- 
neur reçoivent  encore  des  plaies  plus  san- 
glantes que  celles  qui  ôtenl  la  vie?  list-ce 
d'expirer  avec  l'exécration  de  tout  le  monde 
comme  l'horreur  de  la  nature,  persécuté 
jusqu'entre  les  bras  de  la  mort,  sans  trouver 
d'asile  contre  la  haine  publique,  dans  un 


temps  et  dans  un  lieu  où  les  plus  méchants 
donnent  de  la  compassion  ?  Oui,  chrétiens 
auditeurs,  voilà  jusqu'où  l'orgueil  du  péché 
a  porté  les  humiliations  d'un  Dieu.  Mais 
voilà  aussi  à  peu  près  comme  ce  Dieu  hu- 
milié vengera  un  jour  l'orgueil  du  péché  sur 
les  pécheurs,  à  moins  qu'ils  ne  préviennent 
celle  vengeance  par  les  humiliations  volon- 
taires de  la  pénitence.  Gar,  si  nous  en  croyons 
les  anciens  docteurs,  Jésus-Christ  fera  au 
jugement  contre  les  hommes  ee  que  les 
hommes  dans  la  passion  ont  fait  contre  Jésus- 
Christ.  Ce  tribunal  de  la  renommée  devant 
lequel  il  a  porté  la  confusion  des  crimes 
qu'il  n'avait  pas  commis,  il  !e  redressera 
pour  y  appeler  ceux  qui  ont  le  front  de  les 
commettre.  Alors,  dit  saint  Jérôme,  la  face 
des  choses  changeant,  on  verra  le  juge  de- 
venu criminel,  et  le  criminel  substitué  à  la 
place  du  juge.  Alors,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions de  Tertullien,  Jésus-Christ  à  son 
tour  glorieux  et  triomphant  bravera  et  fou- 
lera aux  pieds  tout  le  monde,  et  le  couvrira 
d'une  confusion  pareille  à  celle  qu'il  a  por- 
tée. Maintenant  on  se  cache,  et  il  est  aisé  en 
gardant  de  certaines  apparences,  de  se  don- 
ner pour  ce  qu'on  n'est  pas  ;  c'est  où  l'hy- 
pocrisie triomphe.  Mais  ce  moment  venu,  le 
Fils  de  Dieu  découvrira  la  turpitude  des 
méchants,  et  il  exposera  comme  dans  un  ta- 
bleau aux  yeux  de  tout  l'univers  leurs  pé- 
chés dans  toutes  leurs  circonstances  :  le 
temps,  le  lieu,  le  nombre,  les  ardeurs  de 
leurs  lubricités,  les  lâchetés  de  leurs  fourbe- 
ries, les  faiblesses  de  leurs  passions,  choses 
en  un  sens  plus  honteuses  que  le  péché 
même.  Allons  donc,  chrétiens,  au  devant  de 
celte  confusion  par  une  autre;  puisqu'un 
jour  toutes  nos  fautes  doivent  être  manifes- 
tées par  une  confession  publique  el  forcée, 
découvrons-les  nous-mêmes  par  une  confes- 
sion libre  et  secrète. 

Mais,  pour  porter  cette  peine  du  péché 
avec  les  sentiments  d'humiliation  qui  doivent 
l'accompagner,  jetons  les  yeux  sur  les  op- 
probres de  Jésus-Christ,  et  contemplons  ce 
grand  objet  avec  un  esprit  de  foi.  On  l'a 
chargé  de  crimes  énormes,  et,  bien  loin  de 
s'en  purger,  chose  qui  lui  était  si  aisée,  vous 
diriez  qu'il  les  a  tous  avoués  par  son  silence. 
Quelle  force  donc  ne  doit  point  avoir  sur 
nous  un  tel  silence  pour  tirer  de  nous  la 
confession  de  nos  désordres?  Jésus-Christ 
est  innocent,  et  nous  sommes  les  coupables. 
Il  n'est  question  que  de  nous  ouvrir  confi- 
demmenl  à  un  homme,  sûrs  que  nous  som- 
mes de  son  secret  comme  nous  le  sommes 
du  nôtre,  et  Jésus-Christ  a  tout  un  peuple 
pour  spectateur  de  sa  confusion.  Cependant, 
comment  en  usons-nous?  Ce  sont  des  peines 
mortelles  pour  nous  déterminer  à  cette  par- 
tie de  la  pénitence.  Durant  le  cours  de  l'an- 
née nous  reculons,  nous  tergiversons,  et 
après  avoir  longtemps  balancé,  en  ces  jours 
où  l'Eglise  nous  fait  un  commandement  de 
la  confession  sacramentale,  nous  prenons 
souvent  le  parti  d'en  secouer  le  joug,  pour 
nous  épargner  la  pudeur  d'y  satisfaire. 
D'autres  se  contentent  d'y  satisfaire  eu  ap- 


Ci5 


ORATEURS  SACRES.  HUBERT 


Cl  G 


parencc,  choisissant  parmi  leurs  actions 
celles  dont  l'aveu  ne  coûte  guère  à  leur  or- 
gueil ;  et  tiennent  sous  le  sceau  du  silence 
ce  qu'il  y  a  dans  leur  vie  de  plus  noir,  de 
plus  honteux  et  de  plus  lâche.  Enfin,  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  s'excusenten  s'accusant, 
et  qui  se  justifient  en  se  condamnant  ;  qui  ne 
laissent  qu'entrevoir  les  choses,  et  qui  ne 
les  donnent  qu'enveloppées  ;  qui  rejettent 
leurs  fautes  sur  la  surprise  d'une  occasion 
qu'ils  ont  recherchée,  ou  sur  la  violence 
d'une  passion  dont  ils  se  sont  fait  habitude  ; 
qui  s'applaudissent  à  eux-mêmes  quand  ils 
ont  pu  parvenir  à  séduire  la  simplicité  d'un 
confesseur,  ou  à  triompher  de  son  indul- 
gence? Mais  non,  mon  Dieu,  il  n'en  sera  pas 
ainsi  :  je  veux  me  charger  de  tout  le  mal  que 
j'ai  fait  par  une  déclaration  sincère.  Car  il 
serait  bien  élrangequeje  cherchasse  à  me 
ménager  auprès  d'un  homme,  quand  je  vois 
votre  Fils  diffamé  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre  !  Oui,  mon  père,  dirai-je  à  celui  que 
vous  aurez  revêtu  de  votre  autorité,  oui, 
mon  père,  quelque  honte  qu'il  y  ait  pour 
moi  à  l'avouer,  j'ai  commis  ce  péché,  et  je 
l'ai  commis  mille  fois,  et  je  l'ai  fait  de  pro- 
pos délibéré,  contre  les  oppositions  de  ma 
conscience  :  la  chose  s'est  passée  avec  éclat 
et  avec  scandale,  les  suites  en  sont  allées 
loin,  c'est  une  habitude  invétérée,  je  suis  un 
lâche  et  un  parjure,  cent  fois  j'ai  promis  de 
me  vaincre,  et  jamais  je  ne  me  suis  vaincu. 
Ainsi  se  confessera  un  homme  qui  vous  re- 
gardera ,  Seigneur  ,  chargé  d'accusations 
atroces  par  une  infinité  de  témoins,  sans  que 
vous  ouvriez  la  bouche  en  faveur  de  votre 
innocence.  Frappé  et  plein  de  celte  idée,  il 
n'y  aura  ni  répugnance  assez  forte  pour 
faire  rien  différer,  ni  orgueil  assez  puissant 
pour  faire  rien  appréhender,  ni  honte  assez 
délicate  pour  faire  rien  déguiser.  Il  dira  tout, 
il  avouera  tout,  il  déclarera  tout,  pour  pren- 
dre part  aux  opprobres  de  son  maître. 

Cependant  il  reste  encore  une  troisième 
démarche  à  faire.  Car  si  vous  vous  en  sou- 
venez, à  la  douceur  du  plaisir  qui  accom- 
pagne le  péché,  il  faut  opposer  la  rigueur  de 
la  pénitence;  et  c'est  ce  que  j'ai  appelé 
pénitence  des  sens  :  pénitence  par  laquelle 
Jésus-Christ  achève  d'expier  le  péché  devant 
le  tribunal  de  la  justice  de  son  Père,  der- 
nière circonstance  de  la  passion  ,  que  nous 
devons  renouveler  parles  peines  d'une  satis- 
faction rigoureuse. 

Comme  de  toutes  les  parties  de  la  péni- 
tence il  n'y  en  a  point  de  moins  équivoque 
que  la  satisfaction ,  il  n'y  en  a  point  aussi  de 
plus  rude.  La  contrition  étant  une  douleur  pu- 
rement spirituelle,  nous  nous  y  mécomplons 
souvent,  nous  prenons  pour  douleur  ce  qui 
n'est  que  crainte,  nous  prenons  pour  crainte 
de  religion  ce  qui  n'est  que  crainte  de  na- 
ture; et  nous  comptons  sur  quelque  petit 
Rrojel  comme  sur  une  résolution  formée, 
ous  consentons  encore  de  confier  l'histoire 
de  notre  vie  aux  oreilles  d'un  confesseur, 
parce  qu'après  tout,  l'assurance  du  secret 
nous  met  à  couvert  des  suites.  Mais  quand 
de  la  condamnation  du  péché  il  faut  passer  à 


l'exécution  de  l'arrêt,  c'est  où  nous  en  de- 
meurons, ou  du  moins  nous  prétendons  que 
la  peine  en  soit  adoucie.  De  là  cette  indul- 
gence dont  nous  usons  pour  nous-mêmes,  et 
que  nous  exigeons  des  autres  au  tribunal  de 
la  pénitence.  On  ne  nous  y  traite  jamais  as- 
sez mollement  au  goût  de  notre  délicatesse. 
11  n'y  a  point  de  plaintes  si  générales  ni  si 
bien  reçues  que  celles  qu'on  forme  contre  la 
rigidité  des  confesseurs.  Nous  prétendons 
qu'ils  doivent  avoir  égard  tantôt  à  notre  con- 
dition, tantôt  à  notre  infirmité;  et  nous  vou- 
lons qu'ils  règlent  là-dessus  la  satisfaction 
qu'ils  nous  imposent,  plutôt  que  sur  les  lois 
de  la  justice  de  Dieu.  Mais  que  la  vue  de  vos 
souffrances,  ô  mon  aimable  Sauveur ,  doit 
bien  me  faire  entrer  en  des  sentiments  plus 
équitables  !  Car  puis-je  envisager  les  rigueurs 
de  votre  mort ,  et  me  flatter  encore  moi- 
même? 

N'attendez  pas  ici,  Messieurs,  que  j'entre- 
prenne de  vous  faire  l'histoire  de  celte  mort 
par  un  détail  exact  des  tourments  qui  l'ont 
accompagnée.  Je  me  contenterai  seulement 
de  remarquer  avec  saint  Bernard  que  comme 
nous  faisons  servir  notre  corps  tout  entier  à 
la  corruption  du  péché,  il  n'y  a  eu  dans  mon 
Sauveur  aucune  partie  de  son  corps  qui  n'ait 
contribué  en  sa  manière  à  l'expiation  du 
péché,  et  que,  proportionnant  la  satisfaclion 
à  l'offense,  comme  l'offense  a  été  universelle, 
la  satisfaction  l'a  été  aussi.  Voulez-vous  vous 
en  convaincre  par  vos  yeux?  Laissant  à  part 
tout  le  reste,  représentez-vous  seulement 
Jésus-Christ  à  la  colonne.  Là,  cruellement 
attaché  et  exposé  tout  nu  à  la  discrétion  de 
ses  bourreaux  ,  il  voit  l'orage  qui  s'apprête 
à  tomber  de  toutes  paris.  Les  uns  armés  de 
fouets,  les  autres  de  verges,  tous  également 
furieux,  font  pleuvoir  à  l'envi  une  grêle  de 
coups  sur  son  corps.  A  la  première  décharge 
ce  ne  sont  que  contusions  et  meurtrissures; 
un  moment  après,  redoublant,  la  peau  s'en- 
tr'ouvre  en  cent  endroits,  et  le  sang  en  jaillit 
avec  abondance;  ensuite,  à  force  de  recom- 
mencer, ils  lui  emportent  la  chair  jusqu'aux 
os.  Enfin,  que  vous  dirai-je?  Ce  n'est  plus 
un  homme,  Quelle  était  cependant,  à  votre 
avis,  mes  chers  frères,  la  contenance  de  no- 
tre Maître?  Déchiré,  froissé,  haché,  plus 
défiguré  qu'un  lépreux  ,  jusqu'à  n'être  pas 
reconnaissable,  comme  l'assure  un  prophète 
(Isai.,  LUI,  3),  vous  l'eussiez  vu  tantôt  éle- 
ver ses  yeux  vers  son  Père,  comme  pour 
implorer  son  secours;  tantôt  les  abaisser 
languissamment  sur  ses  bourreaux,  comme 
pour  fléchir  leur  cruauté;  quelquefois  se 
courber  sous  la  pesanteur  des  coups,  d'au- 
tres fois  se  tourner  aux  approches  des  at- 
teintes. Mais  au  milieu  de  tout  cela,  qui 
l'occupait  le  plus?  C'était  le  soin  d'offrir  le 
sang  qu'ils  versaient,  à  Dieu,  comme  un 
sacrifice  de  propitiation  pour  les  hommes, 
et  de  faire  comprendre  aux  hommes  jusqu'où 
ils  doivent  aller  après  lui  pour  satisfaire  à 
Dieu.  Joignons-nous  donc  à  lui,  mes  chers 
auditeurs,  et  pleins  d'une  sainte  confiance, 
présentons-nous  au  Père  éternel  avec  le  pi- 
toyable tableau  de  son  Fils  à  la  colonnej 
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niellons  ce  divin  objet  entre  sa  justice  et  nos 
crimes,  comme  un  rempart  contre  l'une  et 
comme  une  sauvegarde  pour  les  criminels. 
Mais  en  considérant  ce  que  le  péché  a  coûté  à 
Jésus-Christ,  n'oublions  pas  ce  qu'il  nous  doit 
aussi  coûter  à  nous-mêmes.  11  y  a  un  péché 
entre  les  autres  sur  quoi  ce  mystère  de  la 
flagellation  nous  fait  de  grandes  leçons  :  cet 
acte  de  la  passion  du  Sauveur  est,  comme  les 
saints  l'ont  toujours  regardé ,  l'expiation 
particulière  des  excès  où  l'amourde  nos  corps 
nous  engage.  Venez  donc  à  ce  spectacle,  vous 
qui,  esclaves  d'un  plaisir  sensuel  et  brutal, 
plongez  indignement  vos  corps  en  toutes 
sortes  d'ordures.  Est-il  possible  que  ce  qu'un 
Dieu  a  racheté  par  des  douleurs  si  aiguës  et 
par  une  confusion  si  publique,  passe  encore 
dans  vos  esprits  pour  une  faute  légère  ou 
pour  une  fragilité  pardonnable?  Quoil  une 
misérable  chair  dont  les  vers  feront  bientôt 
leur  proie  aura  pu  vous  solliciter  au  péché; 
et  la  chair  adorable  d'un  Dieu  toute  baignée 
dans  son  sang  ne  pourra  vous  porter  à  la 
pénitence  !  Si  une  chair  si  innocente,  si  pure, 
si  sainte,  a  été  ainsi  traitée,  une  chair  si  cri- 
minelle, si  déréglée,  si  corrompue,  est-il 
juste  qu'on  l'épargne?  Mais  sans  parler  da- 
vantage des  derniers  emportements  du  vice, 
vous,  ô  âmes  mondaines,  àqui  l'on  ne  saurait 
persuader  que  la  douceur  d'une  vie  volup- 
tueuse soit  criminelle;  vous  qui  ne  comptez 
pour  péché  que  ce  que  la  seule  honnêteté 
condamne;  qui  à  cela  près,  vous  croyez  tout 
permis,  sensualité,  mollesse,  dissolution; 
c'est  vous  que  j'appelle  ici.  Venez  et  appre- 
nez des  fouets  qui  ont  déchiré  le  corps  d'un 
Dieu,  ce  que  vous  devez  penser  de  ces  délica- 
tesses infinies  avec  lesquelles  vous  flattez 
vos  corps.  Lisez  dans  la  nudité  de  ce  Dieu- 
Homme  le  crime  de  vos  nudités  indécentes  et 
de  ce  luxe  effroyable  qui  règne  dans  vos  ba- 
bils. Que  la  couronne  d'épines  qu'il  porte 
fasse  elle-même  le  procès  à  ces  superbes  pa- 
rures que  vous  mettez  sur  vos  têtes.  Que  les 
crachats  et  le  sang  qui  déûgurent  son  visage 
vous  disent  comment  il  faut  appeler  ces  in- 
dignes artifices  et  ces  secours  étrangers  que 
vous  empruntez  pour  embellir  les  vôtres. 
Comparez-vous  à  cet  objet  :  oh!  quel  miroir 
pour  des  chrétiens! 

Je  souhaiterais  donc  volontiers  qu'il  nie 
fût  ici  permis  d'exposer  à  vos  yeux  d'une 
manière  sensible  Jésus-Christ  tel  qu'il  ache- 
va sur  la  croix  la  pénitence  de  nos  crimes. 
Son  visage  défiguré,  ses  yeux  éteints,  sa  bou- 
che livide,  ses  pieds  et  ses  mains  percés  , 
le  corps  tout  couvert  de  plaies  ,  moins  un 
corps  qu'un  squelette  :  pour  confondre,  à  la 
vue  d'un  objet  si  efficace,  cette  honteuse  in- 
dulgence que  nous  avons  pour  nos  corps,  et 
pour  nous  animer  à  la  venger  sur  eux  par 
une  satisfaction  rigoureuse.  Mais  après  tout, 
quand  je  me  servirais  de  cet  innocent  arti- 
fice pour  émouvoir  vos  sens  :  faibles  se- 
cours, vous  ne  représenteriez  jamais  ce  que 
j'en  pense,  encore  moins  ce  qui  eu  est.  11 
n'appartient  qu'à  la  foi  d'en  tracer  une  juste 
idée.  Vous  avez  lu  dans  l'Evangile  que  là 
OÙ  sera  lu  corps,  les  aigles  s'y  (issembleront 
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(  Luc,  XV11,  37).  Assemblez-vous  donc, 
âmes  fidèles  ,  au  pied  de  la  croix  ,  où  lo 
corps  de  votre  maître  est  attaché  ;  mais  ve- 
nez-y avec  des  yeux  d'aigle  ,  pour  contem- 
pler attentivement  ce  qu'il  souffre  ,  et  pour 
juger  de  là  ce  que  vous  devriez  souffrir.  Car 
il  ne  s'est  chargé  de  tant  de  peines  que  pour 
nous  les  épargner,  ou  plutôt  pour  les  parta- 
ger avec  nous  :  telle  qu'une  mère  passion- 
née,  lorsque  son  époux  irrité  veut  châtier 
un  fils  ingrat ,  ne  consultant  que  son  amour, 
se  jette  au-devant  des  coups  :  tel,  et  plus 
passionné  encore,  disent  les  sainls  docteurs, 
s'est  présenté  Jésus-Christ  à  son  Père,  pour 
détourner  sur  soi  les  coups  qu'il  voulait 
nous  porter  dans  sa  fureur.  Il  est  véritable- 
ment incompréhensible  qu'un  Père  ait  pu  eu 
venir  jusque-là  avec  une  personne  qui  lui 
était  si  chère.  Mais  croiriez-vous  bien,  Mes- 
sieurs ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  in- 
compréhensible encore?  c'est  que  les  hom- 
mes après  cela  en  demeurent  où  ils  en  de- 
meurent; qu'une  mort  qui  a  produit  autre- 
fois des  effets  si  merveilleux  dans  le  cœur 
des  idolâtres  ,  fasse  maintenant  si  peu  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  chrétiens;  qu'un 
objet ,  dont  la  vue  a  fait  fendre  les  rochers 
laisse  leurs  âmes  tranquilles  ;  qu'ils  ne  ver- 
sent pas  une  seule  larme,  quand  un  Dieu 
verse  tout  son  sang  pour  eux  ;  qu'après  un 
g.ige  si  sensible  d'un  amour  si  inouï,  ils 
puissent  être  sans  retour  et  sans  reconnais- 
sance ,  et  que  dans  un  quart  d'heure  d'ici 
ceux  qui  sont  peut-être  émus  maintenant 
que  je  leur  parle  ,  n'y  songeront  seulement 
pas. 

Revenez  donc  du  moins  dans  ce  jour ,  re- 
venez, enfants  dévoyés  ,  au  lit  de  votre  Père 
mourant;  encore  qu'il  meure  pour  vous, 
comme  il  ne  meurt  que  par  amour,  vous 
n'en  pouvez  être  reçus  qu'avec  des  trans- 
ports d'amour.  C'est  pour  cela  qu'il  se  pré- 
sente à  vous  les  bras  étendus,  la  lêle  pen- 
chée, le  côlé  ouvert:  les  bras  étendus  pour 
vous  embrasser,  la  tête  penchée  pour  vous 
baiser,  le  côlé  ouvert  pour  vous  faire  entrer 
jusque  dans  son  propre  cœur.  Toutefois  ,  que 
les  pécheurs  ne  prétendent  point  se  prévaloir 
d'un  si  grand  effort  d'amour,  pour  se  flatter 
dans  leurs  désordres.  11  n'y  a  rien  ici  pour 
eux  dans  de  si  mauvaises  dispositions.  Car 
Jésus-Christ  n'a  point  souffert  pour  nous 
exempter  de  souffrir,  mais  pour  nous  ap- 
prendre à  souffrir  ,  et  pour  sanctifier  nos 
souffrances.  C'est  à  celle  réflexion  que  je 
vous  rappelle  en  finissant,  vous  qui  buvanf. 
l'iniquité  commode  l'eau,  vous  jouez  des  plus 
grands  crimes:  l'auriez-vous  cru  sans  cet 
exemple  ,  ce  que  c'est  que  le  péché  ,  et  jus- 
qu'où la  jusiiee  de  Dieu  eu  doit  pousser  la 
vengeance  ?  Mais  voyant  ce  que  vous  voyez, 
ne  devez-vous  pas  vous  dire  sans  cesse  :ohI 
combien  énormes  sont  des  fautes  qui  ont 
coûté  tant  de  tourments  à  un  Dieu?  oh!  com- 
bien faut-il  appréhender  une  justice  qui  ne 
pardonne  pas  à  son  propre  fils?  oh!  combien 
est-il  juste  que  j'expie,  du  moins  par  la  mor- 
tification ,  ce  que  mon  Sauveur  a  expié  par 
sa  mort  ?  Animes  de   ces  .sentiments,   nous 
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n'aurons  pas  de  peine  à  renouveler  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  en  nous  :  et  quand  ,  à 
quelque  temps  d'ici  ,  nous  irons  nous  pro- 
sterner devant  sa  croix  ,  non  contents  de  lui 
rendre  un  hommage  passager  ,  nous  nous  y 
attacherons  intérieurement  avec  lui,  en  fai- 
sant par  religion  ce  que  la  cruauté  inspira 
autrefois  à  un  barbare  :  ce  fut,  dit-on,  de 
lier  un  corps  vivant  à  un  corps  mort ,  afin 
que  la  contagion  du  mort  consumât  le  vi- 
vant par  un  supplice  lent  et  terrible.  C'est 
ainsi,  chrétiens  auditeurs  ,  qu'il  faut  que 
nous  attachions  le  corps  du  péché  qui  vit  en 
nous,  parles  clous  de  la  pénitence,  à  la 
croix  où  le  corps  de  notre  Maître  vient  d'ex- 
pirer. Alors  ,  au  lieu  que  le  mort  dont  je 
vous  ai  parlé  tuait  peu  à  peu  le  vivant  par 
sa  pourriture,  ici  le  mort,  en  tuant  le  péché, 
donnera  la  vie  au  pécheur,  par  sa  vertu.  La 
croix  sera  pour  nous  un  arbre  de  vie  ,  où  il 
n'y  aura  que  les  péchés  qui  demeurent  sus- 
pendus ,  et  où  les  pécheurs,  laissant  les  dé- 
pouilles du  vieil  homme,  ressusciteront 
avec  lésus-  Christ ,  après  être  morts  comme 
lui. 


HUBERT. 
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SERMON 

POUR   LE    JOUU    DE    PAQUES 

Surrexit,  non  esl  hic. 

Il  est  ressuscité,  il  n'est  pins  ici  (Marc,  XVI,  6) 

Sire  (1) , 
Il  y  a,  selon  saint  Augustin,  deux  différen- 
tes fêtes  de  Pâques,  auxquelles  se  doit  rap- 
porter toute  la  piété  de  l'homme  chrétien. 
Oui  dit  Pâques,  dit  un  passage  :  c'est  ce  que 
ce  mot  signifie.  Or,  toute  la  vie  du  chrétien 
ne  consiste  qu'à  passer  du  péché  à  la  grâce 
et  de  la  grâce  à  la  gloire.  De  ces  deux  pas- 
sages le  premier  doit  être  le  sujet  de  notre 
exercice,  le  second  l'objet  de  nos  désirs  ;  l'un 
nous  marque  ce  que  nous  devons  faire,  l'au- 
tre nous  découvre  ce  que  nous  devons  espé- 
rer,  et  tous  deux  se  trouvent  heureusement 
renfermés  dans  le  mystère  auguste  dont  ce 
grand  jour  est  comme  le  pompeux  anniver- 
saire. Car  Jésus-Christ  sortant  victorieux 
du  tombeau  est  pour  nous  tout  à  la  fois,  et 
le  modèle  achevé  de  l'un,  et  le  gage  assuré  de 
l'autre.  Prenez-y  donc  garde,  Messieurs,  j'en- 
tre d'abord  en  matière  pour  ménager  mon 
temps  e1  votre  patience.  Comme  il  y  a  une 
double  vie,  il  y  a  une  double  mort,  et  comme 
il  y  a  une  double  mort,  il  y  a  une  double 
résurrection.  Notre  âme  a  sa  vie,  notre  corps 
a  la  sienne  :  Iouj  deux  peuvent  la  perdre, 
tous  deux  peuvent  la  recouvrer.  La  vie  de 
l'âme  s'éteint  par  le  péché,  qui  la  sépare  de 
Dieu  ;  la  vie  du  corps  s'éteint  par  la  mort 
qui  sépare  l'âme  de  lui.  Mais  il  y  a  aussi 
pour  l'un  et  pour  l'autre  sa  résurrection 
préparée  :  résurrection  à  la  grâce,  qui  nous 
fait  sortir  du  péché;  résurrection  à  la  gloire, 
qui  nous  fera  vaincre  la  mort;  résurrection 
à  la  grâce,  dont  Jésus-Chi  isl  ressuscité  nous 
marque  les  véritables  caractères;  résurrec- 
tion à  la  gloire,  dont  Jésus-Christ  ressuscité 


nous  donne  des  assurances  infaillibles.  Ar- 
rêtons-nous, chrétiens,  à  ces  deux  résurrec- 
tions dans  les  deux  parties  de  ce  discours, 
résurrection  du  corps,  résurrection  de  lame. 
Car  vous  voulez  bien  que  sans  autre  prépa- 
ration je  vous  en  propose  d'abord  tout  le 
dessein,  qui  consiste  à  vous  représenter  Jé- 
sus-Christ glorieux  et  comme  le  gage  de  la 
résurrection  de  nos  corps  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie;  et  comme  le  modèle 
de  la  résurrection  de  nos  âmes  :  ce  sera  la 
seconde.  El  dans  l'une  et  dans  l'autre  je  vous 
expliquerai  deux  vérités  importantes  et  dé- 
cisives, s'il  y  en  eut  jamais,  puisqu'elles  ren- 
ferment tout  à  la  fois,  et  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  grand  à  espérer  dans  l'autre 
vie,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  im- 
portant à  faire  dans  celle-ci  :  vérités,  Sire, 
que  j'ai  jugées  les  plus  dignes  d'être  propo- 
sées au  plus  grand  des  rois  de  la  terre.  Je 
sais  bien  que  ces  mêmes  vérités  ne  trouvè- 
rent pas  autrefois  un  accès  favorable  auprès 
des  grands,  qu'au  seul  nom  de  résurrection 
l'Aréopage,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  éminent  dans  la  Grèce,  se  souleva  con- 
tre l'Apôtre;  que  ce  même  saint  docteur, 
dans  une  autre  occasion  ,  ayant  louché  la 
même  matière  ,  un  des  premiers  de  la  cour 
le  traita  d'insensé  et  de  visionnaire.  En  effet, 
pour  des  gens  sans  foi  et  sans  religion  ,  ce 
mystère  n'a  rien  que  d'extravagant  el  de 
ridicule,  je  dirai  même  que  de  terrible  et 
d'affreux.  Mais  un  prince  aussi  éclairé  et 
aussi  religieux  que  celui  devant  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler,  doit  en  faire  sa  conso- 
lation et  sa  joie.  En  effet ,  dans  la  situation 
où  la  Providence  a  mis  Votre  Majesté,  il  n'y 
a  que  ce  mystère  qui  puisse  lui  ouvrir  un 
chemin  pour  s'élever.  Sans  cela,  Sire,  toutes 
vos  prétentions  seraient  fixées  el  toutes  vos 
espérances  remplies.  La  terre  n'a  plus  rien 
qu'elle  puisse  vous  offrir  ou  qui  doive  vous 
tenter.  Tout  ce  que  l'élévation  du  trône  a 
de  pompe  ,  tout  ce  que  la  gloire  des  armes  a 
d'éclat,  tout  ce  quo  l'admiration  des  étrangers 
a  d'attraits  ,  tout  ce  que  l'amour  des  Fran- 
çais a  de  charmes,  il  y  a  longtemps  qu'elle 
vous  en  a  fait  l'hommage.  Mais,  Sire,  ce  que 
la  terre  ne  peut  vous  donner,  le  ciel  vous  le 
promet  dans  ce  mystère,  une  élévation  nou- 
velle, élévation  seule  digne  de  vous  ,  éléva- 
tion qui  vous  mettra  infiniment  plus  au- 
dessus  de  vous-même  que  vous  n'êtes  vous- 
même  au-dessus  du  reste  des  hommes.  Le 
digne  sujet,  Sire,  d'attirer  tous  vos  vœux  1 
Comme  il  est  l'unique  fin  à  laquelle  vous 
rapportez  toutes  vos  grandes  actions  ,  c'est 
aussi  là  que  se  portent  tous  les  vœux  que 
nous  faisons  incessamment  pour  Votre  Ma- 
jesté, et  c'est  encore  là  ce  que  nous  deman- 
dons plus  particulièrement  aujourd'hui  par 
les  mérites  de  la  Reine  du  ciel ,  quand  nous 
nous  jetons  à  ses  pieds  pour  lui  dire  avec  un 
des  principaux  de  la  cour  céleste  :  Ave,  gra- 
tin plena. 

PREMIER    POINT. 

Jamais  doctrine  n'a  été  si  fortement  alta- 


|)  L<  ois  XIV,  [résent  à  ce  discours. 
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quée  ni  si  puissamment  défendue  que  celle 
do  la  résurrection  de  nos  corps  ;  et  s'il  m'é- 
tait ici  permis  de  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers temps  de  l'antiquité  ecclésiastique,  il 
mk>  serait  aisé  de  vous  taire  voir  que  de  tous 
les  points  sur  lesquels  les  esprits  se  sont 
partagés  ,  il  n'y  en  a  pas  un  dont  on  ait  tra- 
vaillé à  ruiner  ou  à  établir  la  créance  avec 
tant  d'opiniâtreté  et  tant  d'ardeur.  Dès  le 
temps  de  saint  Paul  certaines  gens,  prenant  de 
travers  la  doctrine  de  cet  apôtre,  qui  disait  que 
nous  étions  morts  cl  que  nous  étions  ressusci- 
tes avecJésus-Christ,  dans  lesens  que  je  vous 
expliquerai  dans  la  soiîe,  ils  s'avisèrent  de 
publier  que  la  résurrection  était  déjà  faite  , 
et  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre  à  attendre. 
Quelques  autres,  qu'on  nomma  séleuciens, 
enseignèrent  que  notre  naissance  était  une 
espèce  de  résurrection,  par  laquelle  le  père 
se  reproduisait  dans  son  enfant  .  et  qui ,  par 
celte  perpétuité  de  succession  ,  donnait  aux 
corps  une  sorte  d'immortalité  qui  l'affran- 
chissait de  la  mort,  lors  même  qu'il  était 
dans  le  sépulcre  ,  mais  quf  bornait  aussi  là 
son  souhait  et  ses  espérances.  Si  les  origé- 
nisles  ne  refusèrent  pas  absolument  à  l'hom- 
me l'espérance  de  reprendre  quelque  jour 
le  corps  qu'il  doit  laisser  dans  le  tombeau  , 
ils  soutinrent  que  ce  corps  métamorphosé 
(I ans  une  autre  nature  n'aurait  plus  ni  chair 
ni  os  ,  et  qu'enfin  ,  après  la  révolution  d'un 
certain  nombre  d'années  ,  il  se  dissiperait 
entièrement  pour  laisser  l'âme  dégagée  de 
tout  commerce  avec  la  matière.  Ce  serait 
m'engager  dans  une  carrière  trop  vaste  que 
d'entreprendre  l'apologie  de  la  religion  chré- 
tienne sur  tous  ces  chefs  ;  et,  comme  j'ai 
l'honneur  de  parler  ici  à  des  enfants  de  l'E- 
glise, auprès  de  qui  toutes  ses  maximes  sont 
des  oracles,  je  dois  bien  moins  penser  à  con- 
firmer sur  cela  votre  foi  qu'à  édifier  votre 
piété. 

Je  ne  chercherai  donc  point  ce  que  les 
premiers  docteurs  de  l'Eglise  om  si  judi- 
cieusement observé  et  si  solidement  écrit, 
P'Mir  justifier  ce  point  fondamental  de  la  re- 
ligion que  nous  professons,  contre  les  rail- 
leries des  inGdèles  qui  le  mettaient  au  rang 
•les  fables.  Sans  m'arrêler,  aprè^  Minulius- 
i"'élix  ,  à  appeler  en  témoignage  de  cette 
grande  vérité  une  partie  des  créatures,  qui  , 
pour  notre  consolation,  reprenant  leur  ver- 
dure au  printemps  après  en  avoir  été  dé- 
pouillés pendant  l'hiver,  semblent  renaître 
à  nos  yeux  de  leur  propre  corruption,  comme 
si  Dieu  voulait,  par  celle  expérience  sensi- 
ble, préparer  les  voies  à  la  foi  d'un  mystère 
si  important  :  pour  ne  poinl  dire  ,  après 
ïerlullien  ,  que  le  corps,  partageant  avec 
l'âme  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons  dans 
celle  vie,  il  doit  partager  avec  elle  dans  l'au- 
tre le  châtinienl  ou  la  récompense;  que  si 
cela  n  arrivait  pas,  Dieu  sérail  ou  injuste  ou 
insensible  :  injuste,  s'il  refusait  au  corps  la 
couronne  qui  lui  est  due;  insensible,  si  ayant 
été  offensé  par  le  corps,  il  ne  se  vengeait  pas 
Je  lui  :  mellanl  a  part  ce  qu'a  observé  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  ,  que  comme  le  corps 
ici-bas    sert     à   des   usages  tout  contraires; 


que  comme  par  la  bouche  les  uns  blasphè- 
ment le  nom  de  Dieu  et  d'autres  le  louent; 
que  comme  par  les  mains  ceux-ci  ravissent 
le  bien  d'autrui  ,  ceux-là  distribuent  leurs 
biens  propres;  que  comme  dans  les  uns  la 
chair  est  un  temple  de  purelé  ,  dans  les  au- 
tres un  cloaque  d'immondices  ,  il  ne  se  peut 
faire  que  deux  corps  dont  la  vie  aura  été  si 
différente  ,  rencontrent  le  même  sort ,  con- 
fondus dans  la  même  poussière,  et  cela  sous 
les  yeux  et  par  les  ordres  d'un  maître  tout- 
puissant  et  équitable;  vous  laissant,  enfin  à 
vous-mêmes  le  soin  de  faire  la  réflexion  de 
saint  Chrysostomc  ,  que  si  le  sépulcre  bor- 
nait la  fortune  de  notre  corps,  en  vain  l'assu- 
jettirions-nous  à  des  morliGcalions  qui  ne  lui 
procureraient  aucun  bien;  en  vain  lui  re- 
fuserions-nous des  plaisirs  qui  ne  pourraient 
lui  attirer  aucun  mal  :  toutes  ces  raisons 
mises  à  pari,  je  me  retranche  uniquement  à 
celle  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre,  que  si  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  il  faut  que  nous  ressus* 
citions  (I  Cor.,  XV).  Or  Jésus-Christ  est  res- 
suscité :  c'est  vainement  que  ses  ennemis  lui 
en  disputent  la  gloire.  Et  pour  faire  en  pas- 
sant la  même  observation  que  saint  Chrysos- 
lome,  rien  n'appuie  plus  solidement  la  cer- 
titude de  la  résurrection  du  Sauveur  que  co 
que  les  Juifs  ont  imaginé  pour  la  détruire. 
S'il  me  restait  quelques  doutes,  leur  défiance 
seule  suffirait  pour  me  fortifier  dans  ma  foi. 
Plus  ils  ont  apporté  d'exactitude  à  faire  gar- 
der son  tombeau,  plus  ils  me  donnent  de 
preuves  qu'il  en  est  sorti.  Plus  ils  y  ont  em- 
ployé de  soldats  ,  plus  ils  m'ont  laissé  de  té- 
moins,  et,  par  un  merveilleux  secret,  la 
Providence  a  ménagé  de  telle  sorte  leurs 
soins,  leur  vigilance,  leur  crainte,  que  toutes 
leurs  précautions,  inutiles  à  leurs  desseins, 
mais  serrant  à  celui  de  Dieu,  ont  beaucoup 
mieux  établi  la  vérité  de  la  résurrection  que 
ni  l'apparition  des  anges  ,  ni  la  déposition 
des  apôtres.  Car  après  avoir  mis  le  scellé  à 
son  tombeau  et  posé  tout  autour  des  gardes 
qui  étaient  dans  leurs  intérêts  ,  le  corps  ne. 
se  trouvant  plus  trois  jours  après,  pcuvenl- 
ils  soutenir  avec  quelque  sorte  de  vraisem- 
blance qu'il  a  été  enlevé  furtivement  pai- 
lles gens  de  sa  faction  ,  gens  timides,  abat- 
tus et  en  pelit  nombre,  au  milieu  d'une 
troupe  de  soldats  vigilants  et  intrépides?  Et 
qui  ne  découvre  la  vérité  d'un  fait  atteste 
par  toutes  les  convictions  les  plus  claires  , 
au  travers  des  impostures  sous  lesquelles  on 
lâche  si  grossièrement  de  le  déguiser? 

Que  s'il  consle  une  fois  de  la  vérité  de  ce 
faii,  comme  la  chose  est  incontestable,  Mes- 
sieurs, notre  cause  est  gagnée.  Deux  rai- 
sons pour  vous  en  convaincre  ;  je  ne  les 
louche  que  superficiellement  ,  afin  de  m'é- 
tendre  plus  au  long  sur  les  conséquences 
que  j'en  veux  "tirer  pour  l'édification  de  vos 
âmes.  Première  raison,  l'exemple;  seconde 
raison  ,  l'affinité.  Dans  les  choses  extraor- 
dinaires l'exemple,  dit  6ainl  Augustin ,  est 
d'un  grand  poids  pour  çjii  prouver  la  certi- 
tude, ou  plutôt  il  est  décisif.  Cela  s'est  lait, 
donc  il  se  peut  faire.  La  conséquence  est  in- 
faillible. L'impossibilité  élail  aussi  la  grande 
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raison  dont  .es  païens  se  couvraient  pour 
nier  la  résurrection.  Quelle  main,  disaient- 
ils,  est  assez  puissante  pour  rallumer  des 
cendres  éteintes  et  pour  rejoindre  ce  que  la 
mort  a  séparé?  Aussi  est-il  inouï,  poursui- 
vaient-ils avec  insulte,  que  depuis  le  com- 
mencement des  temps  il  en  ait  paru  d'exem- 
ples. Taisez-vous,  impies  ,  je  vous  en  pro- 
duis un  aujourd'hui  qui  vous  confond  et  qui 
vous  dément ,  l'exemple  d'un  homme  de 
même  nature  que  moi,  formé  de  la  même 
poussière,  dont  la  mort  ne  peut  être  con- 
testée, puisqu'elle  a  eu  tout  un  peuple  pour 
témoin  ;  qui  cependant  sort  vivant  de  son 
tombeau,  à  la  vue  de  plusieurs  personnes, 
et  dont  la  résurrection  dans  la  suite  est  con- 
firmée par  une  infinité  de  miracles.  La  chose 
est  donc  faisable,  et  s'il  est  ressuscité,  je 
puis  ressusciter.  Ainsi  raisonne  saint  Paul 
dans  son  Epître  aux  Corinthiens.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  dire  :  Je  le  puis,  il  faut  dire  : 
Je  le  dois.  Car,  Messieurs,  nous  tenons  à 
Jésus-Christ  par  tant  d'endroits  (et  voici  la 
seconde  raison  que  j'ai  apportée,  raison  de 
l'affinité) ,  que  sa  résurrection  entraîne  né- 
cessairement la  nôtre  après  elle;  et  c'est 
particulièrement  sur  cela  que  le  grand  Apô- 
tre triomphe.  Vous  avez  reçu,  dit-il,  l'esprit 
de  Dieu  au  baptême;  or  cet  esprit  a  retiré  le 
corps  de  Jésus-Christ  du  sein  de  la  mort; 
donc  il  en  retirera  le  vôtre  (Rom.,  YllI,  11). 
Car  sa  vertu  ne  s'est  pas  épuisée,  et  ce  qu'il 
a  fait  pour  l'un  ,  il  est  de  sa  gloire  qu'il  le 
fasse  pour  l'autre.  Vous  êtes  les  membres 
d'un  corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef;  or 
ce  chef  est  ressuscité,  donc  vous  ressusci- 
terez. Car  si  le  chef  était  vivant  et  que  le 
reste  ne  le  fût  pas,  ce  serait  un  corps  mon- 
strueux et  défectueux. 

A  ces  deux  raisonnements  on  en  peut 
joindre  un  troisième  que  j'ai  tiré  de  saint 
lrénée,  et  que  saint  Cyrille  n'a  pas  oublié, 
fondés  l'un  et  l'autre  sur  les  paroles  mêmes 
du  Sauveur.  Comment  se  peut-il  faire,  de- 
mande le  premier,  qu'il  se  trouve  des  es- 
prits assez  peu  raisonnables  pour  refuser 
l'espérance  d'une  vie  immortelle  à  un  corps 
qui  a  eu  si  souvent  l'honneur  de  se  nourrir 
de  la  chair  adorable  d'un  Dieu  en  qui  la 
source  de  la  vie  immortelle  réside?  Si  Jésus- 
Christ,  ajoute  l'autre,  du  seul  attouchement 
de  sa  main  a  rendu  tant  de  fois  la  santé  aux 
malades  et  la  vie  aux  morts  ,  comment  des 
corps  qui  ont  si  souvent,  je  ne  dis  pas  tou- 
ché ,  mais  mangé  son  corps,  pourraient-ils 
demeurer  la  proie  de  la  mort?  Ces  principes 
une  fois  présupposés,  il  est  facile  d'en  tirer 
les  conséquences  :  conséquences  aussi  im- 
portantes que  les  priwj  pes  sont  solides. 
Celle  qui  se  présente  la  première  à  mon  es- 
prit, c'est  que,  pour  procurer  à  notre  corps 
celle  résurrection  glorieuse,  nous  ne  devons 
négliger  aucune  des  conditions  sous  les- 
quelles elle  lui  est  promise.  Nos  coprs  res- 
susciteront, pourquoi?  Parce  qu'ils  sont  les 
temples  du  Saint-Esprit,  parce  qu'ils  sont 
les  membres  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
sont  nourris  d'une  v  iande  toute  divine.  Donc 
il  faut  vivre  comme  des  lempl»;â  du  Saint 


Esprit,  comme  des  membres  de  Jésus-Christ, 
comme  des  hommes  nourris  d'une  viande 
toute  divine.  Que  jamais  aucune  profanation 
ne  déshonore  ces  temples,  que  ces  membres 
se  ressentent  toujours  de  la  sainteté  de  leur 
chef,  que  celle  viande  loulc  divine  fasse  nos 
plus  chères  délices.  Ne  souffrons  pas  que  le 
temple  du  Dieu  vivant  devienne  en  nous  le 
temple  des  démons  ;  ne  faisons  pas  du  corps 
do  Jésus-Christ  le  corps  d'une  prostituée  ; 
n'approchons  pas  avec  froideur  ou  avec  dé- 
goût d'une  viande  toute  divine,  dont  la  vertu 
peut  si  heureusement  nous  transformer  en 
d'autres  hommes.  Autrement,  et  si  nous  dé- 
truisons les  fondements  de  celle  résurrec- 
tion bienheureuse,  nous  en  ruinons  entière- 
ment l'espérance,  et  manquant  les  premiers 
aux  conditions  du  traité,  nous  n'en  pou- 
vons raisonnablement  attendre  l'exécution. 

Cependant  sur  qui  est-ce  que  des  réflexions 
si  solides  font  aujourd'hui  quelque  impres- 
sion? Car,  pour  reprendre  les  choses  par 
ordre,  l'indifférence  pour  cette  table  sacrée 
où  l'homme  mange  le  pain  des  auges  peut- 
elle  être  poussée  plus  loin  ?  Des  années 
s'écoulent  souvent  sans  qu'on  se  munisse 
une  seule  fois  de  cette  nourriture  céleste  , 
qui  porte  avec  elle  le  contrepoison  de  la 
mort.  Si  dans  ces  journées  éclatantes  où  les 
yeux  de  tout  le  inonde  sont  attachés  sur 
nous  pour  observer  no*  démarches  ,  où 
l'Eglise  nous  force  d'entrer  dans  la  salle  du 
festin  par  la  terreur  de  ses  foudres;  si  pour 
lors  nous  nous  joignons  à  la  foule  des  con- 
viés, n'est-ce  point  plutôt  ou  coutume,  ou 
hypocrisie,  ou  bienséance,  qu'un  véritable 
désir  et  un  sincère  empressement  qui  nous 
y  attire?  Car,  hélas  1  si  l'on  nous  disait- 
Mangez  de  cette  viande  et  vous  mourrez,  je 
ne  sais,  si  nous  pourrions  témoigner  plus 
d'éloignement  pour  elle  que  nous  n'en  mar- 
quons lorsqu'on  nous  dit  :  Mangez-en  et 
vous  ne  mourrez  pas.  D'un  autre  côté,  des 
corps  que  leur  qualité  devrait  nous  rendre 
si  précieux  et  si  vénérables,  avons-nous 
soin  de  les  traiter  avec  respect  et  avec  reli- 
gion ?  Qui  y  pense  seulement  dans  un  siècle 
où  le. libertinage  ne  garde  plus  de  mesure? 
Il  semble  qu'on  n'ait  un  corps  que  pour  le 
faire  servir  de  jouet  aux  derniers  déborde- 
ments ,  et  pour  le  prosliluer  aux  passions 
les  plus  honteuses.  Mais  je  veux  que  peu  de 
personnes  soient  assez  emportées  pour  aller 
jusqu'à  ces  extrémités  :  comment  appelle- 
rons-nous ce  que  le  monde  semble  avoir 
canonisé  par  une  pratique  universelle?  Cette 
molle  oisiveté,  celte  vie  voluptueuse,  celle 
idolâtrie  de  soi-mêmej,  tant  de  vains  ajuste- 
ments, tant  de  modes  indécentes,  tant  de 
superfluilés ,  sont-ce  là  les  parures  dont  il 
faut  orner  les  temples  du  Sainl-Esprit?  Sont- 
ce  là  les  livrées  que  doivent  porter  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ?  Ou  plutôt  n'est-ce  pas 
profaner  les   uns  et  déshonorer  les  autres? 

Aussi ,  que  des  chrétiens  d'un  caractère  si 
indigne  ne  se  flaltent  pas  vainement  de  l'es- 
pérance d'une  résurrection  glorieuse  qui  ne 
les  regarde  pas.  Je  puis  leur  faire  la  moine 
menace  que  fit  à  l'impie  Autiochus  l'un  de 
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ces  illustres  frères  dont  le  livre  des  Mâcha- 
bées  conservera  éternellement  la  mémoire  : 
Tibi  rjesurrectio  ad  vitam  non  erit  (Il  Ma- 
chab.,  VU,  IV)  :  Il  n'y  a  poinl  de  part  pour 
vous  à  celte  résurrection  que  nous  avons 
lieu  d'attendre.  Je  puis  leur  dire  avec  le  roi- 
prophète  :  Non  résurgent  impii  in  judicio 
(Psal.  I,  5)  :  Point  de  résurrection  pour  les 
impies,  point  de  résurrection  pour  les  sen- 
suels, point  de  résurrection  pour  des  corps 
où  le  vice  a  régné  avec  une  licence  effrénée; 
ou  plutôt,  résurrection  de  malédiction,  ré- 
surrection de  désespoir  ,  résurrection  de 
damnation  pour  ces  corps  abominables , 
puisqu'ils  ne  sortiront  du  tombeau  que  pour 
être  ensevelis  en  des  flammes  éternelles. 

Une  seconde  conséquence  à  tirer  de  mes 
principes,  je  la  prends  de  saint  Bernard  : 
Puisque  Dieu,  dit  ce  grand  docteur,  s'est 
chargé  du  soin  de  nos  corps,  prenons  sur 
nous  celui  de  nos  âmes.  Jésus-Christ  lui- 
même  a  gardé  celte  méthode  sur  la  terre  : 
ses  premiers  soins,  il  les  a  donnés  à  la  gué- 
rison  de  nos  âmes,  se  réservant  en  dernier 
lieu  à  nous  laisser  dans  la  résurrection  des 
assurances  qu'un  jour  il  remédiera  à  l'in- 
firmité de  nos  corps.  Suivons  donc  l'exemple 
de  notre  chef,  allons  par  les  mêmes  degrés 
que  lui  ;  que  toute  notre  application  pendant 
le  cours  de  notre  pèlerinage  tourne  du  côté 
rie  l'âme,  à  la  purifier  des  vices,  à  l'enrichir 
des  vertus,  à  la  détacher  de  la  terre  ,  à 
l'élever  vers  le  ciel.  Laissons,  laissons  au 
Seigneur  le  soin  d'un  corps  que  la  main 
toute-puissante  de  celui  qui  l'a  formé  saura 
bien  dans  son  temps  venger  de  la  pourriture, 
pour  le  revêtir  de  l'immortalité,  et  que 
toute  notre  étude  après  tout  ne  peut  garanlir 
de  la  mort.  Car  enfin  jusqu'où  peut  aller 
le  dernier  effort  de  l'homme  pour  ménager 
son  corps,  sinon  à  entretenir  le  cours  d'une 
vie,  ou  damnable  si  elle  est  délicieuse ,  ou 
ennuyeuse  si  elle  ne  l'est  pas  ? 

Ici,   Messieurs,  je  vous    prie    d'admirer 
avec  moi  le  génie  de  l'homme  :  il  n'y  a  rien 
rie   plus  surprenant   que  ses  sentiments  et 
ses  affections  pour  son  corps.  Je  dis  que  ses 
sentiments;  car  ce  même  homme  qui  trouve 
tant  d'opposition  de  la   part  de  la  nature  à 
croire  la  résurrection,  qui  conteste  presque 
ce  miracle  à  la  puissance  de  Dieu  ,  ce  même 
homme  entreprend  ce  semble  de  le   contre- 
faire lui-même  en  s'appliquant  à  la  conser- 
vation de  son  corps,  jusqu'à  en  être  ridicule, 
avec  des   faiblesses  qui   font  pitié,    comme 
s'il  pouvait  ou  lui  procurer  l'immortalité  , 
ou  du  moins  lui  prolonger  la  vie.   Mais  ses 
affections  sont  encore  plus  déréglées  que  ses 
sentiments  ,    puisqu'on    flattant    son   corps 
pour   un  temps   il  le  perd  pour   l'éternité, 
ennemi  de  sa  gloire  et  contraire  à  son  bon- 
heur. Le  laboureur  avisé,   c'est  la    compa- 
raison de   saint  Paul,  dans  la  vue  d'une    ré- 
colle abondante,  hasarde  volontiers  plusieurs 
mois  auparavant   une  portion  de   son    blé  , 
qu'il  jette  dans  le  soin  de  la  terre  et  qu'il  y 
laisse  pourrir.   Mais  cette  perte   apparente, 
bien  loir  de  l'appauvri-,  lui  rend  au  centu- 


ple l'été  suivant  et  le  dédommage  avec 
usure.  Tel  sera  aussi  le  sort  du  chrétien  qui, 
soigneux  uniquement  de  son  âme,  et  atten- 
tif à  son  salut,  délaissera  son  corps,  cette 
vile  portion  de  lui-même  ,  l'ensevelissant 
tout  en  vie  dans  le  tombeau  de  la  mortifi- 
cation, et  l'assujettira  aux  lois  d'une  tem- 
pérance sévère.  Car  bien  loin  d'y  perdre 
quelque  chose,  tout  l'avantage  est  de  son 
côté  ;  et  dans  le  lemps  de  la  récolte,  quand 
le  père  de  famille  mettra  le  blé  dans  son 
grenier,  ce  corps  lui  reviendra  avec  une 
riche  moisson  de  gloire.    • 

Mais  savez-vous  au  contraire  quel  est  le 
revers  qui  menace  la  plupart  des  hommes, 
ces  chrétiens  délicats  qui,  esclaves  des  désirs 
de  leur  chair,  sont  en  possession  de  lui 
accorder  tout  et  de  ne  lui  refuser  rien?  Je 
ne  sais  si  vous  n'avez  jamais  pris  garde  à 
l'artifice  des  jardiniers  qui  veulent  avan- 
cer la  maturité  de  leurs  fruits  :  ils  n'épar- 
gnent rien  pour  cultiver  la  plante  qui  les 
porte  ;  ils  bêchent  autour,  ils  l'engraissent  , 
ils  l'arrosent  :  mais  sous  l'appétit  de  quel- 
ques fruits  précoces  et  hâtés,  ils  perdent 
l'arbre  tout  entier;  la  racine  s'en  brûle,  le 
tronc  s'en  dessèche,  il  ne  peut  durer  long- 
temps. C'est  l'image  de  l'indulgence  cruelle 
que  l'homme  sensuel  a  pour  son  corps,  et 
du  triste  événement  qui  doit  suivre  cette 
indulgence.  Pour  contenter  une  chair  fragile 
et  mortelle  que  ne  fait-on  pas?  Jeux,  diver- 
tissements, repas,  bonne  chère,  tout  y  entre. 
Mais  les  fruits  avancés  de  ces  plaisirs  cri- 
minels coûteront  la  vie  à  l'arbre  dont  on  les 
lire.  Le  corps  s'use  malgré  tous  nos  soins  et 
au  milieu  de  toutes  ses  aises  ;  que  dis-je  ? 
il  s'en  use  plus  vite,  sans  avoir  d'autre  sort 
à  attendre  que  celui  d'un  arbre  gâté  et  in- 
fructueux, qui  n'est  bon  qu'à  jeter  au  feu. 
Ainsi  nous  aimerons  véritablement  notre 
corps,  si  toujours  par  la  tempérance  et 
souvent  par  la  mortification  nous  lui  refu- 
sons les  plaisirs  présents^  pour  le  disposer 
à  la  résurrection  future.  Jusqu'à  quand 
donc,  chair  aveugle,  c'est  saint  Bernard, 
chair  insensée,  chair  misérable,  jusqu'à 
quand  poursuivras-tu  avec  tant  d'avidité 
des  salisfaclions  passagères,  ou  plutôt  des 
maux  éternels? 

Mais  jusqu'à  quand  d'un  autre  côlé,  c'est 
ma  dernière  conséquence,  jusqu'à  quand 
appréhenderas-tu  des  peines  qui,  passagères 
dans  leur  durée,  doivent  se  changer  cri  dou- 
ceurs pour  l'éternité?  L'Apôtre  avoue  aux 
Corinthiens  que  si  notre  espérance  se  ler- 
minailàcctte  vie,  et  que  horsdes  félicités  pré- 
sentes il  n'y  eût  point  de  récompenses  à 
attendre,  nous  serions  les  plus  misérables 
de  tous  les  hommes.  En  effet,  comme  il 
ajoute,  présupposé  que  les  morts  ne  ressus- 
citent point,  quel  avantage  tirerions-nous 
rie  nos  travaux  ?  Notre  religion  serait,  dirai- 
je,  une  religion  cruelle,  ou  extravagante  , 
de  nous  gêner  sans  fruit.  Et  plutôt  que  de 
s'en  tenir  à  ses  lois,  ne  faudrait-il  pas  dire, 
avec  les  impies  :  Accordons  à  nos  sens  tous 
les  plaisirs  qu'ils  désirent;  et  n'estimons 
rien  de  criminel,  pourvu  qu'il  soit  agréable; 
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puisque  ia  vie  n'est  qu'une  ombre,  et  qu  en- 
suite après  la  mort  il  n'y  aura  plus  de  res- 
sources? Mais  la  gloire  en  soit  rendue  à 
Jésus-Christ  ressuscité.  Aujourd'hui,  dit 
saint  Paulin,  sa  résurrection  fait  changer  la 
face  des  choses,  et  nous  donne  une  conso- 
lation bien  plus  solide  que  cette  consola- 
tion brutale  des  libertins  :  consolation  moins 
capable  de  soutenir  un  esprit  raisonnable 
que  de  le  désespérer.  Sans  cela,  dit  saint 
Augustin,  nous  pourrions  peul-êlre  avoir 
de  l'inquiétude  sur  la  destinée  de  nos  âmes 
mêmes,  incertains  si  après  la  mort  elles 
devraient  ou  s'anéantir  ou  se  conserver  ; 
mais  la  résurrection  de  l'Homme-Dieu  nous 
répond  même  de  l'éternité  de  nos  corps. 
Aussi  était-ce  par  de  semblables  réflexions 
que  le  saint  homme  Job  se  soutenait  autre- 
fois lorsque,  accablé  de  tous  côtés,  sans 
aucune  ressource,  il  s'écriait  pour  se  con- 
soler :  Scio  tfuod  Redemptor  meus  vivit 
(Job,  XIX,  23)  :  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant  ;  et  par  ce  peu  de  paroles  il 
charmail  la  violence  de  ses  maux,  il  faisait 
un  appareil  à  ses  plaies,  il  fermait  la  bouche 
aux  vers  qui  le  rongeaient,  il  parfumait,  si 
je  l'ose  dire,  la  puanteur  de  son  fumier,  et 
il  goûtait  par  avance  les  délices  du  paradis. 
Armons-nous  donc  à  son  exemple  de  la 
pensée  de  celle  dernière  résurrection  contre 
toutes  les  craintes  du  monde,  contre  toutes 
les  difficultés  de  la  religion,  contre  toutes  les 
délicatesses  de  l'amour-propre;  et  servons- 
nous-en  surtout  pour  travailler  sérieuse- 
ment à  celte  première  résurrection,  que 
j'ai  appelée  la  résurrection  à  la  grâce.  Car 
nous  ne  pouvons  espérer  daller  à  l'une  que 
par  l'autre.  Ainsi  après  avoir  vu  comment 
.Îésus-Christ  est  le  gage  de  la  résurrection 
de  nos  corps,  voyons  comment  il  est  Se  mo- 
dèle de  la  résurrection  de  nos  âmes;  et  c'est 
mon  second  point 

SECOND    POINT 

Il  nous  reste  à  parler  du  mystère  de  la 
résurrection  de  nos  âmes  :  mystère  qui  n'a 
pas  trouvé  moins  de  contradiction  dans  les 
esprits  que  c  lui  de  la  résurreclion  de  nos 
corps.  Car  d'un  côté  les  pélagieus  ont  pré- 
tendu qu'elles  ne  mouraient  point  par  le 
péché.  De  l'autre  les  calvinistes  veulent 
qu'elles  ne  ressuscitent  point  par  la  grâce 
Et,  sans  parler  des  hérétiques,  combien  peu 
y  en  a-t-il  parmi  les  enfants  île  1  Eglise  qui 
pénètrent  ce  secret  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessent ?  Ce  serait  s'engager  dans  une  car- 
rière trop  vaste,  que  d'entreprendre  l'apo- 
logie de  la  religion  chrétienne  sur  tous  ces 
chefs.  Jésus-Christ  est  ressuscilé,  c'est  un 
point  indubitable  :  nous  le  croyons  ,  cela 
nous  suffit.  Mais  puisqu'il  est  ressuscilé  pour 
être  notre  modèle;  pour  vous  faire  com- 
prendre en  quoi  nous  le  devons  imiter,  qu'il 
me  soit  permis  pour  cela  de  vous  expliquer 
dans  la  dernière  partie  de  ce  discours  un 
des  points  les  plus  importants  de  la  théo- 
logie de  saint  Paul  :  point  duquel  le  grand 
Apôtre  fait  comme  le  caractère  propre  et 
la  vérité   fondamentale  de    la    religion  que 


nous  professons.  Voici  donc  sor  raisonne- 
ment renfermé  en  peu  de  paroles,  mais 
toutes  pleines  d'un  grand  sens.  Le  Fils  de 
Dieu  a  voulu  ressusciter,  afin  que  nous  res- 
suscitassions avec  lui.  Or  on  ne  peut  ressus- 
citer sans  être  mort  auparavant.  Donc  pour 
ressusciter  comme,  le  Fils  de  Dieu,  il  faut 
mourir  comme  le  Fils  de  Dieu.  Mais  com- 
ment est-ce  qu'est  mort  ce  Dieu-Homme? 
Il  est  mort  dans  le  corps,  à  la  mort  du  corps, 
c'est-à-dire  à  la  condition  de  celle  nature 
passible,  qui  l'assujettissait  aux  souffrances 
et  à  la  mort.  Donc  il  faut  que  nous  mou- 
rions nous  autres  dans  l'âme  à  la  mort  de 
l'âme,  c'est-à-dire  au  péché  que  nous  avons 
commis.  Il  est  mort  pour  entrer  dans  une 
vie  nouvelle  et  glorieuse  par  sa  résurrection; 
donc  il  faut  que  nous  mourions,  pour  entrer 
par  notre  résurreclion  dans  une  vie  nou- 
velle et  sainte.  Entendez-vous  ce  raisonne- 
ment, Messieurs;  et  voyez-vous  où  il  va? 
Il  renferme  deux  parlies  également  impor- 
tantes :  la  première  regarde  sa  mort,  la 
seconde  sa  résurrection;  nous  les  examine- 
rons, s'il  vous  plaît,  successivement  ,  car 
toutes  deux  comprennent  de  grands  mystères. 
La  résurrection  suppose  nécessairement 
la  mort  ;  ainsi  voulcz-voits  voir  si  vous  êtes 
ressuscites  à  la  grâce,  voyez  auparavant  si 
vous  êles  morts  au  péché.  Or  cette  mort 
mystérieuse,  quels  en  sont  les  effets  el  les 
marques?  J'ai  appris  du  grand  Apôlre  que 
pour  être  parfaite,  elle  doit  avoir  comme 
deux  degrés:  le  premier  consiste  à  nous  cru- 
cifier,  le  second  à  nous  ensevelir.  Et  la  grâce 
que  je  vous  demande,  Messieurs,  c'est  que 
vous  ne  regardiez  point  ceci  sous  l'idée  d'une 
dévotion  mystique.  Car  c'est  un  point  si  es- 
sentiel au  salut,  que  sans  cela  toutes  nos 
confessions  ne  sont  que  des  amusements,  et 
nos  conversions  prétendues  que  de  véritables 
impostures.  La  mort  de  la  croix  n'est  pas  une 
mort  commune  ;  c'est  un  genre  de  supplice 
lent,  mais  universel,  et  qui  fait  souffrir  le 
corps  dans  (ouïes  ses  parlies,  par  des  dou- 
leurs qui  leur  sont  propres.  De  là  vient  que 
le  Sauveur,  comme  l'a  remarqué  saint  An  - 
bioise.  choisit  ce  genre  de  mort  par  préfé- 
rence à  tous  les  autres,  pour  expier  le  corps 
du  péché  sur  son  corps.  Cardans  le  langage 
de  sainl  Paul,  le  démon  pervertissant  l'ou- 
vrage de  Dieu  a  mêlé  un  corps  de  péché  avec 
ce  corps  de  chair  que  nous  portons  sur  la 
terre.  La  vanité,  si  vous  voulez,  fait  la  tête 
de  ce  corps,  la  curiosité  en  fait  les  yeux  , 
l'intempérance  en  fait  la  langue,  la  volupté, 
en  fait  le  cœur,  l'avarice  en  fait  les  mains. 
Enfin  les  différentes  passions  qui  nous  agi- 
tent composent  cet  homme  d'iniquité,  qui 
se  sert  de  nos  sens  pour  faire  la  guerre  à 
Dieu.  Que  fera  donc  le  chrétien,  s'il  veut 
participer  aux  fruils  de  la  résurrection  du 
Sauveur  ?  11  faut  qu'il  attache  ce  corps  à  la 
croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  expiré  ;  là, 
sans  faire  grâce  à  ses  passions,  il  faut  qu'il 
leur  porte  à  toutes  un  coup  mortel  ;  qu'il  y 
cioue  ces  pieds  qui  lui  font  faire  tant  de  dé- 
marches criminelles;  qu'il  y  perce  ces  mains 
qu'il  a  souillées  par   tant  de  mauvaises  ac- 
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(ions  ;  qu'il  y  éteigne  ces  yeux  qui  se  sont 
remplis  d'adultères,  pour  parler  avec  l'Ecri- 
ture II!  P<lr.,l\,  14),  et  qui  les  onl  portés 
ailleurs  ;  qu'il  y  ferme  cette  bouche  qui  n'a 
servi  jusqu'ici  que  (l'instrument  à  la  médi- 
smee  ou  à  l.i  cajolerie  ;  qu'il  y  ouvre,  com- 
me l'a  dit  un  Père  de  l'Eglise,  avec  la  lance 
d'un  repentir  cuisant,  ce  cœur,  qui  a  été  la 
source  malheureuse  de  celle  vie  criminelle  , 
dont  il  faut  trancher  le  cours.  Cela  s'appelle, 
dans  le  style  de  saint  Paul,  crucifier  le  vieil 
homme  ;  mais  l'Apôtre  n'en  demeure  pas  là. 

Nous  avons  été,  dit-il,  ensevelis  au  bap- 
tême dans  le  même  tombeau  que  notre  Dieu; 
et  moi  j'ajoute  que  la  pénitence  ,  ce  baptême 
laborieux,  comme  l'appellent  les  saints  Pè- 
res, doit  renouveler  en  nous  cette  sépulture 
mystérieuse,  pour  rendre  notre  mort  com- 
plète. La  sépulture  ajoute  beaucoup  à  la 
mort;  c'est  comme  une  seconde  mort,  qui 
tue  en  quelque  façon  les  restes  de  la  première. 
Car  exerçant  sa  rigueur  sur  le  cadavre  que 
l.i  mort  avait  encore  épargné,  elle  en  ravage 
toutes  les  parties,  elle  en  défigure  tous  les 
traits,  elle  le  ronge  et  le  consume  par  les 
dents  de  la  pourriture  et  des  vers;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  réduit  en  poussière  il  se  trouve 
confundu  avec  la  terre  dont  il  a  été  formé. 
Or  voilà  jusqu'où  doil  aller  la  mort  du  péché 
par  la  pénitence.  Non  contente  de  lui  avoir 
ô!é  la  vie  sur  cette  croix  mystérieuse  où  elle 
1>  attaché,  il  faut  que  cette  vertu  le  inerte 
dans  le  tombeau  ,  et  que  là  elle  en  efface 
jusqu'aux  moindres  traces  par  une  entière 
destruction.  Car  ne  comptez  presque  pour 
rien  de,  mourir  au  péché,  si  vous  ne  mourez 
à  tous  les  restes  du  péché.  Les  habitudes  et 
les  occasions,  les  commerces  et  les  engage- 
ments, les  lieux  et  les  personnes  sont  com- 
me des  reliques  vivantes  que  le  péché  laisse 
après  lui,  tout  mort  qu'il  est  ;  ensevelissez 
donc  ces  malheureux  restes,  enfermez-les 
.sous  la  pierre  d'une  résolution  ferme  et  cons- 
tante, pei  M'culcz-les  jusque  dans  ce  lieu  de 
repos,  et  ne  leur  donnez  point  de  relâche 
tant  que  vous  y  verrez  encore  quelques  ves- 
tiges du  cadavre  du  péché. 

Ainsi  crucifiés,  ainsi  ensevelis  avec  Jésus- 
Christ,  nous  ne  devons  donc  plus  avoir  de 
commerce  avec  le  vice  ;  et  si  notre  cupidité, 
réveillée  parla  présence  des  objets  qui  l'ont 
autrefois  émue,  nous  veut  solliciter  à  re- 
prendre nos  premiers  errements,  il  faut  lui 
répondre  avec  ces  paroles  de  saint  Gi\  goire 
de  Nysse  :  Que  me  voulez-vous,  et  à  quoi 
pensez-vous?  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis 
mort,  sous  des  apparences  dévie?  Pourquoi 
me  présenter  des  richesses?  Un  mort  y  est 
insensible.  Pourquoi  chercher  à  me  tenter 
par  l'éclat  d'une  beaulé  criminelle  ?  Un  mort 
n'a  ni  des  yeux  pour  la  voir,  ni  un  cœur  pour 
l'aimer.  Pourquoi  me  parler  de  grandeurs  ? 
Un  mort  est  sans  ambition.  Ne  vous  y  trom- 
pez donc  plus;  le  monde  a  changé  pour  moi, 
cl  j'ai  changé  pour  le  monde  ;  il  est  crucifié 
pour  moi,  et  je  suis  crucifié  [tour  lui  ;  tout  a 
pris  une  nouvelle  l'ace,  cl  je  n'ai  pas  même, 
de  goût  pour  les  choses  qui  m'ont  autrefois 
su  charmer.  Heureuse  mort,  s'écrie  sur  cela 


saint  Ambroise,  qui  ne  tue  le  chrétien  que 
pour  le  faire  vivre  1  Heureuse  croix,  à  la- 
quelle toutes  les  dépouilles  du  vieil  homme 
demeurent  suspendues  comme  à  un  trophée  ! 
Heureuse  sépulture,  dans  laquelle  notre  «âme 
laisse  les  restes  d'une  vie  terrestre  et  crimi- 
nelle, et  où  renaissant,  pour  le  dire  ainsi ,  de 
sa  cendre,  elle  trouve  le  principe  d'une  vie 
toute  céleste  el  toute  divine  !  C'est  la  seconde 
partie  du  raisonnement  de  l'Apôtre. 

Car  dans  ses  principes,  si  nous  devons 
mourir  comme  Jé>us-Chrisl  est  mort,  nous 
devons  ressusciter  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité.  Or  en  quoi  consiste  celle  résur- 
rection ?  Saint  Paul  a  pris  la  peine  de  nous 
en  développer  le  mystère:  elle  consiste  selon 
lui  à  commencer  une  nouvelle  vie.  Mais  en- 
core cette  nouveauté  de  vie  quelle  est-elle  ? 
N'allons  point  à  d'autres  oracles  ;  écoulons 
ce  qu'il  dit  aux  Romains  :  Comme  vous  avez 
l'ail  servir  jusqu'ici  et  ce  que  vous  êtes  et  ce 
que  vous  avez,  à  l'impiété  et  à  l'injustice  , 
pour  commettre  de  mauvaises  actions,  faites- 
le  servir  maintenant  à  la  justice  et  à  la  piété, 
pour  mener  une  vie  sainte.  O  mes  frères  ! 
est  -  il  besoin  que  je  mêle  mes  paroles 
aux  expressions  de  cet  homme  admirable  , 
pour  vous  éclaircir  sa  pensée?  Si  toutefois 
vous  le  souhaitez,  il  me  semble  que  voici  ce 
que  l'Apôtre  veut  dire.  Comme  mourir  au 
péché  n'est  autre  chose  que  cesser  de  faire 
ce  que  vous  faisiez  ;  ressusciter  à  la  grâce 
n'est  autre  chose  que  commencer  à  faire  ce 
que  vous  ne  faisiez  pas.  Jusqu'ici  il  n'y  a  rien 
eu  en  vous  qui  n'ait  prélé  son  ministère  au 
vice,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  dorénavant  qui 
ne  serve  d'instrument  à  la  vertu.  Vous  avez 
abusé  de  vos  richesses  pour  contenter  vos 
passions  .  employez- les  maintenant  à  rache- 
ter vos  péchés,  et  que  la  matière  de  vos  pro- 
fusions el  de  vos  excès  devienne  celle  de  vos 
libéralités  et  de  vos  aumônes.  L'élévation  où 
vous  onl  mis  la  naissance  ou  la  fortune  n'a 
servi  qu'à  flatter  votre  orgueil,  qu'à  nourrir 
votre  ambition,  ou  qu'à  entretenir  vos  dés- 
ordres ;  faites-la  plier  à  celte  heure  sous  le 
joug  de  l'humilité  chrétienne,  qu'elle  soit 
entre  vos  mains  un  bien  public  et  universel; 
que  Dieu  en  lire  sa  gloire,  les  hommes  leur 
appui  ,  et  vous-même  votre  sanctification. 
C'est  par  là,  dit  Zenon  de  Vérone  à  ceux  qui 
venaient  de  recevoir  le  baptême,  c'esl  par  ces 
marques  qu'on  pourra  reconnaître  la  vérité 
de  votre  résurrection.  Voilà  le  changement 
que  votre  nouvelle  vie  doil  produire.  Vous 
paraîtrez  le  même  au  dehors,  et  vous  serez 
tout  autre  au  dedans  ;  la  maison  demeurera 
ce  qu'elle  était  ,  mais  l'hôle  deviendra  ce 
qu'il  n'était  pas  ;  ou  plutôt  il  se  fera  une 
réforme  si  générale  de  vous-même,  non-seu- 
lement au  dedans,  mais  encore  au  dehors  , 
que  la  voix  de  vos  vertus  sera  un  témoignage 
sur  la  certitude  de;  vos  vertus,  témoignage! 
irréprochable  même  auprès  des  plus  .incré- 
dules. S'il  en  faut  prendre  saint  Paul  peur 
juge,  tels  doivent  être  les  caractères  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  de  notre  âme. 

Mais  à  ces  caractères  ,  chrétiens,  peul-ou 
juger  que  uous  soyons  véritablement  el  morts 
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et  ressuscites  avec  le  Sauveur  du  monde? 
Pour  parler  premièrement  de  la  mort,  et 
pour  nous  en  rappeler  l'idée,  csl-ce  ainsi 
que  le  péché  est  crucifié  et  enseveli  en  nous? 
Ces  sacrements  que  nous  avons  reçus  ont- 
ils  porté  le  dernier  coup  à  nos  passions  et  à 
nos  habitudes?  Tout  est -il  étouffé,  ces 
haines  et  ces  ressentiments,  ces  jalousies  et 
ces  envies,  ces  attachements  et  ces  com- 
merces, celte  avidité  d'en  avoir,  celte  ambi- 
tion de  s'élever,  celte  fureur  pour  le  jeu,  cet 
amour  pour  les  plaisirs  ?  Avons-nous  fait  de 
notre  cœur  un  tombeau  vivant  et  animé,  où 
toute  la  dépouille  du  vieil  homme  soit  ren- 
fermée pour  y  être  détruite  par  une  mortifi- 
cation impitoyable  qui  s'étende  sur  tout  et 
ne  pardonne  à  rien?  Ah!  que  j'ai  peur,  au 
contraire,  que  notre  mort  n'ait  eu  que  le 
nom  de  mort,  et  qu'il  n'en  soit  de  nous 
comme  do  ceux  dont  parle  le  roi-prophète  : 
Sicut  vulnerati  dormientes  in  sepulcris  (Psat. 
LXXXVII,  6)  :  Ils  ressemblent  à  un  homme 
hlessé  qui  repose  dans  le  tombeau.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  ,  chrétiens,  à  deux 
choses  dans  ces  paroles  :  le  prophète  ne  dit 
pas  un  homme  mort,  mais  un  homme  blessé; 
il  ne  dit  pas  qui  est  enseveli,  mais  qui  re- 
pose :  et  peut-être  par  là  a-t-il  fait  notre 
peinture  :  Sicut  vulnerati.  Souvent  on  se 
persuade  qu'on  a  donné  la  mort  au  péché, 
lorsqu'on  ne  lui  a  fait  que  quelque  plaie.  II 
se  peut  faire,  à  la  vérité,  qu'on  lui  porte 
hien  des  coups  et  des  coups  mortels  en  ap- 
parence; on  gémira,  on  pleurera,  on  s'accu- 
sera, on  réparera  celte  injustice,  on  oubliera 
cet  affront ,  on  quittera  celle  personne,  on 
formera  des  projets  merveilleux,  on  se  re- 
tranchera de  certains  divertissements,  on 
distribuera  quelques  aumônes:  voilà  bien  des 
coups  redoublés.  Il  semble  qu'après  cela  le 
péché  soit  porté  par  terre;  et  cependant, 
battu  en  tant  d'endroits,  le  traître  se  retran- 
che dans  le  cœur,  el  s'assurant  de  ce  prin- 
cipe de  la  vie,  il  abandonne  volontiers  tous 
les  dehors  pour  un  temps;  car  ne  pensez 
pas  que  d'abord  il  y  donne  aucun  signe  de 
vie.  Savant  qu'il  est  dans  l'art  de  tromper, 
il  contrefait  adroitement  le  mort  dans  les 
premiers  commencements  ;  de  peur  de  vous 
alarmer,  il  ne  remue  point,  il  n'agit  point, 
il  souffre  les  apparences  du  bien,  il  ne  solli- 
cite pas  ouvertement  au  mal.  Mais  pour  dire 
île  lui  après  Pâques  ce  que  saint  Augustin 
a  dit  de  la  cupidité  après  le  baptême,  sa  vie, 
pour  être  cachée,  n'en  est  pas  moins  vérita- 
ble :  il  saura  bien  la  faire  sentir  dans  son 
lieu  el  dans  son  temps,  et  se  réveiller  quand 
il  lui  plaira  de  cet  assoupissement  volon- 
taire :  Dormientes  in  sepulcris;  c'est  l'ex- 
pression du  roi-prophète. 

Ah  1  fasse  le  ciel  qu'en  effet  on  ne  remar- 
que point  bientôt  en  nous  une  vie  nouvelle, 
mais  nouvelle  en  péchés,  nouvelle  en  em- 
portements !  Car  c'est  le  malheur  ordinaire 
du  siècle  :  après  avoir  témoigné  quelque 
affection  aux  choses  saintes  durant  ce  saint 
temps,  Pâques  n'est  pas  plutôt  venu  que, 
perdant  le  fruit  de  son  exactitude  passée,  on 
ge  met  au  large  pour  se  récompenser  de  la 


contrainte  de  quelques  jours  par  la  licence 
de  toute  l'année.  Quand  le  patriarche  Jacob 
fut  sorti  de  la  Mésopotamie,  nous  lisons 
dans  la  Genèse  qu'il  ramassa  toutes  les 
idoles  que  ceux  de  sa  maison  avaient  appor- 
tées du  commerce  de  celte  nation  ennemie 
du  Dieu  vivant,  et  qu'ayant  fait  creuser  une 
fosse  profonde  au  pied  d'un  arbre,  il  y  jeta 
tous  ces  ouvrages  d'iniquité  pour  servir  de 
proie  à  la  rouille  et  aux  vers,  et  pour  en 
abolir  éternellement  la  mémoire.  C'est  ce 
qu'une  âme  pénitente  a  dû  faire  dans  ces 
jours  au  sortir  de  cette  terre  impie  où  elle  a 
erré  toute  l'année  :  rechercher  avec  soin  les 
idoles  que  son  cœur  el  ses  sens  ont  appor- 
tées du  commerce  du  monde,  ces  idoles  si 
chéries  et  si  adorées,  à  quoi  elle  a  proslitué 
son  culte  el  son  amour,  les  recueillir  toutes 
par  un  examen  diligent,  et  après  les  avoir 
brisées  par  l'effort  d'une  contrition  amère, 
les  enfermer  au  pied  de  l'arbre  de  la  croix, 
afin  qu'elles  s'y  perdent  el  s'y  anéantissent. 
Mais  l'avons-nous  fait,  chrétiens?  et  ne  peut- 
on  point  nous  reprocher  que  nous  nous 
sommes  contentés  de  les  cacher  sous  des 
apparences  trompeuses  pour  les  dérober 
pendant  quelque  temps  aux  yeux  des  autres, 
et  peut-être  même  aux  nôtres? 

Que  si  notre  mort  approche  si  peu  des 
qualités  qui  la  doivent  accompagner,  sui- 
vant la  doctrine  du  grand  Apôtre,  notre  ré- 
surrection peut-elle  être  conforme  aux  rè- 
gles que  ce  grand  saint  lui  prescrit?  Que  de- 
m.ande  saint  Paul  pour  preuve  de  notre 
résurrection?  Une  vie  nouvelle  ,  comme  j'ai 
déjà  dit.  Mais  celte  vie  nouvelle,  en  voit-on 
maintenant,  ou  du  moins  en  verra-t-on  long- 
temps des  effets  reluire  en  nos  mœurs  qui 
en  rendent  des  témoignages  bien  assurés  ? 
Si  vous  êtes  ressuscites,  dit  le  même  Apôtre 
aux  Colossiens  ,  n'ayeg  d'affection  que  pour 
les  choses  du  ciel,  et  non  pour  celles  de  la 
terre  (Coloss.,  III,  1).  Or,  je  demande,  les  sa- 
crements reçus  à  la  grande  fête  onl-ils  pro- 
duit ce  changement  en  nous?  Là  terre  nous 
est-elle  plus  indifférente  qu'auparavant? 
Sentons-nous  pour  le  ciel  plus  d'empresse- 
ment et  plus  de  goût?  Ou  celle  affection,  si 
elle  se  fait  quelquefois  sentir,  est-elle  bien 
réelle,  bien  sincère?  est-elle  dans  le  fond  du 
cœur?  Hélas!  j'en  appelle  au  temps  et  aux 
actions,  ces  deux  sortes  de  juges  infaillibles 
et  incorruptibles;  et  par  eux  on  verra  bien- 
tôt que  la  même  ardeur  nous  transporte  pour 
les  faux  biens  et  les  vains  plaisirs  de  celte 
vie,  que  l'éternité  trouve  toujours  chez  nous 
la  même  indifférence  et  la  même  froideur, 
que  nous  aimerons  ce  que  nous  avons  aimé, 
que  nous  ferons  ce  que  nous  avons  fait,  el 
que  si  nous  avons  paru  donner  quelque 
signe  de  vie,  nous  ne  sommes  vivants  que  de 
nom,  et  que  nous  sommes  morts  en  effet 
(Apoc,  III,  1).  Que  faire  donc  pour  prévenir 
ce  malheur?  Faire,  par  une  sincère  péni- 
tence, ce  que  le  prophète  a  si  bien  exprimé 
par  ces  paroles,  car  c'est  la  résolution  qu^ 
nous  devons  prendre  el  exécuter  comme  lui  : 
Persequar  inimicos  meos ,  et  comprehendam 
illos,  et  non  convertar  donec  de/iciant  (Psat. 
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XVII,  38):  Je  poursuivrai  mes  ennemis  et  je 
les  atteindrai,  sans  retourner  sur  mes  pas 
que  je  ne  les  aie  défaits.  Confringam  illos, 
nec  poterunt  slare  ;  codent  subtus  pedes 
meos  {lbid.,  39)  :  Je  les  (aillerai  en  pièces  , 
ils  ne  pourront  me  résister  ;  je  les  foulerai 
aux  pieds.  Voilà  un  étrange  ravage  ;  la  dé- 
solation peut-elle  aller  plus  loin  ?  Oui,  Mes- 
sieurs, ce  n'est  encore  là  que  crucifier  le 
péché,  il  faut  outre  cela  l'ensevelir,  et  le 
prophète  n'a  pas  oublié  cette  importante 
démarche,  qui  doit  mettre  le  sceau  à  la 
mort  que  je  vous  prêche  :  Comminuam  eos 
ut  pulverem  ante  faciem  venti  [lbid.,  43).  Je 
veux  les  pousser  jusqu'au  bout,  ils  ne  sor- 
tiront point  de  mes  mains  qu'ils  ne  soient 
comme  la  poussière  dont  le  vent  se  joue 
dans  l'air.  Et  cette  défaite  si  heureuse  ,  si 
générale,  si  entière,  quel  en  sera  le  fruit  ? 
La  main  du  Seigneur  a  fait  éclater  sur  moi 
sa  puissance,  m'écrierai-jeavec  le  même  pro- 
phète, sa  droite  m'a  relevé  (Psol.  CXVII,  16). 
Ah  I  si  Jésus-Christ  une  fois  ressuscité  ne 
meurt  plus  ,  comme  dit  l'Apôtre  (Rom.,  IV  , 
9),  plein  de  reconnaissance  pour  la  grâce 
qu'il  m'a  faite  de  me  ressusciter  avec  lui , 
et  animé  par  la  confiance  en  cette  même 
grâce  qui  me  soutiendra  jusqu'à  la  fin,  je 
m'écrierai  encore  avec  le  prophète  :  Non 
moriar,  sed  vivam  (Psal.  CXVII,  17).  Non  , 
désormais  je  ne  mourrai  plus,  je  vivrai  d'une 
vie  nouvelle,  je  m'y  soutiendrai  parles  can* 
tiques  de  joie  que  je  chanterai  à  la  gloire  de 
mon  libérateur,  dont  je  publierai  éternelle- 
ment les  œuvres  de  puissance  et  de  miséri- 
corde qu'il  a  faites  en  ma  faveur;  et  narrabo 
opéra  Domini.  Et  par  cette  fidélité  constante 
et  toujours  soutenue  de  son  secours,  assu- 
rant ma  première  résurrection,  qui  est  celle 
de  l'âme  par  la  grâce,  je  m'endormirai  dans 
la  paix  ,  quand  il  plaira  au  Seigneur  de 
mettre  lin  à  cette  vie  mortelle  ;  je  m'y  repo- 
serai, dans  l'espérance  de  celte  seconde  ré- 
surrection qui  est  celle  de  mon  corps  par  la 
gloire.  Amen. 

SERMON 

POUR   LE   LUNDI   DE   PAQUES 

Des  conseils . 

Stulii-et  tardi  corde  ad  credendum  in  omnibus  quse  lo- 
rnii  smit  prophètes. 

Insensés  dont  le  cœur  est  pesant  et  tardif  à  croire  tout  ce 
que  tes  prophètes  ont  dit  (Luc,  XXI V ,  23). 

C'est  sur  nous  que  doit  tomber  ce  repro- 
che, chrétiens,  nous  dont  le  cœur,  appesanti 
par  les  affections  de  la  terre,  est  si  lent  à 
suivre  l'esprit  de  Dieu  par  les  voies  qu'il 
nous  a  tracées.  Tout  ce  que  l'esprit  de  Dieu 
nous  a  marqué  pour  la  conduite  de  nos 
mœurs  dans  les  Ecritures  sacrées  peut  se 
rapporter  à  deux  choses,  les  préceptes  et  les 
conseils  :  les  préceptes  nous  imposent  une 
nécessité  ^indispensable,  les  conseils  nous 
laissent  une  entière  liberté  ;  où  sont  les  pré- 
ceptes, là  est  la  substance  de  la  loi  ;  où  sont 
les  conseils  ,  là  est  la  plénitude  de  la  loi. 
Quand  il  est  question  des  préceptes,  on  nous 
dit:  Si  vis  ad  vilamingredi  (Matth.,\\\,  17)  : 
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Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie  de  la  grâce, 
observez-les  exactement;  quand  il  est  ques- 
tion des  conseils,  on  nous  dit  :  Si  vis  perfec- 
tus  esse  (lbid.,  2!)  :  Si  vous  voulez  acquérir 
la  perfection  de  la  vertu,  pratiquez-les  fidè- 
lement. Mais  il  semble  que  celte  différence 
donne  lieu  aux  hommes  de  tomber  en  deux 
sortes  d'erreurs  également  pernicieuses  : 
car  de  ce  que  les  conseils  de  l'Evangile  ne 
nous  engagent  pas  dans  les  liens  d'une  obli- 
gation absolue,  on  se  croit  en  droit  d'en  con- 
clure qu'on  peut  négliger  par  conséquent  la 
pratique  de  ces  conseils,  comme  d'une  chosç 
peu  importante:  voilà  la  première  illusion. 
D'ailleurs,  parce  que  les  conseils  de  l'Evan- 
gile nous  portent  à  une  perfection  éminente, 
,on  en  conçoit  la  pratique  comme  impossible 
à  des  créatures  faibles,  au  milieu  des  diffi- 
cultés qui  les  assiègent  :  voilà  la  seconde  il- 
lusion. J'entreprends  donc  aujourd'hui  do 
ruiner  ces  deux  erreurs,  en  établissant  deux 
propositions  contraires  dans  les  deux  parties 
de  ce  discours  :  la  première,  que  la  pratique 
des  conseils  de  l'Evangile  est  d'une  consé- 
quence extrême  pour  les  chrétiens,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  d'une  nécessité  absolue  ; 
la  seconde  ,  que  la  pratique  des  conseils  de 
l'Evangile  n'est  point  une  idée  chimérique 
où  le  chrétien  ne  puisse  atteindre,  quoi- 
qu'elle demande  une  grande  perfection.  Au 
reste  je  veux  bien  vous  avouer  que  c'est 
moins  l'histoire  de  mon  Evangile  que  la  con- 
sidération du  temps  qui  m'a  déterminé  au 
choix  de  cette  matière.  Quand  je  fais  ré- 
flexion que  je  ne  parle  plus  à  des  pécheurs, 
mais  à  des  pénitents,  ou  plutôt  à  des  justes, 
il  me  semble  que  mon  auditoire  ayant  chan- 
gé de  face,  j'en  dois  aussi  faire  changer  à 
mes  discours.  Ainsi,  comme  vous  avez  ense- 
veli le  vieil  homme,  il  ne  faut  plus  vous  pro  - 
poser  que  ce  qui  peut  nourrir,  fortifier  et 
accroître  la  vie  -nouvelle  qui  lui  a  succédé. 
Dans  celte  vue  je  me  suis  attaché  à  deux  vé- 
rités importantes  pour  la  perfection  du  chré- 
tien, la  conséquence  des  conseils,  la  facilité 
des  conseils  :  la  conséquence  des  conseils  , 
pour  vous  apprendre  à  ne  les  pas  négliger; 
la  facilité  des  conseils,  pour  vous  apprendre 
à  n'en  pas  désespérer  ;  la  conséquence  des 
conseils,  pour  réveiller  votre  ferveur  ;  la 
facilité  des  conseils  ,  pour  animer  votre  lâ- 
cheté. Sans  doute  que  jamais  personne  n'en 
porta  la  pratique  à  un  plus  haut  point  que 
Marie,  elle  qui,  parfaite  dès  son  origine  , 
aspira  sans  cesse  à  une  plus  grande  per- 
fection, et  qui  ajouta  tous  les  jours  quelque 
accroissement  à  celle  plénitude  de  grâce  que 
l'ange  reconnut  en  elle  quand  il  lui  dit:  Ave, 
gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  trouve  rien  qui  soit  ni  plus  indigne 
du  chrétien,  ni  plus  dangereux  au  chrétien  , 
que  celle  maxime  si  commune  par  laquelle 
la  plupart  des  hommes  se  persuadent  que, 
pourvu  qu'ils  se  défendent  des  péchés  qui 
donnent  la  mort  à  l'âme,  ils  ne  doivent  pas 
se  gêner  pour  tout  le  reste,  et  qu'ils  peuvent 
s'y  porter  sans  en  faire  de  scrupule.   Quand 
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on  les  presse  i'a-déssus,  vous  les  entendez 
qui  répondeul  :  Mais  nous  uc  prétendons 
pas  être  des  saints,  nous  laissons  volontiers 
la  perfection  on  partage  à  ceux  qui  veulent 
y  aspirer  ;  c'est  bien  assez  pour  nous  de  sa- 
tisfaire tout  doucement  à  ce  qui  nous  est 
commandé,  sans  nous  piquer  de  rien  plus. 
Mais  je  soutiens  que  ces  sentiments  sont  in- 
dignes d'une  âme  chrétienne  ;  et  je  vous  prie, 
M.ssiours,  d'en  écouler  les»  raisons.  Premiè- 
rement, c'est  concevoir  une  idée  bien  basse 
de  la  profession  que  nous  avons  faite  et  du 
nom  que  nous  portons,  ou  plutôt  c'est  ne 
pas  connaître  ce  que  nous  sommes  et  ce  que 
nous  devons  être,  „que  de  dire  froidement 
que  nous  n'avons  pas  l'ambition  de  devenir 
des  saints  :  nous  le  sommes  déjà  par  notre 
baptême,  cl  nous  devons  encore  nous  rendre 
tels  par  notre  vie.  Le  grand  apôtre,  écrivant 
aux  fidèles  nouvellement  convertis  à  la  foi, 
les  appelle  presque  partout  des  saints  :  saints, 
dit  un  savant  commentaire,  non  pour  les 
flatter  sur  leur  vertu,  mais  pour  les  avertir 
de  leurs  devoirs  ;  saints,  non -seulement  à 
cause  de  la  dignité  à  laquelle  ils  viennent 
d'être  élevés  parla  grâce  de  la  régénération, 
mais  pour  les  faire  souvenir  qu'ils  s-e  sont 
engagés  à  mener  une  vie  conforme  à  celle 
de  Jésus-Christ,  afin  que  comme  ils  ont  été 
sanctifiés  en  lui,  ils  vivent  saintement  coai- 
m  elui. 

Mais  si  le  caractère  du  christianisme  nous 
oblige  de  vivre  saintement,  jusqu'à  quel  de- 
gré de  sainteté  pensez-vous  que  notre  vie 
doit  être  élevée  pour  arriver  au  point  où 
notre  Dieu  nous  la  demande?  Il  n'appartient 
qu'au  grand  Apôtre  de  répondre  à  cette 
question  ,  lui  qui  a  compris  si  parfaite- 
ment l'éminence  de  la  sainteté  chrétienne  ; 
ou  plutôt  il  faut  écouler  comme  saint  Chry- 
sostome  l'explique  :  Lorsque  vous  étiez 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  (c'est  aux  Ro- 
mains que  le  discours  s'adresse)  ,  il  n'y 
avait  dans  votre  vie  que  corruption  et  que  dés- 
ordre ;  que  devez-vous  faire  maintenant  que 
vous  avez  reçu  les  lumières  de  la  foi  (Iioui., 
XIII,  12;  Ephcs.,  V,  8)  ?  Soyez  à  la  justice 
ce  que  vous  avez  été  à  l'iniquité,  soyez  à  la 
vertu  ce  que  vous  avez  été  au  vice,  soyez  à 
la  sainteté  ce  que  vous  avez  été  au  liberti- 
nage :  comme  avant  votre  baptême  vous 
étiez  si  dévoués  au  mal  que  vous  ne  faisiez 
pas  le  moindre  bien  ,  il  faut  cire  dorénavant 
si  attachés  au  bien  que  vous  né  fassiez  pas 
le  moindre  mal.  Cela  veut  dire ,  Messieurs, 
qu'il  n'y  a  point  de  bornes  ni  de  mesures 
dans  la  sainteté  qui  nous  est  commandée, 
qu'il  ne  suffit  pas  de  se  garantir  des  vices 
grossiers  ,  qu'il  faut  éviter  jusqu'aux  moin- 
dres ;  que  nous  devons  travailler  tous  les 
jours  à  faire  quelques  nouveaux  progrès 
dans  la  perfection  ;  sans  cela  que  nous  dé- 
menions la  profession  que  nous  avons  faite 
en  nous  consacrant  à  Dieu  par  le  baptême, 
cl  que  nous  déshonorons  le  nom  d'enfant 
de  Dieu  que  nous  avons  reçu.  Voilà  noire 
religion. 

Que  si  je  prends  la  même  chose  d'un  autre 
côlé,  il  me  paraît  encore  plus  honteux  qu'un 


chrétien  veuille  se  retrancher  de  telle  sorte 
aux  choses  qui  lui  sont  commandées,  qu'il 
regarde  les  autres  comme  indifférentes.  Car 
que  conclure  de  celte  disposition  de  son 
cœur?  J'en  conclus  qu'il  a  peu  d'amour  et. 
beaucoup  de  crainte,  peu  de  cet  amour  filial 
qui  nous  allache  à  Dieu,  beaucoup  de  celle 
crainte  set  vile  qui  nous  fait  craindre  l'enfer, 
crainte  qui,  bien  que  louable,  ne  suffit  pas 
par  elle-même  pour  nous  justifier.  Une  femme 
qui  dirait  à  son  mari  :  Ecoutez  :  pour  la  fidé- 
lité conjugale,  je  la  garderai  inviolablemenl  ; 
mais  du  reste  n'attendez  puint  que  je  m'é- 
tudie à  yous  plaire  ;  trouvez-le  bon  ou  mau- 
vais, il  y  a  mille  choses  sur  lesquelles  je  ne 
me  contraindrai  jamais  :  je  veux  me  divertir, 
quoique  cela  vous  chagrine,  et  vous  n'aurez 
jamais  de  moi  ni  complaisance  ni  égard. 
Pourrait-on  dire  qu'une  femme  de  ce  carac- 
tère eût  beaucoup  d'amour  pour  son  mari? 
Nullement.  Mais  elle  lui  est  pourtant  fidèle, 
n'en  est-ce  pas  assez  ?  Demandez- le  à-unc 
autre  qui  aimera  véritablement  son  époux-, 
et  elle  trouvera  ces  sentiments  indignes  d'une 
femme  d'honneur.  Or  voilà  à  peu  près  où  en 
sont  ces  âmes  lâches  qui  ne  veulent  donner 
à  Dieu  que  ce  qu'ils  ne  peuvent  lui  refuser 
sans  pécher  contre  leur  devoir.  Dieu  est  l'é- 
poux de  nos  âmes  ;  la  fidélité  de  ce  mariage 
mystérieux  consiste  à  garder  les  commande- 
ments qu'il  nous  a  faits.  Mais  si  ce  divin 
Epoux  nous  était  cher,  nous  n'en  demeure- 
rions pas  là;  non  conlenls  de  lui  obéir,  nous 
chercherions  à  le  flatter  et  à  le  caresser.  Car 
c'est  ainsi  que  Tertullien  parle  de  l'obliga- 
tion du  chrétien  envers  son  Dieu.  Chrisli mus 
non  débet  Deo  tantum  obsequi,  sed  et  adulari. 
Que  veux -je  dire  ,  ou  plutôt  que  veut  dire 
Tertullien  ?  Nous  obéissons  à  Dieu  par  l'ob- 
servance des  préceptes  ,  nous  le  flattons  en 
quelque  sorte,  nous  le  caressons  par  la  pra- 
tique des  conseils.  Ainsi,  quand  nous  exa- 
minons les  choses  dans  la  dernière  rigueur, 
pour<nc  nous  en  tenir  précisément  qu'à  ce 
qui  nous  est  absolument  commandé  ,  quels 
reproches  ce  divin  Epoux  n'a-t-U  point  lieu 
de  nous  faire  sur  noire  indifférence,  sur 
notre  froideur  et  sur  noire  peu  de  com- 
plaisance? Avons-nous  peur  de  lui  marquer 
trop  d'amour?  Est-ce  qu'il  n'en  est  pas 
digue?  Est-ce  qu'il  ne  vous  a  pas  ouvert  le 
premier  la  passion  de  son  cœur?  Ah  !  c'est 
ici  que  nous  devons  nous  confondre  1  Dieu 
n'a  point  gardé  de  mesures  dans  l'amour 
qu'il  nous  à  porté  ,  et  nous  nous  bornerons 
aussitôt  ?  11  a  épuisé  tous  ses  trésors  pour 
nous  marquer  sa  tendresse,  et  nous  on  de- 
meurerons à  des  limitations  indignes?  Quelle 
honte  de  chicaner  ainsi  par  des  réserves  in- 
jurieuses avec  celui  qui  n'a  pas  épargné  pour 
nous  la  dernière  goulle  de  son  sang  !  Je  sou  - 
liens  donc  qu'il  est  ,  moralement  parlant, 
impossible  que  dans  cette  disposition  nous 
persévérions  longtemps,  quelque  sincère  que 
notre  conversion  ail  pu  être  ;  et  voici  trois 
ou  quatre  reflexions  sur  lesquelles  je  m'ap- 
puie ;  prenez-les,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
de  la  même  main  que  je  vous  les  donne,  non 
comme  des  choses  nouvelles  ou  recherchées, 


G37 


SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  PAQUES. 


C3fi 


mais  comme  dos  principes  de  morale  et  des 
règles  de  conduite.  Qu'il  soit  honteux  à  un 
chrétien  d'avoir  ce  sentiment  et  de  tenir  ce 
langage  ,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  le 
justifier.  Cependant  ,  comme  nous  sommes 
plus  sensibles  à  l'intérêt  qu'à  la  gloire, 
n'examinons  pas  davantage  combien  ce  pro- 
cédé est  indigne  ,  et  voyons  combien  il  est 
dangereux  ,  afin  de  nous  laisser  au  moins 
gagner  à  une  considération  si  pressante. 

La  première  des  réflexions  sur  lesquelles 
je  l'appuie  se  peut  tirer  des  paroles  du  Sage  : 
Celui  qui  méprise  les  petites  choses  tombera 
peu  à  peu  dans  de  plus  grandes  [Eccli.,  XIX, 
1)  :  paroles  d'où  les  saints  docteurs  ont  tou- 
jours conclu  qu'en    matière   de   morale   les 
commencements    les    plus    légers    peuvent 
avoir  des   suites   fâcheuses.    Ecoutons  saint 
Chrysostome  :  Que  personne  ne  prétende  re- 
courir à  cette  excuse  si  ordinaire,  la  source 
de  tous  les  dérèglements,  et  qu'on  ne  se  dise 
plus  :  Ce  n'est  pas  un  si  grand  mal  de  faire 
telle  ou  telle  démarche.  Car  ce  sont  ces  sor- 
tes'de  discours  qui  ouvrent  la  porte  et    qui 
préparent  les  voies  aux  derniers  crimes.  Le 
démon  ,  artificieux  au  point   qu'il   l'est ,   ne 
commence  d'abord   à   nous  tenter  que  par 
des  choses  qui   paraissent  peu  importantes, 
de  peur  de  nous  effaroucher  ,  cl  nous  appri- 
voisant par  là  insensiblement  avec  le  mal, 
il  nous  jette  à  la  fin   dans  le   précipice.  Ce 
que  je  vas   vous    dire  là-dessus    vous  sur- 
prendra ,  ajoute   saint  Chrysostome  :    il  me 
semble  que  nous  devons  moins  veiller  contre 
les  crimes  visibles  que  contre  les  défauts  qui 
paraissent  médiocres.  La  raison  de  cela  est 
que  l'horreur  des  premiers  suffit  pour  nous 
en  garantir  ,  au   lieu   que    la   petitesse  des 
autres  nous  surprend  et  nous   mène  ensuite 
plus  loin  que  nous  ne  pensions.  On  se  laisse 
emporter  à   la   douceur  de  la   conversation 
(  je  suis  toujours  saint  Chrysostome  )  ,  cela 
paraît  assez  indifférent  ;    cependant  c'est  de 
celte  source  que  naissent  les  bouffonneries, 
les  railleries  et  quelquefois  même  les  paroles 
déshonnêtes  ,   les  pi  ivautés,  les  galanteries. 
On  s'.>  licencie  à  donner  quelque   atteinte  à 
la  réputation  du  prochain,  et  on  se  pardonne 
aisément  celte  petite  liberté;  cependant  cela 
aboutil  souvent  à  des  rapports,  à  des  dissen- 
sions, à  des  querelles,  à  des  haines  ouvertes 
et  à  des   inimitiés  irréconciliables.   Ainsi  il 
arrive  tous  les  jours  que  le  péché  véniel  est 
un  acheminement  au  péché  mortel,  et  que, 
pour  avoir  négligé  l'un,   on  succombe  aisé- 
ment à  l'autre.  In  piqritiis  humiliabitur  con- 
ti(jnalio,d\i  le  Sage,  et  in  injirinilute  manuum 
perstillubit  domus  (Eccle.,  X,  18)  :  La  char- 
pente d'un  toit  se  gâte  peu  à  peu  par  la  pa- 
resse ,   et   les  mains  lâches  sont  cause  qu'il 
pleut  partout  dans  la  maison. 

Cassien  applique  excellemment  ces  paro- 
les à  mon  sujet  :  la  négligence  qu'on  apporte 
à  réparer  la  couverture  d'une  maison  n'a 
rien  d'abord  qui  frappe  ,  ce  ne  sont  que  de 
petites  ouvertures  par  où  il  entre  quelques 
gouttes  de  pluie;  mais  peu  à  peu  ces  ouver- 
tures croissent,  l'eau  pénètre  dans  les  murs, 
elle  perce  partout,  la  maison  devient  inha- 


bitable, et  si  on  n'y  remédie,  elle  tombe  en 
ruine.  Or  c'est  ainsi  que  la  négligence  et  le 
relâchement  font  tomber  insensiblement  une 
âme  :  ce  ne  sonl  d'abord  que  de  petites  fau- 
tes, ce  ne  sont  que  des  goultes  d'eau  ;  mais 
ces  goultes  d'eau  forment  avec  le  temps  un 
torrent  d'iniquilé  qui  renverse  tout  l'édifice 
du  salut. 

Ma  seconde  réflexion,  c'est  que  comme  il 
n'est  pas  facile  de  déterminer  nettement  en 
certaines  occasions  quand  le  péché  est  véniel 
ou  mortel ,  pour  beaucoup  de  circonstances 
dont  le   détail    n'est    pas  nécessaire  ici,  !e 
parti  que  nous  avons  à  prendre  est  de  jouer 
îio  plus  sûr  dans  une  affaire  où  nous  avons 
tant  à  risquer.  SaintAuguslin  a  dit  de  l'amitié 
cl  de  l'amour  que  ces  deux  passions  se  tou- 
chaient de  si  près,  et  que  les  confins  de  leur 
territoire  éfaieïrt  tellement  confondus    en- 
semble, qu'il  était  malaisé  de  les  bien  démê- 
ler: limosus  limes;   mais   celle  expression 
peut  avoir  lieu  dans  la  matière  que  je  traite. 
Comme  sur  les  frontières  de  deux  provinces 
voisines  les  habitants  ont  assez  souvent  tant 
de  rapports    les   uns  avec  les  autres,  poul- 
ies mœurs,  pour  le  langage,  pour  les  habits, 
qu'on  ne  saurait  distinguer  qu'avec  peine  à 
laquelle  des  deux  provinces   ils  appartien- 
nent, ainsi  il  se  peut  faire  que  l'on  confonde 
le   précepte   avec  le  conseil,  à  cause  de  la 
proximité  et  de  la  ressemblance  des  choses. 
On   ne    peut  pas  fixer  toujours  au  juste  le 
point  où  finissent  les  limites  de  l'obligation 
et  où  commencent  celles  de  la  surérogation  ; 
quelquefois  le  péché  mortel  ne  se  présente  à 
nousquesousles  livréesdu  péché  véniel  ;  il  y  a 
raison  pour,  il  y  a  raison  contre.  Peul-êlrecela 
peut-il  passer,  peut-êlre  qu'il  ne  le  peut  pas. 
Qu'avons-nous  donc  à  faire  pour  éviter  cet 
embarras  et  pour   nous  tirer  de  cette  per- 
plexité ?  Ah  !    pour  peu  qu'il  nous  reste  de 
sagesse  et  d'amour   pour  noire  salut,  nous 
entrerons  dans  une  sainte  défiance  de  nous- 
mêmes  :  persuadés  que  naturellement  nous 
sommes  portés  à  nous  flatter  et  à  nous  en 
trop  permettre,  nous  retiendrons  la  bride  à 
notre  cupidité,  bien  loin  de  la  lui  lâcher,  et 
nous    aimerons    mieux    retrancher    ce  qui 
nous  est  peut-être  permis,  que  d'ajouter  ce 
qui  ne  l'est  peut-être  pas.  D'ailleurs  à  quoi 
nous  exposons-nous  si   nous   voulons  aller 
précisément    jusqu'au   point    où    l'on    peut 
aller  dans  la  rigueur  ?  Qui  nous  a  dil  pre- 
mièrement que  nous  aurons  la  force  de  nous 
y  arrêter,   cl  que  nous  ne   nous  laisserons 
jamais  emporter  au  delà  des  bornes?  Le  pas 
est  si  glissant,  la  tentation  est  si  délicate,  il 
reste  si  peu  de  chemin  à  faire  1   Pouvons- 
nous    raisonnablement    nous   promettre    de 
demeurer  toujours  à  la  porlc  du  mal  ?  Mais 
si  par  malheur  nous  avons  pris    le  change, 
si  nous  nous  sommes  permis  comme  véniel- 
les des  choses  qui  se  trouvent  mortelles  dans 
la   balance  du   sanctuaire,  alors  où  en   se 
rons-nous?  cl  dans  quel  désespoir  n'entr, - 
rons-nous  point  d'avoir  étendu  trop  loin  la 
sphère  de  noire  liberté  ? 

Cependant   j'ajoute  à  cela    une   troisième 
réflexion   que   je    trouve  encore  d'un  plus 
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grand  poids,  et  je  vous  prie,  Messieurs,  de 
la  voir  dans  tonte  sa  force  :  c'est  que  la  pra- 
tique des  conseils  facilite  extrêmement  l'ac- 
complissement des  préceptes,  et  qu'au  con- 
traire il  est  très-difficile  de  garder  les  pré- 
ceptes à  qui  néglige  les  conseils.  Je  dis  en 
premier  lieu  que  la  pratique  des  conseils 
aplanit  les  voies  à  l'accomplissement  des 
préceptes.  En  voulez-vous  des  exemples  ? 
c'est  un  précepte  de  ne  point  usurper  ni  re- 
tenir le  bien  d'aulrui  ;  c'est  un  conseil  de 
souffrir  qu'on  nous  fasse  des  injustices  plu- 
tôt que  de  les  repousser.  Faites  l'un,  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  faire  l'autre  ;  si  vous 
cndurCz  qu'on  vous  fasse  une  injustice, 
vous  n'aurez  garde  d'en  commettre.  C'est  un 
précepte  de  ne  se  laisser  point  corrompre  par 
la  contagion  du  monde  ;  c'est  un  conseil  de  fuir 
le  commerce  du  monde;  faites  l'un,  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  faire  l'autre:  si  vous 
fuyez  le  commerce  du  monde  avec  une  sage 
précaution,  sa  contagion  ne  nous  corrom- 
pra pas.  Saint  Augustin  et  saint  Bernard 
n'ont  pas  été  éloignés  de  ma  pensée  quand 
ils  ont  comparé  les  conseils  de  l'Evangile 
aux  ailes  des  oiseaux  et  aux  roues  des  cha- 
riots :  un  oiseau  ne  se  trouve  pas  chargé  ou 
incommodé  de  ses  ailes;  un  chariot  ne  de- 
vient pas  plus  pesant  ou  plus  lent  par  ses 
roues  :  bien  loin  de  là  ,  ce  sont  les  ailes 
qui  donnent  aux  oiseaux  celle  agililé  mer- 
veilleuse ;  ce  sont  les  roues  qui  font  marcher 
toute  la  machine  du  chariot  avec  tant  de  vi- 
tesse. Ainsi,  tant  s'en  faut  que  les  conseils 
soient  à  charge  aux  âmes  qui  les  pratiquent, 
qu'ils  les  déchargent  au  contraire  du  poids 
de  la  loi  de  Dieu,  et  que,  par  le  secours 
qu'ils  leur  donnent,  le  fardeau  de  l'Evangile 
leur  devient  doux  el  léger.  Mais  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  qu'au  contraire  les 
préceples  deviennent  très-onéreux  et  très— 
pénibles  à  qui  rejette  les  soulagements  des 
conseils.  L'Ange  de  l'école  l'enseigne  formel- 
lement, et  la  raison  est  assurément  du  côté 
de  ce  grand  docteur. 

Car  premièrement  plus  on  lâche  de  se 
rendre  fidèle  à  Dieu  dans  les  petites  choses, 
cl  plus  on  engage  Dieu  à  se  montrer  favora- 
ble dans  les  grandes.  Dans  cet  endroit  de 
l'Ecrilure  où  nous  lisons  :  Cum  sancto  sun- 
ctus  cris  (Psal.  XVII,  26)  :  Vous  serez  saint 
avec  celui  qui  sera  saint,  une  autre  version 
porle  :  Cum  liberali  liberalis  eris  :  Si  vous 
êtes  libéral  envers  Dieu,  Dieu  sera  libéral 
envers  vous  ;  Dieu  vous  ouvrira  libérale- 
ment les  trésors  de  sa  grâce,  si  vous  lui  don- 
nez libéralement  quelque  chose  de  subro- 
gation. Mais  s'il  arrive  au  contraire  que. 
vous  soyez  toujours  à  disputer  le  terrain 
«ivcc  Dieu,  pour  ne  lui  rendre  que  ce  que  la 
nécessité  vous  extorque,  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  regarde  aussi  de  près  avec  vous, 
qu'il  ne  vous  donne  sa  grâce  qu'avec  épar- 
gne, qu'il  ne  vous  soutienne  que  faiblement, 
cl  qu'ainsi  le  fardeau  de  ses  préceples  ne 
\ous  accable.  D'ailleurs,  si  vous  faites  at- 
tention à  la  nature  des  préceples  et.  des  con- 
seils, vous  trouverez  que  les  conseils  sont 
fournie  la  défense  et  la  sauvegarde  des  pré- 


ceptes. Une  excellente  comparaison  tirée  de 
l'Ecriture  sainte  peut  vous  faire  mieux  con- 
cevoir ma  pensée.  Sion  est  notre  ville  forte, 
dit  un  prophète,  et  le  Sauveur  en  sera  la  mu- 
raille et  le  boulevard  (Isai.,  XXVI,  1).  Quand 
on  veut  faire  une  ville  de  guerre  sur  la  fron- 
tière, on  ne  se  contente  pas  de  fortifier  le 
corps  de  la  place  avec  toute  la  régularité 
que  l'art  el  la  nature  peuvent  permettre,  on 
y  ajoute  encore  des  dehors  et  des  ouvrages 
avancés  qui  la  couvrent.  C'est  ainsi  que  le 
Fils  de  Dieu,  voulant  mettre  le  chrétien  en 
état  de  défense  contre  les  attaques  el  les 
surprises  du  démon  et  du  monde,  a  muni 
cette  place  de  guerre  de  murailles  et  de 
boulevards.  Les  préceptes  sont  comme  les 
murailles,  les  conseils  sont  comme  les  bou- 
levards :  ceux-là  comme  les  murailles  qui 
entourent  le  corps  de  la  place,  ceux-ci 
comme  les  boulevards  qui  défendent  les  mu- 
railles. Le  précepte  se  contente  de  nous  dire: 
Vous  ne  tuerez  point.  Le  conseil  s'élend 
plus  loin,  et  il  nous  défend  jusqu'aux  moin- 
dres paroles  qui  peuvent  offenser  notre 
frère,  afin  de  fermer  par  là  toutes  les  ave- 
nues à  l'homicide.  Mais  comme  dans  un  siège 
il  est  bien  difficile  de  sauver  une  ville  quand 
les  ennemis  en  ont  gagné  tous  les  dehors, 
malaisément  peut- on  garder  les  préceptes 
dès  qu'on  a  abandonné  les  conseils  :  comme 
il  n'y  a  plus  rien  qui  repousse  les  attaques 
de  l'ennemi  loin  de  nous,  pour  peu  qu'il  les 
redouble,  nous  y  succombons,  el  notre  per- 
fide creur,  déjà  à  demi  gagné,  achève  bientôt 
de  se  rendre:  Vous  ne  voulez  pas  en  venir 
au  dernier  crime  avec  cet  homme,  cependant 
vous  le  voyez  familièrement;  vous  ne  voulez 
pas  jurer  faussement,  cependant  vous  jurez 
souvent;  vous  ne  voulez  pas  vous  enrichir 
aux  dépens  d'autrui  ,  cependant  vous  vous 
mêlez  de  certaines  affaires  délicates  où  vous 
ne  pouvez  guère  faire  le  gain  que  vous  vous 
proposez  sans  prendre  sur  celui-ci  et  sur 
celui-là  :  prenez  garde  à  vous,  la  place  ne 
lardera  plus  guère  à  capituler  et  à  recevoir 
l'ennemi.  Il  est  comme  impossible  qu'elle 
subsiste,  dépourvue  des  secours  que  Dieu 
lui  avait  donnés  pour  se  couvrir. 

Comprenons  donc  une  bonne  fois  que 
quand  Jésus-Christ  nous  recommande  d'être 
parfaits  comme  notre  Père  céleste  est  par- 
fait, c'est-à-dire  de  tendre  incessamment  à 
la  perfection  pour  approcher  le  plus  près 
qu'il  se  pourra  de  cet  état  parfait  dont  il  nous 
propose  le  modèle  ,  et  de  commencer  en  nous 
cette  ressemblance  avec  Dieu  dont  la  con- 
sommation fera  notre  bonheur  dans  le  ciel, 
selon  la  parole  du  disciple  bien-aimé  ,  com- 
prenons que,  bien  loin  de  nous  commander 
l'impossible ,  il  nous  donne  un  moyen  non- 
seulement  de  rendre  ses  commandements 
possibles,  mais  de  les  accomplir  avec  facilité. 
Mais  aussi,  si  nous  le  comprenons  bien  ,  à 
quoi  pensons-nous  quand  nous  demeurons 
dans  l'inaction  ,  dans  la  négligence,  dans  la 
paresse,  contents  d'éviter  le  crime,  ne  faisant 
rien  pour  nous  avancer  dans  la  vertu?  Avons- 
nous  donc  oublié  le  sort  des  vierges  folles 
qui,  manquant  d'huile  pour  s'être  endormies, 
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au  lieu  de  veiner  avec  soin  el  sans  interrup- 
tion ,  furent  exclues  de  Fa  salle  de  l'époux 
{Mullli.,  XXV)?  Ames  justes,  c'est  ainsi  que 
le  défaut  de  ferveur,  figuré  parcelle  huile; 
qu'un  assoupissement  volontaire  dans  l'cxer- 
cité  de  la  vertu,  figuré  par  ce  sommeil,  sont 
capables  de  vous  perdre,  quand  d'ailleurs 
vous  vous  garantiriez  des  excès   visibles  et 
grossiers.  Mille  raisons  de  cela,  soit  à  cause 
que  la  grâce,  jalouse  el  délicate   au  point 
qu'elle  l'est,  s'offense  que  nous  ne  répon- 
dions pas  à   ses  inspirations,  que  nous   ne 
profitions   pas   des    moments   où  elle   nous 
presse  ,  que  nous  entretenions  certaines  im- 
perfections qui  la  rebutent;  soit  à  cause  que 
le  mépris  des  petites  choses  nous  accoutume 
peu  à  peu  et  même  nous  enhardit  à  trans- 
gresser les  plus  grandes  ;  soit  à  cause  que  , 
comme  nos  corps  croissent  sans  cesse  ou  di- 
minuent, se  fortifient  ou  s'affaiblissent,  nos 
âmes  avancent  ou  reculent  nécessairement 
dans  la  vertu,  et  que  se  contenter  de  la  vie 
qu'on  mène  sans  aspirer  à  une  plus    par- 
faite, dès  là  c'est  retourner  en  arrière,  n'y 
ayant  point  ici-bas  d'état  fixe  'ni  de  milieu 
entre  monter  ou  descendre  ;  soit  à  cause  que, 
n'élanl  pas  fidèles  à  Dieu  dans  les  occasions 
où  il  nous  eût  coûté  si  peu  de  l'être ,  celle 
infidélité  le  porte  à  nous  être  moins  favora- 
ble lorsque  nous  en  aurions  plus  de  besoin. 
Hélas  1  c'est  là  ce  qui  n'arrive  que  trop  tous 
les  jours,  ou  parce  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  mettre  en  pratique  les  salutaires 
conseils  qui  pourraient  nous  précautionner, 
ou  parce  que  nous  avons  la  présomption  de 
croire  que  le  seul  accomplissement  de  quel- 
ques préceptes,  à  quoi  nous  nous  bornons  , 
si  tant  esl  que  nous  les  accomplissions,  quoi- 
que le  plus  souvent  ce  ne  soit  que  très- fai- 
blement, très-imparfaiiement  el  par  manière 
d'acquit,  suffit  pour  nous  soutenir.  Ainsi  , 
dit  saint  Basile,  par  notre  négligence,  par 
notre  lémérilé,  se  perd  tous  les  jours  le  fruit 
de  nos  travaux;  ainsi  rentre  le  démon  dans 
une  âme  d'où  la   pénitence  l'avait  chassé. 
C'est  un  triste  spectacle,  poursuit  ce  grand 
évc'}ue,  de  voir  Un  vaisseau  chargé  de  ri- 
chesses se  venir  perdre  dans  le  port  après 
s'être  tiré  d'une  infinité  de  périls ,  el  cela  par 
la  faute  du  pilote,  qui  avec  un  peu  d'appli- 
cation eût  pu  détourner  ce  malheur;   mais 
c'est  un  spectacle  encore  plus   tragique   de 
voir  une  âme  enrichie  des  dons  du  ciel,  à  la 
sortie  d'uuecarrière  aussi  laborieuse  que  celle 
du  carême,  après  avoir  employé  le  jeûne  et 
la  prière  pour  se  réconcilier  avec  Dieu  ,  de 
voir  celle  âme  perdre  par  un  naufrage  funeste 
ces  trésors  qui  lui  ont  coûté  si   cher,  pour 
n'avoir  pas  marché  avec  assez  de  précaution 
au  milieu  des  écueils  qu'elle  savait  être  sur 
sa  route.  Plus  de  quarante  jours   se   sont 
écoulés,  mes  chers  frères  ,  depuis  que  vous 
voguez  sur  la  mer  de   la  péniteuce  ;  vous 
n'avez  rien  épargné  pour  remplir  vos  âmes 
des  richesses  spirituelles  de  la  grâce.    Les 
sacrements  que  vous  venez  de  recevoir  ont 
achevé  de  combler  celle  mesure  de  bénédic- 
tions; vous  voilà   riches,  voire  vaisseau  est 
chargé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis 
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dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  prenez  donc 
garde  de  ne  pas  faire  naufrage  lorsque  vous 
vous  croyez  au  port.  Placés  dans  le  monde 
au  milieu  des  tentations  qui  le  remplissent, 
comme  sur  une  mer  toujours  agitée  ,  mar- 
chez-y en  pilotes  avisés  et  sages.  Tout  de 
même  que  celui  qui  tient  le  gouvernail  ne  le 
quille  point ,  veillez  attentivement  à  la  garde 
de  votre  cœur,  défiez-vous  des  surprises  de 
vos  sens,  observez  vos  passions  ,  comme  au- 
tant de  venls  furieux  qui  peuvent  exciter  à 
lout  moment  des  orages.  Enfin,  comme  le 
pilote  consulte  sans  cesse  le  ciel,  comme  il 
contemple  les  astres  pour  se  régler  dans  sa 
course,  ne  perdez  jamais  de  vue  ni  la  loi  de 
Dieu, qui  dans  les  conseils  qu'il  vous  y  donne 
vous  ouvre  une  voie  si  sûre  pour  le  salut, 
ni  la  vie  éternelle,  où  ces  conseils  ont  pour 
but  de  vous  conduire.  Faites-vous  donc  de 
ces  conseils  mêmes  en  toute  occasion,  autant 
que  vous  le  pourrez,  un  boulevard,  comme 
je  l'ai  dit,  contre  la  transgression  des  pré- 
ceptes où  la  violence  de  la  tentation  d'un 
côté ,  et  de  l'autre  la  fragilité  de  la  nature 
pourraient  vous  entraîner.  Les  efforts  d'un 
torrent  qui  vient  fondre  sur  une  maison  sont 
moins  à  craindre  quand  une  digue  avancée 
en  a  rompu  les  premiers  coups  ;  et  si  la 
crainte  de  la  peine  qui  peut  se  trouver  dans 
cette  pratique  vous  retenait,  faites-en  au 
moins  l'essai,  et  je  me  persuade  qu'autant 
que  la  conséquence  des  conseils  évangéliqui  s 
vous  fera  craindre  de  les  négliger,  autant 
leur  facilité  vous  donnera  de  courage  pour 
les  embrasser.  C'est  ma  dernière  partie 

SECOND    POINT 

N'csl-ce  point  en  demander  trop  à  l'homme, 
celte  créature  si  faible,  si  corrompue,  si  por- 
tée au  mal,  si  exposée  à  la  tentation,  que  de 
lui  demander  de  la  perfection?  Est-ce  mu 
chose  dont  il  soit  capable  au  milieu  des  dé- 
fauts qui  l'accablent  et  des  périls  qui  l'assiè- 
gent ?  Non  ,  chrétiens  ,1a  perfection  n'est  pas 
une  chose  qui  passe  la  portée  de  nos  forces  , 
et  le  modèle  qu'on  nous  met  devant  les  yeux, 
lout  infini  qu'il  est,  n'est  pas  pourtant  abso- 
lument inimitable.  Suivons  tout  ceci  par  de- 
grés, et  voyons.  On  a  dit  de  la  République 
d'un  ancien  philosophe  qu'elle  était  belle  en 
idée,  mais  qu'elle  avait  ce  défaut  essentiel  , 
que  les  hommes  n'en  étaient  pas  capables. 
Beaucoup  de  gens  dans  le  monde  portent  un 
jugement  semblable  de  la  morale  de  l'Evan- 
gile. Ils  la  trouvent  admirable  dans  la  spé- 
culation ,  mais  la  pratique  leur  en  paraît 
impossible  quand  ils  la  mesurent  avec  leurs 
forces.  Tout  de  même  qu'un  homme  qui  est 
sujet  au  vin,  dit  saint  Chrysostome,  ne  sau- 
rait concevoir  comment  il  se  peut  trouver  des 
gens  qui  ne  s'enivrent  jamais  ,  et  comme  un 
impudique  a  de  la  peine  à  se  persuader  qu'il 
y  en  ait ,  ou  qui  demeurent  vierges  ,  ou  qui 
se  renferment  dans  les  bornes  de  l'honnêteté 
conjugale,  ainsi  ,  dans  la  disproportion  qui 
se  rencontre  entre  la  sublimité  des  maximes 
que  l'Evangile  renferme  ,  et  la  situation  où 
nous  sentons  notre  cœur,  il  ne  peut  d'abord 
nous  tomber  dans  l'esprit  que  la  perfection  à 
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laquelle  on  nous  appelle  soil  dans  l'ordre  des 
choses  possibles.  Accoutumés  que  nous  soin 
mes  à  nos  faiblesses  et  à  nos  défauts,  nous 
ne  savons  guère  ce  que  c'est  que  de  nous 
élever  au-dessus  d'une  vertu  médiocre.  Nous 
regardons  comme  l'effort  d'une  piélé  héroï- 
que de  nous  abstenir  du  mal,  et  ce  qui  se 
porte  au  delà,  nous  nous  contentons  de  l'ad- 
mirer, sans  nous  efforcer  de  S'imiter. 

J'avoue  que  si  Jésus-Christ  ne  faisait  rien 
plus  que  Platon  ,  on  pourrait  mettre  l'Evan- 
gile de  l'un  aussi  bien  que  la  République  de 
l'autre  au  rang  des  choses  imaginaires;  mais 
la  différence  est  extrême  entre  ces  deux  lé- 
gislateurs :  Platon  parlait  à  l'esprit,  mais  il 
ne  disait  rien  au  cœur;  il  prescrivait  des  iè- 
gles,  mais  il  ne  donnait  pas  des  vertus;  il  im- 
posait un  joug,  mais  il  n'aidait  pas  à  le  por- 
ts r.  Jésus-Christ,  au  contraire  ,  n'étant  pas 
moins  notre  force  que  notre  sagesse,  nous 
donne  le  pouvoir  d'accomplir  en  même  temps 
qu'il  nous  ordonne  :  s'il  nous  fait  des  lois,  il 
nous  rend  aussi  capables  de  les  observer; 
s'il  nous  conseille  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  nous  voulons,  c'est  parce  qu'en  chan- 
geant notre  cœur  il  peut  le  faire  vouloir.  11 
est  vrai  que  la  morale  qu  il  est  venu  établir 
sur  la  terre  est  d'une  perfection  si  relevée, 
qu'on  n'y  peut  rien  ajouter;  mais  il  n'a  aussi 
rien  oublié  pour  y  préparer  les  hommes  et 
pour  les  en  approcher.  C'est  pour  cela  qu'il 
les  fait  renaître,  c'est  pour  cela  qu'il  les  dé- 
pouille du  vieil  homme,  c'est  pour  cela  qu'il 
les  remplit  de  son  esprit,  c'est  pour  cela  qu'il 
leur  donne  un  cœur  de  chair,  dans  lequel  il 
grave  les  lois  qu'il  leur  impose,  par  les  traits 
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pénétrants  de  sa  grâce.  C'est  cette  divine 
grâce  qui,  élevant  la  nature  au-dessus  d'elle- 
même  ,  fait  de  l'homme  une  créature  spiri- 
tuelle, malgré  la  corruption  des  sens  lui  ôte 
le  dégoût  que  le  péché  lui  a  inspiré  pour  les 
bonnes  œuvres,  et  lui  donne  de  la  facilité  à 
les  pratiquer.  Sans  cela,  Messieurs,  il  serait 
absolument  impossible  de  concilier  une  con- 
tradiction qui  se  présente  d'abord  dans  les 
divines  Ecritures.  Un  nous  dit  d'un  côté  qu'il 
faut  renoncer  à  nous-mêmes,  porter  le  re- 
noncement jusqu'à  la  haine,  porter  cette 
haine  jusqu'à  nous  condamner  à  vivre  sur  la 
croix.  Je  ne  conçois  pas  que  rien  au  monde 
approche  de  la  rigueur  de  ces  maximes.  Ce- 
pendant on  nous  dit  en  même  temps  que  le 
joug  du  Seigneur  est  doux  ,  cl  que  la  charge 
en  est  légère.  Le  Sauveur  nous  invite  à  le 
porter,  cl  afin  de  nous  y  engager  plus  puis- 
samment, il  nous  fait  espérer  que  nous  y 
trouverons  notre  satisfaction  et  le  repos  de 
nos  âmes.  Qui  peut  donc  accorder  des  oppo- 
Miious  si  manifestes?  C'est  l'ouvrage  de  la 
grâce  que  nous  a  méritée  l'Homme-Dieu  : 
par  elle  le  Sauveur,  dégageant  la  parole  qu'il 
nous  a  donnée,  nous  fait  trouver  de  la  dou- 
ceur dans  les  choses  les  plus  amères,  ou  tout 
au  moins  du  courage  pour  en  digérer  l'amer- 
tume; par  elle  il  porte  avec  nous  une  partie 
du  joug  qu'il  nous  met  sur  les  épaules:  par 
elle  en  un  mol  il  a  le  secret  de  rendre  au 
chrétien  la  haine  de  lui-même  aimable  ,  la 
croix  charmante,  cl  l'accomplissement  de  ses 


plus  dures  lois  facile.  Aussi  la  République 
de  Platon  est-elle  demeurée  dans  ses  livres. 
Dans  toute  l'étendue  de  la  terre  il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  un  petit  coin  où  elle  ail  pu  se 
faire  recevoir,  tout  le  monde  l'a  rejetée;  au 
lieu  que  l'Evangile,  quoique  infiniment  plus 
relevé  que  la  doctrine  de  ce  philosophe,  quoi- 
que plus  contraire  aux  sentiments  de  la  na- 
ture corrompue,  s'est  fait  une  infinité  de 
sectateurs  qui  ont  suivi  dans  la  dernière  ri- 
gueur, je  ne  dis  pas  ses  préceptes,  mais  ses 
conseils,  et  qui  ont  exprimé  dans  leurs  per- 
sonnes ce  que  le  Sauveur  y  a  tracé,  en  cor- 
respondant fidèlement  aux  mouvements  de 
la  grâce. 

C'est  ici,  Messieurs,  que  les  réflexions  de 
saint  Chrysostome  se  présentent  à  mon  esprit 
pour  justifier  la  possibilité  des  conseils  do 
l'Evangile  par  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont 
embrassés  et  suivis  au  pied  de  la  lettre.  J'ai 
remarqué  assez  souvent  dans  les  discours  de 
ce  grand  docteur  que,  pour  confondre  la  lâ- 
cheté de  son  peuple  et  pour  le  convaincre 
sensiblement  que  les  difficultés  du  christia- 
nisme ne  sont  point  insurmontables  à  des 
âmes  courageuses,  il  les  renvoie  aux  solitai- 
res qui  brillaient  de  son  temps  dans  les  dé- 
serls  de  la  Thébaïde  comme  autant  d'aslres 
dans  le  ciel  de  l'Eglise.  Allez,  dit-il,  et  vous 
verrez  l'Egypte  ,  cette  mère  des  poêles,  des 
philosophes  et  des  magiciens,  qui  se  plon- 
geait autrefois  dans  tous  les  dérèglements  de 
la  vie  la  plus  dissolue  ,  vous  la  verrez  met- 
tre toute  sa  gloire  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ  et  marcher  constamment  sur  les  pas 
de  ce  divin  maître;  vous  y  verrez  un  désert 
comme  un  paradis  ,  plus  beau  que  les  plus 
beaux  jardins  du  monde  ;  des  troupes  innom- 
brables d'anges  revêtus  de  corps,  des  peu- 
ples entiers  de  martyrs  volontaires,  toute  la 
tyrannie  du  démon  détruite  et  le  royaume  de 
l'Evangile  florissant  de  toutes  parts.  Mais  ce 
qui  doit  vous  inspirer  en  même  temps  de  !.i 
honte  -.'l  du  courage,  c'est  que  la  gloire  d'une 
vie  si  parfaite  n'est  point  particulière  aux 
hommes,  les  femmes  la  partagent  avec  eux  : 
ce  sexe,  tout  infirme  el  tout  délicat  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  la  nature  ,  n'y  fait  pas 
éclater  moins  de  force  que  le  nôtre,  non  pour 
monter  à  cheval  cl  pour  se  bien  servir  dis 
armes  ,  mais  pour  entreprendre  une  guerre 
plus  rude  el  plus  pénible  contre  le  prince 
des  ténèbres  et  contre  les  révoltes  de  la  chair. 
Grâces  au  ciel,  chrétiens,  il  n'est  pas  besoin 
de  parcourir  aujourd'hui  les  déserts  par  des 
voyages  laborieux  pour  y  chercher  des  mo- 
dèles vivants  de  la  perfection  évangélique  ; 
notre  siècle,  tout  corrompu  qu'il  est,  plus 
heureux  encore  que  celui  de  saint  Chrysos- 
tome, nous  en  offre  de  toutes  parts  dans  lo 
sein  de  cette  grande  ville.  Tant  de  maisons 
religieuses  qui  en  font  dans  nos  jours  la  sain- 
teté et  l'ornement ,  nous  Font  voir  de  nos 
yeux  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Evangile  ,  pour 
relevé  qu'il  paraisse,  où  la  nature  secondéo 
de  la  grâce  ne  puisse  atteindre.  C'est  dans 
ers  saintes  académies,  où  l'on  se  forme  à 
i'exerci  o  de  toutes  sortes  de  vertus,  qi 
momie  doit  reconnaître  jusqu'où  le  chreri  n 
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peut  aller  quand  il  veut  suivre  le  Dieu  qui 
l'appelle.  Car,  je  vous  prie,  quel  genre  de 
perfections  peut-on  concevoir  dont  ces  sain- 
tes maisons  ne  nous  Iracent  pas  l'image? 
Combien  de  filles  ,  sans  écouter  ni  la  fai- 
blesse de  leur  sexe,  ni  la  fleur  de  leur  jeu- 
nesse, ni  l'éclat  de  leur  beauté,  se  confinent- 
elles  volontairement  dans  ces  prisons  salu- 
taires? Combien  de  jeunes  gens  à  qui  tout 
riait  dans  le  monde  ont  tout  sacrifié,  et  plai- 
sirs, et  richesses,  et  prétentions,  cl  fortunes, 
pour  s'enrôler  dans  celte  milice  sacrée?  Si 
vous  mettez  le  prix  de  la  perfection  à  se  dé- 
tacher de  tout,  ils  n'ont  rien  emporté  et  ils 
ne  possèdent  rien;  si  vous  la  faites  consister 
à  dompter  l'orgueil  de  la  chair,  ils  n'épar- 
gnent pour  y  parvenir  ni  le  jeûne,  ni  le  ci- 
lice;  si  la  mortification  de  l'esprit  vous  pa- 
raît encore  plus  éminenlc  et  plus  exquise  , 
voyez  jusqu'où  ils  la  portent  par  l'humilité 
et  par  l'obéissance.  Or  je  vous  supplie  de  me 
dire  si  ces  âmes  généreuses  sont  d'une  autre 
trempe  que  nous,  si  la  vertu  leur  est  plus 
naturelle  qu'à  nous,  s'ils  n'ont  pas  les  mê- 
mes faiblesses  que  nous?  D'où  vient  donc 
qu'ils  courent  avec  tant  de  vitesse  dans  une 
carrière  où  tout  nous  paraît  scabreux?  Qui 
leur  aplanit  ces  voies  que  nous  trouvons  si 
raboteuses?  Qui  leur  fait  exécuter  ce  que 
nous  n'osons  seulement  entreprendre  ? 

Je  vois  bien  les  retranchements  où  noire 
cœur  lâche  veut  so  sauver  :  comme  nous 
nous  trouvons  engagés  dans  le  monde  par  la 
nécessité  de  notre  profession  ,  nous  préten- 
dons lirer  de  là  des  armes  pour  défendre  nos 
défauts,  et  ce  prélexte  a  je  ne  sais  quoi  de  si 
spécieux,  qu'il  vous  a  paru  infailliblement 
ridicule  que  de  la  perfection  qui  se  pratique 
dans  les  cloîtres  j'aie  voulu  jusqu'Ici  conclure 
qu'on  peut  la  pratiquer  dans  le  monde. 
Voyons  donc  si  mon  raisonnement  esl  si  peu 
soutenable,  et  si  vous  êtes  aussi  bien  fondes 
en  droit  que  vous  vous  le  persuadez.  Ce 
n'est  pas  la  pensée  de  saint  Chrysoslome  , 
car  après  avoir  proposé  l'exemple  des  soli- 
taires au  peuple  qu'il  inslruisait  :  Méditons  , 
lui  dit-il,  celle  vie  si  sainte,  et  ayons  soin  en 
même  temps  de  l'imiter,  sans  nous  excuser 
jamais,  ou  sur  le  lieu  où  nous  vivons,  ou  sur 
notre  mauvaise  éducation  ,  ou  sur  le  dérè- 
glement de  ceux  avec  qui  nous  sommes  obli- 
gés d'avoir  commerce.  Et  parce  que  les  faits 
louchent  plus  que  les  raisons,  el  qu'ils  sont 
même  décisifs  en  matière  de  possibililé,  puis- 
qu'il esl  de  la  dernière  extravagance  de 
contester  qu'une  chose  se  puisse  fane  quand 
on  montre  qu'elle  s'est  faite  :  Voyez,  ajoute 
saint  Chrysoslome  ,  voyez  comme  ces  Irois 
jeunes  Hébreux  au  milieu  de  Babylone  el  au 
milieu  de  la  cour  ne  laissèrent  pas  ,  parmi 
les  viandes  délicieuses  dont  leur  table  élait 
servie,  parmi  les  plaisirs  qui  les  cherchaient 
de  toutes  parts  ,  de  conserver  un  amour 
ferma  el  inébranlable  pour  la  plus  haule 
vertu.  En  effet,  c'esl  la  leçon  que  nous  donne 
entre  les  saints  une  infinité  de  ces  âmes 
bienheureuses  dont  l'histoire  nous  a  conservé 
les  actions  Chargées  d'un  corps  sujet  à  la 
corruption   comme  le  nôtre  ,  engagées  dans 


une  vfè  séculière  aumilicu  des  embarras  quo 
donne  le  mariage,  parmi  les  caresses  d'une 
grande  fortune, sous  le  dais,  sur  le  troue,  on 
a  vu  des  chrétiens,  et  on  en  a  vu  dans  tous 
les  siècles,  qui  se  sont  fait  une  loi  inviolable 
de  travailler  à  l'acquisition  des  plus  ém  in  en- 
tes vertus  que  l'Evangile  recommande.  Car, 
pour  (n'expliquer  ici  par  les  paroles  de  saint 
Augustin,  continentia  usque  ad  tenuissimum 
victum  partis  et,  aquœ  :  il  s'en  est  trouvé  qui 
onl  porté  la  continence  ,  je  ne  dis  pas  jus- 
qu'à retrancher  de  leurs  tables  l'abondance 
et  la  délicatesse,  mais  jusqu'à  ne  prendre 
qu'un  peu  de  pain  pour  nourriture  et  un  peu 
d'eau  pour  breuvage.  Castilas  usque  ad  con- 
juqii  prolisqw  contcmplum  :  Il  y  en  a  eu  qui 
ont  porté  leur  pureté,  je  ne  dis  pas  jusqu'à 
se  défendre  tous  les  plaisirs  illicites  d'une 
passion  déréglée,  mais  jusqu'à  renoncer  aux 
douceurs  du  mariage  el  à  l'espérance  d'avoir 
des  enfants,  accordant  avec  le  lit  nuptial  une 
virginité  inviolable.  Patientia  usque  ad  cru~> 
ces  flammasque  neglectas  :  Quelques-uns  ont 
eu  assez  de  courage,  j'e  ne  dis  pas  pour  es- 
suyer patiemment  quelques  revers  de  for» 
tune,  mais  pour  aller  chercher  '.es  feux  el  les 
roues,  pour  s'y  exposer  volontairement.  Li- 
beralitas  usque  ad  patrimonia  distributa  : 
Quelques-autres  onl  eu  assez  de  charité  ,  ja 
ne  dis  pas  pour  faire  de  leur  superflu  la  ma- 
tière de  leurs  aumônes  ,  mais  pour  prendre 
sur  leur  nécessaire  et  pour  soulager  les  be- 
soins du  prochain  aux  dépens  de  leurs  be- 
soins propres.  Denique  tolius  mundi  asper- 
natio  usque  ad  contemptum  mortis.  Enfin  ,  je 
pourrais  vous  lasser  si  j'entreprenais  ici  le 
dénombrement  de  lous  ceux  à  qui  le  monde, 
a  été  non-seulement  si  indifférent ,  mais  si 
odieux,  qu'ils  ont  méprisé  ses  douceurs  les 
plus  innocentes,  pour  ne  soupirer  qu'après 
Dieu  et  dans  l'ardeur  de  le  posséder.  Faut-il 
donc  rejéler  ou  sur  le  monde  ou  sur  nous- 
mêmes  le  peu  de  perfection  qui  se  remarque 
dans  notre  vie?  Peut-on  après  cela  soutenir 
que  la  sainteté  de  l'Evangile  n'est  pas  une 
Vertu  du  siècle?  Y  a-t-il  lieu  d'accuser  notre 
morale  d'excès  ou  notre  conduite  de  défaut  ? 
O  mes  frères!  peut-être  que  nous  pourrions 
nous  flatter  là-dessus,  si  nous  étions  les  pre- 
miers à  qui  on  vient  annoncer  celle  doctrine; 
peut-être  que  nous  pourrions  alléguer  l'in- 
firmité de  la  chair,  la  violence  de  l'a  passion, 
l'opposition  de  la  nature;  peut-être  que  nous 
pourrions  nous  récrier  sur  la  difficulté  de  la 
chose,  en  représenter  les  suites,  en  exagérer 
la  dureté.  Mais  ceux  qui  nous  ont  précédés 
parent  llivaiigil!'  de  lous  ces  reproches,  et 
ferment  toutes  les  avenues  aux  défaites  do 
notre   amour-propre. 

Cependant  il  se  présente  encore  ici  à  mon 
espril  une  autre  raison  qui  nous  rend,  ce  me 
semble,  plus  inexcusables,  el  qui  doit  ache- 
ver de  confondre  la  prétendue  impossibilité 
dans  laquelle  nous  nous  croyons  à  l'égard 
de  la  perfection.  Car  enfin,  quelque  rude  que 
soit  le  chemin  qu'on  nous  ouvre  pour  nous 
y  conduire,  a-l-il  rien  de  plus  pénible  que  le 
chemin  qu'il  faut  prendre  pour  conlenler 
nos  passions?  Que  nous  disent  les  conseils 
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de  l'Evangne?  Choisissons-en  quelques-uns 
qui  puissent  convenir  à  lous  les  états  :  que 
nous  disent-ils?  Qu'il  faut  s'éloigner  inces- 
samment du  commerce  (les  choses  du  monde, 
qu'il  faut  veiller  exactement  à  la  garde  de 
ses  sens,  qu'il  faut  recourir  à  Dieu  par  une 
prière  continuelle,  qu'il  vaut  mieux  aban- 
donner une  partie  de  son  bien  que  de  per- 
dre son  temps  à  le  défendre,  qu'il  faut  ajou- 
ter à  l'oubli  d'une  injure  pardonnée  lous  les 
services  qu'on  peut  rendre  au  meilleur  de 
ses  amis.  Pour  ne  rien  dissimuler,  j'avoue 
que  la  moindre  de  ces  choses  est  grande,  et 
que  l'exécution  ne  peut  qu'elle  ne  coûte 
beaucoup  ;  mais  ne  coûte-l-il  rien  à  la  na- 
ture pour  satisfaire  les  emportements  d'une 
passion  violente?  Avez-vous  rien  vu  de 
pareil  à  l'état  d'une  âme  que  l'éclat  d'une 
malheureuse  beauté  a  su  prendre  par  les 
yeux?  Qui  pourrait  dire  à  quoi  sa  passion 
l'engage?  Cependant,  bien  loin  de  perdre 
cœur  et  de  nous  effrayer  à  la  vue  des  peines 
infinies  qui  se  présentent  de  toutes  parts  , 
nous  ne  nous  rebutons  de  rien,  nous  som- 
mes à  l'épreuve  de  tout  ;  pour  une  passion 
que  nous  adorons,  nous  sacrifions  toutes  les 
autres,  et  nous  aurions  moins  à  faire  pour 
nous  rendre  parfaits,  que  nous  n'en  avons  à 
devenir  vicieux.  Quoi  donc,  mon  Dieu!  nous 
ferons  lous  les  jours  dans  des  vues  humai- 
nes mille  choses  qui  passent  ou  qui  égalent 
pour  le  moins  la  rigueur  de  vos  conseils  ,  et 
nous  n'en  ferons  aucune  pour  vous?  La  pas- 
sion nous  facilitera  des  choses  plus  difficiles 
que  celles  que  vous  proposez,  et  nous  rejet- 
terons comme  impossible  ce  qui  vient  de 
votre  part  ?  Si  c'est  l'ambition  qui  nous  gou- 
verne, attachés  sans  cesse  à  la  suite  de  notre 
fortune,  nous  mettrons  lout  en  usage,  ou 
pour  gagner  la  faveur  d'un  de  ces  grands 
qui  sont  les  dieux  du  siècle,  ou  pour  la  mé- 
nager; nous  étudierons  ses  humeurs,  nous 
essuierons  ses  chagrins,  nous  lui  dévoue- 
rons notre  temps  ,  nous  lui  consacrerons 
notre  vie.  Et  pour  vous  ,  Seigneur  ,  nous 
n'aurons  pas  le  courage  d'entreprendre  sur 
nous-mêmes  dans  les  moindres  occasions! 
Si  l'avarice  nous  lient  dans  les  fers,  volon- 
tiers nous  nous  priverons  de  l'usage  des 
choses  les  plus  nécessaires,  la  vue  d'un  in- 
térêt médiocre  nous  embarquera  dans  des 
affaires  infinies  :  veilles,  soins,  applications, 
inquiétude.,  feront  de  notre  vie  un  martyre 
continuel.  El  pour  vous  plaire,  ô  mon  Dieu! 
et  pour  vous  plaire  encore  à  moins  de  frais  , 
nous  demeurerons  sans  vigueur  et  sans  force! 
Ola  honte  du  christianisme!  ô  la  condam- 
nation des  chrétiens!  Car  que  dire  pour  se 
défendre? 

Vous  me  répliquerez  sans  doute  qu'après 
tout  il  y  a  de  certains  conseils  dont  la  pratique 
est  absolument  incompatible  avec  le  monde. 
.le  l'avoue,  c'est  le  privilège  de  la  vie  reli- 
gieuse de  pouvoir  seule  en  embrasser  toute 
l'étendue  :  car  quoique  ces  divins  conseils 
louchent  presque  une  infinité  de  choses  , 
lous  néanmoins  peuvent  se  réduire  à  trois, 
la  virginité  perpétuelle,  la  pauvreté  volon- 
taire et  l'obéissance  exacte.  La  raison  est 


que  tous  les  consens  de  l'Evangile  ne  ten- 
dent qu'à  faire  mourir  entièrement  la  cupi- 
dité dans  nous,  et  à  y  attirer  le  règne  d'une 
parfaite  charité.  Or,  la  cupidité,  cette  source 
fatale  de  lous  nos  dérèglements,  se  divise 
comme  en  trois  grosses  rivières  qui  se  dé- 
bordent de  toules  paris  :  la  première  est 
l'amour  du  plaisir,  la  seconde  est  l'amour 
des  richesses,  et  la  troisième  est  l'amour  de 
la  gloire.  Il  est  vrai  que  tout  chrétien  est 
obligé  de  résister  à  l'inondation  de  ces  tor- 
rents, dans  le  monde  comme  hors  du  monde. 
Pour  cela  nous  avons  les  remèdes  ordinaires, 
qui  sont  de  commandement  absolu.  Vivre 
chastement  dans  le  mariage,  user  sobrement 
des  biens  qu'on  possède  avec  justice,  sans  y 
attacher  son  cœur,  conserver  l'humilité  et 
la  modestie  dans  l'état  où  Dieu  nous  a  pla- 
cés, voilà  les  bornes  que  Dieu  a  prescrites 
pour  tout  le  monde.  Mais  ceux  qui  se  con- 
sacrent au  culte  du  Seigneur  dans  le  cloître 
resserrent  encore  ces  bornes,  et  opposant  le 
vœu  de  virginité  à  l'amour  du  plaisir,  le  vœu 
de  pauvreté  à  l'amour  des  richesses,  et  le 
vœu  d'obéissance  à  l'amour  de  la  gloire,  ils 
délruiscnt  absolument  ce  que  les  autres 
chréliens  ne  font  que  modérer,  et  par  là  ils 
ont  le  bonheur  de  pouvoir  exécuter  lous  les 
conseils.  Cependant,  quoique  les  gens  du 
monde  ne  puissent  pas  aspirer  à  cette  na- 
ture de  perfection  en  prenant  les  choses  à 
la  lettre,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
loute  sorle  de  perfection  leur  est  interdite. 
Quoiqu'à  comparer  étal  à  élal,  l'état  reli- 
gieux soit  plus  parfait  que  l'étal  séculier,  on 
peut  être  plus  parfait  dans  l'état  séculier  que 
dans  l'état  religieux. Il  y  a  des  conseils  pour 
lun  aussi  bien  que  pour  l'autre,  el ,  pour  le 
dire  en  finissant,  il  me  semble  qu'on  peut 
réduire  à  trois  ceux  qui  regardent  le  monde 
aussi  bien  que  ceux  qui  regardent  le  cloître. 
Le  premier  serait  de  s'éloigner  sans  cesse  du 
commerce  des  créatures,  le  second  de  veil- 
ler exactement  sur  la  garde  de  ses  sens,  le 
dernier  de  se  tourner  vers  Dieu  soigneuse- 
ment par  une  application  intérieure.  Or  ces 
dispositions  du  cœur  peuvent  très-bien  sub- 
sister avec  lous  les  embarras  de  la  vie  :  car 
qui  empêche  qu'avec  le  secours  de  ces  con- 
seils on  ne  se  fasse  une  espèce  de  solitude  dans 
le  monde  par  la  fuite  des  compagnies?  David 
le  faisait  bien  au  milieu  de  sa  cour;  que 
dans  le  sein  d'une  grande  fortune  on  ne  pra- 
tique des  mortifications  volontaires  et  des 
pénitences  de  surérogation  ?  saint  Louis 
en  trouva  bien  le  secret  sur  le  trône;  qu'on 
ne  prenne  direction  de  l'Esprit  de  Dieu  par 
la  prière,  pour  suivre  ses  ordres  durant 
toule  la  journée  avec  une  dépendance  aussi 
exacte  que  celle  d'un  religieux  l'est  de  sa 
règle?  combien  d'âmes  pieuses  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  dans  le  siècle  même,  qui  le  font 
tous  les  jours  avec  une  fidélité  qui  édifie  et 
qui  fait  honneur  à  la  religion?  Voilà ,  mes 
frères,  les  voies  que  je  vous  ouvre  pour 
avancer  à  la  perfection,  non  pas  une  perfec- 
tion en  idée,  non  pas  uue  perfection  qui  soit 
inalliable  avec  les  lois  de  votre  étal  ,  mais 
une  perfection  de  pratique  ,  perfection  d'u- 
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sage,  perfection  pour  tous  les  âges,  perfec- 
tion pour  toutes  les  conditions;  et  cependant 
perfection  qui  peut  vous  acquérir  une  cou- 
ronne d'un  prix  infini  et  d'une  durée  éter- 
nelle. Amen. 

SERMON 

POUR    LE    MARDI    DE    PAQUES. 

Le  la  paix. 

l'ax  voliis. 

La  paix  soit  avec  vous  (Luc,  XXIV,  36).  Ce  sonl  les  pa 
rdes  de  Jésus-Christ  à  ses  apôlres  après  sa  résurrection. 

Une  chose  que  les  prophètes  ont  mise 
parmi  les  augustes  qualités  du  Messie,  long- 
temps prédite  avant  sa  venue,  solennellement 
publiée  à  sa  naissance,  scellée  par  le  sang 
qu'il  répandit  sur  la  croix,  donnée  aux  hom- 
mes immédiatement  après  sa  résurrection, 
comme  le  fruit  de  son  triomphe,  qu'en  pen- 
sez-vous, Messieurs,  et  qu'est-ce  que  ce 
peut  être?  C'est  la  paix.  Car  si  vous  y  pre- 
nez garde,  ce  Messie  est  appelé  dans  l'Ecri- 
ture le  Prince  de  la  paix  (Isai.,  IX,  6);  on  le 
promet  à  la  terre  sous  le  nom  de  pacifique 
(II  Parai.,  XXII,  9)  plusieurs  siècles  avant 
qu'il  paraisse;  à  sa  naissance  les  anges  an- 
noncent la  paix  aux  hommes;  s'il  meurt, 
c'est  comme  dit  l'Apôtre,  pour  pacifier  le  ciel 
et  la  terre  (Cutoss.,  I,  20)  ;  enfin  il  n'est  pas 
plutôt  ressuscité  qu'il  vient  donner  la  paix  à 
ses  disciples.  Il  faut  donc  que  la  paix,  re- 
commandable  par  tant  de  litres,  soit  quel- 
que chose  de  bien  excellent, et  il  est  impor- 
tant pour  nous  que  nous  en  concevions  bien 
le  mystère.  Aussi  veux-je  travailler  à  vous 
le  développer  aujourd'hui,  d'autant  plus  que 
toute  paix  n'est  pas  bonne,  qu'il  est  à  crain- 
dre qu'on  ne  prenne  ici  le  change,  et  que, 
comme  il  y  a  une  paix  que  nous  devons 
rechercher,  il  y  en  a  une  que  nous  devons 
fuir.  Je  vous  laisse  ma  paix,  disait  le  Sauveur 
à  ses  apôtres,  mais  je  ne  vous  la  donne  pas 
comme  le  monde  la  donne  (Joan.,  XIV,  27). 
En  effet  pour  l'ordinaire  le  monde  se  mé- 
compte en  deux  manières  là-dessus,  ou  dans 
le  choix  d'une  fausse  paix,  qu'il  se  propose 
pour  être  heureux,  ou  dans  l'ordre  qu'il 
faudrait  garder  pour  acquérir  la  véritable 
paix  après  se  l'être  proposée.  On  veut  la  paix, 
mais  quelle  paix?  Une  paix  qu'on  fait  consister 
à  réussirdansses  desseins, àconlenterses  pas- 
sions, àéloigner  toutecqui  chagrine,  àgoûler 
tout  ce  qui  peut  plaire,  à  se  livrer  agréable- 
ment aux  désirs  de  son  cœur,  sans  qu'aucun 
obstacle  les  traverse,  au  dehors  ou  qu'aucun 
remords  les  trouble  au  dedans.  C'est  la  pre- 
mière erreur  du  monde,  que  j'ai  appelée  l'er- 
reur du  choix  :  chercher  la  paix  dans  les 
créatures,  au  lieu  qu'il  ne  la  faut  chercher 
qu'en  Dieu.  Que  si  nous  ne  tombons  pas 
dans  une  erreur  si  grossière,  il  y  eu  a  une 
seconde  dont  il  est  moins  facile  de  se  dé- 
fendre, et  qu'on  peut  appeler  l'erreur  de 
l'ordre,  quand,  persuadés  que  Dieu  seul  peut 
faire  la  paix  de  l'âme,  au  lieu  de  prendre 
des  mesures  justes  pour  y  arriver,  on  veut 
la  (in  sans  vouloir  les  moyens,  eu  prétendant 
jouir  des  douceurs  de  la  paix  sans  passer 
Orateurs  sacrés.  XXVII 
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auparavant  par  les  rigueurs  de  la  justice, 
ce  qui  toutefois  est  l'ordre  que  Dieu  mémo 
nous  a  marqué.  Or,  pour  vous  garantir  dé- 
cès deux  erreurs,  voici  deux  propositions 
qui  vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours . 
propositions  qui  d'abord  semblent  se  contre- 
dire, mais  qui  pourtant  se  soutiennent  ruia' 
l'autre  :  la  première  contre  l'erreur  du 
choix,  la  seconde  contre  l'erreur  de  l'ordre  ; 
la  première,  qu'il  n'y  a  de  paix  solide  que 
pour  le  seul  homme  de  bien  ;  la  seconde,  (tue 
l'homme  de  bien  doit  pourtant  se  résouari* 
à  vivre  dans  une  continuelle  guerre.  Voulez- 
vous  être  en  paix  avec  vous-même?  il  faut 
être  bien  avec  Dieu.  Voulez-vous  être  bien 
avec  Dieu?  il  faut  être  en  guerre  avec  vou* 
même.  Point  de  paix  à  espérer  sans  une 
conversion  sincère.  Point  de  conversion  qui 
puisse  êlre  durable  sans  une  guerre  conti- 
nuelle. Mon  Dieu  !  les  importantes  vérités  l 
faites-moi  la  grâce  de  les  bien  expliquer  ;  je 
vous  la  demande  par  l'intercession  de  celle 
qui  reçut  les  premières  assurances  de  la 
paix,  lorsqu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  gratin plena. 

PREMIER    POINT 

Quand  on  propose  à  un  pécheur  de  son- 
ger sérieusement  à  se  convertir,  le  démon, 
pour  feu  détourner,  lui  représente  d'ordi- 
naire qu'il  n'a  qu'à  renoncer  dès  lors  à  toute 
sorte  de  joie  et  à  se  condamner  pour  jamais 
à  une  éternelle  tristesse  qui  rendra  le  reste 
de  sa  vie  ennuyeuse  aux  autres  et  insuppor- 
table à  lui-même.  Ainsi  l'éprouva  autrefois 
le  grand  Augustin,  sur  le  point  qu'il  fut  de 
rompre  avec  ses  habitudes  criminelles,  et  la 
chose  alla  si  loin,  que  celle  seule  appréhen- 
sion le  pensa  déconcerter.  Mais,  comme  il  l'a 
écrit  depuis  après  en  avoir  fait  une  heureuse 
expérience,  rien  au  monde  n'est  plus  injuste 
que  cette  prétention.  Non,  chrétien,  quand 
on  le  presse  de  le  donner  à  ton  Dieu,  ne 
l'imagine  pas  qu'on  veuille  par  là  troubler 
toute  la  douceur  de  ta  vie,  ni  te  donner  en 
proie  à  l'ennui  :  il  est  question  de  changer 
de  plaisirs,  plutôt  que  de  l'en  priver,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  s'agit  de  changer  les  peines 
en  plaisirs,  une  vie  inquiète  et  fâcheuse  en 
une  vie  tranquille  et  désirable.  Suivons  ces 
deux  réflexions,  s'il  vous  plaît,  l'une  après 
l'autre  ;  voyons  l'état  d'un  homme  du  inonde 
livré  à  ses  passions;  opposons-lui  ensuit^  un 
homme  de  bien  qui  lâche  d'être  fidèle  à  <'icu, 
et  jugeons  lequel  des  deux  ?e  trouve  dans 
une  situation  plus  avantageuse. 

C'est  une  vérité  établie  en  plusieurs  en- 
droits do  l'Ecriture  qu'il  n'y  a  point  de  re- 
pos ni  de  paix  pour  les  pécheurs;  et  en  effet, 
quelque  apparence  qu'il  y  ait  d  abord  du 
contraire,  la  raison  non  plus  que  la  loi  ne 
nous  permet  pas  d'en  douter.  Car  celle  paix 
et  ce  repos,  l'homme  tel  que  je  le  supposé, 
éloigné  de  Dieu  et  mal  avec  lui,  il  faut  de 
nécessité  qu'il  les  trouve  dans  lui-même  ou 
dans  les  créatures.  Or  ni  l'un  ni  l'autre  ne. 
saurait  lui  en  procurer  de  solide.  Qu'est-ce 
que  la  paix  et  en  quoi  eonsiste-t-elle?  Per- 
sonne ne  l'a  mieux  définie  que  saint  Augus- 
tin :  elle  consiste,  selon  lui,  dans  une  juste 
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subordination  des  choses,  et  dans  le  repos 
qui  résulte  nécessairement  de  cette  subordi- 
nation. Ainsi  un  Etal,  une  ville,  une  famille 
sont  paisibles  quand  les  parties  qui  les  com- 
posent demeurant  dans  la  place  qui  leur  est 
propre,  l'autorité  d'un  côté  et  la  dépendance 
de  l'autre  y  forment  entre  elles  une  harmo- 
nie et  un  concert  que  rien  ne  trouble.  Or  ce 
n'est  pas  une  découverte  difficile  à  faire  à 
qui  voudra  s'y  appliquer,  que  de  trouver  la 
juste  situation  où  l'homme  se  doit  tenir  par 
la  condition  de  sa  nature  pour  être  véritable- 
ment dans  l'ordre.  Car,  comme  saint  Augustin 
l'a  encore  remarqué,  la  place  qui  convient  à 
l'homme  en  qualité  de  créature  raisonnable 
est  de  tenir  le  milieu  entre  le  souverain  Etre 
et  les  êtres  créés,  et  de  marcher  de  telle 
sorte  entre  ces  deux  extrémités,  que,  res- 
pectant en  toutes  choses  la  supériorité  du 
Créateur,  il  s'élève  au-dessus  des  créatures 
qui  lui  sont  inférieures.  Or  je  soutiens  que 
hors  de  cet  ordre,  les  choses  étant  déplacées 
et  par  conséquent  en  confusion,  il  ne  peut  y 
avoir  de  tranquillité.  C'est  un  arrêt,  ô  mon 
Dieu  ,  de  voire  loi  éternelle,  disait  sur  cela 
saint  Augustin;  et  il  ne  manque  jamais  d'ar- 
river, conformément  ta  cet  arrêt,  que  là  où 
est  le  désordre,  Ici  est  aussi  le  trouble  du 
cœur,  cl  qu'un  esprit  déréglé  trouve  toujours 
son  supplice  dans  son  propre  dérèglement. 
Bien  des  causes  concourent  à  cela,  et  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  remarquer  les  prin- 
cipales. 

La  première  se  prend  du  fond  même  de 
notre  être  et  des  précieux  restes  que  nous 
avons  sauvés  du  débris  de  notre  origine. 
Dieu  nous  a  faits  pour  lui,  et  malgré  que 
nous  en  ayons  nous  tendons  toujours  vers 
lui,  parce  que  nous  vouions  invinciblement 
être  heureux,  et  que  nous  ne  pouvons  l'être 
véritablement  que  par  la  possession  d'un 
vrai  bien.  Or  que  produit  en  nous  celte  vio- 
lente inclination?  Quand  les  choses  étant 
dans  l'ordre  rien  n'empêche  son  effort,  elle 
nous  élève  vers  Dieu  par  des  désirs  ardents 
de  lui  plaire,  dans  l'espérance  de  le  posséder. 
Ames  justes,  voilà  votre  partage.  Mais  quand 
la  cupidité  maîtresse  de  notre  cœur  l'em- 
porte du  côté  des  créatures  contre  l'ordre, 
il  se  fait  un  combat  entre  elles  qui  partage 
ce  pauvre  cœur  et  qui  y  jette  le  trouble  en 
le  partageant.  Dieu  l'attire  d'un  côté,  le 
monde  l'attire  de  l'autre,  et  parce  qu'il  veut 
être  heureux  avec  le  monde  aux  dépens  de 
Dieu,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  le  contente.  De  là 
ces  sombres  chagrins  au  milieu  des  plus 
grands  plaisirs;  de  là  celle  tristesse  inté- 
rieure dans  le  sein  même  de  la  joie  ;  de  là 
ces  agitations  continuelles  qui  le  promènent 
partout ,  et  de  là  ces  dégoûts  inconstants  qui 
ne  le  fixent  nulle  part,  parce  que  hors  de 
Dieu  il  est  hors  desoncentre,  et  ainsi  dans  un 
élatquine  lui  est  pas  naturel. Qu'iltournede 
tous  côtés,  qu'il  cherche  à  droite  ou  à  gau- 
che, qu'il  s'abandonne  à  la  volupté,  qu'il  la 
quille  pour  l'ambition,  qu'il  se  livre  à  toutes 
les  deux,  avec  tout  cela  il  ressent  ce  que 
saint  Augustin  a  dit,  que  comme  un  malade 
trouve  toutes  les  oostures  où  il  se  met  dans 
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son  lit  incommodes,  quoiqu'il  en  change  à 
tout  moment,  il  a  beau  changer  de  postures, 
toutes   le   blessent   et    pas  une   ne   peut  lui 
donner  du  repos.  Non,  chrétiens   auditeurs, 
il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'être  ja- 
mais   heureux    par   la  possession  des  biens 
que   la  loi   de  Dieu  condamne,   quelle  que 
soit  la  joie  qui  accompagne  c^lle  possession  ; 
bien  loin  que  notre  raison   /'approuve,  elle 
excite  malgré   nous   dans  le  fond  de  notre 
cœur  je  ne  sais  quoi  qui    s'oppose    en  se- 
cret à  noire  bonheur,  lorsque   tout  paraît  y 
conspirer  au  dehors.   D'où  vient  cela?  C'est 
que  tout  homme,  pour  déréglé  qu'on  le  sup- 
posa,  à   moins    que   son   dérèglement   n'ait 
éteint  toutes  les  lumières  de  sa  raison,  tout 
homme,  dis-je,  sail  naturellement  que  Dieu 
est  jusle,  qu'il  veut  l'ordre,   et  qu'il  ne  peut 
souffrir  impunément  le  désordre.  Celle  no- 
tion est  gravée  par  le  doigt  de  la   nature,  et 
retracée  par  celui  de  la  loi  dans  tous  les  es- 
prits. Or  avec  cette  notion  je  défie   les  plus 
emportés  de   s'abandonner  jamais   à  leurs 
désirs  sans  en  appréhender  les  suites,  et  sans 
en  sentir  de  remords  après  s'y  être  abandon- 
nés. Il  se  peut  faire  à  la  vérité  qu'un  homme 
ait    le   cœur  assez   corrompu  pour  vouloir 
chasser  celte  pensée   importune  qui  accom- 
pagne ses  crimes  et  se   mêle  à  ses  plaisirs; 
j'avoue   même   que  souvent   il  la    rejette  et 
s'en  délivre  ;  mais,  pour  ne  point  dire  ici  que 
celle  fausse  tranquillité  est  le  comble  des 
malheurs,   avec    tous    ces   efforts    l'homme 
n'en  peut  jouir  longtemps  :  chose  si    vr.ue 
que  les  païens  mêmes  en  sont  convenus,  gui- 
dés en    cela   seulement    par  l'expérience  de 
■ce  qui  se  passait  dans  eux-mêmes. 

Qu'il  me  soil  permis  en  passant  de  vous 
en  proposer  un  illustre  exemple,  et  de  m 'at- 
tacher à  la  remarque  qu'en  a  faite  un  païen, 
pour  vous  montrer  qu'il  n'y  a  ni  élévation, 


ni  divertissement,  ni  richesses,  ni  puissance, 
ajoutons  ni  crimes,  ni  endurcissements  ca- 
pables de  garantir  un  cœur  de  ce  tourment 
domestique.  Un  prince  à  Rome  s'est  élevé 
au-dessus  de  la  raison  et  des  lois  par  ses 
cruautés  et  par  ses  débauches  :  tout  le 
monde  est  à  ses  pieds,  et  la  flatterie  n'oublie 
rien  pour  justifier  ses  plus  grands  excès. 
Goûtera-t-il  pour  cela  sans  contradiction  le 
fruit  de  son  iniquilé?  Non,  car  si  les  hom- 
mes et  les  éléments  lui  obéissent,  l'idée  de 
ses  crimes  ne  lui  obéira  pas.  Il  a  toujours  en 
présence  un  objet  qu'il  veut  toujours  fuir, 
et  son  désordre  est  tel  que,  ne  pouvant  plus 
le  cacher,  il  maudit  sa  malheureuse  desti- 
née avec  des  paroles  de  désespoir,  et  décou- 
vre à  qui  le  veut  entendre  le  bourellement 
d'une  âme  ennuyée  de  tout,  mal  satisfaite 
d'elle-même,  qui  ne  peut  mourir  et  qui  ne 
saurait  plus  vivre. 

J'avouerai,  si  vous  voulez,  Messieurs,  que 
les  choses  se  portent  rarement  jusqu'à  cette 
désolation  ;  mais  ce  que  l'Ecriture  m'ap- 
prend et  ce  que  l'expérience  confirme,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  supplice  pareil  à  celui 
de  la  conscience.  Regardez  ces  maisons  su- 
perbes :  tout  y  rit  par  le  dehors;  vous  diriez 
qu'on  n'y  passe  jamais  ni  de  mauvais  jours. 


gSS                                            SERMON  POLT.  LE  MARDI  DE    PAQUES.  mi 

ni  de  mauvaises  nuils.  Cependant  c  est  là  que  dans  leur  imagination,  n'en  (rouble  pas 
dedans  qu'un  riche  est  malheureux,  dans  le  moins  réellement  leur  repos, 
temps  même  qu'il  goûle  ce  qui  devrait  le  Jugez  après  cela,  Messieurs,  si  le  prophète 
rendre  heureux,  et  que,  livré  en  proie  à  a  eu  raison  de  comparer  les  méchanls  a  une 
mille  cuisants  soucis,  il  se  fait  à  lui-même  mer  toujours  agitée  et  qui  sic  se  pcul  calmer. 
pitié,  lorsque  ies  autres  lui  portent  envie.  Impiiquasimare fcrvens(lsaïe,L\  11,20  .Dnns 
Dieu  sans  doute  a  divers  moyens  pour  se  le  fort  d'une  tempête,  c'est  l'explication  du 
\  onger  de  ses  ennemis  ;  mais  sans  parler  de  saint  Jérôme,*la  mer  pousse  impétueusement 
cl'  qui  se  doit  faire  en  l'autre  monde,  il  ne  ses  flots  sur  le  rivage,  et  le  rivage  les  re- 
saurait  mieux  les  punir  en  celui-ci  qu'en  re-  pousse  avec  la  même  impétuosité  dans  son 
mettant  leur  punition  entre  leurs  propres  sein.  Mais  ce  conflit  perpétuel  est  l'image 
mains.  Car  la  triste  chose  que  c'est  quand  le  des  gens  du  monde.  Ne  trouvant  au  dedans 
bourreau  est  la  même  personne  que  le  cri-  d'eux-mêmes  que  tourments  et  que  misères, 
mine!  !  Alors,  chrétiens,  ni  le  tumulte  des  ils  s'efforcent  continuellement  de  se  répand- 
affaires,  ni  le  charme  des  plaisirs,  ni  la  di-  dré  au  dehors,  pour  chercher  dans  les  créa- 
vers  i  lé  des  compagnies  ne  peuvent  guérir  Unes  qui  les  environnent  le  repos  qu'ils 
une  âme  qui  est  dans  cet  étal.  Ce  ne  sont  n'ont  point  chez  eux.  Mais  le  peu  de  salis- 
point  de  \ éiitables  remèdes,  ce  ne  sont  que  faction  qu'ils  rencontrent  dans  les  créatures, 
des  amusements  de  la  douleur.  Ils  n'empor-  le  vide  quelles  renferment  sous  un  extérieur 
lent  pas  le  mal,  ils  endorment  Seulement  le  qui  promet  tout  et  qui  donne  si  peu,  les 
malade,  et  lout  au  plus  ils  ne  produisent  amertumes  qui  en  sont  inséparables,  les  dé- 
que  quelques  intervalles  de  relâche,  pour  goûts  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  à  force 
replonger  après  une  âme  dans  des  cha-  de  les  posséder,  les  revers  qui  les  leur  enlè- 
grins  plus  affreux  quand  elle  revient  chez  vent  au  plus  fort  de  leurs  passions,  l'idée 
elle.  d'une  mort  certaine  cl  peut-être  prochaine, 
Je  puis  même  ajouter,  Messieurs,  et  c'est  où  elles  peuvent  leur  échapper,  tout  cela  les 
une  troisième  raison  qui  n'est  pas  à  négli-  rejette  bientôt  hors  de  ce  lumulte  extérieur, 
ger,  que  si  les  objets  sensibles  assoupissent  el  les  force  de  rentrer  chez  eux  pour  y  cher- 
pour  un  temps  l'inquiétude  d'une  mauvaise  cher  quelque  chose  qui  les  soutienne  et  qui 
conscience,  et  contribuent  en  ce  sens  à  la  les  console.  O  Dieu  ,  l'étrange  tempête  1 
tranquillité  des  pécheurs,  ces  mêmes  objets  Quelle  agitation  pour  un  pauvre  cœur  d'être 
d'un  autre  côté  troublent  lout  le  repos  de  battu  continuellement  par  des  mouvements 
leur  vie.  Car  enfin,  quelle  que  puisse  cire  la  si  contraires  :  toujours  poussé  au  dehors, 
fortune  d'un  homme  mortel,  toujours  quel-  toujours  repoussé  au  dedans,  sans  qu'il  y  ait 
que  chose  lui  manque,  et  il  ne  saurait  lout  jamais  de  repos  pour  lui  ni  au  dedans  ni  au 
avoir.  Mais  quand  ,  par  une  supposition  dehors  !  Or,  comme  il  e»l  impossible  que  la 
telle  qu'il  vous  plaira  uV>  la  faire,  toutes  les  paix  soit  où  l'ordre  n'est  pas,  il  n'est  pas 
créatures  seraient  soumises  à  sa  discrétion,  moins  impossible  que  la  paix  ne  boit  pas  où 
toutes  ensemble  étant  bornées,  elles  ne  rem-  est  l'ordre. 

pliraient  jamais  un  cœur  insatiable  dans  ses  Ici,  Messieurs,  je  voudrais  bien  vous  faire 
amours,  infini  dans  ses  désirs,  immense  dans  sentir  la  douceur  de  cette  paix  que  goûle 
ses  espérances.  Or  que  s'cnsuil-il  de  là?  Un  une  âme  qui  a  repris  sa  véritable  situation 
trouble  inévitable  pour  ceux  que  leurs  pas-  par  un  sincère  retour  après  ses  égarements, 
sions  rendent  esclaves  de  ces  faux  biens,  et  Que  n'est-il  en  mon  pouvoir  d'exposer  à  vos 
qui  y  mettent  leur  cœur.  Errant  éternelle-  yeux  ce  qui  se  passe  dans  ce  sanctuaire  où 
meut  entre  la  crainte  el  le  désir,  la  crainte  Dieu  préside  à  l'homme,  el  où  l'homme,  dé- 
polir ce  qu'ils  ont,  le  désir  de  ce  qu'ils  n'ont  gagé  de  toute  autre  servitude,  tient  dans  la. 
pas,  leur  inquiétude  les  ronge,  ou  leur  a\i-  sujétion  (oui  ce  qui  est  moins  que  lui  !  Quel 
ililé  les  dévore.  Kl  comme  ils  fout  dépendre  fond  de  tranquillité  je  vous  y  ferais  rem;r- 
leur  bonheur  de  mille  choses,  mille  choses  quer,  quelle  égalité,  quel  e  joie  I  Mais,  Sei- 
pcuvcni  le  traverser,  et  la  moindre  suffit  gneur,  un  de  vos  apôtres  m'a  appris  qu  •  la 
pour  cela.  Sans  parler  des  grandes  disgrâces  paix  d'une  âme  pleinement  réconciliée  avec 
auxquelles  l'amour  déréglé  des  faux  biens  vous  surpasse  (oui  ce  qu'on  en  peut  dire  et 
expose  ceux  qui  s'y  attachent,  un  rien,  une  même  ce  qui  s'en  peut  penser  (  Philip.,  IV, 
bagatelle  que  l'on  trouve  en  son  chemin  7).  D'ailleurs  le.  monde  corrompu,  esclave 
empoisonne  le  plaisir  de  loul  le  reste,  el  pi-  des  plaisirs  des  sens,  est-il  capable  de  coni- 
que plus  vivement  que  loul  le  reste  ne  peut  prendre  une  fe.irilé  si  pure  dont  il  ne  lit  j  i- 
llatter.  Vous  savez  l'histoire  d'Aman  :  tous,  mais  l'essai?  El  ne  passcrai-je  poinl  pour 
exe l'pté  Mardochée,  fléchissent  ie  genou  de-  un  visionnaire  à  ses  yeux  dans  la  nouveauté 
vaut  lui,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  des  choses  que  j'ai  à  lui  annoncer?  Non,  et 
troubler  l'heureux  favori  dans  le  sein  de  la  je  me  trompe  ici  moi-même.  Quel  que  puisse 
plus  douce  el  de  la  plus  brillante  forlune.  être  le  dérèglement  du  cœur,  on  concevra 
v  oyez  aussi  les  gens  du  inonde  :  sans  cesse  toujours  aisément  qu'il  n'y  a  point  de  cou- 
vous  les  entendez  déclamer  sur  la  dureté  de  lentement  comparable  à  celui  d'une  âme 
leur  sorl,  el  certainement  ils  ont  raison,  ils  qui,  suivant  les  règles  de  son  devoir,  goûte 
ressentent  ce  qu'ils  disent.  Il  est  vrai  qu'ils  la  satisfaction  qui  en  est  inséparable.  Kl  de 
ne  se  trouvent  malheureux  que  parce  qu'ils  vrai,  sans  entreprendre  ici  d'expliquer  eu 
ne  sont  pas  heureux  autant  qu'ils  le  von-  qu'on  un  sens  j'avoue  être  inexplicable  . 
ciraient  être,  mais  ce  malheur,  pour  n'être  pouvez- vous  rien  imaginer  qui  approche  dj 
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la  félicilé  d'un  homme  oont  l'esprit  esfcon-  très  choses  m'appellent,  que  paurrais-je  dire, 
tent,  dont  le  cœur  est  rempli  et  dont  la  con-  Messieurs,  qui  approchât  de  ce  qui  en  est, 
science  est  pure?  Ce  sont  là  cependant  les  et  de  ce  que  vous  en  savez  vous-mêmes,  soit 
biens  que  la  conversion  apporte  à  l'âme:  par  l'expérience  que  vous  en  avez  faite,  ou 
biens  d'autant  plus  précieux  qu'ils  tombent,  par  l'opposition  contraire  des  horribles  agi- 
dit  saint  Augustin,  sur  ce  qui  F  «  i  ï  à  propre-  talions  où  vous  ont  peut-être  jetés  quelque- 
menl  parler  l'homme,  à  la  différence  des  fois  les  reproches  d'une  conscience  bourre- 
plaisirs  du  monde,  qui,  pour  ne  point  dire  lée.  Les  saints  Pères,  désespérant  de  trouver 
ici  qu'ils  sont  vains  dans  leur  nature,  bor-  des  expressions  assez  vives  pour  faire  une 
nés  dans  leur  durée,  incertains  dans  leur  peinture  naturelle  de  la  douceur  de  celte 
possession,  toujours  détrempés  de  quelque  paix,  ne  nous  l'ont  proposée  que  sous  des 
amertume  dans  leur  agrément,  ne  sont  outre  figures.  C'est,  disent-ils,  une  source  de  joie, 
cela  que  des  plaisirs  extérieurs  et  super  G-  un  jardin  de  délices,  c'est  un  trésor  de  con- 
ciels,  qui  ne  passent  pas  les  sens,  el  qui  ne  solation,  c'est  le  paradis  de  la  terre,  c'est 
vont  point  jusqu'à  celte  partie  de  l'âme  par  l'avant-goût  de  celui  du  ciel.  Hepréscnlêz- 
laquellc  l'homme  est  homme  el  distingué  des  vous  en  effet  un  homme  à  qui  sa  conscience 
animaux.  Ici,  tout  au  contraire,  ce  qu'il  y  a  ne  peut  plus  rien  reprocher  après  l'ordre 
de  plus  intérieur,  l'esprit,  le  cœur,  la  cou-  qu'il  y  a  mis  :  si  dans  celle  situation  sa  con- 
science, loul  est  satisfait,  tout  ressent  l'infu-  fiance  doit  être  sans  présomption,  sa 
sion  d'une  joie  dont  la  solidité  est  sans  illu-  crainte  aussi  est  sans  inquiétude  ;  s'il  s'hu- 
sion,  le  plaisir  sans  remords,  la  jouissance  milie  à  la  vue  de  la  justice,  il  se  remet  au 
sans  trouble  et  la  pureté  sans  mélange.  même  temps  à  l'ombre  delà  miséricorde  ,  et 

Je  dis  premièrement  l'esprit  :  car  au   lieu  comme  i!    n'a  rien    oublié   pour    réparer  le 

que  la  raison,  sujette  qu'elle  est  à  l'erreur,  à  passé,  tout  lui  répond  qu'il  peut  bien  espé- 

l'inconstance  et  à  l'incertitude,   ne  peut  ja-  rerde  l'avenir.  Est-il  dans  la  prospérité,  celle 

mais  arrêter  l'esprit  humain  dans  uneassiclte  p;iix    domestique   lui    rend    les    biens   plus 

tranquille,    quand   la   foi    s'en    est   rendue  agréables  ;  est-il  dans  l'adversité,  celte  paix 

maîtresse  ,  elle  le  remet  aussitôt  dans   cette  est    un    charme  qui    lui   en   rend  les    maux 

tranquillité.  Si  vous  vouliez   nous   faire    ici  plus  doux.  Que  tout  le  monde  lui  manque  , 

confidence  de  ce   qui   se    passe  chez  vous,  celte  ressource  ne  lui  manque  pas.  Ballu  de 

vous   qui,   sages   à  vos  yeux,   voulez   lout  lotis  les  côtés,  il  a   toujours  cet  asile  où   il. 

mesurer  au    pied   de  votre    raison,    quelle  peut  se  retrancher,   assuré  d'y  trouver    des 

agitation  est  la  vôtre?  Ce  ne  sont  qu'obscu-  douceurs  qui  lui  feront  oublier  ou  du  moins 

rites  el  qu'égarements,   que  doutes  et  que  supporter  toutes  ses  amertumes.  Filiihorhi- 

conjectures,  el  par  conséquent  qu'iuquiélu-  num,  usquer/uo   gravi  corde   (  Psal.  IV,  3  )  ? 

des  et  qu'embarras.  Au  contraire  tout  cela  Revenez  donc,  prévaricateurs,  revenez  à  vo- 

passe  au  moment  que  je  me  soumets  ;  la  foi  Ire  cœur,  et  réformant  vos  idées  sur  de  mcil- 

me  fixe  à  une  créance  qui  me  contente,  parce  leurs  principes    cessez  do  vous  entêter  vai- 

que,  encore  que  je  n'aie  pas  l'évidence   des  nemenl  du  monde  et  de  vous  effrayer  si  fort 

choses  qu'elle  me   propose,  j'ai   l'évidence  de  la  dévotion.  Cherchez  la  piix,  a  la  bonne 

des  motifs   qui  me  déterminent  à   les  rece-  heure  1  mais  cherchez-la  où  elle  se  trouve, 

voir  avec  une  carié  qui  ne  me  laisse  aucun  Mais  nous  ne  l'avons  point  trouvée,    nce 

doute;    et  convaincu  de  ma  religion,  je  me  direz-vous  ,  cette   précieuse   paix.  IMaise  à 

repose  à  l'ombre  de  ces  mystères  en  atten-  Dieu,  chrétiens  '  auditeurs,  que  ce   ne  soit 

danl  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  les  manifes-  pas  pour  l'avoir  mal   cherchée  !  Car   à   qui 

ter  dans  un  plus  grand  jour.  Jésus-Christ  promet-il   ce  bienheureux  cen- 

Le  cœur  de  son  côté  n'est  pas  moins  con-  tuple  de  consolation  dont  il  parle  dans  l'E- 

tent  que  l'esprit.  Pour  contenter  le  cœur  de  vangile  ?  A   ceux  qui   auront  tout  quille  et 

l'homme  il  faut  deux   choses,  le   vider  el  le  qui  l'auront  suivi;  à  ceux  qui   auront  tout 

remplir.    Or  l'un  et  l'autre,  si  vous  y  pre-  quitté,  c'esl-à-dirc  à  ceux  qui  auront  renon- 

nez  garde,  est  attaché  à  la  conversion.  D'une  ce  sincèrement  au  péché  et  à  tous  ses  enga- 

main  elle  en  bannit  les  affections  désordon-  gemenls  ;  à  ceux  qui  l'auront  suivi ,  c'esl-à- 

nées  que  les  objets  de  la  terre  y  font  naître,  dire  à  ceux   qui  lui  auront  donné  tout   leur 

et  par  là  elle  modère  l'avidité  de  ses  désirs,  cœur  et  tout  leur  amour.  Mais  ce  qui  en  re- 

l'inquiélude  de  ses  craintes,  l'accablement  lève  encore  le  prix,  c'est,  dit  saint  Augustin, 

de  ses  ennuis,  l'impatience  de  ses  espéran-  c'est  que  rien  ne  les  peut  traverser    s'ils  ne 

ces,   sources   les    plus  ordinaires   de  loules  le    veulent  :   fiux  biens  du  siècle,  ajoute  ce 

les  tempêtes  qui  se  jouent  du  cœur  de  ['nom-  Père,  quand  vous  seriez  de  vrais  biens,  vous 

me.  Mais  versant  de  l'autre  main    l'onction  avez  toujours  ce  défaut,  que  mille  accidents 

que  la  grâce  porte   avec  elle,    elle   remplit  sont  à  craindre  pour  vous.  Mais  la  paix  que 

heureusement  le  vide  que  les  créatures  ont  la  conversion   procure  à  un  pécheur   péni- 

laissé  dans  ce  cœur,  et  le  comble  de  conso-  lenl  ne  peut  recevoir  d'atteinte,  si    ce  n'est 

lalion,  soit  par  un   vif  sentiment  des   biens  par  sa  propre  faute.  Mais  Dieu   prive  assez 

qu'il  possède  déjà,   soil  par    une  ferme  at-  souvent  ses  plus  fidèles  serviteurs  de   toulc 

lente  de  ceux  qu'il  n'a  pas  encore.  consolation,   et    prend  même   plaisir  à    les 

J'aurais  maintenant  à  parler  du  repos  que  exercer  par  des  épreuves  anières.  Il  est  vrai, 

donne  à   l'homme    le    témoignage   intérieur  mais  s'il  les  frappe   d'une  main,   il  les  sou- 

d'une  bonne  conscience  ;   mais  outre  que  la  lient   en    même   temps  de  l'autre  ,  et  quoi 

matière  m'emporterait  trop  loin,  el  que  d'au-*  «jn'il»  en  sentent  les  coups*  ils  n'en  sont  pat 
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abattus,  parce  que  ta  foi  leur  fait  compren- 
dre que  si  Dieu  les  traite  ainsi,  c'est  ou  pour 
cbâlier  leurs  fautes  passées,  ou  pour  épurer 
leur  vertu,  ou  pour  leur  préparer  une  cou- 
ronne plus  éclatante. 

Mais  la  vertu  ne  met  pas  à  couvert  des 
disgrâces  de  la  vie,   et   quelque  haut    que 
vous  placiez    un  homme  de  bien  au-dessus 
du   momie,  le  monde  a  mille  moyens   d'at- 
teindre  à    l'homme  de  bien.    L'injustice    le 
.    persécute,  la  puissance  l'opprime,  la  calom- 
nie le  déshonore;  que  dis-je?  sa  vertu  ne 
ser.f,   ce  semble,   qu'à  exposer  sa   droiture 
aux  déguisements,  sa  simplicité  aux  perfi- 
dies,  sa    douceur  aux  injures.    Ajoutez  en- 
core à  cela  quelque  chose,   si  vous  pouvez  : 
tous  ces  maux    n'auront  pas  la  force  d'alté- 
rer la  tranquillité  d'un   chrétien  dans  la  si- 
tuation où  je  le  suppose,  parce  que  mille  ré- 
flexions venant  à  son  secours,  il  se  fera  un 
bouclier  de  sa  patience,  de  sa  foi,  do  son  (s- 
pérance,  qui  le  défendra  de  tant  d'ennemis. 
Persuadé  que  la  Providence  préside  à   tous 
les  événements,  quelque  chose  qui  lui  ar- 
rive  de   la   part  des   hommes,  la  recevant 
comme  de  la  main  de  Dieu,  si  cela  ne  lui  est 
pas  absolument  indifférent,  du  moins  il  ne 
lui  sera  pas   insupportable.   Pour  peu  qu'il 
soit  attentif  aux  principes  de  sa  religion,  on 
le  verra  ferme   dans  la  Iribulation,  comme 
modeste  dans   la  joie;  l'exemple    de  Jésus- 
Christ  le  soutiendra.    la  vue  du  ciel  l'ani- 
mera :  ainsi,  pour  être  malheureux,    il  ne 
laissera  pas  d'être  content  ;  comme  il  aura 
détaché  son  amour  des  créatures  en  en  usant 
sans  passion,  il  saura  les  posséder  sans  trop 
d'inquiétude,  les  perdre  sans  irop  de  dou- 
leur, et  en  souffrir  la  perle  sans  murmure. 
Enfin,  Messieurs,  que  vous  dirai -je?  11  a  un 
trésor  chez  soi  que  tout  le  monde  ne  lui  peut 
ôlcr,   ni  parles  biens   qu'il   lui   promet,  ni 
par  les  maux  dont  il  le  menace,  parce  qu'il 
aime  Dieu  plus  que  les  uns  et  qu'il  le  craint 
plus  que  les  autres. 

Mais  ces  ennemis  domestiques  qu'il  nour- 
rit dans  son  propre  sein,  ces  sens  toujours 
portés  au  mal,  ces  passions  fougueuses  et 
rebelles,  ces  penchants  dont  personne  n'est 
affranchi,  non  pas  même  les  plus  grands 
saints,  cela  suffit  pour  lui  ôter  cette  tran- 
quillité que  vous  nous  vantez,  quand  tout  le 
reste  le  laisserait  en  repos.  Vous  vous  trom- 
pez encore,  chrétiens.  Je  ne  nie  pas  que  ce 
combat  de  la  chair  contre  l'esprit  et  de  l'es- 
prit contre  la  chair,  que  ce  dégoût  pour  le 
bien  et  celle  pente  pour  le  mal  ne  lui  donne 
des  affaires.  Mais  la  confiance  en  Jésus- 
Christ  qui  ne  l'abandonne  jamais  le  fait  glo- 
rilicr  de  ses  infirmités,  bien  loin  qu'il  s'en 
désespère,  sachant  que  le  secours  de  la  grâce 
est  plus  fort  que  la  corruption  de  la  nature, 
que,  tout  faible  qu'il  est,  il  peut  tout  avec 
celui  qui  le  soutient,  et  que  cette  guerre  doit 
enfin  se  terminer  par  de  nouvelles  victoires 
aune  paix  plus  avantageuse.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  juste,  pour  nous  donner  l'idée 
de  celle  paix,  que  la  comparaison  qui  se 
trouve  dans  l'Ecriture.  Si  vous  étiez  fidèle 
à  mes  lois,  dit  le  Seigneur  par  son  prophète, 
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votre  .paix  serait  comme  un  fleuve  (  Fsai., 
XLVI,   18;   LXV1,  12).  Comme  les  fleuves 
coulent  do  source,  ils  coulent  toujours;  ils 
portent  avec  eux  l'abondance,  et  il  est  rare 
d'y  voir  des  tempêtes.  Ainsi  la  paix  des  jus- 
tes tirant  son   origine  du  cœur,  ou  plulôt  la 
prenant  dans  le  sein  de  Dieu  même,  elle  ne 
tarit  jamais,  au  lieu  que  les  joies  du  monde, 
semblables  aux  torrents  ,  qui  se  dessèchent 
bientôt  après  s'être  débordés,   sont  passagè- 
res  comme  eux ,    et   ne   porlant   non  plus 
qu'eux  que  la  stérilité  dans  tous  les  lieux  de 
leur  passage,  laissent  une  pauvre  âme  aussi 
vide  qu'elle  était  auparavant.  Celle  joie  est 
inépuisable,  rien  n'en  interrompt  le  cours  ; 
et  pénétrant  l'âme  de  l'homme,  elle  l'arrose, 
elle  l'engraisse,  elle  lui  donne  sans  cesse  une 
nouvelle  vigueur.  Que  si  dans  le  cours  de  la 
vie  il   s'élève  quelques  émotions   qui   sem- 
blent en   troubler    le   calme,  comme   vous 
voyez  que  les  fleuves  se  remettent  aisément 
de  leur  agitation,  la  paix  reprend  aussitôt  le 
dessus  et  redonne  sans  peine  à  l'âme  sa  pre- 
mière tranquillité.  Comment  donc  se  peut-il 
faire,  s'il  est  vrai  que  la  conversion  procure 
une  paix  si   heureuse,    qu'il  faille  après  la 
conversion  vivre  dans  une  continuelle  guerre? 
C'est  ce  que   je  vous  expliquerai  dans  ma 
dernière  partie. 

SECOND    POINT. 

La  religion  chrétienne  a  pour  maximes 
fondamentales  des   choses  tellement  oppo- 
sées, qu'il  parait   d'abord  impossible  à  l'es- 
prit humain  de  1<  s  accorder  entre  elles.  On 
nous  dit  d'un  côté  que  la  loi  de  l'Evangile 
étant  une  loi  de  grâce,  le  joug  qu'elle  im- 
pose est  doux,  que  la  charge  en  est  légère, 
et  qu'on  trouve  à  le  porter  du  plaisir  et  du 
repos.  D'un  aulrecôlé  le  Sauveur  parle  de  la 
religion   qu'il  est  venu  établir  comme  de  la 
chose  du  monde  la  plus  dure;  à  l'entendre, 
on  ne   saurait  en  faire   profession    sans  re- 
noncer à  soi-même,    et  il  faut  en   l'embras- 
sant la  regarder 'comme  une  crois  destinée 
à  renouveler  chaque  jour  de  la  vie  son  sup- 
plice. Dans    l'évangile  de  ce  jour  le  Fils  de 
Dieu  annonce  la  paix  à  ses  disciples.  Cepen- 
dant il  avait  auparavant  protesté  qu'il  n'é- 
tait  pas   venu    pour  apporter  la    paix  aux 
houinies,  mais   la   guerre,  et  une  guerre  si 
terrible  qu'elle  ne  devait  pas  seulement  ar- 
mer les  pères   contre  les  eufanls  et  les  en- 
fants contre  les  pères,  mais  l'homme  contre 
lui-même  par  la  plus  étrange  division  qui 
fut  jamais.  Ces  contrariétés,  Messieurs,  ont 
étonné  les  sainls  Pères.  Si  l'Evangile  est  un 
joug  si  facile  à  porter,   comment  est-il  une 
croix  si  pesante?  Et  si  c'est  une  croix  si  pe- 
sante, comment  est-ce  un  joug  si  doux  et  si 
léger?  Si  l'on  nous  promet  la  paix,  pourquoi 
nous    parler    de    guerre?   et    si    l'on    nous 
parle   de   guerre,    pourquoi    nous    promet- 
tre la  paix?  Avec  tout  cela,  l'un  et  l'autre 
se  trouve  exactement  vrai,  et  rien  au  fond 
n'est  plus  aisé  que  de  concilier  celle  con- 
tradiction apparente  par  un  juste  dénoue- 
ment.  C'est  mal    entendre  le  christianisme 
que  d'y  séparer  ces  choses  ;  il  n'est  précisé* 
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mont  ni  une  loi  de  douceur,  ni  une  loi  de  sé- 
vérité, mais  Ions  les  deux  en  même  temps. 
S'il  est  sévère  à  la  nature,  il  devient  doux 
par  la  grâce,  et  pour  devenir  doux  par  la 
prâce,  il  ne  laisse  pas  d'être  toujours  sévère 
à  la  nature,  les  sentiments  de  l'une  et  de 
l'autre  subsistant  admirablement  ensemble 
par  une  alliance  qui  n'a  rien  d'incompati- 
ble. Ce  n'est  que  dans  le  ciel  ou  dans  l'enfer 
que  les  choses  sont  pures  et  sans  mélange; 
sur  la  lene  tout  est  mêlé.  Dans  le  ciel  on 
goûie  une  paix  qui  n'est  troublée  par  au- 
cune guerre  ;dans  l'enfer  il  règne  une  guerre 
qui  n'est  adoucie  par  aucune  paix  ;  mais  la 
lerre,  qui  par  sa  situation  lient  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités,  participant â  tou- 
tes les  deux,  peut  être  toul  à  la  fois  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre. 

La  raison  de  cela,  Messieurs,  est  une  suile 
du  principe  que  j'ai  déjà  établi  dans  ma 
première  partie.  Qu'est-ce  que  la  paix,  ou 
plutôt  en  quoi  consi>te-l-elle?  dans  la  juste 
subordination  des  choses.  Or,  de  la  manière 
dont  nous  sommes  faits,  celle  subordination 
ne  peut  s'entretenir  après  notre  conversion 
que  par  une  guerre  continuelle.  Notre  con- 
version donc  en  nous  procurant  la  n;iix 
nous  engage  aussi  à  la  guerre.  Qu'il  faille 
combattre  sans  cesse  pour  maintenir  les 
choses  dans  l'ordre  où  la  conversion  1rs  a 
établies,  il  n'est  pas  difficile  de  vous  en  con- 
vaincre; mais  il  est  très-important  que  vous 
y  fassiez  réflexion.  Afin  que  l'ordre  subsiste, 
il  faut  que  nos  passions  soient  soumises  à  la 
raison,  et  la  raison  à  la  loi.  Or,  cet  enchaî- 
nement de  contradictions  et  de.  la  raison  à  la 
loi  et  des  passions  à  la  raison  demande,  de 
l'homme  chrétien  qu'il  combatte  sans  re- 
lâche. Car  la  corruption  que  le  péché  a  ré- 
pandue dans  la  nature  sollicite  à  tout  mo- 
ment et  la  raison  contre  la  loi  et  les  passions 
contre  la  raison,  après  même  qu'on  les  a 
réduites  par  les  généreux  efforts  d'une  con- 
version sincère.  Mais  pour  vous  faire  mieux 
entrer  dans  cette  grande  vérité,  sur  laquelle 
sont  établies  les  principales  maximes  du 
christianisme,  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  y  a  deux  choses  dans  le  péché  et  que  la 
conversion  n'en  Ole  qu'une.  Dieu,  par  un 
tempérament  de  miséricorde  et  de  justice 
qu'on  ne  saurait  Irop  admirer  et  que  nous 
devons  bien  comprendre  ,  a  ménagé  ,  dit 
saint  Bernard,  ses  faveurs  de  (elle  sorte,  que 
si  nous  guérissons,  ce  n'est  qu'imparfaite- 
ment et  successivement.  Parce  qu'il  est  mi- 
séricordieux, il  nous  a  préparé  des  remèdes  ; 
mais  parce  qu'il  est  juste,  il  veut  que  ces 
remèdes  nous  coulent.  Ainsi,  se  réservant  à 
nous  donner  dans  le  ciel  une  victoire  com- 
plète sur  nos  ennemis,  et  une  paix  que  rien 
ne  trouble  après  cette  victoire,  il  se  contente 
de  nous  fournir  de  quoi  les  combattre  cl  de 
quoi  les  réduire  sur  la  terre.  La  comparai- 
son de  la  pénitence  avec  le  baptême  pourra 
peut-être  vous  mieux  éclaircir  ce  mystère. 
Encore  que  le  baptême  efface  les  taches  que 
le  péché  originel  avait  imprimées  à  notre 
âme,  il  ne  l'affranchit  pas  du  dérèglement 
où  le  péché  l'a  jetée  par  ia  dépravation  de  la 


nature.  La  cupidité,  cettç  fille  malheureuse 
du  péché,  survivant  à  la  mort  de  son  père 
dans  notre  sein,  après  être  demeurée  comme 
imperceptible  durant  l'enfance,  se  développe 
avec  l'âge;  fortifiée  par  l'accroissement  du 
temps,  elle  nous  trouble  cl  nous  porle  au 
mal,  tout  justifiés  et  tout  réconciliés  que 
nous  sommes  avec  Dieu  ;  Dieu  l'ayant  ainsi 
voulu,  comme  le  concile  de  Trente  l'ensei- 
gne après  saint  Augustin,  pour  exercer  no- 
tre vertu  et  pour  nous  donner  matière  de 
combattre.  Ainsi,  quoique  l'a  pénitence  re- 
melle  le  péché,  elle  n'en  détruit  pas  la 
cause.  Si  ce  fruit  de  mort  est  ôlé,  la  racine 
qui  l'a  porté  demeure  toujours  en  nous, 
prêle* à  en  porler  de  nouveaux,  à  moins 
qu'elle  ne  trouve  une  résistance  coura- 
geuse. 

Il  y  a  même  celte  différence  entre  ces  deux 
sacrements,  que,  n'ayant  après  le  baplême  à 
combattre  que  les  penchants  avec  lesquels 
nous  sommes  nés,  nous  avons  après  la  pé- 
nitence à  combattre  oulre  cela  ceux  que 
nous  nous  sommes  faits.  Car  il  esl  à  remar- 
quer qu'à  cette  première  corruplion  que 
nous  avons  reçue  de  noire  père  par  un  lié— 
rilage  funeste,  nous  y  en  ajoutons  une  nou- 
velle en  péchant  :  corruption  de  notre  façon, 
corruption  pire  que  la  première,  corruption 
qui  fortifie  les  inclinations  que  nous  avions, 
et  qui  nous  en  donne  souvent  que  nous  n'a- 
vions pas.  En  effet  donnez-moi  un  pécheur 
dont  la  conversion  soit  parfaite;  quelque 
bien  converti  que  vous  le  supposiez,  il  aura 
encore  sur  les  bras  ses  passions  et  ses  habi- 
tudes, ses  faiblesses  cl  ses  penchants,  enne- 
mis toujours  présents,  toujours  sur  pied 
pour  le  surprendre  à  la  première  occasion. 
Hélas  1  combien  d'expériences  peuvent  nous 
parler  là-dessus  ?  Combien  de  fois,  rentrés 
sincèrement  dans  le  devoir  (  car  je  ne  parle 
point  ici  des  hypocrites  ni  des  fourbes  dont 
los  conversions  prétendues  ne  sont  que  des 
impostures  véritables  )  ,  combien  de  fois  , 
dis-je,  rentrés  sincèrement  dans  le  devoir, 
avons-nous  éprouvé  la  force  de  ers  ennemis 
domestiques  ,  el  y  avons-nous  succombé, 
pour  nous  être  endormis  par  une  négligence 
funeste,  au  lieu  d'avoir  sans  cesse  les  armes 
à  la  main  pour  repousser  leurs  efforts? 

Sur  cela,  Messieurs,  j'ose  dire  que  de  tou- 
tes les  illusions  où  l'homme  esl  capable  de 
donner,  il  n'y  en  a  point  de  plus  dangereuse 
que  de  regarder  sa  conversion  comme  la  fin 
de  ses  combats,  cl  de  se  promettre  après 
cela  une  oisiveté  molle  el  languissante,  où  il 
n'y  ait  plus  de  peines  ni  de  travaux  à  es- 
suyer. Voilà  cependant  l'écueil  de  la  plu- 
pari  des  pénitents.  On  conçoit  encore  aisé- 
ment qu'il  faut  se  faire  violence  pour  rentier 
par  la  pénitence  dans  l'ordre  dont  on  s'est 
départi;  dans  celte  persuasion  que  ne  fait- 
on  point?  que  de  préparatifs  ,  que  de  soins 
pour  mettre  ordre  à  sa  conscience  !  On  s'a 
gite,  on  s'inquiète,  on  s'examine  avec  atten- 
tion, on  s'accuse  avec  douleur,  on  \ersc  des 
larmes  sur  le  passé,  on  promet  tout  pour 
l'avenir.  Mais  combien  peu  qui  se  prépa- 
rent à  soutenir  dans   la  suite   la  démarche 
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qu'ils  font,  et  qui    prennent   là-dessus   les  ces   peuples    travaillent   aux    ouvrages   qui 
mesures    nécessaires,   sous    prélexle   qu'ils  leur  étaient  commandés,  Pharaon  ne  les  in- 
n'ont  rien    négligé    pour   faire  une    bonne  quiète   point  ;   mais  aussitôt  qu'ils   parlent 
confession,  et  qu'ils  y  ont  apporté   toute  la  d'offrir  des  sacrifices  au  Dieu  de,  leurs  pères, 
bonne,  foi  dont  ils  sont  capables?  Ils  se  flat-  ce  prince,  s'y  oppose  et  les  surcharge  de  tra- 
ient qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à  faire,   et  vaux.  Ainsi,  continue  Origène,  au  lieu  que 
ils  en  demeurent  là.  Comme  si   tous    leurs  le  démon   paraît  plus   trailablc  envers   une 
ennemis  avaient  été  exterminés,   et   que  la  âme   tant    qu'elle   s'occupe  pour  lui  plaire 
grâce    des   sacrements  par  lesquels    ils   ont  après  des  ouvrages  de  paille  et  de  boue  , 
mis  le  sceau  à   leur  conversion  leur  laissât  comme  les  Hébreux  dans  l'Egypte,  elle  n'en- 
plus  de  ressource,   ils  s'abandonnent  aussi-  t reprend  pas  plutôt  de  se  tirer  de  sa  servi- 
tôt   à    une  négligence    honteuse,   et    vivent  tude  ,   pour  aller  rendre  son  culte  au  Dieu 
dans   une   funeste  sécurité.   Mais  qu'ils  nie  d'Israël,  qu'il  emploie  pour  l'en  détourner  cl 
disent  si  leur  conversion  est  plus  complète  la  force  et  l'ai  tifice.  S'il  ne  peut  pas  y  réus- 
que  celle  du  grand  Apôtre,  et  s'ils  ont  reçu  sir  lui  seul,  il  détache  les  hommes  ses  Sun- 
plus   de  grâces  que  ce    vaisseau   d'élection,  pots,  et  le  monde  vient  à  son  secours  :  per- 
(>pcndanl    voici   comme    il    parle  :  Encore  suasions,  exemples,  compagnies,  tout  le  fa- 
g  te  je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire  le  vorise  ;  tout   lui    sert   pour  décourager   une 
bien,  je  ne  trouve  jtns  le  moyeu  de  l'accom-  vertu   encore   naissante,   et  quand  tout  lui 
plir;  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  manquerait  ,    les    contradictions    qu'il    faut 
fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  :  à  charge  et  vaincre,  la  seule  persécution  de  la  raillerie 
contraire  à  moi-même ,  si  je  me  plais  dans  la  pour  décrier  la  dévotion,  la  peur  d'être  érigé 
loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  je  sens  en  hypocrite  ou  en  ridicuie  ,  une   mauvaise 
en  même  temps  dans  mon  corps  une  autre  loi  plaisanterie,   que   vous  dirai-je  ?  de   vains 
(jui  s'y   oppose.  Quelle   conduite   tient   donc  égards  ,   indignes  qu'on   y   réfléchisse,  tout 
l'Apôtre?    D'un    côté   il   s'adresse   à    Dieu:  cela  force  l'homme,  tant  il  est  faible,  à  rom- 
Mnlheureux  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de  pre  les  meilleurs  projets.  Quel  parti  devez- 
fa  détresse  où  je  me   trouve,  si  ce  n'est  votre  vous  donc  prendre  ,  vous  que  la  pénitence 
(jrâce  ,  ô  mon  Dieu?  Mais  de  l'autre  il  prend  a  ramené  dans  la  bonne  voie  ?  Le   parti  de 
les  armes  pour  combattre  contre  soi-même,  combattre  sans  cesse.   Car,  s'il  m'esl  permis 
et  pour  dompter  par  une  mortification  cou-  de  le  dire  ,  l'ennemi  que  nous  avons  en  tête 
linuelle  les  saillies  de  ses  passions,  dans  la  est  à  peu  près  de  la  nature  de  ce  monstre  de 
juste  apréhension  d'être  mis,  s'il  se  relâche,  la  Fable,  qui,  profilant  de  ses  perles,  savait 
au  nombre  des  réprouvés.  se   relever   lorsqu'on    l'avait   terrassé,  plus 
El  de  vrai,  Messieurs,  tant  s'en  faut  qu'un  courageux  après  sa  chute  cl  plus  fort  par  sa 
homme  bien  converti  ait  lieu  de  se  tenir  en  défaite.    Ou,  si   j'osais   l'ajouter  ,    il   en    esl 
repos,  qu'au  contraire  sa  conversion  l'oblige  comme  de  cet  autre  qui  ,  composé  de  p!u- 
à  redoubler  ses  soins  ,  soil  à  cause  que  ses  sieurs    têtes,  n'en  avait  pas  plutôt  perdu  une 
passions  et  ses  habitudes,  irritées  par  l'op-  qu'elle  ne  fût  aussitôt  réparée  par  une  au- 
position  qu'elles  trouvent  dans  le  projet  qu'il  tre  qui  renaissait   à   sa  place.   Si   le  démon 
a  formé  de  commencer  une  nouvelle  vie  ,  pour  un  temps  paraît  vous  laisser  en  repos, 
prendront  de    là    occasion   de    s'enflammer  le  monde  ne  tardera   guère  à  vous  entre- 
davantage,  pour  l'obliger  à  s'en  dédire;  soit  prendre  ;  et  si   le    monde    ne  vous   sollicite 
à  cause  que  le  démon  lui  dresse  alors  plus  point,  le  levain  de.  corruption  que  vous  por- 
d'embûches  et  lui   livre  plus  d'assauts.    Les  lez  dans  votre  sein  suffira  pour  vous  gâter. 
saints    Pères   unanimement  ont  insisté  sur  Aujourd'hui   l'ambition  ,  demain  la   volupté 
cet  avis  comme  sur  une  des  eboscs  où   le  vous  dresseront  quelques  surprises  ;  quand 
salut  court  plus  de  risque.   Tout  anime   le  vous  aurez  fait  avec  l'une  ,   l'autre  entrera 
démon  contre  nous,  dit  saint  Grégoire,  au  en  lice   contre   vous  :  et  si  vous  êtes  assez 
moment  que  nous  avons  brisé  ses  fers.  Pai-  heureux  pour  les  vaincre  toutes  deux,  Loi- 
sible possesseur  du  cœur  des  méchants  ,  il  gueil  n'oubliera  rien   pour  empoisonner  le 
néglige  de  les  tenter,  assuré  qu'il  est   de  sa  fruit  de  votre  victoire  ,  par  l 'agréable  venin 
concjuêle.  D'ailleurs,  portés  qu'ils  sont  au  d'une  secrète  complaisance.  Cela  fait  dire  à 
péché  comme   d'eux-mêmes,  c'est   peu   de  saint  Augustin  que  la  posture  où  il  faut  que. 
ohose  à  son  orgueil   de   triompher  de  leur  le   soldat    chrétien    vive  et   meure  ,  c'est  de 
faiblesse,  et   leur  chute  ne*  flatte  pas  assez  fouler  aux  pieds  les  passions  qu'il  a  ler-ras- 
agréablemenl  sa    vanité.    Mais    de  quelque  secs,  de  peur  qu'elles  ne  se  relèvent,  et  d'al- 
<ôté  qu'il   prenne  les   choses,  mille  raisons  tiquer  de  la   main    celles  qui   lui   résistent 
le  déchaînent  contre  une   âme  qui  vient  de  encore,  afin  de  leur  faire  un  semblable  Irai- 
su  convertir  à  Dieu  :  la  honte  de  sa  défaite,  lemcnl  :  Calca  juccntem  ,  conflige  cum  resi- 
Ic  désir  de  la  réparer,  la  gloire  de  rengager  stcnlc. 

sous  ses  lois  par  une  nouvelle  victoire  un  Si  cela  esl,  que  de.i  mita  celte  paix  tant 
comr  qui  avait  voulu  lui  échapper,  le  plaisir  vantée  dans  la  première  partie  de  ce  dis- 
de  débaucher  à  Dieu  un  sujet  fraîchement  cours,  et  où  trouver  cette  tranquillité  pré- 
rentré dans  l'obéissance.  tendue  dans  une  âme  toujours  aux  prises 
L'Ecriture,  dit  Origène,  nous  en  fournil  avec  elle-même  ?  Vous  vous  trompez,  mes 
des  figures  en  grand  nombre.  Vous  pouvez  chers  auditeurs.  Premièrement,  quelqncs 
entre  les  autres  remarquer  la  conduite  de  travaux  qu'il  y  ait  à  soutenir  pour  tous 
Pharaon  à  l'égard  des   Hébreux   :  tant  que  ceux  qui  veulent  vivre  dans  l'ordre,  quelque 
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repos  ou  contraire  qui  paraisse  dans  «no  vie 
qui  ne  se  pêne  sur  rien  ,  à  tout  prendre  ,  ô 
mon  Dieu!  on  trouve  infiniment,  et  moins 
d'amertume  et  plus  de  douceur  à  se  confor- 
mer à  vos  lois  qu'à  s'abandonner  à  ses  pas- 
sions; et  dans  la  nécessité  où  nous  sommes 
d'opter,  ou  de  souffrir  pour  vous,  ou  de  cé- 
der pour  le  monde  ,  la  comparaison  n'est 
point  égale  :  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Mais 
quoi  ?  combattre  sans  cesse  ?  Oui,  mes  frè- 
res, il  est  vrai;  mais  aussi  comme  vous  avez 
Dieu  pour  spectateur  de  vos  combats,  et  que 
vous  ne  combattez  vous-mêmes  que  pour 
sa  querelle,  quels  secours  n'ètes-vous  point 
en  droit  de  vous  en  promettre,  et  quelle 
récompense  n'en  devez-vous  point  attendre? 
Mais  la  nature  est  si  faible  1....  11  est  encore 
vrai  ;  mais  aussi  est-il  vrai  que  la  grâce'  est 
encore  plus  puissante,  et  la  confiance  en 
Jésus-Christ  doit  vous  faire  glorifier  aussi 
bien  que  son  Apôtre  de  vos  propres  infir- 
mités, persuadés  que  ,  ne  pouvant  rien  de 
vous-mêmes ,  vous  pouvez  tout  avec  celui 
qui  vous  soutient. 

Mais  il  est  bien  rude,  après  tout,  d'être 
éternellement  en  garde  contre  ses  propres 
inclinations  ,  pour  les  contredire  à  toute 
heure  !...  J'en  conviens  encore.  Mais  con- 
venez aussi  que  si  les  commencements  de 
cette  guerre  sont  pénibles,  il  n'y  a  que  les 
premières  démarches  qui  coûtent,  que  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal  la  coutume  se 
change  en  nature,  qu'après  avoir  franchi  les 
premiers  pas  ,  si  vous  êtes  fidèles  à  Dieu  , 
vous  fournirez  le  reste  de  la  carrière  non- 
seulement  sans  peine  ,  mais  même  avec 
plaisir.  Hé  !  mes  chers  frères  ,  ne  m'en 
croyez  pas,  demandez-le  à  ceux  qui,  ayant 
passé  par  là,  sont  des  témoins  irréprocha- 
bles. Je  veux  bien  m'en  rapporter  à  eux  , 
et  si  quelqu'un  y  a  été  trompé  ,  qu'il  se  lève 
pour  me  démentir,  et  je  suis  prêt  de  me  ré- 
tracter :  ou  plutôt,  sans  en  croire  personne, 
essayez-le  vous-mêmes  ;  que  risquez-vous  à 
à  en  faire  l'essai  ?  Voyez  une  fois  s'il  est 
vrai  que  le  Seigneur  soit  si  bon  et  si  misé- 
ricordieux, après  avoir  yu  tant  de  fois  com- 
bien le  monde  est  trompeur  et  misérable  ; 
et  si  vous  n'y  trouvez  pas  votre  compte,  je 
vous  permets  de  vous  en  dédire  et  de  re- 
tourner en  arrière.  Mais  non  ,  mon  Dieu  1 
je  ne  crains  point  de  m'engager  ici  trop 
avant,  ou  de  vous  engager  indiscrètement 
vous-même.  J'ai  pour  garant  votre  parole 
qui  ne  saurait  tromper,  et  sans  parler  de 
l'expérience  que  j'en  ai  faite  quelquefois  , 
tout  misérable  que  je  suis,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  saints  dans  le  ciel  et  de  bonnes  âmes  sur 
la  terre  déposeront,  s'il  le  faut,  qu'il  est  in- 
comparablement plus  doux  de  pleurer  pour 
vous  que  de  se  réjouir  avec  le  monde,  que 
comme  vous  répandez  des  amertumes  salu- 
taires sur  les  joies  du  siècle  ,  qui  en  trou- 
blent tout  le  plaisir,  vous  versez  des  ono- 
lions  secrètes  sur  les  travaux  de  la  péni- 
tence qui  en  soutiennent  tout  le  poids.  Sei- 
gneur, redoublez,  s'il  se  peut,  ce  torrent  de 
bénédictions  en  laveur  de  ceux  qui  m'écou- 
tcnl  ;  désabusez-les  par  là  du  monde  et  de 


ses  illusions  ;  mettez-leur  dans  le  cœur  qu'il 
n'y  a  de  repos  qu'eu  vous  et  qu'il  y  en  a 
toujours  en  vous  ,  et  faites-leur  sentir  par 
avance  combien  vous  êtes  doux  dans  vos 
consolations  ,  en  attendant  que  vous  leur 
montriez  combien  vous  êtes  magnifique  dans 
vos  récompenses.  Amen. 

SERMON 

POUR    LE    DIMANCnE    DE    L'OCTAVE    DE    PAQUES. 

De  la  persévérance. 

Aoipile  Spii'itum  sanctum;  quorum  remiseriiis  pecrala, 
remittunlur  eis. 

Recevez  le  Sainl-Espril  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  aurez  remis  (Joan.,  XX,  22,  23). 

C'est  une  grande  gloire  à  l'Eglise  d'être  la 
dépositaire  de  cette  puissance  spirituelle  qui 
réconcilie  par  sa  médiation  le  ciel  avec  la 
terre;  c'est  une  grande  consolation  pour  les 
fidèles,  dans  la  faiblesse  où  ils  sont  réduits, 
d'avoir  un  asile  aussi  favorable  où  ils  puis- 
sent recourir.  Mais  c'est  une  grande  douleur 
à  l'Eglise  et  un  grand  malheur  pour  les  fidè- 
les, quand,  après  avoir  reçu  le  pardon  de 
leurs  péchés  à  ce  tribunal  de  miséricorde, 
ils  abusent  de  la  grâce  qu'on  leur  a  faite  par 
de  funestes  rechutes,  au  lieu  de  la  ménager 
avec  une  sage  précaution.  Or  s'il  y  eut  ja- 
mais de  temps  où  l'Eglise  soit  exposée  à  re- 
cevoir ce  chagrin  et  où  les  fidèles  doivent 
appréhender  ce  désordre,  c'est  à  la  sortie  de 
celte  sainte  solennité  qui  vient  de  nous  occu- 
per, et  dont  ce  jour  fait  la  clôture.  A  quoi 
puis-je  donc  consacrer  plus  utilement  ce 
discours  qu'à  exhorter  puissamment  mes 
auditeurs  à  persévérer,  qu'à  leur  découvrir 
l'importance  d'un  bien  dont  ils  n'ont  peut- 
être  pas  assez  connu  jusqu'ici  le  prix,  qu'à 
leur  tracer  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
l'acquérir,  qu'à  leur  en  faciliter  dorénavant 
la  pratique,  et  s'il  se  peut  enfin  qu'à  leur 
en  assurer  pour  jamais  la  possession?  Or 
ces  grandes  vérités,  il  me  semble  que  Jésus- 
Christ  les  a  toutes  renfermées  en  deux  paro- 
les :  Vigilale  et  orale  (Matlh.,  XXVI,  41), 
priez  et  veillez  :  paroles  aussi  fécondes  et 
aussi  instructives  qu'elles  paraissent  simples 
et  communes;  paroles  qu'on  peut  regarder 
comme  une  leçon  abrégée  où  sont  comprises 
toutes  les  autres  leçons  qu'il  a  répandues 
dans  l'Evangile;  paroles  qu'il  laissa  à  ses 
plus  chers  disciples,  sur  le  point  de  les  quit- 
ter, comme  le  préservatif  le  plus  efficace 
pour  les  garanti].*  de  la  tentation,  après  leur 
avoir  donné  son  corps  à  la  sainte  cène.  En 
effet,  que  n'avons-nous  point  à  nous  pro- 
mettre de  notre  conversion,  et  qui  pourrait 
en  traverser  le  succès,  si  nous  avons  soin 
d'y  engager  Dieu  et  d'y  travailler  nous-mê- 
mes? Prions  donc,  chrétiens,  et  veillons  : 
prions,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
la  persévérance;  veillons,  pour  contribuer 
de  notre  part  aux  moyens  de  la  persévéran- 
ce. Prier  et  nous  humilier,  comme  si  tout 
dépendait  de  Dieu,  ce  sera  ma  première  pro- 
position; veiller  et  nous  empresser,  comme 
si  tout  dépendait  de  nous,  ce  sera  la  seconde 
Donnez  donc,  s'il  vous  plaît,  une  attention 
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favorable  à  ces  deux  vérités  :  vérités  qui, 
entre  toutes  celles  que  j'aurais  pu  choisir, 
m'ont  paru  les  plus  conformes  à  l'étal  où  je 
suppose  que  les  sacrements  vous  ont  mis. 
Que  si  vous  n'y  trouvez  pas  des  choses  cu- 
rieuses et  recherchées,  je  me  prom'els  que 
vous  y  en  trouverez  d'édifiantes  et  d'utiles, 
pourvu  qu'il  plaise  à  l'esprit  de  Dieu  de  pré- 
parer vos  cœurs  à  les  bien  recevoir.  Ah!  qui 
m'accordera  donc  ce  que  le  saint  homme  Job 
demandait  pour  lui-même  :  Quis  mild  det  ut 
scribantur  sermones  mei  (Job,  XIX,  23)  ?  Que 
mes  dernières  paroles,  qui  doivent  mettre 
comme  le  sceau  à  toutes  les  vérités  que  j'ai 
prêchées  pendant  cette  longue  carrière  , 
soient  gravées  dans  le  cœur  de  mes  audi- 
teurs avec  des  caractères  aussi  profonds  et 
aussi  ineffaçables  que  ce  qu'on  grave  sur  le 
marbre  et  sur  le  bronze,  et  que  leur  impres- 
sion y  demeure  éternellement!  Esprit-Saint, 
ce  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de  votre  grâce; 
je  vous  la  demande  par  l'intercession  de 
celle  qui,  confirmée  dans  le  bien,  alla  tou- 
jours de  vertu  en  vertu,  et  aux  pieds  de  qui 
nous  nous  jetons  pour  lui  dire  avec  un  ange  : 
Ave,  gratia  plenu. 

PREMIER    POINT 

11  y  a  de  certaines  vérités,  dans  la  religion 
chrétienne,  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas 
facilement  décider  lequel  est  le  plus  à  pro- 
pos de  parler  ou  de  se  taire,  à  cause  des 
conséquences  pernicieuses  ou  édifiantes 
qu'on  en  peut  tirer  pour  les  mœurs.  La  fai- 
blesse et  l'indignité  de  l'homme,  la  nécessité 
et  l'indépendance  de  la  grâce,  sont  de  ces 
mystères  obscurs  qu'il  est  tout  à  la  fois  dan- 
gereux de  cacher  et  de  découvrir.  En  instrui- 
ra-ton les  fidèles, on  se  met  par  là  au  hasard 
d'en  faire  des  libertins  et  des  désespérés; 
gardera-l-on  sur  cela  un  silence  respectueux, 
il  est  à  craindre  qu'en  le  faisant  on  n'entre- 
tienne dans  les  esprits  un  orgueil  présomp- 
tueux et  une  ignorance  criminelle.  Prêcher 
à  l'homme  sa  misère  ,  lui  remontrer  que 
comme  il  ne  peut  se  convertir  étant  pécheur 
il  ne  peut  aussi  persévérer  étant  juste,  à 
moins  d'un  secours  étranger  sur  lequel  il 
n'a  point  de  droit,  dont  il  n'a  point  d>;  cer- 
titude, peut-être  prcndra-t-il  mal  à  propos 
occasion  d'en  conclure  qu'il  faut  donc  lais- 
ser agir  Dieu  et  se  tenir  en  repos.  Ne  point 
éclaircir  les  fidèles  sur  un  point  si  impor- 
tant, c'est  leur  dissimuler  la  connaissance  de 
leur  état,  c'est  les  nourrir  dans  une  fausse 
opinion  de  leurs  propres  forces,  leur  dégui- 
ser le  besoin  qu'ils  ont  de  recourir  à  Dieu, 
et  par  là  les  exposer  à  une  perte  assurée. 
Pour  éviter  des  écueils  fameux  par  tant  de 
naufrages  ,  tâchons  de  prendre  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités,  qui  par  un  juste 
tempérament  inspire  à  nos  auditeurs  la 
crainte  et  l'humilité,  sans  leur  ôter  cepen- 
dant la  ferveur  ni  la  confiance.  Etudions- 
nous,  s'il  se  peut,  à  suivre  toutes  les  mesu- 
res que  le  grand  Augustin  recommandait 
autrefois  sur  des  matières  si  délicates,  et 
parlons-en  de  manière  que  ni  la  grâce  du 
Rédempteur  n'en  souffre  point  de  préjudice, 


ni  la  liberté  de  l'homme  d'atteinte;  que  ni 
l'orgueil  ne  puisse  pas  s'en  prévaloir,  ni  la 
prière  se  ralentir.  Voici  donc  mon  raisonne- 
ment; concevez-le,  s'il  vous  plaît. 

Rien  n'est  plus  important  que  de  persévé- 
rer dans  le  bien  après  l'avoir  une  fois  em- 
brassé. Cependant  la  persévérance  est  de  sa 
nature  une  chose  dont  nous  ne  pouvons  ré- 
pondre, parce  que  Dieu  en  lient  le  secret  en- 
tre ses  mains  ;  donc  entre  tous  les  points  de 
la  religion  il  n'y  en  a  aucun  qui  nous  oblige 
par  de  plus  puissants  motifs  de  nous  humi- 
lier et  de  prier,  de  nous  humilier  avec  tant 
de  crainte  et  de  prier  avec  tant  de  ferveur, 
que  l'affaire  de  la  persévérance.  Détachons 
les  unes  des  autres  toutes  ces  propositions 
pour  les  examiner  avec  ordre,  et  pour  voir 
avec  plus  de  netteté  jusqu'où  leur  enchaîne- 
ment et  leur  suite  nous  doivent  mener. 

La  première  proposition  regarde  l'impor- 
tance qu'ii  y  a  de  persévérer  dans  les  voies 
de  la  justice,  importance  de  telle  nature, 
que  je  la  mets  hardiment  au-dessus  de  tout 
le  reste,  fondé  sur  les  paroles  de  l'Ecriture 
et  sur  le  témoignage  des  saints  Pères.  Ne 
seriez-vôùs  point  surpris  si  je  vous  disais 
d'abord  qu'en  vain  on  se  convertit,  à  moins 
qu'on  ne  persévère?  Mais  votre  surprise 
n'augmenterail-ellé  pas  si  j'ajoutais  qu'une 
conversion  qui  n'est  pas  soutenue  par  la 
persévérance,  bien  loin  d'être  de  quelque 
utilité  au  pécheur,  lui  devient  funeste  et 
mortelle?  Cependant  l'un  et  l'autre  se  trouve 
exactement  vrai,  et  vous  pouvez  vous  en 
convaincre.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  mort,  dit 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  et  je  vous  don- 
nerai la  couronne  de  la  vie  (Apoc,  II,  11).  Ce 
n'est  donc  point  un  retour  passager  ni  une 
régularité  de  quelques  jours,  mais  une  fidé- 
lité constante  dans  la  pratique  de  ses  devoirs 
et  un  attachement  durable  aux  maximes  de 
l'Evangile,  que  Dieu  compte  pour  quelque 
chose  dans  le  pécheur  et  à  quoi  il  promette 
des  récompenses  :  Nul  ne  sera  couronné,  dit 
saint,  Paul,  que  celui  qui  aura  légitimement 
combattu  (II  Tim.  II,  5).  Or,  demande  saint 
Augustin,  qu'est-ce  que  combattre  légitime- 
ment, dans  le  sens  du  grand  apôtre?  C'est 
combattre  selon  les  lois  de  la  milice  où  l'on 
est  enrôlé.  Mais,  si  vous  ne  le  savez,  une 
des  lois  de  la  milice  chrétienne,  et  même  la 
plus  indispensable  de  ses  lois,  c'est  de  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin  dans  le  combat.  Il  n'y 
a  que  celle  persévérance  qui  puisse  rempor- 
ter le  prix.  Saint  Jérôme  éclaircit  ceci  par 
des  exemples  touchants  :  Judas  eut  de  bons 
commencements,  dit  ce  Père,  mais  la  fin  en 
fut  déplorable  ;  Paul  eut  de  mauvais  com- 
mencements, mais  la  fin  en  fut  heureuse. 
Or,  comme  l'iniquité  du  commencement  de 
Paul  n'apporta  aucun  préjudice  à  son  salut, 
parce  qu'il  la  corrigea  par  une  sainte  fin,  la 
justice  des  commencements  de  Judas  ne  lui 
fut  aussi  d'aucun  fruit,  parce  qu'il  en  ternit 
l'éclat  par  une  fin  criminelle  :  tant  il  est 
vrai  qu'il  ne  sert  de  rien  de  bien  commen- 
cer, fûl-cc  par  des  conversions  éclatantes, 
s'il  arrive  que  nous  finissions  mal. 

La  raison  de  cela,  dit  saint  Jérôme,  nous 
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la  trouvons  dans   un  prophète  :    c'est  que,      marqué  excellemment,   quoiqu"   le   démon 
comme  Dieu,  efface  de  sa  mémoire  tous  les  pé-      n'oublie  rien  pour  nous  empêcher  do  former 
chés  d'un  homme  qui  revient  à  lui  par  une      de   bonnes   résolutions  et  pou-.-  nous  obliger 
pénitence  sincère,  il  oublie  aussi  tout  le  bien      de    retarder  notre  conversion,  c'est  parlicu 
que  l'homme  a  fait  quand  il  s'éloigne  de    ses      lièrement  contre  la  persévérance  qu'il   dé 
voies  par  un  funeste  retour  dans  ses  premiers 
égarements  (Ezech.,  XVIII,  22  et  m).  11  de- 
meure donc  pour  certain  qu'il   n'y  a  que  la 
seule  fermeté  dans  le  bien  qui  puisse  assu- 


rer du  salut,  et  que  ces  conversions  incon- 
stantes par  lesquelles  tant  de  chrétiens  chan- 
celants quittent  et  reprennent  leurs  désor- 
dres ,  sont  autant  d'oeuvres  inutiles  qui  ne 
leur  produisent  rien,  quand  même  elles  leur 
auraient  coûté  beaucoup.  Que  dis-je?  si  j'a- 
vais le  temps  "de  donner  à  cette  matière  toute 
l'étendue  qu'elle  demande,  je  vous  ferais 
convenir  qu'une  conversion  suivie  de  la  re- 
chute est  p.lus  à  craindre  en  un  sens  au  pé- 
cheur que  la  continuation  de  son  péché.  Si 
vous  en  doutiez  ,  vous  dirais  -je  ,  écoutez 
comme  Jésus-Christ  en  parle  aux  phari- 
siens, et  voyez  ce  que  signifie  ce  démon  qui, 
chassé  d'une  âme.  et  la  trouvant  nettoyée 
par  la  pénitence,  va  prendre  avec  lui  sept 
autres  de  ses  compagnons  plus  méchants  que 
lui,  pour  y  rentrer  par  leur  secours,  et  après 
qu'il  y  est  rentré,  le  dernier  état  de  celle 
âme  devient  pire  que  le  premier.  Considérez, 
ajoulorais-je,  ces  comparaisons  étonnantes 
que  te  respect  que  j'ai  pour  vous  m'empê- 
cherait de  vous  proposer  ,  si  elles  n'étalent 
de  l'Ecriture;  et  si  vous  voulez  savoir  ce 
qu'est  aux  yeux  de  Dieu  un  chrétien  qui, 
après  s'être  retiré  de  la  corruption  du  vice, 
s'y  rengage  de  nouveau, regardez  un  chien  qui 
retourne  à  ce  qu'il  avait  vomi ,  ou  un  pour- 
ceau qui  s' étant  lavé  va  se  replonger  dans  For- 
dure,  pour  s'y  souiller  comme  auparavant 
(  Il  l'etr.  %  2-2).  Ne  m'en  croyez  pas,  conli- 
nuerais-je  ,  mais  croyez-en  un  apôtre,  et 
pesez  sur  ce  qu'il  a  dit  en  termes  formels, 
qu'»7   serait    meilleur  à  l'homme    de   n'avoir 


ploie  lous  ses  artifices  et  qu'il  s'arme  ûe 
toutes  ses  forces.  Quelque  chagrin  qu'il  ait 
de  nous  voir  rentrés  dans  les  voies  de  la 
justice,  ou  même  de  nous  y  voir  avancés, 
il  s'en  console  tant  qu'il  a  pour  ressource  la 
malheureuse  espérance  de  nous  en  retirer 
un  jour,  assuré  qu'un  moment  peut  lui  suf- 
fire pour  nous  enlever  les  travaux  de  plu- 
sieurs années,  el  convaincu  qu'il  est,*  par 
l'expérience  de  lous  les  siècles,  que  l'enfer 
est  rempli  de  malheureux  dont  les  commen- 
cements ont  été  beaux  el  les  progrès  même 
considérables,  qui  souvent  ont  quitté  le  pé- 
ché par  une  conversion  sincère  en  recevant 
les  sacrements,  mais  qui  dans  la  suite  oui 
perdu  le  trésor  de  la  grâce  par  un  funeste 
naufrage  ,  avant  que  d'entrer  au  port.  Ce- 
pendant je  vous  l'ai  dit,  cette  affaire  si  im- 
portante est  pour  nous  un  mystère  impéné- 
trable ;  et  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  assurer  précisément  le  succès. 
Deux  vérités  également  constantes,  mais  ex- 
trêmement terribles.  Je  vous  prie  de  les  bien 
comprendre. 

Le  grand  Apôtre  m'a  appris  que  Dieu  fait 
comme  quatre  démarches  en  faveur  de  ceux 
qu'il  veut  sauver  :  par  la  première  il  les  pré- 
destine, par  la  seconde  il  appelle  ceux  qu'il 
a  prédestinés,  par  la  troisième  il  justifie  ceux 
qu'il  a  appelés,  et  par  la  dernière  il  glorifie 
ceux  qu'il  a  justifiés  (Rom.,  VIII,  29  el  seq.). 
Or  de  celle  chaîne  mystérieuse  qui  com- 
prend toute  l'économie  du  salut,  le  premier 
et  le  dernier  anneau,  si  j'ose  rn'exprimer 
ainsi,  sont  absolument,  entre  les  mains  de. 
Dieu,  le  commencement  el  la  fin  de  l'homme. 
La  grâce  qui  le  prédestine  el  celle  qui  le  glo- 
rifie dépend  uniquement  de  celui  qui  l'a  créé. 


point   connu  In  voie  delà  piélé ,  que  de  rc-     Nous  i'accorderez-vous ,  Seigneur,   ne  nous 
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tourner  en  arrière  après  l'avoir  connue  [Ibid. 
21),  cl  d'abandonner  la  loi  sainte  qui  lui 
avait  élé  prescrite.  Si  vous  m'en  demandez 
la  raison,  c'est,  répondrais-je,  que  l'homme 
en  devient  plus  criminel  envers  Dieu,  et  Dieu 
plus  irrilé  contre  l'homme.  Homme  ,  tu  en  es 
plus  criminel,  puisqu'après  avoir  essayé  de 
la  vertu  et  du  vice,  tu  pèches  avec  plus  de 
lumière,  puisqu'on  péchant  de  nouveau  tu 
ajoutes  une  ingratitude  horrible  à  l'iniquité 
que  lu  commets,  par  l'abus  de  !a  grâce  qu'on 
l'avait  faite,  puhqu'au  mépris  de  Ion  Dieu  tu 
te  rengages  au  démon  ,  en  faisant  pour  ainsi 
dire  p  ;r  ton  retour  une  pénitence  abomina- 
ble de  la  première  pénitence. 

Mais  quelle  douleur  pour  vous,  ô  mon 
Dieu  1  si  vous  en  étiez  capable,  et  quel  sujet 
de  colère  de  voir  que  tous  les  soins  que  vo- 
tre bonté  avait  pris  pour  appeler  ce  mal- 
heureux d'une  manière  si  engageante,  et 
que  les  grâces  qu'elle  lui  avait  faites,  soit 
en  lui  pardonnant  ses  péchés,  soit  en  lui 
donnant  votre  corps,  sont  dos  soins  inutile- 
ment pris  et  des  grâces  indignement  per- 
dues !  Aussi,  comme  saint  Bernard  l'a  rc- 


l'accorderez- vous  pas  celte  grâce  qui  met 
l'homme  en  possession  de  la  gloire? Vous 
le  savez,  ô  mon  Dieu  !  et  il  n'y  a  que  vous 
à  le  savoir;  mais  ce  que  nous  en  savons, 
c'est  qu'à  moins  d'être  soutenus  par  un  se- 
cours continuel  qui  nous  vient  du  sein  de 
votre  miséricorde ,  tout  justifiés  que  nous 
sommes  par  le  bénéfice  des  sacrements  que 
nous  avons  reçus,  nous  ne  pouvons  nous 
assurer  pour  toujours  la  possession  de  ce 
trésor.  Pourquoi  cela  ?  Deux  raisons,  l'une 
prise  de  nous-mêmes,  l'autre  des  choses  qui 
nous  environnent,  el  loules  deux  employées 
par  les  Pères.  Saint  Jérôme  a  louché  la  pre- 
mière, écrivant  à  une  grande  âme  déjà  fort 
avancée  dans  les  voies  de  Dieu  et  loule  cou- 
verte des  lauriers  qu'elle  avait  cueillis  sur 
le  démon.  Tant  que  vous  serez,  lui  dit-il, dé~ 
tenue  dans  ta  prison  de  votre  corps,  tant  que  la 
chair  combattra  chez  vous  contre  t'espril  ci 
l'esprit  contré  la  chair,  quelque  sainte  que  soit 
la  profession  que  vous  avez  embrassée,  quelque 
ferme  que  vous  vous  trouviez  dans  vos  bonnes 
résolutions,  bien  loin  de  vous  reposer  sur  une 
vainc  çon fiance, prenez'gurde de  tous  manque C 
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à  vous-même  par  une  faiblesse  imprévue.  Et  de  vous  si  vous  persévérerez  ,  et  il  sait  aussi 
vrai,  faits  comme  nous  sommes,  aveugles  bien  que  vous  que  sans  le  secours  de  la  grâce 
dans  nos  lumières,  corrompus  dans  nos  dé-  vous  ne  persévérerez  pas  ;  dans  celte  situa- 
sirs,  inconstants  dans  nos  projets,  ne  som-  tion,dil-il  :  Si  Dieu  veut  que  cet  homme  per- 
mes-nous  pas  exposés  au  hasard  de  tomber  sévère,  il  persévérera,  c'est  en  vain  quej'en- 
à  chaque  pas  ou  par  ignorance,  ou  par  treprendrais  de  m'y  opposer;  au  contraire 
malice,  ou  par  faiblesse  ,  si  Dieu  n'y  pour-  si  cet  homme  n'est  pas  soutenu  assez  puis- 
voil  à  toute  heure  ?  sammenl,  il  tombera  assez  de  lui-même,  inu- 

D'uri  autre  côté,  et  c'est   ma  seconde  rai-  tilemenl   me  donnerais- je  la  peine   de  lui 

son,  que  saint  Cyprien  fait  valoir  en  tant  de  dresser   des  embûches  ?  Est-ce  là  comme  il 

rencontres,  si  aux  ennemis  du  dedans  nous  raisonne,  et  dans    le  doute   où  il  se  trouve 

joignons  ceux  du  dehors,  qui  peut  en  sou-  cesse-l-il  d'agir  un  moment?  Hélas  !  tout  au 

tenir  jusqu'au  bout  toutes  les  attaques  ?  Hé-  contraire,  comme  si   tout  dépendait  de  lui, 

las!  dit   ce  grand  évêque,  nous  avons  bien  il   n'y  a    point  de  stratagème  dont  il  n'use, 

de  la  peine  à  être  seulement  présents  aux  di-  point  de  tentation  qu'il   ne  mette  en  œuvre  ; 

vers  endroits  ,  par  où   le  démon   nous  presse  il  remue  tout,  il  ne  néglige  rien  pour  essayer 

tout  à  la  fois.  Rusé  dans  la  prospérité ,  vio-  de  le   perdre.  Ah  I  du  moins  corrigeons  donc 

lent  dans  l'adversité ,  jamais  endormi,   ton-  nos  sentiments  sur  les  siens.  Je  rougis  de  la 

jours   inquiet ,  il  n'oublie  rien  ou  pour  nous  comparaison  ,  mais  elle  nie  paraît  louchante, 

séduire  par  ses  artifices,  ou  pour  nous  ébran-  et  pour  être  persua  iés  que  nous  dépendons 

1er  par  ses  menaces.  El  le  monde  ,  chrétiens,  de  Dieu,  ne  tombons  pas  dans  le  relâchement, 

ce  monde  dans  le  sein  duquel  nous   vivons,  comme  le  démon  n'y  tombe  pas  lui-même,  et 

oserait-on   seulement  se  promettre  de  mar-  ne  perdons  pas    l'espérance.  Que  dis— je  ?  A 

cher  un  seul  jour  au  milieu  de  sa   cormp-  bien  prendre   les   choses,   cette   dépendance 

lion  sans  s'y  souiller?  Ses    maximes  nous  devrait  et  nous  animer  et  nous  rassurer.  Car, 

séduisent,  ses  occasions  nous  engagenl  ,  ses  comme  saint  Augustin  i'a   si  judicieusement 

plaisirs  nous  attirent,  ses  pompes  nous  en-  remarqué,  lequel  est  le  meilleur  pour  nous, 

chantent,  ses  scandales  nous  entraînent.  Or  que  notre  salul  soit  ou  entre  nos  mains,  ou 

comment  sur  des  penchants    si  glissants   ne  entre  les  mains  de  Dieu  ,  ou  entre  des  mains 

point  faire  de  fausses  démarchés,  à    moins  comme  les    nôtres  ,  si   faibles   et  si  corrom- 

que   Dieu   ne   nous  mène  lui-même   par  la  pues,  ou  entre  les  mains  d'un  Dieu  qui  a  tout 

main,  et  qu'il  ne  nous  porte  pour  ainsi  dire  l'ait  et  lout  souffert  pour  nous  ;  qui,  comme 

entre  ses  bras  ?  il  le  dit  lui-même  ,  porte  sur   lui  nos  noms 

Que  conclure  de  tout  cela?  En  conclurons-  écrits  avec  les  caractères  de  son  sang  ;  d'un 
nous  que  notre  faiblesse  ne  pouvant  se  dé-  Dieu  qui  est  le  Père  des  miséricordes  et  le 
fendre  sans  la  grâce,  et  que  la  grâce  ne  dé-  Dieu  de  toute  consolation  ? 
pendant  que  de  Dieu,  il  faut  donc  laisser  Cependant  il  ne  faut  pas  que  pour  guérit' 
agir  Dieu,  et  nous  tenir  cependant  tranquil-  un  fil  lies  te  désespoir  nous  tombions  dans 
lemenl  en  repos?  Ainsi  raisonneraient  des  une  présomption  qui  serait  aussi  fatale.  Es- 
impies  qui  voudraient  chercher  d -s  pré-  lierons  donc,  à  la  bonne  heure!  mais  crai- 
textesàlcur  impiété  dans  la  nécessité  de  la  gnons;  et  puisque  la  persévérance  est  un 
grâce.  Mais,  sans  entreprendre  ici  de  réfu-  pur  don  d'une  miséricorde  toute  gratuite, 
ter  dans  les  formes  des  conséquences  si  er-  abaissons-nous  avec  une  frayeur  religieuse 
rouées,  est-ce  ainsi  qu'on  raisonne  dans  les  sous  la  main  de  celui  qui  le  distribue,  et 
autres  rencontres,  dont  l'événement  esl  aussi  recourons  continuellement  par  de  ferventes 
douteux?  Qu'une  maladie  périlleuse  vous  oraisons  à  la  source  d'un  si  grand  bienfait. 
presse,  quoique  vous  soyez  persuadé  que  Voilà,  dit  saint  Augustin,  où  nous  devons  en 
Dieu  esl  le  maître  et  de  la  vie  el  de  la  mort,  revenir,  toutes  les  fois  que  nous  lisons  la 
vous  contenterez -vous  de  dire  :  Il  en  sera  triste  histoire  de  ceux  qui  ont  fait  des  chutes 
ce  qu'il  plaira  au  Seigneur;  s'il  a  déter-  fameuses.  Frappés  et  pleins  de  leur  exemple, 
miné  que  je  vive,  je  vivrai  ;  si  sa  volonté  est  il  faut  q ne  des  tempêtes  si  violentes  et  des 
que  je  meure,  je  mourrai,  et  sans  lui  tous  naufragés  si. déplorables  nous  remettent  sans 
nos  soins  ne  peuvent  être  que  superflus  ?  cesse  dans  l'esprit  les  menaces  de  l'Ecriture 
Dans  celle  incertitude  demeurez-vous  à  ne  et  ces  salutaires  réflexions  qui  en  sont  les 
rien  faire?  Négligez  vous  sous  ce  prétexte  justes  suites.  Tant  de  grands  hommes  sont 
de  recourir  au  médecin  ?  lit  bien  loin  de  vous  tombés  après  cent  actions  éclatantes  d'une 
aider  vous-même,  contribuez -vous  de  gaîlé  vertu  héroïque,  saurais  -jedouc  trop  redouter 
de  cœur  à  augmenter  votre  mal?  Ah  1  c'est  une  semblable  disgrâce  avec  une  vertu  si  nié- 
un  élourdissement  dont  personne  n'est  capa-  diocre?  Jusqu'ici  j'ai  lâché  de  me  conserver, 
Me.  Pourquoi  donc,  dans  la  seule  affaire  mais  ne  suis-je  point,  hélas!  à  la  veille  de 
où  le  salut  esl  intéressé,  alléguer  mal  à  pro-  me  perdre?  S'il  n'y  a  point  de  cèdre  au  Lï- 
pos  les  décrets  d'un  Dieu  tout-puissant,  et  ban  qui  ne  puisse  être  ébranlé,  point  de  co- 
chercher  dans  leur  obscurité  des  couleurs  à  lonne  dans  l'Eglise  qui  ne  puisse  être  ren- 
votre  paresse  et  à  votre  désespoir  ?  versée,  quel  fond   pour  moi  d'humiliation  el 

Que  si   si  votre  propre  conduite  dans  les  de  défiance  de  mes  forces? 

affaires  temporelles  fait  sur  cela  voire  cou-  En  demeurer  là  tout»  fois,  c'est  encore  ne 

damnation,  achevez  de  vous  confondre   par  faire  rien,  mais  à  l'humilité  il  faut  joindre  la 

l'exemple  du  démon   même.   Vous  venez  de  prière.  Car  s'il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 

VOUS  convertir,  il   ne  sail  pas  non   plus  que  persévérer  sans  la  grâce,  et  si  d'un   autre 
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côté  la  grâce  de  persévérer  ne  nous  est  point 
due,  quelle  ressource  nous  resle-t-il,  sinon 
de  la  demander  et  de  la  demander  tous  les 
jours  au  l'ère  des  miséricordes? 

Ainsi  l'avait  compris  ce  pénitent  célèbre 
qui  a  immortalisé  la  douleur  de  ses  crimes 
par  des  caractères  si  louchants,  quand  il 
disait,  après  s'être  réconcilié  avec  son  Dieu  : 
Renouvelez  en  moi,  Seigneur,  par  une  con- 
tinuelle influence,  cet  esprit  de  droiture  que 
votre  miséricorde  m'a  donné  :  Spiritum  re- 
ctum innova  in  visceribus  meis  (Psal.  L,  12). 
Vous  me  l'avez  donné,  Seigneur,  cet  Esprit- 
Saint,  ou  plutôt  vous  me  l'avez  rendu,  en 
accordant  à  mes  fautes  Je  pardon  que  je  ne 
mérilais  pas  :  conservez -le  moi,  ô  mon 
Dieu!  et  ne  permettez  pas  que  jamais  il  se 
relire  de  moi  :  Spiritum  sanclum  luum  ne 
au  fer  as  a  me  [lbid.,  13).  Enfin,  comme  ma 
faiblesse  est  telle  que  je  cours  risque  à  lout 
moment  de  faire  des  chutes  mortelles,  con- 
firmez-moi de  plus  en  plus  dans  mes  bonnes 
résolutions  par  la  force  de  votre  Esprit,  qui 
seul  peut  me  soutenir  :  Spiritu  principali 
confirma  me  (lbid.,  lk).  Marchons  donc  sur 
les  pas  de  cet  illustre  pénitent  après  notre 
conversion,  si  nous  voulons  comme  lui  en 
assurer  les  suites.  Mais  ne  nous  lassons  pas 
plus  que  lui  de  frapper  à  la  porte  du  Père 
céleste  par  des  instances  redoublées. 

Car  la  persévérance  mérite  d'élre  recher- 
chée avec  persévérance,  et  comme  nous  en 
avons  besoin  à  toute  heure,  à  toute  heure  il 
faut  la  demander.  C'est  aussi  par  là  que 
nous  terminons  celle  prière  admirable  dont 
le  Sauveur  lui-même  nous  a  tracé  le  modèle, 
et  de  laquelle  il  nous  a  recommandé  si  reli- 
gieusement la  pratique,  quand  nous  deman- 
dons à  noire  Père  qu'il  ne  nous  induise  point 
en  tentation,  mais  qu'il  nous  délivre  du 
mal.  Car  (el  ceci,  chrétiens,  est  encore  bien 
remarquable)  le  don  de  la  persévérance  com- 
prend deux  choses,  une  protection  extérieure 
et  un  secours  intérieur  :  la  protection  exté- 
rieure consiste  à  nous  préserver  du  péril  des 
occasions  et  des  illusions  du  démon,  sources 
funestes  de  nos  rechutes;  le  secours  inté- 
rieur n'est  autre  chose  qu'une  effusion  con- 
tinuelle d'une  grâce  assez  puissante  pour 
surmonter  en  nous  toutes  les  faiblesses  de  la 
nature.  Or,  comme  Dieu  est  le  seul  de  qui 
dépend  l'un  et  l'autre,  demandons-lui  qu'il 
ne  nous  induise  point,  s'il  lui  plait,  en 
lenialion,  c'est-à-dire  que  rien  n'arrivant 
sans  une  disposition  particulière  de  sa  pro- 
vidence, il  ménage  si  bien  les  choses  que  ja- 
unis nous  ne  nous  trouvions  aux  prises 
avec  aucune  de  ces  occasions  délicates  dont 
notre  faible  verlu  aurait  peine  à  se  défendre, 
el  qu'il  ne  permette  pas  que  jamais  l'ennemi 
de  noire  salut  nous  prenne  à  notre  désavan- 
tage. Demandons-lui  encore  qu'il  ne  nous  in- 
duise point  en  tentation,  c'est-à-dire  qu'il 
augmente  en  nous  sa  crainte  et  son  amour 
par  des  impressions  si  vives  de  sa  grâce,  que 
munis  de  ce  secours  nous  puissions  résister 
cl  aux  illusions  du  démon  et  aux  scandales 
du  monde,  el,  ce  qui  est  encore  plus  à 
craindre,  à  notre  propre  corruption. 


Or  qui  a  bien  compris  jusqu'ici  celle  né- 
cessité de  la  prière,  ou  du  moins  qui  l'a  mise 
en  pratique?  qui,  persuadé  de  sa  faiblesse  et 
de  son  indignité,  a  eu  soin  de  recourir  à 
Dieu,  pour  lui  recommander  sa  cause  avec 
une  humble  ferveur?  Soil  ignorance  de  l'état 
où  le  péché  nous  a  réduits,  soit  la  peine  de 
nous  assujettir  à  une  prière  réglée,  soil  la 
confiance  dans  les  résolutions  que  nous 
croyons  avoir  prises,  la  plupart  des  hommes 
vivent  durant  le  cours  de  l'année  comme  s'ils 
pouvaient  se  passer  de  Dieu.  Aussi  qu'en 
arrive-t-il?  Dieu  les  abandonne  à  euxmê- 
*mcs,  et  c'est  de  là  qu'après  les  sacrements 
reçus  revient  insensiblement  ce  dégoût  pour 
les  choses  du  salut,  el  celle  froideur  pour  les 
pratiques  de  dévotion  ;  de  là  celte  incertitude 
dans  la  foi  et  ce  relâchement  dans  les  mœurs; 
de  là  celle  tyrannie  des  passions  et  ce  triom- 
phe du  vice.  Car  qui  pourrait  entretenir 
quelques  sentiments  de  piélé  dans  leurs 
âmes?  La  nature?  elle  y  est  contraire;  le 
monde?  c'esl  son  ennemi;  la  grâce?  ils  ne 
la  demandent  pas.  L'homme  lui-même?  il  se 
néglige  :  second  défaut,  mes  chers  auditeurs, 
auquel  il  faut  opposer  la  vigilance.  C'est  le 
sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Ce  que  saint  Bernard  a  dit  de  la  grâce  ne 
saurait  trop  se. remarquer  :  il  y  a  des  choses 
qui  nous  passent  et  qu'il  serait  téméraire  de 
vouloir  approfondir;  il  y  en  a  d'autres  où 
nous  pouvons  pénétrer  el  qu'il  nous  est  très- 
important  de  bien  connaître.  Comment  est-ce 
que  la  £iâce  s'accommode  avec  la  liberté? 
Pourquoi  Dieu  accorde-t-il  aux  uns  ce  qu'il 
refuse  aux  autres?  Curiosité  de  l'homme, 
arrêtez-vous  sur  le  bord  de  ces  précipices. 
Mais  ce  qui  est  de  notre  portée  el  qui  mérite 
toute  notre  application,  c'est  de  bien  com- 
prendre que  la  grâce  se  perd  aisément,  c'est 
desavoir  lout  ce  qui  peut  en  blesser  la  déli- 
catesse, c'est  d'étudier  les  moyens  de  nous 
en  assurer  la  possession.  Suis-jc  du  nombre 
de  ceux  qui  fourniront  jusqu'au  bout  heu- 
reusement leur  carrière?  suis-je  de  ces  mal- 
heureux qui  doivent  reprendre  leurs  pre- 
mières voies?  Question  douteuse  pour  moi. 
Mais  ce  qui  ne  souffre  aucun  doule,  c'esl  que 
si  je  veux  persévérer  il  faut  que  je  travaille, 
c'est  que  Dieu  qui  m'a  créé  sans  moi  ne  me 
sauvera  pas  sans  moi,  et  que  lous  les  soins 
dont  un  homme  est  capable,  je  dois  les  ap- 
porter pour  veiller  à  la  garde  du  trésor  que 
le  ciel  m'a  confié. 

Ce  fut  autrefois  une  superstition  grossière 
aux  païens,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans 
quelque  détresse,  d'enchaîner  les  statues  de 
leurs  dieux  sur  leurs  autels,  comme  s'ils 
eussent  prétendu  par  là  les  contraindre  à 
demeurer  parmi  eux.  Mais,  chrétien,  il  ne 
tient  qu'à  loi  de  faire  au  Dieu  que  lu  sers 
celle  espèce  de  violence,  quelque  libre,  quel- 
que puissant  qu'il  soit,  pour  !c  forcer  sain- 
tement à  faire  chez  loi  sa  demeure  après 
qu'il  s'csl  donné  à  toi.  Or  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  prière  qui  fait  celle  violence  à  Dieu, 
comme  Tertullien  le  dit,  il  y  faut  joindre  la 
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vigilance,  pour  l'observer,  si  je  l'ose  dire,  double  ses  efforts  pour  s'en  rendre  encore  le 
de  près  et  pour  le  retenir,  à  l'imitation  des  maître,  bien  ioin  de  se  rebuter  pour  la  pre- 
des  disciples  dont  il  est  parlé  dans  un  autre  mièro  défaite  :  tant  l'ennemi  qui  nous  en 
évangile  :  Et  coegerunt  illum  (Lac,  XXIV,  veut  est  rusé  dans  ses  artifices,  infatigable 
29).  Car  il  n'en  est  pas  de  la  grâce  comme  dans  ses  combats,  insolent  dans  ses  pertes, 
des  choses  inanimées,  qui  se  conservent  ai-  opiniâtre  dans  ses  résolutions  et  implacable 
sèment  dans  le  lieu  où  on  les  a  renfermées  dans  ses  haines.  Mais  l'exemple  de  Jésus- 
avec  soin  :  semblable  aux  choses  vivantes,  Christ  n'est-  il  pas  sur  cela  "étrange  ?  A  peine 
celte  grâce  fuil  et  se  perd  quand  on  n'a  pas  sort-il  du  Jourdain  que  Satan  se  présente 
l'œil  dessus.  Voulez-vous  garder  de  l'argent,  pour  le  combattre.  Point  d'intervalle  entre 
jl  suffit  de  le  serrer  dans  un  lieu  sûr,  vous  le  baptême  et  la  tentation,  la  tentation  sue- 
le  retrouverez  dans  la  même  place;  mais  cède  immédiatement  au  baptême;  comme  si 
voulez-vous  garder  un  enfant,  il  y  faut  avoir  l'Esprit  de  Dieu  voulait  par  là  nous  faire  en- 
l'œil  sans  cesse,  autrement  il  ne  tardera  tendre  que  c'est  principalement  à  la  sortie 
guère  à  se  dérober  à  vous.  Ainsi  en  est-il  de  des  sacrements  qu'un  chrétien  doit  se  pré- 
la  grâce,  et  surtout  de  la  grâce  naissante  parer  à  de  plus  rudes  épreuves.  Quelle  sera 
d'une  nouvelle  conversion.  Elle  est  non-  donc  sa  conduite?  Telle  à  peu  près  que  celle 
seulement  faible  et  tendre  comme  un  enfant,  dont  on  userait  dans  une  place  qu'on  vient 
mais  à  moins  qu'on  ne  l'observe  comme  de  reprendre  sur  un  ennemi  puissant  et  qui 
lui,  bientôt  elle  s'éloigne  et  on  court  risque  y  aurait  encore  des  intelligences.  Chacun  s'y 
de  la  perdre.  Que  fera  donc  le  chrétien  qui  tient  sur  ses  gardes,  tout  y  est  suspect,  on  y 
voudra  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  couver-  observe  tout;  comme  on  en  connaît  le  faible, 
sion?  Je  lui  demanderai  deux  choses,  de  la  on  lâche  d'y  remédier,  et  il  n'y  a  rien  qu'on 
prudence  et  du  courage  :  une  attention  con-  ne  mette  en  œuvre  .pour  se  garantir  des  sur- 
linuelle  à  éviter  ce  qui  peut  lui  nuire,  et  une  prises.  Mais,  hélas!  bien  éloignés  de  garder 
ferveur  toujours  nouvelle  à  pratiquer  ce  qui  cette  méthode,  qu'avons-nous  fait  jusqu'ici 
peut  l'entretenir;  de  la  précaution  pour  no  après  tant  de  retours  à  Dieu,  et  que  ferons- 
se  point  laisser  surprendre  au  mal,  de  la  nous  encore?  Endormis  par  les  résolutions 
force  pour  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  le  que  nous  croyons  avoir  faites,  soutenus 
bien.  Mais  quel  est  notre  malheur!  Nous  d'une  vaine  confiance,  emportés  par  une 
renversons  l'ordre  «les  choses  ::  indiscrets  et  aveugle  présomption  nous  nous  précipitons 
téméraires  où  il  faudrait  de  la  circonspection  de  nous-mêmes  dans  les  pièges  que  nous 
et  de  la  prudence,  lièdes  et  relâchés  où  il  dresse  le  démon,  et  nous  lui  apprenons 
faudrait  du  courage  et  de  la  ferveur.  Or  même  souvent  à  nous  en  dresser, 
comment  après  cela  pourrions-nous  perse-  La  grande  occupation  de  Satan,  c'est  de 
vérer,  et  devons-nous  être  surpris  de  voir  s'appliquer  à  sonder  les  inclinations  des 
des  rechutes  si  subites  et  si  fréquentes?  hommes  pour  s'insinuer  chez  eux  par  l'en- 

On  est  encore  suffisamment  persuadé  dans  droit  qu'il  croit  le  plus  faible,  c'est  d'observer 
le  monde  que  la  grâce  se  perd  par  le  péché,  ce  qu'ils  veulent  ou  ce  qu'ils  ne  veulent  pas, 
mais  on  ne  sait  point  assez  combien  cette  pour  s'accommoder  ensuite  habilement  à 
perte  est  facile  à  faire,  ni  par  combien  de  leurs  penchants.  Il  faudrait  donc,  pour  op- 
manières  le  péché  peut  s'insinuer  pour  la  poser  ruse  à  ruse,  se  recueillir  en  soi-même, 
causer.  S'il  n'y  avait  que  le  mal  visible  et  se  cacher  au  tentateur,  ne  point  lui  donner 
reconnaissable  qui  lût  à  craindre  pour  moi,  à  connaître  qui  l'on  est.  Ainsi  pour  notre 
il  me  semble ,  ô  mon  Dieu  !  que  je  m'en  ga-  instruction  en  usa  le  Sauveur  du  monde, 
ranlirais  encore,  et  je  trouve  que  j'aurais  quand,  pressé  par  le  démon  qui  lui  faisait 
moins  de  peine  à  m'en  garantir;  l'horreur  des  questions  captieuses  pour  le  connaître, 
que  le  vice  imprime  naturellement  à  l'âme  il  se  tint  toujours  serré  sans  se  découvrir  à 
quand  il  se  présente  à  elle  dans  loute  sa  dif-  lui  et  sans  lui  donner  de  prise.  Mais  au  con- 
formité me  servirai!  de  barrière  et  me  re-  traire,  comme  si  nous  voulions  lui  épargner 
tiendrait  dans  mon  devoir;  mais  ce  qui  doit  la  peine  de  nous  étudier,  nous  nous  montrons 
m 'alarmer,  c'est  que  si  je  veux  ménager  la  ouvertement  à  lui  par  nos  paroles,  par  nos 
grâce  que  vous  m'avez  faite,  il  faut  que  je  actions,  par  nos  démarches;  nous  lui  mar- 
ine tienne  en  garde  contre  tout  ce  qui  porte  quons  les  endroits  par  où  il  peut  plus  aisé- 
au  mal  autant  que  contre  le  mal  même,  et  ment  nous  attaquer,  et  de  peur  qu'il  ne  nous 
que  je  m'applique  à  éviter  les  tentations,  les  manque,  nous  allons  encore  inconsidérément 
occasions,  les  commencements  ,  les  appa-  nous  jeter  en  des  lieux  où  (oui  le  seconde, 
renées.  Cependant,  par  un  desordre  qu'on  ne  C'est  ce  que  j'ai  appelé  nous  exposer  aux 
saurait  trop  condamner,  nous  nous  livrons  occasions. 

aux  tentations,  nous  nous  exposons  aux  oc-  De  la  manière  dont  nous  sommes  faits,  il 
casions,  nous  méprisons  les  commencements,  n'y  a  qu'un  fort  pelit  espace  entre  s'exposer 
nous  négligeons  les  apparences.  Suivez  ce  et  se  perdre.  Les  passions  sont  comme  en- 
point  de  morale,  et  n'en  jugez  pas  le  détail  dormiés  tant  qu'il  n'y  a  rien  au  dehors  qui 
indigne  de  votre  attention.  les  frappe  et  qui  les   remue.    Mais  elles  se 

Si    vous    vous    persuadiez   que   le  démon  réveillent  bien  vite  à  la  présence  d'un  objet 

laissât   eu  paix  un   pécheur  nouvellement  avec  quoi  elles  ont  de  la  sympathie,  et  surtout 

converti,  votre  erreur  serait  extrême;  chassé  s'il  a  déjà  su  trouver  auparavant  leur  faible. 

d'une  âme  où  il  régnait,  je.  vous  cite  l'Evân-  Vous    vouiez,   dites-vous,   conserver    votre 

«ile,  il  emprunte  aussitôt  du  secoure  et  re-  innoceme,  et  vous  «'tes  dispo>é  à  reprendra 
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cet  emploi  et  à  recevoir  celle  personne  :  allez, 
mon  frère,  je  liens  votre  perte  pour  assu- 
rée. Mais  je  nie  précautionnerai,  et  Dieu  me 
préservera  :  je  soutiens,  moi,  le  contraire, 
vous  vous  manquerez  et  Dieu  vous  man- 
quera; pour  avoir  trop  présumé  de  vos  for- 
ces, vous  éprouverez  votre  faiblesse,  el  la 
grâce  que  vous  irez  hasarder  si  mal  à  propos, 
bien  loin  de  redoubler  son  secours  comme  il 
le  faudrait,  pour  vous  soutenir  dans  une  con- 
joncture si  délicate  ,  ou  vous  abandonnera 
entièrement,  ou  du  moins  ne  vous  secondera 
pas  assez,  par  un  juste  jugement  de  celui 
qui  s'offense  qu'on  le  tente,  et  qui  ne  veut 
pas  qu'on  abuse  d'une  vaine  confiance  en  sa 
miséricorde  pour  se  commettre  avec  le  pé- 
ril. Avec  tout  cela  qui  ne  cherche  pas  les 
occasions  les  plus  dangereuses,  ou  du  moins 
qui  les  évite?  Où  sont  ceux  qui,  devenus 
sages  par  l'expérience  du  passé,  se  retran- 
chent pour  l'avenir?  Le  jeu  vous  a  été  jus- 
qu'ici une  pierre  de  scandale,  n'y  retourue- 
rez-vous  plus?  Ces  libertins  vous  onl  gâlé,  ne 
les  verrez-vous  plus?  Cet  emploi  vous  a 
engagé  à  faire  des  fautes  considérables,  y 
renoncerez-vous?  Le  monde  vous  a  jeté  dans 
des  excès  infinis,  vous  retircrez-vous  ?  Hélas! 
ces  séparations  sont  aussi  rares  que  néces- 
saires; si  on  savait  les  mettre  en  usage,  tel 
était  impudique  qui  deviendrait  continent; 
tel  était  intempérant,  qui  deviendrait  sobre. 
Mais  parce  que  l'on  veut  voir  ce  que  l'on  a 
vu,  parce  que  l'on  veut  aller  où  l'on  est  allé, 
mêmes  causes  produisent  mêmes  effets  :  on 
était  tombé  dans  ces  lieux,  on  y  retombe; 
les  meilleures  résolutions  s'évanouissent  à 
la  proximité  des  objets,  et  les  passions  mal 
éteintes  se  rallument  en  un  moment;  ou  s'il 
arrive  que  le  feu  ne  prenne  pas  tout  à  coup, 
du  moins  en  vole- t-i l  toujours  quelques  pe- 
tites étincelles,  et  le  mal  est  qu'au  lieu  de 
les  étouffer  d'abord,  on  regard.e  ces  com- 
mencements comme  s'ils  ne  devaient  pas 
avoir  de  suite  :  troisième  imprudence,  chré- 
tiens, mépriser  les  commencements. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  en 
mal  comme  en  bien,  on  va  par  degrés  ,  et  je 
ne  sais  s'il  y  a  des  péchés  qui  n'aient  pas, 
pour  ainsi  parler,  chacun  leurs  avenues  qui 
conduisent  de  loin  les  âmes  dans  le  préci- 
pice. La  passion  naturellement  ne  s'emporte 
pas  tout  d'un  coup  aux  dernières  extrémités, 
et  le  démon  de  son  côté  est  trop  artificieux, 
pourproposer  d'abord  le  crime.  Pensez-vous, 
demande  là-dessus  saint  Chrysostome,  que 
Judas  forma  du  premier  coup  le  projet  exé- 
crable de  livrer  son  maître  entre  les  mains 
de  ses  ennemis?  Ah  1  celle  idée  n'eut  garde 
île  lui  tomber  sitôt  dans  l'esprit  :  la  vue  d'un 
>  i  grand  crime  l'eût  frappé  ,  et  lui  en  eût  fait 
abandonner  le  dessein  pour  jamais.  Par 
quels  degrés  enfin  monla-l-il  donc  au  com- 
ble de  celte  détestable  perfidie  ?  L'avarice 
peu  à  peu  lui  en  fraya  le  chemin.  Si  d'abord 
il  eût  repoussé  les  premières  attaques  que  lu 
passion  encore  faible  livrait  à  son  devoir, 
elle  n'eût  jamais  acquis  sur  lui  l'empire 
qu'elle  y  prit;  mais  ayant  donné  à  la  cupi- 
dilé  le  loisir  de  profiter  de  sa  négligence  , 


l'éclat  de  l'argent  l'ébiouit  enfin  à  un  point 
qu'à  l'appétit  d'une  somme  modique  il  ven- 
dit son  Maître  el  son  Dieu  parla  plus  noiic 
de  toutes  les  trahisons.  Ainsi  se  perdit  un 
apôtre,  ainsi  se  perdent  tous  les  jours  les 
chrétiens,  pour  n'estimer  pas  assez  la  consé- 
quence des  commencements.  Combien  en 
voit-on  en  effet  qui  tombent  tous  les  jours 
passant  insensiblement  d'une  imperfection 
légère  à  un  défaut  effectif,  de  la  fragilité  à 
l'habitude  ,  de  l'envie  de  paraître  à  celle  de 
plaiie,  de  la  vanité  à  l'impureté,  d'une  fa- 
milial ilé  trop  grande  à  une  galanterie  décla- 
rée ,  d'un  peu  trop  d'attachement  à  ses  in- 
térêts ,  à  des  injustices  formelles,  de  quel- 
ques railleries  indiscrètes  sur  des  dévolions 
populaires  au  décri  de  la  véritable  dévotion, 
d'un  vain  fantôme  de  doute  sur  quelques 
points  de  la  religion  au  mépris  de  la  religion 
même  et  à  une  secrète  infidélité?  Ah  !  le 
monde  n'est  que  trop  fécond  en  exemples  de 
celte  nature  !  Ce  sonl  là  de  ses  naufrages  or- 
dinaires ;  tous  les  jours  quelqu'un  y  péril, 
et  toutefois  qui  les  redoute?  La  petitesse  de 
ces  commencements  endort,  l'éloignement 
qu'on  sent  d'abord  pour  un  plus  grand  mal 
rassure,  el  l'on  achève  de  se  tromper  par 
trop  de  confiance  on  ses  forces.  Je  m'alar- 
merai  donc,  ô  mon  Dieu!  a  la  vue  des  moin- 
dres choses,  quelque  légères  qu'elles  parus- 
sent, dans  la  juste  appréhension  que  leurs 
suites  ne  m'engagent.  Car  quelle  sérail  mon 
imprudence  si,  au  lieu  de  résister  à  mes  pas- 
sions naissantes,  d'arracher  l'ivraie  avant 
qu'elle  croisse,  de  tuer  l'ennemi  lorsqu'il  est 
encore  faible,  d'écraser  les  enfants  de  la 
fille  de  Babylone  dans  leur  berceau,  je  me 
jouais  avec  ces  petits  monstres,  pour  en  èlre 
ensuite  la  proie  quand  ils  se  seraient  forti- 
fiés? Non,  Seigneur,  je  ne  dirai  plus  que  si 
je  vas  jusqu'à  un  certain  point,  cela  ne  pas- 
sera p  s  plus  outre,  que  je  saurai  me  rete- 
nir si  je  vois  que  les  choses  augmentent. 
Loin  de  moi  ce  langage  séducteur  qui  s»  rait 
la  source  de  mille  désordres,  et  si  je  veux 
persévérer  ii  faut  que  les  seules  approches 
du  mal  m'arrêtent  et  m'intimident.  J'ai  même 
dit  les  apparences  ,  et  c'a  été  ma  quatrième 
réflexion. 

Mais  n'en  ai-je  point  Irop  dii  ,  el  n'csl-ce 
point  pousser  les  choses  jusqu'au  scrupule? 
Non  ,  chrétiens  ,  j'ai  le  grand  apôlie  pour 
garant  de  cet  avis  :  Ab  omni  specie  mala  abs- 
tinele  vos  (1  Thtss^,  -V,  33)  :  Abstenez-vous 
non-seulement  du  mal,  mais  de  loul  ce  qui 
en  porte  la  figure.  Que  veut-il  dire?  il  veut 
dire  que  la  défiance  doit  faire  de  telle  sorte 
le  partage  du  chrétien  ,  que  de  peur  d'être 
surpris,  touteequi  lui  paraîtra  avoir  quoi- 
que affinité  avec  le  mal,  il  faut  qu'il  s'en  éloi- 
gne ,  de  même  à  peu  près  que  la  colombe 
qui  tremble  et  fuit  à  l'ombre  seule  de  i'oi- 
seau  son  ennemi.  Or  où  trouver  parmi  nous 
celle  prudente  retenue?  Comptant  pour  beau- 
coup de  s'abstenir  des  fautes  grossières,  un 
s'abandonne  sans  scrupule  aux  moindres  ; 
rejetant  sur  les  bonnes  âmes  qui  aspire:.!  à 
Li  perfection  le  soin  d'éviter  les  péchés  vé- 
niels, on  se  borne  à  fuir  les  mortels.  Cepcn- 
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minenicnt  et  une  disposition  dangereuse  au 
péché  mortel,  parce  que,  comme  saint  Tho- 
mas raisonne,  celui  qui  s'habitue  à  se  reti- 
rer de  l'ordre  où  il  doit  être,  quoique  ce  ne 
soit  pas  d'abord  fort  loin,  contracte  avec  le 
temps  un  penchant  à  quitter  tout  à  fait  cet 
ordre,  pour  peu  que  la  passion  l'y  pousse. 

Mais  je  m'aperçois  que  le  temps  est  ici  sur 
le  point  do  me  manquer,  et  cependant  il  me 
reste  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire. 
Car  si  pour  persévérer  il  faut  éviter  ie  mal  , 
ii  faudrait  aussi  s'appliquer  au  bien  ,  et  au- 
tant que  la  précaution  est  nécessaire  pour 
l'un,  autant  la  ferveur  l'est-elle  pour  l'autre. 
Que  ne  puis-je,  avant  que  de  finir,  pousser 
encore  ce  point  de  morale  !  Les  grandes  vé- 
rités que  j'aurais  à  vous  montrer  I  Vous  ver- 
riez que  comme  le  chrétien  doit  èire  en  garde 
contre  le  mal  jusqu'à  en  éviter  les  tenta- 
tions, les  occasions,  les  commencements  , 
les  apparences  ,  il  doit  de  même  se  porter  au 
bien  de  telle  sorte  qu'il  ne  néglige  pas  le 
plus  petit  ,  qu'il  aspire  au  plus  grand,  qu'il 
s'attache  en  particulier  au  bien  qui  est  es- 
sentiel à  sa  profession,  et  qu'il  embrasse  ce- 
pendant en  général  selon  ses  forces  tout  ce 
qui  en  aura  le  caractère,  sans  distinction  et 
sans  réserve.  Mais  parce  que  tant  de  matière 
m'accablerait  de  son  poids,  laissant  à  part 
tout  le  reste,  je  me  retranche  volontiers  à  un 
seul  principe  de  la  vicspiriluelle,  pour  com- 
battre une  des  erreurs, qui  fait  peut-être  le 
plus  de  ravage  dans  le  monde. 

Ce  principe  est  que  pour  conserver  la 
grâce  qu'on  a  reçue  il  faudrait  l'entretenir 
non-seulement  par  une  application  conti- 
nuelle à  remplir  les  devoirs  capitaux  de  son 
état ,  mais  encore  à  s'acquitter  exactement 
des  petites  obligations,  qui,  à  en  juger  su- 
perficiellement,  paraissent  peu  considéra- 
bles. Non  ,  mes  chers  auditeurs,  ce  ne  sont 
pas  toujours  ou  les  voluptés  sensuelles,  ou 
l'attachement  aux  biens  de  la  terre,  ou  les 
tentations  violentes  de  l'ennemi  ,  qui  étouf- 
fent en  nous  l'esprit  de  la  grâce.  Un  peu  de 
discontinuation  à  bien  faire,,  un  peu  de  relâ- 
chement dans  ses  devoirs  ,  un  peu  de  négli- 
gence à  pratiquer  ce  qu'on  ne  croit  pas  être 
d'une  obligation  absolue ,  ou  qu'on  ne  juge 
pas  important;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  étouffer  ce  divin  esprit.  Voyez,  dit 
saint  Chrysostome,  le  malheur  des  vierges 
folles  :  leurs  lampes  s'éteignent,  pourquoi? 
Fut-ce  le  vent  d'une  suggestion  maligne  ? 
Nullement.  Fut-ce  l'eau  de  quelque  sale  af- 
fection ?  Encore  moins.  Comment  donc  s'é- 
teignirenl-elles?  parce  que  ces  vierges  im- 
prudentes s'endormirent,  et  que  l'huile  leur 
manqua. 

Cependant  ce  point  de  morale  est  inconnu 
aux  gens  du  monde  :  peut-être  y  apporte- 
t-on  quelque  soin  pour  entretenir  certaines 
vertus  et  pour  répondre  à  certains  devoirs 
qu'on  reconnaît  ne  pouvoir  omettre  sans 
perdre  manifestement  la  grâce.  Mais  s'assu- 
jettir aux  saintes  pratiques  qu'une  pieté  ten- 
dre suggère,  ne  trouver  rien  de  petit  quand 


il  regarde  la  gloire  de  Dieu  ou  l'affaire  de  son 
salut,  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
rait contribuer  à  son  avancement  spirituel, 
travailler  de  temps  en  temps  à  réchauffer 
son  amour  pour  Dieu  et  à  se  renouveler 
dans  le  désir  de  lui  plaire,  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point  dans  le  monde.  Un  dégoût  funeste 
du  bien  s'y  répand  dans  tous  les  esprits  ,  ce 
n'est  que  tiédeur  cl  que  nonchalance,  à 
peine  a-t-on  travaillé  quelques  jours  avec 
quelque  ferveur  qu'on  s'y  ralentit  aussitôt; 
on  n'y  entend  d'autres  choses  que  disputer 
entre  le  conseil  et  le  précepte  ,  et  pourvu 
qu'on  y  garde  le  précepte,  on  y  renonce 
bientôt  au  conseil.  Faut-il  s'étonner  après 
cela  si  la  plupart  des  conversions  n'ont  ni 
stabilité  ni  durée?  Je  sais  qye  la  nature  a 
ses  faiblesses  ,  le  démon  ses  artifices  ,  le 
monde  ses  scandales,  la  religion  ses  dilfi 
cultes  ;  mais  je  sais  aussi  que  noire  peu  de 
précaution  pour  le  mal  et  notre  langueur 
pour  le  bien  sont  plus  à  craindre  seules  que 
ni  les  faiblesses  de  la  nature,  ni  les  artifices 
du  démon,  ni  les  scandales  du  monde  ,  ni 
les  difficultés  de  la  religion.  Voilà  ,  chrétien 
mon  frère  ,  les  écueils  où  vous  avez  déjà 
échoué  tant  de  fois  ,  et  où  vous  échouerez 
encore,  sans  que  personne  que  vous  contri- 
bue à  votre  naufrage  ;  voilà  comme  votre 
témérité  d'un  côté  et  votre  lâcheté  de  l'autre, 
votre  témérité  à  exposer  la  grâce  ,  votre  lâ- 
che'é  à  la  cultiver,  la  feront  périr  entre  vos 
mains  et  vous  feront  périr  avec  elle. 

Mais  où  est-ce  que  je  m'emporte?  j'aime 
bien  mieux  vous  laisser  avec  ces  paroles  do 
l'Apôtre  :  Confidimus  de  vobis,   dilectissùni, 
mcliora  et  viciniora  saluti,  lemetsi  ita  loqui~ 
mur  (Hebr.,  VI,  9)  :  Si  je  vous  liens  un  lan- 
gage si  fâcheux,  je  ne  laisse  pas,  mes  chers 
frères,  d'avoir  meilleure  opinion  de   vous  et 
de  votre  salut.  Non  enim  injustus  est  Deus,  ut 
obliviscatur   operis  veslri   (Ibid.,   10)  :    car 
Dieu    n'est    pas    injuste    pour  oublier    vos 
bonnes  œuvres,   elles    se  présenteront   sans 
cesse  devant  le  trône  de  sa  miséricorde;  ces 
mortifications  que  vous  avez  pratiquées  du- 
rant le  carême  pour  vous  préparera  la  solen- 
nité de  Pâques,  ces  aumône;  que  vous  avez 
versées  dans  le  sein  du  pauvre  pour  rache- 
ter vos  péchés,  ces  larmes   que   vous  avez 
répandues  dans  l'amertume  d'un  cœur  con- 
trit et  humilié,  ces    dispositions   que  vous 
avez  apportées  à  recevoir  les  sacrements   et 
à  en  recueillir  la  fruit,  ces   résolutions  que 
vous  avez  formées  avec  tant  de  sincérité  et 
tant  de   ferveur,  Dieu  se  souviendra  de  tout 
cela,  comme  sa  justice  l'y  oblige.  Mais  vous 
aussi,  mes  chers  auditeurs,  souvenez-vous- 
en  vous-mêmes,  et  ne  soyez  pas  assez  injustes 
pour  oublier  jamais  ce  que  votre  conversion 
vous  a  coûté;  songez   à    la   confusion,  à  la 
crainte,  à  la  douleur  que  vous  avez  ressen- 
ties quand   il  a  fallu  vous   accuser  de  celle 
injustice, de  celle  lâcheté,  de  celte  lurpilude; 
combien   ce  misérable   plaisir  vous   a  causé 
de  chagrin,  combien  il  vous  a  paru  honteux 
et  indigne  qu'on  s'y  attache,  combien  il  vous 
a  fallu   de  temps   pour  vous   déterminer,  do 
soins    pour    vous  examiner,  de  forces  pour 
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vous  accuser.  Que  rien  de  loul  cela  ne  vous 
sorte  de  l'esprit,  et  ne  vous  laites  pas  à  vous- 
mêmes  l'injustice  de  vous  ravir  ie  fruit  de 
tant  de  travaux  pour  des  choses  si  frivoles. 
Seigneur,  qu'il  me  soit  donc  permis  de  vous 
adresser  ici  pour  mes  auditeurs  des  vœux 
semblables  à  ceux  que  votre  Apôtre  fait  au 
même  lieu  pour  les  Hébreux  à  qui  il  écrit  : 
Cupimus  unumquemque  vestrum  eamdem  os- 
tentare  sollicittidinem  ad  expletiunem  spei 
usque  in  finem[Hebr.,\l,  11). Puisse  ce  peuple 
qui  m'écoute  conserver  jusqu'à  la  fin  celte 
sollicitude  et  ce  zèle  que  je  viens  de  lui  re- 
commander! Faites  que, dans  la  juste  crainte 
de  risquer  une  chose  qui  lui  doit  être  si  pré- 
cieuse, il  ne  rabatte  jamais  rien  d'une  atten- 
tion où  il  ne, va  de  rien  moins  que  de  son 
salut  éternel.  Acquittez-moi  par  là,  ô  mon 
Dieu!  de  tout  ce  que  je  leur  dois;  suppléez 
à  ce  que  je  n'ai  pas  fait,  réparez  ce  que  j'ai 
mal  fait,  et  confirmez  ce  que  j'ai  lâché  de 
faire,  afin  que  tous  ensemble  nous  recevions 
un  jour  de  votre  main  cette  couronne  de 
gloire  que  vous  promettez  à  ceux  qui  auront 
persévéré.  Amen. 

SERMON 

POUK  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Memenlole  prseposilorum  vestorum  qui  vobis  loculi  sunt 
verbum  Dei,  quorum  iutueutes  exilum  conversatiouis, imi- 
tamini  (idem. 

Souvenez'vous  de  vos  conducteurs  qui  vous  oui  prêche,  la 
parole  de  Dieu  el  considérant  quelle  a  clé  la  fin  de  leur 
Mime  vie,  imitez  leur  foi  (llebr.,  XIII,  7). 

Il  n'appartient  qu'aux  saints  de  dire 
comment  il  faut  honorer  Jes  saints  et  avec 
quels  sentiments  on  doit  célébrer  les  jours 
qui  sont  consacrés  à  leur  mémoire  comme 
autant  de  monuments  religieux.  Commen- 
çons donc  par  une  réflexion  de  saint  Ber- 
nard, pour  entrer  d'abord  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  et  pour  en  tirer  l'idée  d'un  discours 
qui  réponde  parfaitement,  à  la  fin  que  celle 
mère  commune  des  fidèles  se  propose,  en 
servant  également  el  à  l'édification  de  nos 
âmes,  et  à  la  gloire  des  bienheureux  qui 
régnent  déjà  dans  le  ciel. 

'ioules  ies  lois  que  par  des  fêles  particu- 
lières nous  faisons  le  glorieux  anniversaire 
de  quelqu'un  de  ces  héros  du  christianisme 
à  qui  leur  mérite  a  acquis  la  couronne  de 
l'immortalité,  nous  devons  arrêter  nos  yeux 
sur  trois  objets  bien  différents  :  d'un  côlé 
l'exemple  de  sa  vertu  se  présente  à  nous 
pour  nous  instruire,  en  second  iieu  nous 
trouvons  dans  son  secours  de  quoi  nous  for- 
tifier, enfin  la  disproportion  que  nous  pou- 
vons remarquer  enue  Lui  et"  nous  est  un 
puissanl  motif  pour  nous  confondre.  Mais 
s'il  est  vrai  que  ces  réflexions  doivent  naî- 
tre dans  nos'esprils  à  la  vue  d'un  seul  d'en- 
tre les  sainls,  nous  avons  bien  plus  lieu  de 
les  faire  aujourd'hui  que  lous  les  sainls  se 
présentent  aux  yeux  de  noire  foi,  cl  que  les 
cirux  enlr'ouvcrts  nous  permettent  Je  voir 
d'un  coup  d'œil  celle  foule  innombrable  d'â- 
mes bienheureuses  qui  partagent  avec  Dieu 
sa  félicité  et  sa  gloire. 

Car,  premièrement,  pour  quelques  venus 


particulières  dont  un  saint  nous  fournit 
l'exemple  dans  l'histoire  de  sa  vie,  il  n'y  a 
point  do  vertus,  de  quelque  nature  qu'elles 
puissent  être,  dont  on  ne  trouve  une  infinité 
d'exemples  héroïques  en  considérant  lous 
les  saints  :  vertus  infuses  et  acquises,  vertus 
chrétiennes  et  morales,  vertus  civiles  et  re- 
ligieuses; amour  pour  Dieu,  charité  pour  le 
prochain,  rigueur  pour  soi-même,  tempé- 
rance dans  les  plaisirs,  patience  dans  les 
adversités,  continence  dans  les  mariages.  Si 
la  considération  d'un  saint  est  capable  de 
relever  nos  espérances  abattues,  et  d'inspirer 
à  nos  cœurs  une  noble  confiance,  de  quel 
courage  ne  doit  point  nous  animer  la  vue  de 
toute  la  cour  céleste,  quand  nous  ferons  ré- 
flexion que  la  plupart  de  ceux  qui  la  coin:; 
posent  ont  été  sur  la  terre  faibles  comme 
nous  ,  misérables  comme  nous  ,  pécheurs 
comme  nous;  que,  malgré  leurs  infirmités, 
tant  de  femmes  et  lanlde  filles,  tantd'enfants 
et  de  tant  vieillards,  tant  de  pauvres  et  tant 
de  malades  n'ont  pas  laissé  d'arriver  heu- 
reusement au  boul  de  leur  carrière,  et  que 
celle  armée  victorieuse,  qui  triomphe  dans 
le  sein  de  la  gloire,  nous  assure  de  sa  pro- 
tection contre  lous  nos  ennemis?  Enfin  ,  si 
nous  ne  pouvons  envisager  un  martyr  ou  un 
apôtre  sans  avoir  sujet  de  rougir  du  peu  de 
conformité  de  noire  vie  à  la  sienne,  il  n'y  a 
point  de  confusion  qui  ne  doive  nous  mon- 
ter sur  le  front  dans  un  jour  où  le  ciel  nous 
produit  cent  millions  de  témoins,  d'accusa- 
teurs el  de  juges,  qui  condamnent  tous  nos 
dérèglements  par  la  sainteté  de  leur  con- 
duite, notre  orgueil  par  leur  humilité,  noire 
délicatesse  par  leur  mortification,  notre  ava- 
rice par  leurs  aumônes,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
à  la  moindre  répliquée  la  faveur  de  laquelle 
nous  puissions  couvrir  notre  houle. 

Reprenons  donc  la  pensée  de  saint  Ber- 
nard, et  envisageant  ce  grand  jour  sous  les 
trois  faces  que  je  viens  de  vous  tracer  gros- 
sièrement, disons  que  l'Eglise  nous  le  pro- 
pose pour  noire  modèle  el  pour  notre  in- 
struction, pour  noire  consolation  et  pour 
notre  joie,  pour  notre  honle  et  pour  notre 
condamnation  :  instruction  qui  doit  éclairer 
noire  foi,  consolation  qui  doit  soutenir  notre 
courage,  condamnation  qui  doit  confondre 
notre  lâcheté.  Trois  vérités  importantes,  que 
nous  lâcherons  de  développer  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours,  après  que  nous  au- 
rons invoqué  la  Reine  des  saints,  dans  ce 
jour  consacré  à  leur  gloire.  Ave,  gratta 
plena, 

PREM1EK    POINT. 

Tous  les  dérèglements  qui  régnent  parmi 
les  hommes  avec  un  empire  si  tyrannique 
viennent ,  ce  me  semble  ,  de  deux  erreurs 
capitales  en  matière  de  morale  :  la  première 
de  ces  erreurs  regarde  la  fin  à  laquelle  on 
doil  tendre,  la  seconde  regarde  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  y  arriver.  On  pèche 
contre  la  fin,  ou  parce  qu'on  ne  s'en  propose 
pas  une  bonne  ,  ou  parce  qu'on  n'en  envi- 
sage pas  assez  l'importance  el  le  prix  après 
se    l'être  proposée  ;   on    pèche    contre    leï 
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moyens  ,  lorsqu'au  lieu  d'embrasser  par  un 
choix  éclairé  ceux  qui  peuvent  conduire  sû- 
rement au  but  où  l'on  aspire,  on  se  forme 
une  prétention  ridicule  et  présomptueuse 
d'y  parvenir  pardes  voies  obliques  et  fausses 
qui  en  éloignent  infiniment.  Voilà  le  double 
piège  où  donnent  malheureusement  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  des  fidèles  :  ils  se 
trompent  pour  la  fin  ,  ils  s'égarent  dans  les 
moyens. 

Premièrement ,  les  plus  grossiers  d'entre 
eux  ,  bien  loin  de  se  proposer  pour  fin  dans 
toutes  leurs  actions  le  ciel  où  Dieu  les  ap- 
pelle ,  s'arrêtent  aux  choses  de  la  terre  par 
tics  vues  basses  et  rampantes,  cl  les  autres, 
dont  l'âme  plus  élevée  porte  ses  pensées 
jusqu'au  ciel ,  ne  s'appliquent  point  assez  à 
méditer  et  à  comprendre  quelle  est  la  gran- 
deur des  biens  que  Dieu  y  prépare  pour  ré- 
compense. 

Une  seconde  illusion  plus  universelle  et 
plus  délicate,  c'est  la  persuasion  chimérique 
dans  laquelle  vivent  tant  de  chrétiens  ,  qu'il 
n'est  point  nécessaire  d'essuyer  toutes  les 
difficultés  de  cette  voie  étroite  que  l'Evan- 
gile nous  a  tracée,  pour  acquérir  la  couronne 
de  la  gloire,  et  qu'on  peut  s'y  ouvrir  un 
chemin  plus  aisé  parmi  les  douceurs  et  les 
commodités  de  la  vie.  Or  il  me  semble,  Mes- 
sieurs ,  que  les  saints  nous  font  là-dessus 
des  leçons  admirables  et  très-propres  à  nous 
guérir  de  toutes  ces  erreurs  ;  car  pour  peu 
que  nous  prêtions  l'oreille  de  l'esprit  et  du 
cœur  ,  ils  nous  disent  que  comme  le  ciel  est 
notre  origine,  il  est  aussi  le  terme  où  nous 
devons  retourner  ,  que  le  bonheur  qui  nous 
attend  dans  celte  région  de  paix  nous  com- 
blera de  gloire  et  de  plaisir  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  en  concevoir  ou  souhaiter  , 
mais  que  pour  être  admis  à  la  participation 
de  cette  félicité,  il  faut  sacrifier  tout  ce  qu'on 
a  de  plus  grand  et  de  plus  cher  sur  la  terre; 
autrement,  qu'il  faut  renoncer  à  l'espérance 
de  la  posséder,  pour  n'avoir  plus  à  atten- 
dre que  des  supplices  effroyables.  Mais  com- 
me toutes  ces  choses  m'emporteraient  au 
delà  des  bornes  que  le  temps  me  prescrit,  je 
les  réduis  à  deux  propositions  ,  auxquelles 
je  me  retranche  volontiers. 

Ma  première  proposition  ,  c'est  que  rien 
n'est  plus  capable  de  nous  instruire  de  la 
grandeur  et  du  prix  de  la  couronne  qui  nous 
est  destinée  que  les  saints  ,  et  que  l'idée 
qu'ils  nous  donnent  de  la  gloire  est  si  haute 
et  si  magnifique,  qu'elle  doit  remplir  nos  ' 
esprits  et  nos  cœurs  d'estime  et  d'amour  pour 
cette  gloire  ,  autant  qu'elle  doit  inspirer  de 
mépris  cl  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  n'en 
porte  pas  le  caractère.  Pour  seconde  propo- 
sition, j'avance  que  les  saints  nous  font  tou- 
cher au  doigt  d'une  manière  convaincante  et 
sensible  qu'on  ne  peut  atteindre  à  une  Gn  si 
noble  qu'en  suivant  la  roule  que  le  Sauveur 
nous  a  marquée  et  qu'en  marchant  sur  leurs 
pas  après  lui,  par  la  pratique  des  vertus  dont 
ils  nous  ont  laissé  l'exemple.  O  les  grandes 
leçons ,  et  qu'il  nous  est  important  de  les 
entendre  1  Hélas  1  nous  sommes  presque  in- 
sensibles à  l'estime  du  paradis;  tout  ce  qu'on 
Orateurs  sacrés.  XXVIL 


nous  dit  des  avantages  de  l'autre  vie  ne  fait 
qu'une  impression  bien  légère  sur  nos  âmes. 
Plongés  que  nous  sommes  dans  l'amour  de 
la  vieprésente,  charnels,  grossiers,  aveugles, 
nous  ne  concevons  que  faiblement  ce  que 
c'est  que  de  voir  Dieu  ,  de  l'aimer  en  le 
voyant,  de  le  posséder  en  l'aimant; .  cela 
nous  passe.  Cette  lumière  sans  obscurité, 
ces  délices  sans  amertume  ,  celte  grandeur 
sans  mesure ,  cet  abîme  de  biens ,  ces  tré- 
sors de  gloire,  celle  éternité  de  plaisirs  dont 
l'Ecriture  nous  assure  que  la  Jérusalem  cé- 
leste est  comblée,  nous  n'en  sommes  tou 
chés  que  superficiellement,  et  malgré  les 
efforts  de  noire  languissante  foi,  nous  avons 
souvent  de  la  peine  à  n'en  pas  rabatfre. 

Mais  si  nous  donnons  quelque  application 
à  considérer  les  saints  ,  nous  ne  trouverons 
rien  en  eux  qui  ne  conspire  à  nous  faire 
concevoir  une  excellente  idée ,  mais  idée 
vive  et  pénétrante  du  bonheur  qu'on  nous 
promet  dans  le  ciel.  Car  enfin,  que  nous  dit 
la  conduite  extraordinaire  de  ces  hommes  de 
Dieu  ?  qui  leur  a  fait  quitter  les  biens  qu'ils 
ont  quittés?  qui  leur  a  fait  endurer  les 
maux  qu'ils  ont  endurés  ?  qui  leur  a  fait 
pratiquer  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  ? 
qui  leur  a  inspiré  de  renoncer  aux  plaisirs, 
de  se  condamner  aux  souffrances,  de  mépri- 
ser la  vie  et  de  chercher  la  mort?  A-ce  été 
stupidité,  fureur  ou  faiblesse?  il  n'y  a  pas 
lieu  de  les  en  accuser.  Tant  d'esprits  si  éclai- 
rés et  si  sublimes  ,  tant  de  cœurs  si  nobles 
et  si  généreux  ,  tant  de  princes  et  tant  de 
princesses,  tant  de  braves  et  tant  de  savants 
qui  brillent  dans  leur  compagnie,  les  met- 
tent tous  à  couvert  de  ce  soupçon.  Qu'ont- 
ils  donc  eu  en  vue  en  tant  de  rencontres  écla- 
tantes, qui  les  a  soutenus,  qui  les  a  animés? 
l'espérance  et  le  désir  d'une  gloire  qu'ils 
n'ont  pas  cru  acheter  trop  cher  quand  elle 
leur  aurait  coûté  mille  vies  ,  tant  était  su- 
blime l'idée  qu'ils  se  formaient  de  cette 
gloire. 

Revenons  donc  aussi  à  leurs  sentiments, 
Messieurs  ,  et  apprenons  de  ces  illustres 
maîtres,  qui  méritent  par  tant  de  titres  d'en 
être  crus  ,  apprenons  et  le  prix  de  la  gloire. 
du  ciel  et  le  néant  de  toutes  les  choses  de  la 
terre.  Instruits  dans  une  si  belle  école,  sou- 
venons-nous de  n'envisager  jamais  dans  tou- 
tes nos  actions  que  celle  gloire  pour  fin,  et 
de  juger  des  avantages  qui  l'accompagnent 
par  les  efforts  incroyables  que  les  saints  ont 
faits  pour  s'en  rendre  dignes.  Mais  n'oublions 
pas  aussi  que  cette  fin  ne  se  peut  acquérir 
que  par  des  moyens  qui  lui  soient  propor- 
tionnés ,  c'est-à-dire  par  des  moyens  sem- 
blables à  ceux  que  les  saints  ont  mis  en 
usage. 

C'est  ici,  Messieurs ,  où  l'amour-propre 
refuse  de  se  rendre  :  ingénieux  qu'il  est  à 
nous  tromper,  il  se  flatte  qu'on  peut  accom- 
moder l'acquisition  du  royaume  des  cicux  , 
sinon  avec  les  emportements  d'une  vie  cri- 
minelle et  licencieuse ,  du  moins  avec  les 
douceurs  d'une  vie  molle  et  comme  mitoyen- 
ne entre  le  vice  et  la  vertu.  Il  est  vrai  que 
le  Sauveur  devrait  nous  avoir  suffisamment 
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détrompes  de  cette  illusion,  lui  qui  a  ensei- 
gné si  formellement  le  contraire  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples.  Cependant  il  y 
avait  encore  quelque  chose  que  l'amour- 
propre  se  croyait  en  droit  de  répliquer  àcela. 
Un  Dieu  a  pu  prêcher  ce  qu'il  lui  a  plu  et 
il  lui  a  été  facile  de  le  pratiquer;  mais  il  n'y 
a  pas  d'apparence  de  prendre  les  choses  au 
pied  de  la  lettre  ;  d'ailleurs  la  miséricorde 
de  Dieu  est  extrême  ,  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  sont  inGnis  et  après  tout  les  hommes 
ne  sauraient  atteindre  à  une  si  haute  per- 
fection. 

Taisez-vous,  blasphèmes  impies  1  je  vous 
produis  aujourd'hui,  non  un  Dieu,  mais  une 
infinité  d'hommes  qui  vous  démentent:  par- 
courez ,  si  vous  voulez  vous  en  donner  le 
loisir  ,  toute  l'histoire  de  leur  vie,  et  je  vous 
donne  le  défi  d'en  trouver  un  seul  dont  les 
actions  ne  s'accordent  pas  avec  les  paroles 
de  Jésus-Christ,  pour  vous  dire  qu'il  faut 
marcher  par  la  voie  étroite  pour  forcer  le 
royaume  des  cieux  ,  que  ce  royaume  ne 
^'emporte  que  par  la  violence,  qu'à  moins 
de  renoncer  à  ses  sens ,  de  haïr  sa  chair  et 
de  s'attacher  à  la  croix  ,  on  ne  peut  préten- 
dre à  une  si  belle  conquête.  G  est  ce  que  nous 
prêche  avec  une  force  invincible  le  cou- 
rage de  tant  de  martyrs,  la  pénitence  de 
tant  d'anachorètes  ,  la  purelé  de  tant  <ie 
vierges.  C'est  la  leçon  que  nous  donnent  tant 
de  rois  humiliés  sur  leur  trône,  tant  de  riches 
pauvres  au  milieu  de  leurs  biens ,  tant  de 
pécheurs  convertis  après  une  vie  déréglée. 

Que  conclure  de  tout  cela  ,  Messieurs  ? 
Voici  la  conséquence  qu'il  en  faut  tirer  avec 
le  grand  apôtre:  Puisque  nous  sommes  envi- 
ronnés d'une  si  grande  nuée  de  témoins  ,  dé- 
gageons-nous de  tout  ce  qui  nous  appesantit, 
et  des  liens  du  péché  qui  nous  serrent  si  étroi- 
tement ,  et  courons  par  la  patience  dans  celle 
carrière  qui  nous  est  ouverte  (Hebr.,  XII,  1;. 
Je  ne  vous  dirai  point  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs ,  avec  le  même  docteur  des  nations  , 
que  nous  jetions  les  yeux  sur  Jés/s-Christ 
comme  sur  l'auteur  et  te  consomn,  teur  de 
noire  foi  (Ibid.,  2),  et  que  nous  considérions 
qu'au  lieu  de  la  vie  tranquille  et  l;eureuse 
dont  il  pouvait  jouir,  il  a  souffert  la  croix 
en  méprisant  la  honte  et  l'ignominie  ,  pour 
mériter  d'être  assis  à  la  droite  du  trône  de 
Dieu.  Quelque  touchant  que  soit  cet  exemple, 
quelque  démonstrative  que  soit  la  manière 
dont  il  nous  apprend  qu'il  faut  passer  par 
les  travaux  d'une  vie  crucifiée  pour  arriver 
au  repos  de  l'éternité  ,  il  me  semble  qu'en 
cette  rencontre  les  disciples  parlent  encore 
plus  éloquemmenl  que  lour  maî'.rc  ,  et  que 
notre  faiblesse  est  moins  en  droit  de  se  dé- 
fendre de  leurs  raisons.  Elevons  donc  nos 
regards  vers  le  ciel,  et  là,  voyant  au-dessus 
de  nos  têtes  cette  brillante  et  grosse  nuée 
d'une  infinité  de  témoins  irréprochables  , 
apprenons  de  lèurdéposition  même  par  quels 
degrés  ils  se  sont  élevés  à  ce  point  de  gran- 
deur qu'ils  possèdent. 

L'un  d'entre  eux ,  c'est  le  grand  Au- 
gustin,  parlera  pour  tous  les  autres.  Quel- 
ques-uns »   dil-il   (  De  Ulilitate    credendi  , 


c.  7  ),  ont  porté  leur  abstinence  jusqu'à  ne 
prendre  que  du  pain  pour  nourriture  et  de 
l'eau  pour  breuvage.  Apprenez  ,  hommes 
sensuels,  à  réprimer  au  moins  votre  intem- 
pérance, à  ne  pas  écouter  votre  délicatesse. 
Quelques  autres  ont  porté  leur  chasteté  jus- 
qu'à renoncer  aux  douceurs  du  mariage  et 
à  l'espérance  d'avoir  des  enfants  ;  que  les 
voluptueux  apprennent  delà  à  se  renfermer 
au  moins  d;ms  les  bornes  d'un  plaisir  légitime 
qu'un  chaste  mariage  peut  permeltre.  Il  y 
en  a  dont  le  courage  intrépide  a  bravé  les 
roues  et  les  flammes  ;  ô  chrétiens  lâches  et 
faibles  que  la  plus  légère  atteinte  du  mal 
abat  et  désespère,  cessez  donc,  de  vous  plain- 
dre, et  sachez  que  votre  impatience  ne  peut 
trouver  la  moindre  excuse!  Vous  enverrez 
dont  la  charité  magnifique  a  répandu  tous 
leurs  biens  dans  le  sein  des  pauvres  ;  ah! 
quelle  leçon  pour  les  avares  qui  ont  regret 
aux  moindres  aumônes  que  l'imporlunité  des 
indigents  leur  arrache  1  Mais  quel  reproche 
contre  ceux  qui,  non  contents  de  ce  que  la 
Providence  leur  a  donné  plus  abondamment, 
ne  craindraient  point  de  grossir  leur  fortune 
delà  ruine  des  autres  !  Enfin,  continue  le 
même  saint  Augustin,  le  monde  leur  a  été  si 
indifférent  et  même  si  odieux  à  tous,  qu'ils 
ont  tous  soupiré  après  la  mort  par  des  vœux 
ardents  et  continuels  ;  oh  1  que  ceux  qui  , 
toujours  attachés  au  monde,  y  borneraient  vo- 
lontiers leur  félicité  s'ils  pouvaient  se  flatter 
qu'elie  y  pût  être  durable  ,  apprennent  donc 
enfin  à  reconnaître  leur  égarement,  pour 
rentrer  dans  la  voie  à  la  suite  de  guides  si 
parfaits  qu'il  est  si  avantageux  el  si  sûr  de 
suivre  ! 

Car  voilà  encore  un  coup  les  modèles  que 
l'Eglise  nous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux,  modèles  achevés  de  toutes  les  vertus 
les  plus  héroïques,  modèles  auxquels  nous 
devons  lâcher  de  nous  conformer,  selon  la 
portée  de  l'étal  où  nous  nous  trouvons  en- 
gagés par  l'ordre  de  !a  Providence  ;  mais 
modèles  qui,  animant  notre  courage  par  leurs 
instructions  et  le  soutenant  par  leur  secours, 
nous  rempliront  de  consolation  si  nous  avons 
le  bonheur  de  les  imiter:  c'est  ce  que  j'ai  à 
vous  montrer  dans  un  second  point. 

SECOND  POINT. 

Autant  que  les  saints  ont  travaillé  à  notre 
instruction  pendant  le  cours  de  leur  vie  mor- 
telle, autant  contribuent-ils  à  notre  consola- 
tion depuis  qu'ils  sont  dégagés  des  liens  de 
la  mortalité.  C'est  l'un  d'entre  eux,  et  l'un 
des  plus  éclairés,  qui  s'en  explique  de  la 
sorte  dans  l'éloge  d'un  saint  confesseur,  et 
ce  qu'il  dit  d'un  en  particulier  doit  s'appli- 
quer à  tous  :  Il  a  été  vu  sur  la  terre  pour 
nous  servir  de  modèle  ;  il  a  été  élevé  dans  le 
ciel  pour  y  être  notre  protecteur  ;  ici-bas  il 
est  la  règle  de  nos  mœurs  par  l'exemple  de  sa 
vie  ;  là  il  nous  invite  à  la  gloire  par  la  vue 
de  la  gloire  dont  il  jouit  (S.  Bernard.,  serm. 
2  de  S.  Vict.).  Voilà  en  effet  pourquoi  Dieu 
a  laissé  pendant  un  certain  temps  ces  hom- 
mes rai  es  dans  le  monde  présent  ;  c'est  afin 
qu'ils  fussent  comme  autant  d'exemples  de 
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toutes  les  différentes  vertus  que  nous  devons 
pratiquer  différemment ,  chacun  selon  la 
différence  de  notre  état.  Et  voilà  aussi  pour- 
quoi, juste  rémunérateur  de  leurs  bonnes 
œuvres,  il  les  a  transportés  ensuite  dans  le 
ciel  ;  c'est  aûn  de  nous  procurer  dans  leurs 
personnes  des  protecteurs  puissants  et  favo- 
rables qui  se  déclarassent  hautement  pour 
nos  intérêts,  qui  prissent  fortement  notre 
défense  en  main  contre  nos  ennemis.  Et  c'est 
véritablement  ainsi  qu'après  avoir  fait  le 
personnage  de  maîtres  en  nous  instruisant 
par  leurs  actions  ,  et  nous  y  donnant  des 
modèles  sur  lesquels  nous  pussions  former 
les  nôtres  ,  ils  font  celui  de  médiateurs  en 
nous  ménageant  auprès  de  Dieu  un  favorable 
accès,  aussi  ardents  à  nous  procurer  l'entrée 
de  son  royaume,  qu'ils  l'ont  été  à  nous  en- 
couragera toutes  lesœuvres  qui  nous  la  pou- 
vaient mériter. 

Car  enGn  ,  pour  le  dire  en  passant,  que 
l'hérésie  ou  que  le  libertinage,  qui  n'est  pas 
moins  impie  que  l'hérésie,  y  trouvent  à  redire 
tant  qu'il  leur  plaira,  il  n'y  a  rien  de  si  rai- 
sonnable, rien  de  si  bien  établi  que  la  créance 
de  l'Eglise  sur  le  secours  que  nous  tirons 
de  l'intercession  des  saints.  Le  grand  Au- 
gustin le  justifie  d'une  manière  incontestable 
par  ces  belles  paroles  qu'il  nous  a  laissées 
au  sujet  de  la  mort  de  sou  ami  Nébridius  : 
Jouissant  d'un  bonheur  sans  fin  ,  il  boit 
autant  qu'il  en  est  capable,  les  divines  eaux 
de  la  sagesse  dont  il  était  si  avide,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  s'en  laisse  jamais  enivrer  détel- 
le sortequ'ilme mette  enoubli, puisque  vous- 
même,  Seigneur,  qui  êtes  la  source  pure  où 
il  boit  à  longs  traits,  daignez  bien  vous  en 
souvenir  :  Nec  sic  eum  arbitror  inebriari  ex 
ea,  ut  obliviscatur  mei  ;  cum  tu,  Domine, 
quem  potat  Me,  nostri  sis  memor  (  Confess., 
I.  IX,  c.  3  ).  Belles  paroles  ,  Messieurs  ,  et 
qui  méritent  qu'on  y  fasse  réflexion  ,  parce 
qu'elles  renferment  d'une  manière  excellente 
la  raison  pour  laquelle  les  saints  s'occupent 
de  nos  besoins  dans  la  plénitude  de  leur 
bonheur. 

Comme  ces  âmes  bienheureuses,  dans  un 
rassasiement  parfait  auquel  le  dégoût  ne  se 
mêle  jamais,  boivent  avidement,  mais  tou- 
jours pleinement  l'objet  de  leur  félicité  qui 
est  Dieu,  il  est  impossible  qu'étant  remplies 
et  comme  enivrées  de  ce  torrent  de  charité 
qui  oblige  Dieu  de  s'appliquer  à  nos  infirmi- 
tés, elles  ne  s'y  appliquent  pas  elles-mêmes. 
Et  nous  ne  devons  pas  appréhender  qu'étant 
conlinuellementatlenlives  à  la  contemplation 
de  leur  bonheur,  elles  ne  puissent  être  at- 
tentives à  nos  prières,  puisque  Dieu  qui 
fait  l'objet  de  leur  éternelle  joie,  ne  laisse 
pas  de  les  écouter.  Non,  mes  frères,  dit  sajnt 
Bernard  ,  toujours  fidèle  disciple  de  saint 
Augustin,  non,  ne  craignons  rien  :  lorsque 
les  sainls  se  sont  dépouillés  de  la  corruption 
de  leur  corps,  ils  ne  se  sont  pus  dépouillés 
des  entrailles  de  leur  miséricorde;  en  se  revê- 
tant de  la  gloire  pour  eux,  ils  ne.  se  sont  pas. 
revêtus  de  l'oubli  pour  nous  ;  la  lumière  de 
Dieu  n'obscurcit  pas  la  mémoire ,  elle  la  pu- 
rifie ;  et  tant  s'en  faut  que  la  contemplation  de 


Dieu  ôte  l'idée  de  ce  qu'on  sait,  qu'elle  dé- 
couvre ce  qu'on  ne  sait  pas  (  5.  Bern. ,  loc. 
cit.). 

Si  cela  est,  Messieurs,  de  quelle  confian- 
ce les  saints  ne  doivent-ils  pas  nous  remplir! 
et  quelle  joie  ne  doit  pas  nous  inspirer  cette 
confiance?  Adressons -nous  donc  à  eux, 
armés  d'une  espérance  vive,  avec  les  mêmes 
paroles  que  saint  Bernard  poussait  autrefois 
vers  le  ciel  :  Miseremini  mei,  sallem  vos  amici 
mei.  C'est  à  vous  que  j'ai  recours,  âmes 
saintes  et  bienheureuses  ;  dans  le  besoin  qui 
me  presse,  c'est  à  vous  que  j'ai  recours.  Les 
dangers  qui  m'assiègent  «le  toutes  parts  ne 
vous  sont  pas  inconnus,  puisque  vous  les 
avez  essuyés  ;  vous  savez  à  quoi  m'expose 
le  malheur  de  mon  origine  ,  la  corruption  de 
mon  cœur  et  l'aveuglement  de  mon  esprit , 
puisque  vous  avez  couru  les  mêmes  périls; 
l'expérience  vous  a  appris  les  ruses  artifi- 
cieuses et  les  forces  redoutables  des  ennemis 
que  j'ai  en  tète,  et  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer quelle  est  la  faiblesse  d'une  créature 
mortelle  ;  protégez  donc  un  malheureux  qui 
réclame  votre  pouvoir. 

Ils  s'y  portent  avec  un  merveilleux  em- 
pressement, Messieurs,  et  soit  qu'il  faiile 
retenir  le  bras  d'un  Dieu  irrité,  soit  qu'il 
faille  repousser  les  attaques  des  démons, 
soit  qu'il  faille  nous  soutenir  sur  le  pen- 
chant d'une  tentation  délicate ,  soit  qu'il 
faille  nous  préserver  de  quelque  accident 
fâcheux,  toujours  vigilants,  toujours  atten* 
tifs,  toujours  charitables,  ils  ne  nous  aban- 
donnent jamais.  Cette  réflexion  me  parait 
consolante,  Messieurs  ,  et  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  fasse  impression  sur  vous.  Néan- 
moins ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  sujet  de 
joie  que  les  saint^  nous  présentent  du  mi- 
lieu de  leur  gloire,  et  il  me  semble  que  de 
ces  trônes  lumineux  ou  je  les  vois  élevés, 
ils  nous  crient  sans  cesse  que  nous  ne  per- 
dions point  courage,  qu'il  y  a  tout  à  espérer 
pour  l'affaire  de  notre  salut,  que  la  boulé  de 
notre  Dieu  et  la  force  de  sa  grâce  en  apla- 
nissent les  difficultés  et  nous  en  promettent 
un  heureux  succès. 

En  effet,  Messieurs  ,  pouvons-nous  faire 
réflexion  sur  les  prodiges  étonnants  que  la 
grâce  a  opérés  dans  la  plupart  des  saints, 
sans  nous  sentir  pénétrés  de  consolation  et 
de  joie?  Les  naturels  les  plus  corrompus, 
(lie  ics  a  changés;  les  cœurs  les  plus  re- 
belles, elle  les  a  domptés;  les  bêtes  les  plus 
farouches,  elle  les  a  apprivoisées;  les  terres 
les  plus  stériles,  elle  les  a  rendues  fécondes. 
Or  celte  grâce  n'a  rien  perdu  de  sa  douceur 
ni  de  sa  force;  la  suite  des  temps  n'a  ni  rac- 
courci le  bras  du  Tout-Puissant ,  ni  épuisé 
ses  trésors,  ni  tari  sa  miséricorde.  Ainsi, 
quelque  tentation  qui  nous  sollicite  au  de- 
hors, quelque  passion  qui  nous  transporte 
au  dedans,  quelque  invétérées  que  soient  les 
habitudes  que  nous  avons  contractées,  quel- 
que énormes  que  paraissent  les  crimes  aux- 
quels nous  nous  sommes  abandonnés,  âm  > 
saintes  que  la  miséricorde  de  Dieu  a  (étirées 
de  l'abîme  d'une  semblable  perdition  pour 
eu  faire  des  vases  d'honneur  dans  la  maison 
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de  sa  gloire,  vous  nous  diles,  ce  me  semble, 
que  nous  avons  encore  droit  d'attendre 
quelque  heureux  revers  qui,  par  un  coup  de 
tempête  officieuse,  peut  nous  pousser  jusque 
dans  le  port  même  d'où  nous  paraissons  si 
éloignés,  et  que  si,  humiliés  sous  la  main 
de  Dieu  lorsqu'il  nous  frappe,  nous  nous  je- 
tons avec  confiance  entre  ses  bras,  il  se  lais- 
sera toucher  à  nos  larmes  et  se  réconciliera 
avec  nous. 

Pour  moi ,  Messieurs  ,  je  vous  avoue  que 
celte  pensée  m'attendrit  et  me  console  infini- 
ment. Il  s'en  présente  cependant  une  autre 
à  mon  esprit  qui  ne  doit  pas  nous  combler 
d'une  joie  moins  sensible  ni  moins  chré- 
tienne. Car  que  nous  dit  encore  une  fois 
cette  gloire  éclatante,  dont  les  saints  parais- 
sent aujourd'hui  revêtus?  ne  devons-nous 
pas  la  regarder  comme  un  gage  assuré  qui 
nous  répond  d'une  semblable  gloire,  el  y  a- 
t-il  sorte  de  consolation  et  de  joie  que  l'es- 
pérance d'y  pouvoir  être  élevés  avec  eux 
dans  peu  d'années  ne  doive  pas  nous  faire 
goûter?  Il  est  vrai  que  quand  le  Sauveur  de 
nos  âmes  entra  en  possession  de  la  gloire 
qui  lui  était  due  auprès  du  trône  de  son  Père, 
par  son  ascension  triomphante,  dès  lors  l'é- 
lévation de  notre  nature  en  sa  personne  et 
la  liaison  étroite  de  nous  avec  ce  chef  dont 
nous  avons  l'honneur  d'être  les  membres, 
nous  donnèrent  de  grandes  assurances  que 
nous  pouvions  prétendre  de  le  suivre.  Mais 
enfin,  comme  les  effets  louchent  plus  que 
les  promesses,  la  vue  du  triomphe  des  saints 
doit  faire  plus  d'impression  sur  nos  âmes 
que  l'éclat  de  celui  du  Sauveur,  puisqu'il  est, 
ce  triomphe  des  saints  ,  comme  l'exécution, 
l'accomplissement,  et  si  j'ose  dire  la  ratifica- 
tion de  la  promesse  qui  nous  est  faite  d'une 
heureuse  immortalité. 

Il  est  donc  vrai  ,  Messieurs  ,  et  ce  n'est 
point  une  imagination  chimérique,  que  nous 
pouvons  être  éternellement  heureux.  On  ne 
nous  flatte  donc  point  d'une  illusion  agréa- 
ble lorsqu'on  nous  dit  qu'il  ne  lient  qu'à 
nous  de  régner  avec  Dieu  dans  tous  les  siè- 
cles des  siècles,  si  nous  le  voulons  ,  pourvu 
que  nous  le  veuillions  véritablement,  plei- 
nement, efficacement.  Oh  1  que  cette  pensée 
est  douce  1  Et  quel  fâcheux  revers  peut  nous 
arriver  dans  la  vie,  dont  elle  ne  doive  pas 
essuyer  le  chagrin?  Mais,  hélas  1  elle  ne 
nous  occupe  presque  jamais  ;  en  cela  bien 
différents  des  saints  dont  la  pratique,  pen- 
dant qu'ils  ont  été  chargés  du  poids  de  leur 
corps  dans  le  cours  de  leur  pèlerinage,  a 
toujours  été  de  s'entretenir  sans  cesse  de 
celte  pensée.  Toujours  pénétrés  d'une  vive 
idée  de  l'éternité,  ils  ne  cessaient  point  de  se 
dire  à  eux-mêmes  ce  qu'un  saint  abbé  avait 
continuellement  à  la  bouche,  au  rapport  d'un 
célèbre  auteur  :  0  fragilitas  humana!  exi- 
'  yuum  estquidquid  agis,  pr  opter  spemœternam. 
Hé  I  misérable  que  je  suis,  environné  de  fai- 
blesse comme  je  le  suis,  ah  1  que  ce  que  je 
fais,  que  ce  que  je  souffre  est  petit  1  et  qu'est- 
ce  que  tout  cela,  après  tout,  si  je  le  compare 
à  l'éternité  que  j'espère?  De  celle  pensée, 
comme  d'une  source  de  force,  découlait  en, 


eux  le  courage  qui  les  a  rendus  inébranla- 
bles dans  tous  les  événements  de  la  vie  ,  et 
c'est  là  ce  qui  les  rendait  non-seulement 
constants,  mais  joyeux  au  milieu  des  ri- 
gueurs de  la  mort. 

Aussi  est-ce  là  ,  ce  me  semble,  ce  que  le 
Sage  a  voulu  nous  faire  entendre  par  ces 
excellentes  paroles  qui  vont  mettre  la  con- 
clusion à  ce  second  point  :  Les  âmes  des  jus- 
tes ,  dit-il,  sont  dans  la  main  de  Dieu;  c'est 
pour  cela  que  le  tourment  de  la  mort  ne  les 
touchera  point  (Sap.,  3).  Pesez  bien  ces  pa- 
roles, et  tâchez  d'en  bien  pénétrer  tout  le 
sens,  elles  font  merveilleusement  à  mon  su- 
jet. Si  les  âmes  des  martyrs  étaient  demeu- 
rées dans  leurs  corps  lorsque  les  bourreaux 
les  livraient  en  proie  aux  ongles  de  fer  et 
aux  flammes,  elles  auraient  succombé  aux 
supplices  ;  mais  pendant  que  leurs  corps 
étaient  entre  les  mains  des  hommes,  leurs 
âmes  élevées  dans  le  sein  de  Dieu  par  les 
ailes  de  leur  foi  et  de  leur  espérance  pour 
une  autre  vie,  ils  étaient  insensibles  aux 
tourments.  La  main  de  Dieu,  dans  laquelle 
ils  s'étaient  jetés  avec  une  amoureuse  con- 
fiance, et  qui  les  soutenait  par  une  vertu 
secrète  mais  toute-puissante,  était  comme 
une  sûre  garde  qui  parait  tous  les  coups 
qu'on  leur  portait ,  ou  du  moins  elle  en 
émoussait  toute  la  dureté,  elle  en  adoucissait 
pour  eux  le  sentiment.  Comme  un  antidote 
universel  qui  remédie  à  tous  les  maux,  elle 
les  rafraîchissait  au  milieu  des  flammes, 
elle  les  réchauffait  sur  les  étangs  glacés,  elle 
leur  faisait  trouver  un  lit  de  repos  sur  les 
roues  el  les  chevalets. 

Çà,  Messieurs,  élevons  donc  aussi  jusque- 
là  notre  foi  et  notre  espérance  :  remplissons 
nos  esprits  des  pensées  de  l'éternité,  et  la 
terre  n'aura  point  de  disgrâces  assez  fortes 
pour  nous  abattre  ou  même  pour  nous  trou- 
bler. Pauvreté,  maladie,  procès  ,  renverse- 
ment de  fortune  ,  perte  d'amis,  persécution 
d'ennemis  ,  nous  nous  mettrons  au-dessus 
de  tout  avec  la  seule  pensée  d'une  éternité 
bienheureuse.  Car  il  n'y  a  rien  de  si  vrai 
que  ce  mot  de  saint  Augustin  :  In  cœlo  sit 
mens,  et  in  terra  erit  requies  :  occupons-nous 
des  choses  du  ciel,  et  nous  trouverons  du 
repos  sur  la  terre,  repos  au  milieu  des  plus 
rudes  traverses  que  nous  y  aurons  à  éprou- 
ver. L'exemple  des  saints  suffit  pour  nous 
en  assurer,  et  c'est  par  là  qu'il  fait  notre 
consolation  si  nous  les  imitons,  comme  il 
fera  notre  condamnation  si  nous  ne  nous 
efforçons  pas  de  les  suivre  :  c'est  mon  troi- 
sième point. 

TROISIÈME    POINT. 

Dans  ce  rude  combat  que  saint  Augustin 
eut  à  soutenir  contre  lui-même  sur  le  point 
de  sa  conversion,  comme  la  corruption  de 
son  cœur  devenu  l'esclave  d'une  passion  in- 
vétérée lui  représentait  là  difficulté  d'en 
rompre  les  chaînes  et  l'impossibilité  de  quit- 
ter les  plaisirs  d'une  vie  criminelle,  pour 
s'assujettir  aux  lois  d'une  vie  réglée  et  chré- 
tienne, il  dit  que  la  vcrlu  pour  laquelle  il 
sentait  le  plus  d'oooosiiion  se  présenta  à  lui 
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sous  une  forme  et  avec  un  appareil  dont  je 
ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  la  pein- 
ture. Elle  avail  un  air  agréable  et  engageant, 
quoique  sa  contenance  en  fût  grave  et  mo- 
deste ;  sa  suite  était  plus  nombreuse  qu'on 
ïie  !c  saurait  dire  ;  des  personnes  de  toutes 
sortes  d'âge  et  de  sexe  la  composaient,  et  il 
n'y  avait  point  de  condition  qui  en  fût  ex- 
clue. A  la  tete  de  celle  troupe,  la  verlu  ten- 
dant les  bras  à  Augustin  :  Hé  quoi!  lâche, 
lui  disait-elle  avec  le  ton  d'une  sainte  raille- 
rie, vous  vous  défendez  de  me  suivre  ,  et  vous 
ne  rougissez  point  de  vous  en  excuser  sur  une 
impuissance  imaginaire  ?  Avez  -  vous  donc 
moins  de  force  et  moins  de  courage  que  cette 
multitude  infinie  que  vous  voyez  marcher  sur 
mes  pas  (  Confess.,  I.  VIII ,  c.  11)? 

Voilà,  Messieurs,  une  image  naturelle  de 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  l'Eglise  , 
entre  cette  bonne  mère  et  ses  enfants.  Un  des 
artifices  les  plus  familiers  à  Pamour-proprc 
pour  entretenir  un  pécheur  dans  ses  dérè- 
glements, c'est  de  lui  exagérer  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  les  vaincre,  et  quand  on  le 
presse  de  faire  quelque  effort  pour  secouer 
le  joug  d'une  si  cruelle  tyrannie  ,  il  croit 
s'être  mis  à  couvert,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  le 
voudrais  bien ,  mais  je  ne  le  puis.  Que  fait 
donc  aujourd'hui  l'Eglise,  pour  couvrir  de 
confusion  une  défaite  si  ordinaire  ,  mais  si 
ridicule?  Il  me  semble  que  je  la  vois  ,  cette 
reine  majestueuse,  dans  un  appareil  à  peu 
près  semblable  à  celui  qui  frappa  autrefois 
les  yeux  et  le  cœur  d'Augustin  ;  elle  prend 
une  face  riante  dans  ce  jour  consacré  à  la 
joie  :  la  première  à  la  tête  de  celte  auguste 
compagnie  que  les  cieux  ouverts  laissent 
voir  à  la  terre  dans  cette  pompeuse  solen- 
nité, elle  nous  tend  les  mains,  ces  mains 
favorables,  remplies  d'une  foule  de  bons 
exemples,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
saint  Augustin  :  Pias  manus  ,  plenas  gregibus 
bonorum  exemplorum.  Et  nous  montrant 
dans  la  suite  qui  l'accompagne  cette  variété 
admirable  d'hommes  et  de  femmes,  d'enfants 
et  de  vieillards ,  de  grands  et  de  petits  ,  qui , 
dans  l'inégalité  de  leur  condition  ,  de  leur 
sexe  et  de  leur  âge,  ont  également  triomphé 
de  leurs  ennemis,  elle  nous  dit  amoureuse- 
ment, en  y  entremêlant  des  reproches  ten- 
dres :  Tu  non  poteris  quod  isti  et  quod  islœ? 
Ames  faibles  et  que  j'ai  de  la  peine  à  avouer 
pour  mes  enfants,  n'avez -vous  point  de 
honte  d'alléguer  des  prétextes  si  frivoles,  des 
difficultés  imaginaires,  pour  continuer  dans 
vos  désordres?  Vous  ne  sauriez,  dites-vous, 
rompre  avec  le  monde  ni  renoncer  à  ses 
maximes,  parce  que  votre  naissance  vous  y 
engage,  et  que  mille  raisons  de  bienséance 
vous  forcent  à  en  suivre  le  torrent?  Voyez 
cependant  combien  de  filles  comme  vous  ont 
trouvé  le  secret  de  se  sauver  de  sa  corrup- 
tion,  par  le  généreux  mépris  qu'elles  ont 
fait  de  ses  attraits  et  de  ses  charmes  parmi 
des  engagements  peut-être  plus  pressants 
que  les  vôtres  A  la  moindre  proposition 
qu'on  vous  a  faite  de  mortifier  une  chair  que 
vous  avez  engraissée  d'iniquités  et  pourrie 
de  délices,  yous  vous  alarmez,  vous  vous 


révoltez ,  vous  vous  payez  d'une  préten- 
due délicatesse  de  complexion  qui  ne  vous 
permet  pas  de  porter  l'austérité  du  christia- 
nisme. Et  toutefois  il  n'y  a  rien  de  si  com- 
mun dans  celle  troupe  triomphante  qui 
marche  sous  mes  étendards,  que  de  voir  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  uni  la  péni- 
tence à  l'innocence,  et  qui,  dans  des  corps 
formés  d'un  sang  plus  noble  que  le  vôtre  et 
d'un  tempérament  plus  faible  ,  ont  essuyé 
constamment ,  non-seulement  ce  que  la  reli- 
gion ordonne,  mais  même  ce  qu'elle  conseille 
de  plus  rigoureux.  Allez,  lâches,  tant  d'exem- 
ples vous  confondent. 

J'en  dis  trop  peu  ,  Messieurs,  ils  nous 
condamnent  et  ils  ferment  la  bouche  à  tous 
les  prétextes  ,  à  toutes  les  reparties  ,  à  tous 
les  subterfuges  que  l'amour-proprc,  tout  in- 
génieux qu'il  est,  pourrait  chercher  pour  sa 
défense.  Le  saint  homme  Job  nous  en  avertit, 
si  nous  en  croyons  saint  Grégoire,  par  ces 
belles  paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  :  Instau- 
ras lestes  luos  contra  me,  et  multiplicas  iram 
tua  m  (  Job  ,  X  ,  17  ).  Vous  produisez  vos  té- 
moins contre  moi,  ô  mon  Dieu!  vous  redou- 
blez votre  colère,  et  mes  peines  m'assiègent 
de  toutes  parts.  Quels  sont  donc  ces  témoins 
que  Dieu  produit  contre  l'homme  ,  lorsqu'il 
l'appelle  au  tribunal  de  sa  justice?  Ce  sont 
les  saints,  réplique  saint  Grégoire;  c'est  celto 
multitude  d'élus  dont  Dieu  oppose  la  vie  puro 
et  sainte  à  notre  vie  dépravée,  pour  la  re- 
prendre :  cette  sainteté  si  contraire  à  notro 
corruption  est  un  témoignage  public  et  irré- 
prochable ,  sur  lequel  Dieu  instruit  notro 
procès.  Quand  il  voudra  prononcer  notre 
arrêt,  il  ne  se  réglera  que  sur  l'opposition 
qui  se  trouve  entre  nos  mœurs  et  leurs 
mœurs,  et  la  même  chose  qui  fera  la  récom- 
pense des  justes  fera  la  condamnation  des 
méchants. 

En  effet,  Messieurs,  pouvons-nous  ima- 
giner quelque  chose  dans  les  saints  qui  aille 
à  notre  décharge?  et  tout  ne  conspirc-t-il 
pas  au  contraire  à  nous  accabler?  Car  enfin 
n'avons -nous  pas  la  même  foi  pour  nous 
éclairer,  les  mêmes  sacrements  pour  nous 
sanctifier,  la  même  grâce  pour  nous  soute- 
nir, pour  nous  faire  agir,  pour  nous  faire 
combattre,  pour  nous  faire  vaincre?  Avec 
ces  secours  ,  s'ils  ont  pu  imiter  Jésus-Christ 
dans  ses  actions  les  plus  héroïques,  ne  pou- 
vons-nous pas  les  imiter  eux-mêmes,  au 
moins  dans  les  actions  communes  et  ordi- 
naires? C'est  la  réflexion  que  fait  saint  Chry- 
sostome  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Soyez 
mes  imitateurs  ,  comme  je  suis  moi-même  ri- 
mi  tuteur  de  Jésus- Christ  (I  Cor.,  XI ,  1  ). 
Si  Jésus-Christ  est  trop  élevé  pour  vous,  trop 
au-dessus  de  votre  portée  par  sa  nature  di- 
vine, eh  bien!  je  ne  suis  qu'un  homme 
comme  vous  ,  conçu  dans  le  péché  comme 
vous,  portant  un  corps  mortel  comme  le 
vôtre ,  où  la  loi  de  la  chair  et  du  péché  ne 
s'est  pas  moins  fait  sentir  à  moi  que  vous 
avez  pu  en  éprouver  la  violence  dans  le 
vôtre  ;  qui  vous  empêche  donc  suivre  au 
moins  de  loin  ,  en  marchant  sur  mes  pas,  cet 
Homme-Dieu  que  j'ai  suivi  de  plus  près? 
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Dirons-nous  que  la  nature  ne  nous  ayant 
pas  donné  des  inclinations  si  heureuses  qu'à 
ces  âmes  choisies,  nous  sommes  plus  excu- 
sables dans  nos  défauts,  pour  lesquels  nous 
avons  eu  des  penchants  que  les  ^saints  n'ont 
point  éprouvés?  Ii  y  a  longtemps  que  saint 
Ambroise  a  réfuté  cette  mauvaise  raison, 
quand  il  a  dit  (De  Joseph,  patriarch.  )  qu'il 
ne  faut  pas  attribuer  la  gloire  des  vertus  que 
les  saints  ont  pratiquées  à  la  bonté  de  leur 
naturel ,  mais  à  l'exactitude  de  leur  con- 
duite, et  que  s'ils  n'ont  point  succombé,  ce 
n'est  pas  qu'ils  n'en  aient  été  sollicités  par 
les  attraits  du  vice,  comme  nous  le  sommes, 
niais  c'est  parce  qu'ils  ont  travaillé  à  s'en 
défendre,  ce  que  nous  ne  faisons  pas.  Ces- 
sons donc  de  nous  flatter  d'une  espérance 
que  l'on  ne  saurait  trop  combattre,  et  ne 
présumons  plus  que  dans  la  balance  du 
san<  tuaire  notre  fragilité  serve  de  contre- 
poids à  nos  crimes.  La  vie  de  ces  hommes  de 
Dieu,  dont  nous  honorons  la  mémoire,  ruine 
entièrement  cette  idée,  comme  je  l'apprends 
d'un  ancien  et  pieux  auteur  dont  je  vous  prie 
d'écouter  le  raisonnement.  Tous  ces  grands 
hommes,  dit-il  (De  Vita  contempl.,  l.  111 ,  c. 
12),  ont  paru  dans  la  chair  avec  toutes  les 
infirmités  de  la  chair.  Cependant  toutes  ces 
faiblesses  de  la  chair  n'ont  point  empêché 
qu'ils  n'aient  triomphé  de  la  chair;  la  fragi- 
lité du  vase  d'argile  dans  lequel  ils  portaient 
leur  trésor  n'a  servi  qu'à  relever  la  gloire  de 
leur  fidélité  à  le  conserver  dans  son  entier, 
au  milieu  de  tant  d'occasions  de  briser  le 
vase  et  de  perdre  le  trésor  qui  y  était  ren- 
fermé. O  fragilité  humaine  ,  conclut-il  ,  vos 
excuses  ne  sont  plus  recevables,  si  vous  suc- 
combez si  aisément  au  moindre  choc!  Ce  que 
ces  héros  du  christianisme  ont  fait  prouve 
évidemment  que  d'autres  hommes  le  peuvent 
faire,  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter  la  condam- 
nation prononcée  contre  le  serviteur  lâche  et 
paresseux,  s'ils  ne  le  font  pas. 

Mais  quoi  !  n'y  aura-t-il  donc  plus  de  res- 
sources pour  l'éviter  ?  et  ne  pouvons-nous 
point  espérer  que,  quelque  différence  qui 
se  trouve  entre  les  saints  et  nous,  entre  no- 
tre vie  et  la  leur,  entre  leurs  victoires  et  nos 
défaites,  touchés  de  compassion  pour  nos 
maux,  ils  ne  laisseront  pas  de  s'entremettre 
auprès  de  Dieu  en  notre  faveur?  Non,  c'est 
une  illusion  de  le  prétendre.  Car  enfin,  de- 
mande le  même  auteur,  avec  quel  fondement 
se  promettre  du  secours  de  ceux  dont  il  sem- 
ble que  nous  ayons  entrepris  de  mépriser 
les  instructions  et  de  combattre  les  exem- 
ples ?  Une  femme  esclave  de  ses  plaisirs  et 
toute  dévouée  à  des  commerces  de  galanterie 
peut-elle  attendre  raisonnablement  de  la 
protection  de  ces  vierges,  épouses  de  l'A- 
gneau, à  qui  la  pureté  est  si  chère  ?  Un 
homme  enflé  d'orgueil  aura-t-il  pour  pro- 
lecteurs et  pour  patrons  des  saints  dont 
l'humilité  a  toujours  fait  les  plus  tendres 
délices  ?  Quel  appui  l'esprit  de  vengeance 
trouvera-t-il  auprès  de  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais été  animés  que  de  l'esprit  de  charité  ? 
Avec  quel  front  l'avarice  espérerait-elle  de 
rencontrer  de;   partisans  dans   un  pays  où 


triomphe  la  libéralité  envers  les  pauvres?  Il 
faudrait  avoir  renoncé  à  toutes  les  lumières 
du  bon  sens  pour  se  flatter  d'une  opinion  si 
extravagante,  et  nous  ne  devons  pas  douter 
que  tout  le  ciel  en  colère  ne  se  soulève  con- 
tre nous  et  n'aide  à  enflammer  la  fureur  de 
notre  juge,  bien  loin  de  l'apaiser,  tant  que 
nous  demeurerons  attachés  à  nos  dérègle- 
ments. 

Tâchons  donc  de  gagner  pour  amis  des 
ennemis  si  redoutables.  Le  secret  pout  y 
réussir  c'est  d'aimer  ce  qu'ils  ont  aimé,  de 
haïr  ce  qu'ils  ont  haï,  de  condamner  ce  qu'ils 
ont  condamné  ;  alors  nous  pourrons  nous 
assurer  de  voir  ce  qu'ils  voient,  de  goûter 
ce  qu'ils  goûtent,  de  posséder  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. Fasse  le  ciel  que,  marchant  par  la 
voie  qu'ils  nous  ont  tracée  ,  nous  arrivions 
au  terme  heureux  où  ils  sont  arrivés  !  C'est 
ce  que  je  vous  souhaite.  Amen 

SERMON 

POUR    LE   JOUR   DES    MORTS. 

De   nos    devoirs  envers    eux. 

Mortuo  ne  prohibeas  gratiam. 

N'empêchez  pas  que  voire  libéralité,  que  votre  charité  ne 
s'étende  jusque  sur  les  morts  (Eccli.,  VII,  37) 

Ce  fut  sans  dout^  un  spectacle  agréable  et 
charmant  que  celui  qui  se  présenta  aux 
yeux  de  saint  Jean  lorsque  les  cieux  s'en- 
tr'ouvrirent  pour  lui  laisser  voir  l'auguste 
cour  de  la  Jérusalem  céleste  dans  sa  pompe, 
dans  son  éclat  et  dans  sa  magnificence  :  J'ai 
vu,  s'écrie-t-il  dans  le  transport  de  la  joie 
que  lui  en  laisse  le  souvenir,  j'ai  vu  la  ville 
sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je  l'ai  vue  pa- 
rée comme  une  épouse  qui  se  pare  pour  son 
époux  (Apoc,  XXI,  2).  Mais  ce  fut  aussi  un 
speclacle  bien  terrible  et  bien  affreux  quand 
les  abîmes  de  la  terre  ouvrirent  leur  sein  à 
ses  yeux,  et  qu'tï  en  vit  sortir  des  tourbil- 
lons de  fumée  comme  d'une  ardente  fournaise 
dont  le  soleil  et  l'air  furent  obscurcis  (Apoc. 
IX,  2).  Qu'en  pensez-vous,  Messieurs  ,  ne 
semble-t-il  pas  que  l'Eglise  propose  à  ses  en- 
fants dans  ces  jours  des  spectacles  presque 
semblables  ?  Elle  ouvrit  hier  le  ciel  afin  de 
nous  y  faire  contempler  avec  plaisir  les 
beautés  et  les  charmes  de  cet  heureux  séjour 
où  les  saints  régnent  avec  Dieu  dans  le  sein 
de  la  gloire  et  de  l'immortalité;  elle  ouvre 
aujourd'hui  la  terre  afin  d'exposer  aux  yeux 
de  noire  foi  ces  gouffres  de  soufre  et  de  flam- 
mes où  les  âmes  achèvent  d'être  purifiées  au 
milieu  des  tourments  et  des  douleurs.  Quelle 
diversité  de  spectacles  !  Et  que  vous  m'y  pa- 
raissez, ô  mon  Dieu  différent  de  vous-même  1 
Hier  je  ne  voyais  en  vous  que  tendresse  et 
qu'amour,  mais  je  n'y  vois  aujourd'hui  que 
sévérité  et  que  colère;  hier  tout  me  conso- 
lait, mais  aujourd'hui  tout  m'épouvante  ; 
hier  je  ne  trouvais  en  vous  qu'un  père  pas- 
sionné qui  répandait  sur  des  enfants  bien 
aimés  les  trésors  de  sa  félicité  et  de  sa  gloire; 
mais  aujourd'hui  je  n'y  trouve  qu'un  juge 
rigoureux  qui  déploie  de  toutes  parts  les 
instruments  de  ses  vengeances. 

J'en  dis  néanmoins    un   peu  trop    Mes- 
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sieurs,  je  le  vois  bien.  Comme  ce  n'est  que 
dans  le  ciel  que  Dieu  épuise  sa  bonté  en  fa- 
veur des  âmes  qu'il  a  choisies,  ce  n'est  que 
dans  l'enfer  qu'il  décharge  sa  fureur  sur  les 
têtes  coupables  qu'il  y  a  précipitées.  Reve- 
nons donc  à  des  termes  plus  justes,  et  pour 
vous  donner  du  purgatoire  l'idée  qu'il  en 
faut  avoir,  rangeons-nous  du  sentiment  de 
celui  qui  a  dit  qu'il  fallait  le  regarder  comme 
un  milieu  entre  le  paradis  et  l'enfer.  Car  en 
effet  le  purgatoire  tient  quelque  chose  de 
fous  les  deux,  et  cette  pensée  va  servir  de 
fondement  à  tout  mon  discours.  Dans  le  ciel 
il  n'y  a  que  de  l'innocence,  dans  l'enfer  il 
n'y  a  que  du  crime,  et  il  se  trouve  dans  le 

fturgatoire  de  l'innocence  et  du  crime.  Dans 
e  ciel  il  n'y  a  que  du  bonheur,  dans  l'enfer 
il  n'y  a  que  de  la  misère,  et  il  se  trouve  dans 
le  purgatoire  du  bonheur  et  de  la  misère. 
Préparez-vous  donc  à  considérer  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours  les  âmes  que  la 
justice  et  la  sainteté  de  Dieu  tiennent  capti- 
ves dans  celte  prison  de  flammes,  et  comme 
d'innocentes  criminelles,  et  comme  d'heu- 
reuses misérables.  Mais  souvenez-vous  en 
même  temps  que  le  fruit  de  cette  double  con  ■ 
sidération,  de  ce  double  regard,  doit  être  de 
vous  engager  à  les  secourir  de  tout  votre 
pouvoir,  pour  achever  de  rendre  et  leur  in- 
nocence complète  par  l'abolition  entière  des 
plus  petits  restes  du  crime,  et  leur  bonheur 
parfait  par  la  pleine  délivrance  des  plus  lé- 
gères atteintes  de  la  misère.  Invoquons  pour 
cela  le  secours  de  l'Esprit-Saint  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  gratin  plena 

PREMIER    POINT. 

Que  les  ennemis  de  l'Egliseen  murmurent 
ou.  s'en  moquent,  il  est  certain  qu'il  ya  de  la 
différence  entre  la  souillure  du  péché  et  la 
peine  du  péché,  que  la  souillure  peut  être 
effacée  sans  que  la  peine  soit  remise,  et  que 
Dieu,  après  avoir  pardonné  des  fautes,  ne 
laisse  pas  de  les  punir,  quelquefois  dans 
cette  vie,  quelquefois  dans  l'autre,  et  sou- 
vent  dans  toutes  les  deux.  Saint  Augustin  a 
rendu,  ce  me  semble,  une  excellente  raison 
de  celte  conduite  de  Dieu  sur  le  pécheur, 
quand  il  a  dit  que  ce  juge  souverain,  pour 
nous  donner  du  péché  toute  l'horreur  qu'il 
mérite,  a  voulu  que  le  châtiment  durât  plus 
longtemps  que  la  faute,  de  peur  que  les 
hommes,  qui  sont  toujours  d'humeur  à  se 
flatter,  ne  regardassent  leurs  fautes  comme 
des  fautes  légères,  s'il  étail  aussi  facile  de 
les  expier  que  de  les  commettre.  Ainsi,  quoi- 
que les  eaux  salutaires  du  baptême  lavent 
toutes  les  taches  du  péché  originel,  les  en- 
fants qui  sortent  de  leur  sein,  purs  et  inno- 
ce ;is  qu'ils  sont  ,  ne  laissent  pas  d'être  ex- 
pusés  en  proie  à  une  infinité  de  maux  «]ui 
leur  tirent  les  larmes  des  yeux  et  les  plaintes 
de  la  bouche.  Il  faut  donc  supposer  comme 
une  chose  constante  que  dans  les  lois  de  la 
justice  de  Dieu  les  grâces  ne  sont  pas  tou- 
jours entières  ,  que  cette  justice  sainte  par- 
tage tellement  les  choses ,  qu'elle  accorde  la 
peine  avec  le  pardon,  qu'elle  traite  assez 
souvent  les   hommes  comme  innocents  et 


comme  criminels.  Et  c  est  sur  ce  principe 
indubitable  de  notre  foi  que  je  me  suis  ap- 
puyé quand  j'ai  dit  qu'il  y  avait  dans  le 
purgatoire  de  l'innocence  et  du  crime  en 
même  temps.  11  y  a  dé  l'innocence,  parce 
que  les  âmes  qui  gémissent  dans  ces  som- 
bres cach  ts  ne  sont  plus  souillées  delà  lâche 
d'aucun  ;  éché  ;  cependant  il  y  a  du  crime 
en  un  seus,  parce  que  ces  âmes  sont  encore 
comptables  à  la  justice  de  Dieu  ,  et  qu'elles 
n'ont  pas  acquitté  la  dette  de  leurs  péchés 
par  des  peines  proportionnées.  Comme  j'ai 
l'honneur  de  parler  à  des  personnes  élevées 
dans  l'école  de  la  foi  et  instruites  de  ses 
maximes,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
sur  celte  matière,  et  je  ne  m'engagerai  pas 
dans  des  contestations  de  controverse,  puis- 
que je  parle  à  des  catholiques.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  ici  quelques  ré- 
flexions sur  la  conduite  que  Dieu  tient  en 
cette  rencontre ,  car  elle  a  de  quoi  nous 
édifier  et  de  quoi  nous  surprendre. 

Les  âmes  dont  l'Eglise  fait  aujourd'hui 
l'objet  de  notre  pitié  ont  quitté  leurs  corps 
dégagées  de  tout  péché  et  de  toute  affection 
au  péché.  Elles  ont  paru  devant  le  tribu- 
nal du  Dieu  vivant  revêtues  du  riche  or- 
nement de  la  sainteté  et  de  la  grâce.  Ce- 
pendant je  les  vois  condamnées  aux  flam- 
mes ;  quelle  rigueur ,  ô  mon  Dieu  I  est 
donc  la  vôtre?  ou  plutôt  quelle  pureté  faut- 
il  donc  avoir  pour  paraître  devant  vous  et 
pour  être  admis  dans  votre  royaume?  Non, 
Messieurs,  Dieu  ne  reçoit  pas  les  hommes 
dans  le  sein  de  l'Eglise  triomphante  avec  la 
même  facilité  qu'il  a  apportée  pour  les  rece- 
voir dans  l'Eglise  qui  combat  encore  sur  la 
terre.  Mais,  pour  vous  faire  mieux  com- 
prendre celle  pensée,  souffrez  que  je  vous 
fasse  part  d'une,  belle  réflexion  de  saint  Au- 
gustin :  Rappelez-vous,  s'il  vous  plaît,  la 
conduite  qui  fut  observée  dans  la  fondation 
et  dans  le  gouvernement  de  l'ancienne  Rome  ; 
il  semble  que  Dieu  ait  observé  en  quelque 
chose  la  même  méthode  dans  l'établisse- 
ment et  la  police  sainte  de  son  Eglise.  Tel 
que"  fut  le  commencement  de  cette  superbe 
ville  qui  devait  donner  des  lois  à  tout  l'uni- 
vers, tel  fut  en  un  sens,  et  c'en  est  là  comme 
une  ombre  et  une  figure,  tel  fut  celui  de  cette 
sainte  cité  d'où  Dieu  devait  faire  passer  sa  loi 
dans  toutes  les  nations  de  la  terre.  Quelle 
fut  donc  l'origine  de  Rome,  et  que  fit-on 
pour  la  peupler?  On  en  fit  d'abord  un  asile 
où  tous  les  criminels  qui  se  présenteraient 
trouvassent  de  la  protection  contre  ceux  qui 
voudraient  les  poursuivre,  afin  que  celte  as- 
surance de  l'impunité  el  du  pardon  y  attirât 
des  habitants  de  toutes  parts.  C'est-à-dire 
qu'à  le  bien  prendre,  les  premiers  citoyens 
de  celte  maîtresse  du  monde  dont  les  des- 
cendants ont  porté  leur  orgueii  si  haut  ne 
furent,  pour  la  plupart,  que  des  brigands  et 
des  scélérats.  Voilà,  dit  sainl  Augustin  [De 
Civit.  Dei,  L  V,  c.  17),  une  espèce  d'image  et 
de  représentation  comme  s'est  formée  l'E- 
glise. Dieu  l'ouvrit  d'abord  comme  un  asile 
public  qui  promettait  aux  pécheurs  une 
amnistie  générale,  et  qui  les  assurait  de  leur 
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saluf.  L'entrée  de  cet  asile  n'a  élé  refusée  à 
personne.  On  y  a  reçu  indifféremment  les 
Juifs  et  les  gentils,  IcsGrecs  et  les  barbares, 
et  il  n'y  a  point  eu  de  crime  capable  d'en 
exclure  aucun  de  ceux  qui  se  sont  présentés 
pour  y  entrer 

Mais   pour    la    ville   sainte  de  la  Jéru- 
salem céleste,  on  n'y  est  pas  reçu  de  même 
au  nombre  de  ses  habitants  :  Dieu  apporte 
une  exacte  sévérité  et  une  inflexible  rigueur 
dans    le   discernement  et  le  choix  qu'il  en 
fait.  Il  n'en  ferme  pas  seulement  l'entrée  à 
ceux  qui  portent  sur  le  front  le  caractère  de 
leurs  crimes,  il  en  éloigne  même  les  bons 
pour  un  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez 
épurés  pour  soutenir  la  présence  de  celui 
dont  les  yeux  perçants  trouvent  des  taches 
dans  les  astres   mêmes   les  plus   lumineux. 
De  là  vient  qu'il  envoie  dans  un  feu  préparé 
exprès  par  les  mains  de  sa  sainteté  et  de  sa 
justice  les  âmes  de  ceux  qu'il  regarde  pour 
être  dans  la  suite  les  habitants  de  sa  ville 
et  même  les  enfants  de  sa  maison ,  mais  qui 
ne  sont  pas  encore  au  point  de  pureté  qu'il 
convient  pour  y  entrer.  Vous  diriez  que  ce 
Dieu  vengeur  renouvelle  contre    ces   âmes 
innocentes  le  même  arrêt  qu'il  fit  autrefois 
prononcer  à   son   serviteur    David    par    la 
bouche  du  prophète  Nathan.  Tout  le  monde 
sait  comment  les  choses   se  passèrent  après 
que  ce  malheureux  prince  eut  joint  l'homi- 
cide à  l'adultère  par  une  double  chute  qui 
doit  faire  trembler  les  plus  saints.  La  dou- 
leur qu'il  conçut  de  son  crime  eut  assez  de 
force  pour  le  remettre  en  grâce  avec  Dieu,  et 
il  eut  la  consolation    d'entendre  à    l'heure 
même    ces    paroles    favorables   :    Transtu- 
lit  Dominus  peccatum  tuum ,  non  morieris 
(II  Reg.,XU,  13):  Le  Seigneur  vous  a  remis 
votre  péché,  vous  ne  mourrez  pas.  Cepen- 
dant, chrétiens,   ne  pensez   pas  que  David 
en    soit  quitte  :  tout  réconcilié  qu'il   est,  il 
sera  traité  comme  un  ennemi;  la  même  bou- 
che qui  lui  annonce  sa  grâce  porte  sa  con- 
damnation. On  le  menace  d'une  foule  de  dis- 
grâces dont  la  suite  ne  vérifiera  que  trop  la 
vérité,  et   il  a  la  douleur  de  voir  presque 
à  l'heure  même  frappé  d'une  mort  vengeresse 
l'enfant  chéri  qui  était  le  fruit  de  son  péché. 
Voilà,  chrétiens,  une  image  sensible  de  la 
manière  avec  laquelle  Dieu  se  conduit  tous 
les  jours  envers   les  âmes  qui  ,1'ont  offensé  : 
quand,   à  la  sortie  de  la   prison  de   leurs 
corps,  elles  sont  présentées  devant  ce  tri- 
bunal redoutable  dont  nous  subirons  quel- 
que jour  l'examen   et  l'arrêt,   si  la  justice 
divine  trouve  qu'elles  aient  renoncé  à  leurs 
crimes    passés    par    une    douleur   sincère, 
comme  David  ,   eh   bien  1   leur    dira-t-elle 
comme  à  ce  prince  pénitent,  parce  que  vous 
avez  rétracté  vos  péchés  dans  l'amertume  de 
votre  cœur,  et  que  vous  avez  travaillé  à  en 
laver  les  taches  dans  vos    larmes,  j'en  ai 
aussi  oublié  l'horreur;  non,  vous  ne  serez 
pas  condamnées  à  cette  mort  cruelle,  qui 
fera  vivre   éternellement  les   supplices  des 
méchants,  et  qui  immortalisera  leur  douleur: 
Non  morieris.  Mais  avec  tout  cela,  il   faut 
qu'il  vous  en   coûte  quelque  chose  :  FUius 


qui  natus  est  tibi  morte  morietur  :  Il  faut  que 
ce  fils,  ce  fruit  malheureux  de  votre  ini- 
quité, meure  avant  que  je  me  réconcilie 
pleinement  avec  vous 

Que  veux-je  dire,  Messieurs?  ce  fils  qui 
doit  mourir,  quel  est-il?  Le  fils  du  péché,  c'est 
ce  qui  reste  après  même  que  le  péché  n'est 
plus.  Car,  dans  l'obligation  où  l'on  est  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu,  obligation  qu'il 
faut  remplir  par  des  peines  proportionnées, 
il  faut  que  ce  fils  meure  :  mais  il  ne  meurt 
pas  tout  d'un  coup,  il  ne  meurt  que  peu  à 
peu,  il  ne  meurt  qu'à  proportion  que  Dieu 
prend  sur  nous  de  quoi  apaiser  sa  justice. 
Quel  est-il  donc  encore  une  fois  ce  fils  du 
péché,  qui  doit  mourir,  et  dont  la  mort  doit 
mettre  fin  à  la  colère  de  Dieu  par  une  entière 
satisfaction  à  sa  justice?  C'est  le  plaisir  cri- 
minel qui  procède  du  péché,  et  dont  nous 
devons  expier  les  funestes  douceurs  par  une 
mort  lente  et  sensible  au  milieu  des  flammes 
et  des  douleurs,  quoique  nous  en  ayons  déjà 
détruit  le  père,  et  que  la  pénitence  ait  banni 
le  péché  de  notre  cœur 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  Messieurs, 
mais  il  me  semble  que  cette  considération 
prise  du  côté  de  l'innocence  des  âmes  qui 
souffrent  dans  le  purgatoire  est  d'un  grand 
poids  pour  nous  engager  à  prendre  leur 
parti  et  à  travailler  à  leur  soulagement.  Car 
y  a-t-il  des  cœurs  assez  durs  pour  jn'être  pas 
touchés  des  maux  de  l'innocence  affligée? 
Quel  objet  plus  propre  à  inspirer  de  la  pitié 
qu'un  homme  de  bien  aux  prises  avec  de 
cruelles  douleurs?  Peut-on  sans  inhumanité 
refuser  de  prêter  la  main  à  la  vertu  qui  la 
réclame?  Brûlez,  impies,  il  est  juste;  brûlez 
éternellement  dans  les  flammes  de  l'enfer; 
puisque  vous  êtes  ennemis  de  mon  Dieu,  je 
veux  être  insensible  à  vos  peines.  Point  de 
compassion  pour  des  obstinés  dont  la  noire 
malice  s'exhale  à  tous  moments  en  blasphè- 
mes contre  le  ciel,  après  lui  avoir  fait  une 
continuelle  guerre  dans  ce  monde.  Mais 
pourrai-je  ne  pas  secourir  des  âmes  sur  qui 
le  péché  n'a  plus  d'empire,  en  qui  je  vois  re- 
luire les  dons  de  la  grâce,  à  qui  je  puis  peut- 
être  ouvrir  le  n.iel? 

Que  si  l'innocence  de  ces  âmes  exige  de 
nous  avec  quelque  sorte  de  justice  le  suffrage 
de  nos  prières  et  le  tribut  de  notre  assi- 
stance, les  restes  du  péché  qui  s'y  trouvent 
ne  sont  pas  un  motif  moins  pressant  pour 
nous  porter  par  une  autre  raison  à  procurer 
leur  liberté.  C'est  une  maxime  constante 
dans  l'école  du  grand  Augustin,  que  le  pé- 
ché ne  peut  jamais  demeurer  impuni,  au- 
trement il  y  aurait  du  dérèglement  dans  l'or- 
dre des  choses,  si  la  faute  n'était  pas  tou- 
jours suivie  de  la  peine  qui  lui  est  due,  et 
l'harmonie  du  monde  serait  troublée,  parce 
qu'il  n'y  a  que  la  beauté  du  châtiment  qui 
puisse  réparer  la  difformité  du  mal.  Je  ne 
m'arrête  pas  à  étendre  ce  principe  autant 
qu'il  pourrait  le  demander,  pour  dire  avec 
ce  même  saint  docteur  que  la  punition  qui 
est  nécessairement  attachée  au  péché  par 
l'ordre  immuable  delà  justice  divine  peut 
venir  de  deux  sortes  de  mains,  ou  de  la  main 
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deDieu,oudela  main  des  hommes.  L'homme 
punit  le  péché  par  ses  mains,  quand,  armé 
contre  lui-même  par  une  sainte  eolère,  il 
venge  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens,  par  la 
douleur  et  par  la  mortification,  l'injustice  de 
ses  désordres.  Dieu  punit  le  péché  par  ses 
mains  quand  il  frappe  celui  qui  l'a  commis 
des  verges  de  sa  justice,  plus  ou  moins,  à 
proportion  de  l'offense. 

Or  c'est  là  votre  partage,  pauvres  âmes  : 
comme  vous  n'avez  pas  eu  soin  de  vous  faire 
rendre  compte  à  vous-mêmes  de  vos  iniqui- 
tés passées,  comme  vous  avez  contracté  des 
dettes  sans  les  payer,  comme  la  saiisfaclion 
n'a  pas  répondu  chez  vous  à  l'offense,  Dieu 
punit  ce  que  vous  avez  épargné.  Il  va  cher- 
cher, ce  Dieu  vengeur,  dans  les  plus  secrets 
replis  d^;  vos  consciences  jusqu'aux,  moindres 
vestiges  de  vos  iniquités  passées,  afin  que 
rien  n'échappe  à  sa  justice. 

Mais  savez-vous  un  secret,  mes  frères, 
pour  arrêter  ce  châtiment  et  pour  en  sus- 
pendre le  cours?  Punissons  nous-mêmes  les 
iniquités  de  ces  âmes,  et  Dieu  cessera  en 
même  temps  de  les  punir.  Et  comment  les 
punir  encore,  et  sur  qui  les  punir?  Punis- 
sons-les sur  nous-mêmes, substituons-nous, 
si  j'ose  le  dire,  à  la  place  de  ces  âmes,  en 
pleurant,  en  jeûnant,  en  faisant  des  prières 
et  des  aumônes  pour  leur  décharge  et  à  leur 
intention.  Car  Dieu  leur  tiendra  compte  de 
tout  ce  que  nous  ferons  en  leur  nom,  à  peu 
près  comme  vous  tiendriez  compte  à  celui  qui 
vous  devrait  une  somme  considérable  ,  de 
tout  l'argent  qu'un  de  ses  amis  vous  donne- 
rait à  son  acquit.  S'il  est  nécessaire  que  la 
justice  de  Dieu  soit  satisfaite,  il  est  en  quel- 
que façon  indifférent  à  celle  rigoureuse  jus- 
tice où  la  satisfaction  se  prenne.  Nous  avons 
tous  les  Irésors  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
où  il  nous  est  libre  de  puiser,  nous  pouvons 
leur  en  appliquer  une  parlie,  et  il  nous  est 
facile  de  leur  rendre  ce  bon  office  par  l'usage 
des  moyens  par  lesquels  se  fait  celle  appli- 
cation. Que  ne  peut  point  une  messe  célé- 
brée ou  enlendue  avec  de  saintes  disposi- 
tions, et  de  quelle  efficace  n'est-elle  point, 
sinon  pour  terminer  le  cours  de  leurs  maux, 
au  moins  pour  en  adoucir  l'amertume?  Mais 
la  facilité  n'est  pas  égale  de  leur  part. 

Car  je  vous  prie  d'observer  que  les  choses 
qui  nous  portent  le  plus  au  péché  dans  ce 
monde  sont  en  même  temps  celles  qui  nous 
fournissent  le  mieux  de  quoi  effacer  le  pé- 
ché, que  ce  qui  a  contribué  à  nous  perdre 
peut  contribuer  à  nous  sauver,  et  que  la  ma- 
tière la  plus  ordinaire  de  nos  dérèglements 
peut  devenir  l'instrument  le  plus  aisé  de  no- 
tre pénitence.  Ainsi,  comme  nous  trouvons 
dans  les  richesses  de  quoi  entretenir  notre 
luxe  ou  contenter  notre  avarice,  nous  y 
trouvons  aussi  de  quoi  racheter  nos  fautes 
par  l'aumône;  la  même  chair  qui  nous  sol- 
licite aux  plaisirs  nous  offre  la  matière  d'une 
mortification  continuelle,  et  s'il  y  a  des  pé- 
chés qu'on  ne  peut  commettre  sans  un  corps, 
il  y  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  pratiquer  qu'a- 
vec un  corps;  ce  n'est  que  des  biens  du  corps 
qu'on  lire  de  quoi  sacrifier  à  Dieu  par  la  pé- 


nitence, et  les  membres  de  ce  corps  qu'on 
lui  immole  par  une  sainte  sévérité  font  la 
matière  de  ce  sacrifice  ':  De  bonis  carnis  Deo 
adoletur,  c'est  ainsi  qu'en  parle  TerluIIicn. 
Ajoutons  encore  que  la  liberté  dont  noire 
volonté  jouit  durant  le  cours  de  celte  vie 
élant  la  source  de  tous  nos  désordres,  celte 
même  liberté  est  aussi  le  principe  de  tout 
notre  mérite,  et  que  comme  nous  nous  ser- 
vons de  cet  empire  que  nous  avons  sur 
nous-mêmes  pour  nous  éloigner  de  Dieu, 
nous  pouvons  aussi  nous  en  servir  pour 
nous  rapprocher  de  lui.  Voilà  le  bonheur  et 
le  malheur  du  chrétien,  pendant  qu'il  voyage 
sur  la  terre. 

Mais  les  âmes  dégagées  de  la  matière  ne 
sont  pas  dans  celte  situation  :  elles  n'ont 
plus  ni  de  richesses  pour  donner,  ni  de  corps 
pour  immoler ,  ni  de  liberté  pour  mériter. 
Ainsi  dans  l'état  où  elles  se  trouvent,  si  une 
main  étrangère  ne  les  délivre,  elles  ne  peu- 
vent rien  attendre,  sinon  que  la  justice  de 
Dieu  se  satisfasse  pleinement  sur  elles  par 
les  plus  excessives  douleurs.  O  mes  frères  1 
aurons-nous  donc  la  dureté  de  les  abandon- 
ner aux  rigueurs  de  celte  justice  impitoya- 
ble? Est-ce  là  ce  que, feront  des  enfants  pour 
un  père  et  pour  une  mère  qui  en  ont  tant 
fait  pour  eux  ?  Est-ce  là  ce  que  doit  attendre 
un  mari  de  cette  femme  qui  l'aimait  si  ten- 
drement, une  femme  de  ce  mari  qui  lui  était 
si  cher  ?  Est-ce  là  ce  que  des  amis  rendront 
à  leurs  amis  ?  Est-ce  là  ,  pour  employer  en- 
core des  motifs  plus  élevés,  ce  que  des  chré- 
tiens doivent  faire  pour  des  chrétiens  ,  des 
frères  en  Jésus- Christ  pour  des  frères  qui 
leur  sont  unis  par  des  liens  plus  forts  que 
tous  ceux  de  la  chair  et  du  sang ,  des  mem- 
bres pour  les  membres  d'un  même  corps  ? 

Quand  la  mort  vous  a  enlevé  un  de  vos 
proches  ,  vous  n'épargnez  rien  pour  faire 
montre  de  votre  douleur  ,  vous  affectez  la 
somptuosité  et  la  magnificence  dans  leurs 
funérailles,  vous  embaumez  chèrement  leurs 
corps,  vous  avez  soin  de  leur  faire  dresser 
des  tombeaux  et  graver  des  épilaphes  qui 
conservent  la  mémoire  de  leurs  noms  dans 
celle  terre  d'oubli.  Mais  qu'est-ce  que  tout 
cela?  dit  saint  Augustin  (Lib.  de  Cura  pro 
mortuis,  c.2)  ;  si  c'est  un  peu  de  consolation 
pour  les  vivants,  hélas  !  de  quel  soulagement 
esl-il  pour  les  morls  ?  L'argent  que  vous 
employez  avec  profusion  dans  ces  dépenses 
frivoles  n'acquittent  pas  auprès  de  Dieu  les 
dettes  dont  les  restes  de  leurs  péchés  les 
accablent.  Mais  voulez-vous,  poursuit  ce 
saint  docteur  ,  les  décharger  de  ces  dettes 
onéreuses  dont  ils  sont  réliquataircs  ?  Tout 
ce  vain  appareil  où  l'orgueil  cherche  souvent 
autant  à  se  satisfaire  que  la  douleur,  con- 
verlissez-lc  en  humbles  prières  et  en  abon- 
dantes aumônes  ;  par  là  vous  apaiserez  la 
rigueur  de  ce  créancier  implacable  qui  les 
presse  ,  par  là  vous  effacerez  la  cédule  qui 
les  tient  obligés  à  sa  justice,  par  là  vous  les 
affranchirez  entièrement  de  ses  mains.  Sur 
toutes  choses,  mes  frères,  ayons  recours  au 
sacrifice  propitiatoire  de  nos  autels. 

Ce  sacrifice  me  fait  souvenir  qu'il  y  avait 
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dans  l'ancienne  101  une  espèce  de  sacriQce 
assez  particulière  dans  ses  cérémonies  :  on 
prenait  deux  oiseaux,  l'un  était  immolé  et  le 
sang  s'en  recueillait  dans  un  vase  ;  l'autre, 
qu'on  avait  laissé  en  vie,  était  arrosé  de  ce 
sang,  et  en  même  temps  on  lui  donnait  l'es- 
sor. Faisons,  chrétiens,  quelque  chose*  de 
semblable  :  offrons  le  Sauveur  à  son  Père, 
versons  sur  nos  autels  le  sang  de  cette  ado- 
rable victime ,  et  autant  d'âmes  sur  qui  il 
tombera  une  goutte  de  ce  sang  précieux 
seront  autant  d'hosties  de  la  justice  divine 
délivrées  de  leurs  liens  et  mises  en  une  heu- 
reuse liberté. 

Mais  si  nous  sommes  sages,  Messieurs,  en 
travaillant  à  acquitter  les  dettes  des  autres, 
cela  ne  doit-il  pas  nous  faire  penser  à  n'en 
pas  contracter  nous-mêmes  ?  Il  me  semble 
que  le  bon  sens  va  là.  Car  qu'y  a-t-il  de  si 
imprudent  que  d'accumuler  pour  soi-même 
ce  qu'on  lâche  de  dissiper  pour  les  autres  ? 
Celte  réflexion  est  le  premier  fruit  que  nous 
devons  recueillir  pour  nous  du  service  que 
nous  rendons  aux  morts.  Ils  réclament  notre 
secours  parce  qu'ils  onl  des  péchés  à  expier; 
notre  unique  soin  doit  donc  être  d'éviter 
toutes  sortes  de  péchés  ,  si  nous  voulons  ne 
pas  tomber  dans  une  disgrâce  pareille.  Je 
dis  loules  sortes  de  péchés,  non-seulement 
le  mortel,  mais  encore  le  véniel,  non-seule- 
ment les  grands  crimes,  mais  encore  les  fau- 
tes légères.  Car  il  ne  faut  pas  vous  persua- 
der qu'il  n'y  ait  que  les  péchés  capitaux  dont 
on  achève  la  satisfaction  dans  l'autre  vie, 
pour  ne  les  avoir  pas  assez  expiés  dans  ce 
monde.  Le  péché  que  nous  appelons  véniel 
est  un  titre  suffisant  à  la  justice  divine  pour 
envoyer  une  âme  dans  les  flammes.  Il  n'y 
a  rien  de  si  ordinaire  parmi  les  fidèles  ,  je  dis 
même  parmi  ceux  qui  font  profession  de  piélé 
et  qui  ont  la  crainle  de  Dieu  dans  le  cœur, 
que  de  regarder  les  péchés  véniels  comme 
des  fautes  peu  importantes.  Sous  prétexte 
qu'ils  ne  tuent  pas  l'âme,  qu'ils  ne  l'exposent 
pas  aux  supplices  de  l'enfer,  on  s'en  l'ail  une 
idée  comme  d'une  bagatelle  ,  on  les  néglige, 
on  s'y  accoutume,  on  y  tombe  sans  scrupule 
on  les  boit  comme  l'eau. 

J'aurais  bien  des  choses  à  dire  contre  une 
erreur  si  commune  ,  si  mon  sujet  me  per- 
mettait de  la  combattre  dans  les  formes.  Je 
ferais  voir  que  celte  disposition  de  cœur  est 
très-injurieuse  à  Dieu  et  très-périlleuse  pour 
le  chrétien,  qu'elle  est  contraire  à  la  charité, 
qu'elle  inspire  le  dégoût  de  la  vertu  ,  qu'elle 
partage  l'âme  entre  ieCréateuret  la  créature, 
qu'elle  nous  renl  tièiles  et  négligents,  qu'elle 
prépare  les  voies  au  péché  mortel ,  et  que 
chanceler  de  la  sorte  ,  c'est  vouloir  tomber 
entièrement ,  selon  la  parole  du  Sage  :  Qui 
spernit  modien  pâulàtim  decidet{Eccli.,  XIX, 
1).  Mais  pour  m'accommoder  au  temps,  et 
pour  me  renfermer  dans  les  bornes  de  mon 
sujet,  peut-on  appeler  légères  des  fautes  dont 
les  suites  coûtent  si  cher?  Peut-on  traiter  de 
bagatelles  des  péchés  pour  lesquels  le  céleste 
Epoux  bannit  pour  un  temps,  et  quelquefois 
pour  un  temps  considérable,  ses  épouses  de 
sa  présence?  Peut-on  négliger  comme  des 


choses  de  néant  ce  que  la  justice  q  un  Dieu, 
qui  ne  peut  jamais  excéder  ,  châtie  par  des 
supplices  si  rigoureux  ?  Revenons  donc, 
chrétiens  ,  de  celte  fausse  persuasion  ;  ju- 
geons du  péché  véniel  par  le  purgatoire, 
comme  nous  pouvons  juger  du  péché  mortel 
par  l'enfer,  et  dans  cette  vue  évitons  soigneu- 
sement jusqu'aux  moindres  taches.  Que  si, 
marchant,  comme  nous  faisons,  dans  un  pays 
si  plein  d'ordure,  nous  ne  pouvons  pas  que 
nous  ne  nous  souillions  très-souvent,  tâchons 
de  nous  laver  à  l'heure  même;  si  la  fragilité 
nous  fait  tomber,  que  l'habitude  et  la  négli- 
gence ne  nous  fassent  pas  prendre  une  mau*- 
vaise  complaisance  dans  nos  chutes.  Et  pour 
nous  animer  puissamment  à  nous  en  relever, 
pensons  souvent  à  la  pureté  du  Dieu  que 
nous  servons,  pureté  dont  le  purgatoire  est 
une  preuve  si  démonstrative.  Apprenons  de 
ceux  qui  y  brûlen!  que  cette  pureté  sainte  ne 
peut  souffrir  que  rien  de  souillé  jouisse  de 
sa  présence.  Mais  en  profilant  de  l'exemple 
de  ces  âmes  ,  prenons  pitié  de  leur  misère  ; 
car,  comme  nous  avons  vu  jusqu'ici  qu'elles 
étaient  d'innocentes  criminelles,  nous  allons 
voir  que  ,  par  Un  paradoxe  qui  n'est  pas 
moindre,  elles  sont  d'heureuses  misérables  ; 
que  si,  trop  innocentes  pour  mériter  l'enfer, 
mais  trop  criminelles  encore  pour  jouir  du 
paradis  ,  elles  sont  assez  heureuses  pour  en 
avoir  l'assurance,  elles  sont  assez  misérables 
pour  n'y  pouvoir  encore  entrer  selon  leurs 
désirs.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Les  âmes  dont  je  plaide  la  cause  dans  ce 
discours  sonl  assurées  de  posséder  Dieu 
quelque  jour  dans  sa  gloire  ,  et  celte  certi- 
tude fait  leur  bonheur.  Mais  elles  ne  savent 
pas  quand  ce  jour  favorable  doit  luire,  et 
celte  incertitude  fait  leur  misère.  Elles  sont 
heureuses  parce  qu'elles  espèrent  le  plus 
grand  de  tous  les  biens,  mais  elles  sont  mi- 
sérables, parce  que  la  privation  de  ce  bien 
est  pour  elles  un  cruel  tourment.  Leur  féli- 
cité est  extrême,  de  n'être  plus  cxpo.-ées  à  la 
fatigue  de  ces  combats  ennuyeux  et  pénibles 
que  nous  avons  à  soutenir  contre  le  démon, 
contre  le  monde  et  contre  nous-mêmes  ;  unis 
leur  disgrâce  esl  lamentable,  d'être  tombées 
entre  les  mains  d'un  Dieu  irrité  qui  les 
exerce  sans  relâche  par  des  supplices  rigou- 
reux. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  vous  y  avez  fait 
réflexion,  mais  les  raisons  sur  lesquelles  je 
fonde  le  bonheur  de  ces  âmes  nie  paraissent 
considérables  ;  car,  je  vous  prie,  quel  bon- 
heur d'avoir  fourni  dignement  une  carrière 
où  tant  d'autres  périssent,  d'avoir  passé  ces 
funestes  écueils  où  ia  vertu  fait  si  souvent 
naufrage,  d'avoir  terminé  une  guerre  où  ii  y 
a  tant  de  dangers  à  courir,  de  n'appréhender 
plus  un  démon  qui  vous  lente,  de  ne  voit- 
plus  un  monde  qui  vous  sollicite  ,  de  ne 
porter  plus  une  chair  qui  vous  corrompe? 
Ah!  que  ce  sort  est  digne  d'envie,  hélas  î 
nous  le  savons,  mes  frères,  nous  qui  sen- 
tons à  chaque  moment  par  une  expérience 
fâcheuse  combien  notre  condition  esl  à 
plaindre  sur  la  terre  ,  combien  la  vie  est 
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dure  à  qui  ne  peut  vivre  qu'au  milieu  de 
tantd'ennemis  !  Cependant  un  repos  qui  ferait 
le  comble  de  notre  félicité  dans  ce  monde  n'est 
que  le  commencement  de  celle  que  les  âmes 
goûtent  dans  le  purgatoire.  L'assurance 
qu'elles  y  sentent  de  jouir  de  Dieu  après  un 
certain  temps,  et  de  trouver  dans  cette  jouis- 
sance des  trésors  de  félicité  et  de  gloire,  une 
vie  de  bonheur  et  des  délices  infinies,  celte 
assurance  est  pour  elles  quelque  chose  de 
bien  plus  doux.  Saint  "aul  veut  que,  quel- 
que disgrâce  qui  arrive  aux  fidèles  durant 
celte  vie,  ils  ne  laissent  pas  de  se  réjouir 
dans  l'espérance  que  le  ciel  sera  un  jour 
leur  récompense  :  Spe  gaudentes  (Rom., 
XII,  13).  Mais  quoi!  grand  Apôtre,  celte  es- 
pérance dans  le  fond  a-t-elle  de  quoi  nous 
donner  une  joie  solide,  puisque  des  pécheurs 
comme  nous,  qui  vivent  parmi  tant  d'occa- 
sions de  se  perdre,  ont  plus  de  lieu  d'appré- 
hender l'enfer  que  d'espérer  le  paradis? 

Non,  Messieurs,  il  faut  l'avouer,  notre 
joie  ne  peut  être  paisible  :  la  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu,  notre  inconstance  dans  le 
bien  ,  notre  penchant  pour  le  mal,  l'incerti- 
tude du  sort  qui  nous  attend  en  corrompent 
toute  la  douceur  par  leur  amertume,  au  lieu 
que  celle  des  morts  est  toute  pure  de  ce 
côté-là  ;  tranquille  et  sans  alarme,  rien  ne 
la  trouble,  rien  ne  l'inquiète;  comme  leur 
espérance  est  assurée  ,  leur  joie  est  inalté- 
rable ;  l'affaire  de  leur  éternité  est  vidée 
par  une  décision  favorable  ;  ils  savent  que 
leur  place  leur  est  marquée  dans  le  ciel  , 
qu'ils  en  prendront  possession  tôt  ou  tard 
pour  la  remplir  à  jamais,  et  que  le  Dieu  qui 
est  si  rigoureux  à  les  tourmenter  sera  encore 
plus  libéral  et  plus  magnifique  dans  la  ré- 
compense qu'il  leur  prépare.  Après  cela  , 
illustres  morts,  je  ne  saurais  presque  vous 
plaindre,  et  pour  le  dire  franchement,  une 
condition  comme  la  vôtre  me  donne  plus 
d'envie  que  de  pitié. 

Mais  où  est-ce  que  je  m'égare  ?  Ai-je  ou- 
blié que  je  dois  parler  ici  pour  les  morts,  et 
est-ce  le  secret  de  vous  animer  à  les  secou- 
rir, que  de  vous  représenter  leur  bonheur 
dans  un  point  de  vue  qui  vous  charme?  Oui, 
Messieurs,  à  le  bien  prendre,  puisqu'après 
tout,  si  la  considération  de  leur  bonheur  ne 
vous  porte  pas  à  les  soulager  par  un  prin- 
cipe de  compassion,  elle  doit  vous  y  engager 
parun  principe  d'intérêt. Ceux  qu'une  grande 
fortune  dislingue  des  autres  dans  le  monde 
ne  manquent  jamais  de  trouver  une  foule 
d'officieux  qui  s'empressent  à  leur  rendre 
service  :  c'est  à  qui  leur  fera  sa  cour,  il  n'y 
a  point  de  bassesse  où  l'on  ne  se  réduise 
pour  leur  plaire,  point  d'entreprise  où  l'on 
ne  s'expose  pour  marquer  qu'on  est  dévoué 
à  leurs  intérêts,  point  de  travaux  qu'on  ne 
dévore  pour  exécuter  leurs  volontés.  Et  qui 
Tait  naître  cette  ardeur?  La  vue  d'une  ré- 
compense éclatante  dont  on  se  flatte  :  ré- 
compense incertaine,  récompense  éloignée  , 
après  laquelle  on  court  toujours  et  que  pour 
l'ordinaire  on  n'attrape  jamais.  Or,  ne  vous 
y  trompez  pas,  chrétiens,  ceux  que  je  re- 
commande  ici  à  vos  soins  ne  sont  pas  des 
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personnes  vulgaires,  ce  sont  aulanl  de  mini- 
stres du  Dieu  vivant,  ce  sont  autant  de  favo- 
ris du  Roi  des  rois  ;  que  ilis-je?  ils  sont  des 
rois  eux-mêmes,  un  royaume  leur  est  assuré, 
mais  un  royaume  éternel  en  durée,  infini  en 
élendue,  inépuisable  en  richesses,  abondant 
en  plaisirs.  Servez  donc  ces  rois,  si^os  in- 
térêts vous  sont  chers;  aidez-leur  à  monter 
sur  le  trône  ,  et  vous  verrez  que  ces  âmes 
saintes,  par  une  générosité  donl  la  terre  n'a 
point  d'exemples,  porteront  leur  reconnais- 
sance jusqu'à  vous  faire  part  de  leur  sceptre 
et  de  leur  couronne.  Ainsi,  quand  vous  prie- 
rez pour  les  morts,  dites-leur  avec  confiance 
ce  que  le  larron  disait  au  Sauveur  à  la  croix: 
Mémento  mei  dum  veneris  in  regnum  tuum 
(Luc,  XXIII,  42)  :  Vous  voyez,  saintes  âmes, 
que  je  prends  les  armes  de  la  prière  pour 
votre  querelle,  afin  de  vous  lirer  des  fers; 
souvenez-vous  donc  aussi  de  faire  quelque 
chose  pour  moi  quand  vous  serez  établies 
dans  votre  royaume.  Le  chasle  Joseph  ayant 
prédit  à  un  des  ministres  du  roi  d'Egypte 
que  ce  prince  le  retirerait  dans  trois  jours 
de  la  prison  où  il  l'avait  fait  mettre,  ne  lui 
demanda  point  d'autre  payement  pour  une 
si  agréable  nouvelle,  sinon  qu'il  travaillât  à 
sa  liberté  quand  il  serait  rétabli  dans  sa 
charge.  Cependant,  par  la  plus  lâche  de 
toutes  les  ingratitudes,  après  être  sorti  de  la 
prison,  il  ne  fit  aucune  démarche  pour  l'in- 
fortuné Joseph,  il  ne  se  souvint  pas  même 
de  lui  ;  sa  prospérité  lui  fit  oublier  le  com- 
pagnon de  sa  disgrâce,  qui  avait  en  quelque 
sorte  avancé  son  bonheur  par  l'assurance 
qu'il  lui  en  avait  donnée.  Mais  n'appréhen- 
dez pas  un  semblable  traitement  de  la  part 
des  morts  :  ils  seront  plus  reconnaissants 
que  les  vivants,  ils  ne  vous  oublieront  pas 
dans  leur  prospérité,  si  vous  ne  les  aban- 
donnez pas  dans  leur  misère.  Car  tout  heu- 
reuses que  sont  ces  âmes ,  elles  r.e  laissent 
pas  d'être  misérables.  Et  pour  vous  tracer 
ici  l'image  de  leurs  maux  avec  des  couleurs 
assez  vives,  je  ne  veux  employer  que  trois 
mots  qui  se  disent  lous  les  jours  dans  le  ca- 
non de  la  messe. 

Quand  nous  prions  pour  les  morts  à  l'au- 
tel, l'Eglise  nous  met  ces  paroles  à  la  bouche: 
Locum  refrigerii,  lacis  et  pacis  ut  indulgeas, 
deprecamur  :  Placez-les,  ô  mon  Dieu!  dans 
un  lieu  de  rafraîchissement,  de  lumière  et 
de  paix.  Puisque  nous  demandons  pour  eux 
du  rafraîchissement,  ils  sont  donc  dans  les 
flammes  ;  puisque  nous  leur  souhaitons  la 
lumière,  ils  sont  par  conséquent  dans  les 
ténèbres  ;  puisque  nous  demandons  pour 
eux  la  paix,  ils  sont  donc  dans  le  trouble  : 
flammes  qui  les  brûlent  ,  ténèbres  qui  les 
environnent,  trouble  qui  les  inquiète;  mais 
flammes,  mais  ténèbres,  mais  trouble  dont 
les  rigueurs  ne  se  peuvent  guère  imaginer. 
Ces  réflexions  demanderaient  un  discours 
entier,  si  je  voulais  les  approfondir  ;  ainsi 
je  suis  obligé  de  ne  les  toucher  que  superfi- 
ciellement. 

Ce  que  saint  Augustin  dit  est  bien  vrai  : 
La  volonté  du  Créateur  tient  lieu  de  nature 
aux  choses  qu'il  a  créées,  c'csl-à-dir,  que, 
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quelque  inclination  qu'elles  aient,  aussitôt 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  leur  ordonner,  elles 
en  changent.  Le  feu  a  cela  de  propre  qu'il 
réduit  en  cendres  par  son  activité  les  corps 
dont  on  l'approche.  Cependant  il  n'osa  pas 
seulement  loucher  aux  jeunes  Hébreux  que 
le  roi  jjc  Babylonc  avait  fait  jeter  dans  une 
fournaise  excessivement  enflammée.  Comme 
cet  élément  est  composé  de  matière,  sa  na- 
ture n'est  pas  d'agir  sur  des  esprits  dégagés 
de  la  matière  qui  ne  lui  donnent  point  de 
prise.  Cependant  il  brûle  dans  l'autre  vie  des 
âmes  séparées  de  leurs  corps.  Quel  étrange 
renversement  !  ne  pouvoir  brûler  dos  corps 
et  pouvoir  brûler  des  âmes  !  C'est  que  le  feu, 
servant  de  ministre  aux  volontés  du  Sei- 
gneur, devient  en  quelque  sorte  intelligent 
et  raisonnable  entre  ses  mains,  pour  distin- 
guer l'innocence  du  crime  ;  et  comme  il  sut 
respecter  l'innocence  dans  la  personne  des 
Hébreux,  il  sait  punir  le  crime  dans  les 
âmes  du  purgatoire.  Elles  brûlent  donc  ces 
âmes  d'un  véritable  feu  par  un  prodige  sur- 
prenant :  feu  d'autant  plus  agissant  qu'il 
n'agit  que  par  miracle,  feu  dont  la  force  est 
surnaturelle  cl  en  quelque  sorte  divine,  feu 
si  cuisant,  qu'au  sentiment  des  saints  doc- 
leurs  le  feu  qui  sert  à  nos  usages  n'est  au- 
près de  lui  que  de  la  fumée.  Jugez  par  là 
quelle  est  la  rigueur  de  leur  supplice  ,  et  si 
ce  n'est  pas  avec  raison  qu'on  demande  un 
lieu  de  rafraîchissement  pour  elles. 

Mais  on  n'en  a  pas  moins  de  leur  souhai- 
ter un  lieu  de  lumière.  Quelques-uns  se  sont 
imaginés  que  dans  le  purgatoire  les  morts 
étaient  tellement  accablés  du  poids  de  leurs 
douleurs,  qu'ils  n'avaient  pas  môme  la  con- 
solation de  savoir  si  ces  tourments  devaient 
prendre  fin  ou  non,  que  leur  bonheur  ou  leur 
malheur  éternel  était  pour  eux  enseveli  dans 
une  obscurité  impénétrable,  et  que  celte  in- 
certitude effroyable  formait  les  épaisses  té- 
nèbres dont  l'Eglise  demande  qu'elles  soient 
retirées.  Mais  cette  opinion  n'est  pas  soutc- 
nablc.  Les  choses  sont  réglées  autrement,  et 
nous  ne  devons  pas  douter  qu'une  âme  qui 
a  assisté  à  la  discussion  de  sa  cause  et  à  la 
décision  de  son  procès  ne  soit  informée  de 
son  sort  ;  conlentons-nous  donc  de  dire  que 
les  ténèbres  où  les  morts  sont  plongés  ne 
représentent  autre  chose  que  l'ignorance  où 
Dieu  les  laisse  du  lemps  que  doit  finir  leur 
supplice  :  ignorance  affligeante  au  delà  de 
ce  que  l'on  en  peut  dire,  puisque  s'il  y  a  rien 
d'insupportable  à  un  malheureux  ,  c'est  de 
souffrir  sans  connaître  le  temps  où  finiront 
ses  souffrances.  Peut-être  encore  cent  ans 
de  douleurs  ,  peut-être  encore  davantage  , 
peut-être  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Oh!  que 
ce  peut-être  est  rude  1  11  avance  les  tour- 
ments qu'on  ne  ressent  pas  encore,  cl  il  fait 
ressentir  ceux-mêmes  qu'on  n'éprouvera 
jamais,  par  l'appréhension  qu'il  en  donne. 

Avouons-le  cependant,  Messieurs, le  trou- 
ble qui  inquiète  ces  âmes  fait  leur  peine  la 
plus  sensible.  J'entends  par  ce  trouble  leur 
séparation  d'avec  Dieu  et  le  désir  qu'elles 
ont  de  le  joindre  :  séparation  cruelle,  désir 
violent,  qui  déchire  ces  pauvres  âmes  d'une 


façon  qui  n'est  pas  imaginable.  Pour  en  con- 
cevoir quelque  chose  il  faudrait  vous  souve- 
nir de  celte  grande  maxime  de  la  théologie 
de  saint  Augustin  [Confcss.,  I.  I,  c.  1)  ,  qui 
dit  que  Dieu  est  tellement  la  fin  de  l'homme, 
et  que  l'homme  est  tellement  fait  pour  Dieu, 
que  l'homme  cherche  Dieu  avec  une  inquié- 
tude continuelle,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  à  l'homme  que  de  chercher  son 
bonheur,  et  qu'il  ne  peut  le  trouver  qu'en 
Dieu.  Ainsi  le  plus  déplorable  de  tous  les 
maux  est  de  se  voir  privé  de  Dieu  pour  tou- 
jours, sans  espérance  de  le  posséder  jamais, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  l'enfer.  Mais  après  ce 
malheur,  qui  est  sans  comparaison  comme  il 
est  sans  ressource,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
grand  que  d'être  retardé  et  empêché  d'arri- 
ver à  la  possession  de  Dieu,  et  voilà  ce  qui 
fait,  à  proprement  parler,  les  douleurs  les 
plus  cuisantes  du  purgatoire.  On  y  brûle 
moins  du  feu  dévorant  que  la  toute-puissance 
de  Dieu  y  entretient,  que  de  l'ardeur  extrême 
de  s'unir  à  cet  adorable  objet,  parce  qu'iln'y 
a  point  de  violence  pareille  à  celle  dont  une 
créature  spirituelle  et  raisonnable  tend  à 
son  Créateur  qui  en  est  la  dernière  fin. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  éloignés 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  que  cependant  son 
absence  nous  touche  si  peu  que  nous  con- 
sentirions volontiers  à  ne  le  voir  jamais, 
pourvu  que  la  mort  ne  vînt  point  trancher  le 
cours  de  notre  vie.  Cela  est  vrai  :  la  vue  de 
Dieu  nous  est  devenue  comme  indifférente 
dans  ce  monde,  parce  qu'une  infinité  de  cho- 
ses conspirent  à  nous  empêcher  de  sentir  la 
rigueur  de  sa  perte.  D'un  côté  le  péché  qui 
nous  aveugle,  faisant  que  nous  ne  connais- 
sons qu'imparfaitement  le  prix  de  ce  bien 
inestimable,  nous  porte  à  en  négliger  la  re- 
cherche. D'ailleurs  le  corps  dont  nous  som- 
mes revêtus,  appesantissant  notre  âme,  pour 
parler  comme  l'Ecriture  (Sap.,  IX,  15) ,  ar- 
rête par  son  poids  l'impétuosité  de  nos  désirs 
pour  ce  souverain  bien.  Enfin  les  créatures 
qui  nous  environnent  enchantant  nos  sens 
par  leurs  attraits  imposteurs,  ces  biens  ap- 
parents que  nous  voyons  nous  consolent 
facilement  de  l'absence  du  véritable  bien  que 
nous  ne  voyons  point.  Nous  sommes  sur  la 
terre,  dit  saint  Augustin,  comme  dans  un 
exil  :  le  ciel  est  notre  patrie,  les  créatures 
sont  comme  autant  de  voitures  par  où  nous 
y  pouvons  aller  ;  mais  quoique  ce  voyage 
soit  long  et  pénible,  on  le  fait  cependant 
presque  sans  s'en  apercevoir,  parce  que  le 
chemin  a  je  ne  sais  quoi  qu'on  trouve  agréa- 
ble. Et  comme  ceux  qui  passent  par  des  pays 
délicieux,  et  à  qui  le  hasarda  fait  rencontrer 
une  compagnie  qui  leur  plaît  ,  sont  fâchés 
en  quelque  sorte  que  leur  course  finisse 
sitôt,  quoique  dans  le  fond  ils  ne  cherchent 
qu'à  arriver  au  but  qu'ils  se  sont  proposés  , 
ainsi  les  faux  biens  de  la  terre  au  milieu 
desquels  nous  marchons  nous  amusent  dou- 
cement ,  nous  font  aimer  notre  pèlerinage  , 
et  nous  empêchent  par  un  charme  secret  de 
tendre  à  Dieu,  qui  est  le  terme  de  notre  cour- 
se, avec  la  rapidité  qui  devrait  nous  y  en- 
traîner.  Mois  quand  un  homme   se   trouve 
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enfin  au  bout  de  sa  carrière,  et  que  Dieu  ne 
s'y  présente  point,  ah  I  que  ce  moment   lui 
donne  des  sentiments  différents  de  ceux  qu'il 
a  eus  jusqu'alors  !  Quand  une  âme  est  épurée 
du  péché,   quand   une  âme  est  dégagée   de 
son  eorps,  quand  une  âme  est  séparée  des 
créatures,  comme  elle  ne  tient  plus  à  rien  , 
comme  il  n'y  a  plus  rien  qui  l'arrête  ni  qui 
la  séduise  ,  c'est  alors  que  son   impétuosité 
l'emporte  tout  entière  vers  Dieu  avec  plus  de 
violence  que  le  feu  ne  s'élève  vers  sa  sphère, 
et  que  les  pierres  nedescendent  à  leurcentre. 
Ajoutons  à  cela,  si  vous  voulez  ,  une  belle 
remarque  de  saint  Jérôme.  Ce  profond  doc- 
leur,  expliquant  le  psaume  quarante-unième, 
observe  que  les  cerfs,  rencontrant  quelque 
serpent  lorsqu'ils  paissent,  les  avalent  sans 
répugnance,  mais  qu'aussitôt  qu'ils  les  ont 
étouffes  dans    leurs   entrailles,   un    poison 
subtil  les  brûle  de  telle  sorte  qu'ils  courent 
comme  des  furieux  vers  les  rivières  pour  s'y 
désaltérer.  Or  on  peut  dire  que  tel  à  peu  près 
est  le  sort  des  âmes  dont  nous  parlons  :  elles 
ont  avalé  des  poisons  dans  ce  monde,  quand 
elles  se  sont  repues   des    plaisirs   criminels 
qui    sont  attachés  aux    créatures  ;  mais  ces 
poisons,  en  quoi  elles  ont  trouvé  d'abord  de 
la  douceur,  n'ayant  pu  les  rassasier,  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  de  solide,  n'ont  laissé 
après  eux  qu'un  feu  dévorant  dans  ces  âmes. 
Plus  elles  ont  goûté  des  créatures,   et  plus 
elles  se  sentent  enflammées   du  désir  de  se 
rassasier  de  Dieu.   Le  néant  de   ces   objets 
trompeurs  qui  se  sont  évanouis  n'a  laissé  en 
elles  qu'une  soif  qui  les  embrase  et  qui  les 
fait  courir  à  Dieu   comme  à  un  torrent   de 
délices  qui  seul  peut  les  désaltérer.  Quel  est 
donc  votre  supplice,    pauvres  âmes,  de  ne 
pouvoir  atteindre  ce  Dieu  où  toute  votre  ra- 
pidité vous  entraîne  ?  Que  de  désirs  I  Que  de 
langueurs  1  Désirs  d'y  pouvoir  arriver,  lan- 
gueurs de  n'y  pouvoir  parvenir.  Mais  quelle 
est  votre  sévérité,  ô  mon  Dieu  !  de  les  attirer 
ainsi  à  vous,  et  de  les  éloigner  cependant  de 
vous,  de  les  approcher  d'une  main  et  de  les 
chasser  de  l'autre  !  Ou  modérez  l'ardeur  qui 
les  transporte,  ou  levez  les  obstacles  qui  les 
retiennent.  Non,  chrétiens,  quand  on  arra- 
cherait à  chaque  moment  les  membres  à  ces 
malheureux,  et  qu'on  les   tirerait  incessam- 
ment de  leur  place  par  la  violence  de  la  tor- 
ture, ce  genre  de  tourment  ne  leur  serait  pas 
si  sensible  que  celui  qui  les  arrache  à  Dieu 
et  qui  les  en  repousse. 

Regarderons-nous  après  cela  le  purgatoire 
comme  un  jeu,  et  ferons-nous  encore  peu  de 
cas  de  passer  par  des  épreuves  si  doulou- 
reuses ?  C'est  véritablement  une  chose  bien 
étrange,  de  trouver  des  chrétiens  ou  qui 
négligent  de  se  corriger  de  leurs  imperfec- 
tions, ou  qui  refusent  de  prendre  sur  la  mol- 
lesse de  leur  vie  de  quoi  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  pour  leurs  péchés  par  une  pénitence 
d'expiation,  sous  prétexte  qu'ils  en  seront 
quilles  pour  passer  par  le  purgatoire  el  pour 
y  demeurer  plus  longtemps.  Car  voilà  le  style 
du  monde,  ou  du  moins  ce  sont  les  senti- 
ments dont  on  nourrit  en  secret  son  relâche- 
ment et  sa  mollesse.  Pourvu  que  je  me  garde 
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des  péchés  mortels,  ou  qu'après  en  avoir 
commis  sans  nombre,  je  les  dépose  à  l'oreille 
d'un  confesseur, c'en  esl  bien  assez  pour  celle 
vie,  nous  achèverons  le  reste  dans  l'autre  ; 
pour  lors,  s'il  faut  souffrir,  à  la  bonne  heure! 
mais  remettons  la  partie  à  ce  temps-là  ,  et 
cependant  vivons  doucement. 

Pour  ne  point  dire  ici,  Messieurs,  que  ces 
pensées  sont  indignes  d'un  chrétien,  qu'elles 
sont  contraires  à  la  loi  de  l'Evangile,  qui  or- 
donne de  faire  en  ce  monde  de  dignes  fruits 
de  pénitence,  qu'elles  entretiennent  la  sen- 
sualité, en  ruinant  l'esprit  de  la  vie  chré- 
tienne,-qui  est  un  esprit  de  mortification, 
que  c'est  n'avoir  guère  d'amour  pour  Dieu 
que  de  différer  à  le  salisfaire  le  plus  lard 
qu'on  peut  attendre,  et  encore  par  des  peines 
forcées  et  involontaires,  que  c'est  témoigner 
peu  d'horreur  du  péché  que  d'en  venger  si 
mal  l'injustice  et  le  dérèglement ,  pour  ne 
me  servir  point  ici  de  ces  raisons,  si  solides 
pourtant  et  si  décisives,  quand  de  soi-même 
il  serait  indifférent,  quand  i)ieu  nous  donne- 
rait le  choix  de  faire  pénitence  ou  en  cette 
vie  ou  dans  le  purgatoire,  après  ce  que  nous 
venons  d'entendre,  pourrions-nous  balancer 
un  moment  pour  opler?  Car  en  effet,  quelle 
pénitencesur  la  lerreapproche  des  souffran- 
ces que  la  justice  de  Dieu  a  préparées  dans 
ce  lieu  de  douleur  ?  Peut-on  faire  entrer  en 
comparaison  les  prières,  les  veilles,  les  au- 
mônes, disons  les  disciplines,  les  macéra- 
tions, avec  ces  flammes,  ces  ténèbres  ,  ce 
trouble  que  je  vous  ai  représentés?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  souffrir  parles  mains  d'un  amour 
pénitent  que  par  les  mains  d'un  Dieu  irrilé  ? 
Qu'est-ce  que  la  douceur  de  l'un  a  de  redoi!» 
table  au  prix  de  la  rigueur  de  l'autre?  Ah  ! 
mes  frères,  corrigeons  donc  nos  sentiments  : 
au  lieu  de  remetlre  notre  pénitence,  lâchons 
d'avancer  noire  purgatoire  ;  au  lieu  de  ren- 
voyer celle-là  à  celui-ci,  travaillons  à  ant:-- 
ciper  celui-ci  par  celle-là,  et  craignant  plus 
que  la  mort  de  tomber  dans  cet  abîme,  ne 
négligeons  rien  pour  en  retirer  les  âmes  qui 
y  sont  tombées, afin  que  tous  ensemble  nous 
puissions  sans  retardement  aller  posséder  ce 
que  nous  espérons  :  c'est  la  gloire  que  je 
vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

TOUR    LE    VINGT-QUATRIÈME    DIMANCHE     APRES 
LA      PENTECOTE. 

De  la  fermeté  invariable  de  la  parole  de  Dieu, 
cl  des  conséquences  qu'il  en  faut  tirer. 

Amen  dico  vobis  quia  non  prseteribit  gencratio  Inee,  do- 
nec  omnia  lisec  liant  :  cœliim  et  terra  transiliuut,  verba  au. 
tem  inea  non  praalcribunt. 

Je  vous  dis  en  vérité  que  la  race  des  hommes  ne  finira 
point  que  toutes  ces  choses  ne  soient  accomplies  :  le  ciel  el  la 
terre  passeront ,  mais  mes  paroles  ne  passeront  point 
(  Matth.,  \XIV,  54,  35  ). 

Les  mystères  et  les  maximes  de  la  religion 
que  nous  professons  trouvent  encore  aujour- 
d'hui tous  les  esprils  dans  la  même  situation 
où  saint  Paul  laissa  autrefois  ceux  qui  en- 
tendirent le  discours  qu'il  prononça  dans  le 
sénat  d'Athènes.  Ce  grand  apôtre  annonçant 
les   vérités  les  plus  étonnantes  du  chrislia- 
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iiisme  avec  une  force  digne  de  ceim  qui   l  a- 
vail  choisi  pour  porter  s'On  nom  à   toutes  les 
nations  de  la  terre,  la  compagnie  fut  frappée 
Diversement  des  nouveautés  qu'il  publiait,  et 
la  même  chose  produisant  des  effets  diffé- 
rents, on  demeura  partagé  de  telle  sorte  que 
les  uns  se  moquèrent  ouvertement  de  saint 
Paul,   d'autres  remirent  à  s'instruire   plus 
particulièrement  dans  une  autre  rencontre 
de   ce  qu'il  leur  avait   débité,  et   un    petit 
nombre,   touché   de  ses  raisons,  baissa  dès 
l'heure  même  la  tête  sous  le  joug  de  l'Evan- 
gile. Des   dispositions  semblables  partagent 
encore  dans  nos  jours  ceux  qui  sont  imbus 
de  la   connaissance  du    christianisme  :   sa 
doctrine  y  est  reçue  et   traitée   du  même  air 
parmi  nous,  et  selon  le  génie  qui  domine,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  se  range  à  l'un  de  ces 
trois  sentiments  :  il  y  en  a  d'assez  emportés 
et  d'assez  furieux  pour  se  moquer  insolem- 
ment des  grandes  vérités  que  cette  religion 
sainte  propose  ;  beaucoup  d'autres,  pîus  mo- 
dérés et  plus  retenus,  gardent  comme  le  mi- 
lieu entre  les  rejeter  et  les  embrasser;  enfin 
quelques-uns  se  rendent  de  bonne  foi  et  en 
font    une   profession   sérieuse.    Les    impies 
qu'un  libertinage  déclaré  a  jetés  dans  l'irré- 
ligion grossissent   ie  parti  de    la   première 
secte,  et  n'élant  pas  moins  insensés  que  ces 
faux  sages  qui  prirent  saint  Paul  pour  uu 
discoureur  et  ses  oracles  pour  des  rêveries, 
il  n'y  a  rien  de  si  terrible,  dont  ils  ne   se 
jouent  avec  des   railleries    sacrilèges.   Les 
justes,    au  contraire  ,   recueillant   avec  un 
profond  respect  tout  ce  que  les  livres  saints 
ont  fait  passer  jusqu'à  eux  de   la  part  de 
Dieu,  et  réglant  leur  créance  et  leurs  mœurs 
sur  les  vérités  qu'ils  y  ont  puisées,  repré- 
sentent et  imiteu»  le  dernier  ordre  de  l'Aréo- 
page. Mais  il  y  a  un  tiers-parti  qui  marche 
sur  les  traces  de    ceux  qui  ne  se  déterminè- 
rent ni  à  condamner  ni  à  approuver  la  doc- 
trine de   i'Apôlre,  et   ce   parti   est   le  plus 
nombreux,  il  traîne  le  torrent  du   monde  à 
sa   suite.    Car  c'est  ainsi  que  j'appelle   ces 
demi-chrétiens,  qui  affectent  une  espèce  de 
neutralité  entre  croire    et  ne  pas    croire  , 
entre  faire  et   ne  pas  faire,   demi-chrétiens 
dont  la  multitude  fait  honte  au  petit  nombre 
des  véritables  enfants  de   l'Eglise.  Au    goût 
de  cette  sorte  de  personnes,  l'Evangile  n'est 
ni    absolument     recevable    ni    absolument 
condamnable  ;   une   partie   leur  en   agrée  , 
l'autre  ne  leur  revient  pas.  Les  endroits  les 
plus  forts  de  la  morale,  ils    les   envisagent 
comme  des  exagérations  ,  ils  se  persuadent 
que  les  peines  de  l'autre  vie  sont  plus  commi- 
natoires qu'effectives  ;  il  faut,  à  leur  compte, 
qu'il   y  ait  du  plus  ou  du    moins   dans   les 
principaux  chefs  qui   composent  la    loi  de 
Dieu,    et  ils  se  flattent  que  tout  ce   qui  est 
écrit  ne  doit  pas  se   prendre  au  pied  de   la 
lettre.  C'est  donc  à  des  esprits  de  celte  trempe 
que  je  déclare  aujourd'hui   la  guerre,  et  à 
qui  je  prétends  fermer  la  bouche  avec  ces 
p;; rôles  du   Sauveur  :  Cœlum  et  terra  trans- 
ibunt,   verba  aulem  mea  non  prœteribunt  : 
Le  ciel  et  la  terre  passerout,  mais   mes   pa- 
roles ne  passeront  point.  Ainsi  j'emploierai 
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tout  ce  discours  en  deux  considérations  im- 
portantes :  d'abord  nous  ferons  voir  que  la 
vérité  de  la  parole  de  Dieu  est  appuyée  sur 
des  fondements  inébranlables;  ensuite  nous 
passerons  aux  conséquences  qu'il  en  faut 
tirer  pour  notre  instruction.  Fermeté  inva- 
riable de  la  parole  de  Dieu,  c'est  ma  pre- 
mière partie;  conséquences  importantes  de 
cette  fermeté,  ce  sera  la  seconde  :  après  que 
nous  aurons  imploré  le  secours  de  celle  dans 
le  sein  de  laquelle  cette  Parole  ,  d'incréée 
qu'elle  était,  est  devenue  incarnée  quand 
l'ange  lui  dit  :  Ave,  grulia  plena 

PREMIER    POINT. 

Est-il  donc  vrai ,  Messieurs  ,  et  n'en  im- 
posc-t-on  point  à  notre  crédulité,  quand  on 
nous  dit  tout  ce  que  les  livres  sacrés  nous 
disent  delà  part  de  Dieu?  Faut-il  s'en  tenir 
à  leur  parole,  et  ne  sommes-nous  point  en 
droit  de  rabattre  quelque  chose,  ou  des  mys- 
tères qu'ils  nous  découvrent,  ou  des  com- 
mandements qu'ils  nous  imposent ,  ou  des 
avertissements  qu'ils  nous  donnent,  ou  des 
peines  dont  ils  nous  menacent?  Voyons,  et 
pour  procéder  avec  méthode  dans  cette  im- 
portante matière,  examinons  premièrement 
la  solidité  des  preuves  qui  nous  obligent  de 
recevoir  généralement  tout  ce  que  la  parole 
de  Dieu  renferme,  de  le  tenir  pour  indubi- 
table, de  fixer  là  nos  esprits.  Ensuite  nous 
découvrirons  la  nullité  des  raisons  dont  la 
vaine  lueur  peut  nous  faire  naître  quelque 
ombrededoute.  Avant  toutes  choses  vous  vous 
souviendrez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  que 
je  n'entreprends  pas  ici  les  libertins  de  pro- 
fession, et  que  je  suppose  avoir  affaire  avec 
des  personnes  qui ,  quoique  déréglées  dans 
leur  foi  et  dans  leurs  mœurs,  reconnaissent 
toujours  cependant  un  Dieu  et  une  provi- 
dence. Sur  ce  fondement  j'avance  que  nous 
ne  pouvons  rayer  aucun  article  de  l'Ecri- 
ture sans  renverser  entièrement  la  bonté,  la 
vérité,  la  justice  et  l'immutabilité  de  Dieu. 
Ecoutez  mon  premier  raisonnement,  ou 
plutôt  écoutez  le  raisonnement  de  saint  Au- 
gustin, car  il  est  tiré  de  ses  Confessions  , 
livre  VI,  chap.  5  :  Puisque  vous  admetlez  un 
Dieu  et  une  providence  en  Dieu,  il  faut,  par 
une  suite  nécessaire,  que  vous  admettiez 
une  religion  ;  car  si  la  Providence  s'étend 
jusqu'aux  besoins  qui  regardent  le  corps, 
elle  doit  à  plus  forte  raison  pourvoira  l'âme, 
et  lui  prescrire  par  conséquent  une  religion 
à  la  faveur  de  laquelle  elle  puisse  arriver 
heureusement  et  sûrement  à  sa  fin.  Or,  cette 
religion  ne  se  trouve  que  dans  les  livçes 
saints,  et  elle  n'est  fondée  que  sur  l'autorité 
de  leurs  paroles.  Comme  Dieu  nous  parle 
dans  ces  livres,  dont  il  a  fait  comme  un  so- 
leil mystérieux  que  sa  Providence  nous  a 
ménagé  pour  porter  la  lumière  dans  nos 
âmes,  de  même  qu'elle  a  attaché  un  soleil 
visible  au  flrmament  pour  éclairer  nos 
corps,  il  a  voulu  que  ces  livres  se  répandis- 
sent dans  toute  l'étendue  de  l'univers  aussi 
bien  que  l'astre  du  jour,  et  il  les  a  fait  mon- 
ter à  une  si  haute  estime  parmi  les  hommes, 
que  jamais   ils  n'ont  rien  eu  en  si  grande 
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Vénération.  Car  en  effet,  nous  voyons  que 
depuis  lant  de  siècles,  presque  en  tous  les 
endroits  de  la  terre,  l'Ecriture  sainte  est 
reconnue  et  révérée,  et  que  tous  ceux  qui 
aspirent  à  la  véritable  félicité  en  tirent  les 
règles  de  leur  conduite.  Or,  est-il  croyable 
que  Dieu  eût  permis  que  ce  livre  se  fût  ja- 
mais acquis  une  autorité  assez  absolue  sur 
les  esprits,  pour  les  obliger  à  s'en  servir 
comme  d'une  règle  infaillible  pour  la  créance 
et  pour  les  mœurs  ,  s'il  y  avait  quelque 
chose  dans  ce  livre  qu'on  pût  en  retrancher 
ou  y  ajouter?  Ce  serait  un  piège  secret  que 
Dieu  aurait  dressé  aux  hommes,  en  faisant 
semblant  de  leur  donner  un  guide  fidèle,  et 
si  tout  n'était  également  assuré,  il  les  aurait 
exposés  à  prendre  le  change  à  (oui  mo- 
ment. Pensée  impie,  qu'on  ne  doit  envisa- 
ger qu'avec  horreur  et  comme  un  blasphème 
exécrable  qui  choque  la  bonté  de  Dieu  et  sa 
justice. 

Je  dis  sa  bonté,  Messieurs,  car  saint  Au- 
gustin enseigne  en  quelque  endroit  de  ses 
ouvrages  que  l'Ecriture  sainte  a  été  donnée 
de  Dieu  aux  hommes  pour  les  convier  de 
retourner  au  ciel  qui  est  leur  patrie,  et  pour 
leur  en  tracer  le  chemin.  Et  ce  grand  doc- 
teur la  compare  ingénieusement  à  une  lettre 
qu'un  père  écrirait  à  son  fils  pour  l'inviter 
amoureusement  de  revenir  dans  sa  maison, 
d'où  le  libertinage  l'avait  éloigné  pour  le 
jeter  dans  le  désordre.  Il  ne  doit  donc  pas 
nous  tomber  dans  l'esprit  que  Dieu,  agissant 
en  bon  père  avec  nous,  ait  voulu  nous  en 
faire  accroire,  et  rien  ne  peut  nous  être 
suspect  dans  une  lettre  :qui  vient  d'une  si 
bonne  main,  pour  nous  ramener  à  notre  de- 
voir par  des  voies  choisies  et  concertées 
exprès.  Autrement  quelle  idée  aurions-nous 
de  Dieu?  Il  faudrait  dire  qu'il  aurait  pris 
plaisir  à  nous  séduire  et  à  nous  intimider 
mal  à  propos  par  des  exagérations  feintes 
et  outrées.  Voyez  si  cela  s'accorde  avec  sa 
bonté. 

Mais  sa  justice  et  sa  sévérité  n'y  sont  pas 
moins  intéressées;  et  afin  de  le  mieux  com- 
prendre, je  vous  prie  d'observer,  Messieurs, 
que  Dieu  ne  nous  parle  seulement  pas  en 
père,  mais  en  législateur.  Un  législateur 
éclairé  et  juste  prescrit  des  lois,  promet  des 
récompenses,  ordonne  des  châtiments;  mais 
partout  il  garde  un  tel  tempérament  qu'il 
n'excède  en  rien,  et  comme  il  est  équitable 
dans  les  choses  ,  il  est  sincère  dans  les  pa- 
roles; il  n'en  dit  jamais  trop,  et  il  faut  s'en 
tenir  précisément  à  ce  qu'il  en  dit.  Or,  voilà 
les  termes  où  nous  en  sommes  à  l'égard  de 
la  parole  de  Dieu  :  Dieu  nous  propose  celle 
parole  comme  une  loi  émanée  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  vérité  ,  qui  sont  le  fond  de 
son  être.  Par  cette  loi  il  défend  de  cer- 
taines choses,  il  en  commande  d'autres  ;  il 
fait  espérer  une  éternité  de  bonheur  à  ceux 
qui  le  serviront,  il  menace  d'une  éternité  de 
malheur  ceux  qui  ne  lui  obéiront  pas.  Puis- 
que c'est  une  loi,  il  faut  donc  en  demeurer 
aux  termes  de  celle  loi,  et  on  ne  peut  sans 
une  témérité  extravagante  abandonner  le 
texte  pour  je  ne  sais  quelle  glose,  lorsque 


710 

les  choses  sont  claires,  formelles  et  décisives; 
ou  bien,  si  vous  voulez,  disons  que  celte  pa- 
role sacrée  est  comme  une  espèce  de  contrat 
par  lequel  Dieu  traite  avec  l'homme.  Dans 
les  contrats  qui  se  passent  tous  les  jours 
enlre  les  particuliers,  on  n'oublie  rien  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  sûreté  des  parties. 
Mais  on  n'y  insère  point  aussi  de  superflui- 
tés  :  si  on  agit  de  bonne  foi,  on  ne  cherche 
point  à  y  faire  entrer  des  cl  anses  captieuses, 
et  on  évile  même  avec  toute  la  précaution 
imaginable  les  équivoques  elles  ambiguïtés. 
Pourquoi  nous  imaginer  donc,  ô  mon  Dieu  1 
qu'il  se  soit  glissé  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  votre  adorable  parole?  Dans  ces 
livres  saints,  qui  sont  les  dépositaires  d'un 
trésor  si  précieux,  vous  avez  bien  daigné 
vous  rabaisser  jusqu'à  traiter  avec  nous 
comme  d'égal  à  égal  :  vous  y  découvrez  vos 
intentions,  vous  y  convenez  de  cerlaines 
conditions,  et  avec  une  netteté  plus  claire 
que  les  rayons  du  soleil,  vous  nous  marquez 
à  quel  prix  il  vous  plait  de  nous  vendre  l'hé- 
ritage du  ciel.  Ainsi,  Messieurs,  sur  quoi 
nous  fonder  pour  croire  qu'il  y  ait  de  l'ar- 
tifice el  de  la  surprise?  C'est  un  contrat  que 
nous  avons  accepté  par  notre  baptême,  cl 
ratifié  par  notre  confirmation  ,  et  puisque 
c'est  un  contrat  que  cette  parole  sainte,  nous 
devons  croire  qu'elle  tient  de  la  nature  de 
ces  instruments  publics  qui  règlent  et  qui 
assurent  le  commerce  entre  les  hommes  , 
qu'elle  n'a  rien  de  superflu  ni  d'équivoque, 
qUe  Dieu  s'y  est  expliqué  de  la  manière  qu'il 
a  voulu  être  entendu,  et  que  les  choses  de- 
meureront éternellement  sur  le  même  pied 
qu'elles  ont  été  une  fois  réglées. 

Car  peut-être  y  en  aurait-il  d'assez  gros- 
siers pour  se  figurer  que  véritablement  , 
lorsque  le  Fils  de  Dieu  nous  manifesta  au- 
trefois la  volonté  de  son  Père,  telle  était  en 
effet  alors  sa  volonté,  mais  que  dans  la  suite 
des  temps  les  choses  pourront  changer  de 
face.  Si  quelqu'un  était  capable  d'un  senti- 
ment si  extravagant,  il  aurait  bien  mauvaise 
opinion  de  la  vérité  et  de  l'immutabilité  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  la  nature  de  ce  souverain 
Etre.  La  vérité  est  en  Dieu  comme  la  source 
elle  fondement  de  son  immutabilité;  Dieu 
est  immuable  parce  qu'il  est  véritable.  En 
effet,  le  propre  caractère  de  la  vérité  c'est 
de  ne  changer  jamais.  Ce  qui  était  vrai  hier 
sera  vrai  demain  ;  ce  qui  était  vrai  à  la 
naissance  du  monde  sera  vrai  à  la  consom- 
mation des  siècles.  Je  ne  parle  pas  des  évé- 
nements contingents,  et  les  personnes  éclai- 
rées m'entendent. 

S'il  est  donc  vrai,  Messieurs,  que  Dieu  soit 
la  vérité  même,  titre  qu'on  ne  peut  lui  dis- 
puter sans  lui  contester  sa  divinité  ,  il  est 
vrai  aussi  que  l'immutabilité  est  attachée  à 
sa  nature.  Et  s'il  est  vrai  une  seconde  fois 
que  la  parole  de  Dieu  n'est  autre  chose 
qu'une  image  cl  une  expression  de  sa  vérité, 
ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  puisque 
la  vérité  ne  peut  mentir,  il  est  vrai  aussi  que 
celle  parole  est  immuable;  donc  celte  pa- 
role ne  changera  jamais  ;  donc  elle  s'accom- 
plira  dans    toutes  ses   circonstances  ;  doua 
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elle  est  vraie  partout  également;  donc  on 
n'en  peut  pas  rabattre  un  seul  article  :  et  il 
vaut  autant  renoncer  à  l'Ecriture  tout  en- 
tière, que  d'en  exclure  une  ligne.  Car  pour- 
quoi croire  ceci  plutôt  que  cela,  puisque  la 
vérité  même  est  garant  de  L'un  et  de  l'autre  ? 
Ou  brûlez  toutes  les  Ecritures,  ou  respectez- 
les  toutes  également.- 

Le  temps  ne  me  permet  pas,  Messieurs, 
de  pousser  ce  raisonnement  aussi  loin  qu'il 
pourrait  aller,  et  je  vous  laisse  le  soin  de  le 
suivre  vous-mêmes  :  je  ne  m'arrête  pas 
aussi  à  l'appuyer  sur  autant  d'autorités 
qu'il  y  a  de  pages  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament  ,  cela  me  mènerait 
au  delà  des  bornes  qui  doivent  me  retenir, 
et  j'ai  d'ailleurs  de  l'impatience  de  mettre  au 
jour  la  faiblesse  des  prétendues  raisons  qui 
font  chanceler  ces  chrétiens  mi-partis  et 
flottants  que  je  combats.  Mais  pour  ne  pas 
vous  fatiguer,  je  réduis  toutes  ces  raisons  à 
deux  chefs,  et  en  vérité  elles  ne  peuvent  ve- 
nir que  de  deux  sources  :  car  ceux  qui  chi- 
canent ainsi  sur  la  parole  de  Dieu  n'y  sont 
portés  que  parce  qu'ils  y  trouvent  des  traits 
q.ui  répugnent  ou  à  leur  esprit  ou  à  leur 
cœur.  Les  uns  se  révoltent  contre  de  cer- 
taines choses,  parce  qu'elles  leur  semblent 
extraordinaires  et  trop  sublimes  pour  être 
dans  l'ordre  des  choses  possibles  ou  conce- 
vables ;  d'autres,  au  contraire,  ne  peuvent 
souffrir  certains  endroits,  parce  qu'ils  leur 
paraissent  trop  simples  et  trop  bas  pour  être 
reçus.  J'avoue  que  ces  deux  extrémités  sem- 
blent se  rencontrer  dans  l'Ecriture,  mais  il 
est  facile  de  les  concilier  et  de  trouver  le 
dénouement  de  ces  contradictions  apparen- 
tes ;  et  voici  d'abord  une  excellente  réflexion 
là-dessus. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la 
parole  de  Dieu  :  premièrement  il  faut  se 
souvenir  que  c'est  un  livre  émané  de  la  sou- 
veraine sagesse  du  Très-Haut;  secondement 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  livre  écrit 
pour  des  esprits  charnels  :  d'un  côté  c'est 
Dieu  qui  parle,  de  l'autre  côté  ce  sont  des 
hommes  à  qui  il  parle.  Ainsi  nous  ne  devons 
pas  être  surpris  si  ce  livre  contient  quelque 
chose  de  si  grand  qu'il  soit  digne  de  Dieu,  et 
si  d'ailleurs  il  a  quelque  chose  qui  pa- 
rait bas  pour  répondre  à  la  grossièreté  de 
l'homme.  Quand  nous  trouvons  de  ces  gran- 
des merveilles  qui  passent  notre  portée,  au 
lieu  de  s'en  rebuter,  il  faut  les  adorer  comme 
des  richesses  répandues  ici-bas  ,  des  trésors 
de  la  vérité  souveraine;  et  quand  il  se  pré- 
sente à  nous  des  choses  que  nous  jugeons 
rampantes,  bien  loin  de  les  dédaigner,  il 
faut  les  recueillir  comme  des  effets  de  la  con- 
descendance de  Dieu  pour  notre  bassesse,  et 
croire  qu'il  a  voulu  s'accommoder  par  là  à 
noire  peu  d'élévation. 

Mais  enfin  ,  à  prendre  les  choses  dans  le 
fond,  pour  trouver  dans  la  parole  de  Dieu 
des  choses  qui  nous  passent,  est-ce  une  rai- 
sou  de  les  rejeter?  Notre  esprit  s'y  perd  ,  je 
le  veux,  il  ne  saurait  les  comprendre;  mais 
combien  se  présente-il  tous  les  jours  d'ob- 
jets devant  nos  yeux  où  notre  raison  uc  voit 


goutte,  où  elle  s'égare,  où  elle  se  confond, 
où  elle  s'abime?  Et  si  nos  vues  sont  trop 
courtes  pour  pénétrer  jusqu'au  secret  de 
mille  choses,  toutes  terrestres,  bornées  et 
naturelles  qu'elles  sont,  notre  petit  génie 
aura-t-il  la  présomption  de  s'élever  jus- 
qu'au ciel,  pour  faire  rendre  compte  à  Dieu 
de  sa  conduite,  pour  l'appeler  au  tribunal 
de  sa  raison,  pour  critiquer  sa  parole,  pour 
en  sonder  toute  la  profondeur,  et  se  croira- 
t-il  suffisamment  autorisé  à  en  retrancher 
ce  qui  le  passe,  sur  ce  qu'il  ne  le  comprend 
pas  ? 

Rien  au  monde  n'est  si  déraisonnable,  et 
cependant  tous  nos  doutes  ne  subsistent  que 
sur  ce  pitoyable  fondement  ;  ou  s'ils  naissent 
de  l'autre  principe  que  j'ai  touché,  j'y  trouve 
encore  moins  de  solidité  et  plus  d'injus- 
tice :  parce  que  Dieu  nous  défend  des  cho- 
ses pour  lesquelles  nous  avons  du  penchant, 
parce  qu'il  nous  en  commande  d'autres 
pour  lesquelles  nous  sentons  de  la  répu- 
gnance, nous  ne  croirons  pas  que  l'un  soit 
aussi  criminel,  ni  l'autre  aussi  nécessaire  , 
que  la  loi  divine  l'assure?  L'admirable  rai- 
son l  Est-ce  donc  que  la  corruption  de  notre 
cœur  ne  nous  est  pas  assez  connue?  Dépravé 
comme  il  est  par  nos  passions,  est-ce  un  juge 
qu'on  puisse  consulter  pour  décider  de  la 
vérité  des  choses  qui  le  blessent?  Ne  nous 
engage-t-il  pas  tous  les  jours  à  mille  bévues 
dans  le  commerce  même  de  la  vie  ci- 
vile, où  il  a  moins  d'intérêt?  Revenons-en 
donc  à  ma  première  proposition,  Messieurs, 
et  disons  que  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu 
est  la  chose  du  monde  la  plus  assurée,  et  sa 
fermeté  la  plus  inébranlable.  Ainsi  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  tirer  de  là  quelques  consé- 
quences ;  et  c'est  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Je  trouve  dans  l'Evangile  deux  rencontres 
différentes  où  le  Sauveur  a  confirmé  la  vérité 
et  l'immutabilité  de  la  parole  de  Dieu,  par 
la  protestation  la  plus  solennelle  qui  pût 
sortir  de  sa  bouche  adorable.  Saint  Matthieu 
nous  les  a  marquées  toutes  deux.  La  pre- 
mière au  chap.  V,  la  seconde  au  chap.  XXIV. 
L'une  arriva  sur  cette  montagne  fameuse  de 
laquelle,  comme  d'une  chaire  éminente,  le 
Fils  de  Dieu  fit  aux  peuples  qui  le  suivaient 
cet  excellent  discours  qu'on  peut  appeler 
l'abrégé  de  la  morale  chrétienne  et  l'idée  de 
la  perfection  évangélique. 

Ce  qui  donna  occasion  à  l'autre  fut  l'en- 
tretien particulier  que  le  Sauveur  eut  avec 
ses  apôtres  sur  la  ruine  entière  de  Jérusalem 
et  sur  la  désolation  générale  du  monde.  Dans 
la  première  Jésus-Christ  jure  par  lui-même 
que  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  que 
tout  ce  qui  est  dans  la  loi  ne  soit  accompli 
parfaitement  jusqu'à  un  iota  et  à  un  seul 
point;  dans  la  seconde  il  assure  par  le  même 
serment  que  la  race  des  hommes  ne  finira 
point,  que  toulcs  les  choses  qu'il  a  prédites 
ne  soient  accomplies.  De  là,  Messieurs,  je 
lire  deux  sortes  de  conséquences,  mais  éga- 
lement importantes  :   les    unes    regardent 
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le  présent,  les  autres  regardent  l'avenir  ; 
voici  les  conséquences  pour  le  présent. 

Dans  le  discours  où  le  Fils  de  Dieu  fait  une 
profession  expresse  d'enseigner,  je  ne  dis 
pas  à  ses  apôtres,  mais  à  tout  le  monde,  de 
quelque  sexe  ou  de  quelque  condition  qu'il 
puisse  èlre,  les  principaux  articles  de  la  mo- 
rale et  les  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion, il  proleste  d'une  manière  à  en  être  cru 
que  tout  ce  qu'il  avance  doit  être  suivi  de 
point  en  point  jusqu'à  un  iota.  Il  faut  donc 
conclure,  Messieurs,  que  quelque  rang  que 
nous  tenions  dans  le  monde,  nous  devons 
tous  avoir  une  soumission  égale,  constante, 
inviolable  pour  toutes  les  règles  qui  nous 
sont  prescrites  et  auxquelles  notre  salut  est 
attaché,  sans  en  exclure  aucune  et  sans 
attenter  jamais  d'y  apporter  la  moindre  al- 
tération. Car  l'un  suit  nécessairement  de 
l'autre,  et  l'esprit  le  plus  déraisonnable  ne 
saurait  le  contester. 

Mais  une  autre  conséquence  qui  n'est  pas 
moins  évidente,  ni  moins  juste,  c'est  que  la 
plupart  des  chrétiens  se  forment  une  idée 
bien  fausse  de  leur  religion,  et  qu'il  y  a  bien 
des  choses  à  corriger  dans  celte  idée.  Les 
grands  se  flattent  que,  comme  la  nature  et  la 
fortune  les  ont  distingués  des  autres,  la  re- 
ligion les  en  distingue  aussi,  et  imbus  qu'ils 
sont  de  cette  opinion,  que  leur  orgueil  et 
leur  mollesse  approuvent  et  fortifient,  ils  se 
donnent  la  liberté  de  rebuter  ce  qui  les  cho- 
que, l'humilité,  la  mortification,  l'esprit  de 
pauvreté,  le  détachement  du  mondo,  pour  ne 
recevoir  de  la  loi  du  Seigneur  que  ce  qui  a 
le  moins  de  disproportion  avec  leur  rang  et 
plus  de  rapport  à  leurs  inclinations.  Or  sur 
quel  fondement  cela,  je  vous  prie?  La  parole 
de  Dieu  aulorise-t-elle  quelque  part  cette 
distinction?  Y  a-t-il  un  Evangile  pour  la 
cour  et  un  Evangile  pour  le  peuple?  Ahl  si 
nous  nous  en  tenons  à  cette  parole  invaria- 
ble, l'obligation  de  la  loi  de  Dieu  tombe  éga- 
lement sur  le  grand  et  sur  le  petit,  et,  bien 
loin  que  la  qualité  trouve  auprès  de  Dieu  de 
l'impunité  ou  même  de  l'indulgence  pour 
l'inobservation  de  ses  lois,  c'est  contre  la 
grandeur  que  l'Ecriture  foudroie,  et  Dieu 
a  déclaré  en  une  infinité  de  lieux,  que  les 
devoirs  des  grands  étant  proportionnés  à 
leur  élévation,  il  en  exigera  un  compte  plus 
rigoureux.  Réformez  donc  votre  idée,  grands 
du  monde  :  s'il  est  vrai  que  la  parole  de 
Dieu  ne  puisse  mentir,  vous  vous  trom- 
pez, et  puisqu'elle  doit  s'accomplir  exacte- 
ment dans  toutes  ses  circonstances,  recon- 
naissez que  toutes  vos  prétentions  ne  sont 
qu'illusion.  Mais  pourquoi  borner  ce  principe 
à  ce  premier  ordre  de  personnes?  Les  suites 
en  vont  plus  loin,  et  elles  devraient  suffire, 
ce  me  semble,  à  étouffer  une  erreur  qui 
règne  presque  parmi  tout  le  reste  des  hom- 
mes. 11  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  clans  le 
monde,  je  dis  même  parmi  les  esprits  les 
plus  médiocres  et  les  conditions  les  plus 
rampantes,  que  de  juger  de  Dieu  ,  de  sa  jus- 
tice, de  sa  miséricorde,  de  ses  desseins,  de  sa 
conduite,  chacun  selon  son  génie.  Gomme  si 
Dieu  ne  devait  agir  que  selon  les  vues  qu'on 
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a,  quoi  qu'il  ait  pu  dire  au  contraire,  on  s'i- 
magine qu'il  doit  entrer  dans  nos  sentiments; 
et  voici  à  peu  près  comme  on  raisonne  sur 
un  si  mauvais  principe  :  Je  ne  saurais  me 
persuader  que  Dieu  exige  de  nous  des  cho- 
ses si  difficiles  :  quelle  apparence  d'oublier 
une  injure  sanglante  et  d'aimer  un  ennemi 
qui  nous  outrage?  Le  mal  est-ilaussi  grand 
qu'on  nous  le  fait,  de  goûter  des  plaisirs 
pour  lesquels  nous  sentons  tant  de  pen- 
chant ?  Si  le  Dieu  que  nous  servons  est  un 
Dieu  de  bonté,  nous  damnera-t-il  pour  une 
faute  que  la  fragilité  excuse?  Est-il  possible 
que  le  nombre  de  ceux  que  l'enfer  engloutit 
soit  si  prodigieux,  et  que  le  ciel  ne  reçoive 
que  si  peu  de  personnes  choisies?  Quand  on 
s'entretient  soi-même  de  ces  sortes  de  pen- 
sées ou  qu'on  les  débile  à  d'autres,  on  les 
trouve  plausibles,  et  il  n'arrive  que  trop 
souvent  qu'on  agit  conformément  aux  mou- 
vements qu'elles  inspirent.  De  l'esprit  elles 
passent  au  cœur  et  du  cœur  à  la  main,  et  de 
là  naît  celte  corruption  effroyable  qui 
inonde  notre  siècle.  Cependant  il  ne  faut 
qu'une  seule  réflexion  pour  renverser  tout 
ce  raisonnement  appuyé  sur  tant  d.;  ma- 
chines :  Dieu  ne  peut  ni  se  tromper  ni  trom- 
per les  autres,  parce  qu'il  est  la  vérité  même; 
immuable  qu'il  est,  il  ne  peut  changer;  donc 
ce  qu'il  nous  a  une  fois  déclaré  est  vrai  et 
déterminé  pour  toujours.  Sa  parole  est  ex- 
presse, qui!  ne  nous  pardonnera  jamais  si 
nous  ne  pardonnons  ,  il  faut  donc  par- 
donner; sa  parole  est  expresse  ,  qu'une 
œillade  accompagnée  d'un  désir  criminel  est 
un  adultère,  il  faut  donc  en  être  persuadé  ; 
sa  parole  est  expresse,  que  la  voie  qui  con- 
duit au  ciel  est  pénible,  que  la  porte  de  cet 
heureux  séjour  est  fermée  à  la  volupté,  à 
l'avarice,  à  l'orgueil,  qu'un  seul  péché  mor- 
tel suffit  pour  en  exclure,  que  le  chemin  de 
la  perdition  est  facile  et  aplani  pour  tout  le 
monde,  qu'on  descend  à  tout  moment  en 
foule  dans  cette  région  de  douleur,  et  qu'une 
seule  parole  est  capable  d'y  précipiter;  il  en 
faut  donc  demeurer  là.  Vous  l'avez  dit,  ô 
mon  Dieu  !  cela  suffit;  il  n'y  a  point  à  rai- 
sonner sur  une  chose  décidée.  Ma  raison,  je 
ne  t'écoute  plus,  ou  plutôt  si  je  t'écoule,  lu 
médis  que  je  dois  écouter  Dieu  préférable- 
ment  à  les  idées,  quelque  répugnance  que  tu 
y  trouves.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  l'in- 
faillibilité de  la  parole  de  Dieu  une  fois  sup- 
posée, il  n'y  a  plus  à  tergiverser ,  et  il  s'en- 
suit nécessairement  que  nous  devons  faire  de 
celte  parole  la  règle  inviolable  de  notre 
conduite. 

Mais  celte  infaillibilité  n'entraîne  pas  après 
elle  de  moindres  conséquences  pour  l'ave- 
nir. Et  voici,  ce  me  semble,  comme  tout 
homme  de  bon  sens  doit  raisonner  là-dessus. 
Après  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  fait  une 
peinture  effroyable  des  événements  singu- 
liers qui  doivent  précéder  et  accompagner 
le  dernier  jour  de  la  nature  ,  après  que  dans 
les  termes  du  monde  les  plus  tragiques  il 
nous  a  laissé  le  tableau  de  ce  jugement  re- 
doutable dont  la  seule  pensée  fait  frémir 
d'horreur,  il  pose  le  sceau  de  son  serment, 
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si  j'ose  le  dire  ,  à  des  prédictions  si  surpre- 
nantes,afin  que  la  vérité  ne  nous  en  demeure 
point  suspecte.  Ce  serait  donc  bien  faire 
mal  à  propos  les  forts  esprits,  que  d'attendre 
ces  grands  événements  de  sang  froid,  sans 
s'y  préparer  et  sans  se  précautionner  contre. 
Car  dirons-nous,  pour  nous  rassurer,  que 
ce  jour  ne  sera  peut-être  pas  si  formidable  , 
qu'on  ne  nous  le  présente  avec  des  couleurs 
si  noires  que  pour  nous  intimider  et  pour 
arrêter,  en  nous  intimidant,  les  saillies  de 
nos  passions ,  que  les  suites  de  ce  grand  jour 
auront  sans  doute  plus  de  douceur  qu'on  ne 
nous  en  promet,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  Dieu  nous  ait  tirés  du  néant  pour  nous 
précipiter  dans  un  abîme  de  maux  ,  ni  qu'il 
punisse  d'une  éternité  de  supplices  des  fau- 
tes qui  ont  passé  avec  le  temps?  C'en  est 
trop  ,  esprits  présomptueux,  vous  vous  êtes 
égarés  dans  la  vanité  de  vos  pensées,  et  il 
ne  faut  cependant  qu'un  grain  de  sable  pour 
arrêter  toute  l'impétuosité  de  celle  mer  ora- 
geuse. Venez  donc  vous  échouer  heureuse- 
ment à  ces  mots  :  Non  prœteribit  generatio 
hœc ,  donec  omnia  hœc  fiant  :  Celte  race  ne 
passera  point  que  toutes  ces  choses  n'arri- 
vent. Omnia  hœc,  remarquez  ces  paroles, 
car  elles  nous  disent  non-seulement  que  les 
choses  arriveront  telles  qu'on  les  a  prédites, 
mais  qu'elless'accomplironlexactement  dans 
toutes  leurs  circonstances.  Que  peut-on  op- 
poser à  cela?  Avec  deux  doigts  de  cervelle  , 
prétendrons-nous  mesurer  les  conseils  de  la 
justice  de  Dieu  ou  éluder  la  force  de  sa  pa- 
role ?  11  faut  donc  en  attendre  l'événement 
avec  une  foi  inébranlable.  C'est  ma  première 
conséquence.  En  voici  une  autre  que  je  ne 
trouve  pas  moins  naturelle  ,  et  je  vous  prie 
d'en  juger. 

Les  choses  arriveront  un  jour  de  la  ma- 
nière que  le  Sauveur  les  a  marquées  ;  ah  1 
qu'il  y  aura  donc  de  monde  trompe  dans  ce 
fatal  moment  !  Voulez-vous  voir  comme  en 
parle  Jésus-Christ  ?  Nul  autre  que  mon  Père 
ne  sait  ce  jour  et  cette  heure,  non  pas  même 
les  anges  du  ciel  ;  et  il  arrivera  à  Vavénement 
du  Fils  de  V homme  ce  qui  arriva  du  temps  de 
Noé  :  car  comme  un  peu  avant  le  déluge  les 
hommes  mangeaient  et  buvaient,  épousaient 
des  femmes  et  mariaient  leurs  filles ,  jusqu'au 
jour  que  Noé  entra  dans  l'arche,  comme  ces 
hommes  aveugles  ne  pensèrent  point  au  déluge 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  et  qu'il  eût  inondé 
toute  la  terre,  il  en  sera  de  même  de  Vavéne- 
ment du  Fils  de  l'homme. 

La  comparaison  que  le  Sauveur  emploie 
ne  saurait  être  plus  forte  dans  toutes  ses 
ci  remis  tan  ces.  Dieu,  dont  la  bonté  est  infini- 
ment éloignée  de  vouloir  nous  surprendre, 
ne  nous  frappe  jamais  que  longtemps  aupar- 
avant il  n'ait  levé  le  bras  pour  nous  faire 
peur.  Quand  il  eut  résolu  d'arrêter  par  un 
autre  déluge  le  déluge  des  crimes  qui  s'étaient 
débordés  sur  toule  la  terre,  il  commanda  à 
Noé  de  travailler  lentement  à  la  construction 
de  l'arche,  un  siècle  avant  l'exécution  de  son 
dessein,  afin  que  les  hommes,  avertis  de  ce 
dessein  par  la  vue  de  ce  bâtiment  merveil- 
leux qui  croissait  tous  les  jours  et  qui  était 


comme  une  prophétie  sensible  du  malheur 
qui  les  menaçait,  fissent  de  leur  côté  quel- 
que démarche  pour  le  détourner  en  apaisant 
la  colère  du  Dieu  qu'ils  avaient  irrité;  mais 
personne  ne  profita  de  l'avis,  et,  à  la  famille 
de  Noé  près,  tous  les  enfants  d'Adam  furent 
ensevelis  dans  le  même  naufrage,  pour  avoir 
appliqué  tous  leurs  soins  aux  plaisirs  et  au 
commerce    du  monde ,   lorsqu'ils   devaient 
penser  uniquement  ou  du  moins  sérieuse- 
ment à  prévenir  l'orage  qui  élait   près  de 
fondre  sur  leurs   têtes.    Ainsi  ,   Messieurs  , 
avant  que  de  noyer  la  terre  dans  le  déluge 
de  flammes  qui  doit  un  jour  l'engloutir,  avant 
que  de  répandre  sur  nous  le  déluge  de  sa 
fureur,  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  avis  des 
choses  nettement,  distinctement,  affirmative- 
meul.  Cependant,  pour  me  servir  des  termes 
de  saint  Luc,  au  milieu  de  ses  menaces ,  on 
mange,   on   boit,  on   achète,  on  vend,  on 
plante  ,  on  bâtit  ;  ou  même  ,  comme  cetévan- 
géliste  le  dit  ailleurs,   on  laisse  appesantir 
son  cœur  par  l'excès  des  viandes  et  du  vin  ; 
on  s'abandonne  au  torrent  des  plaisirs  ;  on 
sacrifie  tout  à  l'avarice  et  au  luxe,  sans  je- 
ter jamais  les  yeux  sur  ce  grand  jour  qui 
s'approche  ,  sans  s'y  préparer,  sans  le  crain- 
dre, mais  aussi  enveioppera-l-il  comme  dans 
un  filet  tous  ceux  qui  habitent  si  tranquille- 
ment sur  la  face  de  la  terre.  Et  pour  lors 
combien  de  monde  surpris  !  combien  d'at- 
tentes trompées  1  C'est  la  seconde  conséquence 
que  je  lire  de  l'infaillibilité  de  la   parole  de 
Dieu;  conséquence  funeste,  conséquence  af- 
fligeante. 11  est  vrai  qu'il  m'en  reste  une  troi- 
sième qui  peut  nous  donner  de  la  consola- 
tion :  Yigilate  ergo  :  c'est  le  Sauveur  qui 
raisonne  et  qui  conclut  de  la  sorte.  Vous  ne 
savez  pas  l'heure  que  le  Seigneur  doit  venir; 
sa  parole  toujours  vraie  vous  assure  qu'il 
viendra  à  l'heure  que  vous  n'y  pensez  pas  ; 
donc  il  faut  veiller  sans  cesse,  donc  il  faut 
prier  toujours,  afin  que  vous  soyez  rendus 
dignes  d'éviter  des  maux  qui  arriveront  in- 
failliblement ,  et  de  comparaître  avec  con- 
fiance devant  le  Fils  de  l'homme.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  l'aVENT. 

Du  jugement  dernier. 

Tune  viJeliuni  Filium  hoiuinis  venienlem  in  nuoe,  cum 
)iolestatc  magna  et  vinute. 

Alor*  on  verra  le  Fils  de  l'homme  qui  viendra  sur  une 
nuée,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté 
{Luc,  XXI,  27). 

Ce  fut  une  étrange  surprise  que  celle  où 
se  trouvèrent  un  jour  les  gens  du  roi  de  Sy- 
rie. Leur  maître  les  ayant  envoyés  pour  se 
saisir  de  la  personne  d'Elisée,  Dieu  ,  à  la 
prière  de  ce  saint  homme ,  les  frappa  d'un 
soudain  aveuglement,  et  comme  le  prophète 
les  vit  en  cet  état  :  Suivez-moi ,  leur  dil-il , 
et  je  vous  ferai  trouver  celui  que  vous  cher- 
chez. Les  ayant  donc  amenés  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent,  au  milieu  de  Samarie  ,  il  fit  sa 
prière  à  Dieu  et  lui  dit  :  Seigneur,  ouvrez 
maintenant  les  yeux  de  ces  misérables,  afin 
qu'ils  voient  le  péril  qui  les  menace.  Vous 
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pouvez  juger,  Messieurs,  quel  fut  leur  éton- 
nement,  quand  ils  virent  leur  crédulité  trom- 
pée, et  qu'ils  se  trouvèrent  à  la  discrétion 
d'une  ville  ennemie  ,  des  mains  de  laquelle  il 
ne  leur  était  plus  possible  de  se  tirer.  Mais 
telle  et  plus  grande  encore  sera  à  la  fin  des 
temps  la  surprise  des  pécheurs,  quand  il  leur 
faudra  comparaître  tout  d'un  coup  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Hélas!  chrétiens,  on  peut 
dire  qu'un  aveuglement  continuel  a  régné 
sur  le  cours  de  leur  viel  Plongés  dans  les 
ténèbres  du  péché,  ils  se  laissent  conduire 
aux  illusions  de  leur  esprit,  de  leurs  pas- 
sions, de  leurs  sens  ,  et  ils  suivent ,  sans  le 
connaître,  des  roules  qui  les  mènent  au  pré- 
cipice. Mais  quelle  consternation  ,  quand  le 
jour  de  l'éternité,  venant  tout  d'un  coupa 
luire  aux  yeux  de  ces  aveugles,  leur  décou- 
vrira les  choses  comme  elles  sont ,  en  dissi- 
pant les  ténèbres  qui  leur  en  ont  dérobé  la 
connaissance  1  Alors  ils  verront,  dit  le  saint 
évangéliste,  tune  videbunt ,  ils  verront  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  vu,  le  contraire  de  ce 
qu'ils  ont  cru  voir  ,  et  la  fausseté  des  juge- 
ments qu'ils  ont  portés  de  toutes  choses. 

Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  de  vous  deman- 
der "à   vous-mêmes  :   D'où  vient  que  Dieu, 
exerçant  tous  les  jours  sur  les  hommes  tant 
d'effets    de   sa  rigueur,  marques   évidentes 
qu'il  les  juge  dès  lors  avec  une  souveraine 
autorité,  le  jugement  dernier  s'appelle  ce«- 
pendant  le  jugement  de  Dieu,  comme  si  Dieu 
avait  tout  remis  à  la  décision  de   ce  grand 
jour  ?  Sans  rapporter  ici  les  autres    raisons 
que  les  saints  docteurs  en  ont   données,   on 
peut  dire,  ce  me  semble,  que  le  nom  de  ju- 
gement lui  appartient  par  préférence,  parce 
qu'il  doit  corriger  les  nôtres,  en  redresser  la 
fausseté,  et  en  réformer  les  erreurs.  En  effet, 
chrétiens,  pour  vous  donner  d'abord    l'idée 
de   tout   ce  discours,  vous  observerez,  s'il 
vous  plaît,  qu'il  se  glisse  presque  toujours 
dans  nos  jugements  trois  injustices:  car  nous 
jugeons  du  monde  avec  estime,  nous  jugeons 
de  nous-mêmes  avec  indulgence,  nous  jugeons 
de  Dieu  avec  présomption.  Mais  ces  juge- 
ments seront  redressés,  réformés,  jugés,  au 
dernier  jour  de  la  nature.  Car  on  verra  cette 
estime  anéantie,  cette  indulgence    vengée  , 
cette  présomption  confondue  ;  et  toutes  cho- 
ses changeant  de  l'ace,  nous  apprendrons  de 
ce  grand  jour  à  juger  du  monde  avec  mépris, 
de  nous-mêmes  avec  rigueur  et  de  Dieu  avec 
crainte.  Mais,  hélas  !  il  sera  trop  tard,  et  la 
rétractation  de  nos  jugements  ne  pourra  plus 
nous  être  utile.  Tâchons  donc  de  prévenir  les 
choses,  trop  heureux  si  leur  seule  idée  peut 
nous  inspirer  par  avance  les  mêmes  senti- 
ments que  leur  événement  nous  inspirera  un 
jour.  C'est  à  quoi  je  veux  uniquement  in'al- 
tacher  dans  les  trois  parties  de  ce  discours, 
et  c'est  dans  celte  vue  qu'il  faut  nous  adres- 
ser à  la  sainte  Vierge.  Ave,  gralia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Nous  tombons  en  trois  sortes  d'erreurs 
dans  les  jugements  que  nous  portons  du 
monde,  et  il  est  bon  d'en  remarquer  d'abord 
la  naissance,  la  suite  et  le  progrès.  Le  monde 
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paraît  grand  à  nos  yeux  ;  séduits  par  cette 
apparence,  nous  faisons  fond  sur  ses  biens,  et 
par  une  dernière  illusion  qui  vient  nécessai- 
rement  des  deux    autres,   plus   un  homme 
occupe  une  place  considérable  dans  le  monde, 
plus  nous  l'estimons  heureux.  Mais  le  juge- 
ment dernier  nous  détrompera  de  toutes  ces 
erreurs,  en   nous  découvrant  tout  à  la   fois 
et  le  néant  du  monde,  et  l'inutilité  des  biens 
du  monde,  et  le  malheur  de  ceux  qui  auront 
joui  des  biens  du  monde  ;  ne  perdez,  s'il  vous 
plaît,  Messieurs,  aucune  de  ces  réflexions. 
Je  dis  en  premier  lieu  le  néant  du  monde, 
parce  qu'alors  toutes  les  choses  de  la  terre  , 
dont  l'éclat  éblouit  à  présent  nos  yeux,    se 
trouvant  confondues  avec  la  poussière  d'où 
elles  ont   été  tirées,  nous    serons  forcés  et 
par  notre  expérience  et  par  l'évidence  même 
de  nous  écrier  avec  le  Sage  :  Vanité  des  va- 
nités et  tout  n'est  que  vanité  (  Ecoles.,  I,  2). 
C'est  aussi  par  là  qu'îsaïe  commence  à  nous 
tracer  la  peinture  de  cette  lamentable  jour- 
née. Le  jour  du  Seigneur,  dit-il,  éclatera  sur 
les   cèdres  du  Liban  et  sur  les  vaisseaux  de 
Tharsis,  sur  les  tours  les  plus  exhaussées,  sur 
les  murailles  les  plus  fortes,  et  généralement 
sur  tout  ce  qui  sait  attirer  les  yeux  par  sa 
grandeur  ou  par  sa  beauté  (  Isai.,  II,  12). 
Que  veulent  dire  tant  d'expressions   si  figu- 
rées du  prophète  ?  Il  s'explique  lui-même 
immédiatement  après,  quand  il  ajoute  :  L'é- 
lévation de  l'homme  sera  abaissée,  et  Dieu  seul 
paraîtra  grand  en  ce  jour-là.  C'est  à  peu  près 
comme   s'il   disait  :  Le   monde  aujourd'hui 
vous  en  impose  par  des  dehors  trompeurs  et 
par  des  apparences  spécieuses.  Ses  pompes 
enchantent,  son  éclat  éblouit;  il  fait  valoir 
ses   richesses,  il  vante  ses  plaisirs  ;   nous 
nous   croyons   heureux   avec  lui ,  nous  ne 
pouvons  que  nous  croire  malheureux  sans 
lui,  et  séduits  que  nous  sommes  tous  en  cent 
manières  différentes  ,  nous  nous  imaginons 
qu'en  effet   il    a  quelque  chose  d'agréable  et 
de  merveilleux.  Vous  diriez  au  contraire  que 
le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  n'a  rien  que 
de  médiocre   ou  même    que  de  méprisable. 
Ceux  qui  violent  ses  lois  vivent  dans  l'impu- 
nité, et  ceux  qui  les  observent   demeurent 
sans  récompense;  s'il  menace,  seschâliments 
sont  éloignés  et  n'ont  rien   pour  l'ordinaire 
qui  frappe  les  sens  ;  s'il  promet,  ce  sont  des 
biens  invisibles,  et  dont  la  jouissance  est  re- 
mise après  la  mort.  Mais  attendez,  ou  plutôt 
prévenez  par  vos  pensées  ce  grand  jour,  qui 
doit    terminer  la   révolution  des   temps,  et 
vous  verrez  un  renversement  étrange.  Car 
tout  le  monde   alors   s'évanouissant,  il    n'y 
aura  que  le  Seigneur  à  paraître.  Comme  un 
vent  impétueux   confond  en  un  instant  les 
figures  qui  se  trouvent  tracées  sur  le  sable, 
tous  ces  titres  spécieux,  toutes  ces   distinc- 
tions superbes  dont  notre  vanité  est  aujour- 
d'hui  si  agréablement  flattée,  s'anéantiront 
aux  approches  de  la  majesté  de  celui    qui 
prend    le   nom  de  Très-Haut,   l'une    vide- 
bunt; alors  nous  verrons  combien  le  monde 
est    misérable  ,    combien  ses    biens    sont 
faux,  combien  ses  voies  sont  trompeuses  , 
combien  ses  promesses  sont  vaines,  com- 
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bien  ses  plaisirs  sont  amers,  combien  sa 
gloire  csl  fragile,  combien  sa  durée  est  pas- 
sagère. Tune  videbunt  :  alors  nous  reconnaî- 
trons que  ses  richesses  n'étaient  que  des 
épines,  ses  voluptés  que  des  poisons,  ses 
affaires  que  des  amusements,  ses  intrigues 
que  des  bagatelles,  ses  divertissements  que 
des  songes,  et  ses  pompes  que  des  enchan- 
tements. Car  enfin  rien  de  tout  ceia  ne  sub- 
sistera devant  la  face  du  Seigneur,  et  celle 
réflexion,  bien  conçue,  devrait  suffire  pour 
nous  guérir  de  la  seconde  erreur  dont  nous 
sommes  presque  tous  prévenus  en  faveur  du 
monde. 

On  compte  froidement  dans  le  monde  sur 
les  établissements, ou  qu'on  y  a  reçus  des  au- 
tres, ou  que  l'on  s'y  est  faits  soi-même.  Celle 
naissance  et  cette  alliance,  cette  élévation 
et  ce  rang,  ces  charges  et  ces  trésors,  ces 
terres  et  ces  contrats  ,  de  tout  cela  on  se 
fait  une  espèce  de  sûreté  sur  laquelle  on  se 
repose.  Si  celle  femme  a  de  la  beauté,  si  cet 
homme  a  du  savoir,  si  ce  cavalier  a  du  cœur, 
ils  s'en  applaudissent,  ils  s'y  fient,  ils  s'en 
prévalent.  Qu'une  grande  fortune  facilite  les 
moyens  de  mener  une  vie  non-seulement 
commode,  mais  voluptueuse,  dans  laquelle 
tous  les  plaisirs  entrent  avec  lous  leurs  agré- 
ments, on  s'endort  entre  les  bras  d'une  con- 
dilion  si  douce,  comme  si  sa  possession  était 
un  bien  que  non -seulement  on  ne  pût  per- 
dre, mais  dont  on  dût  attendre  toule  sorte 
de  protection.  Cependant  pas  une  de  ces 
choses  ne  nous  accompagnera  devant  le  tribu- 
nal de  notre  juge.  C'est  l'avertissement  que 
l'Esprit  de  Dieu  nous  donne  d'une  manière 
si  louchante,  par  les  plaintes  qu'il  met  à  la 
bouche  des  impies,  lorsque,  se  trouvant  si 
loin  de  leur  compte  dans  l'autre  vie,  le 
désespoir  leur  arrachera  ces  paroles  :  Quid 
nobis  profuit  superbia,  mit  divitiarum  jaclan- 
tia  quid  contulit  nobis  (Sap,,  V,  8j  ?  Mal- 
heureux que  nous  sommes,  mais  aveugles 
que  nous  avons  été  !  de  quoi  nous  a  servi 
notre  orgueil?  Qu'avons -nous  tiré  de  la 
vaine  ostentation  de  nos  richesses?  Quel  est 
le  fruit  qui  nous  revient  maintenant  de  nos 
plaisirs?  Ah  1  toutes  ces  choses  ont  passé 
comme  l'ombre  qui  s'enfuit  devant  le  soleil, 
comme  un  coursier  qui  court  à  perle  d'ha- 
leine, ou  comme  un  vaisseau  qui  fend  les 
eaux  avec  tant  de  rapidité  qu'il  ne  laisse  sur 
les  flots  aucun  vestige  de  sa  route.  Ces  com- 
paraisons différentes  ne  sont  pas  mises  au 
hasard,  et  vous  diriez  que  le  Sage  affecte  de 
les  entasser  les  unes  sur  les  autres,  comme 
s'il  voulait  nous  faire  comprendre  que  les 
méchants  ne  pourront  alors  se  satisfaire 
dans  le  désir  qu'ils  auront  de  marquer  par 
leurs  paroles  la  vive  idée  qu'ils  auront  con- 
çue de  la  vanité  du  monde,  après  la  triste  et 
cruelle  expérience  qu'ils  en  auront  faite. 
Aussi  Dieu,  si  nous  en  croyons  Moïse,  pren- 
dra-t-il  alors  plaisir  à  leur  insulter  par  les 
reproches  qu'il  leur  fera  sur  un  aveugle- 
ment si  déraisonnable,  affectant,  si  je  l'ose 
dire,  de  leur  en  montrer  le  ridicule  par  la 
plus  piquante  de  toutes  les  railleries  :  Ubi 
sunt  dii  eorum,  in  quibus  Itabcbunt  fiduciam 


(Deuleron.,  XXXII,  37)?  Où  sont  mainte- 
nant celte  grandeur  et  cette  fortune,  ces  ido- 
les de  votre  cœur  qui  ont  fait  jusqu'ici  la 
matière  de  vos  désordres,  en  faisant  le  sujet 
de  votre  confiance  ?  De  quorum  victimis  co- 
medebant  adipes,  et  bibebant  vinum  libami- 
num  :  ces  plaisirs  dont  vous  vous  êtes  en- 
graissés, ce  faste  dont  la  fumée  vous  a  enivrés, 
tout  cela  qu'esl-il  devenu?  Surganl  et  opitu- 
Icntur  vobis,  et  in  necessitate  vos  proteijunl  : 
qu'ils  paraissent  ces  dieux  à  qui  vous  avez 
tout  sacrifié,  et  votre  temps,  et  vos  soins,  et 
voire  conscience  ;  qu'ils  viennent  à  votre  se- 
cours et  qu'ils  s'arment  pour  vous  défendre. 
Yidete  quod  ego  sim  soins  .. .  cl  non  est  qui 
de  manu  mea  possil  eruere  :  mais  je  les  en 
défie  ;  vous-mêmes  vous  voyez  bien  qu'ils  ne 
sont  plus,  et  que  rien  ne  saurait  vous  arra- 
cher à  ma  fureur.  Que  dis-je  ,  Messieurs  ? 
bien  loin  que  les  choses  qui  nous  sont  au- 
jourd'hui les  plus  chères,  et  dont  nous  fai- 
sons notre  plus  ferme  appui,  nous  donnent 
alors  de  la  consolation  et  du  secours,  ce  se- 
ront celles  qui  contribueront  le  plus  à  notre 
désespoir,  et  qui  se  soulèveront  le  plus  ter- 
riblement contre  nous. 

Une  troisième  erreur  qui  corrompt  le  ju- 
gement que  nous  portons  du  monde,  c'est  de 
regarder  la  naissance  et  la  fortune,  les  ri- 
chesses et  les  plaisirs  comme  de  véritables 
avantages ,  de  les  aimer  quand  nous  les 
Avons,  de  les  désirer  si  nous  ne  les  avons 
pas,  et  de  les  envier  à  ceux  chez  qui  nous 
les  voyons.  Mais  le  jugement  dernier  nous 
convaincra  au  contraire  que  ces  avantages 
prétendus  sont  des  désavantages  effectifs, 
que  s'il  n'y  a  pas  de  crime  ,  il  y  a  du  péril, 
disons  même  du  malheur  à  les  posséder,  et 
que  la  condition  de  ceux  dont  ils  ont  fait  le 
partage  méritait  beaucoup  plus  d'être  plainte 
que  d'élre  souhaitée.  Vous  savez  ce  qui  fit 
la  disgrâce  d'Absalon  après  le  désordre  du 
combat  où  il  fut  vaincu.  La  chose  dont  ce 
prince  infortuné  faisait  le  plus  de  gloire, 
c'était  sa  chevelure,  et  par  un  jugement  ter- 
rible, Dieu  voulut  que  le  vain  ornement  qui 
avait  fait  le  sujet  de  sa  vanité  devînt  la  cause 
de  sa  perte.  Or  les  méchants  doivent  s'at- 
tendre a  un  revers  aussi  tragique  :  ils  seront 
punis  par  les  mêmes  choses  dont  ils  auront 
abusé;  lesobjetsde  leurs  plaisirsdeviendront 
les  instruments  de  leurs  peines.  Dieu,  pour 
leur  faire  sentir  quelle  a  été  leur  folie  de  se 
faire  des  divinités  des  créatures  ,  permettra 
qu'elles  s'arment  contre  eux  pour  la  que- 
relle du  Créateur,  et  si  tous  les  avantages 
dont  ils  se  sont  prévalus  dans  la  vie  disparais- 
sent quand  il  faudra  les  défendre  et  les  sou- 
lager, ils  paraîtront  pour  les  accuser  et  pour 
les  confondre.  Vous  qui  oubliez  aujourd'hui 
que  vous  êtes  hommes  ,  pour  vous  souvenir 
seulement  que.  vous  êtes  grands,  ce  sera  celle 
grandeur  si  vantée,  si  chérie,  si  adorée,  qui 
sera  voire  plus  redoutable  ennemie,  parce 
que  comme  il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que 
d'en  remplir  lous  les  devoirs,  rien  de  si  aisé 
que  d'y  contrevenir,  comptables  de  l'un  et  do 
l'autre,  plus  on  vous  aura  donné,  plus  on 
yous  redemandera.  Vous  qui  êtes  aujourd'hui 
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les  arbitres  de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de 
la  vie  des  particuliers,  ce  seront  ces  charges 
si  ambitieusement  recherchées  ,  mais  si  in- 
justement exercées,  dont  vous  aurez  le  plus 
à  craindre,  parce  qu'étant  responsables  de 
leur  administration  elles  vous  couvriront  de 
confusion  et  de  reproches  à  proportion 
de  l'abus  que  vous  en  aurez  fait.  Là  ces  en- 
fants dont  l'élévation  a  coûté  tant  de  con- 
cussions, tant  d'usures,  tant  de  rapines,  in- 
grats à  leurs  pères  pour  être  fidèles  à  Dieu, 
demanderont  hautement  justice  des  mêmes 
crimes  dont  ils  ont  été.  les  motifs,  et  des- 
quels ils  auront  recueilli  les  fruits.  Là  ces 
plaisirs  d'une  vie  molle  et  sensuelle,  dont 
cette  femme  a  été  si  éperdument  idolâtre, 
changeant  leur  douceur  en  amertume,  lui 
feront  payer  de  gros  intérêts  de  ce  qu'ils 
semblent  aujourd'hui  lui  donner  gratuite- 
ment. Enfin,  chrétiens,  que  vous  dirai -je? 
les  choses  prenant  un  autre  tour,  ce  monde 
que  nous  adorons  nous  abandonnera,  nous 
trahira,  nous  perdra,  sans  qu'il  nous  reste 
de  ressource,  et  du  côté  que  nous  nous  fai- 
sons le  plus  valoir,  ce  sera  de  ce  côté-là  que 
notre  sort  sera  plus  triste. 

Vous  le  verrez,  mes  chers  auditeurs,  quand 
vous  vous  trouverez  à  celte  assemblée  gé- 
nérale dont  personne  ne  pourra  s'absenter  : 
dans  cette  foule  où  Jésus-Christ  aura  tout  le 
monde  à  ses  pieds,  vous  chercherez  inutile- 
ment et  ceux  que  vous  adorez  aujourd'hui 
comme  vosdieuxet  ceux  qui  peut-êlre  vous 
adorent  comme  les  leurs.  Alors  vous  ne  recon- 
naîtrez ni  princes,  ni  potentats,  ni  magistrats, 
ni  capitaines,  ni  philosophes,  ni  orateurs; 
ou  plutôt,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  ces 
beaux  esprits,  ces  grands  hommes  qui  ont 
rempli  tout  le  monde  du  bruit  de  leur  nom, 
confondus  avec  le  peuple,  paraîtront  sans 
train,  sans  équipage,  sans  flatteurs,  sans  ado- 
rateurs ,  tous  nus  ,  tremblants,  exposés  aux 
reproches  de  leurs  ennemis  et  à  la  sévérité 
de  leur  juge.  Alors,  tout  hors  de  vous- 
mêmes,  vous  vous  demanderez  vainement  : 
Où  sont  ces  grandes  actions  qui  doivent  être 
éternelles  ?  où  est  cette  gloire  que  les  héros 
se  proposaient  après  leur  mort  comme  les 
justes  salaires  de  tous  les  travaux  de  leur 
vie  ?  où  sont  ces  terres  et  ces  maisons  qui 
faisaient  toute  la  joie  du  cœur  de  ces  riches 
du  siècle  ?  où  sont  ces  écrits  et  ces  livres, 
objet  ordinaire  de  la  complaisance  et  ma- 
tière continuelle  de  la  folle  vanité  de  ces 
rares  génies  ?  Ah  !  ces  prétendues  merveilles 
seront  comme  si  elles  n'avaient  point  été,  et 
l'humble  Jésus-Christ,  alors  glorieux  et 
triomphant,  bravera  à  son  tour  l'orgueil  du 
monde  qui  le  brave  aujourd'hui  avec  tant 
d'insolence,  comme  parle  Te rtiilien.O  inonde! 
monde  trompeur,  est-ce  donc  là  ce  que  tu  es  ? 
Voilà  donc  comme  lu  nous  en  imposes  !  Oh  ! 
que  notre  aveuglement  est  donc  grand  de  te 
donner  notre  amour  et  notre  estime  1  Chré- 
tiens, pourquoi  donc  ne  nous  pas  détromper 
dès  maintenant  d'une  illusion  si  visible?  Car 
sans  attendre  le  jugement,  nous  voyons  tous 
les  jours  de  nos  yeux  que  tout  échappe  à  la 
mort  ;  le  prince  alors  n'a  plus  de  sujets  et 


le  riche  est  plus  pauvre  que  le  dernier  des 
misérables.  Le  torrent  du  monde  s'écoule, 
quoi  que  les  hommes  fassent  pour  le  retenir, 
tout  est  emporté  par  une  suite  rapide  de  mo- 
ments qui  passent.  Ah  !  disons  donc,  main- 
tenant que  nous  pouvons  le  dire  utilement, 
disons-le  à  tout  ce  qui  nous  plaît  et  nous 
flatte  dans  le  monde,  afin  de  le  mépriser,  di- 
sons-le à  tout  ce  qui  nous  y  paraît  dur  et 
terrible,  afin  de  ne  le  pas  craindre,  disons, 
encore  un  coup:  Tout  passe  comme  Vombre 
(Psal.  CXLI1I,  i),  de  peur  que  nous  ne  di- 
sions un  jour,  et  ne  le  disions  inutilement  : 
Tout  est  passé  comme  l'ombre.  11  faut  même 
en  dire  encore  davantage  :  l'ombre  passe,  et 
ne  laisse  aucun  mauvais  effet  après  elle  ; 
mais  celte  ombre  des  biens  du  monde  passe 
tellement,  qu'elle  attire  après  elle  des  maux 
éternels.  Allez  donc,  monde  trompeur,  vous 
ne  me  séduirez  plus,  je  veux  vous  regarder 
dorénavant  tous  les  jours  de  ma  vie  dans  le 
même  point  de  vue  où  vous  me  paraîtrez  à  la 
fin  des  temps. Tels  que  vous  me  serez  alors, tels 
vous  me  le  serez  dès  à  celle  heure,  une 
grande  vanité,  un  objet  de  mépris,  un  ami 
infidèle,  un  véritable  ennemi.  Car  c'est  par 
le  jugement  dernier  que  je  dois  juger  de 
vous.  Mais  c'est  aussi  par  ce  même  juge- 
ment que  nous  devons  juger  de  nous-mêmes, 
et  ce  sera  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Saint  Bernard,  faisant  réflexion  à  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Si  nous  nous  jugions  nous- 
mêmes,  nous  ne  serions  point  juge's  de  Dieu 
(I  Cor.,  XI ,  31)  ,  s'écrie  avec  raison  :  0  le 
jugement  heureux  et  favorable  ,  qui  peut  à  si 
peu  de  frais  nous  dispenser  de  subir  un  juge- 
ment redoutable  et  rigoureux!  Je  veux  donc  , 
poursuit  ce  Père,  être  moi-même  mon  juge,  et 
pour  ne  me  rien  pardonner,  je  veux  étendre 
via  justice  et  sur  le  bien  que  j'ai  fait  et  sur  le 
mal  que  j'ai  commis,  en  appelant,  au  tribunal 
de  ma  raison  et  de  ma  foi,  non-seulement  mes 
péchés,  mais  encore  mes  vertus  (S.  Bern.,  in 
Cant.,  serm.  55).  Ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard sont  extrêmement  remarquables,  parce 
qu'elles  touchent  les  deux  points  sur  lesquels 
l'homme  peut  asseoir  un  jugement  solide  et 
équitable  de  lui-même  ,  le  bien  et  le  mal. 
Pour  nous  connaître  tels  que  nous  sommes, 
cl  pour  nous  faire  justice  ensuite  de  cette 
connaissance,  il  faudrait  donc  s'examiner  sé- 
rieusement sur  ces  deux  chefs.  Mais  l'artifice 
de  cet  amour  déréglé  que  nous  nous  portons, 
faisant  passer  son  aveuglement  de  notre 
cœur  à  notre  esprit,  le  séduit  de  telle  sorte, 
que  nous  tombons  là-dessus  en  deux  erreurs 
d  une  très-dangereuse  conséquence.  Nous 
jugeons  Irop  favorablement  du  bien,  nous  ju- 
geons trop  lâchement  du  mal  que  nous  fai- 
sons. Tout  ce  qui  nous  paraît  de  bon  en 
nous,  nous  l'admirons,  nous  le  grossissons, 
nous  nous  y  reposons  ;  ce  que  nous  y  trou- 
vons de  mauvais  ,  nous  le  diminuons  ,  nous 
le  flattons,  nous  lui  pardonnons;  et  c'est  là 
une  double  injustice,  dont  peu  de  personnes 
sont  assez  heureuses  pour  se  garantir.  Mais 
le  jugement  de  Dieu  redressera  bien  ces  deux 
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erreurs,  lorsque  dans  l'examen  qu'il  fera  de 
notre  vie,  pesant  les  choses  au  poids  du  sanc- 
tuaire ,  il  nous  montrera  que  cette  justice 
dont  nous  nous  glorifions  n'est  presque  ja- 
mais qu'une  justice  prétendue  ,  et  que  cette 
injustice  que  nous  excusons  est  toujours  une 
injustice  punissable  :  suivons  ces  deux  ré- 
flexions avec  attention. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  à 
l'homme  que  de  vouloir  être  en  paix  avec 
soi-même,  il  est  aussi  porté  naturellement  à 
ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
sa  vie,  pour  contenter  sa  conscience  et  pour 
la  forcer  de  le  laisser  en  repos.  Dans  celte 
vue,  repassant  superficiellement  les  choses, 
il  juge  de  soi-même  par  l'extérieur  et  par  le  • 
corps  de  ses  actions  ,  si  j'ose  le  dire  ainsi , 
par  l'approbation  que  le  monde  semble  don- 
ner à  sa  conduite  ,  par  !a  comparaison  qu'il 
fait  tacitement  de  soi-même  avec  d'autres 
qu'il  trouve  plus  méchants  ,  par  le  rapport 
qu'il  croit  avoir  avec  quelques  gens  de  bien, 
par  l'horreur  qu'il  sent  pour  certains  péchés 
où  il  ne  tombe  jamais,  par  de  certaines  qua- 
1  i lés  dont  il  trouve  le  fonds  chez  soi,  qua- 
lités honnêtes  d'intégrité,  de  probité,  d'atta- 
chement à  son  devoir,  de  fidélité  envers  le 
prochain,  de  compassion  pour  les  malheu- 
reux. Ainsi,  dans  le  plan  qu'il  fait  de  sa  vie, 
il  entre  beaucoup  de  bien,  quantité  de  bon- 
nes œuvres  ,  des  prières  ,  des  aumônes  ,  et 
tout  cela  est  pour  lui  un  sujet  de  repos  et  de 
confiance  ;  mais  qu'il  y  a  d'illusion  et  d'er- 
reur 1 

Car  c'est  une  chose  constante,  et  je  vous 
prie  de  l'observer,  qu'il  ne  suffit  pas  ,  pour 
être  vertueux,  de  faire  des  actions  vertueuses, 
qu'il  les  faut  faire  vertueusement ,  que  poul- 
ies faire  vertueusement,  il  faut  les  rapporter 
à  la  fin  où  doivent  tendre  les  actions  d'une 
créature  raisonnable,  que  l'homme,  à  cause 
de  la  corruption  de  son  cœur,  fait  fort  sou- 
vent sans  mérite  des  actions  très-méritoires, 
qu'une  intention  ou  visiblementmauvaise  ou 
purement    humaine  les  empoisonne    et  les 
gâte,  que  toutes  les  choses  peuvent  souvent 
avoir  deux  faces,  i'une  à  l'égard  du  monde , 
brillante  d'éclat  et  d'apparence,  l'autre  à  l'é- 
gard de  Dieu,  pleine  de  taches  et  de  défauts. 
Or  ce  sera  sur  tout  cela  que  Dieu  jugera  de 
nos  bonnes  œuvres  :  il  ne  regardera  pas  seu- 
lement ce  que  nous  aurons  fait,  il  recher- 
chera la  vue  dans  laquelle  nous  l'aurons  fait; 
il  ne  s'arrêtera   pas  à  l'action  ,  il    passera 
jusqu'à  l'intention  ,  et  il  mettra  dans  la  ba- 
lance l'âme  et  le  principe  de   nos  vertus  , 
aussi  bien  que  leur  extérieur  et  leur  corps. 
Tune  videbunt  :  alors  on  verra  avec  un  éton- 
nement  qui  ne  se  peut  exprimer  un  vide  ef- 
froyable de  toute  sorte  de  biens,  là  même  où 
l'on  s'imaginait  en  trouver  une    heureuse 
abondance.  Aiors  on  s'apercevra  que  l'hon- 
neur, que   l'intérêt,  que  l'humeur,  que   le 
tempérament  ont  été  les  ressorts   secrets  , 
mais  véritables  ,  qui  ont  donné  le  branle  à 
une  infinité  de  choses  qui  paraissaient  venir 
de  l'impression  du  divin  Esprit.  Alors  on  dé- 
couvrira que  la  libéralité  de  ce  grand   était 
pure  ostentation,  que  l'intégrité  de  ce  magis- 


trat était  vanité,  la  piété  de  cet  ecclésiasti- 
que hypocrisie.  Alors  on  apprendra  que 
cette  femme  n'a  été  chaste  et  régulière  que 
par  fierté  ou  par  tempérament,  que  cette  fille 
n'est  demeurée  fidèle  à  son  devoir  que  par 
honte  ou  par  considération,  que  ce  cavalier 
ne  s'est  raccommodé  avec  son  ennemi  que 
par  orgueil  ou  par  politique.  Imaginez-vous 
donc,  si  vous  le  pouvez,  quel  -sera  l'étonne- 
ment  d'une  âme  détrompée,  quand  Dieu  ôtera 
le  masque  à  ses  fausses  vertus, quand,  expo- 
sant le  fond  des  choses  à  ses  yeux  elle  ne 
verra  que  de  la  poussière  et  de  l'ordure  où 
elle  s'était  imaginé  voir  de  l'or  et  des  dia- 
mants, quand  à  ce  tribunal  exact  on  la  re- 
cherchera pour  des  actions  que  les  hommes 
ont  admirées.  Que  si  Dieu  respecte  si  peu  des 
choses  qui  portent  sur  le  front  le  caractère 
de  la  vertu,  épargnera-!-il  le  vice  partout  où 
ii  le  trouvera  revêtu  de  ses  livrées  ?  S'il  va 
ainsi  ,  dit  saint  Bernard  (lbid.)  ,  le  flambeau 
à  la  main  visiter  Jérusalem,  que  doit  atten- 
dre Babylone  ?  Si  un  petit  intérêt,  si  une  lé- 
gère recherche  de  soi-même,  si  quelques  dé- 
fauts dans  l'intention,  si  la  justice  même  est 
jugée  ,  pour  parler  comme  l'Ecriture  (Psal. 
LXXIV,3),que  sera-ce  des  médisances  eldes 
calomnies,  des  inimitiés  et  des  vengeances  , 
des  fourberies  et  des  rapines,  des  impuretés 
cl  des  ordures?  Je  serais  infini  ,  Messieurs, 
si  je  voulais  entrer  ici  dans  le  détail  des  ar- 
tifices que  nous  mettons  en  usage  pour  nous 
dissimuler  à  nous-mêmes  l'énormité  de  nos 
péchés  ;  retranchons-nous  donc  à  quelques- 
uns. 

Il  faut  premièrement  avouer,  après  saint 
Augustin,  qu'il  y  a  une  beauté  fausse,  mais 
fardée,  qu'il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
pour  telle,  beauté  dont  le  péché  couvre  et 
déguise  la  laideur,  jusque  là  qu'il  n'y  a  guère 
de  vice  qui  ne  tienne  quelque  chose  de  quel- 
que vertu,  comme  la  témérité  de  la  force,  la 
vengeance  de  la  justice  ,  la  fourberie  de  la 
prudence;  si  bien  que  cette  apparence  ré- 
pandue sur  la  surface  des  choses  ne  permet 
pas  qu'on  découvre  le  mal  dans  toute  sa 
difformité  pendant  les  nuages  de  cette  vie 
mortelle. 

Un  second  artifice  qui  ne  la  diminue  pas 
moins  dans  nos  esprits,  c'est  le  dérèglement 
des  maximes  qui  se  sont  glissées  dans  le 
monde,  et  qui  y  exercent  un  empire  souve- 
rain et  universel.  Car  afin  de  nous  satisfaire 
avec  moins  de  répugnance,  nous  tâchons 
d'ôter  au  vice  une  partie  de  son  infamie,  en 
le  revêtant  d'un  nom  spécieux;  si  bien  que 
sur  nos  principes,  à  qui  voudrait  nous  en 
croire,  les  plaisirs  les  plus  dissolus  ne  se- 
raient que  des  récréations  honnêtes,  l'avarice 
la  plus  outrée,  qu'une  sage  modération,  ou 
si  nous  n'allons  pas  jusqu'à  justifier  absolu- 
ment le  vice,  pour  le  moins  rabattons-nous 
toujours  de  son  horreur.  Ainsi  la  médisance 
s'appelle  une  raillerie  spirituelle  qui  mérite 
qu'on  lui  fasse  grâce,  la  galanterie  une  fra- 
gilité pardonnable  sur  laquelle  il  ne  faut  pas 
trop  chicaner.  Enfin  le  dernier  retranche- 
ment qui  nous  rassure  contre  le  péché,  c'est 
l'espérance  du  secret  :  faisons,  on  ne  le  saura 
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pas  ;  car  pourvu  que  nous  puissions  tromper 
les  yeux  de  la  renommée,  nous  ne  nous  met- 
tons point  en  peine  de  la  voix  delà  conscience, 
et  il  nous  importe  assez  peu  que  Dieu  nous 
voie,  tant  que  les  hommes  ne  nous  voient 
pas.  Mais  dans  ce  moment  affreux  où  l'on 
fera  passer  toutes  les  actions  de  notre  vie  en 
revue,  Dieu  par  la  lumière  de  sa  vérité,  dis- 
sipant toutes  les  ténèbres,  dépouillera  le  vice 
des  apparences  spécieuses  qui  l'adoucissent 
aujourd'hui,  pour  l'étaler  dans  toute  son 
horreur  :  Tune  videbunt ;  alors  ces  péchés 
que  les  enfants  du  siècle  comptent  pour  peu 
ou  même  pour  rien,  ils  les  trouveront  ef- 
froyables; ce  luxe  qu'une  femme  mondaine 
traite  aujourd'hui  de  bienséance,  cette  in- 
justice qui,  dans  l'esprit  d'un  magistrat  in- 
téressé, s'appelle  servir  un  ami,  cette  impu- 
reté qui,  à  entendre  ce  jeune  homme,  n'est 
qu'un  petit  divertissement,  tout  cela  ramas- 
sera l'horreur  et  l'infamie  qui  le  compose, 
sans  qu'il  y  ait  plus  de  nuage  qui  aide  à  les 
tempérer.  Alors  la  présence  de  Dieu  faisant 
changer  de  sentiment  et  de  langage,  le  vice 
naura  plus  de  partisans  ni  de  sectateurs,  et 
ceux  qui,  par  intérêt  ou  par  complaisance, 
s'cntreflattent  aujourd'hui  en  faveur  de  leurs 
désordres,  condamnant  ce  qu'ils  approuvent, 
toutes  les  excuses  dont  ils  se  repaissent, 
excuses  qu'ils  trouvent  si  solides  et  si  rece- 
vables,  il  les  verront  détruites  et  anéanties. 
Point  de  maximes,  point  d'exemples,  point 
de  compagnies,  point  de  coutumes,  point  de 
passions,  point  de  jeunesse ,  point  de  nais- 
sance, point  de  profession  qui  soient  écou- 
tés en  faveur  de  l'iniquité.  Alors  Dieu  tirant 
le  rideau  et  levant  les  voiles  derrière  les- 
quels nous  prétendons  nous  sauver,  pour  dé- 
truire pleinement  ce  que  l'adresse  et  l'hypo- 
crisie des  hommes  emploient  à  plâtrer  leurs 
désordres,  on  verra  d'étranges  abominations 
dans  une  infinité  de  gens  qui  dupent  aujour- 
d'hui le  monde  par  leurs  belles  apparences  : 
ces  usures  palliées  avec  tant  d'habileté,  ces 
injustices  déguisées  sous  de  si  unes  couleurs, 
ces  calomnies  répandues  avec  de  si  ingénieux 
détours,  ces  désirs  formés  dans  un  cœur, 
d'où  jamais  ils  ne  sont  éclos,  ces  cajoleries 
débitées  furtivement  à  l'oreille,  ces  actions 
qui  n'ont  point  eu  d'autre  confident  que  le 
cabinet  et  la  nuit,  Dieu  en  fera  la  discussion 
à  la  vue  de  toute  la  terre,  sans  qu'il  soit  au 
pouvoir  de  l'homme  ni  de  dissimuler  à  lui- 
même,  ni  de  dérober  aux  autres  la  connais- 
sance de  sa  vie.  O  l'épouvantable  perquisi- 
tion! ô  les  reproches  cuisants  I  ô  les  regrets 
amers!  ô  la  confusion  horrible! 

Car  le  jugement  que  Dieu  portera  alors 
d'une  âme  réprouvée  sera  le  désaveu  de  tous 
les  jugements  qu'elle  ou  les  autres  ont  portos 
en  sa  faveur,  la  rétractation  de  toutes  les 
flatteries  dont  on  l'aura  accusée,  le  démentir 
do  tous  les  honneurs  qu'on  lui  aura  rendus, 
ou  durant  sa  vie  ou  après  sa  mort ,  sur  les 
tombeaux  ou  dans  les  livres.  Allez  donc, 
aveugles  mortels  ,  déguisez-vous  tant  qu'il 
vous  plaira  à  vos  propres  yeux  et  à  ceux  des 
autres;  repaissez-vous  de  vaines  idées,  tâ- 
«he*  de  vous  dresser  aujourd'hui  de  superbes 


mausolées,  faites-y  graver  des  inscriptions 
avantageuses  :  vous  le  pouvez,  et  peut-être, 
que  vous  y  ensevelirez  pour  un  temps  la 
mémoire  de  vos  crimes.  Mais  tôt  ou  tard  on 
les  saura,  et  les  hommes  désabusés  diront 
d'une  commune  voix  :  On  nous  en  avait  im- 
posé d'une  façon  bien  grossière;  c'était  un 
scélérat,  et  nos  louanges  n'ont  été  que  des 
mensonges.  Donc,  mes  frères,  et  cela  doit 
servir  de  conclusion  à  ma  seconde  partie, 
ce  que  Dieu  fera  dans  la  rigueur  de  sa  jus- 
tice, prévenons-le  dans  l'amertume  de  notre 
cœur.  Il  ouvrira  le  livre  do  nos  consciences, 
il  y  verra  l'histoire  de  notre  vie,  il  l'exami- 
nera, il  la  publiera,  il  la  jugera;  ouvrons 
donc  nous-mêmes  ces  livres,  lisons-y  notre 
histoire  attentivement;  car  ne  croyez  pas 
qu'on  ne  fasse  l'histoire  que  des  hommes 
extraordinaires.  On  fait  la  nôtre,  mes  chers 
auditeurs,  et  Dieu  lui-même  en  garde  fidèle- 
ment les  mémoires.  Ainsi,  sans  nous  rien 
pardonner,  voyons  ce  que  nous  avons  fait, 
ce  que  nous  n'avons  pas  fait  et  ce  que  nous 
avons  dû  faire;  en  un  mot,  repassons  et  sur 
le  bien  et  sur  le  mal.  Premièrement  pour  le 
bien,  disons  avec  saint  Bernard  :  Puisque 
vous  devez,  6  mon  Dieu  !  juger  nos  justices 
avec  tant  d'exactitude  ,  voici  le  parti  que  je 
prends  :  je  ne  me  fierai  plus  indiscrètement 
au  bien  qui  me  paraît  en  moi;  j'entrerai  dans 
un  juste  soupçon  de  mes  actions  les  plus  sain- 
tes ;  mes  confessions,  mes  communions,  mes 
aumônes,  mes  prières,  j'en  ferai  moi-même  la 
censure,  j'en  sonderai  le  fond;  je  m'humilie- 
rai, je  tremblerai  de  peur  que  je  ne  confonde 
l'ivraie  avec  le  bon  grain,  et  que  je  ne  prenne 
la  paille  pour  le  froment.  Car  vous  me  voyez, 
mon  Dieu,  et  je  ne  me  vois  pas;  et  comme  je 
sais  certainement  que  je  suis  plein  de  défauts, 
je  ne  sais  qu'imparfaitement  s'il  y  a  dans  ma 
vie  quelques  œuvres  vraiment  bonnes  (Serm. 
55,  in  Cant.). 

Après  cela  pour  le  mal,  usons  de  la  mé- 
thode que  saint  Grégoire  nous  propose.  Les 
justes,  dit  ce  grand  pape  (Moral.,  I.  XX  Yr, 
c.7),  établissent  une  espèce  de  tribunal  dans 
leurs  cœurs:  là  ils  se  présentent  devant  Jésus- 
Christ  comme  des  criminels  devant  leurs  juges; 
là  ils  regardent  avec  frayeur  leurs  péchés 
passés,  ils  pleurent  sur  ceux  qu'ils  commettent 
tous  les  jours,  et  ils  appréhendent  même  pour 
ceux  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  que  Dieu 
peut  connaître;  là  ils  ne  se  dissimulent  rien 
pour  se  flatter,  mais  ils  se  représentent  tout 
dans  toutes  ses  circonstances,  pour  s' en  punir. 
Ainsi  cet  examen  est  un  véritable  jugement  : 
la  conscience  y  tient  lieu  d'accusateur,  la 
raison  de  juge,  la  crainte  d'exécuteur,  et  la 
douleur  de  torture.  Opposons  donc ,  mes 
frères,  jugement  à  jugement  :  à  la  recherche 
que  Dieu  doit  faire  de  nos  péchés,  la  recher- 
che que  nous  en  ferons  nous-mêmes;  à  la 
déclaration  publique  qu'il  en  fera  devant 
tout  le  monde,  la  déclaration  que  nous  en 
ferons  devant  le  prêtre;  à  la  confusion  et 
aux  reproches  de  ce  grand  jour,  l'humilia- 
tion de  nos  corps  et  le  regret  de  nos  cœurs  ; 
à  la  condamnation  et  aux  châtiments  forcé» 
qu'il  nous  prépare,  la  mortification  et  les 
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rigueurs  d'une  pénilcnce  volontaire.  Car  c'est 
«•îinsi  qu'il  faut  juger  de  nous-mêmes;  mais 
voyons  encore  comment  il  faut  juger  de  Dieu. 

TROISIÈME  POINT, 

1!  n'y  a  rien  de  plus  dangereux,  si  nous  en 
croyons  saint  Basile,  que  départager  Dieu, 
pour  ainsi  dire,  et  de  nous  en  former  [une 
connaissance  imparfaite.  Cependant  c'est  le 
désordre  où  tombent  la  plupart  des  hommes  : 
ils  séparent  presque  toujours  en  Dieu  la 
bonté  de  la  justice,  ou  s'ils  ne  les  séparent 
pas,  du  moins,  par  une  double  perversité, 
qui  corrompt  le  jugement  qu'ils  en  portent, 
d'un  côté  ils  rabattent  trop  de  sa  justice,  et 
de  l'autre  ils  poussent  trop  loin  sa  bonté. 
L'idée  que  nous  nous  formons  de  sa  justice 
est  trop  faible,  et  elle  ne  fait  pas  assez  d'im- 
pression sur  nous;  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons de  sa  bonté  est  trop  forte,  et  elle  nous 
emporte  au  delà  des  bornes.  Mais  quand  j'en- 
visage, ô  mon  Dieu!  ce  que  vous  nous  pré- 
parez à  la  consommation  des  temps,  j'entre 
dans  des  sentiments  bien  contraires  :1a  vue 
de  votre  justice  me  consterne,  et  bien  loin 
que  je  me  remette  à  la  vue  de  votre  bonté, 
je  trouve  dans  votre  bonté  même  de  quoi 
trembler  encore  plus  que  dans  votre  justice. 

On  ne  peut  lire  sans  frémir  dans  les  livres 
saints  les  noms  que  l'Esprit  de  Dieu  donne 
à  celte  journée  redoutable  où  le  monde  cri- 
minel paraîtra  devant  son  juge  :  un  pro- 
phète l'appelle  le  jour  cruel,  jour  plein  d'in- 
dignation, de  colère  et  de  fureur,  jour  qui 
désolera  la  terre  et  qui  réduira  en  poussière  les 
méchants  (Isai.,  XIII,  9);  un  autre  le  nomme 
un  jour  de  calamité  et  de  misère,  un  jour 
de  tempête  et  de  rage,  un  jour  d'effroi  et  de 
désespoir  (Sophon.,  I,  15).  Mais  un  grand 
homme  m'a  fait  observer  que  l'Ecriture  ap- 
pelant ce  jour  le  Jour  du  Seigneur,  nous  en 
a  fait  dans  ce  seul  mot  une  peinture  plus 
vive  et  plus  touchante  que  toute  l'éloquence 
humaine  ne  le  pourrait  faire  avec  toutes  les 
expressions  les  plus  hardies  et  les  figures 
les  plus  fortes. 

Voici  donc  quelle  est  sa  pensée.  Tous  les 
jours  qui  composent  la  révolution  des  temps 
peuvent  être  regardés  comme  les  jours  de 
l'homme  ;  mais  le  jour  qui  fera  la  conclusion 
des  temps  ce  sera  le  jour  de  Dieu.  Les  jours 
dont  la  révolution  des  temps  est  composée 
peuvent  être  regardés  comme  les  jours  de 
l'homme,  parce  que  l'homme  en  est,  ce 
semble,  le  maîlre  :  il  en  use  comme  il  lui 
plaît,  il  les  fait  servir  à  tout  ce  que  ses  pas- 
sions lui  suggèrent,  pendant  que  Dieu  garde 
le  silence,  et  sans  qu'il  entreprenne  de  l'en 
empêcher.  Mais  le  dernier  jour  des  temps  ce 
sera  le  jour  de  Dieu,  parce  que  Dieu,  dans 
ce  jour,  paraîtra  à  son  tour  le  maître,  qu'il 
le  fera  servir  à  ses  vengeances,  et  qu'il  y 
exécutera  sa  volonté,  sans  que  l'homme  y 
puisse  mettre  d'obstacle.  Vous  jurez  mainte- 
nant, cl  vous  vous  rendez  parjure;  vous 
faites  des  choses  saintes  la  matière  de  vos 
railleries,  et  Dieu  se  lait.  Vous  opprimez  à 
présent  la  veuve  et  le  pupille  par  vos  con- 
cussions et  par  vos  injustices;  yous  yous  bâ- 


tissez une  fortune  éminenle  sur  la  ruine  do 
vos  frères,  et  Dieu  le  souffre.  Vous  ne  savez 
ce  que  c'est  que  de  rien  refuser  à  vos  sens, 
vous  accordez  à  leurs  plaisirs  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  monstrueux  dans  le  luxe  et  dans 
la  dissolution,  et  Dieu  le  dissimule  ;  il  semble 
même  que  sa  patience  fasse  tort  à  ses  autres 
perfections.  Car  de  cette  liberté  où  il  vous 
laisse,  de  cette  impunité  où  demeurent  vos 
excès,  vous  en  lirez  des  conséquences  à  votre 
avantage  et  aux  dépens  de  la  justice  de  Dieu  ; 
car  si  vous  n'en  rejetez  pas  absolument  la 
créance,  au  moins  la  concevez-vous  commo 
une  justice  aisée,  bénigne  et  commode;  vous 
vous  apprivoisez  avec  elle,  vous  vous  y  fa- 
miliarisez, vous  vous  flattez  qu'elle  passera 
doucement  les  choses,  et  qu'elle  ne  chica- 
nera pas  avec  vous  sur  tant  d'articles  que 
vous  appelez  minuties. 

Mais  vous  vous  trompez,  mon  frère  :  si 
les  choses  prennent  le  cours  que  vous  voyez, 
c'est  parce  que  le  temps  de  celte  vie  est  le 
jour  de  l'homme.  Aujourd'hui  il  se  donne  la 
liberté  d'agir  à  sa  fantaisie  ;  la  justice  de  Dieu 
semble  dormir  pour  le  lui  permettre.  Mais 
quand  le  jour  de  Dieu  sera  venu,  alors  sa  jus- 
lice,  éveillée,  si  j'ose  ainsi  parler,  saura  bien 
se  venger  du  mépris  qu'on  aura  fait  d'elle. 
Alors,  proportionnant  sa  colère  à  sa  palience, 
plus  elle  aura  différé,  plus  elle  cherchera  à 
se  dédommager  de  ce  délai;  plus  elle  aura 
suspendu  le  bras,  et  plus  le  coup  sera  ter- 
rible. Alors  Dieu  agira  à  son  tour,  et  comme 
rien  ne  s'oppose  dans  ce  monde  à  l'iniquité 
des  pécheurs,  parce  que  c'est  leur  jour,  tout 
travaillera  pour  lors  à  seconder  la  justice  de 
Dieu,  parce  que  ce  sera  son  jour.  C'est  ce  que 
le  Sage  nous  représente  si  divinement,  par 
ces  foudroyantes  paroles:  Dans  ce  jour  le 
zèle  de  Dieu  se  revêtira  de  toutes  ses  armes, 
et  il  soulèvera  toutes  les  créatures  pour  se 
venger  de  ses  ennemis  :  il  prendra  la  justice 
pour  cuirasse  et  pour  casque  la  sévérité  de 
son  jugement;  il  se  couvrira  de  son  équité 
comme  d'un  bouclier  impénétrable,  il  aigui- 
sera sa  colère  comme  une  lance  perçante,  et 
l'univers  entier  combattra  avec  lui  contre  les 
insensés.  Car  l'air  enverra  les  foudres  et  les 
tempêtes  pour  les  séparer  de  la  compagnie  des 
élus;  la  mer  se  soulèvera,  et  les  fleuves  se  dé- 
borderont contre  eux  avec  furie;  le  feu  les  con- 
sumera eux-mêmes  et  avec  eux  tous  les  ou- 
vrages de  leur  folie;  la  terre  enfin  s'ouvrira 
pour  les  abîmer  et  pour  être  à  jamais  le  lieu 
de  leur  prison  et  de  leur  supplice  {Sap.,  V,  18 
et  seqq.). 

O  vous  qui  peut-être  à  l'heure  que  je  parle 
vous  riez  de  mes  paroles,  qui  regardez  une 
peinture  si  tragique  comme  un  songe,  ou  du 
moins  comme  une  exagération,  quels  seront 
alors  vos  sentiments?  Ces  mauvaises  plai- 
santeries,ou  plutôtees  blasphèmes  exécrables 
avec  lesquels  vous  vous  jouez  aujourd'hui 
des  menaces  de  l'Ecriture,  que  deviendront- 
ils  dans  ce  moment,  et  vous  mettront-ils  à 
couvert?  Non,  non,  dit  le  disciple  bien-aimé, 
personne  de  quelque  rang  qu'il  soit,  les 
riches,  les  puissants,  les  braves,  les  officiers 
de  guerre,  les  grands  du  monde,  les  rois  de  la 
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(erre  (Apoc,  VI,  15),  ces  âmes  qui  parais- 
sent aujourd'hui  si  fermes,  si  intrépides,  ne 
pourront  soutenir  cet  effroyable  revers,  et 
dans  la  terreur  dont  ils  seront  frappés,  er- 
rants, désolés,  hors  d'eux-mêmes,  ils  diront 
aux  rochers  et  aux  montagnes  :  Tombez  sur 
nous  et  cachez-nous  (Apoc,  VJ,  15,  16).  Eh 
bien!  mes  chers  auditeurs,  est-ce  là  notre 
Dieu  tel  que  nous  nous  l'imaginons? Oh  !  que 
ce  juge  irrité  est  différent  de  celui  que  le 
pécheur  'se  figure  pour  flatter  ses  dérègle- 
ments! Qu'il  s'en  faudra  qu'il  y  trouve  son 
compte!  et  que  ce  sera  pour  lui  un  spectacle 
affreux  dans  sa  nouveauté,  quand,  aban- 
donné de  tout,  il  se  verra  en  butte  à  tous  les 
traits  d'une  justice  aussi  puissante  qu'inexo- 
rable! Car  vous  savez,  chrétiens,  ce  que 
saint  Augustin  a  écrit  de  ce  juge  :  pour  nous 
interdire  toute  sorte  d'espérance,  il  ne  se 
laissera  ni  toucher  par  la  pitié,  ni  gagner 
par  la  faveur,  ni  corrompre  par  des  présents, 
ni  adoucir  par  les  excuses.  Rien  ne  parlera 
pour  nous,  tout  sera  contre  nous,  et  bien 
loin  d'éprouver  quelque  ressource  du  côté 
de  celle  bonté  infinie  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  accoutumés  de  compter  ,  ce  sera 
cette  bonté  si  souvent  vantée,  mais  si  mal 
conçue  et  si  indignement  traitée,  qui  se  dé- 
clarera le  plus  ardemment  partie  pour  pour- 
suivre notre  condamnation.  Deux  choses  sont 
aujourd'hui  pour  nous  le  sujet  d'une  con- 
fiance présomptueuse  ,  la  miséricorde  de 
Dieu  el  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Soit  que 
nous  regardions  Dieu  comme  Créateur,  soit 
que  nous  le  regardions  comme  Rédempteur, 
de  ce  côté  là  tout  semble  favoriser  nos  espé- 
rances. Dans  la  vue  de  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  nous  el  de  ce  qu'il  a  souffert,  nous  ne 
saurions  croire  qu'il  veuille  jamais  perdre 
ce  qui  lui  a  tant  coûté,  el  sur  cela  nous  nous 
licencions  à  l'offenser,  persuadés  qu'il  se 
laissera  toujours  gagner  en  faveur  d'une 
créature  qu'il  a  si  tendrement  aimée.  Voilà 
l'idée  que  nous  nous  formons  de  notre  Dieu, 
idée  que  j'ose  dire  ridicule  el  impie,  et  dont 
le  jugement  dernier  découvrira  la  fausseté, 
en  faisant  le  sujet  de  notre  désespoir  du  sujet 
de  notre  confiance. 

Car  premièrement,  si  nous  regardons  Dieu 
comme  Créateur,  plus  nous  aurons  ressenti 
d'effets  de  sa  bonlé,  plus  nous  aurons  à 
craindre  pour  notre  ingratitude  :  Tune  vide- 
bunt  :  alors  nous  verrons  que  cette  bonté 
qui  ne  s'occupe  aujourd'hui  qu'à  nous  com- 
bler de  faveurs  ne  s'occupera  qu'à  nous  en 
demander  compte  :  compte  de  ce  corps  et  de 
cette  âme  qu'elle  a  tirés  pour  nous  du  néant 
et  de  la  poussière  ;  compte  de  ce  temps  et  de 
cette  vie  qu'elle  nous  a  donnée  et  conservée; 
compte  de  cette  santé  et  de  cette  beauté 
dont  elle  nous  a  pourvus  el  partagés;  compte 
de  ces  commodités  et  de  ces  richesses  qu'elle 
nous  a  mises  entre  les  mains;  compte  de  ces 
honneurs  el  de  ces  charges  où  elle  nous  a 
élevés  ;  compte  de  toutes  les  créatures  qu'elle 
a  formées  pour  notre  usage  et  dont  nous 
avons  abusé. 

Que  si  lous  les  bienfaits  du  Créateur  s'élè- 
vent  ainsi  conlre  nous,  que   sera-ce    des 


bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  au 
Rédempteur?  Sa  naissance  si  humble,  sa 
vie  si  pauvre,  ses  travaux  si  pénibles,  ses 
miracles  si  éclatants,  ses  actions  si  saintes, 
ses  souffrances  si  douloureuses,  ses  mystères 
si  touchants,  ses  sacrements  si  efficaces, 
hélas!  tant  de  dons  si  précieux  de  sa  bonté 
ne  serviront  qu'à  irriter  davantage  sa  colère. 
Alors  cet  Evangile  si  hautement  méprisé, 
cette  foi  dont  nous  nous  sommes  si  indigne- 
ment joués,  ces  grâces  que  nous  avons  si 
mal  ménagées,  ces  instructions  que  nous 
n'avons  point  pratiquées,  ces  bons  livres 
que  nous  avons  lus  sans  fruit,  ces  bons 
exemples  que  nous  avons  vus  avec  indiffé- 
rence, tout  cela  l'animera  plus  ardemment  à 
notre  perle.  Enfin,  chrétiens,  que  vous  di- 
rai-jc?  comme  c'est  l'ordinaire  de  la  jalousie, 
son  ressentiment  s'allumant  à  la  vue  de  son 
amour,  il  prendra  pour  règle  de  l'un  toute 
l'étendue  de  l'autre.  Oh!  le  s'pcctacle  dont 
l'horreur  ne  se  peut  concevoir,  bien  loin 
qu'on  la  puisse  exprimer!  Jésus-Christ  lui- 
même  être  le  poids  qui  accablera  les  chré- 
tiens !  sa  miséricorde  devenir  la  mesure  do 
leurs  misères  !  cet  objet  si  doux  et  si  conso- 
lant faire  le  comble  de  leurs  peines  et  do 
leurs  désolations! 

Que  ce  sera  une  chose  déplorable,  dit  sur 
cela  un  saint  docteur,  de  voir  Dieu  et  de  lo 
perdre!  mais  qu'il  sera  plus  déplorable  en- 
core de  périr  à  la  vue  de  son  Rédempteur,  et 
même  en  un  sens  par  les  mérites  de  sa  ré- 
demption I  Bonté  de  mon  Dieu,  si  cela  est, 
que  vous  me  faites  trembler!  Bienfaits  de 
mon  Sauveur,  que  je  vous  appréhende! 
Oserai-je  le  dire,  Seigneur?  il  en  serait  beau- 
coup mieux  pour  moi  que  vous  n'en  eussiez 
pas  tant  fait,  puisque  j'en  serais  moins  cou- 
pable, et  vous  moins  rigoureux. 

Il  faut  donc,  comme  le  veut  saint  Bernard, 
juger  dorénavant,  par  l'excès  des  miséri- 
cordes du  Seigneur,  de  l'excès  de  ses  ven- 
geances, et  croire,  en  réformant  nos  juge- 
ments, que,  comme  rien  n'a  manqué  jusqu'ici 
à  la  douceur  des  unes,  rien  ne  manquera  un 
jour  à  la  sévérité  des  autres.  De  là  il  faut 
entrer  dans  les  sentiments  où  était  le  saint 
homme  Job,  et  regarder  sans  cesse  avec  lui 
les  jugements  de  Dieu  comme  une  tempête 
toujours  prête  à  nous  engloutir  (Job.,  XXXI, 
23).  Un  homme  qui  est  sur  mer  (c'est  la  ré- 
flexion de  saint  Grégoire  sur  celle  compa- 
raison) et  qui  se  voit  battu  de  l'orage,  ne  s'oc- 
cupe uniquement  que  du  péril  qui  l'environne; 
il  oublie  et  femme  et  enfants  ;  il  ne  pense  ni  à 
ses  maisons  ni  à  ses  terres;  il  jette  dans  la  mer 
et  marchandises  el  richesses;  bien  plus,  regar- 
dant chaque  moment  comme  son  dernier  mo- 
ment si  son  vaisseau  venait  à  périr,  il  s'agite, 
il  travaille  tantôt  après  les  voiles,  tantôt  après 
les  cordages,  sans  se  donner  de  relâche  (M oral., 
I.  XXI,  c.  22).  Chrétiens,  mes  frères,  ce 
n'est  là  qu'un  faible  crayon  du  danger  où, 
nous  sommes  exposés  :  la  colère  de  Dieu  est 
la  tempête  qui  nous  menace,  l'orage  est  près 
de  crever  sur  nous  et  de  nous  abîmer;  vi- 
vons donc  au  moins  comme  des  gens  qui 
appréhendent  de  faire  naufrage;  bannissons 
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de  nos  esprits  ces  vaines  pensées  de  la  terre 
qui  les  amusent,  pour  ne  nous  occuper  plus 
que  de  la  crainte  de  notre  sort.  Vidons  nos 
cœurs  des  affections  criminelles  qui  les 
appesantissent,  de  peur  qu'elles  ne  nous 
submergent;  travaillons  enûn  à  repousser 
l'orage  par  toutes  les  précautions  dont  nous 
sommes  capables,  et  mettons  tout  de  bon  la 
main  à  l'oeuvre. 

Mais  ,  hélas  1  bien  loin  de  profiter  de  cet 
avis  de  Job,  nous  imitons  la  conduite  de  Jo- 
nas.  Ce  prophète,  voyant  les  vents  souffler 
de  toutes  parts,  et  les  flots  se  soulever  avec 
une  fureur  horrible,  descendit  froidement 
dans  le  fond  du  vaisseau,  et  s'y  endormit 
d'un  profond  sommeil  (Jon,,  I).  Ainsi,  quoi- 
que Dieu  menace,  quoiqu'il  tonne,  quoiqu'il 
foudroie,  tranquilles  au  milieu  du  péril, 
nous  nous  endormons  dans  le  sein  de  nos 
passions  qui  nous  entretiennent  de  beaux 
songes,  et  parce  que  l'illusion  nous  en  plaît, 
nous  craignons  sur  toutes  choses  qu'on  ne 
trouble  ce  repos  fatal.  Stupidité  incompré- 
hensible I  car  enûn,  si  la  trompette  qui  fera 
sortir  les  morts  de  leurs  tombeaux,  ne  nous 
éveille,  qui  nous  éveillera?  si  l'idée  d'un  si 
grand  malheur  ne  nous  épouvante,  qui  nous 
épouvantera?  Est-ce  que  la  chose  est  dou- 
teuse ?  vous-mêmes  vous  n'en  doutez  pas,  et 
quand  même,  par  une  supposition  telle  qu'il 
vous  plaira  de  faire,  vous  auriez  lieu  d'en 
douter,  chose  qu'on  ne  peut  faire  avec  au- 
cun fondement,  ce  serait  toujours  une  folie 
de  risquer  tant  dans  le  doute.  Est-ce  que  le 
péril  est  éloigné?  peut-être  qu'il  vous  attend 
à  la  porte,  et  en  tout  cas  la  fin  de  votre  vie 
sera  pour  vous  en  particulier  ce  que  la  Gn 
de  l'univers  sera  pour  tous  en  général.  Mais 
ce  qui  doit  achever  de  nous  toucher,  c'est 
que  si  une  fois  on  nous  jette  dans  la  mer, 
comme  Jonas,  nous  ne  trouverons  pas  une 
ressource  aussi  favorable  que  lui  :  le  nau- 
frage est  assuré,  et  le  malheur  irrémédiable. 
Craignons  donc  celui  qui  peut  nous  perdre, 
et  nous  perdre  pour  toujours,  afin  de  le  pos- 
séder, et  le  posséder  à  jamais.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE 
VIERGE. 

Vcnite  et  videte  opéra  Domini,  quse  posuit  prodigia  su- 
per Cerram  : 

Venez  et  voi/ez  les  œuvres  du  Seigneur,  tes  prodiges  qu'il 
a  faits  sur  lu  terre  (Psalm.  XLV,  9). 

Quelle  est  cette  terre  dont  le  prophète 
veut  parler,  demande  Richard  de  Saint- Vic- 
tor, quels  sont  ces  ouvrages  dont  il  vante  la 
beauté,  et  à  l'admiration  desquels  il  sollicite 
la  curiosité  de  nos  esprits  ?  Celle  terre  est  la 
terre  heureuse  du  sein  de  laquelle  le  même 
prophète  dit  que  la  vérité  est  sortie.  Ces 
ouvrages  sont  les  prodiges  qu'il  a  faits  en 
faveur  de  cette  terre,  prodiges  prédils  encore 
dans  le  même  psaume  d'où  les  paroles  de  mon 
texte  sont  prises  :  la  destruction  d'un  empire 
aussi  ancien  que  le  inonde,  la  dissipation  de 
ses  forces,  la  destruction  de  ses  armes,  de 
ses  arcs  et  de  ses  boucliers.  C'est  donc  la 


sainte  Vierge  que  le  prophète  nous  propose, 
comme  un  spectacle  qui  mérite  d'attirer  nos 
regards,  non-seulement  dans  le  temps  que 
la  vérité  sortira  d'elle,  mais  dans  le  moment 
même  qu'elle  est  sortie  elle-même  des  mains 
de  Dieu  ;  non-seulement  quand  elle  conce- 
vra le  Fils  de  Dieu  dans  son  sein,  mais  en- 
core dès  qu'elle  est  conçue  elle-même  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Aussi'est-ce  à  ce  moment 
de  sa  conception  que  je  veux  vous  appeler 
aujourd'hui,  Messieurs,  pour  admirer  les 
prodiges  que  Dieu  y  a  faits  en  la  préservant 
de  loule  souillure  :  car  enfin  permetlez- 
moi,  Messieurs,  de  suivre  ici  les  mouvemenls 
de  ma  dévotion  particulière  envers  Marie, 
puisque  je  ne  ferai  que  me  conformer  en 
cela  au  goût  de  la  vôlre  envers  elle,  en  éta- 
blissant les  privilèges  de  sa  conception  im- 
maculée. Et  je  le  fais  d'autant  plus  hardi- 
ment, que  je  m'y  sens  autorisé  par  l'Eglise 
même  dans  les  honneurs  qu'elle  rend  à  cette 
conception  singulière,  honneurs  qui  suppo- 
sent sa  pureté,  sa  saintelé.En  effet  n'en  est- 
ce  pas  assez  pour  me  donner  droit  de  vous 
dire  :  Venez  et  voyez  les  œuvres  et  les  pro- 
diges que  le  Seigneur  a  faits  sur  cette  terre 
de  bénédiction  ?  Venite  et  videte  opéra  Do- 
mini, quee  posuit  prodirjia  super  terram. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  juger  du  prix 
d'un  si  rare  ouvrage,  il  faut  se  placer  d'abord 
au  milieu  de  deux  autres,  entre  la  concep- 
tion ordinaire  des  autres  hommes,  et  la 
conception  adorable  du  Verbe  incarné.  Car 
d'un  côté  les  différences  de  la  conception  de 
Marie  et  de  la  nôtre,  et  d'un  autre  côté  les 
rapports  de  la  conception  de  celte  sainte 
mère  avec  celle  de  son  Fils  nous  en  décou- 
vriront aisément  la  grandeur  et  l'excellence. 
Or  quelle  est  notre  conception,  Messieurs,  et 
de  quelles  mains  esl-elle  l'ouvrage?  Hélas  ! 
je;  ne  m'étonne  pas  qu'elle  soit  et  si  crimi- 
nelle et  si  malheureuse,  puisque  la  faiblesse 
de  l'homme,  la  colère  de  Dieu  et  la  malice 
du  démon  sont  comme  trois  constellations 
qui  y  président.  Caf*  que  peut-on  attendre 
que  de  tragique  de  trois  instruments  si  fu- 
nestes ?  Mais  pour  la  conception  adorable 
de  mon  divin  maître,  le  bras  de  Dieu  a  dé- 
ployé sa  puissance  pour  y  travailler  :  Fecit 
poteniiam  in  brachio  suo  (  Luc,  I,  51  ).  Son 
amour  s'y  est  épuisé  tout  entier  :  c'est  jus- 
qu'à ce  point  que  Dieu  a  aimé  le  monde,  dit 
Jésus-Christ  lui-même  avec  admiration  :  Sic 
Deus  dilexit  mundum  (  Joan.,  III,  16  ).  El  la 
grâce  enfin  y  a  répandu  ses  trésors  avec  une 
effusion  libérale  :  nous  l'avons  vu,  dit  saint 
Jean,  plein  de  grâce  et  de  vérité  :  Plénum 
gratiœ  et  veritatis  (Joan.,  I,  14).  Or  je  dis  à 
la  gloire  de  Marie  dans  sa  conception,  qu'af- 
franchie de  tous  les  défauts  qui  déshonorent 
la  nôtre,  elle  participe  à  tous  les  avantages 
qui  relèvent  celle  de  Jésus-Christ.  Elle  ne 
tient  rien,  celle  conception  toute  pure,  ni  de 
la  faiblesse  de  l'homme,  ni  de  la  colère  de 
Dieu,  ni  de  la  malice  du  démon.  Bien  loin  de 
cela,  elle  vient  d'une  puissance  infinie,  d'un 
amour  singulier,  et  d'une  grâce  extraordi- 
naire. Venez  donc,  Messieurs,  et  voyez  les 
prodiges  que  Dieu  a  faits  sur  celte  heureuse 


753 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  CONCEPTION. 


734 


terre  en  la  formant.  Venez  et  voyez  en  Ma- 
rie l'ouvrage  de  trois  sortes  de  mains  égale- 
ment admirables,  je  veux  dire  de  la  puis- 
sance, de  l'amour  et  de  la  grâce  :  de  la 
puissance  de  Jésus-Christ  comme  son  Dieu, 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  comme  son  Fils, 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  comme  son 
Sauveur:  c'est  là,  Messieurs,  ce  que  j'ai 
dessein  de  vous  faire  voir  dans  les  trois  par- 
lies  do  ce  discours,  dont  voici  l'économie  et 
le  plan.  D'abord  je  vous  ferai  considérer  la 
grandeur  du  mal  dont  Dieu  l'a  préservée,  et 
vous  admirerez  ce  chef-d'œuvre  de  sa  puis- 
sance dans  le  premier  point;  ensuite  nous 
rechercherons  les  motifs  qui  ont  engagé  Dieu 
à  la  préserver  si  miraculeusement,  et  vous 
admirerez  ce  singulier  bienfait  de  son 
amour  dans  ie  second  point  ;  enfin  nous  ob- 
serverons retendue  de  ce  bienfait  dans  l'a- 
bondance des  biens  spirituels  qui  l'ont  ac- 
compagné, et  vous  admire  rez  la  magnificence 
de  sa  grâce  dans  le  troisième  point.  Et  ne 
croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  ne  soit  ici  que 
de  pieuses  spéculations  qui  ne  doivent  être 
pour  vous  que  de  peu  d'utilité.  Voici  au  con- 
traire le  fruit  que  j'espère  que  vous  en  tire- 
rez :  c'est  que,  convaincus  plus  que  jamais 
de  la  vérité  du  péché  originel,  et  frappés 
plus  vivement  du  sentiment  de  ses  suites  fâ- 
cheuses, vous  vous  porterez  avec  plus  d'em- 
pressement vers  tout  ce  qui  peut  servir  de 
remède  à  <e  mal,  non-seulement  pour  en 
effacer  la  tache  mortelle,  mais  encore  pour 
en  affaiblir  en  vous  de  jour  en  jour  les  suites 
si  dangereuses  et  si  terribles.  Invoquons 
celle  dont  nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle  a 
toujours  été  exemple  et  de  ce  péché  et  de  tous 
ses  malheureux  fruits,  puisque  nous  savons 
qu'elle  a  toujours  été  pleine  de  grâce;  et 
saluons-la  en  celle  qualilé  après  un  ange. 
Ave,  gratta  plena. 

PREMIER    POINT. 

Est-ce  donc  quelque  chose  de  si  surpre- 
nant de  voir  un  enfant  conçu  dans  le  sein 
de  l'innocence?  et  faut-il  avoir  recours  à  la 
toute-puissance  de  Dieu  pour  dire  que  la 
conception  de  Marie  n'a  été  souillée  d'aucun 
péché?  Oui,  Messieurs,  cet  unique  ouvrage 
a  coûté  à  Dieu  un  des  plus  grands  miracles 
qui  se  soient  jamais  faits  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Mais  pour  le  montrer  solidement  il 
faut  entrer  dans  la  discussion  d'une  m 
aussi  importante  que  difficile,  et  tâcher  de  pé- 
nétrer, sous  la  conduite  du  grand  Augustin, 
dans  la  nature  du  péché  originel.  C'est  une 
affaire  qui  nous  louche  de  près,  puisqu'elle 
est  le  fondement  de  toule  la  religion,  au  sen- 
timent de  ce  Père,  le  péché  d'Adam  et  la 
grâce  de  Jésus-Chrisl  étant  comme  les  deux 
pôles  sur  lesquels  roule  tout  ce  que  nous 
croyons. 

Dieu,  cet  ouvrier  incomparable,  qui  re- 
gardait l'homme  comme  le  chef-d'œuvre  de 
ses  mains,  l'avait  orné,  lorsqu'il  le  forma, 
de  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  enrichir 
son  âme  et  son  carps.  Son  âme  était  toute 
brillante  do  lumière,  toute  brûlante  d'amour; 
son   esprit  éclairé  pouvait  se  défendre  de» 


surprises  de  l'erreur,  et  sa  volonté  maîtresse 
ne  trouvait  point  d'obstacles  qui  s'opposas- 
sent à  l'exécution  de  ses  desseins.  Son  corps 
était  sain  et  vigoureux,  sans  être  exposé  en 
proie  ni  à  !a  maladie  ni  à  la  mort.  Et  parce 
que  l'âme  était  parfaitement  soumise  à  Dieu, 
le  corps  était  parfaitement  soumis  à  l'âme  : 
ils  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence 
qui  futjamais,  cl  les  passions  ne  venaient 
point  troubler  leur  tranquillité  ni  leur  union 
par  leurs  révoltes  importunes.  Voilà  l'heu- 
reux étal  d'où  nous  sommes  déchus.  Je  vous 
l'ai  représenté  un  peu  au  long,  pour  vous  le 
faire  regretter  davantage  en  vous  en  décou- 
vrant les  charmes.  Cruelle  disgrâce  qui  nous 
en  as  privés,  que  tu  nous  as  fait  une  plaie 
funeste,  et  que  nous  devrions  bien  la  pleurer 
tous  les  jours  avec  des  larmes  de  sang  I 

Car  vous  le  savez,  Messieurs,  le  grand 
revers  qui  arriva  à  cet  homme  si  heureux. 
Sa  prospérité  ne  fut  pas  longue  :  ayant 
désobéi  à  Dieu  par  une  ingratitude  sans 
exemple,  il  devint  misérable  au  môme  temps 
que  criminel.  Tous  ses  avantages  s'évanoui- 
rent avec  son  innocence,  et  du  moment  que 
son  âme  se  fut  soustraite  à  l'empire  de  son 
légitime  souverain,  son  corps  se  révolta 
contre  son  âme;  toutes  les  créatures  se  dé- 
robèrent à  son  pouvoir,  et  s'armèrent  contre 
lui  pour  le  parti  de  son  Créateur.  Jusqu'ici 
vous  n'avez  pas  de  peine  à  comprendre  l'é- 
quité de  ce  châtiment.  Adam  avait  péché, 
il  était  juste  qu'il  fût  puni.  Mais  pour  ce 
qui  nous  regarde  nous  autres,  quand  vous 
venez  à  envisager  ce  déluge  de  maux  qui 
nous  inonde  de  toutes  parts  pour  venger  sur 
nous  ce  premier  péché ,  ne  vous  prend-il 
point  envie  de  murmurer  contre  le  ciel  ? 
Donnons-nous-en  bien  de  garde;  il  y  aurait 
de  l'injustice  dans  nos  plaintes  ,  puisque 
nous  avons  tous  part  à  la  faute  de  notre 
père.  Mais  comment  encore  pouvons-nous 
avoir  part  à  une  action  faite  il  y  a  cinq  ou 
six  mille  ans,  nous  qui  ne  sommes  sortis 
du  néant  que  depuis  un  si  petit  nombre 
d'années  ? 

La  théologie  nous  répond  que  le  crime 
d'Adam  fut  si  énorme,  qu'il  corrompit  toute 
la  nature  humaine,  en  corrompant  celui  qui 
en  était  Iç  chef.  Et  comme  vous  n'avez  pas 
de  peine  à  .comprendre  que  des  ruisseaux 
qui  coulent  d'une  source  empoisonnée  doi- 
vent être  empoisonnés ,  comme  vous  voyez 
que  les  serpents  engendrent  des  serpents, 
qu'un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  que  de 
mauvais  fruits,  Adam,  que  le  venin  du  péché 
avait  entièrement  gâté,  ne  pouvait  pas  avoir 
des  enfants  qui  ne  fussent  gâtés  comme  lui, 
à  moins  que  Dieu  ne  renversât  en  sa  faveur 
l'ordre  des  choses  qui  veut  que  les  enfants 
tiennent  de  leur  père. 

Je  m'égare  ce  semble,  Messieurs  ,  mais 
non  :  c'est  faire  en  celte  rencontre  l'éloge  de 
la  Vierge  sainte  que  de  faire  le  procès  à 
tout  le  reste  du  genre  humain.  Reprenons 
donc  notre  raisonnement.  Adam  nous  a 
communiqué  un  sang  infecté,  le  poison  de 
ce  sang  infecte  nos  âmes  au  moment  qu'elles 
y  sont  unies,  à  peu  près  comme  un  vaisseau 
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corrompt  les  liqueurs  qu'on  y  renferme, 
quelque  saines  qu'elles  soient,  lorsqu'il  est 
imbu  de  quelque  mauvaise  odeur.  Telles 
sont  les  lois  que  la  Providence  de  Dieu  a 
établies  pour  la  suite  des  générations,  lois 
que  l'ordre  des  choses  exige. 

Mais  si  Dieu  a  établi  ces  lois  pour  le  cours 
ordinaire  des  hommes,  il  ne  s'y  est  pas  néan- 
moins tellement  assujetti  qu'il  ne  puisse 
dispenser  qui  bon  lui  semblera  d'en  subir 
la  peine,  quoique  tous  en  contractent  la 
dette.  El  c'est  là,  Vierge  sainlc,  ce  qu'il  en- 
treprend aujourd'hui  pour  vous.  Comme  vo- 
tre vie  doit  être  une  suite  de  prodiges  qui 
étonneront  le  ciel  et  la  terre,  il  commence 
par  renverser  la  nature  dès  le  premier  mo- 
ment de  voire  être  :  car  quand  il  est  question 
de  former  un  corps  pour  Marie,  il  arrête 
par  la  toule-puissance  de  son  bras  le  torrent 
de  cette  corruption  maligne  qui  se  déborde 
sur  tous  les  enfants  d'Adam.  C'est  une  mer 
orageuse  que  celle  corruption  générale  dans 
laquelle  nous  faisons  tous  naufrage.  Mais  si 
Dieu  sut  bien  autrefois  arrêter  les  Ilots  de  la 
mer  Rouge,  pour  donner  à  son  peuple  un 
passage  libre  et  sûr  au  même  lieu  où  les 
Egyptiens  furent  ensevelis  sous  le»  eaux, 
ne  pourra-t-il  pas  dans  cetle  occasion  relenir 
le  cours  impétueux  de  ce  déluge  d'iniquités, 
afin  que  Marie  fasse  sans  danger  sa  première 
démarche  où  tous  les  autres  périssent  avant 
que  de  naître?  Pourquoi  ne  dirons-nous 
pas  qu'il  a  renouvelé  en  faveur  de  Marie 
le  prodige  qu'il  fit  autrefois  aux  approches 
de  l'arche  de  l'alliance,  qui  n'était  que  la 
figure  de  celle  Vierge  incomparable  ?  Les 
eaux  du  Jourdain  remontèrent  vers  leur 
source,  et  l'on  vit  ce  liquide  élément  se  chan- 
ger en  un  rempart  solide,  comme  par  res- 
pect pour  l'arche  du  Seigneur.  Ainsi,  quoi- 
que le  péché  originel  soit  le  Jourdain  qu'il 
faut  passer  pour  entrer  dans  la  terre  de  ce 
monde,  puisque  Marie  est  la  véritable  arche 
d'alliance,  est-ce  que  Dieu  ne  pourra  pas 
la  faire  respecter  par  ce  fleuve  qui  se  dé- 
borde sur  tous  les  autres?  Que  ce  péché 
soit,  si  vous  voulez,  cetle  pluie  mystérieuse 
qui  inonda  toute  la  place  où  Gédéon  avait 
exposé  la  toison,  Dieu  disposera  tellement 
les  choses,  qu'il  ne  rejaillira  pas  sur  Marie 
une  seule  goutte  de  cette  pluie  criminelle;  et 
comme  la  toison  demeura  sèche  au  milieu 
des  eaux  qui  l'environnaient  de  toutes  parts, 
Marie  demeurera  pure  au  milieu  des  or- 
dures qui  souillent  les  autres  enfants. 

Respectons-la  donc  cette  conception  si 
pure;  honorons  ce  précieux  moment  où 
Dieu  a  commencé  à  rétablir  notre  misérable 
nalure  dans  les  droits  de  son  innocence 
perdue.  Mais  pleurons  en  même  temps  celte 
perte,  dont  nous  ressentons  de  si  fâcheux 
effets,  et  plaignons  la  disgrâce  de  noire 
condition  malheureuse.  Peut-être  n'y  avez- 
vous  jamais  pensé  à  cette  malheureuse  con- 
dition, dans  laquelle  nous  nous  trouvons 
engagés  par  les  suites  du  péché  qui  souille 
noire  origine,  cl  je  vous  prie  de  ne  pas 
perdre  quelques  réflexions  que  j'ai  à  faire 
là-dessus. 
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L'homme  est  à  lui-même  un  prodige,  el 
un  prodige  qu'il  ne  saurait  comprendre,  quel- 
que attention  qu'il  y  apporte.  Il  sent  une 
forte  inclination  pour  le  bien  qui  peut  le 
rendre  heureux,  et  cependant  depuis  son 
entrée  dans  le  monde  jusqu'au  dernier  soupir 
qui  l'en  fait  sortir,  il  n'est  pas  seulement 
environné,  il  est  accablé  de  misères.  Sa 
passion  pour  la  science  et  pour  la  vérilé  est 
extrême,  el  toutefois  l'ignorance  et  l'erreur 
le  font  presque  donner  partout  dans  leurs 
égarements.  La  verlu  lui  paraît  révolue  de 
charmes,  elle  lui  plaît,  il  l'estime,  et  avec 
tout  cela  il  se  laisse  emporter  au  vice.  Quel 
étrange  paradoxe,  Messieurs  !  et  comment 
débrouiller  celte  confusion  de  mouvements 
si  différents  dans  une  même  personne  ?  Le 
péché  originel  en  développe  le  mystère  ,  et 
ajuste  toutes  ces  contrariétés  d'une  manière 
admirable,  par  la  connaissance  qu'il  donne 
et  de  l'innocence  dont  l'homme  fut  revêtu 
en  sorlant  des  mains  deDieu,  el  de  la  corrup- 
tion dans  laquelle  il  s'est  lui-même  plongé 
depuis.  Ainsi  ces  grandes  contradictions  que 
nous  sentons  en  nous-mêmes  ne  sont  pas 
seulement  des  effets  merveilleux  de  ces  deux 
étals  si  divers,  elles  en  sont  des  preuves  in- 
contestables. 

Car  d'un  côté  si  l'homme  avait  toujours 
été  ce  qu'il  est,  il  n'aurait  aucune  idée  ni 
de  béatitude,  ni  de  vérité,  ni  de  vertu.  Où  les 
aurait-il  prises?  Donc  cetle  passion  qu'il  a 
pour  la  béatitude,  donc  ce  désir  qui  l'entraîne 
à  la  recherche  de  la  vérilé,  donc  cetle  estime 
qu'il  fait  de  la  vertu  sont  comme  de  précieux 
restes  de  celte  condition  avantageuse  dans 
laquelle  Dieu  l'avait  établi,  comme  des  vesti- 
ges sacrés  de  sa  première  nature,  et  comme 
autant  de  débris  qu'il  a  sauvés  du  naufrage. 
Mais  d'un  autrecôlé  si  l'homme  n'était  jamais 
déchu  de  son  premier  lustre,  il  ne  serait  sujet 
ni  aux  misères,  ni  à  l'erreur,  ni  au  vice,  la 
justice  de  Dieu  ne  souffrant  pas  que  des 
peines  si  rudes  tombent  sur  des  innocents. 
Suivons  donc  nos  mouvements,  observons- 
nous  nous-mêmes,  et  nous  y  trouverons  les 
caraclères  vivants  de  deux  étals  de  noire 
nature.  C'est  à  cela  que  je  vous  appelle, 
esprits  forts,  vous  qui  vous  sentez  si  cho- 
qués, si  rebutés,  quand  on  vous  propose  la 
doctrine  du  péché  originel. 


Je  veux  qu'on  ne  puisse  guère  concevon 
ni  la  transmission  de  ce  péché,  ni  la  justice 
de  celte  transmission  ;  mais  cependant  sans 
ce  mystère ,  le  plus  incompréhensible  de 
tous,  vous  êles  incompréhensibles  à  vous- 
mêmes.  C'est  un  abîme  que  ce  péché,  je  le 
veux  ;  mais  enfin  le  nœud  de  votre  condition 
prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abîme, 
et  ce  n'est  que  là  qu'on  en  peut  trouver  le 
dénouement.  Ainsi,  pour  peu  que  vous  vous 
consultiez  vous-mêmes,  vous  reconnaîtrez 
que  si  d'un  côlé  le  péché  originel  est  un 
chaos  impénétrable  à  la  raison  humaine,  il 
n'y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai,  ni  même  do 
plus  clair,  puisque  sans  la  lumière  qu'il 
donne  il  serait  impossible  de  rendre  raison 
des  oppositions  étonnantes  que  l'homme 
renferme  en  lui-même.  Mais  puisque  nous 
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nous  trouvons  engagés  dans  cette  matière, 
il  y  a  encore  quelques  réflexions  à  faire. 

Si  un  seul  péché  a  été  puni  avec  tant  de 
rigueur,  il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit 
bien  sévère,  et  que  le  péché  lui  déplaise 
étrangement.  Quel  sera  doive  notre  sort,  mes 
chers  frères?  que  n'avons-nous  point  à  crain- 
dre après  tant  de  péchés  que  nous  ajoutons 
tous  les  jours  à  ce  premier  péché?  Quel  tré- 
sor de  colère  ne  nous  préparons-nous  pas 
pour  le  jour  du  Seigneur?  Et  comment  le 
péché  sera-l-il  traité  dans  l'autre  vie,  qui 
est  le  temps  de  la  justice  ,  s'il  a  attiré  des 
supplices  si  terribles  sur  le  pécheur  dès  ce 
monde,  qui  est  le  temps  de  la  miséricorde? 
Que  si  de  la  justice  de  Dieu  je  passe  à  con- 
sidérer la  nature  du  péché,  je  ne  me  trouve 
pas  moins  surpris.  Comment,  Messieurs,  un 
seul  péché  se  répandre  sur  tout  le  genre  hu- 
main! 11  faut  donc  que  le  péché  soit  de  la 
nature  de  ces  maladies  contagieuses  qui, 
s'étant  d'abord  attachées  à  un  particulier,  se 
communiquent  à  toute  une  ville,  à  toute  une 
province,  et  quelquefois  à  tout  un  royaume? 
Vous  me  direz  qu'il  y  a  cette  différence  entre 
les  péchés  que  nous  commettons  nous-mê- 
mes et  celui  que  nous  contractons  en  nais- 
sant, que  si  celui-ci  se  répand,  ceux-là  de- 
meurent renfermés  dans  la  personne  qui  les 
a  commis,  sans  que  leur  poison  soit  funeste 
aux  autres.  Je  l'avoue,  la  créance  commune 
est  que  les  enfants  ne  sont  pas  chargés  des 
iniquités  personnelles  de  leurs  pères.  Mais 
àJ'occàsion  de  cela  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  tirer  une  instruction  salutaire  d'une  des 
erreurs  capitales  de  Pelage. 

Cet  hérésiarque  prétendait  qu'Adam  n'a- 
vait corrompu  ses  descendants  par  son 
péché  qu'à  cause  du  mauvais  exemple  qu'il 
nous  avait  donné  en  péchant,  et  que  nous  ne 
communiquions  à  sa  faute  que  parce  que 
nous  l'imitions.  Mais  ce  qui  est  une  erreur 
pour  le  péché  originel  est  une  vérité  con- 
stante pour  les  autres  péchés.  Ils  gâtent  par 
leurs  mauvais  exemples  ceux  qui  les  voient, 
si  ce  n'est  en  corrompant  leur  nature,  c'est 
en  corrompant  leur  cœur.  Ainsi  les  pé- 
chés des  pères  et  des  mères  deviennent  les 
péchés  de  leurs  enfants;  leurs  médisances, 
leurs  vengeances,  leurs  voluptés  passent  à 
eux  par  un  héritage  funeste,  et  l'on  voit 
tous  les  jours  certains  péchés  se  perpétuer 
dans  les  familles  aussi  bien  que  certaines 
maladies.  Encore  si  celte  contagion  du  péché 
se  bornait  à  une  maison  particulière...  mais 
le  scandale  s'étend  plus  loin.  Un  Père  de 
l'Eglise  (Pelr.  Chrysol.,  serm.  93)  a  dit  de 
Madeleine  qu'elle  n'avait  pas  seulement  été 
la  pécheresse  de  la  ville  ,  mais  le  péché  de 
toute  la  ville.  C'est  ainsi  que  les  débauches 
de  cet  homme,  que  les  galanteries  de  cette 
femme,  que  les  discours  de  ce  libertin  ,  que 
les  attraits  de  cette  coquette  sont  comme  des 
pièges  publics  où  l'innocence  et  la  simplicité 
des  autres  se  vont  prendre. C'est  ai-nsi  que  la 
corruption  du  vice  s'acquiert  une  espèce 
d'immensité  dans  le  monde,  en  passant  des 
amis  aux  amis,  des  voisins  aux  voisins,  des 
hommes  aux  femmes,  de  lu  vieillesse  à  la  . 


jeunesse,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  ravage 
tout  par  une  désolation  universelle.  Crai- 
gnons donc,  mes  chers  frères,  que  nos  péchés 
nedeviennenlles  péchés  des  autres,  et  faisons 
plutôt  que  nos  vertus  deviennent  leurs  ver- 
tus, par  la  bonne  odeur  qu'elles  répandront, 
par  les  semences  du  bien  qu'elles  jetteront 
dans  leurs  cœurs.  Telle  fut  la  Vierge  sainle 
dans  la  suite  de  sa  vie,  comme  en  effet  telle 
devait  être  la  suite  d'une  vie  dont  le  com- 
mencement avait  été  le  chef-d'œuvre  de  la 
puissance  de  Dieu.  Car  vous  venez  de  voir 
quelle  est  la  plaie  du  genre  humain  dont  je 
ne  crains  pas  d'assurer  qu'il  l'a  préservée. 
S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  cela, 
cherchons-en  la  preuve  dans  les  motifs  qui 
ont  porté  ce  Dieu  de  bonté  à  l'en  préserver, 
cl  nous  n'aurons  pas  moins  sujet  d'admirer 
son  amour  pour  elle,  que  nous  en  avons 
d'admirer  et  de  louer  sa  puissance.  Les  sui- 
tes mêmes  du  péché  originel,  que  nous  sen- 
tons si  vivement  à  toute  heure,  et  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  de  la  vérité 
du  dogme  qui  l'établit,  serviront  à  nous  faire 
mieux  comprendre  la  grandeur  de  cet  amour. 
On  ne  comprend  jamais  mieux  toute  l'excel- 
lenceetle  prix  d'un  bienfait,  que  parl'horreur 
du  mal  qui  lui  est  opposé.  El  c'est  d'un  côléà 
rechercher  ces  motifs  d'une  préservation  si 
singulière  de  Marie,  et  d'un  autre  côté  à  vous 
exposer  ces  terribles  suiles  du  péché  dont 
elle  a  élé  préservée  aussi  bien  que  du  péché 
même,  que  je  vais  employer  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Jamais  question  n'a  plus  fatigué  les  esprits 
que  celle  qui  regarde  l'origine  des  maux 
dont  nous  nous  trouvons  investis  à  notre 
naissance,  qui  nous  accompagnent  durant 
toute  la  vie,  et  qui  ne  nous  abandonnent 
qu'à  la  mort,  mort  elle-même  de  toutes  les 
choses  terribles  la  plus  terrible.  Cetle  re- 
cherche a  fait  la  torture  de  la  raison  hu- 
maine, et  elle  a  donné  lieu  à  une  infinité 
d'erreurs.  Les  pélagiens  prétendaient  que 
l'ignorance  effroyable,  avec  laquelle  nous 
naissons,  que  les  passions  furieuses  qui  se 
développent  peu  à  peu  dans  nous  à  mesure 
que  nous  avançons  en  âge,  que  les  maladies 
dont  nous  sommes  attaqués  si  fréquemment, 
que  la  mort  même  enfin  qui  nous  terrasse, 
étaient  des  apanages  de  noire  nature  et  ve- 
naient du  fond  de  notre  être,  comme  de  leur 
véritable  source.  De  ce  faux  préjugé  ils 
s'engagèrent  à  soutenir  que  ni  l'ignorance 
ni  les  passions,  que  ni  les  maladies  ni  la 
mort  n'étaient  point  des  maux,  à  le  bien 
prendre,  et  cela  pour  ne  point  faire  d'injure 
à  Dieu,  des  mains  duquel  ils  voulaient  que 
nous  fussions  sortis  tels  que  nous  sommes 
aujourd'hui,  sans  que  le  péché  eût  apporté 
aucun  changement  à  notre  état.  Les  mani- 
chéens avant  eux  s'étaient  jetés  dans  une 
autre  extrémité,  cl  voyant  bien  qu'ils  ne 
pouvaient  nier  raisonnablement  que  des 
choses  dont  le  seul  nom  porte  la  condamna- 
tion ne  fussent  de  vrais  maux,  ils  s'avisèrent 
d'inventer  je  ne  sais  quel  mauvais  principe, 
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sur  qui  ils  rejetèrent  la  cause  de  tous  ces 
maux,  de  peur  d'être  obligés  de  s'en  prendre 
à  Dieu  même.  Tertullien  a  écrit  contre  d'au- 
tres hérétiques,  qui  attribuaient  les  misères 
de  cette  vie  à  une  matière  mauvaise,  dont  ils 
s'imaginaient  que  nos  corps  avaient  été  for- 
més ;  et  saint  Augustin  nous  apprend  que 
certains  philosophes,  ne  pouvant  démêler  une 
affaire  si  embarrassée,  se  persuadèrent  que 
nos  âmes  étaient  envoyées  dans  leurs  corps 
comme  dans  une  prison,  pour  y  expier  des  cri- 
mes qu'elles  avaient  commis ,  disaient-ils, 
pendant  le  cours  d'une  vie  heureuse  dont  elles 
avaient  joui  auparavant. 

Voilà  autant  de  fables,  Messieurs,  mais  je 
ne  suis  pas  surpris  après  tout  que  les  hom- 
mes n'aient  pu  pénétrer  jusqu'à  la  vérité  des 
choses ,  puisqu'à  moins  des  lumières  de  la 
foi  il  est  impossible  de  ne  s'y  pas  méprendre. 
Elle  nous  apprend,  cette  foi  divine,  que  cet 
océan  de  maux  dont  nous  sommes  inondés 
n'a  point  d'autre  source  que  le  péché  de  no- 
tre premier  père;  que  ce  péché  nous  ayant 
retirés  de  l'obéissance  du  Seigneur  à  qui  nous 
appartenions,  nous  engagea  en  même  temps 
dans  l'esclavage  du  démon  ;  que,  par  une 
suite  de  cette  grande  révolution  ,  suite 
fâcheuse  mais  nécessaire,  aux  biens  dont 
nous  jouissions  ont  succédé  tous  les  maux 
qui  nous  accablent  à  présent  et  qui  sont 
venus  fondre  sur  nous  pour  venger  notre 
révolte  contre  Dieu.  Je  n'y  saurais  penser 
sans  douleur,  peut-être  même  que  je  suis 
trop  long  à  m'en  plaindre.  Mais  enfin  il  faut 
pardonner  à  un  malheureux  le  récit  de  ses 
aventures  et  de  ses  disgrâces.  Il  est  même 
à  propos  que  nous  en  renouvelions  de  temps 
en  temps  le  souvenir,  puisque  cela  nous 
apprend  par  de  si  puissantes  raisons  à  re  -, 
garder  les  plaies  dont  Dieu  nous  frappe  com- 
me des  châtiments  de  nos  fautes,  et  à  les 
porter  par  conséquent  avec  humilité  et  avec 
patience.  .le  ne  m'y  suis  pas  cependant  en- 
gagé dans  celte  vue. 

C'a  été,  Vierge  sainte,  pour  conclure  à 
votre  avantage,  que  si  le  péché  originel  est 
quelque  chose  de  si  énorme  en  lui-même, 
comme  on  peut  le  juger  par  la  grandeur  de 
ses  suites,  l'amour  de  votre  Fils  pour  vous 
était  trop  grand  pour  n'être  pas  un  motif 
pressant  et  capable  de  l'engager  à  se  déclarer 
en  votre  faveur,  à  faire  pour  vous  un  mira- 
cle aussi  extraordinaire  que  son  amour  était 
singulier.  Et  ce  miracle  singulier,  extraor- 
dinaire, inouï,  était  de  vous  préserver  de  ce 
péché!  Et  quelle  apparence  en  effet  qu'un 
tel  Fils,  un  Fils  si  puissant  et  si  bon,  qui 
avait  choisi  Marie  de  toute  éternité,  par  une 
préférence  si  singulière,  pour  être  sa  mère 
dans  le  temps,  ait  souffert  qu'elle  fût,  même 
pendant  quelques  moments,  sa  plus  mortelle 
ennemie?  Quoi!  il  l'aurait  pu  voir  l'esprit 
dans  l'ignorance,  le  cœur  dans  le  désordre, 
le  corps  dans  la  corruption!  Il  l'aurait  pu 
voir  sujette  aux  dérèglements  des  passions, 
exposée  à  la  colère  de  son  Père,  engagée 
dans  le  parti  du  démon  1  11  l'aurait  pu  voir 


dans  cet  état  lamentable,  et  si  prévenu  d'a- 
mour pour  elle,  il  ne  lui  en  aurait  pas  voulu 
épargner  le  malheur!  Hél  Messieurs,  quel 
moyen  de  se  le  persuader? 

Et  qu'on  ne  nie  dise  pas  que  le  Sauveur, 
qui  regardera  un  jour  les  saints  dans  sa 
gloire  comme  ses  amis  ,  comme  ses  frères , 
et  même  comme  ses  membres,  n'a  pas  laissé 
de  permettre  qu'ils  contractassent  ce  péché! 
Car  la  différence  est  extrême,  et  je  vous  prie 
de  l'observer.  Quelque  liaison  qu'il  y  ait 
entre  Jésus-Christ  et  les  saints,  les  saints 
n'appartiennent  toujours  qu'au  corps  mys- 
tique de  Jésus-Chri>î,  et  ils  ne  lui  sont  unis 
que  par  l'esprit.  Mais  pour  Marie  elle  appar- 
tient au  corps  naturel  de  Jésus-Christ  en 
qualité  de  sa  mère,  elle  lui  est  unie  par  les 
liens  de  la  chair.  Ainsi  il  est  bien  juste  que 
la  source  d'un  sang  d'où  le  Sauveur  doit 
puiser  le  sien  ne  soit  point  corrompue  ,  et  il 
ne  faut  pas  que  la  chair  qui  doit  fournir  la 
matière  du  corps  d'un  Dieu  ait  jamais  senti 
le  venin  du  péché.  Disons  donc,  Messieurs  , 
que  le  Sauveur  a  dû  travailler  à  la  pureté 
de  celle  conception  par  intérêt  pour  sa 
gloire  autant  que  par  amour  pour  sa  mère; 
second  motif  qui  forliGe  le  premier,  puisque 
ce  qui  déshonorerait  l'une  ne  pourrait  pas 
qu'il  ne  rejaillît  en  quelque  sorte  sur  l'aulre, 
à  cause  des  liaisons  étroites  que  la  nature  a 
mises  entre  eux. 

Mais  disons  encore  quelque  chose  de  plus 
(voici  un  nouveau  motif  qui  me  paraît  d'une 
grande  considération  )  :  quand  ces  liai- 
sons seraient  moins  étroites  ,  il  était  de  la 
gloire  du  Sauveur  qu'il  conservât  la  con- 
ception de  Marie  saine  et  pure,  aGn  qu'il  y 
eût  quelque  chose  sur  la  terre  qui  par  son 
état  rendît  hommage  à  son  incarnation. 
Celte  pensée  est  élevée  et  pieuse  ,  je  la  tiens 
aussi  d'un  célèbre  cardinal  (1).  Pour  y  entrer, 
vous  vous  souviendrez  que  le  Sauveur  a 
pris  soin  de  faire  honorer  tous  les  états  de 
sa  vie  voyagère  par  de  semblables  étals 
dans  ses  créatures  qui  y  eussent  quelque 
rapport.  Sa  mort  violenle  a  été  honorée  par 
les  supplices  des  martyrs,  qui  lui  ont  rendu 
sang  pour  sang.  Sa  vie  publique  a  été  ho- 
norée par  les  prédications  et  par  les  mi- 
racles de  ses  apôtres,  sa  retraite  par  la  so- 
litude des  anachorètes  et  des  religieux,  son 
enfance  par  les  petils  innocents,  sa  nais- 
sance par  la  sainteté  de  là  naissance  de  saint 
Jean.  Mais  pour  la  pureté  de  son  incarna- 
lion  ,  quelle  conception  l'honorera  sur  la 
terre?  Celle  de  tous  les  hommes  est  souillée, 
et  mon  Sauveur  ne  peut  en  recevoir  que  des 
outrages.  Il  faut  donc  quil  forme  exprès 
une  conception  innocente  qui  adore  par  la 
sainteté  de  son  état  le  premier  moment  de 
sa  vie  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  et  c'est  ce 
que  sou  amour  pour  cette  Mère  lui  devait 
à  elle-même  par  préférence  à  toutes  celles 
des  mortels.  Car  il  n'était  pas  juste  qu'il  y 
eût  aucune  créature  plus  privilégiée  que 
Marie  ,  cela  aurait  été  injurieux  à  l'amour 
de  son  Fils  pour  clic.  El  c'est  toutefois  ce 


(l)Le  cardinal  de  Béru< 
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qu'il  faudrait  reconnaître ,  si  on  pouvait  re- 
procher quelque  tache  à  sa  conception. 

Quelque  élevée  que  soit  la  dignité  de  Mère 
de  Dieu  au-dessus  du  premier  des  anges  , 
Marie  serait  néanmoins  inférieure  au  der- 
nier de  ces  purs  esprits,  puisqu'ils  ont  tous 
eu  l'avantage  de  recevoir  la  sainteté  en 
même  temps  que  l'être,  au  lieu  que  Marie 
verrait  les  premières  démarches  de  sa  vie 
souillée  d'une  tache  honteuse.  Un  fils,  Mes- 
sieurs, un  fils  refusera-t-il  à  sa  mère,  mère 
si  chérie  par-dessus  toutes  choses,  ce  qu'il 
a  bien  voulu  accorder  à  ses  serviteurs  ?  Son 
amour  le  peut-il  permettre  ?  Pour  ce  qui 
nous  regarde  nous  autres,  Dieu  n'a  écouté 
là-dessus  que  sa  justice.  II  nous  a  laissés 
tremper  dans  le  crime  de  notre  père,  parce 
que  l'ordre  le  demandait.  Mais  ce  qui  paraît 
d'abord  étonnant,  et  qui  nous  oblige  de  nous 
écrier  avec  le  prophète  :  Vos  jugements,  6 
mon  llicu!  sont  un  abîme  impénétrable  (Psal. 
XXXV,  7),  la  même  justice  qui  permet  que 
nous  contractions  ce  péché  ,  nous  oblige  de 
le  combattre  et  de  détruire  incessamment  en 
nous  les  effets  malheureux  qu'il  y  a  produits. 
Je  vous  supplie,  chrétiens,  que  cette  remar- 
que ne  vous  échappe  pas  ,  elle  est  d'une 
grande  instruction,  et  c'est  comme  le  fonde- 
ment de  la  religion  et  de  la  morale. 
;  Peu  de  personnes  savent  bien  distinguer 
les  inclinations  que  le  péché  nous  a  données 
de  celles  qui  viennent  du  fond  de  notre  na- 
ture. Si  notre  nature  avait  conservé  son  in- 
tégrité primitive  ,  elle  ne  nous  inspirerait 
que  des  sentiments  justes,  droits,  raisonna- 
bles, et  pour  bien  vivre  ce  serait  assez  de 
suivre  la  pente  de  ses  mouvements.  Mais  la 
corruption  que  le  péché  y  répandit  d'abord 
a  comme  planté  dans  le  fond  de  notre  être 
d'autres  inclinations,  inclinations  mauvai- 
ses, inclinations  vicieuses  ,  inclination^  dé- 
réglées, et  que  par  conséquent  il  ne  faut  pas 
suivre.  C'est  l'ivraie  sursemée  parmi  le  bon 
grain  par  les  mains  de  l'ennemi  du  père  de 
famille.  Cependant  c'est  là  que  le  monde 
se  mécompte  :  car  comme  si  Dieu  était  l'au- 
teur de  ces  pernicieuses  qualités  que  la  con- 
cupiscence fait  naître  avec  nous  et  que  l'âge 
y  fortifie  ,  on  s'y  laisse  emporter,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  chacun  selon  que  ces 
qualités  le  dominent ,  et  l'on  dit  pour  jus- 
tifier ce  désordre  :  Il  est  vrai  ,  certains  pen- 
chants m'entraînent  ,  et  je  ne  m'en  défends 
pas  ;  mais  c'est  mon  naturel.  Il  m'échappe 
quelquefois  des  emportements  violents  dont 
j'ai  quelque  confusion  ;  mais  c'est  mon  tem- 
pérament. J'aime  la  joie  ,  il  faut  l'avouer, 
je  ne  suis  pas  indifférent  pour  le  plaisir  ; 
mais  c'est  à  ma  complexion  tendre  et  déli- 
cate qu'il  s'en  faut  prendre.  Voilà  le  langage 
du  monde.  Encore  n'en  demeure-l-on  pas  là; 
car  de  ce  mauvais  principe  on  tire  une  con- 
séquence encore  plus  pernicieuse  ,  et  on  se 
sert  de  celle  fausse  persuasion  pour  s'en- 
hardir soi-même  au  mal  :  Puisque  la  nature 
m'a  donné  ces  penchants,  pourquoi  donc  ne 
les  pas  suivre  ?  Assurément  on  exagère 
quand  on  nous  en  fait  un  crime  ;  il  n'y  a  pas 
en  cela  tout  le  mal  qu'on  voudrait  bien  nous 


faire  croire.  Hé  I  si  ces  inclinations  que  je 
ressens  et  que  je  porte  avec  moi  partout 
étaient  injustes  et  déréglées  ,  la  nature  me 
les  aurait-elle  données? 

Aussi  vous  trompez-vous ,  mon  frère  :  ce 
n'est  pas  la  nature  qui  vous  les  a  données. 
Vous  confondez  l'ouvrage  de  Dieu  avec  l'ou- 
vrage du  démon  ;  c'est  le  péché  lui  seul  qui 
a  fait  naître  en  vous  ces  passions  violentes 
et  qui  les  a  soulevées  contre  votre  raison  , 
pour  la  punir,  l'orgueilleuse  qu'elle  est,  de 
s'être  elle-même  révoltée  contre  Dieu.  De  là 
vient  que  l'Evangile  nous  ordonne  si  sou- 
vent de  combattre  nos  passions  et  d'aller 
contre  nos  penchants.  Car  en  effet,  cl  je 
vous  demande  un  peu  d'attention  à  ceci ,  si 
nos  inclinations  venaient  de  Dieu,  Dieu  nous 
obligerait-il  de  les  combattre?  S'il  les  avait 
plantées  en  nous ,  nous  commanderait-il  de 
les  en  déraciner  ?  Serait-il  possible  que  le 
Dieu  de  la  paix  devînt  un  Dieu  de  division 
et  de  discorde  ?  Non  est  dissensionis  Deus , 
dit  saint  Paul  (I  Cor.,  XIV,  32)  :  or  ne  se- 
rait-ce pas  mettre  l'homme  en  contradiction 
contre  lui-même  ?  que  dis-jc  ?  le  reproche 
d'une  telle  contradiction  ne  retomberait-il 
pas  sur  Dieu  même,  qui  n'aurait  planté  que 
pour  arracher,  qui  ferait  un  devoir  à  l'hom- 
me de  détruire  ce  que  Dieu  même  aurait 
édifié  !  Quel  est  donc  le  dessein  de  Dieu 
quand  il  nous  ordonne  dans  l'Evangile  de 
nous  haïr  nous-mêmes,  de  gourmander  nos 
appétits,  de  renoncer  à  nos  sens?  C'est  de 
faire  connaître  aux  hommes  qu'ils  sont 
pleins  de  mouvements  corrompus  qui  ne 
viennent  point  de  lui ,  mouvements  que  le 
péché  y  a  entés  comme  des  branches  sau- 
vages sur  un  tronc  d'une  autre  espèce,  et 
qu'il  faut  à  tout  moment  retrancher,  si  nous 
voulons  nous  rétablir  dans  l'état  où  nous 
avons  été  formés.  Voilà  donc  le  dénoûmenl 
de  ce  grand  paradoxe  qui  fait  comme  le  fon- 
dement et  l'abrégé  de  la  religion  chrétienne. 
Pensez-y  quelquefois  ,  Messieurs  ,  et  ap- 
prenez de  cette  belle  doctrine  deux  ou  trois 
choses  importantes. 

Apprenez  premièrement  à  connaître  vos 
ennemis,  et  ensuite  à  les  combattre.  Je  dis  à 
les  connaître  ,  car  selon  saint  Augustin  c'a 
été  le  malheur  de  presque  tous  les  hommes, 
durant  la  loi  de  nature  ,  et  de  tous  les 
idolâtres  dans  tous  les.  temps  ,  de  ne  point 
connaître  les  ennemis  domestiques  que  je 
viens  de  vous  représenter,  cl  de  prendre  la 
concupiscence  pour  la  nature  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  eu  de  loi  qui  pût  les  en  instruire. 
Je  n'ai  connu,  dit  saint  Paul  aux  Romains, 
je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  loi  (liom., 
111,20),  el  je  n'aurais  point  connu  les  mau- 
vais désirs  de  la  concupiscence  ,  si  la  loi  ne 
m'avait  dit  :  Vous  n'aurez  point  de  mauvais 
désirs  (liom.  VU,  7).  Ainsi  tous  ces  mal- 
heureux se  sont  perdus  en  suivant  à  l'aveu- 
gle des  mouvements  déréglés  dont  ils  igno- 
raient la  corruption.  Justice  de  mon  Dieu  , 
j'avoue  que  cela  est  terrible  :  combien  plus 
terrible  encore  de  connaître  de  tels  ennemis 
el  de  ne  les  pas  combattre  ,  de  s'y  laisser 
vaincre  !  Tel  a  été  encore  el  le  malheur  el  le 
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crime  des  Juifs.  Car  les  Juifs,  poursuit  saint 
Augustin  ,  reconnurent  à  la  vérité  ces  en- 
nemis dangereux ,  à  la  faveur  de  la  loi  dans 
laquelle  Dieu  les  leur  marqua,  en  leur  or- 
donnant de  les  combattre.  Mais  ils  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  succomber,  et  même  ,  comme 
le  dit  encore  le  grand  Apôtre,  la  concupis- 
cence ayant  pris  occasion  de  s'irriter  da- 
vantage par  le  commandement  ,  suivant  la 
pente  malheureuse  qui  fait  roidir  l'homme 
plus  fortement  contre  les  choses  qui  lui  sont 
défendues  ,  la  loi  ancienne  ne  fut  à  la  plu- 
part des  Hébreux  charnels  qu'une  occasion 
plus  ordinaire  de  péché.  Voilà  ,  chrétiens  , 
quel  a  été  le  sort  des  peuples  qui  nous  ont 
précédés. 

Pour  nous,  mes  frères,  Dieu  ne  nous  a  pas 
seulement  découvert  ces  ennemis  cachés  par 
la  lumière  de  l'Evangile,  il  nous  a  encore 
donné  un  Médiateur  qui  nous  a  mérité  abon- 
damment de  quoi  les  vaincre  par  sa  grâce. 
Que  notre  condition  est  donc  avantageuse 
au  prix  des  autres  !  Mais  aussi  qu'elle  sera 
funeste,  si  nous  nous  laissons  surprendre  à 
des  ennemis  que  nous  connaissons,  ou  si 
nous  leur  rendons  lâchement  les  armes  , 
après  avoir  reçu  du  ciel  tant  de  secours 
pour  les  vaincre!  Que  faire  donc  pour  éviter 
ce  malheur  ?  C'est  de  nous  tenir  sans  cesse 
sur  nos  gardes  ,  de  peur  que  ces  ennemis 
qui  nous  suivent  partout  ne  nous  surpren- 
nent, et  que,  ne  nous  trouvant  pas  en  dé- 
fense,  ils  ne  nous  renversent.  Car  encore 
un  coup,  quoique  le  péché  ait  été  entière- 
ment effacé  par  le  baptême ,  les  restes  que 
ce  péché  a  laissés  après  lui  dureront  autant 
que  le  cours  de  notre  vie,  Dieu  l'ayant  ainsi 
voulu  pour  exercer  notre  vertu  et  pour  nous 
donner  lieu  de  mériter,  si  nous  sommes 
fidèles  à  sa  grâce. 

i  Soyons-y  donc  fidèles  ,  mes  chers  frères  , 
et  recourons  souvent  pour  cela  aux  remèdes 
qui  peuvent  achever  de  guérir  une  plaie  si 
ancienne  et  fermée  depuis  longtemps  ,  mais 
qui  ne  l'a  pu  être  si  bien,  qu'il  ne  nous  en 
soit  reslé  des  langueurs,  des  faiblesses,  des 
dispositions  continuelles  à  retomber  dans 
un  état  autant  ou  plus  déplorable  que  le 
premier.  C'est  à  quoi  nous  doit  porter  la 
connaissance  du  péché  originel  et  de  ses  sui- 
tes, comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  me 
suis  étendu  sur  cette  matière  que  pour  vous 
y  faire  faire  un  peu  plus  d'attention  qu'on 
n'y  en  fait  ordinairement.  Pour  vous,  Vierge 
sainte ,  vous  avez  toujours  été  exempte  de 
celte  cruelle  maladie  cl  de  toutes  les  fâcheu- 
ses suites  qu'elle  entraîne  après  elle  dans 
tout  le  genre  humain  ,  par  une  faveur  sin- 
gulière de  votre  Fils.  Son  amour  éternel 
pour  vous  en  a  élé  le  motif,  et  comme  cet 
amour  est  infini,  il  a  accompagné  ce  bien- 
fait de  tant  de  dons  spirituels,  qu'autant  que 
nous  avons  admiré  la  grandeur  de  son 
amour  dans  la  singularité  de  ce  don  ,  autant 
devons-nous  admirer  la  magnificence  de  sa 
grâce  dans  l'étendue  qu'il  lui  a  donnée;  et 
c'est  à  quoi  je  vais  employer  mon  troisième 
point. 
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TROISIÈME  POINT. 

Si  Jésus-Christ  est  le  Rédempteur  et  ie 
Sauveur  de  tous  les  hommes  en  les  retirant 
du  péché,  il  ne  l'est  pas  moins  de  Marie  en 
la  préservant  du  péché.  Mais  saint  Ful- 
gence  me  fournit  trop  heureusement  de  quoi 
expliquer  cette  merveille,  pour  ne  me  pas 
servir  ici  de  ses  belles  paroles.  Ce  fidèle  dis- 
ciple de  saint  Augustin,  considérant  la  chute 
déplorable  des  démons,  que  Dieu  avait  créés 
dans  un  étal  si  saint  et  si  excellent,  dit  que 
tout  le  reste  des  anges  aurait  pu  être  enve- 
loppé sous  les  ruines  d'une  semblable  révol- 
te, si  Dieu  ne  les  en  avait  empêchés  par  le 
secours  qu'il  leur  donna.  Et  quel  secours  ? 
Le  même,  dit  ce  Père,  qui  releva  les  hommes 
après  qu'ils  furent  tombés  :  Una  in  ulroque 
gratta  operata,  quoique  par  des  voies  ditïé- 
renles,  ce  fut  la  même  grâce  qui  sauva  les 
uns  et  les  autres.  Elle  sauvn  l'homme,  celte 
grâce  divine,  en  le  relevant  de  sa  chute, 
elle  sauva  l'ange  en  prévenant  sa  chute  : 
Jn  homine,  ut  surgeret  ;  in  angclo,ne  caderet. 
Elle  sauva  l'homme,  en  lui  rendant  la  santé  ; 
elle  sauva  l'ange,  en  détournant  ce  qui  au- 
rait pu  altérer  sa  santé  :  Inhoc,ut  sanaretur; 
in  Mo,  ne  vulnerarelur.  Elle  sauva  l'homme, 
en  guérissant  ses  plaies  ;  elle  sauva  l'ange, 
en  empêchant  qu'il  ne  reçût  de  plaie  :  Ab 
hoc  infirmitalem  repulit,  itlum  infirmari  non 
sivil.  Que  ces  paroles  sont  belles  ,  et  qu'il 
est  facile  d'en  faire  l'applicalion  au  sujet  que 
je  traite!  Il  n'y  a  qu'à  substituer  le  nom  de 
Marie  à  la  place  du  nom  de  l'ange  ,  et  dire 
avec  ce  saint  docteur  :  Una  inutroque  gratia 
operata.  Adorable  Jésus,  vous  êtes  le  Ré- 
dempteur de  Marie  aussi  bien  que  de  tous 
les  hommes.  Si  vous  avez  sauvé  les  hommes 
en  leur  prêtant  la  main  pour  les  retirer  du 
précipice,  vous  avez  sauvé  Marie  en  la  sou- 
tenant sur  le  bord  du  précipice  ;  si  vous 
avez  sauvé  les  hommes  en  réparant  les  ra- 
vages que  le  péché  avait  faits  dans  leur  na- 
ture, vous  avez  sauvé  Marie  en  garantissant 
sa  personne  de  ces  ravages  du  péché  ;  si 
vous  avez  sauvé  les  hommes  en  faisant  de 
votre  sang  un  remède  pour  leurs  maladies, 
vous  avez  sauvé  Marie  en  lui  faisant  de  ce 
même  sang  un  préservatif  contre  toutes  sor- 
tes de  maladies. 

Qu'on  n'appréhende  donc  pas,  Messieurs, 
que  la  pureté  de  Marie  dans  sa  conception 
intéresse  la  qualité  de  Rédempteur  en  Jésus- 
Christ,  puisqu'elle  en  est  le  plus  bel  ouvrage 
et  le  plus  riche  ornement.  Mais  plutôt  qu'on 
dise  hardiment  de  Marie  dès  ce  premier  mo- 
ment ce  que  saint  Cyprien  a  dit  de  la  suile 
de  sa  vie  :  Plurimum  a  cœteris  di/ferens,  na- 
tura  comitninicabat,  non  culpa.  Si  celte  créa- 
ture participe  à  la  nature  des  autres  hommes, 
c'est  sans  participer  à  leur  péché.  Ainsi  je 
ne  craindrai  point  d'expliquer  en  sa  faveur, 
après  saint  Jérôme, ces  paroles  du  Psalmiste: 
Deduxit  eos  in  nube  diei  (Psal.  LXXV1I,  14): 
Il  a  conduit  son  peuple  par  la  nuée  du  jour, 
cl  do  l'appeler  après  ce  Père  un  nuage  du 
midi.  Tous  les  saints  sont  à  la  vérité  comme 
autant  de  nuages  mystérieux,  nuages  que 
l'Esprit  de  Dieu  a  formés  des  vapeurs  gros- 
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sières  de  la  terre  par  les  rayons  de  sa  grâee, 
et  qui  ont  ici-bas  répanda  des  pluies  de 
bénédiction  par  leurs  prières  ,  par  leurs 
travaux  et  par  leurs  exemples.  Mais  après 
tout,  comme  les  nuages  les  plus  clairs  ont 
toujours  quelque  chose  de  sombre,  ainsi  , 
quelque  brillante  qu'ait  été  la  vie  des  saints, 
«lie  a  eu  ses  taches,  el  du  côté  de  leur  ori- 
gine ils  sont  toujours  demeurés  comme  noir- 
cis. Au  lieu  que  Marie  a  paru  dans  le  ciel  de 
la  gnice  comme  un  nuage  du  midi,  c'est-à- 
dire  tout  pur  et  tout  lumineux,  nuage  qui 
ne  lient  rien  de  la  nuit  du  péché,  nuage  que 
le  Soleil  de  justice  a  tellement  pénétré  de  ses 
rayons,  qu'il  parait  lui-même  comme  un 
nouveau  soleil  à  nos  yeux.  Telle  est  Marie 
clans  sa  conception,  brillante  d'une  pureté 
parfaite  et  sans  défaut  :  premier  caractère 
qui  marque  l'étendue  de  la  grâce  que  Dieu 
lui  a  faite  ;  ajoutons-en  un  second,  c'est  que 
cette  pureté  est  tout  enlière,  tout  d'un  coup 
et  sans  délai,  à  la  différence  des  autres 
saints,  dont  la  première  pureté,  la  première 
sainteté  ne  se  forme  que  peu  à  peu  et  par 
succession  de  temps. 

Voulez-vous,  Messieurs,  que  je  me  serve 
encore  d'une  comparaison  pour  vous  le  faire 
comprendre?Disonsdonc  qu'il  enestileMarie 
entre  les  mains  de  la  grâce  comme  des  perles 
dans  leur  nacre;  et  ne  prenez  point  celte 
comparaison  pour  un  jeu  d'esprit,  elle  est 
fondée  sur  l'Ecrilure.  Les  saints  peuvent 
être  regardés  comme  des  pierres  précieuses 
qui  composent  et  qui  enrichissent  la  maison 
de  Dieu  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Et  c'est 
ainsi  que  saint  Jean  dans  son  Apocalypse, 
faisant  la  description  de  celle  auguste  mai- 
son ,  en  désigne  les  douze  principaux  fonde- 
ments par  douze  différents  pierres,  pierres 
toutes  brillantes,  mais  chacune  d'un  éclat 
particulier.  Or,  de  même  qu'on  ne  lire  pas 
les  diamants  tout  polis  des  entrailles  de  la 
terre,  de  même  qu'ils  en  sortent  bruts  et 
grossiers,  et  qu'il  faut  bien  des  coups  de 
marteau,  de  ciseau,  pour  les  tailler,  pour 
les  unir,  pour  leur  faire  venir  cet  éclat 
éblouissant  qui  charme  les  yeux,  les  plus 
grandssainls  n'onlpas  étéd'abord  des  saints, 
ils  n'ont  rien  eu  que  de  grossier  et  de  sombre 
dans  leur  commencement  ,  l'obscurité  du 
péché  en  a  terni  l'éclat,  et  leur  sainlelé  n'a 
brillé  dans  la  suite  de  leur  vie  qu'à  propor- 
tion que  les  mortifications  ont  poli,  si  je  l'ose 
dire,  peu  à  peu  leurs  corps  et  leurs  âme*, 
comme  autant  de  coups  de  marteau,  ainsi 
que  chante  l'Eglise.  Mais  pour  Marie,  elle 
n'a  rien  à  attendre  du  la  suile  des  années  , 
elle  n'est  pas  sitôt  formée  qu'elle  est  par- 
faite. Le  ciel  lui  donne  son  éclat  el  son 
prix  en  la  formant  ;  elle  est  toute  belle,  elle 
est  toute  lumineuse,  sans  la  moindre  tache, 
sans  le  moindre  défaut.  Et  je  me  la  repré- 
sente dans  le  sein  d'Anne,  sa  mère,  comme 
une  perle  qui  trouve  dans  sa  coquille  sa  pu- 
reté et  sa  blancheur  tout  d'un  coup,  par  un 
présent  que  le  soleil  lui  fait  gratuitement. 
Elle  peut  croître  en  mérites  et  en  vertus, 
comme  elle  fait  effectivement  par  un  conti- 
nuel accroissement    de  grâces  ;  mais  ce  qui 
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fait  la  beauté  essentielle  el  le  prix  de  celte 
perle  précieuse,  sa  pureté  est  parfaite  tout 
d'un  coup  et  dans  le  même  moment. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous ,  Messieurs  ,  il 
s'en  faut  bien  ;  et  je  ne  saurais  blâmer,  quand 
j'y  pense,  le  sentiment  de  ces  philosophes 
qui  ont  dit  que  le  sein  de  nos  mères  élar.  no~ 
tre  premier  tombeau.  Eu  effet  nous  y  sommes 
comme  ensevelis  dans  l'obscurité  d'un  sépul- 
cre; si  notre  âme  n'y  est  pas  éteinte,  elle  y 
est  comme  endormie;  privée  de  l'usage  des 
sens,  ses  facultés  y  sont  sans  fonction.  Et. 
pour  ne  rien  dire  des  maux  qui  n'ont  pas 
échappé  aux  réflexions  des  païens  mêmes,  ce 
lieu-là  n'est-il  pas  un  véritable  tombeau 
pour  nous,  où  le  péché  nous  fait  trouver  la 
mort  au  même  temps  que  la  nature  nous 
donne  la  vie  ?  Mais  consolons-nous  ,  mes 
chers  frères,  nous  avons  un  Sauveur  qui  n'a 
pas  retiré  de  nous  sa  miséricorde.  S'il  a  paru 
nous  oublier  dans  le  sein  de  nos  mères,  en 
nous  y  laissant  tomber  entre,  les  mains  du 
péché  dont  il  a  garanti  Marie  dans  le  sein  de 
la  sienne,  il  nous  a  procuré  d'autres  mères 
dans  le  sein  desquelles  il  nous  fait  des  grâces 
qui  approchent  de  celles  dont  il  a  favorisé 
cette  bienheureuse  créature.  L'Eglise  est  la 
mère  commune  des  fidèles,  el  elle  en  est  la 
mère  à  peu  près  de  la  même  sorte  que  Ma- 
rie a  été  la  mère  de  Jésus,  selon  la  remar- 
que de  saint  Ambroise.  Marie  a  été  mère 
sans  cesser  d'êlre  vierge  ,  l'Esprit  divin 
ayant  trouvé  le  secret  de  rendre  sa  pureté 
féconde.  Ainsi  l'Eglise  est  en  même  temps 
vierge  et  mère  :  elle  nous  a  tous  engendrés 
sans  blesser  son  intégrité  ;  le  même  Esprit 
qui  forma  un  corps  au  Sauveur  du  plus  pur 
sang  de  Marie  se  répandant  sur  les  eaux  du 
baptême,  pour  y  produire  le  chrétien  dans 
le  sein  de  l'Eglise  :  Virgo  castitate,  mater 
proie  [De  Virginia.,  I.  I,  c.  6).  C'est  dans  ce 
sein  mystérieux  que  Dieu,  nous  renouvelant 
par  sa  grâce,  efface  en  nous  les  taches  de 
ce  péché  dont  il  a  garanti  sa  mère,  et  qu'il 
répand  dans  nos  âmes  une  vie  toute  céleste. 

Mais  comme  nous  sommes  assez  malheu- 
reux pour  perdre  celle  seconde  vie  par  de 
nouveaux  péchés  qui  nous  tuent,  nous  avons 
en  Dieu  un  Père  si  bon  et  dans  l'Eglise  une 
si  charitable  Mère,  qu'ils  ne  dédaignent  pas 
de  reprendre  leurs  enfants  morts,  de  les  ren- 
fermer dans  leur  sein  pour  les  ranimer  et  les 
faire  revivre.  C'est  le  grand  miracle  qui  se 
fait  tous  les  jours  par  les  mains  de  la  péni- 
tence, miracle  qui  paraissait  impossible  à 
Nicodème,  quand  Jésus-Christ  lui  parlait  de 
la  renaissance,  de  la  régénération  qui  se 
fait  en  nous  par  le  baptême  ;  miracle  en  effet 
impossible  dans  l'ordre  naturel,  mais  qui  se 
renouvelle  spirituellement  et  très-réellement 
à  toute  heure  dans  le  tribunal  de  la  confes- 
sion, que  pour  celte  raison  je  ne  saurais 
m'eni pêcher  de  regarder  comme  le  chaste 
sein  où  l'Eglise  conçoit  de  nouveau,  et  tou- 
tes les  fois  qu'ils  y  ont  recours,  les  mêmes 
enfants  qu'elle  a  déjà  conçus  et  enfantés  par 
le  baptême. 

Mais,  hélas  !  Messieurs  qu'il  s'y  fait  do 
conceptions  monstrueuses  !  Et  qui    pourrait 
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marquer  le  nombre  âe  ceux  qui  en  sortent 
la  mort  dans  le  cœur,  quoiqu'ils  paraissent 
vivants?  C'est  à  la  vérité  un  malheur  déplo- 
rable, mais  après  tout  je  n'en  suis  pas  sur- 
pris. Car  on  sort  de  ce  lieu  comme  on  y  est 
entré.  On  y  est  entré  le  péché  dans  l'âme,  on 
en  sort  le  péché  dans  l'âme.  On  y  est  entré 
sans  une  véritable  résolution  de  se  corriger, 
on  en  sort  sans  se  convertir;  on  y  est  entré 
sans  repentance,  on  en  sort  sans  amende- 
ment. Car  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  suffise 
de  s'approcher  de  celte  source  de  vie  pour  y 
trouver  la  vie.  Il  y   faut  apporter  un  cœur 


sance  ;  il  exige  une  vie  qui  réponde  à  l'émi- 
nence  de  notre  dignité;  il  exige  des  actions 
qui  ne  déshonorent  point  celui  à  qui  nous 
avons  l'honneur  d'appartenir  par  tant  de  ti- 
tres. Mais,  ô  mon  Dieu!  qui  a  seulement  ja- 
mais bien  compris  ces  obligations?  La  reli- 
gion qui  nou.î  les  impose  n'est  pas  la  reli- 
gion du  monde,  et  je  parie  ici  un  langage 
étranger  pour  bien  des  gens  :  je  demande 
aux  chrétiens  une  vie  de  grâce,  et  ils  ne  con- 
naissent qu'une  vie  do  péché;  je  leur  de- 
mande qu'ils  se  purifient,  et  ils  ne  savent 
que  se  souiller  ;  je  leur  parle  d'imiter  Marie, 


humilié,  un  cœur  contrit,    un  cœur  changé,      et  tout  ce  qu'ils  l'ont   est  de  s'en   éloigner 


un  cœur  prépare  a  perdre  toutes  les  créa- 
tures plutôt  que  de  perdre  Dieu.  Etes-vous 
dans  celte  disposition  ?  l'entrée  de  la  vie  vous 
est  ouverte.  Mais  tant  que  vous  n'y  serez 
pas,  il  n'y  a  point  de  vie  pour  vous,  votre 
conception  ne  se  terminera  qu'à  un  avorte- 
ment  funeste,  et  vous  ne.  serez  qu'un  fruit 
de  mort.  Tâchons  donc,  mes  frères,  de  le- 
.ver  tous  les  obstacle^  qui  peuvent  nous  fer- 
mer l'entrée  de  celte  vie  heureuse,  et  quand 
nous  l'aurons  une  fois  reçue,  n'oublions  rien 
pour  la  ménager.  Quelque  effort  que  nous 
tassions,  je  sais  bien  que  nous  ne  pourrons 
pas  nous  rendra  impeccables,  c'est  un  pri- 
vilège que  la  grâce  a  réservé  pour  la  Vierge 
sainte  qui  ne  commit  jamais  de  péchés  ;  mais 
à  l'occasion  de  cela  faisons,  je  vous  prie, 
une  réflexion  avec  laquelle  je  veux  finir. 

Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  le  péché  n'eût 
aucune  prise  sur  Marie,  et  cela  sans  doute 
parce  qu'en  qualité  de  Mère  elle  lui  appar- 
tenait de  trop  près  pour  permettre  qu'elle 
fût  jamais  déshonorée  ni  flétrie.  Mais  par  la 
même  raison  quelle  ne  devrait  point  être  la 
pureté  du  chrétien  !  Si  Marie  est  la  Mère  de 
Jésus,  le  chrélien  est  un  de  ses  frères  ;  si 
Marie  est  la  Mère  de  Jésus,  le  chrétien  est  un 
de  ses  enfants  ;  si  Marie  est  la  Mère  de  Jésus, 
le  chrétien  est  un  de  ses  membres.  Que 
dis-je?  l'âme  fidèle  partage  la  qualité  de 
Mère  du  Sauveur  avec  la  Vierge  même  : 
vous  savez  que  l'Evangile  l'assure  en  ter- 
mes formel*.  Nous  touchons  donc  au  Fils  de 
Dieu  par  les  noms  les  plus  saints,  par  les 
rapports  les  plus  étroits,  et  par  les  alliances 
les  plus  particulières  que  l'esprit  puisse 
concevoir  et  que  la  grâce  puisse  trouver. 
*  oilà  notre  élévation  et  notre  gloire  portée  à 
un  point  qui  nous  met  au-dessus  de  tous 
les  anges,  et  qui  nous  approche  par  bien 
des    endroits  de  la  divine   Marie. 

Donc,  mes  chers  frères,  nous  devons  aussi 
approcher  de  sa  sainteté  ,  comme  nous  ap- 
prochons de  sa  dignité  et  de  son  rang.  Sicile 
a  par-dessus  nous  l'avantage  d'une  concep- 
tion immaculée  ,  travaillons  à  acquérir 
comme  elle  la  gloire  d'une  vie  sainte;  si  le 
péché  a  souillé  notre  origine,  du  moins  qu'il 
ne  souille  pas  nos  mœurs  ;  si  nous  succom- 
bons par  infirmité  à  des  fautes  légères,  ce 
qu'elle  ne  fit  jamais,  défendons-nous  pour  le 
moins  des  vices  grossiers  et  visibles.  C'est  là 
ee  qu'exige  de  nous  l'auguste  nom  que  nous 
portons  :  il  exige  des  sentiments  qui  ne  tien- 
nent rien   de  la  corruption  de  notre  nais- 


S'eigneur,  je   parle  à    des   sourds,   si 
ne  daignez   leur   ouvrir    les  oreilles  ; 


Mais, 
vous 

je  parle  à  des  morts,  s'il  ne  plaît  à  votre  mi- 
séricorde de  les  ressusciter  :  Seigneur,  opé- 
rez donc  ce  miracle  de  grâce  en  leur  faveur, 
nous  vous  le  demandons  par  les  mérites  de 
ceite.  Vierge  h  pure  dont  la  conception  a 
été  un  chef-d'œuvre  de  votre  puissance,  un 
(fiel  singulier  de  votre  amour  pour  elle,  et  le 
plus  riche  don  de  votre  grâce  ;  afin  que,  ren- 
dus participants  de  sa  pureté  par  un  renou- 
vellement parfait,  ils  puissent  un  jour  avoir 
part  avec  elle  à  celte  gloire  incompréhensible 
que  vous  préparez  aux  âmes  pures.  Amen. 

SERMON 

POUR    LE    SECOND    DIMANCnE    DE    LAVENT 

Du  sctind  île. 

lïeaius  c-t  qui  non  Ijuertt  c,  »fl  lalizatus  in  me. 
Heureux  celai  (lui ne  prendra  jkk'jH    ,e  inui  un  >• 
sca  idalé  (M-aitè,,  XI,  >). 

S'il  faut  estimer  heureux  celui  à  qui  Jé- 
sus-Christ n'est  point  un  suj>  t  de  scandale, 
comme  les  paroles  de  notre  évangile  nous 
l'assurent,  je  n'estime  pas  moins  le  bonheur 
de  celui  qui  n'est  point  lui-même  un  sujet 
de  scandale  à  Jésus-Christ;  car  il  y  a  deux 
sortes  de  scandales  différents  à  remarquer 
dans  l'Ecriture  :  quelquefois  c'est  le  monde 
qui  scandalise  Jésus-Christ;  quelquefois  c'est 
Jésus-Christ  qui  scandalise  !c  monde.  Jésus- 
Christ  scandalise  le  monde,  lorsque  le  mande 
trouve  à  redire  à  ses  mystères,  à  s  1  doctrine, 
à  ses  souffrances,  et  qu'au  lieu  de  recevoir 
tout  ce  qui  vient  du  Sauveur  avec  un  espr  t 
soumis  et  un  cœur  docile,  il  s'en  offense  et 
s'en  rebute.  Le  monde  scandalise  à  son  tour 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  porte  au  mal  les  mem- 
bres de  ce  divin  Sauveur,  et  qu'il  est  une 
occasion  de  chute  aux  fidèles  par  les  dérè- 
glements où  il  les  engage.  H  est  véritable- 
ment étrange  que  le  Fils  de  Dieu  ait  pu  scan- 
daliser le  monde,  puisque,  n'étant  descendu 
du  ciel  sur  la  terre  que  pour  ramener  les 
hommes  de  leur  égarement  et  pour  travail- 
ler à  leur  salut,  il  devait,  selon  toutes  les 
règles,  en  être  reçu  avec  applaudissement, 
écoulé  avec  ardeur  et  suivi  avec  joie.  Cepen- 
dant il  n'y  a  trouvé  que  de  la  contradiction,, 
que  de  l'opposition  et  de  la  révolte.  Toute  la 
terre  se  souleva  presque  contre  lui  dès  lu 
moment  qu'il  commença  à  se  faire  connaître, 
et  aujourd'hui  que,  maigre  I  :s  i  fforls  de  ses 
ennemis,  son  Eglise  s'est  répandue  de  ; 
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parts,  combien  y  en  a-t-il  encore  hors  de 
cette  Eglise  et  dans  cette  Eglise  qui  se  cho- 
quent, les  uns  de  l'humilité  de  sa  naissance, 
les  autres  de  l'infamie  de  sa  mort,  et  surtout 
de  la  sévérité  de  ses  maximes?  Ce  scandale 
est  dangereux,  je  l'avoue,  et  c'est  avec  jus- 
tice que  le  Sauveur  relève  le  bonheur  de 
ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  s'en  garantir  : 
Reclus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me  ! 

Mais  je  ne  trouve  pas  que  l'autre  espèce 
île  scandale  soit  moins  déplorable  ,  et  les 
termes  dans  lesquels  le  Sauveur  s'en  est  ex- 
pliqué me  paraissent  si  forts,  qu'on  peut,  ce 
me  semble  ,  regarder  ce  mal  comme  le  plus 
grand,  le  plus  funeste  et  le  plus  terrible  de 
tous  les  maux.  Malheur  au  monde,  à  cause 
de  ses  scandales!  s'écrie— t-il  pénétré  d'une 
vive  douleur.  Car  il  est  nécessaire  quil  arrive 
des  scandales  ;  mais  malheur  à  l'homme  par 
qui  le  scandale  arrive  (Matth.,  XVIIJ,  1)  !  Il 
serait  donc  peut-être  assez  à  propos  de  join- 
dre ces  deux  choses  ensemble,  en  vous  fai- 
sant voir  dans  un  même  discours  cl  le  monde 
scandalisé  par  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
scandalisé  par  le  monde.  Mais,  de  peur  que 
l'étendue  d'une  matière  si  vasle  ne  me  per- 
mît pas  de  l'approfondir  autant  que  son  im- 
portance l'exige,  souffrez  que  je  me  retran- 
che à  la  dernière  partie,  et  que  tout  le  sujet 
de  cet  entretien  roule  sur  le  scandale  que 
nous  donnons  au  Sauveur  dans  la  personne 
de  nos  frères. 

Or,  pour  bien  développer  ce  mystère  d'i- 
niquité, qui  est  peut-être  le  plus  dangereux 
de  tous  les  artifices  que  Satan  puisse  mettre 
en  usage  pour  dresser  des  pièges  aux  âmes, 
voici  le  dessein  que  je  me  suis  proposé.  J'ai 
jugé  à  propos  de  vous  représenter  d'abord 
les  formes  différentes  sous  lesquelles  ce  poi- 
son fait  couler  la  mort  dans  les  âmes  ;  en- 
suite nous  verrons  combien  il  est  horrible 
devant  Dieu  de  contribuer  à  la  perle  des 
âmes.  Et  pour  conclusion  j'ajouterai  de 
quelle  manière  nous  devons  nous  gouverner 
au  milieu  de  toutes  ces  embûches  qu'on  nous 
dresse.  Ainsi,  Messieurs,  voici  en  trois  mots 
tout  le  dessein  de  ce  discours  :  l'étendue  du 
scandale,  l'énormiié  du  scandale,  la  précau- 
tion contre  le  scandale,  en  feront  les  trois 
parties,  si  vous  m'honorez  de  votre  attention. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.   Ave,  gratia  plena. 

PREMIER     POINT. 

Quelque  vasle  que  soit  l'étendue  du  scan- 
dale, et  quelque  ingénieuse  que  la  malice 
du  démon  puisse  être  pour  faire  tomber  les 
fidèles  dans  le  précipice  par  le  secours  des 
armes  différentes  qu.e  ce  monstre  lui  prêle, 
il  me  semble  que  saint  Thomas  en  a  compris 
en  trois  mots  tout  le  mystère.  Cet  Ange  de 
l'école,  expliquant  la  nature  du  scandale, 
enseigne  qu'on  peut  porter  un  autre  au  pé- 
ché par  trois  différentes  voies,  ou  par  l'occa- 
sion, ou  par  l'exemple,  ou  par  la  sollicita- 
tion :  par  l'occasion  qu'on  lui  en  présente, 
par  l'exemple  qu'on  lui  en  donne,  par  la 
sollicitation  qu'on  lui  en  fait  :  Aihnonitione, 
vel  indtiçtione,  vel  exemplo  (2-2,  q.  43,  à.   I). 


Mais  ces  choses  vont  plus  loin  qu'on  no 
pense,  cl  de  tout  ceux  qui  m'écoutent  je  ne 
sais  s'il  y  en  a  un  seul  qui  puisse  se  glorifier 
de  n'avoir  fait  en  cela  aucune  fausse  démar- 
che, et  qui  n'ait  pas  lieu  plutôt  de  se  repro- 
cher, dans  l'amertume  de  sou  cœur,  qu'il  a 
contribué  a  la  ruine  spirituelle  de  son  pro- 
chain, en  l'une  ou  l'autre  de  ces  manières. 

Car,  pour  commencer  par  l'occasion,  qui 
de  toutes  les  espèces  de  scandale  paraît  la 
plus  innocente,  vous  ne  sauriez  vous  ima- 
giner jusqu'où  va  le  nombre  de  ceux  qui 
font  faire  naufrage  à  la  vertu  de  leurs  frères 
par  cet  écueil,  dont  on  ne  se  défie  presque 
pas.  Je  place  dans  ce  premier  ordre  toutes 
ces  femmes  mondaines  qui  se  font  une  étude 
continuelle  du  soin  de  leur  beauté,  qui  em- 
pruntent de  l'art  tous  les  secrets  qu'elles 
peuvent  en  tirer  pour  la  faire  valoir,  nudi- 
tés indécentes,  ajustements  superflus,  airs 
engageants,  démarches  affectées,  et  qui  se 
produisent  avec  tous  ces  secours  dans  les 
compagnies,  à  la  promenade,  au  théâtre,  à 
l'église,  pour  attirer  tous  les  yeux  et  pour 
se  faire  des  adorateurs.  Les  désordres  ef- 
froyables que  produisent  ces  objets  justifient 
par  une  expérience  malheureuse  combien, 
est  vrai  le  reproche  que  saint  Grégoire  fait 
«1U  sexe  en  parlant  de  la  femme  de  Job,  lors- 
qu'il dit  que  le  démon  n'a  point  d'instru- 
ment plus  ordinaire,  ni  de  ressource  plus 
assurée  pour  étendre  l'empire  du  péché.  En 
effet,  c'csl  à  la  vue  de  ces  objets  que  s'en- 
flamment les  regards,  que  naissent  les  pen- 
sées, que  se  forment  les  désirs,  qùé  se  con- 
çoivent les  adultères,  et  que  l'impureté  se 
répand  de  toutes  parts  comme  un  feu  dévo- 
ra ni,  dont  rien  ne  peut  arrêter  le  cours. 
Quand  je  parle  de  la  sorte,  je  ne  m'en  prends 
pas  seulement  à  celles  qu'on  pourrait,  après 
Terlnllien,  appeler  les  victimes  malheureu- 
ses de  l'impudicité  publique  :  s'il  n'y  avait 
que  la  vue  de  ces  personnes  infâmes  et 
perdues  dont  le  démon  se  servît  comme  d'un 
filet  pour  prendre  les  âmes  par  les  yeux,  si 
ces  vaines  parures  ne  servaient  d'amorces  à 
l'impureté  que  quand  on  les  étale  avec  une 
intention  criminelle  de  plaire  et  d'engager 
au  péché,  il  y  aurait  moins  lieu  de  se  plain- 
dre. Mais  quand  l'âme  serait  chaste,  les  ajus- 
tements n'en  sont  pas  moins  lascifs;  ils  ne 
laissent  pas  d'allumer  le  feu,  quoiqu'on  n'ait 
pas  dessein  de  le  mettre.  Je  veux  que  vos 
intentions  soient  éloignées  de  tout  ce  qui 
porte  avec  soi  la  moindre  idée  peu  honnête  ; 
je  veux  qu'il  y  ait  dans  vos  modes  plus  de 
légèreté  et  plus  de  vanité  que  d'autre  chose; 
cela  ne  vous  justifie  pas,  puisque  avec  tous 
ces  adoucissements  la  pureté  des  autres  n'en 
trouve  pas  moins  en  vous  des  traits  qui  la 
blessent  et  qui  la  tuent. 

Que  diriez-vous  si  là-dessus  je  vous  pro- 
posais les  exemples  de  ces  illustres  héroïnes 
dont  les  saints  docteurs  ont  pris  soin  de  nous 
conserver  la  mémoire?  Pures  de  leur  côté 
comme  des  anges,  la  considération  du  salut 
d'aulrui  a  porté  souvent  des  femmes  chré- 
tiennes à  des  résolutions  qui  vous  paraî- 
traient extrêmes.  Saint  Grégoire  de  Nazianza 


751 


ORATEURS  SACRES.  HUBERT. 


752 


nous  a  laissé  Téloge  d'une  qui  employait 
autant  d'artifice  pour  effacer  l'éclat  de  sa 
beauté,  que  les  autres  en  étudient  pour  don- 
ner du  lustre  à  la  leur,  de  peur  do  servir  de 
piège  à  l'innocence  du  prochain.  Un  auleur 
dont  le  second  concile  de  Nicée  a  comme 
canonisé  les  écrits  relève  le  mérite  d'une 
autre  qui  se  confina  dans  le  désert  par  un 
exil  volontaire,  pour  se  dérober  aux  regards 
d'un  homme  qu'elle  avait  eu  le  malheur  de 
blesser.  Ce  qui  se  lit  dans  Pallade  est  encore 
plus  mémorable  :  plutôt  que  d'entretenir 
par  sa  présence  des  feux  criminels  que  sa 
beauté  avait  innocemment  allumés,  une  fille 
dans  ses  plus  beaux  jours  prit  le  parti  de 
s'ensevelir  toute  vivante  dans  une  grolte  où 
elle  demeura  douze  ans.  Pourquoi  des  pro- 
cédés si  violents?  pour  n'être  point  occasion 
de  scandale  :  scandale  d'occasion  aux  hom- 
mes de  la  part  des  femmes,  mais  scandale 
d'occasion  aux  femmes  pareillement  de  la 
part  des  hommes,  et  cela  en  cent  façons. 

Car  notre  sexe  ne  doit  pas  se  flatter  en 
cela  d'une  innocence  prétendue.  Il  faut  même 
avouer  que  plus  l'autre  est  faible,  plus  le 
nôtre  est  exposé  à  d'occasions  de  le  faire 
tomber  :  visites,  entretiens,  promenades, 
dépenses,  esprit,  enjouement,  tout  est  à 
craindre,  et  il  arrive  ions  les  jours  que  les 
choses  vont  plus  loin  qu'on  n'a  prétendu  les 
pousser.  Parce  que  vous  êtes  hommes,  dit 
sur  cela  saint  Augustin,  c'est  par  cela  même 
que  vous  devez  plus  ménager  celles  qui  ne 
le  sont  pas;  parce  que  vous  avez  plus  de 
force,  vous  devez  avoir  plus  d'égard  à  leur 
infirmité;  parce  que  vous  pouvez  plus 
nuire,  vous  devez  vous  défier  davantage  de 
vous-mêmes.  0  mon  Dieu  1  quelles  léserves 
faudrait-il  donc  apporter?  Saurait  on  mar- 
cher avec  trop  de  pré-  aulion,  et  avoir  assez 
d'égards  pour  la  faiblesse  li  s  uns  des  autres  ? 
Mais  ponrqooi  nous  arrêter  à  cette  espèce, 
puisque  toute  la  vie  n'est  pleine  que  de  ren- 
contres où  les  hommes  sont  aux  hommes, 
et  les  femmes  aux  femmes  des  occasions  per- 
pétuelles de  scandale?  occasions  de  scandale 
pour  commettre  des  injustices,  des  usures, 
des  monopoles;  occasions  de  scandale  pour 
déchirer  la  réputation  du  prochain  par  des 
railleries,  par  des  médisances,  par  des  ca- 
lomnies; occasions  de  scandale  pour  s'en- 
gager les  uns  les  autres  à  des  querelles,  au 
jeu,  à  ladébauchel   Vœmundo  a  scandalis! 

Toutefois  le  scandale  d'exemple  s'étend 
encre  plus  loin,  et  j'en  trouve  les  conséquen- 
ces plus  pernicieuses.  Undes  plus  grands  ar- 
tifices du  démon  pour  introduire  dan  s  le  monde 
le  libertinage  et  la  dissolution  des  mœurs 
futde  proposeraux  hommes  pour  objetdeleur 
cuite  des  dieux  qui  autorisaient  tous  les  vi- 
ces par  le  dérèglement  de  leur  conduite,  afin 
que  les  crimes  les  plus  abominables  étant 
comme  consacrés  dans  la  personne  de  ces 
fausses  divinités,  les  hommes  en  perdissent 
l'horreur  et  se  fissent  même  une  espèce  de 
religion  de  s'y  abandonner,  en  imitant  la  vie 
de  ceux  qu'ils  adoraient.  Mais  les  ténèbres 
du  paganisme  ayant  été  dissipées  par  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  le  démon  a  substitué  les 


mauvais  exemples  des  hommes  à  la  place 
des  mauvais  exemples  que  donnaient  les 
dieux.  Au  lieu  qu'il  perdait  autrefois  les 
idolâtres  par  l'exemple  des  idoles,  aujour- 
d'hui, dit  saint  Augustin,  il  étouffe  les  chré- 
tiens par  l'exemple  des  chrétiens  :  car  rien 
au  monde  n'est  si  pernicieux  que  l'exemple. 
Hugues  de  Saint-Victor  l'appelle  excellem- 
ment cette  chaire  infectée  de  peste  dont  le 
roi-prophète  parle  {Psal.  I,  1).  C'est  u:io 
chaire  où  les  actions  tiennent  lieu  de  dis- 
cours, et  de  laquelle  on  se  fait  entendre  à 
tous  ceux  dont  on  est  vu.  Mais  c'est  une 
chaire  infectée  de  peste,  parce  que  comme 
le  venin  de  la  peste  est  contagieux,  les  exem- 
ples répandent  facilement  leur  poison  et 
corrompent  souvent  tout  ce  qu'ils  louchent. 
Que  dirons-nous  donc  de  ces  galanteries 
dont  le  commerce  est  si  public,  de  ces  irré- 
vérences dont  on  profane  nos  temples  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  de  ces  jure- 
ments dont  on  remplit  tous  ses  discours? 
Que  dirons-nous  de  ces  médisances  perpé- 
tuelles, de  ces  injustices  notoires,  de  ces 
crapules  journalières? Quels  exemplesl  mais 
surtout  quelle  impression  ne  font-ils  point 
quand  les  personnes  dont  ils  partent  sont 
ou  d'une  naissance,  ou  d'une  élévation,  ou 
d'un  caractère,  ou  d'un  âge  qui  les  dislingue  ? 
Scandale  d'exemple  de  la  part  des  pères  et 
des  mères  à  l'égard  de  leurs  enfanls  ;  scan- 
dale d'exemple  de  la  pari  des  vieillards  à 
l'égard  des  jeunes  gens;  scandale  d'exem- 
ple de  la  part  des  magistrats  à  l'égard 
du  peuple  ;  scandale  d'exemple  de  la  part 
des  ecclésiastiques  à  l'égard  des  séculiers; 
scandale  d'exemple  de  la  part  des  savants  à 
l'égard  des  ignorants? 

Ecrions-nous  donc  encore  une  fois  avec  le 
Sauveur  :  Yœ  mundo  a  scandalis  /Mais  n'ou- 
blions pas  la  dernière  espèce  que  j'appelle 
après  saint  Thomas  un  scandale  de  sollici- 
tation. J'avoue  que  ce  scandale  ne  comprend 
pas  tant  de  sujets  que  les  autres  sous  son 
empire,  mais  cependant  il  y  a  plus  de  gens 
qu'on  ne  pense  qui  s'en  rendent  coupables. 
Premièrement  dans  le  grand  monde  combien 
n'en  trouverons-nous  point  qui  se  servent  de 
leur  qualité,  de  leurs  richesses,  de  leur  cré- 
dit, pour  précipiter  dans  l'abîme  du  péché 
des  âmes  innocentes  !  Combien  de  Glles  su- 
bornées, combien  de  femmes  séduites,  com- 
bien de  domestiques  gagnés,  combien  de 
gens  corrompus  1  Qui  pourrait  dire  tous  les 
ressorls  qu'on  fait  jouer  pour  surprendre  la 
pudeur  de  lajeunesse,  pour  ébranler  la  foi  des 
mariages,  pour  engager  des  juges,  des  pa- 
rents, des  domestiques  à  favoriser  une  mau- 
vaise cause,  à  faire  une  insulte,  à  venger 
une  injure,  à  décrier  l'innocence  et  la  pro- 
bité? D'un  autre  côté,  que  de  scandales  de 
la  part  de  ces  esprits  dangereux  qui  com- 
posent, qui  débitent  ou  qui  approuvent  ces 
satires  diffamatoires,  ces  livres  empoison- 
nés, ces  histoires  diaboliques,  où  l'honneur 
de  tant  de  personnes  est  blessé  mortellement, 
où  la  pureté  est  outragée,  où  le  libertinage 
est  enseigné  comme  dans  une  école  publi- 
que !  Car  ce  sont  autant  d'amorce»  qui  alli' 
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rcnt  au  péché,  el  dont  la  sollicitation  est 
d'autant  plus  pressante,  qu'elle  est  accom- 
pagnée de  plus  d'agrément.  Enfin  comptez, 
si  vous  pouvez,  les  adresses,  les  pratiques, 
les  artifices,  les  détours,  les  railleries,  les 
prières,  qu'une  jeunesse  débordée,  que  des 
gens  d'une  même  profession,  que  tout  le 
monde  enfin  sait  mettre  en  usage,  tantôt 
ouvertement,  tantôt  par  des  voies  obliques, 
pour  porter  au  vice  ceux  qui  en  ont  plus 
d'éloignement.  Voilà  ce  que  j'appelle  l'é!en- 
dueduscandale,  étendue,  comme  vous  voyez, 
qui  ne  connaît  presque  point  de  bornes,  éten- 
due dans  laquelle  la  plus  grande  partie  des 
hommes  se  trouvent  enveloppés.  Il  est  temps 
maintenant  d'en  voir  l'énormité  ;  et  c'est  ma 
seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Le  nom  que  saint  Bernard  donne  au  scan- 
dale en  présente,  ce  me  semble,  d'abord   à 
l'esprit  une  idée  qui  doit  inspirer  de  l'hor- 
reur de  ce  crime  el  qui  en  découvre   toute 
l'énormité.  Il  appelle  le  scandale  une  persé- 
cution et  les   scandaleux   des    persécuteurs 
de  Jésus-Christ  :  persécution  qu'il    estime 
plus  cruelle  que  celle  qui  s'en  prit  à  sa  per- 
sonne ;  persécuteurs   qu'il  trouve  plus    im- 
pies   que   ceux  qui   lui   arrachèrent  la   vie 
(Scrm.  1  Convers.  Pauli).    Ce  sentiment  de 
saint  Bernard  est  appuyé  sur  la  doctrine  du 
grand  Apôtre  dans  l'Epîlre  aux  Romains,  où 
cet  homme  de  Dieu,  voulant  détourner  les 
fidèles  de  toutes  les  choses  qui,   bien  qu'in- 
différentes d'elles-mêmes,  pouvaient  devenir 
une  occasion  de  scandale  aux  âmes  faibles  , 
voici  les   raisons  qu'il  en  allègue  :  Ne  faites 
pas  périr  par  votre  manger  celui  pour  qui 
Jésus- Christ  est  mort  ;  que  le  manger  ne  soit 
pas  cause  que  vous  détruisiez  l'œuvre  de  Dieu 
(Rom.,   XIV,    15  et  10).  Que  veut  dire   le 
Docteur  des  nations?  quel    est  cet  ouvrage 
que  l'on  détruit,  el  comment  est-ce  qu'on  le 
détruit  par  le  scandale?  Un  excellent  inter- 
prète m'a   appris  qu'on   peut  entendre  par 
cel  ouvrage,  ou  l'homme  même,  ou   la  cha- 
rité, ou  bien  enfin  la   rédemption  de  la  na- 
ture humaine,  qui  est  le  plus  grand  dessein 
qui  soit  jamais  parti  de  la  sagesse   et  des 
mains  de  Dieu.   Or,  en    quelque   sens    que 
vous  preniez  cet  ouvrage,  sa  destruction  ne 
peulétre  qu'un  crime  énorme  :  car  que  peut- 
on  se  figurer  d'horrible  comme  de  perdre  un 
homme,  de  ruiner  la  charité,  et  d'anéantir, 
pour  parler  le  style  de  saint  Paul,  les  fruits 
de  la  mort  du  Sauveur?  Voilà  loutelois   ou 
se  portent  les  effets  du  scandale  :  l'homme  y 
périt,   la  charité  y  est  étouffée  ,    et  le  sang 
d'un  Dieu  y  est  foulé  aux  pieds.  Quand, dans 
la  chaleur  de  la  débauche,  vous  avez  engagé 
adroitement   quelqu'un    à  perdre  la  raison 
dans   le  vin,  vous  traitez  cela  de  bagatelles  ; 
quand  par  vos  pratiques  ce  jeune  homme  est 
allé  dans  un  lieu  que  la  pudeur  me  défend 
de    nommer,    vous  en   faites   de  mauvaises 
plaisanteries;    quand   vous  avez  noué    une 
intrigue  de  galanterie  pour  vous  ou  pour  un 
autre  ,    vous  vous  en  savez  bon   gré,    vous 
vous  en  applaudissez;  quand  vous  avez  em- 


barqué un  homme  dans  une  méchante  af- 
faire, à  peine  en  avez-vous  le  moindre  scru- 
pule. Mais  savez-vous  bien  ce  que  vous 
avez  fait?  vous  avez  plongé  le  poignard 
dans  le  sein  de  votre  frère,  vous  avez  égorgé 
la  reine  de  (ouïes  les  vertus,  vous  avez  ré- 
pandu par  terre  le  sang  de  Dieu  même. 

Je  n'exagère  rien,  Messieurs  :  quand-  la 
scandale  qui  vient  de  vous  ne  tirerait  après 
lui  qu'un  seul  péché,  on  aurait  droit  de  lui 
imputer  tous  c.'s  désordres.  Que  sera-ce 
donc  si  nous  envisageons  les  suites  effroya- 
bles dont  il  est  pour  l'ordinaire  accompa- 
gné ?  Si  un  scélérat  empoisonnait  toutes  les 
fontaines  de  la  ville,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  m 'avouer  qu'on  pourrait  lui  repro- 
cher avec  justice  la  mort  de  tous  ceux  à  qui 
il  en  coulerait  ia  vie  pour  avoir  bu  de  leurs 
eaux.  Si  un  autre  aussi  dévoué  à  l'iniquité 
avait  mis  le  feu  en  tant  de  quartiers  diffé- 
rents que  la  ville  se  trouvât  à  la  fin  englou- 
tie dans  un  incendie  général,  vous  ne  con- 
testeriez pas  qu'il  ne  fût  coupable  de  celte 
désolation  publique.  Or,  la  plupart  des  scan- 
dales traînent  ap:ès  eux  des  conséquences 
aussi  pernicieuses  en  un  sens,  et  desquelles 
il  n'y  a  pas  moins  de  raison  de  les  charger. 
Cette  âme  étail  innocente,  c'était  une  source 
féconde  en  vertus  et  en  bonnes  œuvres; 
vous  l'avez  corrompue,  malheureux  1  vous  y 
avez  répandu  le  poison  du  libertinage;  eh 
bien  !  souvenez  -  vous  qu'autant  de  fois 
qu'elle  s'empoisonnera  par  de  nouveaux  pé- 
chés, ce  sont  autant  de  meurtres  dont  vous 
demeurerez  comptable  à  la  justice  de  Dieu. 
Dieu  résidait  dans  cette  créature  comme 
dans  une  place  où  tout  obéissait  à  ses  lois  : 
vous  avez  trouvé  le  secret* de  vous  y  insi- 
nuer, vous  avez  surpris  sa  faiblesse,  vous 
avez  abusé  de  sa  simplicité  ;  vous  y  avez 
mis  le  feu  de  l'impureté  par  vos  cajoleries, 
par  vos  présents,  par  votre  aulorilé,  par 
vos  promesses;  outre  les  péchés  qu'elle  a 
commis  a\ec  vous,  peul-étre  qu'une  fois  ac- 
coutumée au  mal  elle-même  est  devenue 
l'instrument  de  la  perte  des  autres  ;  tout 
cela  est  sur  voire  compte  ;  un  si  funeste 
embrasement  vient  de  vous,  parce  que  vous 
en  avez  jeté  les  premières  étincelles. 

Sur  ce  même  principe,  Messieurs,  on  ne 
saurait  presque  concevoir  à  quel  point  d'é- 
normiié  montent  les  péchés  de  ceux  que  la 
Providence  a  placés  en  des  lieux  éminents, 
d'<  ù  leurs  actions  sont  aperçues  de  loin,  ou 
qui  par  leur  caractère  doivent  servir  de  lu- 
mière aux  personnes  que  Dieu  a  soumises  à 
leur  pouvoir  et  confiées  à  leurs  soins.  Grands 
de  la  terre,  ministres  du  royaume  de  Jésus- 
Christ,  arbitres  des  lois  et  de  la  justice,  pè- 
res et  mères,  c'est  à  vous  d'y  prendre  garde. 
Saint  Chrysoslome  m'apprend  qu'il  ne  se 
commet  point  de  petites  fautes  dans  les  lieux 
où  elles  sont  exposées  à  la  vue,  et  qu'un 
crime  qui  de  sa  nature  est  atroce  quand  il 
ne  lire  point  à  conséquence  ,  est  moins 
énorme  aux  yeux  de  Dieu  qu'un  péché  plus 
léger  de  sa  nature,  mais  qui  fait  impression 
sur  l'esprit  de  ceux  qui  en  sont  les  specta- 
teurs. En  effet,  comme  la  nature  a  donué  à 
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l'homme  une  forte  inclination  d'imiter  ea 
qu'il  voit,  la  corruption  de  sa  nature  lui  a 
donné  une  inclination  encore  plus  forte  d'i- 
miter le  mal  plutôt  que  le  bien.  Ce  n'est  pas 
lout  :  s'il  est  naturel  à  l'homme  d'imiler,  il 
lui  est  encore  plus  naturel  d'imiter  ce  qui 
est  au-dessus  de  lui,  parce  qu'il  lui  est  na- 
turel de  s'élever,  et  qu'il  semble  que  l'imita- 
tion l'approche  de  ceux  qu'il  imite.  Ainsi 
l'on  se  règle  volontiers  sur  les  grands,  on 
tâche  de  les  contrefaire  chacun  en  son  vo- 
lume ;  ainsi  toutes  leurs  actions  portent 
coup,  ainsi  l'on  prend  pied  sur  leur  con- 
duite, ainsi  leurs  vices  engagent  au  vice. 
Que  dis  -je  !  il  semble  qu'ils  autorisent  le 
vice,  qu'ils  l'excusent  et  qu'ils  le  produisent 
sous  une  figure  plus  recevable.  N'est-ce  pas 
ce  que  signifient  ces  discours  si  familiers 
dans  la  bouche  du  peuple  :  Puisque  mon 
maître  l'ait  cela,  ne  puis-je  pas  le  faire?  Si 
la  chose  était  si  mauvaise,  cet  ecclésiastique 
ne  la  ferait  pas.  Détestables  effets  du  scan- 
dale, desquels  il  est  facile  de  conclure  quelle 
en  est  l'énormité;  car  le  scandale  n'est-il 
pas  celle  abomination  de  la  désolation  pla- 
cée dans  le  lieu  saint,  de  laquelle  l'Ecriture, 
parle,  puisque  ces  effets  ne  vont  à  rien  moins 
qu'a  bannir  la  vertu,  qu'à  introduire  le  vice, 
qu'à  corrompre  l'innocence,  qu'à  fortifier 
l'iniquité,  qu'à  refroidir  dans  le  bien,  qu'à 
enhardir  au  mal,  qu'à  perpétuer  les  péchés, 
et  qu'à  étendre  l'empire  de  Salan,  par  toutes 
sortes  de  crimes,  sur  les  débris  du  royaume 
de  Dieu? 

Que  si  l'on  peut  juger  de  l'énormité  d'un 
vice  par  la  rigueur  du  supplice  qui  lui  est 
destiné,  comme  la  règle  en  est  infaillible  en 
bonne  justice,  nous  pouvons  encore  conclure 
de  celte  maxime  que  la  chose  du  inonde  la 
plus  monstrueuse  est  le  scandale.  Car  écou- 
tez comme  Jésus-Christ  s'en  explique  ,  lui 
qui.  étant  la  vérité  même  ,  ne  peut  être 
soupçonné  d'avoir  donné  dans  l'exagération, 
ni  de  grossir  les  choses  par  des  expressions 
outrées.  Il  vaudrait  mieux,  dit-il  par  la  bou- 
che de  trois  évangélisles,  il  vaudrait  mieux 
pour  un  homme  qu'on  lui  attachât  au  cou 
une  meule  de  moulin  et  qu'on  le  jetât  au  fond 
de  la  mer,  que  non  pas  qu'il  fût  un  sujet  de 
scandale  au  moindre  de  ceux  qui  croient  en 
moi  [Matth.,  XXVIII  ,  G  ;  Marc,  IX  ,  U  ; 
Luc,  X\  lï,  -2).  Conjecturez  donc  d'un  sup- 
plice si  étrange  combien  le  scandale  est 
atroce,  et  jugez- en  quelle  est  l'horreur 
des  tourments  qui  l'attendent  dans  l'autre 
vie. 

La  réflexion  de  saint  Augustin  doit  ici 
trouver  sa  place.  On  ne  se  sauve  point  seul, 
vu  ne  se  damne  point  seul,  dit  ce  Père  :  au- 
tant de  personnes  qui  se  sauvent  à  la  faveur 
des  exemples  que  vous  leur  avez  laissés  et  des 
instructions  que  vous  leur  avez  données,  au- 
tant de  couronnes,  autant  de  degrés  de  gloire 
qui  vous  reviennent  pour  l'autre  vie.  Mais 
aussi  ,  d'un  autre  côté,  vous  qui  par  la  mau- 
vaise odeur  de  votre  vie  avez  répandu  le  poi- 
son dans  les  cœurs,  vous  souffrirez  dans  l'en- 
fer autant  de  tourments  redoublés  qu'il  se 
commettra  de  crimes  dans  le  monde  par  l'imi- 


tation de  vos  mauvais  exemples;  l'accroisse- 
ment de  ces  péchés  fera  l'accroissement  de  m* 
supplices  iSerm.  33).  Saint  Basile  avait. dit 
la  même  chose,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes  [Lib.  de  vera  Virg.,  oral.  12).  El  c'est 
dans  ce  même  esprit  et  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  saint  Chrysostome  menace  les 
pères  et  les  mères  qu'ils  porteront  la  peine  , 
non-seulement  de  leurs  péchés,  mais  de  tous 
les  péchés  que  leurs  enfants  commettront 
durant  lout  le  cours  de  leur  vie,  si  par  leur 
négligence,  par  leurs  instructions  ,  par  leurs 
exemples  ,  ils  ont  contribué  aux  dérègle- 
ments de  ces  âmes  tendres  et  innocentes. 
C'est  ce  qui  fait  dire  ailleurs  à  ce  saint  doc- 
teur :  Tremblons  ici,  lorsque  nous  voyons 
combien  Dieu  nous  punira  si  nous  sommes 
assez  malheureux  pour  Iremperdans  la  perte 
de  nos  frères.  Car  si  c'est  une  faute  punis- 
sable de  ne  pas  sauver  son  frère,  comme  on 
n'en  peut  douler  après  l'exemple  de  celui 
qui  enfouit  son  talent  ,  que  sera-ce  si  on 
lui  donne  un  sujet  de^chule?  Si  l'Apôtre  com- 
mande aux  parfaits  de  s'abstenir  même  des 
choses  innocentes,  pour  ne  point  scandaliser 
les  faibles  ,  de  quels  supplices  ne  nous  ren- 
drons-nous point  dignes  ,  si  nous  les  scan- 
dalisons de  gaîté  de  cœur  par  des  actions 
illicites?  Si  les  peines  que  nos  propres  pé- 
chés méritent  sont  déjà  si  grandes,  je  suis 
toujours  saint  Chrysostome ,  que  devien- 
drons-nous quand  on  y  ajoutera  encore  cel- 
les dont  ces  péchés  étrangers  seront  suivis? 
Ne  soyons  donc  plus  assez  aveugles  pour 
nous  flatter  de  cette  pernicieuse  maxime, 
que  ce  qui  se  trouvera  commun  à  plusieurs 
complices  sera  plus  facilement  excusé  :  car 
comme  c'est  moins  de  pécher  soi-même  que 
de  porter  les  autres  à  pécher,  ce  sera  cette 
raison  qui  redoublera  nos  supplices.  Vous 
voyez  en  effet  que  Dieu  a  toujours  gardé 
cette  méthode.  Le  serpent  fail  pécher  Eve  , 
Eve  fait  pécher  Adam,  et  la  mesure  du  châ- 
timent répond  à  celle  du  crime.  Le  serp'enl 
est  plus  puni  qu'Eve,  Eve  est  plus  punie 
qu'Adam.  Jézabel  ,  par  ses  conseils  impics, 
porte  Achat)  à  faire  mourir  Nabolh  pour 
s'emparer  de  sa  vigne,  et  Dieu  se  venge  plus 
rigoureusement  de  Jézabel  que  d'Achat». 
Tant  il  est  vrai  .  Messieurs  ,  que  rien  n'est 
plus  en  exécration  à  Dieu  que  de  contribuer 
à  la  perle  de  ses  frères  1  Cependant,  comme 
le  crime  de  ceux  qui  scandalisent  ne  justifie 
pas  ceux  qui  sont  scandalisés,  apprenons  en 
finissant  à  nous  défendre  d'une  pesle  si  con- 
tagieuse :  c'est  ce  que  j'ai  appelé  la  précau- 
tion du  scandale.  Et  c'est  ce  qui  va  faire  la 
dernière  partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

Saint  Augustin  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  se  peut  dire  sur  le  point  qui  me  reste  à 
traiter,  et  il  ne  faut  que  l'cnlendre  dans  une 
de  ses  cinquante  homélies  pour  avoir  de  quoi 
se  prévenir  suffisamment  conlre  tous  les 
scandales  qui  nous  assiègent  de  toutes  parts. 
Voici  le  tour  que  je  donne  à  sa  pensée,  pour 
la  mettre  dans  toute  sa  force.  Le  scandale 
peut  produire  trois  mauvais  effets,  ou,  si  vous 
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voulez,  on  en  peut  tirer  trois  mauvaises  contient  là-dessus ,  le  scandale  n'a  rien  qui 
conséquences,  selon  les  différentes  disposi-  ne  doive  affermir  notre  créance,  bien  loin 
lions  où  l'on  se  trouve  a  l'égard  des  choses  de  l'ébranler.  Mais  ceux  qui  se  disent  nos 
du  salut:  il  y  en  a  qui  prétendent  trouver  guides  ne  mardi;  ni  pas  souvent  eus-inêmes 
dans  le  scandale  qu'on  leur  donne  de  quoi  dans  la  voie  qu'ils  nousmontrent  ;  je  le  veux, 
justifier  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ,  et  répond  saint  Augustin.  Mais  est-ce  une  rai- 
sur  ce  mauvais  principe  ils  s'y  fortifient.  son  pour  l'abandonner?  Ne  traileriez-vous 
D'autres  disent  que  tant  de  scandales  qui  se  pas  un  homme  de  ridicule  ,  qui,  se  trouvant 
présentent  à  chaque  pas  les  découragent  dans  un  pays  dont  il  ne  sait  point  les  che- 
dans  l'exercice  des  pratiques  de  la  religion,  mins  ,  après  s'être  informé  de  ceux  qui  les 
cl  ensuite  ils  s'en  rebutent  en  effet.  Enfin  connaissent  de  quelcôté  il  faut  tourner  ,  s'il 
vous  en  voyez  qui  se  laissent  séduire  aux  ne  voulait  pas  les  en  croire,  sous  prétexte 
scandales  dont  le  monde  est  rempli,  et  qui  qu'ils  ne  vont  pas  eux-mêmes  de  ce  côlé-Ià? 
là-dessus  suivent  le  torrent  qui  les  entraîne.  Hé  1  pauvre  homme,  lui  diriez-vous,  ne 
Mais  les  uns  et  les  autres  sont  bien  à  plain-  voyez-vous  pas  que  si  ces  gens-là  prennent 
dn: ,  ou  plutôt  ils  sont  tous  extrêmement  dé-  une  antre  roule  que  celle  qu'ils  vous  ensei- 
raisonnables,  et  je  puis  leur  dire  avec  saint  gnent ,  c'est  qu'ils  veulent  la  prendre  et  que 
Augustin  :  Malheureux  el  insensés  que  vous  leurs  affaires  les  appellent  ailleurs?  mais  le 
êtes,  à  quoi  pensez-vous  d'arrêter  vos  yeux  chemin  qu'ils  vous  marquent  n'en  est  pas 
sur  des  scandales  qui  vous  frappent ,  au  lieu  moins  sûr  pour  vous.  Or,  à  en  croire  saint 
de  les  attacher  sur  ce  que  Jésus-Christ  vous  a  Augustin  ,  ce  n'est  pas  moins  pécher  contre 
dit  ?  le   bon   sens  ,  de  se  détourner  de  la  voie  du 

Qu'il  y  ait  des  libertins  dans  le  monde  qui  salut,  pour  en  voir  tant  d'autres  qui  s'en  (lé- 
sa croient  autorisés  à  mener  une  vie  licen-  tournent.  L'exemple  qu'ils  nous  donnent  en 
cieusc  par  l'exemple  que  leur  en  donnent  cela  ne  nous  justifie  pas;  il  faut  plutôt  s'en 
des  personnes  de  toutes  sortes  de  profes-  rapporter  à  leurs  paroles  ,  et  croire  que  s'ils 
sions,  on  ne  peut  pas  en  disconvenir,  sur-  s'écartent  c'est  que  leurs  cupidités  les  alti- 
lout  quand  les  vices  pour  lesquels  ils  ont  du  rent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre  ;  mais 
penchant  régnent  dans  ces  conditions  émi-  nous  n'en  devons  pas  poursuivre  notre  che- 
nentes  de  qui  la  religion  exige  plus  do  per-  min  avec  moins  d'assurance. 
feclion  cl  plus  de  vertu  ;  quand  ils  peuvent  J'entends  déjà  ici,  ce  me  semble,  ceux  que 
remarquerque  les  ministres  du  Dieu  vivant  ,  j'ai  placés  dans  le  second  ordre,  et  que  je 
bien  loin  de  soutenir  la  sainteté  de  leur  ca-  puis  appeler  les  faibles  du  christianisme,  qui 
raclère  par  Sa  sainteté  de  leur  vie  ,  donnent  me  dirent  que  les  scandales  dont  ils  sonl 
dans  toutes  leurs  passion-;,  et  ne  diffèrent  en  comme  investis  ne  leur  en  laissent  pas  le 
rien  clos  autres  hommes  que  par  leur  rang,  courage.  Et  en  effet,  Messieurs,  il  y  en  a 
ou,  si  vous  voulez  ,  par  des  désordres  plus  tnie  infinité  qui  s'arrêtent  dans  la  voie  de 
publics  et  plus  éclatants,  alors  ils  se  per-  Dieu  et  qui  retournent  même  en  arrière, 
suadent  qu'on  ne  peut  pas  leur  contester  ie  parce  que  les  exemples  des  autres  ou  les  in- 
droil  de  se  satisfaire,  el  que  des  vices  si  ap-  limideui,  ou  les  dégoûtent,  ou  les  abattent- 
prouvés  les  maintiennent  hautement  dans  1}  Comme  ce  piège  est  moins  visible  que  le 
possession  où  ils  sont  de  suivre  leurs  iuca-  premier,  parce  qu'il  ne  porte  pas  comme  lui 
nations.  C'est  ainsi  qu'on  prend  racine  dans  sur  le  front  un  caractère  de  libertinage  dé- 
le  libertinage  des  mœurs,  et  que  souvent  on  claré,  il  y  a  plus  à  s'en  donner  de  garde,  et 
pasic  de  là  jusqu'au  libertinage  de  créance.  cependant  la  précaution  n'en  est  pas  moins 
Car  on  juge  de  la  religion  par  ceux  qui  s'en  aisée.  Car  si  vous  êtes  d'humeur,  dil  excel- 
«lisent  les  pères  cl  les  protecteurs,  et  l'on  rie  lemment  saint  Augustin,  à  vous  gouverner 
trouve  guère  vraisemblable  qu'ils  voulus-  par  les  exemples,  pourquoi  ne  vous  gouver- 
senl  la  déshonorer  cl  la  trahir  par  tant  de  nez-vous  pas  aussi  tôt  par  les  exemples  des 
choses  qu'elle  défend  et  qu'elle  abhorre,  si  la  bons  que  par  les  exemples  des  méchants  ?  Si 
vérité  de  ses  maximes  était  bien  établie  (fans  vous  n'avez  pas  le  cœur  de  demeurer  et 
leurs  esprits.  Comment  donc  se  précaution-  d'avancer  dans  la  voie  qui  conduit  au  ciel, 
ner  contre  un  poison  si  subtil?  Rien  au  parce  que  vous  en  voyez  un  si  grand  nom- 
monde  n'est  si  facile  ,  car  rien  au  monde  bre  qui  s'en  éloignent,  que  ne  considérez- 
n'esl  si  mal  fondé  que  ces  vaines  prétentions,  vous  en  même  temps  le  nombre  de  ceux  qui 
quelque  spécieuses  qu'elles  paraissent.  y  marchent  à  grands  pas  el  qui  en  ont  sur- 

Hé  quoi  !  s'écrie  saint  Augustin,  le  Fils  de  monté  toutes  lès  difficultés?  Si  ceux-là  vous 

Dieu  n'a-t-il  pas  dû  nous  guérir  par  avance  intimident,  que  ceux-ci  vous  enhardissent; 

de  celle  erreur  7  Ne   nous   a-l-il  pas  avertis  si  les  premiers  vous  dégoûtent,  que  les   se- 

qu'il  fallait  s'en  tenir  à  sa  parole,  sans  avoir  conds  vous  réjouissent;  si  les  pécheurs  vous 

égard  à   la  vie  de  ceux  qui  en  seraient  les  abattent,  que  les   saints  vous   élèvent.   Ne 

ministres  el  les  dispensateurs  ?  soyons  donc  pas  assez   aveugles  pour  aller 

N'est-ce  pas  une  des  parties  de  notre  reli-  nous   briser  à  cet   écueil;   souvenons-nous 

gion  qu'elle  doit  être  profanée  et  combattue  que  pour  alléguer  les  scandales   du  monde, 

par  ceux   mêmes  qui   la    professent?   Ainsi  nous  ne  justifions  pas   nos  faiblesses  devant 

tant  s'en  faut  que  le  se andaleautorise  la  pré-  ce  redoutable    tribunal  où  ft  faudra  rendre 

lenlion  des  libertins  ,  j'ose  dire  que  si  cela  compte  de   nos   actions,  parce   que  si  d'un 

ne  se  voyait  pas  ,  l'Evangile  aurait  de  quoi  côté  la  loi  de  Dieu  nous  y  condamne,  celte 

nous    cire     uspect,    et  après  tout  ce  qu'il  foule  d'exemples  si  puissants  pour  nous  ani- 
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mer  au  bien  se  soulèvera  contre  nous,  pour 
appesantir  noire  condamnation  et  pour  nous 
rendre  plus  inexcusables. 

Ainsi  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  à 
une  troisième  sorte  d'esprits  que  je  regarde 
comme  les  simples  parmi  les  fidèles,  et  j'a- 
voue que  le  nombre  en  est  grand  :  car  vous 
ne  croiriez  jamais  combien  il  y  en  a  que  les 
scandales  entraînent  au  mal  parce  qu'ils 
sont  d'un  naturel  facile  et  crédule.  Tantôt  la 
qualité  des  personnes  qu'ils  voient  engagées 
dans  le  vice  leur  en  impose,  tantôt  la  quan- 
tité des  criminels  diminue  dans  leur  esprit 
l'énormilé  des  crimes.  Us  ne  sauraient  abso- 
lument condamner  des  choses  qu'ils  voient 
d'ailleurs  jointes  avec  un  grand  mérite;  ils 
se  laissent  éblouir  à  une  vaine  lueur  de  la 
pratique  et  de  l'usage,  et,  à  la  laveur  de  tou- 
tes les  impressions  que  leur  crédulité  reçoit 
trop  facilement,  ils  donnent  ou  du  moins  ils 
6e  laissent  mener  où  vont  les  autres.  Car 
c'est  un  malheur  dont  saint  Augustin  se 
plaint  avec  juslice,  que  les  péchés,  quelque 
grands  et  abominables  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs, passent  pour  petits  ou  même  ne  pas- 
sent pas  pour  péchés  lorsqu'ils  sont  tournés 
en  coutume  et  que  l'exemple  de  plusieurs 
leur  donne  du  cours  et  du  crédit  :  jusque-là 
même  qu'il  semble  qu'on  ne  doive  plus  s'en 
cacher,  mais  qu'il  faut  publier  ce  qui  se  fait 
publiquement,  et  faire  aux  yeux  de  tous  ce 
qui  est  presque  suivi  de  tous. 

Cependant  qu'ils  ne  s'y  trompent  pas,  car 
on  ne  comptera  point  ces  raisons  dans  le 
jour  que  le  Seigneur  doit  consacrer  à  ses 
vengeances.  Mais  des  apparences  m'ont  sé- 
duit, et  des  apparences  si  plausibles  !...  On  a 
abusé  de  la  bonté  de  mon  naturel,  je  ne  m'y 
suis  rendu  que  par  complaisance.  Si  j'avais 
cru  la  chose  si  criminelle,  je  m'en  serais 
bien  défendu,  je  l'ai  vu  faire  par  des  per- 
sonnes qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  censu- 
rer. Qui  eût  cru  que  des  maximes  aussi  an- 
ciennes que  le  monde  et  qui  n'ont  pas  moins 
d'étendue  que  lui,  des  maximes  autorisées 
par  une  pratique  presque  universelle, dussent 
avoir  des  suites  si  funestes?  Il  n'importe.  Rien 
de  tout  cela  ne  vous  met  à  cou  vert.  Car  n'éliez- 
vous  pas  suffisamment  avertis  de  vous  tenir 
sur  vos  gardes?  L'Evangile  ne  répète-t-il 
pas  eu  cent  occasions  que  le  monde  est  ex- 
posé à  une  infinité  de  scandales?  Fallait-il 
en  croire  des  hommes  au  préjudice  de  la  loi 
du  Seigneur?  Que  ne  vous  êtes-vous  prému- 
nis du  contre-poison  qu'elle  vous  donne 
contre  toutes  ces  pestes  publiques?  Etes- 
vous  assez  simples  pour  croire  que  l'usage 
prévale  jamais  contre  la  vérité,  ou  que  l'un 
puisse  justifier  ce  que  l'autre  condamne? 
Non,  mes  frères;  quand  tous  les  hommes,  de 
concert,  conspireraient  à  dire  que  les  diver- 
lissements  sont  permis  pendant  le  carnaval, 
que  la  pénitence  n'est  pas  nécessaire  durant 
le  carême,  ceux  qui  ont  pris  ces  divertisse- 
ments parce  que  tel  est  l'usage  du  monde, 
"eux  qui  négligent  celle  pénitence  parce 
qu'elle  n'est  presque  plus  du  goût  du  siècle, 
ious  ne  s'en  trouveront  pas  moins  coupables 
j    la   mort.   Ecrions- nous   donc   avec   saint 


Augustin  :  Yœ  tibi  (lumen  hximani  morisl  quis 
résistif  tibi  f  Torrent  impétueux  d'une  cou- 
tume scandaleuse  ,  qui  entraînes  presque 
tous  les  hommes  par  la  rapidité  de  ton 
cours,  sans  qu'il  se  trouve  à  peine  un  petit 
nombre  qui  se  roidisse  pour  te  résister, 
malheur  à  ceux  que  tu  entraînes!  Quousque 
volves  Evœ  filios  in  mare  maynum  et  formi- 
jclolosum?  Jusqu'à  quand  les  enfants  d'Adam 
se  laisseront- ils  emporter  par  ta  rapidité 
dans  cette  mer  orageuse  où  il  se  trouve  si 
peu  de  chrétiens  qui  ne  fassent  pas  nau- 
frage? C'est  donc  à  nous  de  prendre  toutes 
nos  sûrelés,  et  de  nous  précaulionner  par 
l'esprit  de  la  foi  et  par  une  sage  circonspec- 
tion jusque  dans  nos  moindres  démarches. 
Alors  nous  éprouverons  ce  que  saint  Au- 
gustin a  dit  :  Exemplum  ulicujus  malum  tibi 
fit  bonum,  si  caves  (Âuy.,  in  psal.  LXXXII1)  : 
Que  les  mauvais  exemples  ne  contribueront 
pas  moins  à  notre  sanctification  que  les 
bons,  ceux-là  par  le  soin  que  nous  pren- 
drons de  les  éviter,  ceux-ci  par  l'application 
que  nous  aurons  à  les  suivre,  et  c'est  ainsi 
que  les  uns  et  les  autres  nous  conduiront 
également  à  la  gloire.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE   TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

De  la  connaissance  de  soi-même. 

Tu  quis  es? 

Qui  êtes-vous  (Jorin.,  I,  19)? 

De  toutes  les  éludes  qui  peuvent  nous 
occuper,  il  n'y  en  a  point  à  quoi  nous  dus- 
sions travailler  avec  plus  d'empressement 
qu'à  la  connaissance  de  nous-mêmes  ,  et 
toutefois,  par  un  renversement  d'esprit  qui 
ne  se  conçoit  pas,  la  connaissance  de  nous- 
mêmes  est  de  toutes  les  études  qui  peuvent 
nous  occuper  celle  à  laquelle  nous  travail- 
lons avec  plus  d'indifférence.  Quand  vous 
renfermeriez  dans  l'étendue  de  votre  esprit, 
disait  autrefois  saint  Bernard  à  un  grand 
pape,  la  largeur  de  la  terre,  la  hauteur  des 
cieux  et  la  profondeur  de  la  mer,  quand 
vous  auriez  assez  de  pénétration  pour  per- 
cer dans  les  mystères  les  plus  secrets  de  la 
politique  la  plus  raffinée,  quand  vos  lumiè- 
res embrasseraient  le  monde  entier,  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  si  vous  ne  faites  pas  votre 
principale  affaire  de  vous  connaître,  savez- 
vous  ce  que  vous  faites?  Vous  vous  égarez 
dans  de  vaines  idées,  bâtissant  à  perle  de 
vue,  sur  un  sable  qui  n'a  point  de  solidité, 
un  édifice  qui  vous  ensevelira  vous-même 
sous  ses  ruines.  C'est  ne  rien  savoir  que  de 
ne  savoir  pas  ce  que  l'on  est,  c'est  par  so 
connaître  soi-même  qu'il  faut  commencer  et 
finir.  Telle  est  cependant  la  destinée  des 
hommes,  qu'ils  pèchent  presque  tous  contra 
ce  principe  et  bronchent  dès  le  premier  pas. 
Il  n'y  a  rien  à  quoi  ils  ne  s'appliquent  et  où 
ils  ne  soient  capables  de  réussir.  Vous  en 
voyez  de  toutes  les  manières  :  auprès  des 
princes,  habiles  courtisans,  sages  politiques, 
minisires  intelligents;  dans  les  beaux-arts, 
grands  philosophes,  profonds  jurisconsultes, 
célèbres  orateurs;  mais  ce  qui  est  déplora- 
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blo,  l'homme  qui  porte  sa  vue  si  loin  ne  la 
rabat  presque  jamais  sur  soi-même  :  à  force 
<!c  se  répandre  au  dehors,  il  oublie  le  de- 
dans, et  cet  esprit  à  qui  rien  n'est  impéné- 
trable est  fermé  pour  l'ordinaire  à  ce  qui  le 
touche  de  plus  près. 

Revenez  donc  ,  prévaricateurs  ,  revenez  à 
votre  cœur  pour  vous  connaître  vous-mê- 
mes,  non  pas  d'une  connaissance  vague, 
spéculative,  curieuse,  qui  serait  aussi  vaine 
que  vos  autres  occupations,  mais  d'une  con- 
naissance pratique,  qui  vous  découvre  vos 
défauts,  qui  vous  apprenne  vos  devoirs,  qui 
redresse  vos  passions,  qui  règle  vos  actions, 
et  qui,  vous  enseignant  ce  que  vous  devez  être, 
vous  enseigne  ce  que  vous  devez  faire.  Deux 
réflexions  au  reste  suffisent  pour  tout  cela, 
réflexions  simples,  familières,  communes  , 
mais  en  même  temps  solides,  instructives, 
édifiantes.  La  première  regarde  la  nature,  la 
seconde  regarde  la  religion  ;  l'une  s'arrête 
à  l'homme,  l'autre  passe  jusqu'au  chrétien. 
Ce  qu'est  l'homme  par  la  condition  de  sa  na- 
ture, ce  qu'est  le  chrétien  par  la  profession 
de  sa  religion^  voilà,  Messieurs,  tout  ce  qui 
doit  faire  le  sujet  de  ce  discours  ,  après  que 
nous  aurons  invoqué  celle  qui  se  connut  si 
parfaitement,  et  qui  s'humilia  encore  plus 
profondément  en  s'appelant  la  servante  du 
Seigneur,  quand  elle  en  devint  la  mère  : 
Ave,  grutiaplena. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  pour  le  moins  autant  du  ressort  de 
la  philosophie  chrétienne  que  de  celui  de  la 
philosophie  païenne  d'étudier  l'homme  et 
d'en  rechercher  la  nalure.  C'est  aussi  par  là 
que  saint  Bernard  veut  que  son  disciple 
commence,  et  le  ramenant  d'abord  à  la  dé- 
finition célèbre  que  tout  le  monde  a  reçue, 
il  le  prie  de  se  souvenir  que  l'homme  est 
une  créature  et  raisonnable  et  mortelle. 
Voilà  les  deux  parties  qui  composent  cet 
admirable  tout,  et  dont  l'assemblage  fait  le 
plus  juste  tempérament  qui  fut  jamais,  parce 
qu'elles  servent  l'une  à  l'autre,  pour  ainsi 
dire,  de  contre-poids.  Si  l'homme  était  rai- 
sonnable sans  être  mortel ,  ce  ne  serait  plus 
un  homme,  mais  un  ange,  et  s'il  était  mor- 
tel sans  être  raisonnable,  ce  ne  serait  plus 
un  homme,  mais  une  bêle.  Ainsi,  par  un 
retour  de  sentiments  opposés ,  qui  cepen- 
dant subsistent  merveilleusement  ensemble, 
ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  en  nous  doit 
nous  élever,  ce  qu'il  y  a  de  mortel  doit  nous 
confondre,  et  cela  de  telle  sorte  que,  tenant 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  et  sans 
séparer  jamais  l'un  de  l'autre ,  nous  agis- 
sions tous  comme  des  gens  qui  ont  la  rai- 
son pour  guide  et  qui  attendent  la  mort  pour 
fin.  Oh  !  que  la  face  du  monde  changerait, 
et  que  les  choses  y  prendraient  un  cours 
mfférent  de  celui  que  nous  voyons,  si  tou- 
tes les  démarches  des  hommes  roulaient  sur 
ces  deux  principes  !  Mais,  hélas!  deux  mouve- 
ments contraires  les  entraînent,  et  si  vous  vou- 
lez bien  me  permettre  de  dire  ici  ce  que  j'en 
pense,  ils  se  gouvernent  d'ordinaire  ou  com- 
me s'ils  n'avaient  point  de  raison  ,  ou  com- 


me s'ils  n'appréhendaient  pas  la  mort.  Sui- 
vons ces  deux  réflexions  ,  d'où  j'espère  que 
nous  tirerons  des  instructions  importan- 
tes, et  pour  commencer  par  la  première, 
voyons  ce  que  la  raison  exige  de  nous  et  si 
nous  vivons  conformément  à  ce  qu'elle  en 
exige. 

Il  semble  que  Dieu  prenne  plaisir  à  revê- 
tir l'âme  de  l'homme  de  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux  lorsqu'il  la  lire  du  néant.  Car, 
si  vous  y  avez  pris  garde,  il  lui  fait  part  et 
de  son  être,  et  de  ses  opérations,  et  de  son 
éternité  :  de  son  être,  en  la  rendant  spiri- 
tuelle, de  même  qu'il  est  spirituel  ;  de  ses 
opérations,  en  la  rendant  libre  et  intelli- 
gente, de  même  qu'il  est  libre  et  intelligent; 
de  son  éternité  ,  en  la  rendant  immortelle  , 
de  même  qu'il  est  immortel.  Mais  savez- 
vous  aussi,  mon  frère,  demande  sur  cela 
saint  Ambroise  ,  les  obligations  que  nous 
imposent  des  qualités  si  éminentes,  et  com- 
ment Dieu  attend  de  vous  que  vous  répon- 
diez à  de  si  éminentes  qualités  ?  S'il  vous  a 
donné  une  âme  spirituelle,  c'est  afin  que, 
se  sentant  d'une  nature  supérieure  au  corps 
avec  lequel  il  l'a  associée  ,  elle  lui  com- 
mande et  le  gouverne.  S'il  vous  l'a  donnée 
libre  et  intelligente  ,  c'est  afin  qu'elle  con- 
duise les  sens  et  retienne  les  passions  dans 
l'ordre  ;  s'il  l'a  donnée  immortelle,  c'est  afin 
qu'elle  porte  ses  vues  et  ses  désirs  plus 
loin  que  les  choses  de  ce  monde,  qui  pas- 
sent et  s'évanouissent. 

Mais,  mon  Dieu,  que  vos  intentions  sont 
mal  exécutées  !  et  quel  renversement  ne 
trouble  pas  des  desseins  si  bien  concertés  ! 
L'âme  devrait  commander  au  corps,  et  le 
corps  commande  à  l'âme  ;  tenir  les  passions 
dans  l'ordre,  et  les  passions  la  tiennent  elle- 
même  en  servitude  ;  aspirer  à  une  autre  vie, 
et  elle  ne  s'occupe  que  des  soins  de  celle-ci. 
Est-ce  donc  là  agir  en  homme  ?  Kst-ce  là 
faire  ce  que  la  raison  nous  prescrit?  Ici, 
Messieurs,  j'ai  lieu  de  craindre  que  les  cho- 
ses que  j'ai  à  dire  ne  paraissent  un  peu  trop 
fortes  à  la  délicatesse  de  quelques-uns  de 
mes  auditeurs,  et  qu'en  même  temps  elles  ne 
le  soient  pas  assez  pour  bien  exprimer  l'ex- 
cès du  dérèglement  que  je  veux  combattre. 
Car  en  vérité,  quand  une  partie  de  ceux  qui 
ont  la  figure  d'homme  et  qui  en  portent  le 
nom  seraient  dépourvus  de  raison,  et  que 
les  qualités  de  leur  âme  ne  les  distingue- 
raient point  du  reste  des  animaux,  je  necrois 
pas  qu'ils  pussent  tenir  une  conduite  bien 
différente,  de  la  manière  dont  ils  se  gouver- 
nent. Il  ne  se  trouve  personne,  disait  autre- 
fois un  ancien  sage  par  une  supposition  bien 
instructive,  qui,  ayant  le  pouvoir  d'opter,  ne 
prit  le  parti  de  mourir  plus  volontiers  mille 
fois  que  de  vivre  transformé  extérieurement 
en  bête,  quand  même  sous  cet  extérieur  il 
pourrait  conserver  une  âme  d'homme  dans 
toute  sa  perfection.  Cependant,  poursuivait- 
il,  combien  est-il  plus  monstrueux,  plus  in- 
digne, plus  misérable,  de  renfermer  l'âme 
d'une  bête  sous  la  ressemblance  d'un  hom- 
me? Il  n'y  a  nulle  comparaison,  et  toutefois 
ces  mêmes  gens  qui   frémissent  à  la  seule 
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proposition  de  la  première  métamorphose 
ne  rougissent  point  de  l'autre,  et  souvent 
môme  en  font  gloire,  travaillant  à  se  dégra- 
der eux-mêmes  de  leur  propre  main.  Quel 
jugement  en  effet  porler  de  ces  gens  qu'on 
peut  regarder  comme  des  victimes  dévouées 
à  l'impureté  ou  à  l'intempérance?  Des  hom- 
mes tels  que  le  monde  n'en  produit  que 
trop  partout,  qui  ne  mangent  et  ne  boivent 
pas  pour  vivre,  mais  qui  ne  vivent,  ce  sem- 
ble, que  pour  boire  et  pour  manger;  qui  se 
noient  tous  les  jours  dans  le  vin,  et  s'ense- 
velissent sous  les  viandes;  qui,  pour  rn'ex- 
0 rimer  avec  l'Apôire,  font  leur  Dieu  de  leur 
ventre  (Philip.,  111,  19) i  et  leur  souveraine 
félicité  d'un  bon  repas  ;  quand  ils  n'auraient 
point  d'autre  âme  que  les  animaux  les  plus 
immondes,  que  feraient-ils  davantage  ?  Ceux 
qu'une  prostitution  honteuse  asservit  à  des 
plaisirs  que  je  ne  veux  pas  ici  nommer,  qui, 
pour  ne  rien  dire  do  leur  conscience,  sacri- 
fient et  leur  honneur,  et  leur  fortune,  et  leur 
santé,  et  leur  reposa  ces  détestables  plaisirs; 
qui  se  plongent  tous  les  jours  dans  leurs  im- 
mondices et  ne  s'y  plongent  jamais  assez  au 
gré  de  leur  brutalité,  qu'est-ce  que  la  raison 
fait  chez  eux?  Y  est-elle  consultée?  y  est- 
elle  écoulée  ?  On  l'y  traite  en  esclave,  pen- 
dant que  la  passion  s'y  fait  obéir  en  reine  ; 
elle  y  est  comme  si  elle  n'y  était  pas.  Que 
dis-je  ?  chrétiens  auditeurs,  je  vais  faire  un 
souhait  étrange  ,  mais  je  ne  puis  m'en  empê- 
cher ;  plût  à  Dieu  qu'en  effet  la  raison,  lut 
une  pièce  absolument  inutile  en  certaines 
gens  I  Car  par  quel  malheur  faut-il  qu'abu- 
sant de  cette  portion  de  la  sagesse  divine, 
don  si  rare,  si  exquis,  au  lieu  de  l'employer 
à  réprimer  les  saillies  de  leurs  passions  et 
leurs  dérèglements  des  sens  ,  ils  l'emploient 
au  contraire,  par  une  profanation  sacrilège, 
à  servir  leurs  sens  et  leurs  passions  ?  Telle 
est  cependant,  Messieurs  ,  la  corruption  du 
cœur  humain  :  ingénieux  dans  ses  désor- 
dres, une  partie  des  lumières  que  la  raison 
lui  communique,  il  les  applique  ou  à  en  raf- 
finer les  plaisirs,  ou  à  en  justifier  les  excès, 
.le  dis  à  raffiner  les  plaisirs,  car  entre  nous , 
si  beaucoup  d'hommes  ne  se  conduiraient 
que  par  leurs  sens,  ils  seraient  plus  modé- 
rés ;  leur  esprit  ne  leur  sert  qu'à  irriter  leur 
intempérance,  et  il  en  est  qui  ne  s'occupent 
ou  qu'à  inventer  de  nouvelles  voluptés,  ou 
qu'à  jouir  plus  délicatement  de  celles  qui 
sont  déjà  inventées  et  à  enchérir  sur  les  au- 
tres en  cent  manières  différentes  qui  font 
horreur  à  la  nature.  On  m'entend  bien  ,  et 
il  nsest  pas  nécessaire  que  je  m'explique  da- 
vantage. Or  sont-ce  là  les  sentiments  d'un 
homme?  Est-ce  ainsi  qu'il  se  faut  faire  soi- 
même  une  étude  ,  et  enseigner  aux  autres 
l'art  de  tirer  des  voluptés  sensibles  tout  le 
plaisir  qu'on  en  peut  tirer?  La  raison  ne 
nous  a-t-elle  été  donnée  par-dessus  les  ani- 
maux que  pour  nous  rendre  plus  sensuels 
et  d'une  manière  mieux  entendue?  N'avons- 
nous  du  discernement  et  de  l'intelligence  que. 
pour  assaisonner  davantage  la  volupté  ,  et 
pour  y  apporter  un  certain  sel  qui  la  rende 
plus  piquante?   Horrible  abus  de  la  raison, 


mais  que  je  vois  suivi  d'un  autre  où  il  n'en* 
Ire  pas  moins  de  malice,  et  c'est  ce  que  j'ai 
appelé  se  servir  de  sa  raison  à  justifier  ses 
excès. 

Car  au  lieu  que  le  Créateur  a  donné  la 
raison  à  l'âme  pour  l'éclairer  dans  ses  ténè- 
bres, pour  la  conseiller  dans  ses  doutes, pour 
l'instruire  de  ses  devoirs,  pour  la  reprendre 
de  ses  défauts  ,  qui  est-ce  qui  ne  tâche  pas 
d'en  corrompre  la  voix  pour  lui  faire  dire 
le  contraire?  Comme  si  c'était  peu  d'en  mé- 
priser les  avis ,  il  faut  non-seulement  qu'elie 
ne  fasse  plus  la  censure  des  emportements 
qu'elle  devrait  condamner  ,  on  veut  même 
qu'elle  en  fasse  l'apologie.  Ainsi,  s 'armant 
de  ses  lumières  contre  celui  dont  elle  les 
tient,  elle  en  interprète  la  loi,  elle  y  oppose 
la  nature;  là  elle  trouve  de  la  contradiction, 
ici  de  l'impossibilité  ;  le  précepte  n'est  que 
conseil,  l'a  passion  n'est  que  faiblesse  ;  ce  que 
vous  appelez  vengeance,  elle  le  nomme  jus- 
tice ;  ce  qui  vous  paraît  excès  ,  elle  le  fait 
passer  pour  médiocrité.  Enfin ,  Messieurs, 
que  Vous  dirai-je?  la  raison  est  devenue  un 
asile  au  cœur  humain  contre  tous  ses  dérè- 
glements, et,  si  j'ose  employer  ce  terme,  c'est 
un  magasin  de  prétextes  ,  d'apparences  et 
d'illusions,  ou  pour  défendre  hautement  ce 
qui  a  quelque  couleur,  ou  pour  tâcher  d'ex- 
cuser ce  qui  n'en  a  pas.  Voilà  ,  dit  le  sage 
Boëce,  comme  celui  qui  par  sa  raison  pou- 
vait s'élever  jusqu'à  Dieu  n'emprunte  son 
secours  que  pour  s'abaisser  au  rang  des 
bêtes  ,  l'on  pourrait  même  ajouter  qu  il  se 
met  d'un  degré  au-dessous  ,  et  je  vous  prie 
de  souffrir  encore  ce  point  de  morale  que 
j'ai  pris  de  saint  Chrysoslomc.  Les  animaux, 
dit  ce  Père  ,  n'ont  chacun  que  leur  vice ,  s'il 
faut  l'appeler  ainsi ,  puisqu'il  fait  partie  de 
leur  être.  Mais  combien  d'hommes  qui  les 
rassemblent  tous  en  leurs  personnes,  plus  im- 
mondes que  le  pourceau,  ,  plus  envenimés  que 
le  serpent,  plus  malicieux  que  le  renard,  plus 
avides  que  le  vautour  ,  plus  furieux  que  le 
lion  ?  L'horrible  renversement  !  s'écrie  sur 
cela  ce  grand  saint.  Je  cherchais  à  discerner 
par  les  mœurs  un  fidèle  d'avec  un  infidèle  ,  et 
j'ai  peine  à  distinguer  un  homme  d'avec  une 
bête.  Les  bêles,  continue-l-il,  quoique  d'elles- 
mêmes  sauvages,  s'apprivoisent  par  l'artifice 
des  hommes  ;  ):iais  vous  ,  à  qui  la  raison  ap- 
prend à  les  rendre  douces  de  féroces  qu'elles 
étaient  ,  vous  vous  dépouillez  de  ta  douceur 
qui  vous  était  propre,  pour  vous  revêtir  de  leur 
férocité!  Vous  forcez  en  quelque  sorte  un  lion 
à  devenir  homme  ,  et  vous,  homme  que  vous 
êtes,  vous  agissez  en  lion.  Vous  donnez  à  l'un 
ce  que  la  nature  lui  a  refusé  ,  pendant  que 
vous  ôtez  à  t'attire  ce  que  la  naturelui  a  donné. 
0  la  honte  de  savoir  vous  rendre  maître,  pnr 
voire  adresse,  delà  nature  duns  les  bêtes,  et 
de  vous  laisser  maîtriser  par  ces  monsti'es 
domestiques  que  vous  nourrissez  dans  votre 
sein  ! 

Mais,  laissant  à  part  les  vices  grossier?  qui 
portent  avec  eux  leur  condamnation  sur  leur 
iront ,  sans  en  venir  aux  derniers  excès  de 
ces  passions  effrénées  pour  lesquelles  il  n'y 
a  point  de  bornes,   à  prendre  l'homme  par 
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les  endroits  où  il  paraît  le  plus  sage  ,  qui 
agit,  diles-moi,  selon  les  règles  du  bon  sens, 
et  combien  les  moins  emportés  font-ils  de 
fausses  démarches  contre  la  droite  raison  ? 
S'empresser  à  connaître  toutes  choses  ,  et 
négliger  de  se  connaître  soi-même  ,  sur- 
monter courageusement  les  difficultés  que 
l'on  trouve  dans  les  autres  occupations,  et  se 
rebuter  des  peines  qu'il  y  peut  avoir  à  se 
régler  et  à  se  vaincre  ,  tirer  dans  les  autres 
affaires  où  l'on  s'intéresse  des  conséquences 
certaines  des  principes  qu'on  a  posés,  et  se 
trempera  l'égard  de  la  grande  affaire  où  l'on 
a  le  plus  d'intérêt  de  ne  se  tromper  pas,  est- 
ce  agir  en  homme  sensé?  La  raison  voudrait 
qu'avant  toutes  choses  on  envisageât  la  fin  à 
laquelle  tout  doit  aboutir,  qu'on  aspirât  sans 
cesse  à  cette  fin  ,  qu'on  choisît  pour  y  arri- 
ver les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  courts, 
que  par  une  juste  subordination  on  donnât 
le  plus  de  temps  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  et  que  les  moindres  n'emportassent 
que  les  moindres  de  nos  soins.  Combien 
toutefois  s'en  trouvera-t-il  ,  je  dis  même 
parmi  ceux  dont  la  conduite  paraît  la  moins 
emportée  et  la  plus  régulière  ,  combien  s'en 
trouvera-l-ilquisuivenlces  premières  notions, 
ou  plutôt  qui  ne  pèchent  pas  contre?  Magis- 
trats, politiques,  hommes  d'affaires,  savants, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  ces  gens  dont  les 
vues  vont  si  loin,  dont  les  démarches  sont  si 
concertées,  qui  s'appliquent  à  tout  ,  qui  ne 
négligent  rien,  peut-on  dire  que  la  raison  les 
guide,  puisqu'avec  toute  leur  habileté  ils  s'é- 
garent dès  le  premier  pas  dans  le  point  le 
plus  essentiel  ,  qui  consiste  à  savoir  où  l'on 
va,  à  connaître  ses  véritables  intérêts  et  à  les 
suivre  ,  à  ne  s'endormir  pas  de  telle  sorte 
sur  le  présent,  qu'on  en  oublie  l'avenir  ,  à 
préférer,  dans  les  occasions  où  il  y  a  concur- 
rence, le  principal  à  l'accessoire,  en  préférant 
l'âme  au  corps,  le  salut  à  la  fortune,  et  l'é- 
ternité au  temps  ?  Seigneur,  vous  l'avez  donc 
bien  dit  ,  le  dénombrement  des  insensés  ne  se 
peut  faire,  la  multitude  en  est  infinie  (Eccle., 
1,  15),  et  cette  raison  qui  est  une  émanation 
de  voire  sagesse  n'est  à  la  plupart  des  hom- 
mes qu'une  source  d'égarements, parce  qu'au 
lieu  de  se  faire  obéir  avec  le  secours  de  votre 
grâce  ,  elle  se  laisse  honteusement  ou  cor- 
rompre à  la  volupté,  ou  dissiper  à  la  curio- 
siié,  ou  emporter  à  la  vanité  ,  ou  séduire  à 
une  fausse  et  malheureuse  prudence.  Il  est 
vrai  que  les  hommes  n'oublient  en  ce  point 
qu'ils  sont  raisonnables,  que  parce  qu'ils  ne 
se  souviennent  pas  assez  qu'ils  sont  mortels  : 
dernier  abus  de  la  raison  cl  la  source  de  tous 
les  autres. 

Ce  serait  ici,  chrétiens,  une  nouvelle  ré- 
flexion à  faire  sur  la  condition  de  notre  na- 
ture dans  les  principes  de  saint  Bernard ,  si 
le  temps  me  le  permettait ,  pour  former  une 
connaissance  exacte  de  nous-mêmes,  et  pour 
agir  toujours  conséquemmenlen vue  de  cette 
connaissance.  Car  la  nature  de  l'homme  est 
telle  que  la  mortalité  et  l'immortalité  s'y  trou- 
vent en  même  temps,  si  bien  que  pour  le  dé- 
finir on  peut  dire  avec  saint  Grégoire  que 
t'est  une  créature  et  immortellemenl    mor- 


telle, et  mortellement  immortelle.  Notre  âme 
est  à  1-a  vérité  affranchie  des  lois  de  la  mort, 
mais  notre  corps  doit  lui  payer  un  tribut  qui 
lui  coûtera  la  vie.  Ainsi,  pour  agir  en  hom- 
mes ,  il  faudrait  se  comporter,  non  comme 
des  gens  qui  ne  doivent  point  mourir,   non 


comme 


des 


gens 


qui  doivent  absolument 
mourir,  mais  comme  des  créatures  qui,  sur- 
vivant à  leur  mort  ,  doivent  effectivement 
mourir ,  mais  pourtant  sans  cesser  de  vivre. 
Oh  1  si  nous  étions  bien  remplis  de  celle 
double  réflexion,  si  cette  idée  nous  pénétrait 
comme  il  faut  ,  que  nous  changerions  bien 
de  style  ,  de  sentiment  et  de  conduite  1  Quel 
heureux  renversement  verrait-on  dans  nos 
désirs,  dans  nos  projets,  dans  nos  actions  1 
Je  dis  dans  nos  désirs  :  car  que  peut  souhai- 
ter sur  la  terre  un  homme  bien  persuadé  que 
dans  peu  il  la  doit  quitter  ?  Que  peut-il  du 
moins  souhaiter  avec  un  fort  empressement? 
Ou  en  tout  cas  que  peut-il  souhaiter  dont  la 
possession  puisse  un  jour  lui  donner  du  re- 
pentir, et  la  perie  de  la  tristesse?  Je  dis  dans 
nos  projets  :  car  avant  que  de  se  déterminer 
à  quelque  résolution  ,  se  dire  à  soi-même  : 
Tu  dois  mourir  ,  "ce  serait  se  dire  :  Ne  sois 
pas  ni  assez  hardi  ,  ni  assez  aveugle  pour 
pre  ndre  a  ueu  n  e  mes  u  re  que  comm  e  u  n  h  o  m  me 
mortel  en  doit  prendre,  et  vois  avant  que  de 
l'engager  si  les  suites  de  rengagement  s'ac- 
cordent avec  la  mort  qui  t'attend  ,  cl  si  lu 
voudrais  l'y  être  exposé  quand  celte  heure, 
fatale  et  terrible  sera  venue.  Je  dis  dans  nos 
actions  :  car  qui  pourrait  m'a ui mer  mieux, 
non-seulement  à  faire  le  bien,  mais  encore 
à  le  bien  faire  ,  que  de  m'interroger  moi- 
même  :  Çà,  si  j'étais  près  d'expirer  ,  quelles 
aumônes  vciuaraJs-je  avoir  faites,  quelles 
mortifications  ne  voudrais-jc  pas  avoir  es- 
suyées? Comment  souhailerais-je  m'élre  pré- 
paré à  celte  confession,  m'élre  disposé  à  celle 
communion  ,  avec  quelle  douleur  cl  avec 
quel  amour  ,  avec  quelle  sincérité  et  avec 
q:;el  zèle?  El  dans  ces  occasions  délicates 
où  la  tentation  nous  sollicite  au  mal  ,  y  au- 
rait-il de  remède  plus  souverain  que  de  se 
duc  intérieurement  :  Qui  esl-tu  donc  ,  mal- 
heureux, pour  t'abandonnera  ce  crime  ?  Toi 
qui  dois  mourir,  oseras-lu  offenser  un  Dieu 
immortel?  S'il  faut  lui  rendre  compte  de  cette 
action  à  la  mort ,  comment  le  pourras-lu 
faire  ?  Pourquoi  ,  puisque  tu  dois  mourir, 
pourquoi  par  une  injustice  acquérir  ce  qu'il 
faudra  perdre  ?  Pourquoi  aimer  ce  qu'il  fau- 
dra quitter?  Pourquoi  faire  ce  qu'il  faudra 
pleurer?  Mais,  grand  Dieu  !  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  dans  nous  ni  hors  de  nous  qui  ne  nous 
prêche  et  qui  ne  nous  inspire  une  pensée  si 
salutaire,  par  quel  enchantement  arrive-l  il 
qu'elle  ne  nous  occupe  jamais  ,  ou  que  du 
moins  elle  ne  nous  occupe  pas  assez  pour 
faire  une  profonde  impression  sur  nos  esprits? 
Et  de  vrai  ,  qui  se  regarde  ,  je  ne  dis  pas 
comme  pouvant  mourir  aujourd'hui,  mais 
comme  devant  mourir  Un  jour  ?  A  entendre 
les  discours  de  cet  bon. me  ,  â  considérer  les 
desseins  qu'il  médite  ,  à  voir  les  actions  qui 
remplissent  tout  le  cours  de  sa  vie,  le  pren- 
driez-vous  pour  un  homme  follement  per-* 
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suadé  que.  tôt  ou  tard  il  sera  enlevé  de  ce 
monde  ,  sans  espérance  de  retour  et  sans 
savoir  ce  qu'alors  on  décidera  de  son  sort? 
On  ne  parle  que  de  plaisirs  ,  que  d'affaires, 
que  de  bagatelles.  Comptant  sur  l'avenir 
eomme  sur  une  chose  sûre  ,  ce  ne  sont  que 
parties  de  divertissements  qu'on  lie  ,  qu'in- 
Irigues  qu'on  noue,  qu'entreprises  où  l'on 
s'embarque.  Chacun,  livré  à  ses  passions, 
suit  le  torrent  qui  l'entraîne:  et  pour  ne  par- 
ler pas  toujours  des  crimes,  que  font  les  plus 
innocents?  l'un  s'applique  à  embellir  une 
terre,  l'autre  à  poursuivre  un  emploi  ;  celui- 
ci  s'attache  à  une  femme,  celui-là  à  des  en- 
fants, tous  à  des  choses  périssables  :  comme 
si  l'étendue  de  la  vie  ne  connaissait  point  de 
bornes,  et  sans  penser  que  peul-êlre  à  quatre 
pas  de  là  tout  va  être  renversé. 

Finissons  donc  celte  première  partie  par 
une  excellente  réflexion  d'Origène,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  saint  Jérôme  ;  c'est  sur 
les  paroles  de  l'Ecriture  :  Homo  homo 
(Ezech.,  XIV,  k)\  Que  veut  dire  par  là  le 
prophète,  demandent  ces  grands  docteurs  : 
Un  homme  qui  est  homme  (Hieron.,inEzech., 
I.  IV)  ?  Est-ce  que  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  hommes  ?  Il  s'en  faut  bien,  mes  chers 
auditeurs.  Qui  dit  un  homme  dit  deux  cho- 
ses, l'extérieur  et  l'intérieur.  Or  avoir  l'ex- 
térieur d'homme  sans  en  avoir  l'intérieur  , 
ce  n'est  pas  être  homme  ,  véritablement 
homme,  ce  n'est  être  homme  qu'à  demi  ou 
homme  en  quelque  petite  chose.  Qui  fait 
donc  qu'un  homme  soit  homme?  la  naissance 
ou  la  fortune?  la  beauté  ou  la  bonne  mine? 
la  science  ou  l'habileté?  Hélas  !  combien  y 
en  a-l-il,  avec  tous  ces  avantages  et  du 
corps  et  de  l'esprit,  dont  l'on  ne  peut  pour- 
tant pas  dire  qu'ils  soient  des  hommes 
hommes  ,  puisqu'ils  ne  vivent  point  en 
hommes,  qui  est  de  vivre  sous  la  loi  de  la 
raison  et  dans  la  vue  de  la  mort  ?  Genre 
d'hommes  d'une  espèce  particulière,  à  qui 
conviennent  proprement  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Lorsque  l'homme  était  dans  l'honneur, 
il  ne  Va  pas  compris,  mais  il  a  imité  les  ani- 
maux les  plus  stupides,  et  leur  est  devenu 
semblable  (Psal.  XLVI1I,  21).  Que  s'il  est  si 
difficile  el  si  rare  de  trouver  parmi  les  hom- 
mes les  véritables  caractères  de  l'homme  , 
où  trouver  des  chrétiens  qui  sachent  ce  que 
c'est  que  d'être  chrétien  ?  C'est  la  réflexion 
de  saint  Chrysostome,  et  ce  sera  la  dernière 
partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

On  peut  considérer  le  chrétien  sous  deux 
idées  différentes  ,  l'une  générale  ,  l'autre 
particulière  ;  l'une  qui  le  confond  avec  le 
reste  des  enfants  de  l'Eglise,  l'autre  qui  l'en 
distingue  ;  l'une  qui  représente  ce  qu'il  est 
par  la  profession  de  son  baptême,  l'autre  qui 
regarde  le  caractère  de  sa  vocation.  Or  il 
nous  est  de  la  dernière  conséquence  que 
nous  nous  connaissions  parfaitement  sous 
ces  deux  vues,  pour  tirer  de  cette  connais- 
sance les  règles  de  notre  conduite.  Sur  cela 
j'avance  deux  propositions  également  impor- 
tante» :  la  première,  que  le  chrétien  pris  en 


général  doit  agir  chrétiennement  en  tout , 
autrement  qu'il  n'est  point  chrétien  et  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  est  ;  la  seconde,  que  le  chré- 
tien pris  en  particulier  doit  être  dans  sa  vie 
parfaitement  ce  qu'il  est  par  son  état,  sans 
quoi  il  se  lire  hors  de  l'ordre,  et  il  n'est  rien 
moins  que  ce  qu'il  doit  être.  Deux  réflexions 
que  je  tâcherai  de  rendre  sensibles  à  lout 
le  monde,  et  où  j'espère  qu'il  n'y  aura  pas 
un  de  mes  auditeurs  qui  ne  trouve  à  s'édifier 
et  à  s'instruire. 

Pour    la  première,  sans  entreprendre  de 
vous  tracer  ici    un    plan  du  christianisme 
dans  sa  juste  étendue,  chose  qui  m'empor- 
terait   trop   loin,   je  croirai  satisfaire  suffi- 
samment au  dessein  que  je  me  suis  proposé, 
si  je  combats  deux  fausses  idées  que  le  mon- 
de ordinairement  se  forme  de  la  religion  de 
Jésus-Christ.  De  ces  deux  idées  l'une  sem- 
ble trop  donner  à  cette  divine  religion,  l'au- 
tre n'y  donne  pas  assez,  el  toutes  les  deux  , 
par  des  raisons    opposées,  font  que  peu  de 
personnes  conçoivent  parfaitement  la  force 
du  nom  chrétien,  que  les  hommes  rabattent 
trop  de  la  perfection  du  christianisme,  qu'ils 
en  affaiblissent  les  droits,  qu'à  force  de  re- 
trancher de  ses  devoirs  ils  le  réduisent  pres- 
que   à   rien.    Vous  n'avez  pas   de  peine   à 
comprendre  que  leur  génie  se  porte  là,  mais 
serait-i!  bien  possible  qu'ils  fussent  capables 
de  l'autre  excès,  qu'ilsattachassent  au  chris- 
tianisme une  idée  de  perfection  trop  sublime, 
et  qu'ils    portassent   les   choses   au  delà  de 
leur  grandeur  naturelle  ?  Oui,  Messieurs,  le 
libertinage  prend  des  formes  bien  différentes; 
pourvu  qu'il  vienne  à  ses  fins,  que  lui  im- 
porte par  quelle  voie  ?  Et  il  arrive  de  là  que, 
par  un  raffinement  de  malice  qui  paraît  d'a- 
bord bizarrerie,   les   plus    corrompus    sont 
ceux    qui   applaudissent   le   plus  volontiers 
aux    sévérités    les  plus    outrées.   Comment 
cela  ?   pour  deux   raisons  :  premièrement  , 
parce  que,  cherchant  quelque  prétexte  à  leur 
licence,  ils  pensent  l'avoir  trouvé  dans  celle 
rigidité  affectée  où  ils  prélendent  que  leur 
faiblesse    ne  peut  atleindre;   secondement, 
parce  qu'ils   sont  en  droit  de  censurer  tout 
le  bien  de   leur  siècle,  comme  n'étant  point 
du  poids  ni  de  la  mesure  qu'il  devrait  avoir 
selon  leurs  fausses  suppositions.  Ainsi    plus 
ils   se  font   la   bonne  vie  relevée  ,  plus   ils 
trouvent  de  choses  qui  semblent  les  discul- 
per, et  ils  sont  ravis  d'imputer  au  christia- 
nisme une  manière  de    perfection  qu'il   n'a 
pas,  afin  d'avoir  lieu  de  défendre  la  lâcheté 
de  leur  dérèglement  par   la   prétendue  im- 
possibilité de   la  règle,  et  de  condamner  le 
peu  de  bien  que  font  les   autres   comme   un 
relâchement  qui  ne  vaut  guère  mieux   que 
leurs  désordres.  Qu'on   ne  fasse  donc  point 
du    chrétien   un   homme  guindé  ,  abstrait  , 
extraordinaire  ,   inimitable  ,  qui  ne  marche 
que   sur  des   extrémités   et  par  des  routes 
inaccessibles,  el  qu'on  ne  regarde  point  le 
christianisme  comme  une  religion  spécula- 
tive où  il  n'y  ail  que  des  âmes  éminentes  qui 
puissent  aspirer,  en  embrassant  un  genre  de 
vie  dont  le  monde  n'est  pas  capable. 
A  Dieu  ne  plaise  que  par  là  je  veuille  ou 


769 


SERMON  rOUR  LE  TROISIEME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


776 


détourner  de  la  voie  étroite,  ou  accréditer  la 
voie  large  1  loin  de  moi  la  complaisance  de 
cette  molle  théologie  qui  veut  sauver  tout  le 
monde  sans  bonnes  œuvres,  accorder  le  vice 
avec  la  dévotion  ,  et  absoudre  les  pécheurs 
sans  pénitence  !  Mais  aussi  ne  faut-il  pas  se 
proposer  une  image  du  chrétien  plus  écla- 
tante que  faisable;  belle,  si  vous  voulez, 
dans  le  projet,  mais  impossible  dans  l'exécu- 
tion :  telle  à  peu  près  que  l'idée  de  cette  ré- 
publique fantastique  qui  ne  subsista  jamais 
que  dans  la  lêlc  ou  sur  le  papier  de  ceux  qui 
l'imaginèrent.  Non,  Messieurs,  le  christia- 
nisme ne  s'occupe  pas  toujours  à  former  ou 
des  martyrs  pour  les  supplices,  ou  des  ana- 
chorètes séparés  du  monde  dans  l'horreur 
d'un  désert  affreux.  11  descend  avec  moins 
d'appareil  et  moins  de  montre  à  l'usage  et  à 
la  pratique  commune  ;  il  s'accommode  avec 
la  vie  privée,  domestique  et  civile  ;  il  n'ex- 
clut aucune  condition,  il  subsiste  avec  tous 
les  états,  et  s'il  cherche  à  les  sanctifier,  c'est 
d'une  manière  qui  n'est  point  incompatible 
avec  leurs  devoirs.  Que  dis-je  ?  ce  sont  leurs 
devoirs  mêmes  par  lesquels  il  les  sanctifie  , 
n'exigeant  de  personne  que  ce  que  sa  pro- 
fession lui  prescrit  dans  les  lois  d'une  bonne 
police.  Jusque-là,  Messieurs,  que  non-seule- 
ment l'Eglise  de  Jésus-Christserail  florissan- 
te, mais  que  le  monde  même  serait  heureux, 
si  chacun,  se  tenant  à  ce  qui  lui  est  ordonné, 
s'étudiait  à  se  rendre  tel  que  le  christianisme 
le  demande  :  tels  maris,  telles  femmes  ;  tels 
pères,  tels  enfants;  tels  maîtres,  telsdornes- 
tiques;  tels  princes,  tels  sujets  ;  tels  magis- 
trats, tels  soldais.  C'est  la  réflexion  de  saint 
Augustin,  et  elle  est  tout  à  fait  solide. 

Mais  si  l'on  ne  doit  pas  surfaire,  pour  ainsi 
parler,  le  prix  du  christianisme,  en  mettant 
les  choses  au  delà  de  leur  valeur,  il  n'est 
pas  moins  dangereux  d'en  trop  rabattre,  et 
c'est  l'illusion  de  ceux  qui  n'ont  du  christia- 
nisme qu'une  idée  basse, imparfaiteelcorrom- 
pue,  pour  ne  pas  dire  contraire  à  la  chose 
quelle  devrait  représenter.  On  se  forme  un 
christianisme,  mais  quel  christianisme?  Un 
christianisme  auquel  il  n'en  reste  que  le 
nom,  ou  dont  tout  au  plus  on  fait  consister 
toute  la  solidité  dans  la  croyance  des  mystè- 
res que  Jésus-Christ  a  opérés,  et  dans  la 
participation  des  sacrements  qu'il  a  insti- 
tués.Hélas!  disait  saint  Augustin  endéplorant 
ce  malheur  {In  Epist.  Joan.  c.  3,  tractât.  4), 
de  quoi  sert  le  nom  où  la  chose  n'est  pas  ? 
Comme  il  y  en  a  plusieurs  qu'on  appelle  mé- 
decins et  qui  ne  savent  point  l'art  de  traiter 
un  malade,  ainsi  plusieurs  sont  nommés 
chrétiens  et  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'on 
les  nomme ,  dans  leur  vie  et  dans  leurs 
mœurs.  Car  le  nom  de  chrétien  n'est  point 
un  titre  vain  et  sans  charge,  comme  le  nom 
de  Christ  n'a  pas  été  donné  gratuitement  au 
Sauveur.  Comme  il  lui  a  coûté  cher,  l'humi- 
liation ,  l'obéissance,  et  l'obéissance  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix,  de  même  pour  mériter 
le  nom  de  chrétien  il  faut  qu'il  nous  en  coûte 
une  parfaite  soumission  à  la  loi  que  le  Christ 
a  publiée;  autrement  nous  usurpons  un  nom 
qui  ne  nous  appartient  pas.  Qu'est-ce  donc 


que  d'être  chrétien  ?  C'est  de  regarder  le 
christianisme  comme  un  ordre  de  religion 
institué  par  Jésus-Christ:  ordre  de  religion 
dont  chaque  fidèle  est,  si  je  l'ose  dire,  pro- 
fès,  ayant  voué  d'en  garder  la  règle  exacte- 
ment et  sans  dispense.  Et  de  vrai, Messieurs, 
ce  serait  une  chose  bien  étrange,  si  pour 
former  un  chrétien  il  suffisait  de  lui  donner 
le  baptême  à  sa  naissance  ,  de  lui  conférer 
d'autres  sacrements  dans  la  suite  de  sa  vie, 
de  lui  enseigner  de  bonne  heure  le  chemin 
de  l'Eglise,  de  lui  mettre  entre  les  mains 
quelques  instruments  de  dévotion  ,  et  puis 
de  lui  laisser  faire  tout  ce  qu'il  plairait  à  sa 
passion  de  vouloir.  Non,  non,  dit  saint  Chry- 
sostome,  ce  n'est  pas  à  ces  démarches  que  le 
chrétien  se  reconnaît.  Si  les  dignités  sécu- 
lières ont  des  marques  extérieures  par  les- 
quelles on  les  distingue,  la  profession  chré- 
tienne en  a  de  moins  équivoques  et  de  plus 
sûres  ,  chaque  fidèle  devant  faire  voir  ce 
qu'il  est,  non-seulement  par  la  participation 
des  choses  saintes,  mais  beaucoup  plus  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  non-seulement  par  ce 
qu'il  a  reçu  de  Dieu,  mais  encore  par  ce  qu'il 
tâche  de  lui  rendre.  Ici,  Messieurs,  n'atten- 
dez pas  que  je  reproche  à  mon  siècle  qu'a- 
bandonnant cette  partie  du  christianisme 
spirituelle  et  intérieure  qui  en  fait  l'essen- 
tiel, il  n'en  a  presque  conservé  que  l'autre, 
extérieure  et  cérémoniale.  Si  les  temples  à 
certains  jours  regorgent  de  la  multitude  des 
fidèles,  si  la  parole  du  Seigneur  est  écoulée 
avec  attention  et  même  courue  avec  empres- 
sement, si  la  table  de  l'Agneau  sans  tache 
est  quelquefois  trop  serrée  pour  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  la  fréquentent,  si  les 
tribunaux  de  la  pénitence  sont  entourés 
d'une  foule  où  entrent  à  l'envi  tous  les  âges 
et  toutes  les  conditions,  Dieu  en  soit  louélje 
ne  veux  point  soupçonner  sous  de  si  beaux 
dehors  ni  illusion  ni  hypocrisie.  Mais  enfin 
quiconque  comprendra  le  fond  de  notre  re- 
ligion trouvera  qu'elle  renferme  bien  d'au- 
tres choses.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  cl 
peut-être  que  dans  la  suite  nous  trouve- 
rons l'occasion  de  vous  en  entretenir  plus 
au  long. 

Ce  que  je  veux  aujourd'hui ,  et  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  comprendre,  c'est  que  le  pro- 
pre du  christianisme  n'est  pas  seulement  de 
nous  formera  ce  que  nous  devons  faire  dans 
l'église  et  devant  les  autels,  mais  à  ce  qui 
doit  nous  régler  hors  de  là  en  tout,  en  public 
et  en  particulier,  à  la  ville  et  à  la  campagne, à 
l'armée  et  à  la  cour,  dans  les  compagnies  et 
même  dans  les  divertissements,  dans  les  af- 
faires domestiques  ou  civiles  comme  dans 
les  actions  qui  d'elles-mêmes  sont  saintes  et 
religieuses.  Sur  quoi  je  vous  prie  de  remar- 
quer une  des  erreurs  du  monde,  et  peut-être 
la  plus  dangereuse  de  toutes  celles  qui  y  ont 
cours  :  il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  la 
distinction  qu'on  y  fait  dans  la  même  per- 
sonne des  devoirs  de  l'homme  chrétien  cl 
des  devoirs  de  l'homme  du  monde  :  comme 
si  l'on  pouvait  faire,  en  qualité  d'homme  du 
monde,  des  choses  où  l'homme  chrétien  n'eu! 
point  à  prendre  pari,  On  regarde  une  inli- 
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nilé  d'affaires  comme  indépendantes  de  la 
religion  ,  et  on  les  traite  sur  ce  pied  :  chré- 
tiens quand  il  faut  vaquer  aux  exercices  de 
la  religion  ,  ot  sans  christianisme  dans  les 
différentes  occurrences  de  la  vie  que  font  la 
plupart  des  hommes  !  Ils  font  leurs  prières 
selon  Dieu,  et  leurs  contrats  selon  le  monde; 
ils  assistent  aux  saints  mystères  selon  Dieu, 
et  cherchent  leurs  intérêts  selon  le  monde; 
ils  fréquentent  les  sacrements  selon  Dieu,  et 
prennent  leurs  divertissements  selon  le 
inonde.  En  un  mot ,  ils  adorent  les  vérités 
de  la  religion  selon  Dieu,  et  dans  le  com- 
merce ils  suivent  leurs  maximes  selon  le 
monde.  Or  où  trouver  de  fondement  à  ce  pré- 
tendu partage  ?  Sommes-nous  composés  de 
deux  personnes  différentes,  pour  faire  tantôt 
un  personnage  et  tantôt  l'autre  ?  Y  a-t-il  en 
nous  deux  âmes,  dont  l'une  puisse  faire  le 
bien  pendant  que  l'autre  fera  le  mal?  Avons- 
nous  deux  consciences,  l'une  pour  l'Eglise 
et  l'autre  pour  le  logis  ?  L'homme  chrétien 
se  sauvera-t-il  si  l'homme  du  monde  se 
damne  ?  Ses  bizarres  sentiments  se  détruisent 
assez  d'eux-mêmes. 

Mais  après  tout,  dira  quelqu'un,  n'y  a-t-il 
pas  des  temps  pour  toutes  choses,  un  temps 
pour  les  affaires  du  salut  et  un  temps  pour 
les  affaires  du  monde  ?  Messieurs,  la  réponse 
de  saint  Jérôme  est  décisive.  Il  est  vrai,  dit 
ce  Père,  que  les  affaires  du  salut  ne  sont  pas 
toujours  affaires  du  monde,  mais  les  affai- 
res du  inonde  sont  toujours  les  affaires  du  sa- 
lut. Il  veut  dire  que  s'il  faut  vaquer  aux  af- 
faires du  salut  indépendamment  de  celles  du 
monde,  il  n'est  jamais  permis  de  vaquer  aux 
affaires  du  monde  indépendamment  de  celles 
du  salut,  parce  qu'elles  y  ont  une  relation 
nécessaire,  et  que  la  juridiction  des  unes  et 
des  autres  est  tellement  séparée,  qu'encore 
que  leurs  fonctions  soient  différentes,  l'es- 
prit de  la  religion  doit  pourtant  présider  à 
toutes.  Ne  prenons  donc  pas  le  change  :  ce 
n'est  pas  des  choses  dont  l'on  dispute  ici, 
c'est  de  la  manière  de  les  faire.  11  s'agit,  si 
vous  voulez,  ou  d'entrer  dans  une  charge, 
ou  de  conclure  un  mariage,  ou  d'acheter 
une  terre,  ou  de  commencer  un  procès  :  le 
christianisme  ne  vous  dit  pas  de  vous  abste- 
nir de  ces  choses  absolument,  mais  il  vous 
dil  de  ne  les  entreprendre  et  de  ne  les  pour- 
suivre que  d'une  manière  qui  soit  conforme 
à  ses  principes,  comme  des  gens  qui  ne  font 
point  leur  capital  de  tout  cela,  quelque  im- 
portant qu'il  paraisse,  qui  ne  veulent  blesser 
en  rien  la  sainteté  de  leur  religion,  quelque 
avantage  qu'ils  y  trouvent,  qui  ne  perdent 
jamais  de  vue  le  compte  qu'ils  ont  à  rendre, 
et  qui,  au  travers  de  tous  les  embarras  de 
la  vie,  songent  toujours  qu'ils  se  doivent  mé- 
nager leurs  soins  pour  l'éternité. 

Qu'est-ce  donc  enfin  qu'un  chrétien? 
Le  chrétien  est  un  homme  de  toutes  les 
professions  ,  qui  en  chaque  condition  ne 
sépare  jamais  l'homme  de  bien  d'avec 
l  homme  du  monde,  religieux  envers  Dieu, 
officieux  envers  les  hommes  ,  soumis  à 
ses  supérieurs  sans  murmure  ,  comman- 
dant à  ses    inférieurs     sans    hauteur  ,    vi- 


vant avec  ses  égaux  sans  discorde,  bon 
aux  autres,  dur  à  lui-même.  Plein  qu'il  est 
des  grandes  maximes  qu'il  a  puisées  dans 
l'Evangile,  il  en  fait  sa  religion  ,  autant  et 
non  moins  que  des  mystères  qu'elle  lui  pro- 
pose, et  sur  ce  principe  on  le  voit  mettre  le 
christianisme,  non  pas  dans  des  pratiques 
ou  aisées  ou  spécieuses,  mais  à  imiter  Jésus- 
Christ,  à  secourir  les  malheureux,  bien  loin 
d'en  faire,  et  à  se  conserver  lui-même  pur 
de  la  corruption  du  siècle.  Ainsi,  désinté- 
ressé, paisible,  tempérant,  il  est  prêt  adon- 
ner dans  l'occasion  de  ce  qui  lui  appartient, 
comme  les  autres  à  ravir  ce  qui  ne  leur  ap- 
partient pas  ;  il  oublie  une  injure,  comme 
les  ingrats  un  bienfait,  et  bien  loin  de  se 
permettre  les  voluptés  défendues,  il  n'use 
des  plaisirs  légitimes  qu'avec  la  modération 
d'un  homme  qui  par  l'engagement  de  son 
baptême  doit  porter  la  croix  de  Jésus-Christ 
toute  sa  vie,  et  mériter  par  une  mortifica- 
tion continuelle  la  récompense  qu'on  lui 
promet  après  sa  mort.  Que  s'il  est  d'une 
conséquence  indispensable  de  connaître  les 
engagements  de  celte  profession  générale, 
les  devoirs  de  la  condition  particulière  à  la- 
quelle la  main  de  Dieu  nous  a  attachés  ne 
méritent  pas  moins  de  faire  le  sujet  de  notre 
application  et  de  notre  élude.  Car  outre  ce 
mouvement  universel  commun  à  tous  les 
fidèles,  et  qui  doit  les  emporter  tous  éga- 
lement vers  Dieu,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
sa  ligne  tracée,  de  laquelle  il  ne  doit  point 
s'écarter,  et  sur  laquelle  il  faut  qu'il  marche 
constamment  s'il  veut  fournir  heureusement 
sa  carrière.  L'Eglise  et  la  cour,  la  robe  et 
l'épée,  le  commerce  et  les  arts ,  tous  ces 
états  conviennent  en  ce  qu'ils  doivent  être 
chrétiens  ;  mais  il  y  a  pour  chaque  état  une 
voie  différente  de  l'autre.  Les  devoirs  du 
peuple  ne  sont  pas  les  devoirs  des  grands, 
et  les  devoirs  des  princes  ne  sont  pas  kg 
devoirs  des  sujets;  autre  est  l'obligation 
d'un  homme,  autre  est  celle  d'une  femme 
Un  maître  et  des  domestiques,  un  père  ei 
des  enfants,  la  vie  privée  et  la  vie  publique, 
en  tout  cela  conduite  toute  différente.  L'im- 
portance serait  donc  d'envisager  devant  Dieu 
l'état  où  l'on  est  placé,  et  d'entrer  de  temps 
en  temps  en  conférence  avec  soi-même  sur 
la  manière  dont  on  répond  aux  choses  qu'il 
en  exige.  Par  exemple,  vous  êtes  magistrat: 
eh  bien  !  ne  devriez-vous  pas  vous  dire  quel- 
quefois à  vous-même  :  Je  me  trouve  engagé 
dans  la  robe,  mais  ai-je  travaillé  pour  ac- 
quérir une  connaissance  foncière  de  la  ju- 
risprudence et  des  lois?  Me  donné-je  la 
peine  d'examiner  moi-même  les  pièces  dont 
je  dois  faire  le  rapport?  Prends-je  sur  mon 
repos  et  sur  mes  plaisirs  pour  me  rendre 
assidu  à  mon  ministère?  Suis-je  bien  con- 
vaincu que  ma  charge  est  une  charge  , 
qu'elle  est  pour  l'utilité  d'autrui  et  non  pas 
pour  la  mienne  propre,  et  que  si  l'homme 
de  bien  doit  aimer  la  justice,  le  magistrat  la 
doit  rendre  à  tout  le  monde,  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  aux  faibles  comme  aux 
puissants  ,  sourd  aux  recom  ,  i  liions, 
aveugle  sur   les  intérêts,  insensible  aux  cs.« 
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pérances  et  inébranlable  à  la  crainte?  Vous 
êtes  femme  de  qualité  :  ne  clevriez-vous  pas 
quelquefois  vous  dire  :  Ma  naissance  est 
illustre  ou  ma  fortune  considérable  :  eh  bien! 
qu'en  dois-je  conclure  ?  Est-ce  à  dire  que 
pour  cela  il  faut  abandonner  le  soin  de  mon 
domestique,  dédaigner  un  mari,  négliger 
des  enfants?  Les  biens  de  la  fortune  et  les 
commodités  de  la  vie  que  Dieu  m'a  rais  en- 
tre les  mains,  est-ce  pour  flatter  mon  orgueil 
et  pour  entretenir  mon  luxe?  Ne  suis-je 
maîtresse  de  mon  temps  que  pour  recevoir 
des  visites  ou  pour  en  rendre,  c'est-à-dire 
pour  se  prostituer  à  ne  rien  faire,  ou  à  ne 
faire  quedes  bagatelles?  Parccque  tout  m'est 
facile,  me  croirai-jc  tout  permis,  et  l'abon- 
dance où  je  me  trouve  me  sera-t-elleune  rai- 
son pour  ne  rien  refusera  mes  sens?  Bien  loin 
de  cela,  ne  devrais-je  pas  tirer  de  mon  état 
des  conséquences  toutes  contraires?  Plus  ma 
famille  est  nombreuse,  opulente  et  distin- 
guée, plus  il  faut  m'y  renfermer;  c'est  mon 
affaire  d'y  maintenir  la  paix  par  ma  com- 
plaisance, le  bon  ordre  par  mes  soins  et  la 
piété  par  mes  exemples.  Car  ne  serais-je  pas 
bien  malheureuse  de  faire  la  guerre  à  Dieu 
de  ses  biens?  S'il  en  a  laissé  tant  d'autres 
ramper  dans  l'obscurité  et  languir  dans  l'in- 
digence, les  faveurs  donlilm'a  comblée  ne  me 
demandent-elles  pas  que,  modeste  dans  l'é- 
lévation, humble  dans  la  prospérité ,  re- 
tenue dans  l'abondance,  je  fasse  servir,  autant 
que  je  pourfai,  mon  loisir  à  la  prière,  mon 
crédit  à  la  charité,  et  mes  richesses  à  l'au- 
mône ? 

Oh  !  si  nous  gardions  cette  méthode,  si 
nous  nous  étudiions  de  temps  en  temps  par 
de  semblables  réflexions  sur  lesengagemenls 
de  noire  état,  oh!  que  nous  remplirions  bien 
plus  fidèlement  1rs  obligations  qu'il  nous 
impose!  Mais  c'est  où  il  n'y  a  pas  moyen  de 
nous  ramener,  et  je  vous  prie  sur  cela  de 
remarquer  deux  illusions  où  nous  donnons 
pour  l'ordinaire.  Nous  nous  embarrassons 
assez  volontiers  des  autres  (c'est  la  première 
illusion),  nous  avons  des  vues  admirables 
sur  leur  condition,  et  nous  leur  donnerions, 
ce  nous  semble,  là -dessus  des  leçons  rares 
et  excellentes.  La  ville  veut  réformer  la  cour, 
la  cour  veut  réformer  la  ville;  les  riches  sont 
éloquents  sur  les  défauts  des  pauvres,  les 
pauvres  sont  éclairés  sur  les  défauts  des 
riches  ;  un  eavalier  sait  lout  ce  que  doit  faire 
un  magistral,  un  magistrat  n'ignore  rien  de 
ce  que  doit  faire  un  cavalier;  les  ecclésias- 
tiques raisonnent  sur  les  obligations  des 
séculiers,  les  séculiers  dogmatisent  sur  la 
perfection  des  ecclésiastiques  :  on  n'entend 
tous  les  jours  dans  le  inonde  que  ces  cen- 
sures réciproques  et  des  critiques  de  celle 
nature.  Mais  ce  qui  est  déplorable,  c'est 
que  nous  voyons  lout,  excepté  ce  qu'il  faut 
voir,  cl  que  nous  savons  (oui  ,  excepte  ce 
qu'il  faut  savoir.  Lumineux  pour  les  autres 
et  ténébreux  pour  nous-mêmes,  distinguant 
une  paille  dans  les  yeux  de  nos  frères,  et  ne 
voyant  pas  une  poutre  qui  non-,  crève  les 
yeux,  toujours  occupés  <ies  affaires  clran- 
jôurs    fugitifs    de  notre    propre 


cœur,  nous  étudions  le  prochain  à  fond  pour 
le  censurer,  et  nous  ne  nous  regardons  sein 
lement  pas  pour  nous  conduire.  Une  autre 
illusion  plus  délicate  et  par  laquelle  je  finis, 
c'est  que,  sous  prétexte  de  s'élever  à  une 
perfection  plus  sublime,  on  trahit  les  devoirs 
les  plus  essentiels  de  son  état,  en  s'attachant 
à  une  dévolion  en  idée,  aux  dépens  de  la 
solide  dévotion.  Combien  de  femmes  aban- 
donnent le  soin  de  leurs  domestiques,  com- 
bien de  mères  négligent  l'éducation  de  leurs 
enfants  pour  des  méditations,  pour  des  lec- 
tures! On  sera  de  toutes  les  dévolions  de  la 
ville,  et  on  ne  sera  rien  moins  que  ce  qu'on 
doit  êlre;onse  piquera  de  surérogalion , 
et  on  ne  satisfera  pas  au  précepte.  Reli- 
gion mal  entendue,  et  qui  n'est  rien  moins 
que  religion!  Mais  ces  choses  après  lesquel- 
les je  cours  sont  plus  parfaites  que  celles 
que  je  délaisse  :  quand  cela  sérail,  votre 
conduite  n'en  est  pas  moins  irrégulière  : 
Dieu  vous  demande  les  unes  cl  ne  vous  de- 
mande pas  les  autres.  Or,  si  Dieu  ne  vous 
veut  dans  son  armée  qu'en  qualité  de  soldat, 
pourquoi  vous  y  mêlez-vous,  dit  saint  Gré- 
goire de  Naziauze,  de  faire  le  capitaine?  Qui 
êtes-vous  pour  plaire  à  Dieu  malgré  Dieu? 
Le  Seigneur  a-t-il  besoin  de  victimes  ?  de- 
mandait Samuel  à  Saùl  (1  Reij. ,  XV,  22)  ;  et 
que  prétend-il  de  l'homme,  sinon  qu'il  lui 
soit  soumis?  Ne  soyez  donc  pas  ce  que  vous 
devez  être,  et  dès  lors  vous  ne  serez  rien  , 
quand  d'ailleurs  vous  seriez  toutes  choses. 
Soyez  parfaitement  ce  que  vous  devez  être  , 
et  dans  le  fond  vous  serez  tout,  quand  d'ail- 
leurs vous  paraîtriez  n'être  rien.  Serviteur 
bon  et  fidèle,  encore  que  ce  soit  en  peu  de 
chose,  vous  ne  laisserez  pris  d'êlre  établi  sur 
beaucoup,  et  d'entendre  à  la  mort  ces  paroles 
si  pleines  de  consolation  :  Entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur  [Maltli.,  XXV,  22). 
Amen. 

SERMON 

POUR    LE    QUATRIÈME    DIMANCHE    DE    ï/aVENT. 

Du  sacrement  de  pénitence. 

Fuelum  est  verbiim  Domini  s;iper  Joannem  Zadiario 
filium  iri  deserlo;  et  venit  in  onmem  regionem  Jordanis, 
pracdkaus  bapiismum  pœnileniiaj  in  reuiissioiiem  pecea- 
lorum. 

Dieu  fit  entendre  sa  parole  à  Jeun,  /ils  de  zacharie,  dam 
le  àeserl  ;  cl  il  vînt  dans  tout  le  pans  qui  est  aux  environs 
du  Jourdain,  préchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  ré- 
missini  des  iiéclié^  (Luc,  111,3,  ."1). 

Jean-Baptiste  pouvait  bien  prêcher  la  ré- 
mission des  péchés,  dit  sain!  Grégoire,  mais 
il  ne  pouvait  pas  l'accorder.  Tout  grossiers 
qu'étaient  les  Juifs,  ils  reconnaissaient  que 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  passait  les 
bornes  de  la  juridiction  de  l'homme,  cl  que 
Dieu  se  l'était  réservé.  Qui  peut ,  s'écriaient- 
ils  en  voyant  que  Jésus-Christ  s'attribuait 
une  telle  puissance,  qui  peut  remettre  les  pé- 
chés,  que  Dieu  seul  (Luc,  Y,  21)?  En  effet, 
Messieurs,  il  n'y  a  eu  que  le  Fils  unique  du 
Dieu  vivant  qui  ait  possédé  sur  la  terre  ce 
privilège  par  le  litre  de  sa  naissance.  C'est 
lui  qui  eu  a  usé  le  premier,  en  pardonnant 
hautement  et  de  sa  pleine  autorité  les  péchés 
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à  roux  qui  recouraient  à  sa  clémence.  Mais, 
quoi  que  les  hérétiques  en  veuillent  dire  ,  si 
Jéous-Christ  a  le  premier  apporté  ce  pouvoir 
sur  la  terre,  il  n'a  pas  été  le  seul  à  l'y  exer- 
cer :  il  en  a  l'ail  son  Eglise  dépositaire  ;  il 
s'en  démit,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains 
de  ses  apôtres  ;  des  apôtres  ce  pouvoir  a 
passé  aux  évêques  leurs  successeurs,  et  les 
évêques  le  communiquent  à  ceux  qu'il  leur 
plaît  d'élever  aux  fonctions  d'un  ministère 
si  auguste.  Grande  consolation  pour  les  fi- 
dèles ! 

Nous  n'avons  que  deux  voies,  dit  saint 
Augustin  chez  saint  Prosper  son  disciple 
(Sent.  200),  pour  assurer  l'affaire  de  notre 
salut  :  la  première  est  d'éviter  le  péché,  la 
seconde  est  d'obtenir  le  pardon  du  péché. 
Mais  comme  il  est  très-rare  et  très-difficile 
de  garantir  son  innocence  de  toute  atteinte 
mortelle ,  notre  salut  serait  désespéré  si  nous 
n'avions  point  l'espérance  du  pardon  pour 
ressource.  C'est  ce  pardon ,  dit  encore  saint 
Augustin  (Enchirid.,  c.64),  qui  fait  subsister 
l'Eglise  sur  la  terre,  parce  qu'il  fait  retrouver 
à  cette  mère  désolée  les  enfants  qu'elle  avait 
perdus.  Où  en  serions-nous  donc,  chrétiens, 
et  quel  serait  notre  malheur  si  cette  res- 
source nous  manquait?  Mais  où  en  sommes- 
nous  effectivement ,  et  quel  est  notre  avan- 
tage, puisque  nous  a\ons  entre  les  mains  des 
remèdes  si  favorables  à  quoi  nous  pouvons 
recourir?  O  la  bonté  infinie  de  Dieu  1  ô  le 
bonheur  extrême  des  hommes!  11  est  donc 
bien  juste,  Messieurs,  que  dans  la  vue  de 
cet  inestimable  bienfait,  remplis  d'étonne- 
ment  et  d'amour ,  nous  nous  appliquions  à 
admirer  et  à  reconnaître  cette  facilité  misé- 
ricordieuse de  Dieu  à  recevoir  les  pécheurs 
en  grâce.  Ensuite  il  n'est  pas  moins  raison- 
nable de  nous  instruire  nous-mêmes  sur  la 
précaution  avec  laquelle  nous  devons  ména- 
ger une  si  grande  faveur.  C'est  ce  qui  m'o- 
blige, Messieurs,  de  partager  ce  discours  en 
deux  réflexions  :  la  première  sera  sur  la 
grandeur  de  la  grâce  qui  réconcilie  l'homme 
avec  Dieu  par  le  sacrement  de  pénitence  ;  la 
seconde  sur  l'usage  qu'il  faut  faire  de  celte 
grâce. 

Voici  le  temps  où  Jésus-Christ ,  faisant 
autrefois  son  entrée  dans  le  monde,  com- 
mença à  laver  nos  iniquités  dans  ses  larmes, 
et  à  nous  réconcilier  avec  son  Père  par  les 
mérites  de  son  berceau  :  je  ne  doute  pas 
d'un  autre  côté  que  vous  ne  pensiez  pour  la 
plupart  à  vous  reconcilier  dans  ce  temps  avec 
Dieu  par  le  sacrement  de  pénitence  ,  en  fai- 
sant naître  une  seconde  fois  Jésus-Christ 
dans  vos  cœurs.  Donnez-moi  donc  une  at- 
tention favorable  pour  une  matière  si  con- 
forme au  temps  il  si  propre  pour  votre  in- 
struction ,  après  que  vous  aurez  joint  vos 
prières  aux  miennes  pour  implorer  le  secours 
de  cette  sainte  créature  qui  n'eut  jamais  be- 
soin de  cette  grâce  de  la  réconciliation,  parce 
qu'elle  conserva  toujours  celle  de  l'inno- 
cence. Ave,  gratta  plana. 

PREMIEK    POINT. 

Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  garder  dans 
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l'établissement  cl  dans  la  conduite  de  l'E- 
glise une  méthode  en  quelque  chose  sembla- 
ble à  celle  qui,  s'il  faut  en  croire  l'histoire, 
fut  observée  dans  la  fondation  et  dans  le 
gouvernement  de  l'ancienne  Rome;  el  c'est 
une  réflexion  de  saint  Augustin  aussi  solide 
que  curieuse.  Pour  donner  le  commencement 
à  cette  ville  superbe,  qui  devait  elle-même 
dans  la  suite  donner  des  lois  à  tout  l'univers, 
on  en  fit  d'abord  un  asile  où  tous  les  crimi- 
nels qui  se  présenteraient  pussent  trouver 
l'impunité,  de  quelque  nature  que  fussent 
leurs  crimes,  afin  que  l'assurance  du  pardon 
y  attirât  en  peu  de  temps  des  habitants  de 
toutes  parts  :  si  bien  que  les  premiers  ci- 
toyens de  celte  maîtresse  du  monde  dont  les 
descendants  ont  tant  fait  les  suffisants  et  les 
fiers,  ne  furent  pour  la  plupart  que  des  bri- 
gands, des  homicides  et  des  scélérats.  Or 
voilà  en  un  sens  comme  s'est  formée  l'Eglise  , 
et  la  comparaison,  Messieurs ,  n'a  rien  qui 
doive  vous  choquer.  Car  lorsque  Dieu  voulut 
établir  l'Eglise,  cette  cité,  sainte  dont  nous 
avons  l'honneur  d'être  les  enfants,  et  dont 
l'empire  s'étend  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  il  l'ouvrit  comme  un  asile  public  où 
il  y  eût  sûreté  pour  les  plus  grands  crimi- 
nels. L'entrée  de  cet  asile  ne  fut  refusée  à 
personne  :  on  y  reçut  indifféremment  les 
Juifs  et  les  gentils  les  Grecs  et  les  barbares; 
les  Madeleines  scandaleuses  ni  les  Sauls  per- 
sécuteurs n'en  furent  pas  rejeléi;  enfin  il  n'y 
eut  point  de  crime  capable  d'en  exclure  au- 
cun de  ceux  qui  voulurent  s'y  faire  admet- 
Ire. 

Aujourd'hui  même,  Messieurs,  les  droits, 
les  immunités ,  les  privilèges  de  cet  asile  sub- 
sislent  encore  après  le  cours  de  tant  de  siè- 
cles; il  est  toujours  également  libre  à  tous 
d'y  entrer.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  qu'une  porte 
pour  cela  ,  c'est  celle  du  baptême;  mais  à 
qui  n'est-ellc  pas  ouverte?  Mahométans  ou 
idolâtres,  sauvages  ou  policés,  dans  quel- 
que infidélité  qu'ils  aient  été  engagés ,  de 
quelque  crime  qu'ils  soient  noircis , dès  qu'ils 
se  présentent  à  celle  porte  salutaire,  dès  lors 
ils  sont  reçus  avec  une  amnistie  entière  de 
tout  le  passé  :  je  suis  toujours  saint  Augus- 
tin,  Messieurs,  et  vous  allez  voir  l'applica- 
tion que  j'en  veux  faire  à  mon  sujet. 

Lorsque  la  ville  de  Rome  fut  peuplée  par 
le  ramas  des  plus  indignes  sujets,  par  le  dé- 
bordement de  la  corruption  des  lieux  qui 
l'environnaient,  par  le  concours  de  toutes 
les  passions  flattées  de  l'impunité,  que  n'en 
fallait-il  point  attendre  naturellement,  sinon 
une  corruption  encore  plus  grande,  une  cor- 
ruption complète,  et  ce  semble  sans  espé- 
rance d'y  voir  jamais  germer  la  moindre  se- 
mence de  vertu  ?  Cependant  c'esl  tout  le 
contraire  :  comme  si  cet  asile  avait  fait  des 
hommes  nouveaux  de  tous  ces  hommes  ,  en 
les  réunissant,  leur  première  vue  fut  de  ban- 
nir de  leur  société  les  crimes  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  commis  avant  que  d'y  être  re- 
çus. Peu  à  peu  ils  formèrent  une  police  aus- 
tère et  rigoureuse,  pour  se  prescrire  à  eux 
et  à  leurs  enfants  un  genre  de  vie  exact  el 
réglé.  Ils  établirent  des  lois  pour  réprimer  le 
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viccet  pour  soutenir  larcrtu;  des  peines  sévè- 
res lurent  ordonnées  contre  les  transgresseurs: 
l'infamie,  le  bannissement,  ou  même  la  mort 
e  pl.oyés  à  propos  servirent  à  purger  leur 
ville  des  mémos  ordures  qui  en  avaient  jeté 
les  premiers  fondements. 

Voilà  comme  une  image  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'Eglise  à  sa  naissance  :  elle  n'a 
été  formée  que  des  criminels,  puisqu'il  n'y 
en  avait  point  d'autres  qui  la  pussent  former 
alors;  mais  ces  criminels,  en  s'y  faisant  re- 
cevoir, furent  obligés  à  changer  clé  vie;  ce 
n'est  même  qu'à  celte  condition  qu'ils  y  fu- 
rent reçus.  Devenus  chrétiens  en  y  mettant 
Je  pied,  ces  nouveaux  habitants  de  celte  nou- 
velle cilé  se  firent  une  loi  de  condamner  ab- 
solument toul  ce  qu'ils  avaient  fait  avant  que 
d'y  être  admis,  idolâtries,  impuretés,  dé- 
bauches, brigandages,  et  généralement  loule 
iniquité  :  retenus  dans  les  bornes  du  devoir 
par  une  discipline  exacte  et  sévère  qu'ils 
s'imposèrent  eux-mêmes,  ils  n'oublièrent 
pas  d'établir  des  lois  contre  ceux  qui  seraient 
assez  malheureux  pour  les  franchir,  et  de  dé- 
cerner des  peines  contre  les  rebelles  qui 
donneraient  atteinte  aux  maximes  fonda- 
mentales de  celle  république  naissante. 

Vous  comprenez  sans  doute,  Messieurs, 
que  je  parle  de  la  pénitence,  aux  rigueurs 
de  laquelle  les  chrétiens  sont  condamnés  dès 
le  moment  qu'ils  deviennent  pécheurs.  Alors 
il  n'en  est  plus  comme  des  fautes  commises 
avant  le  baplême  :  on  n'en  est  pas  quitte 
pour  les  laver  sans  peine  ,  en  les  détestant 
comme  la  première  fois  à  l'entrée  de  l'église; 
il  faut  les  expier  par  des  peines  proportion- 
nées à  leur  énormilé.  C'est  par  là  que  l'E- 
glise retient  ses  enfants  dans  l'ordre,  et  c'est 
ce  qui  conserve  la  police  sacrée  de  celle  sainte 
cilé. 

Cependant,  Messieurs,  s'il  m'est  permis  de 
reprendre  encore  une  fois  la  comparaison 
de  saint  Augustin  ,  après  avoir  vu  jusqu'Ici 
les  rapports  de  l'Eglise  chrétienne  avec  l'an- 
cienne Rome ,  vous  allez  voir  une  belle  diffé- 
rence et  bien  consolante  pour  nous;  et  de 
vrai ,  quel  était  le  sort  d'un  de  tes  habitants, 
ô  Rome!  lorsqu'il  était  tombé  dans  une  faute 
notable?  Condamné  saas  miséricorde,  il  fal- 
lait ou  l'expier  par  un  bannissement  perpé- 
tuel, ou  même  passer  enlre  les  mains  d'un 
bourreau,  pour  y  perdre  la  vie  sans  res- 
source. Mais  les  choses  ne  vont  pas  dans  l'E- 
glise avec  cette  rigueur  inexorable.  Eût-on 
le  malheur  de  violer  ses  lois,  même  par  des 
dérèglements  les  plus  marqués,  on  n'est  pas 
exclu  pour  cela  de  son  sein.  11  y  a  des  peines 
à  la  vérité,  mais  ces  peines  sont  modérées 
par  mille  tempéraments  :  elles  ne  durent 
pas  toujours,  on  les  subit  sans  mourir,  et  il 
n'y  a  i|U'à  le  vouloir  pour  être  rétabli  dans 
tous  ses  droits  cl  dans  tous  les  avantages  de 
celle  ville  sainte. 

\  oilà  déjà,  ce  me  semble,  de  quoi  vous 
faire  entrevoir  la  facilité  merveilleuse  avec  la- 
quelle Dieu  offensé  se  réconcilie  aveu  l'homme 
pécheur,  et  voilà  par  conséquent  ce  qui  doit 
\ous  faire  comprendre  en  quelque  sorte  com- 
bien grande  est  la  grâce  de  celle  réconciliai 
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tion.  Car,  hélas  1  nous  n'y  faisons  presque 
pas  de  réflexion,  et  avant  que  de  vous  en 
exposer  l'excellence  avec  plus  d'étendue,  je 
ne  puis  rn'empêcher  de  faire  à  son  sujet  la 
même  plainte  que  saint  Augustin  a  faite  dans 
une  autre  rencontre.  Il  y  a  dans  la  nature 
une  infinité  de  merveilles  que  nous  n'admi- 
rons jamais  ,  parce  qu'elles  sont  ordinaires  : 
le  mouvement  du  soleil  et  son  cours  toujours 
réglé,  la  vicissitude  perpétuelle  des  jours  et 
des  nuits,  la  suite  invariable  des  saisons  qui 
se  succèdent  toujours  sans  se  démentir  ja- 
mais, la  production  des  herbes  et  des  plan- 
tes, des  fleurs  et  des  fruits,  sont  des  prodi- 
ges surprenants  ;  mais,  accoutumés  que  nous 
sommes  à  les  voir,  nous  cessons  de  les  ad- 
mirer ;  l'usage  nous  en  ôte  l'elonnement. 
C'est  ainsi  que  dans  la  religion  les  choses  les 
plus  saintes  et  les  plus  grandes  nous  deve- 
nant familières  par  la  coutume  et  par  l'exer- 
cice, elles  semblent  perdre  plus  de  la  moitié 
de  leur  prix  auprès  de  nous,  et  notre  estime 
pour  elles  diminue  à  proportion  de  leur  fa- 
cilité. 

Sans  sortir  de  la  matière  que  nous  trai- 
tons, combien  y  en  a-t-il  qui  donnent  au 
bénéfice  de  l'absolution  par  laquelle  ils  sont 
réconciliés  avec  Dieu  toute  l'allenlion  qu'il 
mérite?  A  force  de  voir  ce  tribunal  de  grâce 
ouvert  à  tous  ceux  qui  veulent  s'en  appro- 
cher, ayant  la  liberté  nous-mêmes  de  le 
faire  toutes  les  fois  qu'il  nous  plaît  ,  nous 
usons  du  bienfait  sans  en  comprendre  la 
grandeur,  l'usage  nous  y  accoutume,  et  l'ac- 
coutumance nous  y  rend  ou  indifférents  ou 
insensibles.  Ah  1  sortons  de  celle  léthargie 
spirituelle  ,  mes  chers  frères  !  voici  le  temps 
de  nous  réveiller,  ou  jamais  ,  dans  ces  jours 
où  l'Eglise  notre  mère  exhorte  tous  ses  en- 
fants à  préparer  les  voies  du  Seigneur  !  Et 
qu'est-ce  que  les  préparer,  sinon  travailler 
sérieusement  à  se  réconcilier  avec  lui  ? 

Au  reste,  pour  vous  remplir  l'esprit  d'une 
idée  qui  réponde  à  la  grandeurde  ce  bienfait, 
je  voudrais  que  vous  fissiez  trois  réflexions  : 
la  première  sur  l'état  d'où  celte  grâce  de  la 
réconciliation  vous  tire  ,  la  seconde  sur  l'é- 
tat où  elle  vous  met,  cl  la  dernière  sur  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  vous  faire  pas- 
ser de  l'une  à  l'autre.  Ah!  chrétiens  ,  c'est 
ici  que  je  demande  l'allention  de  votre  cœur 
plutôt  que  de  votre  esprit  !  Rien  de  plus  dé- 
plorable que  l'état  d'où  elle  vous  lire  ,  rien 
de  plus  heureux  que  l'état  où  elle  vous  met, 
rien  de  plus  aisé  que  les  moyens  qu'elle  y 
emploie. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  extrêmement  re- 
levé la  faveur  queDieu  nous  fait  au  baptême, 
parla  considération  de  l'état  du  péché  d'où  il 
nous  lire.  Lorsque  nous  sommes  présentés 
à  l'église  pour  être  baptisés,  dit  saint  Au- 
gustin ,  nous  sommes  comme  ces  anciens 
Israélites  qui  élaient  poursuivis  par  les 
Egyptiens.  Dieu  ayant  affermi  de  part  et 
d'autre  les  eaux  de  la  mer  Rouge  comme  des 
murailles  solides  ,  les  Hébreux  la  traversè- 
rent à  pied  sec  ,  au  lieu  que  leurs  ennemis 
y  demeurèrent  ensevelis.  Qui  sont  les  en- 
nemis qui    nous  noursuivent?  Nos  péchés 
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El  jusqu'où  nous  poursuivcnl-ils  ?  jusqu'à  la 
mer  Rouge,  jusqu'aux  eaux  consacrées  par 
la  croix,  et  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Mais 
lorsque  nous  y  sommes  arrivés  ,  nous  pas- 
sons en  assurance  pendant  que  nos  péchés 
y  demeurent;  tous  les  Egyptiens  sont  sub- 
mergés dans  la  mer,  sans  qu'un  seul  en 
puisse  échapper,  dit  l'Ecriture:  ainsi  tous 
nos  péchés  sont  noyés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême ;  grands  et  petits,  tous  sont  remis  sans 
réserve.  Grande  faveur  ,  Messieurs  ,  faveur 
que  saint  Augustin  a  bien  raison  de  compa- 
rer avec  le  plus  signalé  bienfait  dont  Dieu 
ait  jamais  gratifié  son  peuple! 

Cependant  j'ose  dire -en  un  sens  que  le  sa- 
crement de  pénitence  nous  aceorde  une  grâce 
plus  considérable  ,  parce  que  l'étal  d'où  il 
nous  tire  étant  plus  criminel  que  celui  qui  a 
précédé  le  baptême  ,  il  nous  rend  par  consé- 
quent plus  indignes  de  cette  grâce.  Les  pé- 
chés commis  avant  le  baptême  ont  pu  être 
énormes,  je  l'avoue,  mais  combien  plus 
énormes  doivent  être  ceux  qui  l'ont  suivi  ? 
Relevez,  lant  qu'il  vous  plaira,  la  grâee  que 
Dieu  nous  a  faite  au  baptême  ;  dites  qu'elle 
nous  a  délivrés  de  l'esclavage  du  démon  , 
qu'elle  nous  a  fait  recevoir  au  nombre  des 
enfants  de  Dieu  :  plus  vous  en  exaltez  l'ex- 
cellence ,  plus  vous  augmentez  la  grandeur 
des  péchés  qui  l'ont  suivie.  Et  dès  là  com- 
prenez que  1  injustice  de  ce  magistrat  ,  que 
l'usure  de  ce  marchand  ,  que  l'adultère  de 
celle  femme  ne  sont  plus  seulement  une  sim- 
ple injustice  ,  une  simple  usure  ,  un  simple 
adultère.  C'est  de  plus  un  mépris  de  Dieu  , 
une  infidélité  aux  promesses  qu'on  lui  a  fai- 
tes, une  ingratitude  après  les  bienfaits  qu'on 
en  a  reçus  ,  un  sacrilège  par  la  profanation 
qu'on  a  faite  d'un  corps  et  d'une  âme  qui  lui 
avaient  été  consacrés.  C'esl  une  apostasie, 
selon  Salvien  ;  c'es!  ,  selon  Terlullien,  une 
idolâtrie. 

Combien  grande  est  donc  la  grâce  qui  nous 
relire  d'un  état  si  abominable,  d'un  état  pire 
mille  fois  que  le  premier  1  El  ne  faut-il  pas 
queDieu  porte  sa  bonté  jusqu'à  l'excès,  pour 
nous  venir  chercher  au  milieu  de  tant  d'ini- 
quités, et  pour  y  venir,  non  pas  une  fois  , 
mais  cent  fois,  après  mille  protestations  au- 
tantde  fois  violées  que  réitérées,  après  avoir 
abusé  une  infinité  de  fois  et  par  des  rechutes 
continuelles  de  sa  facilité  à  pardonner? 

Que  si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'état  où 
celle  grâce  nous  nui ,  sa  grandeur  ne  nous 
paraîtra  pas  dans  un  jour  moins  éclatant. 
Saint  Augustin ,  parlant  du  baptême,  dit 
qu'il  ne  saurait  exprimer  ni  la  grâce  que 
Dieu  nous  y  fait,  ni  la  bonté  qu'il  nous  y 
marque  ,  tant  la  chose  est  inestimable,  tant 
elle  surpasse  nos  pensées.  En  effet,  quoi  de 
comparable  aux  avantages  de  l'heureux  état 
où  nous  passons  par  le  baptême  ?  Du  péché 
il  nous  fait  passera  la  sainteté,  mais  à  quelle 
sainteté?  à  une  sainteté  si  grande,  que  nous 
sommes  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  que 
nous  vivons  de  la  vie  de  Dieu ,  que  nous  de- 
venons les  frères  et  même  les  membres  de 
Jésus-Christ,  et  que,  par  uue  heureuse  suile 
de  cette  adoption  ,  de  celte   incorporation, 


nous  entrons  dans  le  droit  de  posséder  quel- 
que jour  le  ciel  avec  tous  ses  biens,  comme 
notre  héritage  en  qualité  d'enfants  de  Dieu. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  s'imaginer  un 
état  plus  heureux.  Que  direz-vous  donc  de  la 
grâce  qui  vous  y  rétablit  autant  de  fois  que 
vous  en  êtes  déchus  par  le  péché  ?  Car  enfin , 
quoique  le  péché  n'efface  pas  en  nous  le  ca- 
ractère de  chrétien  ,  parce  que  ce  caractère 
est  ineffaçable,  quoique  nous  demeurions 
toujours  unis  à  Jésus-Christ  par  le  lien  de  la 
foi,  même  dans  les  plus  horribles  crimes,  du 
moment  que  nous  avons  perdu  sa  grâce  qui 
nous  faisait  justes  ,  nous  devenons  des  mem< 
bres  morls  que  l'esprit  de  Dieu  n'anime  plus, 
el  au  lieu  que  le  ciel  faisait  notre  partage, 
nous  n'avons  plus  que  l'enfer  à  attendre  pour 
noire,  sort. 

Mais  la  grâce  de  la  réconciliation  répa- 
rant ce  désordre  nous  remet  dans  nos  droits 
et  dans  nos  privilèges.  Elle  rappelle  dans  nos 
âmes  l'Esprit- Sainl  que  nous  en  avions  ban- 
ni ;  elle  nous  attache  à  Jésus-Christ  par  les 
liens  de  la  charité  ;  elle  attire  sur  nous  les 
regards  favorables  de  Dieu  dont  nous  avions 
encouru  l'indignation;  elle  désarme  sa  colère 
pour  nous  redonner  son  amour;  elle  nous 
rouvre  les  portes  du  ciel  que  nous  nous  étions 
fermées  à  nous-mêmes,  en  nous  donnant 
des  assurances  infaillibles  de  nous  y  con- 
duire, tant  que  nous  lui  serons  fidèles.  0 
mon  Dieu!  dans  les  trésors  infinis  de  votre 
miséricorde ,  pouvez-vous  trouver  quelque 
grâce  plus  favorable  pour  les  pécheurs?  Et 
quel  état  plus  avantageux  que  celui  qu'elle 
leur  procure  ! 

Mais  ce  qui  doit  nous  jeler  dans  la  der- 
nière surprise  ,  Messieurs  ,  c'esl  la  facilité 
des  moyens  que  Dieu  uous  met  entre  les 
mains  pour  recevoir  celte  grâce.  Car  une 
chose  de  ce  prix  ,  que  ne  devrait-elle  point 
coûter?  et  pourrait-on  l'acheter  trop  chère- 
ment ?  Je  sais  bien  que  pour  obtenir  le  par- 
don d'un  péché  mortel  il  faut  en  concevoir 
une  douleur  véritable  et  sincère,  je  sais  en- 
core que  sans  le  secours  de  la  grâce  nous  ne 
pouvons  concevoir  cette  douleur,  je  sais  en- 
fin que  ce  secours  si  nécessaire,  il  le  faut 
demander  à  Dieu  par  des  prières  ,  par  des 
larmes,  par  des  gémissements,  par  des  tra- 
vaux grands  et  persévérants.  Mais  quand 
une  fois  Dieu  nous  a  inspiré  ce  mouvement 
d'amour  qui  nous  fait  retourner  vers  lui 
après  nous  en  être  détourné;  si  indignement 
par  l'amour  de  la  créature  ,  hélas  !  qu'y  a-l- 
il  de  plus  aisé  que  loul  le  reste?  un  piètre 
avec  quelques  paroles  brise  nos  fers  et  nous 
remet  en  liberté,  efface  l'arrêt  de  notre  con- 
damnation et  signe  celui  de  noire  grâce. 

Vous  le  savez ,  Messieurs  ,  les  difficultés 
qu'il  y  a  pour  obtenir  à  la  cour  la  grâce  d'un 
meurtre  commis  dans  l'emportement  de  la 
colère,  ou  même  en  se  défendant ,  sont  infi- 
nies: il  faut  employer  le  crédit  de  ses  amis 
auprès  du  prince  ;  il  faut  acheter  chèrement 
des  protecteurs  et  des  patrons  ;  la  grâce  ob- 
tenue ,  il  faut  qu'il  en  coûte  encore  pour  la 
faire  entériner  :  ce  sont  des  formalilés  sans 
nombre,    des  peines    insurmontables,  des 
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longueurs  dont  on  ne  voit  presque  point  la 
fin.  Mais  pour  obtenir  de  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
l'abolition  de  tous  les  crimes  imaginables  , 
il  n'est  point  besoin  de  tous  ces  mouvements. 
Quand  j'aurais  versé  mille  fois  le  sang  de 
votre  Fils  par  mes  péchés ,  ah  !  Seigneur  , 
que  votre  bonté  est  incompréhensible!  Je 
n'ai  qu'à  me  présenter  à  un  homme  comme 
moi ,  cl  pourvu  que  je  me  repente  de  tout  le 
mal  que  j'ai  fait,  il  ne  me  renvoie  pas  seule- 
ment quiite  de  mes  fautes  ,  je  m'en  retourne 
encore  chargé  de  biens  et  de  faveurs.  Fut-il 
donc  jamais  une  facilité  pareille  ?  et  ne  faut- 
il  pas  avouer  que  ceux  qui  ne  s'en  servent 
pas  sont  bien  malheureux?  Mais  combien 
plus  malheureux  ceux  qui  en  abusent  ?  C'est 
ce  qui  m'oblige  d'employer  la  seconde  par- 
tie de  ce  discours  à  montrer  l'usage  qu'il 
faut  faire  de  cette  grâce  de  la  réconcilia- 
tion :  usage  d'autant  plus  fidèle  que  la  grâce 
est  plus  précieuse.  Vous  avez  vu  quel  est  le 
prix  de  l'une  ,  voyons  quelle  doit  être  la  fi- 
délité dans  l'autre. 

Il  y  a  des  choses  dans  la  religion  chré- 
tienne où  Dieu  fait  pour  le  salut  incom- 
parablement plus  que  l'homme;  il  y  en  a 
d'autres  où  l'homme  doit  faire  en  quelque 
manière  plus  que  Dieu.  La  justification  de 
l'homme  par  le  baptême  est  du  premier 
genre;  qu'est-ce  que  l'homme  y  contribue, 
à  proprement  parler?  Pourvu  qu'il  se  trouve 
un  ministre  qui  verse  de  l'eau  sur  quelque 
partie  de  son  corps  avec  les  paroles  néces- 
saires, ses  péchés  lui  sont  remis,  la  grâce 
lui  est  donnée,  le  voilà  enfant  de  l'Eglise,  le 
voilà  devenu  tout  d'un  coup  un  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ  :  Dieu  fait  tout,  pour 
ainsi  dire,  en  celte  rencontre.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  réconciliation  par  la  péni- 
tence. 

Il  est  vrai  que  si  Dieu  ne  nous  prévient 
par  les  mouvements  favorables  de  son  Esprit- 
Saint  ,  s'il  ne  nous  aide  de  son  puissant  se- 
cours, nous  ne  pouvons  faire  aucune  dé- 
marche. Quelle  démarche  peut  faire  un 
homme  mort,  lié,  enseveli  comme  Lazare, 
si  Jésus-Christ  ne  l'appelle  à  haute  voix,  s'il 
ne  se  fait  entendre  à  lui,  en  lui  donnant  un 
commencement  de  vie?  Mais  aidé  de  ce  se- 
cours, que  ne  doit-il  point  faire,  et  que  ne  lui 
reste-t  il  point  à  faire?  Il  faut  qu'il  se  pré- 
pare à  recevoir  la  grâce  d'une  parfaite  ré- 
conciliation, et  qu'il  fasse  pour  cela  tous  les 
efforts  dont  il  est  capable;  il  faut  qu'il  lui  en 
coule  des  larmes,  des  prières  et  des  morliG- 
calions.  Que  s'il  faut  tant  de  préparations 
pour  recevoir  celle  grâce  précieuse  ,  quelle 
sollicilude  ne  faut-il  point  pour  la  ménager 
après  l'avoir  reçue? 

lit  certainement  il  est  de  la  justice  que  les 
choses  se  passent  de  la  sorle.  Comme  Dieu 
est  infiniment  bon  ,  et  qu'il  compatit  à  la 
misère  de  l'homme  dont  il  connaît  l'extrême 
faiblesse,  la  première  fois  qu'il  iraile  avec 
nous  il  veut  bien  qu'il  lui  en  coûte  le  plus,  il 
souffre  qu'on  prenne  toul  sur  lui.  Mais  après 
avoir  rompu  cette  alliance  par  notre  faute, 
allianccoù  Dieuavaittoutmisdusien  par  une 
miséricorde  toute  gratuite,  et  où  nous  n'a- 
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vions  apporté  de  notre  côté  que  la  plus 
grande  indignité,  ah!  n'est-M  pas  juste  qu'il 
nous  en  coûte  davantage  à  notre  lour,  et  que 
la  principale  dépense  s'en  fasse  à  nos  frais? 
Voilà  cependant  où  tout  le  monde  presque 
se  trompe.  On  ne  saurait  faire  comprendre 
aux  chrétiens  de  ce  siècle  qu'ils  doivent  ache- 
ter la  grâce  de  leur  réconciliation  avec  Dieu 
par  les  exercices  rigoureux  d'une  pénitence 
sévère  :  ils  se  persuadent  que  tout  se  réduit 
à  l'usagedes  sacrements,  usage  tel  quel,  sans 
autre  préliminaire  que  celui  de  se  présenter 
de  fois  à  autres  au  tribunal  de  la  confession, 
pour  passer  brusquement  ensuite  et  de  plein 
saut  à  la  table  sainte  de  la  divine  eucharis- 
tie, et  que  cela  fait,  on  est  bien  remis  avec 
Dieu.  Mais  non,  Messieurs,  on  ne  doit  pas 
prétendre  en  être  quitte  à  si  bon  compte.  Si 
Dieu,  dans  cette  occasion,  fait  quelque  chose 
de  son  côté  (quoiqu'à  dire  vrai  il  fasse  tou- 
jours tout,  puisque  nous  ne  sommes  capa- 
bles de  rien  sans  lui),  il  veut  le  faire  de  telle 
sorte  qu'il  paraisse  que  c'est  nous  qui  fai- 
sons tout  du  nôtre.  Au  même  temps  qu'il 
nous  fait  agir,  il  veut  que  nous  ayons  toute 
la  peine  de  l'action.  Il  marque  certaines  con- 
ditions pour  traiter  avec  lui,  et  il  veut  que 
nous  les  éxecutions  toutes  :  il  y  a  certaines 
règles  à  garder,  soit  en  négociant  avec  lui 
pour  faire  noire  paix,  soit,  après  l'avoir 
faite,  pour  en  conserver  le  fruit,  soit,  après 
la  moindre  infraction,  la  moindre  rupture 
de  cette  paix,  s'il  en  arrive  de  notre  part, 
pour  y  remédier  promptement ,  pour  la  ré- 
parer ;  et  il  ne  veut  nous  dispenser  d'au- 
cune. 

Premièrement  donc,  dès  que  nous  pen- 
sons à  nous  réconcilier  avec  Dieu,  sur  les 
premières  ouvertures  qu'il  a  la  bonté  de 
nous  en  faire  par  ses  premières  inspirations, 
il  demande  que  nous  apportions  en  traitant 
avec  lui  toute  la  bonne  foi  possible,  soit 
pour  le  passé,  soit  pour  l'avenir.  Ce  sont  ici 
des  instructions  familières  ,  vous  le  voyez, 
Messieurs,  mais  il  faut  parler  en  faveur  de 
tout  le  inonde,  puisque  tout  le  monde  y  est 
intéressé.  La  bonne  foi  pour  le  passé  con 
siste  dans  une  détestation  sincère  devant 
Dieu  de  toutes  les  choses  où  nous  l'avons 
offensé.  La  bonne  foi  pour  l'avenir  consiste 
dans  la  sincérité  des  résolutions,  mais  ré- 
solutions efficaces  de  ne  l'offenser  jamais. 
Et  néanmoins  que  faisons-nous  dans  une 
affaire  de  cette  conséquence  où  il  y  va  du 
tout  pour  nous?  Au  lieu  de  ce  procédé 
sincère,  nous  n'apportons  que  du  déguise- 
ment. 

Aux  grandes  fêtes  telles  que  celle  que  nous 
touchons  de  si  près,  ou  du  moins  à  celle  où 
l'Eglise  fait  une  loi  de  la  manducation  pas- 
cale du  divin  Agneau,  à  moins  que  de  vou- 
loir faire  une  profession  de  libertinage,  cha- 
cun pense  à  confesser  ses  péchés.  Mais  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  fassent  celte  confession 
avec  la  bonne  foi  que  Dieu  demande?  et  er* 
qui  se  trouvc-t-clle  parmi  ce  grand  nombre 
de  pénitents?  El  je  ne  parle  pas  de  la  bonne 
foi  dans  la  déclaration  du  péché ,  qui  sou- 
vent ne  se  fait  qu'à  demi,  avec  réserve,  avec 
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dissimulation;  mais  je  parle  de  la  bonne  foi 
au  moins  dans  la  délestation  des  péchés 
qu'on  veut  bien  confesser  avec  quelque  sorte 
de  sincérité.  Si  celui-là  s'accuse  de  ce  com- 
merce de  galanterie  sur  lequel  sa  conscience 
ne  peut  se  taire,  malgré  les  efforts  que  fait 
la  passion  pour  en  étouffer  la  voix  ;  si  celle- 
ci  confesse  cet  attachement  au  jeu,  dont  les 
grandes  pertes  qu'elle  y  fait  et  le  dérange- 
ment qu'il  cause  dans  sa  famille  lui  font  sen- 
tir l'excès,  est-ce  dans  un  dessein  formé  de 
s'en  abstenir?  Ils  le  disent,  mais  le  disent- 
ils  sincèrement?  J'en  atteste  ici  leur  propre 
cœur.  11  y  a  un  an  qu'ils  avaient  déjà  promis 
la  même  chose  :  si  je  remontais  jusqu'à  huit 
ou  dix  ans  et  plus,  peut-être  trouverais-je 
les  mêmes  promesses  faites  tous  les  ans  avec 
aussi  peu  de  sincérité! 

Or  savez-vous  ,  chrétiens  ,  ce  que  nous 
faisons  pour  la  plupart,  lorsque  nous  nous 
confessons,  si  nous  ne  le  faisons  pas  de 
meilleure  foi?  Au  lieu  de  nous  réconcilier 
avec  Dieu  par  une  paix  véritable,  nous  ne 
cherchons,  si  je  l'ose  dire,  qu'à  faire  une 
suspension  d'armes  pour  quelque  temps.  La 
proximité  de  la  fêle  arrête  pour  quelques 
jours  le  cours  de  nos  habitudes  déréglées , 
nous  croyons  même,  si  vous  voulez,  que 
nous  sommes  disposés  à  leur  retenir  la  bride 
dans  la  suite.  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  pur 
artifice,  et  pour  peu  que  nous  nous  fassions 
justice,  pour  peu  que  nous  voulions  juger  de 
l'avenir  par  le  passé,  notre  cœur  a  le  même 
penchant  pour  retourner  aux  mêmes  désor- 
dres. C'est  ainsi  que  nous  ne  faisons  avec 
Dieu  qu'une  espèce  de  trêve  au  lieu  de  paix, 
ou  plutôt  c'est  ainsi  que  nous  ne  faisons  rien. 
Car  Dieu  ne  veut  point  avec  le  pécheur  celle 
sorte  de  surséance.  Au  reste,  Dieu  n'exige 
rien  en  cela  de  nous  à  quoi  il  ne  s'assujettisse 
le  premier.  Car  de  son  côté  il  est  prêt  à  ou- 
blier entièrement  toutes  nos  fautes  passées 
et  à  jurer  avec  nous  une  alliance  éternelle. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  Dieu  est 
immuable  parce  qu'il  est  simple,  et  que  la 
simplicité  de  sa  nature  divine  est  le  fonde- 
ment de  son  immutabilité.  Mais  je  puis  dire 
avec  quelque  proportion  qu'il  en  est  ainsi 
dans  la  morale,  que  les  choses  où  l'on  va 
simplement  ne  sont  pas  changeantes.  Pour- 
quoi donc  tous  ces  changements  dans  notre 
conduite?  c'est  qu'il  y  a  de  la  duplicité. 
Pourquoi  est-ce  que  cette  femme,  qui  versera 
demain  des  larmes  aux  pieds  d'un  prêtre  en 
s'accusant  de  ses  péchés  ,  pourquoi  est-ce 
q'ue  cet  homme,  qui  condamnera  avec  un 
cœur  attendri  les  excès  qu'il  a  commis  du- 
rant tout  le  cours  de  l'année,  pourquoi,  dis- 
je,  cet  homme  et  celte  femme  reprendront- 
ils  bientôt  ce  qu'ils  semblent  quitter  en 
effet?  C'est  qu'il  y  a  de  la  duplicité  dans  le 
fond  de  leur  âme,  c'est  qu'ils  veulent  et  ne 
veulent  pas.tSi  nous  marchions  de  bon  pied 
avec  Dieu,  comme  il  marche  avec  nous,  nous 
serions  en  quelque  manière  immuables 
comme  lui.  Avant  toutes  choses,  Messieurs, 
il  faut  donc  cette  simplicité  de  cœur  pour 
recevoir  la  grâce  de  la  réconciliation  :  sim- 
plicité parfaite  sans  dissimulation,  sans  fard  ; 


simplicité  qui  soit  prêle  à  expier  la  grandeur 
de  ses  péchés  par  des  peines  proportionnées,, 
quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter,  et  de  rompre 
tout  commerce  avec  les  ennemis  de  notre 
Dieu,  quelque  liaison  qu'on  ail  eue  avec 
eux.  Sans  cela  point  de  réconciliation  ,  ou 
tout  au  plus  ce  n'est  qu'une  réconciliation 
plâtrée ,  qui  est  souvent  plus  à  craindre 
qu'une  inimitié  ouverte. 

La  prudence  dans  la  suite  doit  servir  de 
compagne  et  de  guide  à  celle  simplicité  : 
prudence  chrétienne  qui  nous  apprenne  à 
entretenir  la  paix  avec  Dieu,  après  que  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  rentrer  avec 
lui  en  bonne  intelligence.  Or  celle  prudence 
consiste  à  éviter  soigneusement  les  occa- 
sions qui  nous  ont  portés  au  mal.  Hélas  1 
chrétiens,  que  ces  occasions  sont  fréquentes, 
qu'elles  sont  dangereuses,  qu'elles  sont  fu- 
nestes 1  Et  qui  peut  dire  combien  est  grand 
le  nombre  de  ceux  à  qui  elles  font  perdre 
tous  les  jours  la  grâce  de  leur  réconciliation? 
J'en  remarque  de  deux  sortes  :  les  unes 
sont  tellement  mauvaises  par  la  condition 
de  leur  nature,  qu'elles  entraînent  dans  le 
précipice  du  péché  comme  infailliblement  et 
par  elles-mêmes.  Tel  est  à  cet  homme  le 
commerce  de  cette  personne  dont  la  pré- 
sence lui  est  un  sujet  de  tentation,  tenta- 
tion dont  il  n'a  que  trop  malheureusement 
éprouvé  la  violence,  par  les  chules  hon- 
teuses qu'elle  lui  a  fait  faire  plus  d'une  fois. 
Telles  sont  à  celte  fille  ces  nudités  indé- 
centes, ce  luxe  fastueux,  ces  ajustements 
immodestes,  dont  le  poison  mortel,  qu'elle  a 
fait  passer  dans  le  cœur  de  ceux  qui  i'ont 
vue  et  à  qui  elle  a  voulu  plaire,  a  commencé 
par  corrompre  le  sien  ;  telles  sont  encore  ces 
cajoleries  qui  séduisent  le  cœur  en  flattant 
sa  vanité,  et  dont  on  aime  à  se  laisser  sé- 
duire; telles  sont  ces  lectures  de  livres  qui 
insinuent  le  péché,  qui  enseignent  à  le  com- 
mettre, et  qui  y  enhardissent  en  promettant 
mille  plaisirs  à  ceux  qui  le  commettent,  par 
l'agréable  peinture  qu'ils  en  font;  tels  sont 
enfin  à  ce  jeune  homme,  ou  les  lieux  de 
dissolution,  s'il  aime  la  bonne  chère,  ou  les 
académies  de  jeu,  s'il  est  possédé  de  cette 
passion. 

II  y  a  d'autres  occasions  que  nous  ren- 
dons mauvaises  plutôt  qu'elles  ne  le  sont. 
Un  emploi  bon  de  sa  nalure  devieffl  une  oc- 
casion de  ruine  pour  celui  qui  n'est  pas  en 
état  de  s'en  bien  acquitter.  Si  un  magistrat 
manque  de  capacité  pour  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge,  s'il  n'est  pas  assez  ferme  pour 
refuser  à  la  faveur  ce  qu'elle  lui  demande 
contre  la  justice,  s'il  n'est  pas  assez  désinté- 
ressé pour  résister  à  l'attrait  des  présents 
par  lesquels  on  s'efforce  de  faire  une  brè- 
che à  son  intégrité,  cette  place  honorable, 
qui  ne  peut  être  que  bonne  en  elle-même, 
puisqu'elle  est  une  participation  de  l'autorité 
île  Dieu,  devient  pour  celui  qui  l'occupe  in- 
dignement une  occasion  de  péché,  à  cause  de 
ses  faiblesses  personnelles  qu'il  n'a  pas  la 
force  de  surmonter,  parce  que  ces  faiblesses 
ne  sont  autres  que  les  passions  qui  le  domi- 
nent et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  combattre. 
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Comment  donc  se  gouverner  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  rencontres  ?  Messieurs, 
il  n'y  a  point  d'autre  avis  à  donner  que  celui 
du  Sage;  il  est  commun,  mais  il  est  unique: 
Fuyez  le  péché,  et  par  conséquent  ce  qui  est 
occasion  du  péché,  comme  vous  fuiriez  un  ser- 
pent qui  se  présenterait  à  votre  vue  (  Eccli., 
XXI,  2  ).  Or  deux  différents  auteurs  font  sur 
celle  parole  deux  différentes  remarques. 
Pourquoi,  demande  le  premier,  pourquoi 
est-ce  que  le  Sage.nous  avertit  de  fuir  le  pé- 
ché comme  un  serpent  ?  Est-ce  qu'un  lion, 
par  exemple,  ne  serait  pas  plus  à  craindre  ? 
Non,  le  lion,  au  moins  quand  il  est  petit,  n'est 
pas  si  redoutable,  il  n'est  pas  toul  d'un  coup 
en  état  de  faire  de  si  grands  ravages  à  cause 
de  sa  faiblesse,  on  peut  plus  aisément  s'en 
défendre;  mais  le  serpent  commençant  à  être 
venimeux  aussitôt  qu'il  commence  à  vivre, 
il  n'est  jamais  sûr  de  s'en  approcher.  Or 
voilà  comment  il  faut  s'éloigner  des  occa- 
sions du  péché:  elles  paraissent  quelquefois 
petites  d'abord,  mais  malheur  à  qui  ne  craint 
pas  de  s'y  jouer,  comme  avec  un  serpent, 
naissant  !  Il  s'expose  à  un  danger  qui  abou- 
tit souvent  à  la  mort. 

C'est  pourquoi  un  autre  auteur  a  observé 
ingénieusement  que  l'Ecriture  ne  nous  dit 
pas  de  fuir  le  péché  comme  on  fuil  la  piqûre 
du  serpent,  mais  comme  on  en  fuit  la  ren- 
contre :  Quasi  a  facie  colubri.  Ce  n'est  pas 
assez  de  quitter  l'occasion  du  péché  après  y 
être  retombé,  il  faut  prévenir  le  péché  en 
s'éloignant  de  l'occasion  qui  l'avait  fait  com- 
mettre avant  le  temps  de  la  réconciliation. 
Cet  homme  a  péché  par  l'intempérance  et  les 
excès  du  vin  toutes  les  fois  qu'il  s'est  laissé 
entraîner  au  cabaret  ,  atlendra-t-il  qu'il 
soit  retombé  dans  un  nouvel  excès  pour  dire 
qu'il  renoncera  à  ce  lieu  de  dissolution?  Non, 
si  sa  réconciliation  avec  Dieu  a  été  véritable, 
cl  s'il  veut  en  conserver  le  fruit,  il  se  le  doit 
interdire  pour  toujours.  Celle  fille  n'assiste 
guèreaux  spectacles,  queles  différents  objets 
dont  elle  y  est  frappée  ne  fassent  naître  des 
pensées  criminelles  dans  l'esprit,  des  désirs 
peu  chastes  dans  le  cœur,  et  une  disposition 
secrète  à  écouter  une  passion  séJuisante  à 
laquelle  tous  les  sens  émus  ne  donnent  que 
trop  aisément  entrée;  il  faut  donc  qu'elle 
fasse  un  divorce  éternel  avec  ces  sortes  de 
divertissements,  sans  se  fier  à  toutes  ces 
belles  résolutions  dont  elle  dit  qu'elle  s'ar- 
mera pour  ne  pas  courir  les  mêmes  dangers 
si  elle  retourne  quelquefois  à  ces  mêmes 
assemblées.  Ces  spectacles,  ces  cabarets,  ces 
assemblées  de  plaisir,  ces  lieux  de  débau- 
che sont  pour  cet  homme,  pour  cette  fille, 
des  serpents  dont  ils  ne  doivent  pas  seule- 
ment craindre  la  piqûre,  ils  doivent  en  éviter 
jusqu'à  la  rencontre,  pour  n'en  être  jamais 
piqués. 

Que  dis-je  ?  ces  états  mêmes,  ces  conditions, 
ces  emplois,  qui  sont  indifférents  d'eux- 
mêmes,  ou  qui,  étant  bons  de  leur  nature, 
ne  deviennent  mauvais  pour  nous  que  par 
notre  mauvaise  disposition,  ce  sont  encore 
là  des  serpents  à  fuir,  si  l'expérience  nous 
a  appris  qu'ils  sont  pour  nous  des  occasions 


ordinaires  et  presque  certaines  de  péché. 
Rien  ne  nous  est  plus  précieux  que  l'œil, 
rien  plus  utile,  plus  nécessaire  que  le  pied 
ou  la  main,  et  si  ce  sont  des  pierres  de  scan- 
dale, des  occasions  de  chule,  il  faut  les  cou- 
per, il  faut  les  arracher. 

Voilà  quelle  est  la  prudence  avec  laquelle 
on  doit  conserver  la  grâce  reçue  de  sa  ré- 
conciliation avec  Dieu,  et  la  conserver  toute 
l'année  ;  car  c'est  une  paix,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  et  non  une  simple  trêve  de  quelques 
jours  ou  de  quelques  semaines,  que  nous 
avons  dû  faire  avec  lui.  Que  si ,  malgré 
toute  celte  vigilance,  il  arrive  que  la  cor- 
ruption de  notre  nature  ou  la  malice  du  dé- 
mon nous  ravissent  un  trésor  si  précieux, 
ah  !  chrétiens,  que  notre  principale  élude 
soit  de  chercher  les  moyens  de  le  recouvrer. 
Employons  les  gémissements  et  les  prières  , 
mêlions  en  usage  les  mortifications  et  les 
aumônes,  pour  engager  Dieu  par  cette  voie, 
malgré  noire  ingratitude  et  notre  infidélité, 
à  vouloir  bien  encore  traiter  avec  nous.  Gar- 
dons-nous surtout  d'envisa'ger  la  perte  de 
celle  grâce  avec  des  yeux  d'indifférence.  Ah  ! 
plutôt  regardons-la  comme  le  coup  le  plus 
funeste  qui  pût  traverser  notre  bonheur,  et 
cherchons  avec  empressement  aux  pieds 
d'un  des  ministres  de  la  réconciliation  le 
trésor  que  nous  avons  perdu  ;  compre- 
nons qu'après  une  telle  rechute  rien  n'est 
plus  pernicieux  que  de  négliger  à  s'en  re- 
lever. On  remet  de  jour  en  jour,  on  diffère 
sa  confession  de  mois  en  mois,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  de  Pâques  ne  permette  plus  de 
reculer.  Mais  tous  ces  retardemenls  à  quoi 
aboutissent-ils  enGn,  qu'à  une  multiplica- 
tion de  péchés  presque  sans  nombre  aux- 
quels on  s'accoutume,  qu'on  commet  sans 
scrupule,  sans  remords,  dont  on  se  fait  des 
habitudes  qui  dégénèrent  en  nécessités,  et 
qui  rendent  la  conversion,  sinon  impossible, 
au  moins  très-difficile  ? 

Vous  savez,  chrétiens,  qu'il  est  incompa- 
rablement plus  malaisé  de  lirer  de  l'eau  d'un 
puits  profond  que  d'en  prendre  dans  une 
fontaine  :  permettez-moi  cette  comparaison 
familière,  elle  peut  être  utile.  Pour  prendre 
de  l'eau  dans  une  fontaine  il  ne  faut  que  se 
courber,  cl  dans  un  moment  on  peut  presque 
sans  peine  en  prendre  autant  qu'on  veut. 
Mais  pour  en  tirer  d'un  puits  il  faut  du 
temps  et  des  efforts,  il  faut  employer  des  se- 
cours étrangers,  d'une  corde,  d'une  cruche, 
d'une  roue;  il  faut  que  tout  le  corps  soit 
dans  l'agitation.  Or  qu'est-ce  que  je  veux  li- 
rer de  là,  et  quel  est  l'usage  que  je  veux 
faire  de  celle  comparaison  ?  Le  voici  :  on  vous 
a  souvent  dit,  et  vous  en  êtes  bien  persua- 
dés, que  le  tribunal  de  la  pénitence  est  une 
source  inépuisable  de  grâce  pour  les  pé- 
cheurs. Mais  cette  source,  plus  nous  nous 
en  éloignons,  plus  aussi  se  rclirc-t-cllc  de 
nous;  il  semble  qu'elle  s'enfonce  et  qu'elle 
se  cache  à  proportion  que  nous  la  fuyons. 
Ainsi,  lorsque  après  un  temps  considérable 
nous  approchons  de  cette  source  et  quo 
nous  pensons  à  nous  y  laver,  ah!  qu'elle  est 
devenue  profonde  pour  nausl  qu'elle  s'est 
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comme  enfoncée  au  centre  de  la  terre!  qu'il 
en  coûte  de  peines,  qu'il  faut  de  grands  ef- 
forts pour  tirer  de  l'eau  de  ce  puits  1  Die», 
dont  nous  avons  si  mal  ménagé  les  faveurs, 
tout  riche  qu'il  est  en  miséricorde,  en  de- 
vient pour  ainsi  dire  avare,  il  ne  les  donne 
que  comme  à  regret,  avec  plus  de  réserve; 
il  en  donne  moins.  D'ailleurs  les  habitudes 
fortifiées  ne  peuvent  se  vaincre  que  par  des 
efforts  incroyables  :  à  la  seule  pensée  qu'il 
faut  se  confesser  après  dix  ou  douze  mois 
de  délai,  on  est  dans  des  alarmes  mortelles, 
dans  des  espèces  de  convulsions,  dans  des 
douleurs  que  l'Ecriture  compare  aux  tra- 
vaux de  l'enfantement. 

Mais  si  vous  approchez  souvent  avec  de 
bonnes  dispositions  de  cette  source  féconde 
d'où  la  grâce  découle,  oui,  je  ne  crains  point 
de  vous  en  assurer  après  un  prophète,  elle 
deviendra  pour  vous  une  fontaine  commode, 
dans  laquelle  vous  puiserez  non-seulement 
sans  peine,  mais  même  avec  joie  les  eaux  du 
salut.  Au  lieu  des  chagrins  et  des  dégoûts 
que  les  autres  y  éprouvent,  vous  y  trouve- 
rez de  la  consolation  et  de  Sa  douceur  : 
Haurietis  aquas  cum  ijaudio  de  fontibus  Sal- 
vatoris  (Isai.,  XII,  3). 

Hé!  n'est-ce  pas  aussi  pour  nous  exciter  à 
un  usage  plus  fréquent  de  cette  grâce,  que 
Dieu  a  tant  facilité  les  moyens  d'y  participer, 
qu'il  a  donné  à  tant  de.  prêtres  le  pouvoir  de 
la  répandre,  qu'il  ne  l'a  point  attachée  à  un 
seul  lieu,  ni  fixée  à  un  seul  moment  de  Tan- 
née, comme  autrefois  à  l'égard  de  cette  pis- 
cine mystérieuse  de  l'Evangile  ;  mais  qu'on 
y  peu!  être  admis  en  tout  temps,  à  toute 
heure,  et  qu'on  en  peut  recevoir  les  heureux 
écoulements  en  tous  lieux?  Et  pourquoi 
donc  ne  pas  profiter  d'occasions  si  favora- 
bles ?  pourquoi  donc  les  négliger?  Est-ce  la 
trop  grande  facilité  qui  les  rend  moins  esti- 
mables? Est-ce  parce  qu'elles  sont  trop  com- 
munes qu'on  s'y  intéresse  moins  ?  ïlélas  !  un 
jour  viendra  peut-être  que  vous  les  souhai- 
terez et  que  vous  ne  les  aurez  pas.  Nous 
n'avons  pas  soin  de  profiter  du  temps  que 
Dieu  nous  donne,  et  peut-être  qu'il  nous  le 
refusera  quand  nous  le  voudrons  trop  lard, 
et  que  l'ange  exécuteur  des  vengeances  de 
Dieu  dira  aiors  :  C'en  est  fait,  et  il  n'y  aura 
plus  de  temps  (Apoc,  X,  G). 

Mais  quand  nous  n'aurions  pas  lieu  d'ap- 
préhender ce  malheur,  quand  nous  pour- 
rions nous  promettre  que  Dieu,  toujours 
miséricordieux,  ne  nous  refusera  pas  à  la 
mort  des  moyens  si  faciles,  au  lieu  qu'il  est 
infiniment  à  craindre  que  par  un  jugement 
secret  il  ne  nous  les  refuse  alors,  pour  se 
venger  ou  de  l'abus  ou  du  mépris  que  nous 
en  aurons  fait,  ah!  Messieurs,  n'est-ce  pas 
celte  facilité  même  qui  doit  nous  empêcher 
d'en  abuser?  Quoi!  mon  Dieu»  parce  que 
votre  bonté  vous  a  fait  attachera  des  choses 
si  aisées  la  grâce  de  ma  réconciliation  avec 
vous,  je  prendrai  occasion  de  là  de  l'estimer 
moins  et  de  la  prodiguer  davantage  !  Parce 
que  je  puis  l'acquérir  souvent,  je  m'en  ferai 
un  prétexte  de  la  perdre  souvent!  Parce  que 


vous  êtes  trop  bon,  je  me  croirai  en  droit 
d'être  plus  méchant  ! 

A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que  nous  ré- 
pondions si  mal  à  tant  de  bonté  !  Mais  au 
contraire  il  faut  que  ces  motifs  redoublant  et 
notre  estime  et  nos  soins  pour  celte  grâce, 
ils  nous  rendent  et  plus  reconnaissants  pour 
le  passé  et  plus  vigilants  pour  l'avenir.  Et 
c'est  alors  que,  par  le  bon  usage  que  nous 
en  ferons,  devenant  pour  nous  un  trésor  de 
mérites,  par  les  bonnes  œuvres  dont  elle  sera 
le  principe,  elle  deviendra  le  prix  de  cette 
couronne  de  justice  que  Dieu  nous  réserve 
dans  la  gloire.  Amen. 

SERMON 

PO0R    LE    JOUR    DE    SAINT   THOMAS. 

De  la  foi. 

Noli  esse  incredulus,  sed  Ddelis. 

Ne  soyez  plus  incrédule,  mais  fidèle  (Jean.,  XX,  27). 

Ce  n'est  pas  à  saint  Thomas  qu'il  faut  faire 
ce  reproche,  il  a  réparé  trop  avantageuse- 
ment la  honte  de  son  infidélité  par  la  gloire 
de  sa  foi  ;  c'est  sur  nous  qu'il  doit  tomber, 
nous  qui  flétrissons  la  gloire  de  notre  foi  par 
une  infidélité  honteuse.  11  est  vrai  que  cet 
apôtre  porta  l'obstination  de  son  incrédulité 
au  delà  de  ce  qu'on  eût  dû  attendre  d'un 
homme  de  son  caractère.  Jésus-Christ  s'était 
expliqué  à  lui  comme  aux  autres  sur  sa  ré- 
surrection dans  les  termes  du  monde  les  plus 
clairs,  et  sans  se  souvenir  que  les  oracles  de 
celte  souveraine  vérilé  étaient  infaillibles,  il 
en  doute.  Tous  ses  compagnons  protestent 
qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux  leur  Maître  res- 
suscité, et  il  n'en  veut  rien  croire.  Rien 
n'est  capable  de  le  faire  revenir  de  son  en- 
têtement ,  s'il  ne  voit  ;  encore  n'est-ce  rien 
pour  lui  que  de  voir,  il  veut  toucher,  et 
comme  si  c'était  encore  trop  peu  que  de 
loucher,  il  veut  porter  ses  mains  jusque 
dans  les  cicatrices  des  plaies  que  le  Sauveur 
avait  reçues,  avant  que  de  croire  qu'il  est 
sorti  victorieux  du  tombent!. 

Mais  quelque  inexcusable,  quelque  in- 
digne que  soit  un  tel  emportement  dans  un 
apôtre,  les  paroles  qui  lui  sortent  de  la 
bouche  la  première  lois  que  le  Sauveur  se 
présente  à  ses  yeux  ,  paroles  de  repentir  et 
de  douleur,  paroles  de  ferveur  et  d'amour, 
ces  paroles  couvrent  pleinement  celles  qui 
lui  échappèrent  dans  le  doute  qui  rébranla. 
Et  si  saint  Pierre,  en  prolestant  par  trois 
fois  à  son  Maître  qu'il  l'aimait,  fit,  dans  la 
pensée  de  saint  Augustin  [Tract.  \T6  in 
Joan.)  une  satisfaction  proportionnée  à  l'in- 
jure qu'il  lui  avait  faite  lorsqu'il  avait  pro- 
testé autant  de  fois  qu'il  ne  le  connaissait 
pas,  l'incrédulité  de  Thon, as  est  pleinement 
effacée  par  l'aveu  public  et  sincère  avec 
lequel  il  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son 
Seigneur  cl  son  Dieu.  Que.  dis-je?  toute  la 
suile  de  sa  vie  en  est  une  rétractation  solen- 
nelle, et  il  ne  lui  reste  plus  aucunes  taches 
de  son  doute  ,  après  qu'il  les  a  lavées  dans 
son  sang.  Ne  renouvelons  donc  aujourd'hui 
la  mémoire  de  son  infidélité  que  pour  nous 
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faire  souvenir  des  défauts  de  notre  foi,  et 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  examinons 
les  différentes  erreurs  dans  lesquelles  notre 
esprit  s'égare  pour  ne  se  laisser  pas  con- 
duire à  celte  vertu  qui  est  le  fondement  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Entre  toutes  ces  erreurs,  je  m'attache  à 
trois  comme  aux  plus  considérables  :  la 
première  consistée  se  persuader  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  un  esprit  fiible  de  croire  ce 
que  la  foi  propose,  et  qu'il  est  contre  la 
raison  de  s'y  rendre;  la  seconde  est  de  s'ima- 
giner qu'il  suffit  de  croire  ce  qui  nous  est 
révélé  ,  et  que  la  foi  est  assez  efficace  pour 
nous  sauver;  la  troisième  consiste  à  se  figu- 
rer qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'ac- 
complir ce  que  la  foi  nous  prescrit,  et  que 
ses  maximes  passent  nos  forces.  Ces  trois 
sortes  d'erreurs  ont  chacune  leurs  sectateurs, 
et  elles  partagent  entre  elles  tous  ceux  qui 
passent  pour  enfants  de  l'Eglise,  quoiqu'ils 
en  déshonorent  la  sainteté  et  qu'ils  soient 
indignes  d'en  porter  le  nom.  Car  je  trouve 
dans  l'Eglise  des  chrétiens  libertins,  des 
chrétiens  présomptueux,  des  chrétien  s  lâches. 
Les  libertins  traitent  les  mystères  de  la  foi 
de  fables  et  de  chimères;  les  présomptueux 
s'appuient  sur  leur  foi  autant  que  sur  un 
gage  assuré  et  suffisant  de  leur  salut;  les 
lâches  regardent  les  maximes  de  la  foi  comme 
impossibles  dans  la  pratique  à  des  hommes 
faibles  et  mortels. 

Or  j'entreprends  aujourd'hui  de  combattre 
cette  triple  erreur,  en  montrant  aux  liber- 
tins qu'il  n'y  arien  de  plus  raisonnable  que 
la  foi,  quoiqu'elle  soit  au-dessus  de  la  rai- 
son, en  montrant  aux  présomptueux  que 
rien  ne  fera  plus  pour  notre  condamnation 
que  la  foi ,  quoiqu'elle  soit  si  puissante  pour 
nous  sauver;  en  montrant  aux  lâches  qu'il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  la  foi ,  quoiqu'elle 
nous  commande  des  choses  si  difficiles.  Invo- 
quons celle  qui,  si  louable  par  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  possédées  dans  un  si  émi- 
nent  degré,  a  été  plus  particulièrement  louée 
pour  avoir  cru  des  choses  si  grand;  s,  si  in- 
croyables, si  extraordinaires  qu'un  ange 
lui  proposa,  après  lui  avoir  dit  :  Ave,  gralia 
plcna. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  excellente  remarque  de  Guillaume 
de  Paris,  que  de  toutes  les  vertus  dont  le 
chrétien  est  capable  il  n'y  en  a  point  qui 
offre  à  Dieu  de  sacrifice  plus  noble  que  la 
foi.  En  effet,  le  sacrifice  des  autres  vertus 
se  termine  presque  toujours  à  des  choses 
qui  sont  hors  de  l'homme,  ou  s'il  touche 
l'homme  même,  ce  n'est  pas  à  ce  qu'il  a  de 
plus  grand.  Quelles  sont ,  par  exemple,  les 
victimes  que  la  tempérance  immole  à  Dieu? 
de  vains  plaisirs.  Qu'est-ce  que  l'aumône  lui 
présente?  des  richesses  périssables.  La  pé- 
nitence même,  tout  excellente  qu'elle  est, 
que  lui  sacrifie-t-elle?  un  corps  mortel  et 
sujet  à  la  corruption.  Mais  pour  la  foi,  elle 
s'élève  au-dessus  de  tout  cela  :  elle  fait  de 
l'es  prit  même  de  l'homme  la  matière  de  son 
holocauste,  immolant  entièrement  notre  rai- 
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son  par  le  glaive  d'une  soumission  aveugle. 
Comment  donc  accorder  cela  avec  ce  que  je 
prétends?  Si  pour  croire  il  faut  s'aveugler, 
comment  ailier  la  raison  avec  la  foi ,  puisque 
les  lumières  de  l'une  sont  incompatibles  avec 
les  ténèbres  de  l'autre?  Allons  par  degrés  et 
voyons  ,  et  pour  ne  nous  point  égarer  pre- 
nons saint  Augustin  pour  guide. 

C'était  une  des  rêveries  des  manichéens 
de  se  porter  pour  ennemis  déclarés  de  tout 
ce  qui  s'appelle  croire  en  matière  de  religion  ; 
ils  se  moquaient  delà  facilité  des  catholiques 
à  recevoir  tant  de  choses  sur  la  bonne  foi  de 
l'Eglise;  ils  regardaient  cela  comme  une 
simplicité  pins  que  puérile  et  capable  de 
faire  pitié,  et  ils  se  vantaient  que  leur  secte 
n'avançait  .rien  dont  ils  ne  fussent  en  état 
de  donner  des  démonstrations.  Voilà  à  peu 
près  le  caractère  de  nos  libertins,  et  je  ne 
vois  pas  qu'il  leur  soit  déjà  fort  avantageux 
de  ressembler  par  tant  d'endroits  à  des  vi- 
sionnaires tels  que  les  manichéens,  et  qui 
ont  débité  tant  d'extravagances.  Saint  Au- 
gustin, qui  les  connaissait,  découvre  admi- 
rablement l'injustice  et  la  bizarrerie  de  leur 
procédé,  et  si  dans  cette  compagnie  il  se 
trouvait  quelqu'un  de  ces  esprils  qui  ne  de- 
meurent dans  le  sein  de  l'Eglise  que  par 
bienséance,  qui  ne  font  profession  de  notre 
religion  que  parce  qu'il  faut  être  de  quel- 
qu'une, je  les  prie  de  s'appliquer  à  eux- 
mêmes  le  raisonnement  de  saint  Augustin, 
pour  se  confondre,  pendant  que  ceux  dont  la 
foi  est  sincère  et  pure  se  réjouiront  de  pos- 
séder ce  riche  trésor,  et  s'affermiront  de  plus 
en  plus  dans  une  croyance  invariable  de  nos 
mystères. 

La  première  chose  que  je  tire  de  saint 
Augustin,  c'est  qu'il  n'est  point  contre  la 
raison  de  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas,  que 
l'Eglise  n'exige  rien  en  cela  de  ses  enfants 
qui  ne.  soit  équitable  ,  et  que  dans  le  com- 
merce du  monde  la  même  chose  se  pratique 
tous  les  jours  en  mille  rencontres  différentes. 
Car  combien  de  choses  croyons  nous  sans 
les  avoir  jamais  vues,  sur  la  foi  d'un  histo- 
rien, d'un  médecin,  de  nos  parents,  de  nos 
amis?  Et  un  homme  ne  se  tournerait-il  pas 
lui-même  en  ridicule  s'il  refusait  de  s'y 
rendre?  Quand  on  vous  dit  qu'il  y  a  une 
yilte  de  Constantinople,  une  mer  Méditer- 
ranée, un  nouveau  monde,  vous  n'en  faites 
aucun  doute,  et  vous  n'oseriez  aller  contre, 
quoique  vous  ne  soyez  peut-èire  jamais 
sorti  des  environs  de  Paris,  et  que  vous  ne 
sachiez  ces  choses  que  sur  le  rapport  d'au- 
trui.  Est-ce  donc  une  raison  suffisante  pour 
nier  qu'il  y  ait  un  paradis  et  un  enfer,  qu'un 
Dieu  se  soit  fait  homme,  que  notre  âme  soit 
immortelle;  est-ce,  dis-je,  une  raison  pour 
le  nier,  que  d'alléguer  qu'on  n'en  a  pas  de 
démonstration  évidente,  et  que  ces  choses 
ne  sont  fondées  que  sur  une  relation  étran- 
gère? Ainsi  il  doit  demeurer  pour  indubi- 
table, généralement  parlant,  non- seulement 
que  ce  n'est  point  faiblesse  de  croire,  mais 
que  ce  serait  la  dernière  extravagance  de 
no  pas  croire. 

Cela  supposé,  il  n'est  pas  moins  facile  do 
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montrer  aux  libertins  qu'ils  pèchent  eux- 
mêmes  contre  leur  principe,  et  c'est  la  se- 
conde réflexion  que  saint  Augustin  me  four- 
nit; car  ce  grand  homme  reproche  aux  ma- 
nichéens qu'eux  qui  criaient  contre  la  foi 
avec  lant  d'aigreur,  ne  prouvaient  pas  eux- 
mêmes  (outee  qu'ils  avançaient,  et  qu'après 
lui  avoir  fait  espérer  des  démonstrations 
évidentes  de  tout  ce  qu'ils  disaient  ,  non- 
seulement  ils  ne  lui  avaient  pas  tenu  parole , 
mais  qu'ils  ne  l'avaient  payé  que  de  chimères 
fondées  dans  le  dérèglement  de  leur  imagi- 
nation ;  or,  je  suis  en  droit  de  faire  le  même 
reproche  à  ceux  que  je  combats.  Vous  ne 
voulez  rien  recevoir,  dites-vous,  qui  ne  soit 
d'une  évidence  incontestable;  mais  quand 
vous  rejetez  les  vérités  de  la  religion,  savez- 
vous  le  contraire  avec  une  certitude  de  celte 
nature?  Par  quelle  raison  me  prouvez-vous 
ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ou  qu'il  ne  se 
mêle  point  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  ou  que  notre  âme  s'évanouit  aussitôt 
qu'elle  s'est  séparée  de  son  corps?  Sur  quoi 
appuyez-vous  vos  rêveries  sur  les  mystères 
du  christianisme  ?  Leur  fausseté  est-elle  no- 
toire? tout  au  plus  vous  n'en  avez  que  des 
conjectures  et  des  doutes;  souvent  même 
vous  vous  en  fiez  à  des  hommes  comme 
vous,  à  leur  esprit,  à  leur  érudition,  à  leur 
autorité,  à  leur  opinion  ,  à  leurs  discours; 
et  par  conséquent,  en  vous  défendant  de 
croire  ,  vous  croyez  ce  que  vous  ne  voyez 
pas  et  ce  que  vous  ne  savez  pas.  J'avoue 
que  nous  croyons  aussi  beaucoup  de  choses 
et  des  choses  fort  extraordinaires,  sans  avoir 
nos  yeux  pour  témoins  et  notre  expérience 
pour  garant;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans 
les  n  êmes  termes,  et  notre  condition  est 
bien  différente  de  la  vôtre;  j'emprunte  en- 
core ce  raisonnement  de  saint  Augustin. 

La  vérité  de  notre  religion  a  paru  si  évi- 
dente à  ce  grand  homme,  qu'il  proteste  en 
cent  endroits  de  ses  ouvrages,  et  surtout 
lorsqu'il  traite  avec  les  manichéens,  non- 
seulement  qu'il  ne  peut  pas  là-dessus  rester 
à  l'esprit  le  plus  petit  nuage  de  doute,  ce 
sont  ses  termes,  mais  que  la  clarté  des  cho- 
ses est  si  sensible  qu'elle  force  la  raison  de 
se  rendre,  et  qu'il  ne  faut  pas  être  seulement 
opiniâtre  et  endurci  pour  rejeter  celte  évi- 
dence, mais  qu'il  faut  avoir  perdu  l'esprit  et 
n'être  .pas  moins  stupide  qu'une  pierre,  pour 
n'embrasser  pas  tout  ce  que  l'Eglise  nous 
propose  avec  la  même  assurance  que  nous 
recevons  les  choses  les  plus  manifestes. 
Trois  puissantes  raisons  ont  fait  dire  cela 
au  grand  saint  Augustin,  cet  esprit  si  ca- 
pable de  juger  dos  choses,  d'un  caractère  à 
ne  se  laisser  pas  prévenir,  et  qui,  après  avoir 
longtemps  balancé  sur  le  choix  d'une  reli- 
gion ,  ne  se  jeta  qu'avec  connaissance  de 
cause  entre  les  bras  de  l'Eglise  catholique. 
Voici  ces  trois  raisons  :  les  miracles  dont 
Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  martyrs  et  les 
saints  ont  rempli  et  étonné  toute  la  terre 
pour  établir  et  pour  appuyer  la  vérité  de  ce 
que  nous  croyons  sur  des  fondements  si 
solides;  les  prophéties  qui  tant  de  siècles 
avant    l'événement   des   choses   ont  prédit 


avec  une  exactitude  achevée  tous  les  mystères 
et  tous  les  points  qui  font  l'objet  de  notre 
foi  ;  enfin  la  multitude  innombrable  de  ceux 
qui  ont  reçu,  suivi  et  conserve  jusqu'à  nous 
la  même  religion  avec  un  consentement 
unanime  ,  quoique  dans  des  temps  et  dans 
des  pays  si  éloignés  :  miracles,  prophéties, 
multitude,  qui  sont  des  témoignages  irré- 
prochables et  qu'on  ne  peut  infirmer  par  au- 
cune réplique. 

Car  dira-t-on  que  ces  miracles  sont  des 
fables  fabriquées  par  des  personnes  intéres- 
sées? Il  faut  donc,  démentir  tout  l'univers 
qui  les  a  vus,  et  brûler  tous  les  livres  où  ils 
sont  écrits.  Quedis-je?  Il  n'y  a  plus  de  livres 
qui  puissent  subsister,  il  n'y  a  point  d'his- 
toire qui  ne  doive,  passer  pour  fabuleuse,  et 
à  ce  compte  tout  ce  qu'on  dit  n'est  que  men- 
songe. Car  je  suis  dans  le  même  droit  de  re- 
jeter tout  sur  ce  principe.  Or  voyez  où  c'est 
là  s'engager,  et  si  le  bon  sens  peut  souffrir 
cette  extravagance.  Prétendra-t-on  que  les 
prophéties  ont  été  supposées  par  les  premiers 
chrétiens  depuis  l'accomplissement  des  cho- 
ses qu'elles  renferment?  Cela  serait  bon  si 
ces  prophéties  ne  se  trouvaient  que  parmi 
nous  ;  mais  les  Juifs  qui  sont  nos  ennemis 
déclarés,  étant  les  dépositaires  des  livres  qui 
les  contiennent,  et  publiant  eux-mêmes  que 
ces  livres  ont  été  écrits  plusieurs  siècles 
avant  qu'on  eût  jeté  les  fondements  du  chri- 
stianisme, de  ce  (ôlé-!à  nous  sommes  à  cou- 
vert de  l'ombre  du  moindre  soupçon.  Képon- 
dra-t-on  enfin  que  celle  multitude  que  nous 
comptons  pour  nous  s'est  laissée  séduire, 
que  les  uns  en  ont  imposé  aux  autres,  et 
que  la  crédulité  publique  a  amené  les  choses 
au  point  où  nous  les  voyons?  ou  bien  enfin 
souliendra-l-on  que  cette  multitude  est  balan- 
cée par  la  multitude  qui  grossit  les  autres 
sectes? 

La  première  de  ces  défaites  n'a  pas  de 
vraisemblance;  car  peut-on  supposer  rai- 
sounablcmentque  douze  idiots,  tels  qu'étaient 
les  apôtres,  gens  sans  crédit  et  sans  nom, 
sans  esprit  et  sans  science,  se  seraient  joués 
de  tout  l'univers,  et  qu'ils  aient  amusé  comme 
des  enfants  tant  de  grands  hommes  si  con- 
sidérable* par  leur  naissance,  par  leur  gé- 
nie, par  leur  sagesse,  par  leur  érudition; 
et  cela  dans  le  point  du  monde  le  plus  im- 
portant ,  où  l'on  ne  se  laisse  pas  doper  gros- 
sièrement ?  La  seconde  repartie  tombe  aussi 
d'elle-même;  car  outre  que  vous  ne  trouve- 
rez point  de  secte  qui,  à  beaucoup  près, 
puisse  disputer  à  la  nôtre,  ni  par  sa  durée, 
ni  par  son  étendue,  ni  par  son  uni  for  mile, 
faut-il  s'étonner  que  des  religions  qui  intro- 
duisent ou  qui  tolèrent  la  dissolution  des 
mœurs  se  soient  fait  un  nombre  considérable 
de  partisans?  La  chose  est  fort  naturelle,  ;iu 
lieu  qu'on  ne  saurait  assez  admirer  qu'une 
religion  où  la  nature  ne  trouve  rien  qui  la 
flalle,  que  dis-je?  où  tout  combat  la  nature, 
où  l'on  ne  parle  que  de  mortifications  et  de 
croix,  où  les  plaisirs  sont  proscrits,  où  il 
faut  étouffer  le  ressentiment  des  injures,  où 
le  bonheur  consiste  dans  la  pauvreté  et  dans 
la  privation  des  plaisirs,  où  les  sens  doivent 
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être  dans  une  éternelle  contrainte,  que  celle 
religion  cependant,  au  milieu  de  tant  de 
dégoûts  qui  devaient,  selon  toutes  les  règles, 
en  inspirer  de  l'éloignement,  ait  attiré  à  son 
parti  une  infinité  de  disciples  :  disons  quel- 
que chose  de  plus  ,  qu'elle  leur  ail  changé 
le  cœur,  qu'elle  ait  conservé  dans  les  uns 
une  innocence  parfaite,  qu'elle  ait  fait  passer 
les  autres  des  dernières  prostitutions  du 
vice  à  do  saints  excès  de  vertu,  que  des  vic- 
times d'impureté  soient  devenues  entre  ses 
mains  des  prodiges  de  conlinence,  que  la 
grandeur  s'y  soit  dépouillée  de  son  faste  pour 
vivre  dans  l'abjection  :  tout  cela  ne  doit-il 
pas  nous  jeter  dans  un  élonnemenl  profond, 
d'où  l'on  ne  peut  revenir  qu'en  avouant 
qu'on  ne  peut  pas  tenir  contre  la  vérité  d'une 
religion  en  faveur  de  laquelle  déposent  tant 
de  témoignages  si  palpables  et  si  irrépro- 
chables? 

Ecrions-nous  donc  avec  saint  Augustin  : 
Tenet  me  in  Ecclesia  multitudo  populorum 
nique  gentium  :  Quand  je  ne  regarderais  dans 
l'Eglise  catholique  que  la  multitude  des  peu- 
ples et  l'étendue  des  pays  qu'elle  renferme 
dans  son  sein  depuis  la  révolution  de  tous 
les  siècles,  celte  considération  m'y  attache- 
rait éternellement.  Disons  avec  saint  Ber- 
nard :  Fidem  mihi  credibilem  facit  credenlium 
multitudo  :  La  multitude  des  fidèles  me  ré- 
pond de  la  certitude  de  la  foi,  et  il  ne  me 
reste  pas  le  moindre  scrupule  sur  une  reli- 
gion qui  s'est  fait  recevoir  par  tant  de  monde, 
et  cela  par  des  voies  si  peu  propres  à  en 
faire  réussir  l'établissement,  ou  plutôt  par 
des  voies  qui  devaient,  humainement  par- 
lant, en  ruiner  entièrement  le  dessein.  Enfin 
concluons  celte  première  partie  avec  Richard 
de  Saint-Victor  :  Ulimur  signis  pro  argu- 
mentis,  prodigiis  pro  experimenlis  :  Les  mi- 
racles ,  mais  miracles  indubitables ,  nous 
tiennent  lieu  d'arguments  et  de  raisons  ;  les 
prodiges,  cl  prodiges  incontestables,  sont 
les  preuves  que  nous  alléguons,  et  l'expé- 
rience constante  et  soutenue  que  nous  en 
avons  dans  lous  les  temps  nous  assure  et 
nous  rend  inébranlables  dans  ce  que  nous 
croyons. 

Il  faudrait  donc  être  déraisonnable  à  l'ex- 
cès pour  hésiter  sur  une  chose  qui  a  été 
prédite  par  les  oracles  de  tant  de  prophètes, 
confirmée  par  les  miracles  de  tant  de  saints, 
scellée  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  qui 
a  élé  reçue  par  tant  d'approbateurs  remar- 
quables dans  toutes  leurs  circonstances,  qui 
est  venue  jusqu'à  nous  par  le  canal  de 
tant  d'années,  qui  s'est  maintenue  sans  au- 
cune altération  dans  les  points  essentiels, 
au  milieu  du  paganisme,  des  hérésies  et  des 
vices  :  du  paganisme  armé  pour  l'extirper 
jusque  dans  sa  racine,  des  hérésies  soulevées 
de  toutes  parts  et  dans  tous  les  siècles  pour 
renverser  sa  doctrine  ,  des  vices  débordés 
comme  un  déluge  presque  universel  pour 
corrompre  sa  sainteté.  Ainsi  nous  pouvons 
dire  à  Dieu  ,  pleins  d'une  sainte  confiance  : 
Domine,  si  error  est,  a  te  decepti  sumus  :  Si  nous 
nous  sommes  trompés  en  ce  point,  Seigneur, 
j'ose  m'en  prendre  à  vous,  c'est  vous-même 


qui  nous  ayez  trompés.  Car  nous  n'avons 
pu  nous  défendre  de  croire  des  choses  que 
nous  avons  reconnues  venir  de  votre  part  à 
des  marques  indubitables,  quoique  d'ailleurs 
nos  esprits  ne  pussent  approfondir  les  mer- 
veilles que  vous  nous  avez  révélées. 

Cependant,  mes  frères  ,  celte  foi,  toute 
ferme  qu'elle  est,  quoique  pleine  et  entière 
sur  lous  les  mystères  ,  elle  ne  fait  pas  elle 
seule  notre  assurance  pour  le  salut.  Elle  est 
absolument  nécessaire,  et  sans  elle  il  est  im- 
possible de  plaire  à  Dieu,  dit  saint  Paul  (Hebr., 
XI,  6)  ;  mais  quelque  puissante  qu'elle  soit 
pour  nous  rendre  agréables  à  ses  yeux  , 
quelque  efficace  qu'ellesoil  pour  noussauver, 
il  ne  faut  pas  présumer  qu'elle  le  fasse  ja- 
mais sans  les  œuvres.  Et  c'est  celte  folle  con- 
fiance des  présomptueux  que  j'ai  à  combat- 
tre dans  ma  seconde  partie ,  après  avoir 
combattu  l'incrédulité  des  libertins  dans  la 
première* 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  démon  a 
entrepris  de  persuader  au  hommes  qu'ils 
pouvaient  se  reposer  entièrement  sur  leur 
foi  du  soin  de  leur  salut,  que  le  baptême  en 
est  pour  eux  une  caution  suffisante,  et  quo 
les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  assez  effica- 
ces pour  leur  ouvrir  le  ciel,  quoique  leurs 
mœurs  ne  répondent  pas  à  leur  croyance. 
Dès  le  siècle  des  apôtres,  les  nicolaïtes  ré- 
pandirent celle  erreur.  Saint  Augustin  té- 
moigne qu'elle  régnait  aussi  de  son  temps  , 
et  les  hérétiques  modernes  se  sont  étudiés  à 
la  faire  revivre.  C'a  élé  à  la  faveur  de  cette 
pernicieuse  maxime,  qui  ouvre  la  porte  à  la 
licence  et  au  libertinage,  que  Luther  et 
Calvin  ont  jeté  les  fondements  de  leur  réfor- 
me, et  si  leurs  autres  erreurs  ont  élé  reçues 
avec  tant  d'applaudissements,  ils  sont  rede- 
vables de  leurs  progrès  à  une  opinion  qui 
flatte  si  agréablement  la  corruption  du  cœur 
humain. 

Encore  s'il  n'y  avait  que  des  hérétiques 
déclarés  qui  fussent  engagés  dans  cet  égare- 
ment !...  Mais  quoique  l'Eglise  l'ail  foudroyé 
par  ses  anathèmes,  il  est  étrange  que  des 
gens  qui  font  profession  de  la  reconnaître 
pour  leur  mère,  et  de  regarder  ses  décisions 
comme  des  oracles,  ne  l'écoulent  pas  en  cet 
article,  ou  que  du  moins  ils  se  gouvernent 
comme  s'ils  ne  l'écoutaient  pas.  Tels  sont 
les  chrétiens  que  j'ai  appelés  présomptueux, 
parce  qu'ils  se  flattent  d'une  espérance  té- 
méraire, que  la  pureté  de  leur  foi  et  la  sain- 
lelé  de  la  religion  à  laquelle  ils  sont  attachés 
assurent  l'affaire  de  leur  salut,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  travailler  par  un  règlement 
si  exact  et  de  leur  vie  et  de  leur  conduite.  A 
cela,  Messieurs,  j'ai  plusieurs  choses  à  dire. 

Premièrement  il  faut  reconnaître  que  noire 
salut  dépend  tellement  de  la  foi,  que  sans  la 
foi  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer,  quelque 
apparence  tic  bonnes  œuvres  qu'on  voie  re- 
luire dans  notre  vie.  Cette  foi,  dont  la  néces- 
sité est  si  absolue  et  si  indispensable,  doit 
embrasser  trois   points   essentiels  pour  être 
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complète  :  un  Créateur,  un  Médiateur  et  une 
Eglise.  Les  païens,  en  introduisant  la  plura- 
lité des  dieux,  bronchèrent  dès  le  premier 
pas  et  blessèrent  l'unité  du  Créateur  ;  les 
Juifs, en  refusant  de  reconnaître  Jésus-Christ 
pour  le  Messie,  ont  péché  dans  la  suite  con- 
tre le  Médiateur  ;  enfin  les  hérétiques  ,  pour 
s'être  partagés  en  des  sectes  différentes,  ont 
violé  l'unité  de  l'Eglise.  Ainsi  et  les  païens  , 
et  les  Juifs,  et  les  hérétiques  sont  exclus  du 
bénéfice  du  salut,  quand  même  leur  vie  pour- 
rait passer  d'ailleurs  pour  irréprochable  aux 
yeux  des  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  païens  ,  saint  Au- 
gustin leur  a  fait  leur  procès,  lorsque,  dans 
la  contestation  qu'il  a  eue  avec  lespélogiens, 
il  a  montré  par  des  raisons  invincibles  que 
tout  ce  qui  se  faisait  par  les  seules  forces  de 
la  nature  sans  le  secours  de  la  grâce  n'était 
d'aucun  mérite  devant  Pieu.  L'Apôtre  a  dé- 
cidé l'affaire  des  Juifs,  en  leur  montrant  que 
toutes  les  observances  légales  sur  lesquelles 
ils  s'appuyaient  ne  leur  seraient  plus  comp- 
tées pour  rien,   depuis  que   la  vérité   avait 
rempli    les    figures.  Et  pour  les  hérétiques  , 
tous   les    saints  docteurs    conviennent  que, 
quoiqu'ils  s'accordent  avec  nous  sur  le  Créa- 
teur et  sur  le  Médiateur,   comme  ils  se  sont 
jetés   hors  du  sein   de  l'Église,    celte  arche 
mystérieuse  qui  seule  peut   nous  sauver  du 
déluge  de  la  colère  de  Dieu ,  leur  perte  n'est 
pas  moins  assurée  que  la  perte  de  ceux  qui 
n'eurent  pas  le  bonheur  de  se  trouver  clans 
l'arche  de  Noé  lorsque  le  déluge  inonda  tou- 
te la  terre.  Je  me  suis  étendu  sur  cette  ma- 
tière  dans  la   vue    d'une  erreur  qui  règne 
presque   universellement  dans  le  monde,  où 
les  uns  pour  donner  trop  à  leur  esprit,   les 
autres  pour  juger  humainement  des  choses 
de  Dieu,  se  persuadent  qu'en  menant  une  vie 
qu'ils  appellent  moralement  bonne,  on  peut 
assurer  son   salut  dans  toutes  les  religions  , 
sans  que  leur  différence  y  mette  d'obstacle  ; 
que  Dieu  ne  chicanera  pas   sur  des  points  de 
croyance  purement  spéculatifs;  que  nos  frè- 
res  séparés  convenant   avec   nous  en   tant 
d'articles  fondamentaux,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  le  reste  dont  ils  disputent  soit  ca- 
pable de  les  perdre,  surtoutquand  ils  se  font 
dans  leurs   actions  une  loi    indispensable  de 
la  morale   de  l'Evangile.  Car  ce  sentiment  , 
qu'on  trouve  si  plausible,  ne  peut  subsister 
après  ce  que  je  viens  d'établir,  cl  il  doit  de- 
meurer  pour  incontestable  que   la  foi  con- 
tribue tellement  au  salut,  que  l'un  esl  déses- 
péré sans  l'autre, 

Mais  si  le  salut  est  attaché  à  la  foi,  il  ne 
l'est  pas  de  telle,  sorte  que  la  foi  entraîne 
toujours  après  elle  infailliblement  le  salut  , 
et  celle  vérité  n'est  pas  moins  constante  que 
la  première.  Ecoulez  ceci,  et  tremblez,  vous 
qui  vous  contentez  d'entretenir  dans  votre 
espril  une  foi  oisive,  pendant  que  vous  aban- 
donnez votre  cœur  au  dérèglement  de  vos 
passions.  Apprenez  de  saint  Léon  (Serm.  7 
in  Quadrag.)  que  la  foi  esl  inutile  dans  l'es- 
prit si  la  charilé  ne  règne  dans  le  cœur.  Ces 
deux  vertus,  dit  excellemment  ce  grand  pape, 
ne  doivent  point  souffrir  de  divorce,   il  faut 


qu'elles  marchent  d'un  pas  égal.  Elles  sont 
comme  les  deux  ailes  de  notre  âme,  et  notre 
âme  ne  peut  s'élever  à  Dieu  que  par  un  se- 
cours mutuel  el  réciproque  de  ces  deux  ailes. 
Car  loul  de  même  qu'un  oiseau  ne  saurait 
s'élancer  dans  l'air,  et  que  malgré  tous  ses 
efforts  il  retombe  par  terre  lorsqu'on  ne  lui 
laisse  qu'une,  aile  libre,  l'autre  ne  fût-elle 
attachée  qu'à  un  filet,  ainsi ,  quoiqu'il  n'y  '' 
ait  point  d'obstacle  qui  arrête  noire  foi,  quoi- 
que cette  aile  soit  libre  et  vigoureuse,  elle 
se  battra  inutilement  dans  les  airs,  jamais  elle 
n'aura  la  force  de  nous  unir  à  Dieu,  si  l'aile 
de  la  charité  ne  seconde  pas  son  mouvement. 
C'est-à-dire  qu'il  esl  également  important  de 
bien  croire  el  de  bien  faire,  et  que  pour  de- 
meurer attachés  à  l'unité  de  l'Eglise  par  l'u- 
nité de  notre  foi,  nous  ne  laisserons  pas 
d'en  être  retranchés  si  nos  actions  démentent 
la  profession  que  nous  avons  faite  de  vivre 
en  enfants  de  l'Eglise. 

Qu'en  ne  s'applaudisse  donc  point  vaine- 
ment sur  le  bonheur  qu'on  a  d'être  du  nom- 
bre des  fbièles.  La  différence  est  infinie  ,  dit 
saint  Augustin,  entre  un  chrétien  et  un  chré- 
tien :  un  chrétien  qui  vit  selon  l'esprit  du 
monde,  et  un  chrétien  qui  méprise  les  ma- 
ximes do  monde.  Tous  deux  à  la  vérité  por- 
tent le  même  nom,  tous  deux  ont  une  même 
naissance,  tous  deux  ont  élé  lavés  dans  les 
mêmes  eaux,  tous  deux  reçoivent  la  même 
doctrine,  tous  deux  participent  aux  mêmes 
mystères  ;  mais  cependant  la  fin  en  est  bien 
différente,  et  ils  ne  se  trouveront  pas  admis 
l'un  comme  l'autre  à  la  possession  du  même 
héritage.  L'Eglise  qui  les  souffre  aujourd'hui 
confusément  dans  son  sein  saura  bien  quel- 
que jour  en  faire  la  distinction.  Il  en  esl  de 
celle  Eglise  sainte,  pendant  le  cours  de  la 
vie  présente,  comme  d'une  aire  pendant  le 
temps  de  la  moisson  :  dans  celte  aire  vous  y 
voyez  le  grain  mêlé  avec  la  paille,  mais  ce 
mélange  ne  dure  pas,  el  le  laboureur,  lors- 
qu'il le  juge  à  propos,  rejette  la  paille  pour 
la  faire  servir  à  la  nourriture  des  animaux 
ou  à  la  pourriture,  pendant  qu'il  conserve 
chèrement  le  grain  qu'il  a  recueilli.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  souffre  indifféremment 
dans  son  Eglise  les  bons  et  les  mauvais  chré- 
tiens ;  mais  laissez  faire  ce  sage  laboureur  , 
lorsque  l'heure  en  sera  venue,  vous  le  ver- 
rez, dit  saint  Jean-Baptiste,  vous  le  verrez  , 
le  van  à  la  main,  nettoyer  parfaitement  son 
aire,  amasser  les  bons  connue  son  blé  dans  le 
grenier,  pendant  qu'il  brûlera  les  méchants 
comme  de  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'étein  ■ 
dra  jamais  (Lac,  III,  17). 

Ou  si  vous  voulez  encore  une  autre  c 
paraison  de  saint  Augustin,  il  est  à  peu  près 
du  corps  de  l'Eglise  comme  du  corps  de 
l'homme  :  dans  le  corps  de  l'homme  il  y  a 
des  membres  qui  en  font  la  force  et  la  beau- 
lé,  mais  il  y  a  aussi  quelquefois  des  humeurs 
corrompues  qui  l'incommodent  et  qui  l'acca- 
blent. Ce  corps  les  souffre  pendant  un  temps, 
mais  enfin  il  s'en  purge  et  s'en  décharge 
lorsqu'il  est  d'une  constitution  vigoureuse. 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire  d'une  infinité  de 
chrétiens  :  ils  sont  dans  le  corps  de  l'Eglise, 
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c'est  un  privilège  qu'on  ne  peut  pas  contes- 
ter à  leur  foi,  mais  ils  n'y  doivent  être  regar- 
dés que  comme  îles  humeurs  gâtées.  Si  ce  corps 
les  porte  dans  son  sein,  ils  lui  sont  à  charge, 
lot  ou  tard  il  s'en  purgera,  pour  ne  conser- 
ver que  les  membres  qui  en  composent  l'har- 
monie. Gela  justifie,  ce  me  semble,  ce  que 
j'avais  avancé  de  la  foi ,  qu'elle  n'est  pas  un 
titre  suffisant  pour  nous  répondre  de  notre 
salut,  si  elle  ne  se  trouve  accompagnée  et 
soutenue  des  œuvres.  Mais  ce  n'en  est  pas 
assez  dire,  et  j'y  ajoute  que  la  foi  sans  les 
œuvres  ne  peut  servir  qu'à  appesantir  la 
main  de  Dieu  sur  nous,  pour  rendre  notre 
condamnation  plus  terrible.  Deux  raisons 
vont  nous  en  convaincre. 

Il  faut  nécessairement  qu'il  arrive  de  deux 
choses  l'une  :  ou  qu'on  étouffe  insensible- 
ment la  foi  dans  son  esprit,  à  force  de  la  te- 
nir captive,  stérile  et  inutile  ,  ou  <]ue  la  foi 
se  conserve  dans  son  intégrité  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie  au  milieu  de  tous  les  dérèglements 
où  l'on  s'emporte.  Or,  de  quelque  côté  que 
la  chose  tourne  ,  nous  sommes  également  à 
plaindre.  Je  sais  que  la  foi  n'est  pas  de  la 
nature  de  ces  habitudes  qui  se  perdent  par  la 
cessation  des  actes,  j'avoue  qu'elle  peut  sub- 
sister avec  les  crimes  les  plus  énormes,  et  il 
faut  demeurer  d'accord  qu'il  n'y  a  que  l'in- 
crédulité capable  de  la  détruire.  Mais  avec 
tout  cela  il  se  peut  faire  ,  et  même  il  arrive 
souvent  qu'à  force  de  négliger  le  bien  et  de 
continuer  dans  le  mal,  toutes  les  lumières  de 
la  foi  s'éteignent  peu  à  peu  ,  et  que  l'on 
tombe  à  la  fin  dans  une  secrète  apostasie.  Je 
vous  prie  d'en  écouler  les  raisons. 

La  première  est  de  l'apôtre  saint  Jacques. 
La  foi,  dit-il  ,  qui  n'a  point  les  œuvres  ,  est 
morte  en  elle-même  (Jac,  II,  17).  Comme  le 
corps  e^t  mort  lorsqu'il  est  sans  âme,  la  loi 
est  morte  lorsqu'elle  est  sans  les  œuvres.  Ce 
sont  donc  les  œuvres  qui  entretiennent  la  vie 
de  la  foi,  comme  son  aliment  naturel,  et  par 
une  «iuile  nécessaire  cet  aliment  venant  à 
lui  manquer  entièrement,  après  avoir  langui 
quelque  temps ,  elle  périt.  L'auteur  du  livre 
de  la  Vocation  des  gentils  en  découvre  une 
autre  raison,  lorsqu'il  dit  (Lib.  II,  c.  7),  que 
Dieu  dans  sa  colère  frappe  quelquefois  de  la 
plaie  d'une  infidélité  véritable  ceux  qui  vi- 
vent comme  des  infidèles,  un  homme  méri- 
tant justement  de  perdre  la  foi  lorsqu'il 
n'exerce  pas  la  charité:  Dignus perdere  inuti- 
lem  fidem,qui  non  exercuei  il  chai  itafem.  Mais 
quand  la  justice  de  Dieu  ne  s'en  mêlerait  pas, 
il  est  naturel  que  les  choses  arrivent  de  la 
ëorte.  Car  comme  il  importe  extrêmement 
au  pécheur  que  les  choses  ne  soient  pas  tel- 
les que  la  foi  les  lui  propose,  il  est  assez 
préparé  à  croire  qu'elles  ne  sont  pas  en  ef- 
fet, et  pour  se  faire  à  lui-même  une  fausse 
tranquillité,  il  n'est  pas  fâché  de  se  séduire. 
Dans  cette  disposition  il  se  persuade  volon- 
tiers qu'on  peut  en  rabattre  sur  le  chapitre 
des  obligations  du  christianisme  ,  des  juge- 
ments de  Dieu,  des  peines  de  l'enfer.  11  s'en- 
tretient avec  plaisir  de  cette  pensée,  il  écoute 
avec  joie  les  raisons  qui  peuvent  l'y  fortifier, 
il  les  étudie,  il  s'en  remplit,  et  enfin   il  apo- 


stasie, sinon  ouvertement,  parce  que  des  con- 
sidérations du  monde  l'en  empêchent,  au 
moins  dans  le  cœur,  d'où  il  bannit  tous  les 
sentiments  de  la  religion,  quoiqu'il  en  suive 
encore  quelques  dehors. 

Sans  entreprendre  sur  vos  droils  ,  ô  mon 
Dieu  1  et  sans  pénétrer  les  cœurs  ,  dont  la 
connaissance  est  uniquement  de  votre  res- 
sort, j'ose  dire  que  le  grand  monde  est  pres- 
que tout  marqué  à  ce  coin,  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'un  fantôme  de  religion  qui  couvre  le  nau- 
frage de  la  foi.  Or  jugez  vous-mêmes  ,  mes 
frères,  si  cet  état  est  déplorable,  et  si  ce  n'est 
pas  porter  contre  soi-même  le  jugement  do 
Dieu  par  une  anticipation  funeste,  suivant 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Celui  qui  ne  croit 
pas,  est  déjà  jugé  :  Qui  non  crédit,  jam  judi- 
eatus  est  (joan.,  III,  18).  Que  si  la  foi  se  dé- 
fend jusqu'au  bout  contre  tant  d'ennemis  qui 
l'attaquent,  et  si,  malgré  ses  lumières  et  les 
oppositions  qu'elle  forme,  on  ne  laisse  pas 
de  se  livrer  au  crime,  il  n'y  aura  rien  de  si 
redoutable  pour  nous  devant  le  tribunal  de 
notre  juge  que  cette  foi  que  nous  y  empor- 
terons avec  nous  en  mourant  ;  là  elle  se  dé- 
clarera partie  contre  nous,  et  pour  conclure 
cette  seconde  partie  par  les  excellentes  pa- 
roles qui  font  la  conclusion  du  livre  de  Ter- 
tullicn  sur  le  Témoignage  de  l'âme,  elle  nous 
accablera  sous  le  poids  de  ces  reproches  : 
Vous  prêchiez  un  Dieu,  et  vous  ne  le  recher- 
chiez pas;  vous  aviez  les  démons  en  abomina- 
tion, et  vous  les  adoriez;  vous  prévoyiez  les 
supplices  de  l'enfer,  et  vous  ne  pensiez  nulle- 
ment à  vous  précautionner  contre;  vous  vous 
faisiez  honneur  du  nom  de  chrétien  ,  et  vous 
persécutiez  Jésus-Christ.  O,  mes  frères  1  que 
ces  reproches  seront  terribles  ,  et  d'autant 
plus  terribles  qu'ils  ne  se  trouveront  que  trop 
véritables!  Comment  les  soulenir^Commei'it 
nous  en  défendre?  Peut-être  prétendrons- 
nous  nous  retrancher  sur  la  sublimité  des 
préceptes  évangéliques,  sublimité  infiniment 
inaccessible  à  notre  faiblesse  qui  nous  les  a 
rendus  impossibles  ;  et  c'est  cette  préten- 
due impossibilité  que  voudrait  peut-être  al- 
léguer notre  lâcheté  ;  mais  j'espère  ruiner  ce 
dernier  retranchement  dans  un  troisième 
point,  mais  en  peu  de  mots,  pour  ne  vous 
point  fatiguer. 

TROISIÈME  POINT. 

Aimer  ses  ennemis,  oublier  et  pardonner 
les  injures,  prier  pour  ceux  qui  nous  persé- 
cutent, rendre  le  bien  pour  le  mal,  à  celui  qui 
nous  frappe  sur  la  joue  présenter  l'autre 
joue  avee  humilité,  abandonner  encore  son 
manteau  à  celui  qui  veut  enlever  la  robe  , 
plutôt  que  de  perdre  la  charité  pour  la  dé- 
fendre, prendre  partout  la  dernière  place, 
préférer  l'humiliation  à  la  gloire,  être  hum- 
ble au  milieu  des  honneurs,  pauvre  au  milieu 
des  richesses  ,  tempérant  au  milieu  dos  plai- 
sirs, en  un-mol  user  du  monde  comme  n'en 
usant  point,  bien  plus,  renoncer  à  soi-même, 
porter  sa  croix,  et  la  porter  tous  les  jours, 
mortifier  incessamment  sa  chair,  lîaïr  ses 
proches,  sa  vie  même  ,  et  s'arracher  un  œil 
ou  se  couper  une  main  ou  un  pied  qui  est  un 
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sujet  de  scandale,  voilà  ce  que  la  foi  nous 
propose  pour  la  pratique,  voilà  les  obliga- 
tions qu'elle  nous  impose ,  obligations  au 
moins  quant  à  la  disposition  du  cœur  ,  si 
l'exécution  actuelle  en  certaines  circonstan- 
ces n'en  est  que  de  perfection  et   de  conseil. 

A  de  telles  propositions  ,  qui  est-ce  qui  ne 
se  récrie  pas  aussitôt,  comme  les  peuples  de 
Capharnaûm  quand  Jésus-Christ  leur  propo- 
sait le  plus  grand  de  nos  mystères  :  Celle  pa- 
role est  bien  dure,  elle  est  impraticable;  peut- 
on  même  l'entendre  sans  que  l'esprit,  le  cœur, 
tous  les  sens  en  soient  révoltés  [Joan. ,  VI, 
61)  ?  Qui  est-ce  qui  n'est  pas  prêt  à  dire  ,  en 
employant  mal  à  propos  les  paroles  de  Job  : 
Ai-je  clone  la  force  et  la  dnreté  des  pierres 
pour  passer  par  de  si  rigoureuses  épreuves? 
Ma  chair  est-elle  d'airain  pour  porter  des  lois 
si  pénibles,  si  contraires  à  la  nature,  à  ses  in- 
clinations, et  si  fort  au-dessus  de  la  faiblesse 
humaine  (Job,  VI,  12)? 

A  cela  je  pourrais  vous  répondre  avec 
saint  Jérôme  k(£tô'.  I  comm.  in  c.  V  Matth.) 
que  la  foi  ne  nous  commande  point  ce  qui 
est  impossible  ,  mais  ce  qui  est  parfait  ; 
qu'ayant  Dieu  même  pour  père  ,  son  but  est 
.ie  nous  rendre  semblables  à  lui  par  une 
perfection  qui  ait  quelque  rapport  à  la  sien- 
ne ;  que  si  cela  est  impossible  à  l'homme 
tant  qu'il  est  laissé  à  lui-même,  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  Dieu  qui  vient  au  secours  de 
la  faiblesse  de  l'homme,  et  rend  possible  par 
sa  grâce  ce  que  [l'homme  ne  peut  faire  par 
ses  forces  naturelles.  Et  je  ne  voudrais,  pour 
vous  en  convaincre  et  par  là  confondre  votre 
lâcheté,  que  produire  cette  nuée  de  témoins 
de  tant  dé  chrétiens  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toutes  conditions,  qui  ont  accompli  tous 
les  préceptes  de  la  foi  avec  une  perfection  qui 
les  a  rendus  les  objets  de  l'admiration  de  la 
terre. Maisj'aime  mieux, enavouantavec  vous 
que  ces  préceptes  sont  difficiles  ,  rn'altacher 
à  vous  montrer  que  votre  lâcheté  ne  peut 
s'excuser  sur  ces  difficultés. 

Elles  peuvent  venir,  ces  difficultés,  ou  du 
dehors  et  des  moyens  de  salut  dont  la  prati- 
que coûte  trop  à  la  nature,  ou  du  dedans  et 
de  l'opposition  que  les  inclinations,  que  les 
passions  mettent  au  bien  que  l'on  veut  faire 
et  que  l'on  doit  faire.  Pour  ce  qui  regarde 
les  premières,  parmi  lesquelles  la  pénitence 
tient  sans  doute  le  premier  rang,  pour  m'en 
tenir  à  celle-là  seule,  je  vous  demande  d'a- 
bord si  vous  faites  état  de  vivre  et  de  mourir 
sans  pénitence,  ne  pouvant  vous  déterminer 
à  une  résolution  aussi  effrayante  qu'est  celle 
de  vaincre  les  pénibles  obstacles  de  votre 
salut ,  ou  si  vous  reculez  seulement  en  at- 
tendant quelque  occasion  favorable.  Si  vous 
avez  pris  le  premier  parti,  je  n'ai  rien  à 
vous  dire,  mais  je  ne  vous  crois  pas  assez 
désespéré  ,  ni  assez  extravagant.  Vous  êtes 
donc  apparemment  dans  le  sentiment  de  dif- 
férer ;  mais  croyez-vous  rencontrer  mieux  ? 
vous  retombez  dans  le  même  embarras.  Car 
plus  vous  attendrez,  et  plus  les  difficultés 
deviendront  insurmontables.  Voici  un  rai- 
sonnement qui  va  vous  le  montrer  sans  re- 
partie. A  proportion  que  la  volonté  s'endur- 


cit et  que  la  grâce  s'affaiblit ,  les  difficultés 
croissent  et  se  fortifient.  Or  la  volonté  s'en- 
durcit et  la  grâce  s'affaiblit  de  plus  en  plus  , 
à  mesure  que  l'on  diffère;  donc ,  à  mesure 
que  l'on  diffère,  les  difficultés  croissent  et  se 
fortifient;  donc  il  en  faut  revenir  à  dire  que 
vous  ne  vous  en  tirerez  jamais  ;  donc,  malgré 
les  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  il  faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  sans  délai. 

Peut-être  espérez-vous  vous  mieux  dé- 
fendre par  les  difficultés  du  dedans  des  in- 
clinations à  mortifier,  des  habitudes  à  rom- 
pre ,  chose  qui  vous  paraît  impossible  abso- 
lument, et  que  vous  n'osez  pas  même  tenter 
par  l'expérience  du  peu  de  succès  que  vous 
avez  eu  quand  vous  l'avez  entrepris.  Oui, 
rompre  ses  habitudes,  dompter  ses  passions, 
changer  ses  inclinations,  c'est  changer  de 
nature  en  quelque  sorte  ,  et  j'avoue  que  ces 
difficultés  sont  grandes;  mais  pour  ne  point 
dire  ici  qu'il  est  bien  juste  que  vos  plaisirs 
vous  coûtent  quelques  peines  et  que  le  ciel 
ne  se  donne  pas  gratuitement,  pour  ne  vous 
prendre  que  par  des  raisons  humaines},  si 
vous  trouvez  de  la  peine  à  dompter  vos  pas- 
sions ,  n'en  troù'vez-vous  point  à  les  satis- 
faire? Combien  vous  êlès^Vous  travaillé,  in- 
quiété, tourmenté,  pour  tirer  raison  de  celte 
injure?  Il  vous  en  aurait  moins  coulé  à  la 
pardonner.  Y  eut-il  jamais  de  tyrannie  pa- 
reille à  celle  de  la  créature  qui  vous  tient 
dans  les  fers?  Qui  pourrait  dire  les  dépits, 
les  déplaisirs,  les  amertumes,  dont  ses  ca- 
prices vous  ont  fait  la  victime?  Une  entière 
rupture  ne  saurait  avoir  tant  de  chagrins  à 
dévorer.  Cependant  aucune  de  ces  difficultés 
ne  vous  rebute  :  vous  essuyez  tout  pour  ob- 
tenir une  œillade  favorable  :  biens  ,  repos, 
soins,  affaires,  tout  y  va.  Et  pour  assurer 
votre  salut,  pour  éviter  l'enfer,  pour  gagner 
le  ciel,  vous  ne  ferez  pas  quelque  effort!  Allez, 
vous  êtes  inexcusables. 

Et  ne  me  dites  point  que  vous  n'avez 
qu'une  seule  passion  dans  la  tête,  qu'à  cela 
près  vous  seriez  sans  défaut,  que  vous  avez 
d'ailleurs  assez  de  bonnes  qualités  qui  la 
balancent.  Car  quand  vous  posséderiez  dans 
un  degré  éminent  beaucoup  de  vertus,  et 
des  plus  rares,  il  ne  faut  qu'un  vice  pour 
les  flétrir  ,  pour  les  empoisonner  ,  pour  en 
gâter  le  prix,  pour  en  dérober  le  mérite. 
C'est  le  sens  de  ces  paroles  d'un  a'pôtre  : 
Quicunque  autem  totam  legem  serraverit,  of- 
fendat  autem  in  uno ,  factus  est  omnium  reus 
(Jac.,  II,  10).  Vous  contrevenez  à  la  loi  du 
Seigneur  dans  un  seul  article,  c'en  est  assez  ; 
quand  vous  observeriez  religieusement  tous 
les  autres,  vous  ne  laisserez  pas  d'être  cou- 
pable aux  yeux  de  sa  justice. 

Ne  prétendez  pas  non  plus  que  les  excès 
et  les  dérèglements  des  autres  vous  sauvent 
de  sa  rigueur.  S'il  y  en  a  de  plus  méchants 
que  vous,  ils  seront  plus  punis  que  vous, 
mais  leur  crime  ne  fera  pas  votre  innocence. 
Cette  justice  exacte  et  inflexible  dont  la  ba- 
lance doit  peser  toutes  les  actions  des  hom- 
mes, les  examinera  selon  ce  qu'elles  sont  par 
elles-mêmes,  et  non  pas  selon  ce  qu'elles  sont 
par  rapport  à  d'autres.  Et  tout  ce  que  vous 
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pouvez  conclure  en  votre  faveur  de  ces 
monstres  de  péchés  auprès  desquels  un  vice 
médiocre  paraît  une  grande  vertu  ,  c'est  que 
voire  damnation  sera  moins  rigoureuse  , 
mais  toujours  sera-t-elle  inévitable. 

Nous  avions  donc  raison,  répliquerez-vous 
peut-être  encore ,  d'alléguer  l'impossibilité 
de  ce  que  la  foi  commande  ,  puisqu'un  seul 
vice  peut  nous  perdre,  et  que  toutes  les 
vertus  ne  peuvent  nous  sauver  si  une  seule 
nous  manque.  Kl  moi  je  vous  réponds  après 
Jésus-Christ  que  vous  avez  tort  de  le  dire  , 
puisque  tout  est  possible  à  celui  qui  croit , 
puisque,  si  vous  avez  la  foi,  vous  pouvez 
transporter  les  montagnes  [Marc.,  IX  ,  22; 
Matth.,  XVII,  19;  I  Cor.,  XIII,  2).  Et  moi  je 
vous  réponds  après  le  saint  législateur  des 
Juifs  et  le  grand  Apôtre,  que  rien  n'est  plus 
à  votre  portée  ;  que  vous  avez  et  dans  votre 
cœur  et  dans  votre  bouche  de  quoi  satisfaire 
à  ce  que  la  loi  vous  commande  (Deut.,  XXX, 
12;  Rom.,  X,  6)  :  dans  votre  cœur,  dont  Dieu 
écoute  la  préparation,  par  le  désir  s'il  est  sin- 
cère {Psal.  X,  17,  sec.  IJebr.) ,  désir  qui  peut 
suppléer  au  défaut  de  l'exécution  actuelle  , 
quand  quelque  obstacle  étranger  vous  met 
dans  l'impuissance  de  vous  en  acquitter  ; 
dans  votre  bouche ,  par  la  prière  de  la  foi 
qui  attire  la  grâce  pour  faire  ce  que  la  loi 
commande.  Et  moi  je  vous  réponds  encore 
avec  le  même  Apôlre  que  tout  coopère  au 
bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  [Rom.,  VIII, 28); 
que  non-seulement  unverre  d'eau  froide  donné 
au  nom  de  Jésus-Christ  peut  mériter  la 
gloire  (Matth.,  X,  42),  mais  que  les  péchés 
mêmes  peuvent  concourir  à  notre  salut  aussi 
bien  que  les  vertus  :  les  vertus  par  le  mé- 
rite qu'elles  portent  avec  elles  si  une  foi  vive 
en  est  le  principe,  les  péchés  mêmes  par  l'u- 
lililé  que  la  foi  en  sait  tirer  pour  humilier 
l'âme  ,  pour  la  guérir  de  la  présomption, 
pour  la  rendre  plus  vigilante,  plus  prudente, 
plus  précaulionnée  contre  toutes  les  occa- 
sions de  chute;  mais  surtout  pour  l'exciter 
à  la  pénitence  ,  pénitence  capable,  si  elle  est 
sincère  ,  de  donner  rang  aux  publicains  et 
aux  femmes  débauchées  dans  le  royaume  de 
Dieu,  au-dessus  des  justes  mêmes. 

Ainsi  rien  qui  puisse  nous  justifier  quand, 
pour  excuser  notre  lâcheté  ,  nous  alléguons 
celle  prétendue  impossibilité  des  préceptes 
de  la  foi ,  puisque  si  par  faiblesse  ou  autre- 
ment nous  manquons  de  les  accomplir,  nous 
pouvons  au  moins  nous  humilier,  nous  re- 
pentir, nous  corriger.  Ainsi  toutes  les  ave- 
nues nous  sont  fermées,  et  de  quelque  côté 
que  nous  nous  y  prenions  ,  notre  cause  est 
insoutenable.  Prenons  donc  le  parti  de  Dieu 
contre  nous-mêmes,  en  nous  accusant,  en 
nous  condamnant,  en  nous  punissant,  et 
nous  connaîtrons  par  une  heureuse  expé- 
rience que,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à 
accomplir  la  loi  du  Seigneur,  celle  difficulté 
ne  servira  qu'à  relever  la  puissance  de  la 
foi,  en  servant  entre  ses  mains  à  donner 
plus  de  prix  à  notre  mérite,  pour  avoir  droit 
ensuite  à  une  plus  grande  récompense.  Je 
vous  la  souhaite.  Amen. 


SERMON 


POUR   LE   JOUR    DE   NOËL. 

Impleti  sunt  clies  ut  pareret.  Et  peperit  filium  suum  pri- 
mogenitum,  et  pannis  eum  involvit,  et  reclinavil  eum  in 
prœsepio,  quia  non  erat  eis  locus  in  diversorio. 

Il  arriva  que  le  temps  auquel  Marie  devait  accoucher 
s'accomplit,  et  elle  enfanta  son  fils  premier-né,  et  l'ayant 
emmailloté  elle  le  coucha  dans  une.  crèche,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie  (  Luc,  11, 
6,  7). 

C'est  quelque  chose  de  bien  surprenant  de 
voir  un  Dieu  qui  se  fait  homme.  Il  est  plus 
merveilleux  encore  que  cet  Homme-Dieu  se 
rabaisse  jusqu'à  la  condition  d'un  enfant. 
Mais  que  ce  divin  enfant  entre  clans  le  monde 
au  milieu  de  tout  ce  que  la  pauvreté,  l'ab- 
jection et  le  néant  ont  de  plus  indigne,  de 
plus  humiliant  et  de  plus  bas  ,  c'est  quelque 
chose  de  si  étrange  que  cela  passe  l'imagi- 
nation et  que  l'esprit  ne  s'y  peut  rendre. 
Voilà  cependant  les  prodiges  que  le  mystère 
de  ce  jour  expose  aux  yeux  de  notre  foi.  Le 
Fils  unique  du  Dieu  vivant  y  paraît  revêtu 
d'une  chair  semblable  à  la  nôtre.  Non  con- 
tent d'avoir  contracté  celle  alliance  avec  la 
nature  humaine,  il  le  veut  faire  dans  toutes 
les  formes,  naître  d'une  femme  et  subir  tou- 
tes les  infirmités  de  l'enfance,  et  comme  si 
celle  merveille  ne  suffisait  pas  encore  pour 
épuiser  notre  étonnement,  il  choisit  pour 
son  partage  ce  qu'il  y  a  non-seulement  de 
méprisable  mais  d'affreux  aux  yeux  du 
monde,  une  étable  pour  sa  demeure  et  une 
crèche  pour  son  berceau. 

Il  y  aurait  là  sans  doute  de  quoi  faire  bien 
des  réflexions  belles  ,  curieuses  et  recher- 
chées sur  ces  trois  démarches  du  Fils  de 
Dieu ,  quand  nous  ne  les  considérerions 
qu'en  elles-mêmes  et  sans  aucun  rapport  à 
nous.  Mais  comme  il  est  de  mon  ministère 
de  chercher  à  vous  édifier  plutôt  qu'à  vous 
plaire,  je  ne  veux  pas  tant  m'arrêter  à  ces 
choses  qu'aux  conséquences  qu'on  en  peut 
tirer.  Voici  donc  le  dessein  et  l'ordre  que  je 
me  suis  proposé  pour  cette  instruction  :  un 
Dieu-Homme,  un  Dieu-Homme  naissant,  un 
Dieu-Homme  naissant  dans  l'indigence  de 
toutes  choses;  ce  sont  les  trois  grands  ob- 
jets, ou  si  vous  voulez,  les  trois  points  de 
vue  sous  lesquels  la  piété  des  fidèles  envi- 
sage le  grand  et  unique  objet  qui  attire  toule 
son  attention  dans  cette  auguste  solennité. 

Or,  il  me  semble  que  ces  trois  grands  ob- 
jets nous  font  trois  importantes  leçons.  Le 
premier  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
penser  de  notre  chair  ,  le  second  nous  ap- 
prend ce  que  nous  devons  penser  de  noire 
âme ,  le  troisième  nous  apprend  ce  que  nous 
devons  penser  de  tous  les  faux  biens  qui 
nous  environnent.  Si  Dieu  a  bien  voulu  se 
revêtir  de  la  chair  de  l'homme  ,  l'homme  par 
conséquenldoit  respeclersa  chaircomme  une 
chair  honorée  de  l'alliance  d'un  Dieu  ;  c'est 
la  première  leçon.  Si  cet  Homme-Dieu  a  bien 
voulu  s'assujettir  en  naissant  aux  infirmités 
de  l'enfance,  l'homme  par  conséquent  doit 
humilier  son  esprit ,  et  revenir  à  l'esprit 
d'un  enfant  ;  c'esl  la  seconde  leçon.  Si,  dans 
sa  naissance ,  ce  Dieu-Homme  a  bien  voulu 
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rejeter  lous  les  secours  que  les  richesses  et 
les  grandeurs  de  la  terre  pouvaient  lui  four- 
nir, l'homme  par  conséquent  doit  mépriser 
le  faux  éclat  de  lous  ces  biens  sensibles; 
c'est  la  troisième  leçon,  leçon  de  pureté 
pour  la  chair,  leçon  d  humilité  pour  l'esprit, 
leçon  de  détachement  pour  lous  les  biens 
créés.  O  nies  frères!  quelles  leçons  1  mais 
que  le  monde  en  est  peu  susceptible!  Prions 
donc  le  divin  Esprit  qu'il  nous  y  rende  at- 
tentifs et  dociles.  La  crèche  est  la  chaire 
mystérieuse  d'où  Jésus-Christ  nous  les  fait 
en  ce  jour.  C'est  de  là  qu'il  nous  prêche  ces 
beaux  sentiments  :  sentiments  de  respect 
pour  notre  chair,  sentiments  d'humilité  pour 
notre  esprit,  sentiments  de  mépris  pour  tous 
les  biens  de  la  terre.  Adressons-nous  donc  à 
lui  pour  cire  rendus  dignes  d'y  entrer,  et 
faisons  parler  sa  sainte  Mère  en  notre  faveur. 
Tel  doit  être  le  fruit  de  la  prière  que  nous  lui 
allons  faire.  Ave,  gralia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Il  nous  revient  trop  de  gloire  de  l'alliance 
que  le  Fils  de  Dieu  contracte  aujourd'hui 
avec  nous,  pour  ne  nous  en  prévaloir  pas. 
Mais  les  obligations  que  celte  alliance  nous 
impose  sont  aussi  trop  considérables  pour 
n'y  pas  faire  attention.  Saint  Léon,  à  qui  il 
semble  que  le  Saint-Esprit  ail  donné  des  lu- 
mières particulières  pour  pénétrer  dans  le 
mystère  du  Verbe  incarné,  proposait  autre- 
fois celle  vérilé  à  son  peuple,  comme  une 
des  plus' importantes  instructions  qu'on  pût 
tirer  de  l'incarnation,  et  ce  n'est  qu'après  ce 
saint  pape  que  je  veux  aujourd'hui  vous 
apprendre  à  mesurer  la  grandeur  de  nos 
obligations  sur  la  grandeur  de  notre  alliance. 
Reconnaissez  ,  disait -il,  mon  frère,  la  di- 
gnité éminente  à  laquelle  vous  êtes  élevé  par 
iunion  de  votre  nature  avec  celle  de  Dieu 
même;  mais  aussi  jugez  de  là  ce  que  vous  avez 
à  faire  et  comment  vous  devez  vivre.  Quelque 
haut  que  vous  portiez  vos  pensées,  tin  Dieu  fait 
homme  met  l'homme  au-dessus  de  tout  ce  qui 
se  peut  penser  ;  mais  il  le  met  aussi  en  même 
temps  dans  la  nécessité  de  soutenir  la  gloire 
d'un  si  haut  rang  par  une  conduite  qui  y  ré- 
ponde. Que  si  vous  me  demandez  encore,  con- 
tinue saint  Léon,  ce  que  cette  nouvelle  dignité 
exige  de  vous  ,  il  m'est  facile  de  vous  en 
éclaircir.  Dépouillez-vous  du  vieil  homme, 
vous  dirai -je  avec  V Apôtre  ,  et  revêtez-vous 
du  nouveau  (Coloss. ,  III,  9).  Renoncez  à  la 
bassesse  de  votre  première  origine;  défaites- 
vous  des  inclinations  de  la  nature  corrompue, 
et  qu'il  ne  reste  en  vous  aucune  trace  d'Adam, 
depuis  que  vous  avez  l'honneur  d'appartenir 
à  Jésus-Christ.  Ainsi  parlait  saint  Léon  au 
peuple  qu'il  instruisait  (  Serm.  1  de  Nativ. 
Dom.).  Mais  parce  que  cette  instruction  , 
quoique  excellente,  est  trop  vague,  venons 
à  quelque  chose  de  plus  précis,  qui  ait  plus 
de  rapport  avec  le  mystère  que  nous  hono- 
rons aujourd'hui  avec  l'Eglise.  Voici  donc 
quelle  est  ma  pensée. 

Encore  que  la  gloire  de  l'incarnation  re- 
jaillisse sur  l'homme  tout  entier,  il  s'en  fait 
pourtant,  cerne  semble,  un  plus  grand  épan- 


chement  sur  cette  portion  de  nous-mêmes 
que  nous  appelons  le  corps,  et  par  consé- 
quent les  obligations  que  celle  gloire  nous 
impose  regardent  particulièrement  notre 
corps.  Oui ,  nos  corps,  reçoivent  un  honneur 
singulier  de  l'incarnation  du  Verbe.  Il  ne 
faut  qu'écouter  sur  cela  Terlullien  pour  en 
convenir,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
faire  part  de  quelques-unes  de  ses  réflexions. 
Ce  savant  homme  m'a  fait  premièrement  ob- 
server que  si  la  chair  dont  nos  corps  sont 
formés  paraît  vile  et  méprisable,  à  consi- 
dérer la  poussière  d'où  elle  a  été  tirée  ,  elle 
doit  nous  être,  chère  et  précieuse  par  la 
considération  de  l'ouvrier  qui  l'a  faite.  Que 
dis -je?  La  considération  des  soins  que 
cet  ouvrier  céleste  prit  d'abord  pour  per- 
fectionner et  pour  polir  le  corps  dont  il 
revêlit  le  premier  homme  en  relève  bien 
plus  haut  le  mérite  et  le  prix  ;  car  au  lieu 
que  la  création  de  tout  l'univers  ne  coûta 
qu'une  parole  au  Créateur,  plus  occupé  et 
plus  attentif  à  ce  seul  ouvrage  qu'à  tout  le 
reste  ,  Dieu  s'employa  tout  entier  à  la  for- 
mation de  notre  corps. 

Mais  savez-vous  ce  qui  obligea  dès  lors  le 
Tout-Puissant  à  travailler  ainsi  avec  plaisir 
sur  cette  poussière  qui  fait  une  partie,  de 
notre  être?  la  vue  de  l'alliance  où  elle  de- 
vait entrer  avec  le  Verbe  dans  la  suile  des 
temps.  Car  c'est  encore  une  pensée  de  Ter- 
lullien ,  pensée  connue  de  tout  le  monde  , 
que  Dieu  méditait  l'incarnation  de  son  Fils, 
et  qu'il  envisageait  le  corps  que  ce  Fils  de- 
vait prendre  un  jour,  lorsqu'il  imprimait  sur 
l'argile  tous  les  traits  différents  qu'il  a  don- 
nés à  nos  corps.  Que  si  la  seule  idée  du 
mystère  de  l'incarnation  a  attiré  tant  de 
gloire  sur  noire  chair  dès  son  origine  ,  de 
quel  éclat  pensez-vous  que  l'exécution  de  ce 
grand  mystère  l'a  couronnée  dans  la  suile? 
O  chrétiens  !  c'est  ici  que  l'imagination  se 
perd  ,  c'est  jusqu'où  la  raison  ne  peut  at- 
teindre ;  car  dire  que  le  Verbe,  en  se  faisant 
chair,  l'a  relevée,  dire  qu'il  l'a  ennoblie, 
qu'il  l'a  consacrée,  ce  n'est  rien  dire;  il  faut 
dire  qu'il  l'a  divinisée.  Ce  n'est  plus  de  la 
poussière  entre  les  mains  d'un  Dieu  ,  c'est 
de  la  poussière  transformée  en  Dieu,  si  j'ose 
ainsi  parler.  Ce  n'est  plus  l'ouvrage  d'un 
Dieu  ,  ce  n'en  est  plus  l'image  ,  comme  Ter- 
lullien l'a  dit  de  la  chair  d'Adam  ;  c'est  Dieu 
même  ,  c'est  sa  chair  :  Verbum  caro  factum 
est. 

Je  sais  bien,  Messieurs,  que  cette  portion 
de  noire  terre  à  laquelle  la  personne  du 
Verbe  s'est  unie  est  la  seule  sur  quoi  celte 
plénitude  de  gloire  se  soit  répandue  avic 
une  effusion  entière;  mais  celle  gloire  néan- 
moins ne  s'est  pas  tellement  bornée  à  ce 
corps  que  le  Saint -Esprit  forma  dans  le 
chaste  sein  de  Marie  ,  que  l'inondation  n'en 
envoie  quelque  écoulement  jusqu'à  nous. 
Que  veux-je  dire ,  quelque  écoulement  ?  nous 
sommes  tout  couverts  et  lout  pénétrés  de  la 
communication  de  cette  gloire.  Qu'un  prince 
s'allie  avec  une  personne  qui  n'esl  pas  de 
son  rang,  la  gloire  de  cette  alliance  ne  se 
termine  pas  à  cette  personne  seule,  cl  sa 
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grandeur  fait  grands  tous  ceux  qui  lui  tou- 
chent de  près.  Or,  savez-vous  en  quel  degré 
nous  appartenons  à  l'humanité  du  Verbe? 
Apprenez- le  de  cette  expression  hardie  du 
même  Tertulliçn  :  Nous  devenons  les  frères 
de  Jésus-Christ .,  notre  chair  est  la  sœur  de 
sa  chair.  Si  donc  nous  ne  partageons  pas  sa 
dignité  avec  elle,  nous  en  recevons  pour  le 
moins  une  participation  abondante.  Non, 
chrétiens,  tant  que  vous  vous  envisagerez 
de  ce  côlé-là ,  vous  ne  sauriez  trop  vous  glo- 
rifier des  avantages  de  voire  corps.  Regardez- 
vous  par  tout  autre  côté,  votre  corps  n'a  rien 
qui  ne  doive  vous  confondre.  Grands  de  la 
terre,  si  votre  naissance  vous  entête  d'une 
longue  suite  d'aïeux  ,  à  remonter  jusqu'à 
l'origine  des  choses,  vous  n'êtes  après  tout 
que  ce  que  sout  les  autres,  quand  vous  ren- 
fermeriez dans  vos  veines  le  sang  des  plus 
anciens  héros.  Femmes  mondaines,  si  votre 
beauté  charme  aujourd'hui  par  ses  attraits , 
attendez  quelques  années,  et  ce  visage  défi- 
guré fera  peur  à  ceux  qui  l'adorent.  Enfin, 
celte  taille  ,  ce  port  ,  cette  vigueur  et  celle 
adresse,  celte  jeunesse  et  celle  sanlé,  tous 
ces  avantages  du  corps ,  pour  parler  comme 
Terlullien,  tout  cela  n'est  que  néant,  et  il 
faut  revenir  aux  sentiments  du  prophète  : 
Omnis  caro  fenum  ,  et  omnis  gloria  ejus  flos 
feni  (  Isai. ,  XL,  G  )  :  Tout  ce  qui  tient  de  la 
chair  n'est  qu'une  herbe  qui  se  sèche,  et 
qu'une  fleur  qui  se  flétrit.  Il  n'y  a,  ô  mon 
Dieu!  que  votre  chair  adorable  qu'il  en  faille 
excepter.  Par  elle,  nous  sommes  en  droit 
d'entrer  dans  une  sainte  fierté,  et  l'honneur 
que  nous  avons  de  lui  être  liés  d'une  affinité 
si  étroite ,  nous  faisant  être  de  même  sang 
que  vous,  nous  lire  de  notre  abjection,  pour 
nous  mettre  au-dessus  des  pures  intelli- 
gences. Qu'on  ne  vienne  donc  plus  me  dire, 
pour  m'humilier  et  pour  me  confondre  :  Pul- 
vis  es,  et  in  pulverem  rêver  teris  (Gènes. ,  III , 
9  ):  Tu  n'es  que  poussière,  et  tu  retourneras 
en  poussière  ;  car  ,  pour  me  relever ,  je  n'ai 
qu'à  opposer  ces  autres  paroles  :  Verbum 
carofuctum  est,  ethabitavil  in  nobis:La  Verbe 
a  été  fait  chair ,  et  il  a  habité  parmi  nous. 
Oui ,  si  i'on  me  reproche  que  je  ne  suis  que 
poussière  ,  anges  ,  c'est  par  cet  endroit-là 
même  que  vous  êtes  moins  que  moi. 

Je  me  persuade,  Messieurs,  que  ces  ré- 
flexions peuvent  flatter  l'bommc.  Mais  je  ne 
sais  si  elles  le  mènent  jusqu'où  il  doit  aller. 
Car  comprenez-vous  bien  tous  les  avanta- 
ges d'une  si  noble  alliance?  El  oserais-je  ici, 
ô  mon  Dieul  m'en  expliquer?  C'est  l'avis 
que  saint  Maxime  donnait  autrefois  à  son 
peuple  par  ces  excellentes  paroles  :  Appre- 
nez, leur  disait-il,  mes  frères,  apprenez  à  juger 
de  la  dignité  de  votre  corps  par  la  dignité  du 
Dieu  qui  l'a  formé,  et  plus  encore  par  la  di- 
gnité du  Dieu  qui  a  bien  voulu  se  revêtir 
d'un  semblable,  afin  que,  connaissant  la  no- 
blesse d'une  chair  devenue  si  illustre,  et 
qu'ayant  sans  cesse  celle  élévation  devant 
les  yeux,  vous  vous  fassiez  un  poinl  de  re- 
ligion de  la  traiter  avec  respect,  et  que  vous 
conceviez  une  sainte  horreur  des  vices  bas 
et  honteux  qui  en  blessent  la  pureté.  Mais, 


Seigneur,  vous  qui  voyez  tout,  sur  qui  est-ce 
que  des  réflexions  si  solides  font  aujour- 
d'hui quelque  impression?  Qui  pense,  ô  mon 
Dieu  1  à  ce  qu'il  doit  à  l'incarnation  de  votre 
Fils  dans  un  siècle  où  le  libertinage  des 
mœurs  ne  gardant  plus  de  mesures,  il  sem- 
ble que  les  hommes  n'aient  un  corps  que  pour 
le  faire  servir  de  jouet  à  tous  les  dérègle- 
ments des  passions  les  plus  emportées;  dans 
un  siècle  où,  livrés  à  des  brutalités  dont  les 
bêtes  mêmes  ne  sont  pas  capables,  il  n'y  a 
plus  de  pudeur  qui  les  retienne,  plus  d'excès 
qui  les  étonnent,  plus  de  crimes  qui  leur 
coulent,  et  pour  peu  qu'à  ce  prix  ils  puis- 
sent contenter  leur  sensualité,  ils  donnent  à 
tout  et  ne  respectent  rien  ? 

Mais  où  allez-vous,  furieux  ?  car  il  faut 
que  je  vous  arrête  ici  avec  les  paroles  du 
vénérable  Bède.  Si  vous  vous  oubliez  vous- 
mêmes  jusqu'à  ce  point,  souvenez-vous  du 
moins  de  Jésus-Christ.  Si  la  considération 
de  votre  corps  n'est  pas  assez  forte  pour 
vous  empêcher  de  le  sacrifier  indignement  à 
l'ardeur  de  vos  passions  ,  que  la  considéra- 
lion  du  corps  que  prend  aujourd'hui  le  Fils 
de  Dieu  vous  retienne  :  car  si  vous  ne  le  sa- 
vez, vous  ne  pouvez  plus  déshonorer  votre 
corps  sans  déshonorer  le  corps  du  Fils  de 
Dieu.  Ce  Dieu  incarné  ressent  le  contre- 
coup de  toutes  les  plaies  que  l'homme  se 
fait  à  lui-même.  Si  Dieu  ne  s'était  point  fait 
homme  ,  dit  ailleurs  le  même  docteur , 
l'homme  serait  plus  excusable  et  Dieu  beau- 
coup moins  offensé.  Mais  depuis  que  le  Verbe 
éternel  a  fait  de  notre  chair  la  sienne,  les 
moindres  offenses  que  nous  commettons 
contre  elle  doivent  être  regardées  comme 
une  espèce  de  sacrilège.  Depuis  qu'il  l'a 
ennoblie  par  son  alliance,  nous  ne  saurions 
lui  porter  Irop  d'honneur  ni  trop  de  respect. 
Voilà,  voilà  les  règles  sur  lesquelles  il  fau- 
drait mesurer  la  turpitude  de  ces  actions 
qu'il  nous  plaît  d'appeler  fragilités  ou  baga- 
telles, et  non  pas  sur  les  maximes  d'un 
monde  corrompu  dans  ses  jugements,  en 
suivant  les  idées  d'un  cœur  aveuglé  par  ses 
passions. 

Oh!  si ,  bien  pénétrés  des  sentiments  de 
la  foi  et  éclairés  de  ses  lumières,  nous  pou- 
vions voir  dans  toute  son  étendue  l'injure 
que  font  les  hommes  sensuels  au  Fils  d'une 
pure  Vierge,  que  de  bon  cœur  nous  renon- 
cerions aux  charmes  de  la  voluplé!  Quoi  ! 
nous  dirions-nous  à  nous-mêmes,  le  Fils  de 
Dieu  place  aujourd'hui  une  portion  de  ma 
substance  sur  ie  trône  de  sa  gloire,  et  moi  je 
plongerai  l'autre  dans  l'ordure  !  Il  m'élève 
au-dessus  des  anges,  cl  je  m'abaisserai  au- 
dessous  des  bétes  !  Qac  me  proposez  vous? 
disail  le  chasle  Joseph  à  son  impudique 
maîtresse  :  je  sers  un  maître  qui  m'a  com- 
blé de  biens  et  d'honneurs  ;  comment  donc 
après  cela  me  pourrais-je  résoudre  à  lui 
faire  une  injure  si  sensible  par  la  dernière 
de  toutes  les  lâchetés  et  par  la  plus  noire  de 
toutes  les  ingratitudes?  Mais  que  ces  pen- 
sées devraient  bien  se  présenter  aux  chré- 
tiens avec  plus  de  raison  qu'à  ce  saint  Israé- 
lite, toutes  les  fois  que  la   Mission,  comme 
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une  autre  Egyptienne,  entreprend  de  les  sé- 
duire! Que  voulez-vous  de  moi,  honteuse  et 
lâche  volupté  ?  Après  tout  ce  que  je  dois  ù 
mon  Dieu,  du  moins  est-il  bien  juste  que  je 
respecte  celle  qu'il  a  prise  pour  son  épouse; 
et  quel  crime  serait  le  mien  si  j'osais  la  dés- 
honorer ? 

Mais  afin  de  répondre  plus  fidèlement  à  ce 
devoir,  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire 
qu'il  faut  aller  chercher  dans  la  source  même 
île  nos  obligations  le  moyen  de  les  remplir. 
Nous  avons  encore  ici-bas  pour  notre  con- 
solation le  même  corps  que  le  Fils  de  Dieu  a 
reçu  de  sa  sainte  Mère.  Il  nous  l'a  laissé  à 
l'autel,  pour  le  communiquer,  disent  les  Pè- 
res, à  chacun  de  nous  séparément,  par  une 
espèce  d'incarnation  étendue  et  perpétuée  : 
seconde  alliance  qui  nous  est  en  un  sens 
plus  avantageuse  encore  que  la  première  ; 
car  au  lieu  que  la  première  ne  s'est  con- 
tractée qu'une  fois,  la  seconde  peut  se  réité- 
rer très-souvent  ,  et  si  nous  lâchons  d'y  ap- 
porter des  dispositions  saintes  ,  nous  en 
tirerons  des  fruits  merveilleux.  Cette  chair 
adorable,  dit  saint  Cyrille,  purifiera  la  nôtre; 
elle  apaisera  la  violente  de  ses  appétits, 
elle  éteindra  le  feu  de  ses  passions,  elle 
chassera  le  venin  de  sa  corruption,  elle  sou- 
tiendra la  faiblesse  de  si  fragilité,  et  comme 
elle  nous  nourrira  de  Dieu  même,  elle  nous 
fera  vivre  d'une  manière  digne  de  Dieu. 

Par  là,  chrétiens  auditeurs,  non-seule- 
ment nous  saurons  traiter  notre  chair  avec 
respect,  par  la  considération  de  la  chair  de 
Jésus-Chrisl,  en  qui  la  nôtre  se  trouve  unie 
à  la  divinité  même,  mais,  disposés  à  entrer 
dans  les  sentiments  de  ce  même  divin  Sau- 
veur ainsi  que  l'Apôtre  nous  y  exhorte  , 
nous  saurons  profiler  de  l'exemple  qu'il 
nous  donne,  et  apprendre  de  ce  Dieu  humi- 
lié jusqu'à  l'enfance  à  abaisser  notre  esprit 
superbe  et  à  devenir  des  enfants  par  l'humi- 
lité. C'est  le  sujet  du  second  point. 
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SECOND     POINT. 

Le  premier  dessein  de  Dieu,  lorsqu'il  s'est 
fait  homme,  étant  de  travailler  au  salut  de 
l'homme,  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi 
en  se  faisant  homme  il  a  voulu  naître  d'une 
femme  ,  pourquoi  il  a  voulu  passer  par  tous 
les  degrés  de  l'enfance,  pourquoi  il  a  voulu 
se  réduire  à  un  élal  d'humiliation  que  l'A- 
pôtre appelle  un  véritable  anéantissement. 
C'est,  dil  saint  Augustin,  afin  que  l'homme 
orgueilleux,  qui  s'était  perdu  par  une  mal- 
heureuse présomption  de  sa  grandeur  et  de 
sa  force,  apprît  la  voie  sûre  et  unique  par 
laquelle  il  devait  se  relever  de  sa  chute  et 
revenir  à  l'état  dont  il  était  déchu  ;  c'est 
afin  que,  voyant  la  Divinité  même  affaiblie, 
avilie,  anéantie  en  quelque  sorte  dans  cette 
naissance  humiliante,  dans  cette  enfance  si 
faible,  et  cette  faiblesse  si  digne  de  compas- 
sion, il  sentît  sa  propre  faiblesse,  il  recon- 
nût son  néant  et  ne  rougît  pas  de  l'avouer  : 
Ut  infirmaretur  homo  ,  videns  ante  pedes 
suos  infirmam  divinitatem  (  Confess.,  I.  VII, 
c  18  ). 

En  effet,  Messieurs,  un  Dieu  enfant,  n'est- 


ce  pas  et  le  motif  le  plus  pressant,  et  le  mo- 
dèle le  plus  achevé  que  nous  puissions  nous 
proposer  pour  dompter  la  fierté  de  noire 
espril  et  pour  le  soumettre  au  joug  de  l'hu- 
milité chrétienne?  Motif  le  plus  pressant: 
car  de  voir  le  Verbe  éternel,  c'est-à-dire  la 
sagesse  incréée  paraître  ensevelie  sous  les 
ténèbres  de  l'ignorance,  dans  un  âge  qui  ne 
met  point  de  différence  entre  les  hommes  et 
les  bêtes,  de  voir  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
c'est-à-dire  la  vertu  du  Très-Haut  sans  ac- 
tion et  sans  force,  renfermée  dans  l'infirmité 
d'un  petit  corps,  qui  n'a  pour  toute  défense 
que  les  soupirs  cl  les  larmes,  qui  peut  tenir 
contre  un  objet  si  touchant?  Et  où  est  l'es- 
prit qui  ne  s'anéantisse  pas  à  la  vue  d'un 
anéantissement  si  prodigieux  ?  Ah  1  que 
l'homme  rougisse  donc  d'être  superbe  ,  s'é- 
crie saint  Augustin  (  Enar.  in  puai.  XVlII  ), 
en  voyant  un  Dieu  fait  humble  pour  lui! 
Tlougissez,  enfants  d'Adam,  en  voyant  le 
Fils  de  Dieu  en  cet  état  :  que  son  humilité 
confonde  voire  orgueil.  C'est  ici,  ou  jamais, 
que  votre  vanité  doit  se  rendre.  Grands  du 
monde,  ajoute  ailleurs  ce  même  saint,  vous 
que  cent  choses  distinguent  du  reste  des 
hommes,  el  qui,  enflés  de  ces  distinctions 
chimériques,  ou  du  moins  étrangères  à  votre 
être,  oubliez  ce  que  vous  êtes  de  votre  pro- 
pre fonds,  si  pour  vous  obliger  à  rabattre 
quelque  chose  de  celte  haute  idée  de  vous- 
mêmes,  l'on  vous  mettait  devant  les  yeux  un 
homme  qui  par  humilité  se  serait  dégradé 
lui-même,  peut-être  que  vous  auriez  honte 
de  le  suivre,  que  vous  croiriez  vous  désho- 
norer en  descendant  d'un  pas  pour  l'imiter; 
eh  bien  !  je  le  veux  :  l'humilité  des  autres 
hommes  ne  peut  faire  de  loi  pour  vous  ;  mais 
pouvez- vous  vous  défendre  d'imiter  l'humi- 
lité d'un  Dieu  ? 

Mais  encore  quelle  humilité  !  poursuit 
saint  Augustin  :  remarquez-en  les  deux  ter- 
mes, termes  infiniment  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre  que  le  ciel  n'est  de  la  terre  :  Dieu 
d'un  côté,  un  enfant  de  l'autre.  Opposons 
donc  les  splendeurs  de  la  gloire  dont  il  bril- 
lait dans  le  sein  de  son  Père,  aux  langes  qui 
l'enveloppent  entre  les  bras  de  sa  mère,  et 
mesurons-nous  là-dessus,  avec  ces  irois  ré- 
flexions. Considérons  et  ce  que  Jésus-Christ 
abaisse  dans  sa  naissance ,  c'est  quelque 
chose  d'infiniment  [élevé,  la  Divinité  même, 
et  jusqu'où  il  l'abaisse,  c'est  ce  qu'il  y  a  d'in- 
finiment bas  dans  l'humanité  même,  à  l'en- 
fance, el  par  quel  motif  il  l'abaisse,  c'est  de 
son  propre  mouvement  et  par  le  seul  motii 
de  sa  volonté;  puis-je  donc  refuser  de  m'a- 
baisser  moi-même,  après  un  si  prodigieux 
abaissement  ?  Mais  quelque  effort  que  je 
fasse,  puis-je  jamais  approcher  de  la  moin- 
dre de  ces  démarches  ? 

Car  enfin  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  solidement 
grand  en  moi  ?  ma  naissance  ?  mon  esprit  ? 
ma  fortune  ?,Ah  !  quand  ma  naissance  serait 
honorée  de  la  pourpre,  quand  mon  espril  effa- 
cerait les  plus  grands  génies  par  ses  lumiè- 
res, quand  ma  fortune  serait  au  plus  haut 
de  la  roue,  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  je  la 
regarde  en  soi-même  ?  mais  qu'est-ce  encore 
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si  je  le  compare  aux  grandeurs  dont  le  Fils 
de  Dieu  se  dépouille  ?  L'homme  n'a  donc  rien 
de  grand,  à  le  bien  prendre,  dont  il  puisse  se 
démettre.  Mais  quand  il  en  aurait  quelque 
chose,  jusqu'où  peut-il  l'abaisser  ?  Ira-t-il 
jusqu'à  l'enfance  ?  et,  pour  me  servir  ici  des 
paroles  de  Nicodème,  peut-il  entrer  dans  le 
sein  de  sa  mère  pour  naître  une  seconde 
fois? L'abaissement  du  Fils  de  Dieu  n'est  pas 
allé  moins  loin,  mais  le  nôtre  n'y  saurait  at- 
teindre, et  la  plus  profonde  humilité  où  nous 
puissions  descendre  ne  l'égalera  jamais. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  il  y  a  une  cer- 
taine sorte  d'enfance  dans  laquelle  nous  pou- 
vons rentrer  :  que  dis-je  que  nous  le  pou- 
Tons  ?  c'est  un  devoir  pour  nous  de  le  faire, 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'un  Dieu  enfant 
est  non-seulement  le  plus  pressant  motif, 
mais  encore  le  modèle  le  plus  achevé  que 
l'humilité  chrétienne  se  puisse  proposer  ;  et 
ce  n'est  qu'après  vous,  ô  mon  divin  Maître  1 
que  je  parle  de  la  sorte.  Et  en  effet  comment 
est-ce,  Messieurs  ,  que  Jésus-Christ  s'en  est 
expliqué  lui-même  en  tant  d'endroits  de  l'E- 
vangile ?  Tantôt,  n'avoir  pas  cette  bienheu- 
reuse enfance,  il  en  fait  un  titre  d'exclusion  du 
royaume  de  Dieu  :  Si  vous  ne  vous  convertis- 
sez, dit-il,  et  si  vous  ne  devenez  semblables  à 
de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans 
le  royaume  des  deux  (Matlh.,  XVIII,  3)  ;  tan- 
tôt, être  de  ces  enfants  spirituels,  il  en  fait 
Un  mérite  assuré  pour  tenir  une  des  pre- 
mières places  d'honneur  dans  ce  royaume  de 
gloire.  Quiconque  s'humiliera,  ajoutc-t-il,  et 
se  rendra  petit  comme  un  enfant,  celui-là  sera 
le  plus  grand  dans  le  royaume  de  mon  Père 
[lbid.,  k). 

Mais  prenons  garde  de  nous  y  tromper  ; 
car  tous  n'entendent  pas  le  mystère  de  celte 
enfance  si  privilégiée.  Or  il  me  semble  que 
saint  Léon  nous  l'a  parfaitement  développé, 
lorsque,  nous  faisant  faire  attention  à  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Ne 
soyez  point  enfants  en  ce  qui  est  de  l'esprit, 
mais  soyez  enfants  en  ce  qui  est  de  la  malice 
(1  Cor.,  XIV,  20)  ;  efforcez-vous  de  ressem- 
bler aux  enfants  par  l'innocence  des  mœurs, 
mais  non  par  le  défaut  de  lumière  et  de  sa- 
gesse; il  nousapprend  à  distinguer  deux  sortes 
d'enfance  spirituelle,  l'une  à  rechercher,  l'au- 
tre à  éviter  :  l'une  qui  ne  ressemble  aux  en- 
fants que  par  les  défauts  qui  leur  sont  ordi- 
naires, légèretés,  faiblesses,  imprudences, 
amusement,  amour  de  la  bagatelle  ;  et  c'  est 
celle-là  que  la  Sagesse  nous  défend  d'aimer, 
qu'elle  nous  ordonne  de  quitter  (Prov.,  IX,  6); 
l'autre  qui  exprime  les  bonnes  qualités  qui 
leur  sont  comme  naturelles  par  la  condition 
de  leur  âge:  douceur  d'esprit,  simplicité 
d'âme,  humeur  paisible,  docilité,  candeur, 
cœur  encore  tout  neuf  à  l'égard  des  passions, 
qu'il  n'éprouve  poinl  encore;  et  c'est  celle-ci 
que  nous  recommande  Jésus-Christ.  Vivre 
avec  son  prochain  sans  envie,  se  réconcilier 
avec  son  ennemi  sans  rancune,  agir  avec  ses 
inférieurs  sans  orgueil,  demeurer  avec  ses 
égaux  sans  ambition, 'traiter  avec  tout  le 
monde  sans  déguisement  :  voilà  donc  l'en- 
fance à   laquelle  nous    devons   aspirer  :  cu- 
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fance  heureuse,  enfance  épurée  de  toutes 
sortes  de  défauts,  enfance  ornée  de  toutes 
sortes  de  vertus,  enfance  à  laquelle  notre 
Dieu  nous  rappelle,  et  dont  ce  Dieu  enfant 
nous  donne  aujourd'hui  dans  sa  personne  un 
modèle  si  merveilleux. 

Cependant  qu'arrive-t-il  ?  Par  un  renver- 
sement déplorable,  celte  enfance  que  nous 
devrions  embrasser  est  celle  que  nous  fuyons, 
au  lieu  que  nous  embrassons  celle  que  nous 
devrions  fuir.  Dominés  par  l'orgueil  qui  cor- 
rompt nos  jugements,  nous  regardons  comme 
une  puérilité  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  dans  les  enfants,  leur  simplicité, 
leur  douceur,  leur  humilité.  Houleux  de  leur 
ressembler  de  ce  côté-là,  nous  n'avons  point  de 
honte  de  leur  ressembler  en  tout  ce  qu'ils 
ont  de  défectueux.  Car  il  faut  le  dire  de  bonne 
foi,  mes  frères,  nous  sommes  tous  des  enfants 
en  ignorance  et  en  faiblesse. 

Oui,  que  l'homme  se  flatte  tant  qu'il  lui 
plaira  dans  la  haute  opinion  de  sa  propre 
excellence,  ce  n'est  qu'un  enfant  sans  con- 
duite, sans  prudence,  qui  n'a  ni  lumière  ni 
raison.  Pour  en  convenir  avec  moi,  voyez 
ce  qui  l'occupe  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir  :  une  intrigue  de  cour,  une  partie  de 
plaisir,  la  poursuite  d'une  affaire,  le  ressen- 
timent d'une  injure:  niaiseries,  châteaux  de 
caries.  Voyez  ce.  qu'il  appréhende  :  de  dé- 
plaire à  un  grand,  de  ruiner  sa  fortune,  de 
s'attirer  une  raillerie  :  vrais  fantômes,  pures 
chimères.  Voyez  ce  qu'il  aime  :  une  beauté 
qui  l'éblouit,  des  richesses  qui  le  charment, 
une  élévation  qui  le  distingue  :  (outes  choses 
trompeuses  et  périssables. 

Mais  ce  qui  achevé  sa  folie,  c'est  qu'au 
milieu  de  tout  cela  il  néglige  ce  qui  devrait 
l'occuper,  il  méprise  ce  qu'il  devrait  appré- 
hender, il  abandonne  ce  qu'il  devrait  aimer , 
le  soin  de  son  salut,  les  jugements  de  Dieu 
et  les  biens  de  l'éternité.  Enfants  des  hom- 
mes, et  vraiment  enfants  1  ne  sortirez-vous 
jamais  d'une  enfance  si  honteuse,  si  haïssa- 
ble, et  que  vous  aimez  si  follement?  Usquc- 
quo,  parvuli,  diligitis  infantiam  (Prov.,  I, 
22)?  Et  ne  pensez  pas,  chrétiens,  que  noire 
faiblesse  soit  moindre  que  notre  imprudence. 
Nous  faisons  les  suffisants,  je  le  sais  ;  nous 
nous  sentons  de  grandes  forces  ;  mais  ce  sont 
des  forces  semblables  à  celles  d'un  fréné- 
tique. Lorsque  l'ardeur  d'une-fièvre  violenlo 
le  brûle,  ce  furieux  fait  des  efforts  incroya- 
bles, on  ne  saurait  l'arrêter  :  il  se  jette  sur 
ses  médecins  et  sur  ses  gardes.  Avec  tout 
cela  la  nature  est  tellement  affaiblie  en  ce 
malade,  qu'il  ne  peut  rien  prendre  ni  rien 
digérer;  et  quand  l'accès  est  passé,  vous  le 
voyez  immobile  comme  un  sac  de  terre. 
Ainsi,  quand  nos  passions  nous  dominent, 
rien  ne  nous  est  insurmontable  :  l'ambition 
ne  se  rebute  de  rien,  l'avarice  fait  tout  en- 
treprendre, le  plaisir  se  livre  à  tout  sans  hé- 
siter. Faut-il  essuyer  toutes  les  fatigues  de 
la  guerre?  le  cavalier  le  plus  délicat  trouve 
des  forces  pour  y  résister.  Est-il  question 
d'amasser  de  l'argent?  cet  homme  d'affaire?. 
malgré  la  faiblesse  de  son  tempérament, 
soutiendra  les  plus  pénibles  supputations, 
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les  discussions  les  plus  applicantes,  cloué  à 
son  bureau  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
sans  se  souvenir  de  ses  infirmités.  Se  pré- 
sente-t-il  une  partie  de  divertissement  qu'on 
ne  veut  jpas  manquer?  cette  femme,  que  sa 
mollesse  rend  si  faible,  si  languissante,  in- 
capable du  moindre  effort,  y  passera  volon- 
tiers toute  la  nuit;  mais  faut-il  prendre  une 
heure  sur  le  sommeil  pour  entendre  au 
moins  la  messe  le  matin,  faut-il  travailler 
pour  Dieu  ou  pour  le  prochain  par  des  vues 
de  charité,  faut-il  obéir  aux  lois  de  l'Eglise, 
en  gardant  un  jeûne,  une  abstinence,  ou 
pratiquant  quelque  mortification?  cette  femme 
est  incommodée,  cet  homme  d'affaires  est  in- 
firme, ce  cavalier  est  d'une  complexion  trop 
délicate.  O  les  enfants,  encore  une  fois  1  mais 
enfants  bien  différents  de  ceux  que  l'Apôtre 
approuve  !  Malitia  parvuli.  Eh  !  Messieurs, 
confondons-nous  du  moins  à  la  vue  de  tant 
de  faiblesses  :  qu'elles  nous  apprennent  du 
moins  à  humilier  notre  esprit  à  l'imitation 
d'un  Dieu  humilié  jusqu'à  l'enfance.  Mais 
apprenons  encore  de  la  pauvreté  de  son  ber- 
ceau et  dés  autres  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent à  mépriser  ce  qu'il  méprise.  Et 
c'est  là  la  troisième  leçon  que  nous  donne  ce 
divin  Maître,  et  qui  fera  le  sujet  du  troisième 
point. 

TROISIÈME   POINT. 

Quand  je  considère  notre  Dieu  naissant 
dans  une  étable,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de 
l'indigence ,  de  la  misère  et  du  néant,  je 
ne  saurais  m'empêcher  de  me  le  représenter 
tel  que  fut  Adam  dans  l'un  des  plus  beaux 
moments  de  son  innocence.  L'Ecriture  m'ap- 
prend que  Dieu  fit  paraître  devant  lui  des 
animaux  de  toutes  sortes  d'espèces  ,  afin 
qu'il  leur  imposât  des  noms  conformes  à  leur 
nature,  selon  la  connaissance  exacte  qu'il  en 
avait.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  passe  devant  les  yeux 
de  Jésus-Christ  aujourd'  hui  qu'il  y  fait  son 
entrée.  11  voit  ce  qu'on  appelle  ici-bas  ri- 
chesses, grandeurs,  plaisirs;  il  voit  ce  qu'on 
y  appelle  pauvreté,  bassesse,  souffrance.  Et 
quel  nom  donne-t-il  à  ces  choses  en  les 
voyant?  Véritablement  il  garde  le  silence, 
mais  sa  conduite  fait  l'office  de  langue,  tout 
parle  dans  sa  personne  pour  nous  dire  que 
la  corruption  des  hommes  a  ôté  les  vérita- 
bles noms  aux  choses  de  ce  monde,  et  il  n'y 
a  rien  dans  tout  ce  qui  l'environne,  ce  Dieu 
couché  dans  une  crèche,  qui  ne  crie  à  haute 
voix  que  ce  que  nous  appelons  un  bien  est 
un  mal,  et  que  ce  que  nous  appelons  un  mal 
est  un  bien;  que  ce  que  nous  adorons  est  à 
mépriser,  et  que  ce  que  nous  méprisons  est 
à  adorer. 

Eu  effet,  Messieurs,  il  faut  nécessairement 
en  revenir  à  la  pensée  de  saint  Augustin ,  et 
dire  avec  ce  grand  homme  :  Le  mépris  que 
Jésus-Christ  naissant  a  fait  des  choses  qui 
ont  gagné  notre  estime  et  qui  attirent  plus 
ardemment  nos  désirs,  ce  mépris  fait  voir  à 
tous  ceux  qui  ont  de  bons  yeux  que  ces  cho- 
ses sont  méprisables.  11  les  a  avilies  en  s'en 
passant,  et  l'éloignement  qu'il  a  marqué  en 


avoir  dans  sa  naissance  leur  ote  tout  leur 
prix  et  en  découvre  la  fausseté  :  Carendo  vi- 
lia  fecit.  D'un  autre  côté,  le  choix  qu'il  a 
fait  des  choses  qui  paraissent  le  plus  insup- 
portables à  la  nature,  ce  choix  dit  nettement 
à  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre  que  ces 
choses,  bien  loin  d'être  à  craindre,  sont  à 
rechercher,  et  que  nous  nous  sommes  écar- 
tés de  la  voie  de  la  vérité  quand  nous  en 
avons  porté  un  autre  jugement. 

Ainsi,  dans  le  langage  de  ce  nouvel  Adam 
à  qui  la  nature  des  choses  est  connue  si 
parfaitement,  nos  richesses  sont  de  la  boue, 
nos  grandeurs  sont  de  la  fumée,  nos  plaisirs 
sont  des  illusions.  Faste,  vanité,  délices  de  la 
terre,  fussiez-vous  sous  le  dais,  fussiez-vous 
même  sur  le  trône,  voilà  les  noms  qu'il  vous 
donne,  et  qu'il  faut  vous  donner  après  lui. 
Au  contraire,  il  n'y  a  pas  une  de  ses  démar- 
ches qui  ne  publie  que  nous  devons  faire  no- 
tre trésor  de  ce  qui  s'appelle  pauvreté,  que 
nous  devons  (aire  notre  gloire  de  ce  qui  s'ap- 
pelle bassesse,  que  nous  devons  faire  nos  dé- 
lices de  ce  qui  s'appelle  souffrances.  Cela  a 
fait  dire  à  saint  Bernard  que  notre  Dieu  s'é- 
tait, ce  semble,  étudié  à  prendre  le  contre- 
pied  du  monde,  pour  condamner,  pour  ren- 
verser et  pour  confondre  par  sa  naissance 
tous  les  jugements  qu'il  porte  des  choses. 
De  là  ce  grand  saint  passe  encore  plus 
avant,  et  il  ne  craint  point  de  dire  qu'à  con- 
sidérer la  naissance  du  Fils  de  Dieu  dans 
toutes  les  circonstances  qui  l'ont  accompa- 
gnée, il  faut  nécessairement  de  deux  choses 
l'une,  ou  que  Jésus-Christ  se  trompe,  ou  que 
le  monde  n'ait  pas  raison. 

Quelque  étrange  que  cette  alternative  pa- 
raisse, elle  est  vraie  :  l'un  ou  l'autre  est 
dans  l'erreur,  et  l'on  ne  saurait  sauver  l'uu 
que  l'on  ne  condamne  l'autre.  Or  il  est  im- 
possible, poursuit  saint  Bernard,  que  le  Fils 
de  Dieu,  c'est-à-dire  la  souveraine  sagesse 
et  la  vérité  infaillible,  se  mécompte.  Donc, 
par  une  suite  incontestable,  c'est  le  monde 
qui  prend  le  change.  Il  est  important  d'ap- 
profondir ce  raisonnement,  mais  rien  n'est 
si  aisé  que  d'en  faire  la  discussion  :  suivons 
seulement  saint  Bernard.  Que  fait  le  monde 
et  (|ue  fait  Jésus-Christ?  Le  monde  n'aime 
qu'à  se  produire  ,  il  cherche  toujours  le 
grand  jour;  et  Jésus-Christ,  pour  demeurer 
caché,  cherche  l'obscurité  de  la  nuit,  et  en- 
sevelit sa  naissance  dans  les  ténèbres.  Le 
monde  court  avec  un  empressement  furieux 
après  toutes  les  commodités  de  la  vie,  il  fait 
son  souverain  bien  des  choses  qui  flattent 
les  sens;  et  Jésus-Christ  se  prive  de  tout  ce 
qui  est  agréable  à  la  chair,  pour  condamner 
ce  petit  corps,  ce  corps  tendre  et  délicat  à 
toutes  les  incommodités  d'une  saison  rigou- 
reuse, d'un  lieu  dépourvu  de  toute  consola- 
tion, d'un  état  destitué  de  tout  soulagement. 
Le  monde  se  repaît  du  faste,  il  donne  dans 
l'éclat,  il  se  plaît  à  la  magnificence,  rien  de 
ce  qui  n'a  pas  un  certain  air  de  grandeur  ne 
le  peut  contenter;  et  Jésus-Christ,  content 
d'une  chaumine,  ne  trouve  rien  de  trop  bas 
pour  lui.  L'opposition  ne  peut  donc  pas  être 
plus  grande  qu'elle  l'est  entre  les  sentiments 
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du  monde  et  les  sentiments  de  Jésus-Christ. 
Donc  il  y  a  de  l'erreur  de  part  ou  d'autre,  et, 
puisque  Jésus-Christ  ne  peut  se  tromper,  il 
faut  conclure  que  le  monde  est  dans  l'égare- 
ment. 

Oui,  c'est  ce  que  j'en  veux  conclure  sans 
hésiter.  Et  par  conséquent,  estime  vaine  , 
après  laquelle  je  cours  avec  tant  d'avidité,  je 
dois  vous  sacrifier;  et  par  conséquent,  faux 
plaisirs  que  je  recherche  avec  tant  de  pas- 
sion, je  dois  vous  fuir;  et  par  conséquent, 
grandeurs  chimériques,  qui  avez  pour  moi 
tant  de  charmes,  je  dois  vous  mépriser.  Ce 
sont  là,  Messieurs,  autant  de  conséquences 
de  saint  Bernard  :  conséquences  infaillibles, 
car  il  n'y  ta  point  de  milieu  à  prendre,  non 
plus  qu'entre  le  oui  et  le  non  ;  mais  consé- 
quences terribles,  puisqu'elles  traînent  notre 
condamnation  après  elles.  Car  lequel  sui- 
vons-nous, ou  du  monde  réprouvé,  ou  de 
Jésus-Christ,  qui  le  réprouve?  Ah  !  le  monde 
trouve  des  sectateurs  en  nous,  et  Jésus-Christ 
n'y  trouve  que  des  rebelles.  A  la  vue  d'un 
Dieu  dans  une  étable,  malgré  ce  grand  exem- 
ple si  décisif  et  si  touchant,  nous  ne  voulons 
rien  rabattre,  ni  de  notre  estime,  ni  de  no- 
tre amour  pour  les  faux  biens  de  la  vie  ; 
toujours  la  même  volupté,  toujours  la  même 
ambition  nous  gouverne.  Ainsi  nous  ren- 
versons le  raisonnement  de  saint  Bernard, 
nous  mettons  la  raison  du  côté  du  monde,  et 
l'erreur  du  côté  de  Jésus-Christ;  nous  justi- 
fions le  premier,  nous  désapprouvons  le  se- 
cond, et  nous  traitons  le  Fils  de  Dieu,  ou 
comme  s'il  s'était  laissé  tromper,  ou  comme 
s'il  avait  voulu  nous  séduire.  Souffrez  ces 
expressions,  Messieurs,  et  ne  croyez  pas  que 
le  reproche  soit  trop  fort. 

En  effet,  si  ce  qui  paraît  de  grand,  d'écla- 
tant et  d'agréable  dans  le  monde,  est  un  bien 
solide,  un  véritable  bien,  un  bien  désirable, 
pourquoi  le  rejeter,  comme  Jésus-Christ  a 
fait  dans  sa  naissance,  pour  embrasser  l'in- 
digence, l'obscurité,  l'anéantissement  ?  11  y 
aurait  en  cela  du  mécompte,  cette  conduite 
ne  pourrait  passer  que  pour  bizarrerie,  et 
l'on  aurait  droit  de  l'accuser  tout  au  moins 
de  simplicité.  D'ailleurs,  si  l'on  peut  aller  au 
ciel  par  le  chemin  des  grandeurs,  des  plaisirs 
et  des  richesses,  au  milieu  du  luxe,  de  la  va- 
nité et  des  délices,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu, 
qui  est  venu  sur  la  terre  pour  nous  servir  de 
guide  dans  celle  région  d'égarement,  prend- 
il  d'abord  une  route  contraire,  en  nous  tra- 
çant par  ses  premières  démarches  un  chemin 
de  croix,  de  mortification,  de  pauvreté,  d'hu- 
mililé  et  de  patience  ?  Ce  serait  vouloir  nous 
en  imposer  à  plaisir,  et  abuser  de  notre  cré- 
dulité, pour  nous  exercer  par  des  travaux 
non-seulement  inutiles  ,  mais  ridicules.  Or 
ces  choses  sont  également  impies,  et  l'on  n'y 
peut  penser  sans  blasphème. 

Ainsi  tout  ce  qui  nous  reste  à  conclure, 
c'est  d'avouer  avec  saint  Bernard  que  nous 

Îrenons  le  plus  mauvais  parti,  que  celui  de 
ésus  naissant  est  le  seul  qu'il  y  ait  à  suivre, 
et  que  nous  devons  nous  défier,  comme  d'un 
imposteur,  de  celui  qui  nous  inspire  le  con- 
traire. Allons  donc  à  l'étable  de  Bethléem, 
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pour  nous  y  fortifier  dans  ce  sentiment;  là, 
à  la  présence  d'un  Dieu  dans  une  crèche, 
tout  le  luxe  se  doit  confondre;  là  à  la  vue 
d'un  Dieu  exposé  à  toutes  les  injures  d'une 
saison  rigoureuse  sans  aucun  adoucisse- 
ment, tous  les  plaisirs  doivent  suspendre 
leur  cours  ;  là  ,  auprès  d'un  Dieu  couché  sur 
de  la  paille  entre  de  vils  animaux,  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre  doivent  disparaître  et 
s'évanouir. 

Disparaissez  donc  au  lever  de  ce  Soleil  de 
justice,  illusions  trompeuses  qui  nous  avez 
séduits  jusqu'ici  pendant  cette  longue  nuit 
d'ignorance  et  d'erreur  où  nous  avons  vécu. 
Et  vous,  divin  Soleil,  échauffez-nous  si  vive- 
ment de  vos  ardeurs,  que  nous  marchions 
avec  courage  dans  la  voie  que  la  lumière  de 
vos  exemples  nous  a  ouverte,  et  que  nous  y 
marchions  constamment,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  arrivés  au  terme  où  elle  doit 
conduire,  qui  est  la  véritable  vie.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  ETIENNE. 

Imilatores  mei  estotc,  sicut  et  ègo  Christi. 

Souez  mes  imitateurs,  comme  je.  le  suis  de  Jésus-Chrisi 
Il  Cor.,  XI,  !) 

Entre  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  la- 
tine, plusieurs  et  des  plus  célèbres,  comme 
saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Augustin, 
ont  cru  pouvoir  mettre  la  naissance  de 
saint  Etienne  dans  le  ciel  en  parallèle  avec 
celle  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  que  l'Eglise  solennisait  hier 
et  de  celle  qu'elle  célèbre  aujourd'hui.  Sur  ces 
exemples  ,  ne  pourrai-je  pas ,  Messieurs , 
sans  manquer  au  respect  que  je  dois  au  sou- 
verain Maître,  comparer  avec  sa  mort  celle 
de  son  disciple,  et  dire  qu'Etienne  dans  les 
circonstances  de  son  martyre  a  beaucoup 
de  rapport  avec  Jésus  dans  le  cours  de  sa 
passion  ?  C'est  sur  ces  beaux  rapports,  chré- 
tiens auditeurs,  que  doit  rouler  la  suite  de 
tout  ce  discours,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir 
tirer  d'ailleurs  d'une  manière  plus  élevée  la 
gloire  de  celui  dont  vous  attendez  le  pané- 
gyrique. Rappelez  donc  dans  vos  esprits  l'i- 
dée de  Jésus  souffrant,  et  vous  verrez  qu'E- 
tienne a  l'avantage  de  marcher  en  quelque 
sorte  sur  ses  pas,  et  de  remporter  des  vic- 
toires semblables  sur  de  semblables  enne- 
mis. 

L'on  peut  dire,  ce  me  semble,  que  le  Sau- 
veur se  signala  le  jour  de  ses  douleurs  par 
trois  victoires  admirables,  sur  la  Synago- 
gue, sur  ses  bourreaux ,  sur  lui-même.  11 
triompha  de  la  Synagogue  chez  les  princes 
des  prêtres,  qui  en  étaient  les  chefs,  en  les 
confondant  par  la  force  de  ses  discours,  et 
c'est  à  ce  triomphe  que  Caïphe  lui-même 
rendit  gloire,  sans  y  penser,  selon  la  re- 
marque de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Jé- 
rôme, lorsque,  déchirant  ses  vêlements,  con- 
tre la  défense  expresse  que  la  loi  en  faisait 
au  grand  prêtre,  il  témoigna  par  cet  acte  si 
public  et  si  authentique  que  la  loi  de  Moïse 
allait  faire  place  à  celle  de  ce  nouveau  légis- 
lateur. Il  triompha  de  ses  bourreaux  dans 
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le  cours  de  sa  passion,  en  lassant  leur  cruau- 
té par  sa  patience  ;  et  les  différents  supplices 
qu'ils  lui  Grent  éprouver  à  différentes  re- 
prises pour  le  faire  succomber  à  la  douleur, 
ne  servirent  qu'à  multiplier  et  diversifier  ses 
victoires.  Enfin  il  triompha  de  lui-même  sur 
le  Calvaire  en  sacrifiant  tous  les  ressenti- 
ments qu'il  pouvait  si  justement  avoir  de 
tant  d'outrages  reçus  delà  part  de  ses  enne- 
mis, lorsque  attaché  à  la  croix  il  ne  ra- 
massa le  peu  qui  lui  restait  de  voix  et  de 
force  que  pour  demander  leur  pardon  à  son 
Père.  Voilà  de  grandes  victoires,  chrétiens  ; 
aussi  sonl-ce  les  victoires  d'un  Homme-Dieu. 
Mais  cependant  je  puis  dire  qu'un  pur  hom- 
me nous  en  retrace  aujourd'hui  l'image,  et 
qu'Etienne,  éclairé  de  l'esprit  de  Jésus,  sou- 
tenu de  sa  force,  animé  de  sa  charité,  com- 
bat les  mêmes  ennemis  avec  le  même  succès. 

Car  en  effet  il  surmonte  la  Synagogue,  il 
surmonte  ses  bourreaux,  il  se  surmonte  lui- 
même.  La  Synagogue,  il  en  confond  de  telle 
sortcles  docteurs,  qu'ils nepeuvenlsoutenirla 
puissance  de  l'esprit  qui  parle  par  sa  bouche. 
Ses  bourreaux,  il  en  porte  toute  la  fureur 
avec  une  telle  intrépidité  de  courage,  qu'ils 
peuvent  comprendre  par  ce  premier  exemple 
de  générosité  que  la  patience  d'un  vrai  chré- 
tien sera  toujours  à  l'épreuve  des  plus  cruels 
supplices.  Enfin,  en  étouffant  tous  les  res- 
sentiments de  vengeance  que  la  nature  pou- 
vait lui  suggérer,  pour  demander  à  son 
Dieu  la  grâce  de  ses  plus  mortels  ennemis, 
il  fait  voir  que,  victorieux  de  tout  le  reste 
par  la  grandeur  de  sa  foi  et  par  la  fermeté 
de  son  courage,  il  sait  encore  se  vaincre  soi- 
même  par  l'effort  de  la  plus  parfaite  cha- 
rité. 

Sans  doute  que  des  victoires  si  belles  fu- 
rent des  effets  de  l'abondance  de  cet  Esprit- 
Saint  dont  l'Ecriture  dit  qu'Etienne  était 
rempli.  Invoquons  donc  le  même  Esprit,  afin 
qu'il  daigne  être  encore  le  panégyriste  des 
triomphes  dont  il  fut  l'auteur,  et  employons 
auprès  de  lui  l'entremise  de  Marie,  en  di- 
sant :  Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

De  toutes  les  choses  du  monde  il  n'y  en 
a  point  dont  les  peuples  aient  paru  plus  ja- 
loux que  de  leur  religion  ,  et  de  tous  les 
peuples  qui  ont  été  jusqu'ici  sur  la  terre,  on 
n'en  a  point  vu  qui  aient  fait  paraître  plus 
de  chaleur  pour  la  défense  de  leur  Dieu  ,  de 
son  culle  et  de  sa  loi,  que  les  Juifs.  Ne  vous 
imaginez  donc  pas  ,  Messieurs,  que  je  mette 
d'abord  un  faible  adversaire  en  tête  à  saint 
Etienne,  lorsque  je  vous  le  représente  aux 
prises  avec  la  Synagogue.  Car  il  a  à  com- 
battre ce  qu'uue  foule  de  docteurs  respec- 
tables a  de  fort  et  de  solide,  ce  qu'un  zèle 
irrité  et  indiscret  a  de  plus  impétueux  :  que 
dis-je  ?  ce  que  Dieu  même  avait  établi  de 
plus  saint  jusque-là,  et  que  par  conséquent 
sa  gloire  semblait  être  intéressée  à  défendre 
et  soutenir.  En  effet,  si  d'un  côté  nous  con- 
sidérons les  miracles  éclatants  que  Dieu 
avait  faits  en  faveur  delà  loi  ancienne  pour 
en  maintenir  l'autorité,  si  d'autre  part  nous 


envisageons  la  sainteté  de  cette  loi,  son  tem- 
ple ,  ses  cérémonies  ,  ses  sacrifices  ,  nous 
trouverons  d'abord  l'entreprise  d'Etienne 
d'autant  plus  téméraire  qu'elle  nous  paraîtra 
plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible 
dans  son  exécution. 

Ceux  qui  dans  la  suite  des  temps  ont  eu 
affaire  au  paganisme  n'ont  trouvé  à  com- 
battre qu'une  religion  ridicule,  sans  aucun 
fondement,  sans  apparence  de  raison  :  reli- 
gion qui  se  détruisait  d'ellc-mêinc  par  les 
impiétés  qu'elle  attribuait  à  ses  dieux  et  par 
le  dérèglement  des  maximes  qu'elle  débitait. 
Pour  Etienne,  il  n'a  pas  cet  avantage  :  la  loi 
dont  il  a  les  plus  zélés  défenseurs  à  com- 
battre, est  divine  dans  son  origine,  sainte 
dans  ses  maximes,  vénérable  par  conséquent 
et  pour  son  autorité  et  pour  sa  sainteté. 
Aussi,  Messieurs,  dans  la  guerre  qu'il  fait 
à  la  Synagogue,  il  ne  prétend  pas  que  la  loi 
dont  elle  avait  fait  profession  jusqu'alors, 
fût  mauvaise.  Respectant  ses  pratiques,  mais 
connaissant  son  imperfection,  parce  qu'il 
entre  parfaitement  dans  les  vues  et  dans 
l'esprit  de  celui  qui  l'a  donnée,  mais  qui  ne 
l'a  donnée  que  pour  un  temps,  il  prétend 
seulement  qu'elle  doit  cesser  pour  faire 
place  à  une  plus  excellente,  ou  plutôt  qu'elle 
doit  être  corrigée  par  une  plus  excellente, 
qui  doit  substituer  à  une  lettre  grossière  et 
meurtrière  un  esprit   vivifiant. 

Mais  avant  que  de  vous  représenter  de 
quelle  manière  il  s'y  prend,  écoulons  un 
peu  le  grand  saint  Augustin  sur  ce  change- 
ment de  lois  :  la  matière  le  mérite.  Dieu,  dit 
ce  savant  docteur,  a  traité  avec  les  hommes 
de  la  même  manière  à  peu  près  qu'un  sage 
père  de  famille  se  gouverne  avec  ses  enfants. 
Tant  que  ses  enfants  sont  dans  les  premiè- 
res années  de  leur  âge,  on  leur  donne  de 
petits  amusements  qui  les  divertissent  en  les 
occupant  d'une  manière  proportionnée  à  la 
capacité  de  leur  esprit,  encore  tout  plongé  , 
pour  ainsi  dire,  dans  la  matière.  Sont-ils  un 
peu  plus  avancés?  on  leur  ôte  ces  bagatelles, 
et  à  ces  jeux  d'enfants  on  fait  succéder  les 
livres,  pour  les  appliquer  à  quelque  chose 
de  plus  élevé.  Enfin  lorsqu'ils  sont  formés, 
leurs  exercices  cessent,  et  on  les  établit  dans 
les  emplois  où  ils  doivent  passer  le  reste  de 
leur  vie.  Voilà  une  image  assez  naïve  de  la 
conduite  de  Dieu  sur  les  hommes.  Pensez-y 
quelquefois,  mes  frères,  pour  considérer  de 
quelles  ténèbres  et  par  quels  degrés  Dieu 
vous  a  fait  passer  à  l'état  de  lumière  où 
vous  êtes. 

Les  hommes  ayant  été  réduits  aune  espèce 
d'enfance  par  le  péché,  ce  bon  Père  leur  don- 
na donc  d'abord  dans  la  loi  de  nature  quel- 
que ombre  de  religion,  mais  grossière  et  in- 
forme, comme  une  espèce  d'amusement  in- 
nocent et  convenable  à  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient. Dans  la  loi  de  Moïse,  il  les  fit  passer 
à  quelque  chose  de  plus  élevé,  par  les  cé- 
rémonies et  par  les  sacrifices  qu'il  leur 
prescrivit.  Les  écrits  de  ce  saint  législateur 
et  ceux  des  prophètes  qui  le  suivirent  étaient 
des  livres  pleins  d'instructions,  qui  les  de- 
vaient occuper  utilement,  et  cù  ils    devaient 
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apprendre  à  se  former.  Cependant  ce  n'est 
pas  encore  là  que  les  hommes  en  doivent 
demeurer  :  il  faut  qu'ils  passent  enfin  de 
l'obscurité  de  la  nuit  à  la  lumière  du  jour, 
tics  ombres  vides  à  quelque  chose  de  solide, 
des  figures  à  la  vérité.  Voilà  pourquoi  Dieu 
envoie  son  Fils  pour  les  établir  dans  une 
religion  plus  parfaite,  qui   étant  spirituelle, 


âme  se  répandant  sur  son  visage,  et  que  la 
beauté  de  son  cœur  passant  jusque  dans  ses 
yeux,  son  corps  est  comme  un  miroir  natu- 
rel où  son  esprit  se  peint  parfaitement  avec 
tous  ses  traits,  et  se  fait  voir  tel  qu'il  est 
dans  la  vérité. 

Sur   quoi,   Messieurs,   permettez-moi  de 
vous  faire  faire  une  réflexion    qui   ne   sera 


comme  étant  donnée  pour  régler   les  esprits      pas,  ce  me  semble  ,  étrangère  à  mon  sujet. 


et  les  cœurs,  mais  non  encore  dépouillée  de 
tout  signe  sensible  et  corporel,  parce  que  ces 
esprits  son!  encore  assujettis  à  des  corps,  ait 
et  du  rapport  à  l'Esprit-Saint,  qui  en  est  l'au- 
teur, et  de  la  proportion  à  l'état  présent  de 
ceux  à  qui  elle  est  donnée  :  religion  vérita- 
ble par  conséquent,  puisque  c'est  la  vérité 
même  qui  nous  l'apporte  ;  mais  religion  im- 
muable, dont  les  autres,  dans  leurs  change- 
ments, n'ont  été  que  des  ébauches,  puis- 
qu'elle doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Je  puis  dire,  Messieurs,  que  celte  doctrine 
de  saint  Augustin  est  comme  l'abrégé  de  la 
dispute  où  saint  Etienne  entre  avec  la  Syna- 
gogue.Par  Iasuitedes  divines  Ecritures,  qu'il 
parcourt  rapidement,  cl  par  cent  témoigna- 
ges différents  qu'il  tire  de  cette  même  loi  , 
pour  combattre  par  ses  propres  armes  la 
Synagogue, qui  y  availun  attachement  siopi- 
niâtre,  il  lui  prouve  que  Moïse  doit  céder  à 
Jésus-Christ,  que  Jésus-Christ  est  ce  Messie 
prédit  et  promis  par  cet  ancien  législateur  ; 
et  il  le  prouve  avec  tant  de  force,  que  les 
Juifs,  convaincus  quoique  non  persuadés, 
ne  peuvent  résister  à  l'esprit  de  grâce  qui 
le  fait  parler.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire 
de  Nysse  compare  saint  Etienne  en  celle 
rencontre  au  feu,  qui  ne  s'est  pas  plutôt 
pris  à  quelque  malière  propre  à  le  recevoir, 
que,  répandant  ses  flammes  de  toutes  parts, 
sans  que  rien  puisse  résister  à  sa  violence, 
il  brûle  ce  qui  s'approche,  ou  du  moins  il 
éclaire  ce  qu'il  ne  brûle  pas. 

Ainsi  l'esprit  de  Dieu  ayant  trouvé  dans 
Elicnne  une  grande  âme,  une  âme  propre  à 
recevoir  toute  l'impression  de  ses  célestes 
ardeurs,  il  la  pénètre,  il  l'embrase  de  telle 
sorte,  que  ce  saint  lévite  fait  au  moins  briller 
la  lumière  delà  vérité  aux  cœurs  les  plus  re- 
belles, quelque  effort  qu'ils  fassent  pour  ne 
la  pas  voir,  s'il  ne  peut  leur  faire  aimer  ses 
réprimandes. 

Vous  savez  aussi,  Messieurs,  que  dans  la 
chaleur  de  celte  dispute  que  l'Ecriture  nous 
décrit,  il  nous  est  représenté  avec  le  visage 
d'un  ange,  et  qu'il  parut  effectivement  tel 
aux  yeux  de  ses  ennemis  mêmes.  Or  les  an- 
ges sont  des  esprits  tout  embrasés  de  flam- 
mes et  tout  brillants  de  lumière  ,  pleins  de 
zèle  pour  aimer  Dieu  et  de  bonté  pour  servir 
les  hommes.  Et  telle  à  peu  pies  est  l'âme  de 
saint  Etienne  :  ce  ne  sont  que  flammes,  ce 
ne  sont  que  lumières,  ce  n'est  que  zèle  ,  ce 
n'est  que  bonté:  bonté  pour  le  salut  de  ses 
frères  ,  zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
lumière  pour  éclairer  les  esprits  ,  flammes 
pour  échauffer  les  cœurs.  Après  cela  faut-il 
s'étonner  si  Etienne  paraît  comme  un  ange 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  le  voient?  C'est, 
dit  si  bien  saint  Hiluirc  d'Arles,  c'est  que  sou 


Lorsque  Moïse  descendit  autrefois  de  la  mon- 
tagne où  il  avait  eu  un  commerce  si  long 
et  si  familier  avec  Dieu,  vous  savez,  Mes- 
sieurs, que  les  Juifs  ne  pouvaient  soutenir 
ses  regards  à  cause  de  l'éclat  qui  environ- 
nait son  visage.  Les  communications  fami- 
lières de  ce  grand  homme  avecDieu  l'avaient 
fait  entrer  dans  une  telle  ressemblance  avec 
lui,  qu'en  sortant  de  son  entretien  il  parais- 
sait tout  resplendissant  de  la  lumière,  tout 
pénétré  de  la  gloire  de  Dieu  :  faveur  extra- 
ordinaire sans  doute,  mais  nécessaire  pour 
frapper  les  Juifs  charnels,  et  pour  leur  faire 
recevoir  avec  plus  de  respect  la  loi  qu'il 
leur  devait  publier  de  sa  part.  Or,  ce  que 
Dieu  fit  autrefois  pour  établir  la  Synagogue, 
chose  élrange!  Messieurs,  il  fait  aujourd'hui 
quelque  chose  d'approchant  pour  la  renver- 
ser. Moïse ,  l'on  vous  vil  alors  revenir  du 
mont  de  Sinaï  avec  un  éclat  admirable,  et 
cet  éclat  devait  être  comme  le  sceau  qui  don- 
nât de  l'autorité  à  la  religion  que  vous  vou- 
liez imposer  aux  Juifs.  Aujourd'hui  l'on  voit 
sur  le  visage  d'Etienne  un  épanchement 
semblable  d'une  lumière  toute  céleste,  comme 
pour  persuader  aux  Juifs  que  le  temps  est 
enfin  venu  de  secouer  le  joug  de  celte  reli- 
gion onéreuse. 

Je  sais  bien  que  ces  têtes  dures,  que  ces 
cœurs  incirconcis  résistant  toujours  au  Saint- 
Esprit,  refusent  opiniâtrement  de  s'y  rendre. 
De  sorte  que  dans  ce  combat  Elicnne  paraît 
vaincu,  puisqu'il  ne  peut  les  convaincre  ; 
ils  lui  ferment  la  bouche  par  force  ,  en  lui 
étant  la  vie  pour  l'empêcher  de  parler.  Mais 
c'est  par  là  même  qu'il  triomphe,  et  il  en  est 
de  lui  en  cette  occasion,  suivant  la  compa- 
raison de  saint  Grégoire  de  Nysse  ,  comme 
d'un  habile  athlète  qui  se  laisse  adroite- 
ment renverser  par  celui  contre  qui  il  se  bat: 
à  le  voir  d'abord,  vous  diriez  qu'il  est  vain- 
cu ;  mais  cette  chute  n'est  qu'une  ruse,  c'est 
pour  surprendre  son  ennemi,  c'est  pour  le 
faire  tomber  plus  rudement.  Ainsi,  Mes- 
sieurs, la  Synagogue  est  terrassée  par  la 
chule  d'Etienne.  Le  voulez-vous  voir,  dit 
saint  Grégoire  de  Nysse  ?  Au  lieu  que  l'E- 
vangile avait  été  jusqu'alors  comme  en- 
fermé dans  la  ville  de  Jérusalem,  il  com- 
mence dès  lors  à  se  répandre  dans  toute  la 
Judée.  Le  bruit  de  cette  chute  ne  sert  qu'à 
disperser  les  disciples  de  côté  et  d'autre  pour 
l'établissement  de  l'Eglise.  C'est  celte  chute 
qui  fait  passer  Philippe  à  Sa  marie  pour  y 
prêcher  Jésus-Christ,  puis  courir  au  devant 
d'un  des  principaux  officiers  de  la  reine 
d'Ethiopie  pour  l'instruire,  pendant  que 
Pierre  et  Jean  sont  envoyés  vers  les  Samari- 
tains pour  imposer  les  mains  à  ceux  que 
Philippe  avait  baptisés.  C'est  celte  chule  qui 
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gagna  à  l'Eglise  l'incomparable  saint  Paul, 
ce  grand  homme  qui  a  plus  combattu  1-a 
Synagogue  et  plus  servi  l'Eglise  lui  seul 
qu'une  troupe  de  conquérants.  C'est-à-dire 
que  ce  saint  lévite,  quoique  renversé  par 
terre,  a  suscité  lui  seul  au  judaïsme  plus 
d'ennemis  et  en  plus  d'en-droils  différents 
que  ceux  qui  ont  conspiré  de  toutes  parts  à 
le  détruire,  pour  établir  sur  ses  ruines  le 
royaume  de  Jésus-Christ. 

Ah!  quand  est-ce,  mes  chers  frères,  qu'em- 
brasés du  même  feu  nous  combattrons  avec 
le  même  zèle  pour  les  intérêts  de  la  vérité  , 
et  que  nous  chercherons  à  vaincre  dans  ce 
combat,  non  pour  notre  propre  gloire,  mais 
pour  le*  salut  de  ceux  qui  la  combattent  ? 
Nons  n'avons  ni  les  erreurs  du  paganisme 
à  confondre,  ni  les  préventions  du  judaïsme 
à  détruire.  Tous  ceux  avec  qui  nous  vivons 
font  profession  de  croire  comme  nous  en 
Jésus-Christ,  et  se  croiraient  non  moins  of- 
fensés, si  l'on  révoquail  leur  foi  en  doute , 
que  les  Juifs  eux-mêmes  croyaient  l'être 
lorsque  pour  les  faire  passer  de  Moïse  à  Jé- 
sus-Christ l'on  voulait  leur  faire  entendre 
que  Moïse  lui-même  n'avait  parlé  que  pour 
prédire  Jésus-Christ,  n'avait  travaillé  que 
pour  faire  connaître  Jésus-Christ  par  avan- 
ce, n'avait  établi  sa  loi  que  pour  préparer  à 
la  foi  en  Jésus-Christ.  Mais  combien  de  faus- 
ses maximes  se  sont  introduites  dans  la  mo- 
rale :  maximes  directement  opposées  à  l'E- 
vangile ,  maximes  plus  dignes  des  Juifs,  qui 
se  bornaient  à  une  justice  purement  exté- 
rieure par  les  vues  d'un  bonheur  purement 
temporel,  que  des  chrétiens,  qui  doivent  vi- 
vre de  l'esprit  et  ne  respirer  que  pour  les 
vrais  biens,  pour  les  biens  de  l'éternité?  Et 
ces  maximes  si  universellement  répandues  , 
ceux  qui  les  défendent  n'ont  ni  un  Moïse 
pour  garant  de  leur  doctrine,  ni  la  tradition 
des  anciens  pour  fondement  de  leurs  prati- 
ques. C'est  l'esprit  d'erreur  qui  les  a  suggé- 
rées, c'est  la  corruption  du  cœur  qui  les  a 
reçues  et  qui  les  a  fait  passer  en  règles  de 
conduite.  Or  ces  maximes  pernicieuses,  tel- 
le», par  exemple,  que  celles  qui  font  une 
vertu  et  un  caractère  de  grandeur  d'âme  de 
la  vengeance,  qui  imputent  à  lâcheté  le  par- 
don des  injures,  qui  béatifient  les  richesses 
etn'attachent  que  la  flétrissure  à  la  pauvreté 
évangélique,  qui  n'ont  pour  but  par  consé- 
quent que  d'établir  un  évangile  de  chair  et 
de  sang,  en  autorisant  la  mollesse,  en  justi- 
fiant les  spectacles,  en  canonisant  les  plai- 
sirs ,  pourvu  qu'ils  ne  donnent  pas  dans  les 
grossièretés  brutales  dont  les  honnêtes  gens 
auraient  quelque  honte  :  les  ayons-nous 
combattues  quand  on  les  a  débitées  en  notre 
présence  ?  N'avons-nous  point  rougi  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Evangile,  par  la  crainte 
d'encourir  l'inimitié  du  monde,  ou  du  moins 
pour  ne  nous  pas  attirer  ses  railleries?  Car 
voilà  tout  au  plus  ce  que  nous  aurait  coûté 
notre  zèle  :  il  n'était  point  à  craindre  que 
nous  ne  fussions  réduits  à  sceller  les  vérités 
évangéliques  ,  si  nous  avions  eu  le  courage 
de  les  défendre  par  l'effusion  de  notre  sang 
comme  saint  Etienne.  Cependant  ce  n'est  qu'à 


un  si  haut  prix  qu'il  a  acheté  la  couronne  , 
et  ce  n'est  même  qu'à  ce  prix  qu'il  l'a  pu 
mériter.  Car  son  zèle,  tout  éclairé  qu'il  était 
pour  confondre  la  Synagogue,  ne  l'en  aurait 
jamais  fait  triompher  par  la  force  de  ses  dis* 
cours,  s'il  n'avait  été  assez  courageux  pour 
le  faire  triompher  de  ses  bourreaux  par  la 
grandeur  de  sa  patience  :  second  triomphe 
qui  va  faire  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECOND  POINT. 

Sous  quelque  visage  que  la  mort  se  pré- 
sente à  nous,  elle  est  toujours  formidable  ; 
mais  il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  y  en  a 
qui  la  rendent  bien  plus  affreuse.  Dans  la 
vieillesse  même'la  .plus  décrépite,  la  mort 
paraît  toujours  venir  trop  tôt;  quelque  en- 
nuyé, fatigué,  épuisé  que  l'on  soit  par  une 
longue  maladie,  on  ne  peut  presque  pour- 
tant se  résoudre  à  mourir  ;  mais  être  em- 
porté tout  d'un  coup,  dans  la  fleur  de  l'âge  , 
dans  la  force  de  la  santé,  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  comprendre.  Il  est  honteux  de  souffrir 
une  mort  infâme,  mais  la  souffrir  dans  le 
sein  de  sa  patrie,  à  la  vue  de  ses  parents, 
au  milieu  de  ses  amis,  c'est  un  redouble- 
ment d'infamie.  Se  voir  entre  les  mains  d'un 
bourreau ,  c'est  une  chose  épouvantable  ; 
mais  voir  toutes  sortes  de  personnes,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  qualité  travailler 
avec  fureur  aux  apprêts  de  sa  mort,  voir 
tout  un  peuple  animé  d'une  rage  plus  que 
barbare  s'empresser  à  qui  en  portera  le  pre- 
mier coup,  c'est  le  terrible  des  terribles,  et 
néanmoins  c'est  où  saint  Etienne  en  est  ré- 
duit. Car  il  a  toute  une  ville  pour  ennemie, 
tous  ses  concitoyens  pour  bourreaux  ,  ses 
plus  proches  même  pour  auteurs  de  sa  mort, 
et  s'il  était  permis  d'employer  ici  ce  qu'un 
poète  a  dit  de  ce  brave  Romain  qui  tint  lui 
seul  tête  à  une  armée  entière,  que  jamais 
jusqu'alors  on  n'avait  vu  de  combat  plus 
inégal  que  celui-là,  où  la  guerre  elle-même 
s'était  trouvée  tout  entière  d'un  côté  et  un 
seul  homme  de  l'autre  : 

Parque  novum  forluna  viclet  concurr'ere  bellum 
Atque  vii'um; 

la  même  chose  se  peut  dire  de  saint  Etienne 
avec  plus  de  justice.  Tout  un  peuple  d'un 
côté  fondre  sur  un  seul  homme,  et  de  l'autre 
un  seul  homme  faire  tête  à  tout  un  peuple. 
Mais,  sans  recourir  aux  profanes,  écou- 
tons plutôt  ce  que  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse  ;  car  il  n'appartient  qu'à  cet  excellent 
évéque  d'exprimer  ce  combat  merveilleux 
en  des  termes  assez  forts.  Jamais,  dit  ce 
Père,  l'on  n'a  agi  avec  plus  de  concert  que  les 
ennemis  de  saint  Etienne,  quoiqu'on  n'ait 
jamais  agi  avec  plus  d'emportement  qu'eux. 
Vous  les  eussiez  vus,  la  rage  dans  le  cœur  , 
le  feu  dans  les  yeux,  les  injures  à  la  bouche, 
les  pierres  à  la  main,  courir,  crier,  fondre 
sur  notre  saint  d'un  consentement  commun  , 
s'exciter  pour  ainsi  dire  à  l'envi  les  uns  l'es 
autres,  et  faire  paraître  de  l'émulation  à  qui 
l'accablerait  d'un  plus  grand  nombre  de 
coups.  Lui  cependant,  poursuit  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  recueillant  sa  vertu  et  ra- 
maspant  toutes  ses  forces,  demeure  ;n trépide 
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an  milieu  de  tant  d'ennemis  :  il  repousse 
leurs  coups,  mais  savez-vous  avec  quelles 
armes  ?  Il  oppose  sa  douceur  à  leur  rage  , 
sa  fermeté  à  leurs  menaces,  son  amour  à 
leur  haine,  le  mépris  de  la  vie  à  tant  d'atta- 
ques de  la  mort.  C'est-à-dire  que,  faisant 
de  ses  différentes  vertus  des  armes  différen- 
tes pour  parer  les  divers  coups  qu'ils  lui 
portent  de  toutes  parts,  il  combat  lui  seul 
avec  tous,  il  les  surmonte  tous  lui  seul,  il 
triomphe  de  tous 

Ici,  Messieurs,  il  me  semble  que  je  vois  un 
de  ces  hommes  adroits  qui  se  couvrent  avec 
tant  de  dextérité  de  leur  épée,  qu'un  seul  se 
défend  en  même  temps  de  plusieurs,  et  qu'il 
les  lasse  les  uns  après  les  autres.  C'est  l'idée 
à  peu  près  que  saint  Grégoire  de  Nysse  nous 
donne  de  saint  Etienne  attaqué  d'une  grêle 
de  pierres, de  quelque  côté  qu'il  se  tourne;  ou 
bien  si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore 
d'une  comparaison  tirée  du  même  Père,  qui, 
en  relevant  le  courage  de  ce  saint  martyr, 
nous  fasse  comprendre  en  même  temps  de 
quelle  utilité  doit  être  un  tel  exemple  pour 
inspirer  une  force  semblable  à  tous  ceux 
qui  dans  la  suite  se  trouveront  exposés  à  de 
semblables  combats  et  dans  de  pareilles 
épreuves  ,  imaginez-vous  un  de  ces  excel- 
lents maîtres  d'armes  qui ,  pour  dresser  les 
jeunes  gens  qui  viennent  à  leur  école  et 
pour  leur  apprendre  à  parer  les  coups  qu'on 
pourrait  leur  porter,  se  laissent  porter  ces 
coups  à  eux-mêmes.  Voilà,  chrétiens,  comme 
nous  devons  nous  représenter  saint  Etienne, 
comme  un  homme  qui  fait  leçon  à  tous  ceux 
qui  le  regardent,  comme  un  maître  dont 
l'exemple  tient  lieu  d'académie.  Quelle  gloire 
pour  ce  grand  saint  d'être  le  modèle  sur  le- 
quel les  autres  doivent  se  régler!  C'est  un 
avantage  que  sa  qualité  de  premier  martyr 
lui  procure,  et  sur  lequel  il  n'est  pas  juste 
de  passer  si  légèrement. 

Je  ne  prétends  pas  diminuer  la  gloire  que 
les  martyrs  se  sont  acquise  dans  la  suite  des 
temps  :  leur  courage  héroïque  ne  saurait  re- 
cevoir trop  de  louanges.  Mais  enfin  celui  qui 
le  premier  a  tracé  par  son  sang  le  chemin 
que  les  autres  pussent  suivre  mérite,  ce  me 
semble,  un  honneur  particulier.  Quelque 
gloire  qu'il  y  ait  à  suivre  de  grands  modèles, 
il  est  encore  plus  glorieux  de  servir  de  mo- 
dèle aux  autres  et  de  faire  le  premier,  sans 
en  avoir  d'exemple,  ce  que  les  autres  auront 
bien  de  la  peine  à  faire,  même  avec  un  tel 
exemple  devant  les  yeux.  Il  est  bien  vrai 
que  l'idée  de  Jésus-Christ  souffrant,  toujours 
présente  à  l'esprit  de  saint  Etienne,  était  un 
pressant  motif  pour  l'exciter  à  mourir  comme 
lui  et  pour  lui;  mais,  après  tout,  quelle  pro- 
portion d'un  Homme-Dieu  à  un  pur  homme? 
Au  lieu  que  maintenant  que  nous  avons 
vu,  non  Etienne  seulement,  qui  a  levé  l'éten- 
dard de  ce  nouveau  genre  de  combat,  mais 
tant  d'autres  hommes  animés  du  même  esprit 
depuis  lui,  mais  des  femmes  même  et  des 
enfants  surmonter  généreusement  les  plus 
cruels  suppliées,  il  est  moins  étonnant  de 
voir  de  semblables  triomphes  achetés  au 
mémo  prix 


Telle  est  donc  la  gloire  de  saint  Etienne, 
gloire  propre  et  qu'il  ne  partage  avec  per- 
sonne :  c'est  d'avoir  ouvert  la  sanglante 
carrière  du  martyre  et  d'avoir  inspiré  à 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  assez  de  cou- 
rage pour  y  courir  comme  lui.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  dire  :  disons  que  c'est  lui-même 
qui  a  couru  en  quelque  sorte  dans  tous  ceux 
qui  ont  fourni  la  même  carrière,  qui  a  com- 
battu dans  tous  ceux  qui  sont  entrés  dans 
la  même  lice,  qui  a  triomphé  dans  tous  ceux 
qui  ont  triomphé  en  mourant  avec  la  même 
générosité.  Celui  qui  dans  l'attaque  d'une 
place  monte  le  premier  sur  la  brèche  se 
couvre  d'une  gloire  plus  belle,  non-seule- 
ment parce  que  rien  ne  l'a  excité  que  sa 
propre  vaillance,  mais  parce  qu'ayant  animé 
les  autres  à  le  suivre,  on  peut  dire  qu'il  y 
est  monté  autant  de  fois  qu'il  y  a  eu  de  ses 
compagnons  à  marcher  sur  ses  pas.  Ainsi 
semble-t-il,  grand  saint,  que  vous  ayez  com- 
battu dans  la  personne  de  tous  les  martyrs, 
que  vous  ayez  essuyé  les  flèches  des  Sébas- 
tien, les  grils  des  Laurent,  les  épées  et  les 
feux  des  Agnès  et  des  Catherine,  et  que  vo- 
tre gloire  reçoive  autant  d'accroissement 
que  depuis  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles  il 
y  aura  de  martyrs  qui  auront  la  gloire  de 
mourir  pour  Jésus-Christ. 

Saint  Chrysostome  me  fournit  encore  une 
comparaison;  elle  est  familière,  mais  elle 
peut  être  employée  à  propos,  ce  me  semble, 
à  relever  la  gloire  de  premier  martyr  dans 
notre  saint.  Vous  avez  vu  quelquefois  des 
enfants  sur  le  bord  d'une  rivière  où  ils  veu- 
lent se  baigner  :  quand  il  est  question  de  se 
jeter  dans  l'eau,  ils  hésitent,  ils  reculent  par 
l'appréhension  qu'elle  ne  soit  trop  profonde 
ou  trop  froide,  jusqu'à  ce  qu'un  plus  hardi 
s'élançant  le  premier,  il  engage  les  autres  à 
le  suivre  sans  délibérer.  Ainsi  nul  disciple 
du  Sauveur,  jusque-là,  ne  s'était  point  em- 
pressé de  se  jeter  dans  ce  fleuve  de  sang  qui 
lire  sa  source  du  Calvaire.  Mais  depuis 
qu'Etienne  en  a  sondé  le  gué  en  s'y  lançant 
le  premier  avec  hardiesse ,  queile  sainte 
émulation  n'a-t-il  point  inspirée  aux  autres 
de  s'y  plonger  après  lui!  Et  ne  s'est-il  pas 
fait  autant  de  panégyristes  de  son  courage 
qu'il  en  a  eu  d'imitateurs?  C'est  donc  avec 
raison  que  saint  Grégoire  de  Nysse,  consi- 
dérant les  Juifs  qui  investissent  de  toutes 
parts  saint  Etienne  les  cailloux  à  la  main, 
ne  les  regarde  pas  tant  comme  ses  bour- 
reaux que  comme  des  ouvriers  qui  travail- 
lent à  lui  faire  une  couronne,  et  ces  cailloux 
eux-mêmes,  il  les  compte  comme  autant  de 
pierres  précieuses  qui  en  font  l'ornement  et 
en  rehaussent  l'éclat. 

Une  telle  couronne,  Messieurs,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  en  finissant  cette  seconde 
partie,  une  si  brillante  couronne  ne  sera-t- 
elle  point  capable  de  vous  tenter?  Elle  vous 
est  offerte  comme  à  saint  Etienne  :  le  désir 
de  la  remporter  ne  pourrait-il  donc  point 
vous  inspirer  le  même  courage  qu'à  lui,  sur- 
tout après  qu'il  vous  a  frayé  le  chemin,  qu'il 
s'est  mis  à  votre  tête  et  qu'il  vous  a  appris 
le  moyen  de  l'obicnir?  Je  ne  demande  pas 
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néanmoins  que  vous  vous  signaliez  par  des 
épreuves  de  celle  force,  c'en  sérail  trop,  et  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  l'occasion  d'en 
taire  l'essai  ne  s'en  présentera  jamais.  Mais 
du  moins  vous  m'avouerez  qu'une  constance 
de  cette  trempe  doit  bien  confondre  la  lâ- 
cheté avec  laquelle  nous  succombons  sous 
le  poids  des  peines,  des  afflictions,  des  dou- 
leurs par  lesquelles  Dieu  nous  fait  quelque- 
fois passer:  peines  pourtant,  afflictions,  dou- 
leurs bien  légères  en  comparaison  de  celles 
de  notre  saint  martyr.  Personne  ici-bas  n'est 
exempt  de  souffrance;  les  fortunes  les  plus 
complètes  en  ont  leur  part,  plus  ou  moins  : 
c'est  ce  dont  tout  le  monde  sait  assez  se 
plaindre;  mais  il  n'y  a  presque  personne  qui 
sache  les  porter.  La  première  vue  qui  se 
présente  à  l'esprit,  c'est  de  tâcher  à  s'en  dé- 
faire; l'on  regarde  celle  vue  comme  le  fin  de 
la  prudence,  et  si  l'on  y  réussit,  l'on  en  re- 
garde le  succès  comme  un  effet  de  sou  bon- 
heur. Ou  si  ces  maux,  quels  qu'ils  soient, 
sont  d'une  nature  à  nous  suivre  partout, 
quelque  effort  que  nous  fassions  ou  pour  les 
éviter,  eu  pour  nous  en  délivrer,  bien  loin 
d'en  soutenir  la  rigueur  avec  un  courage  in- 
vincible, nous  plions  sous  le  faix  à  chaque 
pas.  Quelle  honte  pour  nous,  mes  frères  1  Ne 
sera-t-elle  donc  jamais  capable  de  nous  faire 
rougir? 

C'est  véritablement  un  étrange  paradoxe 
que  l'homme.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  et  de 
plus  faible,  rien  de  plus  courageux  et  de 
plus  lâche  qu'il  est,  et  tout  cela  en  même 
temps.  Voulez-vous  des  preuves  de  sa  force 
et  de  son  courage  ?  parcourez  toutes  les 
conditions,  passez  de  l'artisan  au  bourgeois, 
de  la  robe  à  l'épée;  considérez  la  ville  et  la 
cour  :  fatigues,  travaux,  application,  éludes, 
veilles,  soins,  dangers,  la  mort  même,  rien 
ne  rebute,  rien  n'effraye,  rien  n'abat  :  on 
souffre  tout,  on  dévore  tout,  on  surmonte 
tout.  Voilà  une  force  d'âme  qui  tient  du  pro- 
dige. Mais  voulez-vous  voir  dans  cette  même 
âme  une  faiblesse  qui  n'est  pas  moins  mons- 
trueuse? Exigez-en  seulement  qu'elle  s'assu- 
jettisse aux  lois  de  l'Evangile,  qu'elle  prati- 
que les  jeûnes  imposés  par  l'Eglise  à  tous 
ses  enfants  comme  une  espèce  de  pénitence 
publique  pour  tous  les  péchés  en  général, 
qu'elle  se  condamne  elle-même  à  quelques 
mortifications  particulières  pour  ses  péchés 
personnels,  péchés  peut-être  énormes  et 
presque  sans  nombre  ;  mettez-la  aux  prises 
avec  les  douleurs  d'une  maladie  cuisante, 
que  Dieu  la  frappe  d'un  renversement  de 
fortune,  qu'un  ennemi  lui  suscite  une  mau- 
vaise affaire,  que  sa  réputation  se  trouve  in- 
téressée par  quelque  affront  :  alors  vous  n'y 
découvrirez  que  lâcheté,  que  timidité,  qu'a- 
battement, que  fuites,  que  plaintes,  que  dé- 
pit, que  désespoir.  Dès  qu'il  est  question  do 
souffrir  pour  Dieu,  on  oublie  tout  ce  qu'on 
sait  souffrir  si  constamment  pour  le  monde, 
et  des  choses  que  nous  ne  sentirions  pres- 
que pas,  s'il  les  fallait  souffrir  pour  ce  monde 
qui  nous  attache  si  fort,  nous  accablent  hon- 
teusement quand  il  les  faut  porter  pour  Dieu. 
Ehl  Messieurs,  si  nous  avions  des  tourments 


aussi  douloureux  à  endurer,  des  bourreaux 
aussi  cruels  à  éprouver,  une  mort  aussi  af- 
freuse à  subir  que  saint  Etienne,  comment 
en  triompherions-nous  donc  comme  lui  ? 
Mais  comment  surmonter  tout  ce  qui  est  pé- 
nible à  notre  délicatesse,  à  notre  orgueil,  à 
notre  cupidité,  à  notre  amour-propre,  si 
nous  ne  nous  mettons  jamais  en  devoir  de 
surmonter  en  nous-mêmes  toutes  ces  diffé- 
rentes passions?  Au  contraire,  est-il  surpre- 
nant qu'un  homme  qui  sait  triompher  de 
lui-même  sache  triompher  de  ce  qui  est  hors 
de  lui?  C'est  ce  troisième  triomphe  de  saint 
Etienne  qui  me  reste  à  vous  proposer,  pour 
vous  faire  voir  enfin  que  s'il  s'est  rendu  di- 
gne d'une  si  belle  couronne  pour  avoir  souf- 
fert constamment  la  mort  de  la  part  de  ses 
bourreaux,  il  en  mérite  encore  une  plus 
belle  pour  la  leur  avoir  pardonnée.  C'est 
mou  troisième  point, 

TROISIÈME    POINT 

Vous  savez,  Messieurs,  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  de  plusieurs  martyrs,  et  les 
paroles  d'une  force  admirable  qu'ils  ont  pro- 
noncées au  milieu  des  tourments.  Vous  sa- 
vez ce  que  dit  saint  Laurent  sur  son  gril,  in- 
sultant à  ses  bourreaux  :  Ce  côté  est  assez 
rôti ,  tournez-moi  de  Vautre ,  afin  que  ma 
chair,  bien  cuite,  bien  rôtie,  soit  en  état  de 
contenter  la  cruelle  faim  que  vous  avez  de 
vous  en  rassasier.  Ah  1  si  la  cruauté  des 
bourreaux  n'est  plus  ingénieuse  à  multi- 
plier mes  tourments,  s'écriait  sainte  Agathe 
entre  leurs  mains,  ma  couronne  en  aura 
moins  d'éclat.  Dieu  soit  béni,  s'écria  saint 
Cyprien  dans  le  transport  de  sa  joie,  après 
avoir  entendu  tranquillement  prononcer 
l'arrêt  qui  le  condamnait  à  la  mort  :  Beo  gra- 
tias;  c'est  une  faveur  singulière  qu'il  me 
fait  :  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Voilà  sans  doute  des  sentiments  dignes  do 
ces  âmes  généreuses  que  le  Saint-Esprit,  qui 
les  remplissait  de  sa  force,  faisait  parler. 
Mais  si  nous  rappelons  ici  les  dernières  pa- 
roles de  saint  Etienne  :  Ne  statuas  itlis  hoc 
peccatum  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  à 
péché  une  action  où,  dans  l'emportement  de 
leur  zèle  aveugle,  ils  croient  faire  une  œuvre 
de  vertu,  paroles  qui  sont  l'expression  de  la 
plus  vive ,  de  la  plus  ardente  charilé  ,  ne 
faut-il  pas  avouer  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze  que  non-seulement  elles  couvrent 
ce  que  les  autres  ont  dit  de  plus  surpre- 
nant, mais  qu'elles  effacent  encore  tout  ce 
qu'Etienne  lui-même  avait  dit,  avail  fait 
jusqu'ici. 

Mais  peut-être  que,  jugeant  de  sa  géné- 
rosité par  notre  faiblesse,  nous  nous  étions 
persuadés  qu'endurer  la  mort  avec  courage 
c'était  tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  du 
plus  grand,  et  véritablement  il  semble,  au 
jugement  même  de  la  Vérité  éternelle,  que 
la  charité  ne  puisse  aller  plus  loin  que  do 
donner  sa  vie  pour  ses  amis.  Mais  non,  et 
pardonner  sa  mort  de  bon  cœur  à  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs,  aimer  ses  ennemis  sin- 
cèrement, prier  pour  eux  avec  ferveur,  cl  ne 
se  venger  de  leur  fureur  poussée  jusqu'à 
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l'excès  et  si  cruellement  éprouvée,  que  par 
les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  tendres, 
c'est  assurément  quelque  chose  tout  autre- 
ment héroïque.  Ainsi  s'en  explique  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  quand  il  admire  la 
prière  de  saint  Etienne  pour  ses  bourreaux. 
11  est  vrai,  dit  ce  Père,  qu'Elienne  avait  fait 
jusqu'ici  des  choses  inouïes  pour  Jésus- 
Christ.  Son  zèle  à  combattre  l'aveuglement 
volontaire  de  la  Synagogue  et  de  tous  ses 
docteurs  opiniâtres  et  superbes  n'était  pas 
inférieur  à  celui  des  apôtres.  Sa  constance 
au  milieu  des  tourments,  sa  patience,  sa 
paix,  sa  tranquillité  au  milieu  des  horreurs 
de  la  mort  était  telle,  qu'elle  devait  servir  de 
modèle  à  tous  les  marlyrs  qui  viendraient 
après  lui.  Mais  le  pardon  qu'il  demande  à 
Dieu  pour  ses  ennemis  est  quelque  chose  de 
plus  grand  encore  et  de  plus  agréable  à  Dieu 
que  ni  son  zèle,  ni  sa  constance;  car  c'est 
un  sacrifice  véritable  et  le  plus  précieux  sa- 
crifice qu'il  puisse  offrir  à  Dieu,  puisqu'il  y 
otlre  quelque  chose  de  plus  grand  même  que 
la  vie. 

Oui,  c'est  un  sacrifice  que  la  prière  de 
saint  Etienne  pour  ses  bourreaux,  au  moins 
est-ce  là  l'idée  qu'en  avait  saint  Grégoire  de 
Nysse,  cl  c'est  le  nom  qu'il  lui  donne.  Aussi 
ce  grand  évèquc  nous  représente-t-il  notre 
saint  au  milieu  de  ses  ennemis  comme  un 
prêtre  au  milieu  d'une  foule  de  pécheurs 
pour  qui  il  prie,  pour  qui  il  demande  grâce 
en  s'immolant  lui-même  pour  leur  salut. 
Ainsi  son  corps  est  la  victime  qu'il  offre, 
son  cœur  en  est  l'autel,  et  au  même  temps 
que  ses  bourreaux  écrivent,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  livre  de  la  justice  de  Dieu  leur  crime 
en  caractères  de  sang,  par  les  pierres  tein- 
tes du  sang  d'Etienne,  Etienne  de  son  côté 
ne  s'applique  qu'à  l'effacer  avec  les  traits 
de  sa  langue,  en  sollicitant  la  divine  misé- 
ricorde pour  eux.  Que  ce  sacrifice  est  beau  ! 
Messieurs,  cl  d'autant  plus  beau  qu'Elienne 
m'y  paraît  tout  différent  de  lui-même  !  C'est 
la  réflexion  de  saint  Augustin.  En  effet, 
quoi  de  plus  étonnant?  dit  ce  Père  :  Etienne 
se  mettait  tantôt  en  colère,  lorsque  les  Juifs 
l'écoulaient  paisiblement  ,  et  maintenant 
qu'ils  le  lapident,  il  n'a  que  de  la  douceur 
pour  eux.  Tantôt  enflammé  de  zèle  contre 
eux,  comme  s'il  n'avait  pas  le  moindre  sen- 
timent de  douceur,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand  (  Hom.  18,  in  Ezech.  ),  maintenant  il 
est  aussi  doux  envers  eux  que  s'il  n'avait  ja- 
mais senti  le  moindre  mouvement  de  zèle  à 
leur  égard.  Grand  saint,  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire?  demande  encore  saint  Augustin, 
en  admirant  des  dispositions  si  différentes  et 
ce  semble  si  contraires  :  vous  vous  animez 
quand  on  ne  vous  dit  rien,  vous  vous  apai- 
sez quand  on  vous  ôlc  la  vie  (  Auq.,  in  nsal, 
CXXX1I). 

A  le  bien  prendre,  Messieurs,  ces  mouve» 
menls,  tout  différents  qu'ils  sont,  ne  vien- 
nent que  d'un  même  principe,  et  il  n'y  a  rien 
de  si  réglé  que  ce  renversement  apparent. 
Un  même  zèle  produit  ces  deux  ofFets.  Lors- 
que Etienne  dispute  contre  les  Juifs,  son  zèle 
le  met  tout  en  feu  contre  les  opiniâtres,  pour 


les  gagner  en  les  terrassant  par  ses  repro- 
ches ;  mais  lorsque  les  Juifs  en  veulent  à  la 
vie  d'Etienne,  ce  même  zèle  du  salut  de  ses 
frères  le  radoucit  tout  d'un  coup  et  ne  lui 
inspire  plus  que  des  paroles  d'amour  pour 
fléchir  Dieu  en  leur  faveur.  Et  dans  celte 
charitable  pensée  qui  l'occupe  uniquement 
jusqu'à  le  faire  oublier  pour  ainsi  dire  de 
lui-même,  leur  grâce  est  l'unique  objet  de 
ses  désirs  ;  il  ne  se  met  à  genoux  que  pour 
la  demander,  il  ne  crie  de  toute  sa  forco  que 
pour  l'obtenir  :  Ne  statuas  illis  hoc  pecca- 
tum. 

J'ai  dit  que  saint  Etienne  avait  porté  son 
amour  pour  ses  ennemis  jusqu'à  s'oublier 
lui-même,  et  cela  me  fait  ressouvenir  d'une 
belle  réflexion  de  saint  Chrysostome  qui  fait 
merveilleusement  à  mon  sujet.  Ce  saint  doc- 
teur, admirant  ce  commandement  redouta- 
ble que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  dans  l'E- 
vangile de  quitter  les  autels  et  d'interronpre 
le  sacrifice  que  nous  aurions  commencé, 
pour  aller  nous  réconcilier  avec  nos  enne- 
mis, a  remarqué  excellemment  que  Dieu 
paraissait  moins  jaloux  de  sa  propre  gloire 
que  de  la  bonne  intelligence  qu'il  veut  que 
nous  ayons  avec  notre  prochain  :  puisqu'il 
voulait  qu'on  oubliât  son  culte  pour  vaquer 
à  la  charité.  A  plus  forte  raison  donc  veut-il 
que  nous  nous  oubliions  nous-mêmes  pour 
cela,  et  c'est  pour  entrer  dans  des  sentiments 
si  dignes  de  Dieu  qu'Elienne  ne  se  souvient 
plus  en  quelque  sorte  de  lui-même,  pour  ne 
se  souvenir  que  de  ses  ennemis.  Ainsi,  pour 
me  servir  encore  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin, plus  sensible  à  leurs  péchés  qu'à  ses 
plaies,  leur  impiété  le  touche  plus  que  sa 
mort.  Après  tout,  comment  n'aurait-il  pas 
des  sentiments  de  tendresse  cl  d'amour  pour 
des  gens  qui  lui  assurent  une  couronne  im- 
mortelle, comme  je  le  disais  tantôt  ?  Si  l'on 
a  écrit  du  grand  martyr  de  Carlhage  saint 
Cyprien  qu'il  ordonna  à  un  de  ses  diacres  do. 
donner  une  somme  d'argent  au  bourreau  qui 
lui  devait  couper  la  tête,  pour  le  payer  du 
service  qu'il  allait  lui  rendre  en  lui  ouvrant 
la  porte  du  ciel,  comment  serait-il  possible, 
s'écrie  saint  Hilaire  d'Arles,  qu'Etienne,  le 
premier  des  martyrs,  se  fâchât  contre  ceux 
qui  lui  rendaient  le  même  office  ?  11  emploie 
donc  ses  prières  auprès  de  Dieu  pour  les  ré- 
compenser d'un  bien  si  considérable  qu'ils 
lui  procurent.  D'ailleurs  pouvait-il  en  user 
autrement,  ayant  devant  ses  yeux  les  cieux 
ouverts,  et  Jésus-Chrisl,  qu'il  y  voit  debout 
à  la  droite  de  son  Père  ?  En  effet  ce  divin  lé- 
gislateur, dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  retra- 
çant alors  dans  l'esprit  d'Etienne  l'idée  de  la 
loi  qu'il  avait  autrefois  publiée  touchant 
l'amour  des  ennemis,  cl  Etienne  lisant  pour 
ainsi  dire  dans  les  yeux  de  Jésus-Christ  qu'il 
faut  leur  pardonner,  Elienne  s'arme  des  re- 
gards de  son  maître  commed'une  épée  tran- 
chante pour  égorger  tous  ses  ressentiments, 
et  voilà,  dit  ce  Père,  comment  se  venge  qui- 
conque envisage  fixement  Jésus-Christ. 

Mais  il. est  temps  de  revenir  un  peu  sur 
nous,  mes  frères,  afin  que  l'éloge  de  saint 
Etienne  ne  soit  pas  pour  nous  sans  fruit.  Si 
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donc  saint  Etienne  s'est  réglé  si  parfaitement 
sur  Jésus-Christ,  il  faut  aussi,  Messieurs, 
que  nous  nous  réglions  sur  saint  Etienne. 
Nous  ne  pouvons  espérer  de  part  à  sa  gloire 
qu'en  prenant  au  moins  quelque  part  à  ses 
triomphes,  et  pour  triompher  il  faut  com- 
battre. Jusqu'ici  nous  avons  vu  ce  disciple 
marchant  sur  les  pas  de  son  maître,  sur- 
monter la  Synagogue,  surmonter  ses  bour- 
reaux, se  surmonter  enfin  lui-même.  Peut- 
être  y  en  a-t-il  peu  parmi  nous  qui  se  trou- 
vent jamais  dans  l'occasion  de  soutenir  les 
intérêts  de  l'Eglise  contre  ceux  qui  la  com- 
battent. Il  y  en  à  encore  moins  sans  doute 
qui  se  rencontrent  dans  la  nécessité  de  s'ex- 
poser à  un  cruel  martyre.  Mais  je  puis  dire 
qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  dans  le  cours 
de  sa  vie  quelques  injures  à  pardonner. 
C'est  donc  ici,  chrétiens,  que  saint  Etienne 
nous  dit  à  chacun  en  particulier  :  Imitaiores 
mei  estote,  sicut  et  ego  Chrisli  :  Soyez  mes 
imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ. 
Oui,  chrétiens,  contentez-vous,  si  vous  vou- 
lez, de  louer  le  zèle  d'Etienne  contre  la  Sy- 
nagogue, si  vous  ne  trouvez  rien  dans  votre 
condition,  dans  votre  état  qui  vous  engage  à 
l'imiter.  Bornez-vous  seulement,  je  le  veux 
encore,  à  admirer  son  courage  au  milieu  de 
ses  bourreaux,  si  Dieu  ne  vous  fait  jamais 
passer  par  ces  douloureuses  épreuves  dont 
la  vie  n'est  guère  exempte,  et  ou  l'on  ne  peut 
guère  se  montrer  fidèle  à  Dieu  sans  être 
courageux.  Mais  souvenez-vous  qu'il  faut 
imiter  sa  charité  à  l'égard  de  ses  ennemis. 
Comme  Jésus-Christ  pardonnant  a  été  le 
modèle  d'Etienne,  il  faut  qu'Etienne  par- 
donnant soit  le  modèle  des  chrétiens,  et  ce 
n'est  que  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  voulu 
que  le  premier  imitateur  de  sa  patience  et  de 
sa  constance  dans  la  mort  fût  le  premier 
imitateur  de  sa  charité  envers  ses  meur- 
triers. 

Le  soleil  éblouit  par  l'éclat  de  ses  rayons 
la  faiblesse  de  nos  yeux  lorsqu'ils  le  veulent 
regarder  en  lui-même,  au  lieu  qu'ils  n'ont 
pas  de  peine  à  soutenir  la  lumière  de  cet 
astre,  tout  brillant  qu'il  est,  lorsqu'ils  le 
considèrent  au  travers  d'un  nuage  où  il  se 
dépeint  en  le  pénétrant  de  sa  lumière,  parce 
que  cette  peinture  étrangère,  en  nous  le  re- 
présentant, en  tempère  les  feux  et  l'éclat. 
Ainsi  vous  diriez  que  Jésus  pardonnant  à  ses 
ennemis  a  voulu  se  dépeindre  en  la  personne 
de  saint  Etienne  priant  pour  les  siens,  afin 
que  si  la  charité  d'un  Dieu  mourant  sur  la 
croix  est  trop  éclatante  pour  nous,  nous  en 
trouvions  dans  la  charité  d'un  de  ses  servi- 
teurs une  image  plus  proportionnée  à  nos 
regards  ;  que  si  nous  nous  croyions  dispen- 
sés d'imiter  la  première,  comme  étant  trop 
au-dessus  de  nos  forces,  nous  n'ayons  plus 
d'excuses  si  nous  n'imitons  pas  la  seconde 
dans  un  sujet  qui  se  trouve  au  même  rang 
que  nous. 

En  effet  noqs  ne  pouvons  plus  dire,  pour 
flatter  nos  ressentiments,  qu'il  n'appartient 
qu'à  un  Dieu-Homme  de  pardonner,  puisque 
nous  voyons  un  homme  comme  nous  qui 
pardonne,  mais  qui  pardonne  si  sincère- 


ment, mais  qui  pardonne  des  injures  si 
atroces,  mais  qui  pardonne  à  des  ingrats 
prévenus  de  tant  de  marques  de  sa  charité, 
mais  qui  pardonne  dans  le  temps  même  où 
on  l'outrage,  où  on  l'accable,  où  on  lui  ôle 
la  vie.  Vindicatifs,  je  vous  permets  d'avoirdu 
ressentiment  contre  vos  ennemis,  si  pour  le 
justifier  vous  pouvez  trouver  quelque  pré- 
texte qu'Etienne  n'eût  pas  plus  raisonna- 
blement que  vous.  Mais  puisque  vous  n'en 
avez  point  qu'il  n'ait  surmonté  le  premier 
en  se  surmontant  lui-même,  souvenez-vous 
que  quand  on  en  voudrait  à  vos  biens,  à  vo- 
tre honneur,  ou  même  à  votre  vie,  il  faut 
pardonner  comme  lui,  si  vous  voulez  que 
Dieu  vous  reçoive  comme  lui  à  la  participa- 
tion de  son  repos  et  de  sa  gloire.  Aînen. 

SERMON 

POUR    LE    JOUR  DE   SAINT    JEAN  L  EVANGÉLISTfc. 

L'amour  réciproque  de  Je  sus -Christ  pour 
saint  Jean  et  de  saint  Jean  pour  Jésus~ 
Christ  nous  donne  des  règles  pour  redresser 
en  nous  les  amitiés  humaines  et  pour  per* 
fectionner  l'amour  divin. 

Ego  diligentes  me  diligo. 

J'aime  ceux  qui  m'aiment  (l'rov.,  VIII,  17) 

A  compter  les  singulières  faveurs  dont  Jé- 
sus-Christ a  comblé  saint  Jean  en  tant  de 
rencontres  différentes,  jusqu'à  le  laisser  re- 
poser sur  sa  poitrine  et  à  lui  donner  en  mou- 
rant sa  propre  mère  pour  mère,  il  me 
semble  qu'un  grand  abbé  a  eu  raison  de 
s'écrier  avec  étonnement  :  Comment  est-il 
possible  qu'un  Dieu  puisse  aimer  de  telle 
sorte  une  simple  créature?  Comment  accorder 
cette  majesté  infinie  avec  des  caresses  si  ten-~ 
dres  ?  Ah!  je  puis  dire  que  l'amour  de  ce  Dieu 
tout-puissant  s'est  presque  autant  abaissé  en 
aimant  ainsi  un  homme,  que  sa  personne  s'a- 
baissa lorsqu'il  se  fit  homme.  Mais  si  nous 
considérons  aussi  la  manièredont  notredisci- 
ple  a  répondu  à  l'amour  d'un  si  bon  maître, 
cet  empressement  qu'il  eut  de  le  suivre  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  cette  fidélité  coura- 
geuse avec  laquelle  il  l'accompagna  sur  le 
Calvaire  et  qu'il  porta  même  plus  loin  que 
la  mort,  il  faut  avouer,  Messieurs,  que  jamais 
faveur  ne  fut  mieux  placée,  et  que  comme 
il  ne  peut  guère  y  avoir  plus  de  bonté  que 
nous  en  voyons  ici  du  côté  de  Jésus-Christ, 
il  ne  peut  guère  y  avoir  plus  de  mérite  que 
nous  en  remarquons  aussi  du  côté  de  saint 
Jean.  Employons  donecediscours  à  publier  et 
la  bonté  du  Souverain  et  le  mérite  du  favori  ; 
voyons  comment  Jésus-Christ  a  aimé  saint 
Jean  ,  comment  saint  Jean  a  aimé  Jésus- 
Christ,  et  pour  tirer  quelque  fruit  de  celle 
tendresse  réciproque,  regardons-la  comme 
la  règle  de  toutes  nos  affections.  Que  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  pour  saint  Jean  serve 
à  nous  découvrir  les  dérèglements  qui  ne  se 
trouvent  que  trop  ordinairement  dans  les 
amitiés  humaines,  et  nous  apprenne  à  les 
rectifier.  Que  l'amour  de  saint  Jean  pour 
Jésus-Christ  nous  aide  à  connaître  les  dé- 
fauts qui  ruinent  la  charité  divine.,  et  nous 
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apprenne  à  les  corriger.  C'est  à  quoi  je  vais 
travailler  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  imploré  le 
secours  du  ciel  par  l'entremise  de  celle  que 
l'Eglise  après  l'Écriture  appelle  la  Mère  du 
bel  amour,  et  qui  le  devint  effectivement 
après  qu'un  ange  lui  eut  dit  :  Ave,  gratia 
plena. 

PREMIER   POINT. 

Plus  j'envisage  les  qualités  excellentes 
qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de 
l'amitié,  et  moins  je  m'étonne  qu'il  y  ait  si 
peu  de  véritables  amis.  D'un  côté  l'amitié 
demande  de  l'ouverture,  de  la  libéralité,  de 
la  constance,  et  tout  le  monde  est  ou  artifi- 
cieux, ou  intéressé,  ou  changeant.  Il  faut 
d'un  autre  côté  tantôt  de  l'indulgence  pour 
souffrir  des  défauts  d'un  ami,  tantôt  delà 
sévérité  pour  les  reprendre  ,•  et  tantôt  de  la 
force  pour  ne  s'y  pas  laisser  corrompre,  et 
l'on  est  ordinairement  ou  trop  délicat,  ou 
trop  flatteur,  ou  trop  facile  :  quelqu'un  de 
ces  poisons,  dont  le  moindre  est  mortel  à 
l'amitié,  l'infecte  presque  toujours,  et  je  ne 
vois  que  le  Sauveur  qui  l'en  ait  entièrement 
purgée. 

L'ouverture  qu'il  eut  pour  son  cher  favori 
fut  sans  aucune  réserve.  Car  lorsqu'il  lui 
permit  de  reposer  entre  ses  bras,  il  le  fit  en 
cet  heureux  moment  maître  de  tout  son 
cœur,  il  lui  en  confia  les  secrets  les  plus 
particuliers,  et  il  se  communiqua  à  lui  avec 
une  effusion  entière.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  bienheureux  Laurent  Juslinien  ces  ex- 
cellentes paroles  :  Grand  saint,  lorsque  vous 
paraissez  couché  dans  le  sein  de  voire  maître, 
sans  action  et  sans  mouvement,  vous  vous 
élevez  au-dessus  des  anges  et  des  archanges, 
vous  passez  les  chérubins  et  les  séraphins,  et 
montant  jusqu'au  trône  de  la  Divinité ,  vous 
percez  ces  ténèbres  adorables  qui  l'environ- 
nent ;  rien  n'y  est  plus  caché  pour  vous, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  vous  y  découvre  même 
le  secret  de  sa  naissance  éternelle  dans  le  sein 
de  son  Père  (Lib.  de  Agonc  Christi,  c.  5). 

Que  si  mon  Sauveur  parut  en  cette  ren- 
contre un  ami  ouvert,  disons  qu'il  y  parut 
aussi  un  ami  libéral,  puisqu'il  accompagna 
la  confiance  qu'il  prenait  en  son  disciple  du 
plus  grand  honneur  dont  il  pouvait  le  com- 
bler. Saint  Bernard  m'a  fait  observer  que 
Jésus-Christ  a  pris,  ce  semble,  plaisir  à  par- 
tager différemment  quelques-uns  de  ceux 
qui  le  suivaient,  par  les  privautés  différentes 
qu'il  leur  a  permis  de  prendre  auprès  de  sa 
personne  sacrée.  En  effet,  je  vois  Madeleine 
presque  toujours  à  ses  pieds  ;  il  souffre  que 
Thomas  mette  la  main  dans  les  cicatrices  de 
ses  plaies.  Ces  partages,  Messieurs,  sont 
avantageux,  je  l'avoue;  mais  la  place  qu'il 
donne  à  saint  Jean  a-t-elle  rien  qui  l'égale? 
De  quelle  plus  grande  gloire,  dit  saint  Am- 
broise,  ce  serviteur  pouvait-il  être  couronné, 
que  d'avoir  pour  trône  le  cœur  de  son  maî- 
tre? Quel  honneur  à  cette  tête  de  se  reposer 
sur  le  sanctuaire  mé.me  de  la  Divinité!  Ché- 
rubins qui  f  .,,.  l'arche  d'alliance, 
VQV'  me  dont  h  sort 
*  ■  s. 


est  plus  glorieux  que  le  vôtre,  puisque  la  vê-> 
rilable  arche  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa" 
ment  lui  sert  de  repos  [Serm.  2  m/jsa/.CXVIIIj. 

Voici  néanmoins  encore  un  autre  présent 
qui  ne  relève  pas  moins  la  magnificence  du 
Sauveur  à  l'égard  de  son  ami.  Après  lui 
avoir  donné  son  cœur  à  la"  cène,  il  lui  donne 
sa  mère  à  la  croix  :  0  Dieu!  s'écrie  Théo- 
philactc,?me  créature  peut-elle  recevoir  quel- 
que don  plus  avantageux  ?  Non  sans  doute, 
puisque  Jésus  n'a  rien  de  plus  cher  que  Ma- 
rie, puisque  c'est  le  seul  bien  qui  lui  reste,  et 
que  Jean  ne  peut  devenir  le  fils  de  Marie, 
que  par  une  suite  nécessaire  il  ne  devienne  en 
même  temps  le  frère  de  Jésus.  Un  grand  hom- 
me même  a  poussé  la  chose  plus  loin,  et  je 
vous  laisse,  Messieurs,  les  juges  de  sa  pen- 
sée. Comme  avant  que  de  mourir  Jésus- 
Christ  voulut  se  reproduire  lui-même  dans 
l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  pour  con- 
tinuer de  vivre  après  sa  mort  avec  les  apôtres 
par  cet  adorable  mystère,  ainsi  étant  à  la 
croix  il  semble  qu'il  voulut  se  reproduire 
dans  la  personnede  saint  Jean,  en  le  faisant 
comme  un  autre  lui-même,  afin  de  continuer 
de  vivre  en  lui  après  sa  mort  d'une  manière 
visible  avec  la  sainte  Vierge,  et  de  rendre 
toujours  ainsi  à  sa  mère  les  offices  de  fils  par 
les  mains  de  ce  cher  disciple. 

Mais  n'oublions  pas  aussi  à  remarquer  que 
ce  riche   présent  est  autant  une  preuve  de 
la  constance  de  Jésus  dans  son  amitié  qu'un 
effet  de  sa  libéralité  à  l'égard  de  saint  Jean. 
Hélas  !  ce  Dieu  d'amour  est  sur  la  croix;  il 
y  a  près  d'un  jour  et  d'une  nuit  qu'il  défend 
sa  vie  contre  la  rage  de  ses  bourreaux  au 
milieu   d'une  infinité  de  tourments,  et  il  est 
près  enfin  de  succomber  sous  le  coup  de  la 
mort.  Avec  tout  cela  je  l'entends  qui  s'oc- 
cupe de  son  ami  :  Femme,  dit-il  à  sa  mère 
en  le  lui   présentant,  voilà  votre  fils;  puis 
retournant  les  yeux  vers  ce  disciple  qu'il 
vient   de   substituer  en  sa  place  auprès  de 
celle  divine  mère,  pour  la  lui  consigner  à  lui- 
même  en  la  même  qualité  :  Voilà  votre  mère 
(Eccc  filius  tuus;  cece  mater  tua).  Les  bour- 
reaux  peuvent  bien  lui    tirer  le  sang  des 
veines,  mais  rien  n'est  capable  de  lui  arra- 
cher l'amitié  du  cœur,  il  l'emporte  avec  lui 
dans  le  tombeau  ,  et  après  qu'il  en  est  sorti 
triomphant,  Jean  est  encore  le  favori  d'un 
Dieu   glorieux,  comme  il  l'a  été  d'un  Dieu 
mourant.  Car  il  le  distingue  des  autres,  il  le 
distingue  de  saint  Pierre   même,   et  après 
avoir  révélé  tous  ses  mystères  à  cet  ami  si 
favorisé,  il  fait  un  mystère  de  la  mort  même 
de  cet  ami  ;  il  s'en  réserve  le  soin  et  la  ma- 
nière ;   et  ce  mystère,   Pierre,  quoique    le 
premier  entre  les  apôtres,  Pierre  peut  bien 
vouloir  le  pénétrer,  mais  Jésus  ne  le  lui  dé- 
couvre pas  :  mystère  qui  donna  lieu  des  lors 
entre  les  frères  de  croire  que  Jean  ne  devait 
point   payer   à   la  nature  ce  tribut  gênerai 
dont  personne  n'est  exempt  ;  mystère  qui  a 
donné  sujet  depuis  à  de  grands  hommes  de 
penser  que  si  Jean  avait  subi  la  loi  générale, 
après   une  courte  séparation  son  âme  avait 
été  réunie  à  son  corps,  pour  l'élever  avec 
elle  dans  le  scia  de  la  gloire.  Mais  pour  nous 
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en  tenir  à  la  règle  que  Jésus-Christ  imposa 
pour  lors  à  saint  Pierre  :  Quid  ad  te  ?  Tu  me 
sequere :  Que  vous  importe?  pensez  seule- 
ment à  me  suivre,  et  laissant  là  la  discussion 
d'une  question  plus  curieuse  qu'utile,  con- 
cluons de  là  du  moins  que  tous  les  caractè- 
res de  l'amitié  la  plus  parfaite  se  trouvent 
ans  celle  de  Jésus  pour  son  cher  disciple. 
Mais  concluons-en  en  même  temps  que  les 
vrais  amis  sont  bien  rares,  si  les  vraies  ami- 
tiés doivent  être  marquées  à  ce  coin  :  car  où 
en  trouver  de  cette  trempe  ? 

Où  sont  ces  amitiés  sincères,  désintéressées 
et  fidèles,  aujourd'hui  que  la  fourberie,  le 
profit  et  la  légèreté  règlent  ceux  que  l'on 
croit  les  meilleurs  amis  ?  Quand  je  ne  regar- 
derais ces  fausses  amitiés  que  du  côté  de  la 
politique,  j'aurais  droit  de  leur  faire  ici  leur 
procès,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de 
peste  plus  dangereuse  à  la  société  civile. 
Mais  à  les  prendre  du  côté  de  la  religion,  je 
suis  encore  plus  autorisé  à  en  faire  une  cen- 
sure publique,  parce  que  c'est  la  source 
d'une  infinité  de  dérèglements  très-contraires 
au  christianisme  ;  car  au  lieu  de  cette  ou- 
verture de  cœur  sans  laquelle  l'amitié  ne 
peut  subsister,  combien  règne-t-il  de  trom- 
peries et  de  déguisements  parmi  les  hommes? 
Que  de  fausses  confidences,  que  de  menson- 
ges artificieux  ,  que  de  véritables  parjures 
pour  persuader  à  un  malheureux  qu'il  a 
part  à  notre  secret,  pendant  qu'on  abuse  de 
sa  simplicité  pour  l'endormir  dans  une  fausse 
confiance  1  Or  comment  accorder  une  telle 
duplicité  avec  la  sincérité  dont  un  chrétien 
doit  faire  profession,  si,  non  content  de  por- 
ter un  si  beau  nom,  il  veut  en  remplir  les 
devoirs  ? 

Que  dirai-je  maintenant  de  l'intérêt,  qui 
engage  dans  des  fautes  encore  plus  énormes? 
Ce  grand  mobile  qui  donne  le  branle  presque 
à  toutes  les  actions,  profane  plus  ou  moins 
honteusement  le  nom  sacré  de  l'amitié  en 
mille  manières  différentes.  Par  ce  principe 
on  cherche  à  s'attacher,  mais  à  qui?  ce  n'est 
qu'à  la  personne  de  qui  l'on  espère;  car  ce 
n'est  pas  gratuitement  que  l'on  donne  son 
affection,  quoiqu'on  l'offre,  ce  semble,  de  si 
bonne  grâce.  La  naissance  ou  la  fortune  le 
met-elle  en  étal  de  servir  ou  de  nuire  ?  on  ne 
néglige  rien  pour  le  gagner.  Ce  serait  peu  si 
l'on  ne  faisait  que  des  choses  indignes  d'un 
homme  bien  né  :  pour  s'insinuer  dans  son 
esprit  on  donne  jusque  dans  le  crime,  s'il  en 
est  besoin  pour  s'en  emparer  :  honneur,  pro- 
bité, conscience,  il  faut  tout  sacrifier,  pourvu 
que  l'intérêt  y  trouve  son  compte;  malice, 
audace,  violence,  il  faut  tout  entreprendre 
pour  obliger  un  homme  qui  a  du  bien  cl  du 
crédit.  N'est-ce  pas  encore  ce  même  intérêt 
qui  fait  pour  l'ordinaire  la  liaison  des  per- 
sonnes qui  sonl  d'une  condition  égale?  Et 
qui  pourrait  dire  les  désordres  qui  en  nais- 
sent? Est-ce  amitié  quand  des  marchands 
s'unissent?  Non,  ce  n'est  que  pour  profiter 
de  leur  société  aux  dépens  des  aulres  :  c'est 
monopole.  Est-ce  amitié  quand  ce  qu'on 
appelle  gens  d'affaires  ont  une  si  étroite  cor- 
respoudance  ensemble?  Non,  ce  n'est  que 
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parce  qu'ils  ont  besoin  d'une  assistance 
mutuelle  pour  parvenir  à  leurs  fins  :  c'est 
cupidité,  c'est  amour  du  gain,  c'est  avidité 
insatiable  de  l'argent,  c'est  passion  pour  les 
richesses.  De  même  si  des  familles  s'allient 
quelquefois  par  les  nœuds  les  plus  sacrés, 
est-ce  toujours  la  pure  bienveillance  qui  en 
est  le  motif?  N'est-ce  pas  le  plus  souvent 
une  ambition  démesurée,  et  pour  soutenir 
ou  relever  leur  fortune? 

Enfin  la  plupart  des  amitiés,  si  l'on  en 
examine  les  ressorts  secrets,  que  sont-elles, 
que  faction,  que  conspiration,  que  cabales? 
Et  quand  l'intérêt  ne  les  anime  plus,  la  lé- 
gèreté qui  est  si  naturelle  à  l'homme  ne 
tarde  guère  à  les  rompre.  Or  ces  ruptures 
ne  sont-elles  pas  encore  pour  l'ordinaire 
autant  ou  plus  criminelles ,  au  moins  dans 
leurs  suites?  Car  les  plaintes  et  les  reproches, 
les  haines  et  les  vengeances  succèdent  pres- 
que toujours  à' l'amitié  cessante.  On  n'en 
demeure  que  rarement  dans  les  bornes  de 
l'indifférence  ponr  ceux  avec  qui  on  a  eu 
commerce;  si  l'on  ne  peut  pas  s'en  prendre 
à  leur  personne,  on  attaque  leur  réputation 
par  les  plus  sanglantes  médisances,  et  les 
amitiés  mourantes  engendrent  quelquefois 
des  inimitiés  immortelles. 

Apprenons  donc  aujourd'hui  du  Sauveur 
à  être  sincères,  généreux  et  constants  envers 
nos  amis.  Mais  quand  nous  aurons  épuré 
notre  amitié  de  ces  faiblesses,  pensons  en- 
core à  la  guérir  des  autres  défauts  que  la 
conduite  du  même  Dieu  à  l'égard  de  saint 
Jean  ne  condamne  pas  moins  clairement. 
Quoique  je  doive  travailler  ici  à  la  gloire  de 
ce  saint  évangéliste,  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  qu'il  eut  quelques  faiblesses  ,  même 
depuis  que  le  Sauveur  l'eut  attaché  à  son 
service.  L'ambition  le  poussa  un  jour,  aussi 
bien  que  Jacques  son  frère,  à  demander  lo 
premier  rang  dans  les  Etats  de  son  maître, 
lorsqu'il  en  serait  paisible  possesseur.  C'é- 
tait, dit  saint  Chrysostome,  une  imperfection 
à  cet  apôtre  de  vouloir  ainsi  être  préféré  aux 
aulres  par  une  élévation  blâmable.  Et  il  ne 
faut  pas  s'étonner,  continue  le  même  Père, 
de  ce  défaut  dans  un  homme  qui  n'avait  pas 
encore  été  fortifié  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ni  par  le  feu  du  Saint-Esprit. Cependant  celte 
faute  ne  lui  attira  pas  la  disgrâce  de  son 
maître  :  Jésus-Christ  la  pardonna  avec  indul- 
gence, quoiqu'il  la  reprît  avec  sévérité,  et 
qu'il  employât  même  la  force  de  ses  discours 
pour  redresser  vivement  celui  qu'il  aimait 
avec  tendresse.  Ah!  Messieurs,  qu'il  y  a  de 
belles  instructions  à  tirer  de  ce  procédé  du 
Sauveur  de  nos  âmes! 

Premièrement  celle  facilité  de  Jésus  à 
souffrir  de  son  ami  condamne  toutes  ces 
mauvaises  délicatesses  qui  se  choquent  de 
tout  et  qui  n'excusent  rien.  Et  ne  croyez  pas 
que  ce  défaut  soit  seulement  contre  la  so- 
ciété, il  est  contre  la  religion;  car  c'est  une 
source  de  divisions  et  de  querelles,  de  ressen- 
timents, d'aigreurs  et  d'infidélités.  Avouons 
néanmoins  qu'en  matière  d'amitié  l'on  pécha 
plutôt  faute  de  sévérité  que  d'indulgence,  et 
qu'il  s'en  trouve  bicu  plus  qui  eudureut  Içs 
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défauts  do  leurs  amis  qu'il  n'y  en  a  qui  les 
corrigent.  On  se  laisse  aveugler  à  l'amitié,  et 
alors  les  choses  les  plus  injustes  paraissent 
excusables.  Faut-il  vous  en  convaincre , 
Messieurs,  par  un  détail  sensible?  Voyez  ce 
que  l'ait  un  mari  pour  une  femme,  un  père 
pour  un  fils,  un  frère  pour  un  frère.  La  com- 
plaisance les  gouverne  de  telle  sorte,  qu'elle 
les  empêche  ou  de  voir  les  dérèglements  de 
leurs  familles,  ou  de  les  réprimer  s'ils  les 
voient.  Et  sans  parler  des  amitiés  dont  le 
sang  est  comme  le  ciment,  où  trouvera-t-on 
aujourd'hui  un  ami  qui  s'arme  d'une  liberté 
généreuse  pour  représenter  à  son  ami  l'in- 
justice de  ses  desseins  et  l'irrégularité  de  sa 
conduite?  On  applaudit  à  tout  par  une  lâche 
flatterie,  ou  tout  au  moins  on  laisse  aller  les 
choses  avec  une  mollesse  non-seulement  in- 
digne d'un  chrétien,  mais  même  d'un  hon- 
nête homme.  Ainsi  l'on  se  fortifie  les  uns  les 
autres  dans  le  mal  par  cette  approbation 
tacite. 

Encore  si  l'on,  'en  demeurait  là!  mais  une 
condescendance  funeste  entraîne  souvent  un 
ami  dans  les  désordres  do  son  ami;  on  entre 
dans  ses  inclinations,  on  épouse  ses  vices. 
Est-il  voluptueux,  on  le  devient;  aime-t-il 
le  jeu  ,  on  s'y  accoutume.  Dirai-je  encore 
quelque  chose  de  plus  fort?  Il  n'y  a  quel- 
quefois rien  qu'on  n'entreprenne  volontiers 
pour  favoriser  les  passions  les  plus  déréglées 
de  ceux  qu'on  aime, bien  loin  de  s'y  opposer. 
On  les  sert  dans  leurs  vengeances,  même  au 
hasard  de  sa  vie;  on  expose  sa  fortune  pour 
seconder  leur  ambition  ;  on  se  prête  aux  des- 
seins do  leur  avarice,  on  y  aide,  on  y  con- 
court aux  dépens  de  sa  conscience.  Enfin,  à 
tout  prendre,  il  n'est  que  trop  vrai  ce  qu'a 
dit  un  poêle,  qu'il  y  a  beaucoup  d'amitiés 
pires  que  beaucoup  de  haines. 

Pour  y  remédier, Messieurs,  jetons  les  yeux 
sur  Jésus-Christ.  Hier  il  nous  apprit  dans  la 
personne  de  saint  Etienne  comment  il  faut 
aimer  nos  ennemis,  qu'il  nous  apprenne  au- 
jourd'hui  dans  la   personne  de  saint  Jean 
comment  il  faut  aimer  nos  amis.  Ou  plutôt 
apprenons  l'un  et  l'autre  de  saint  Augustin, 
qui  l'a  si  bien  appris  de  cet  excellent  maître. 
Et  les  règles  de  ce  double  amour,  il  les  a 
renfermées  dans  ces  deux  mots  qui   com- 
prennent tout,  quand  il  dit  en   s'élevant  à 
Jésus-Christ,  que  c'est  pour  vous  et  à  cause 
de  vous,  ô  mon  Dieu  I  que  nous  devons  aimer 
les  ennemis,  comme  c'est  en  vous  que  nous 
devons  aimer  les  amis  :  Inimicum  propter  te, 
amicum  in  le;  les  ennemis,  par  obéissance 
au  commandement  que  vous  nous  en  laites  ; 
les  amis,  par  respect  pour  les  dons  que  vous 
avez  mis  en  eux  :  les  ennemis,   parce   que 
vous  les  souffrez  vous-même,  tout  méchants 
qu'ils   sont;  les  amis,  parce  que  vous    les 
aimez  vous-même,  s'ils  sont  bons,  s'ils  sont 
de  vrais  amis.  Mais   combien  plus  devons- 
nous  vous  aimer  vous-même,  o  mon  Dieu  I 
Heureux  si  nous   savons    le    faire  comme 
saint  Jean  l'a  fait,  ou  du   moins  si  nous  sa- 
vons apprendre  de  la  perfection  de  son  amour 
pour  vous  à  corriger  les  défauts  du   nôtre! 
Examinons  pour  cela,  mes  chers  frères,  les 


caractères  de  l'amour  de  saint  Jean  pour 
Jésus-Christ  dans  un  second  point. 

SECOND   POINT 

On  a  eu  raison  de  s'étonner  de  la  facilité, 
des  apôtres  à  suivre  Jésus-Christ ,  en  se 
rendant  à  la  première  de  ses  paroles,  sans 
résistance  et  malgré  tous  les  obstacles  que 
leur  raison  ou  leurs  sens  y  pouvaient  for- 
mer. Un  homme  en  qui  jusqu'alors  il  n'avait 
paru  rien  de  fort  extraordinaire  prêche  une 
doctrine  nouvelle,  différente  de  la  loi  de 
Moïse  et  qui  semble  contraire  à  la  nalurc  ; 
différente  de  la  loi  de  Moïse,  qu'elle  ne  con- 
damne pas,  mais  qu'elle  a  pour  but  de  ré- 
former ,  de  perfectionner,  et  d'en  donner 
l'accomplissement  parfait,  en  substituant 
des  yuos  si  pures  à  ses  espérances  char- 
nelles, des  maximes  si  élevées  à  ses  prati- 
ques rampantes,  qu'il  semble  que  c'est  la 
détruire  tout  à  fait.  Cet  homme  ordonne 
qu'on  le  suive  au  préjudice  de  cet  ancien 
législateur,  si  vénérable  à  toute  la  nation; 
il  commande  de  quitter  tout  pour  s'attacher 
à  sa  personne  ,  et  ce  que  la  loi  offrait  même 
de  plus  doux,  de  plus  sensible  pour  récom- 
pense à  ses  fidèles  observateurs,  il  veut  qu'on 
le  méprise  absolument,  pour  des  promesses 
plus  grandes,  mais  invisibles.  Et  sur  des 
ordres  si  rebutants  ,  avec  des  apparences  si 
capables  d'éloigner  plutôt  que  d'attirer  ceux 
à  qui  ils  sont  donnés  ,  cet  homme  cgI  obéi 
sur  l'heure,  cet  homme  est  suivi  aussitôt 
qu'il  appelle.  Cela  est  surprenant  :  voilà 
cependant  quelle  a  été  la  vocation  de  tous 
les  apôtres. 

Mais  je  trouve  dans  celle  de  saint  Jean 
quelque  chose  qui  la  relève  encore  au-des- 
sus des  autres.  Se  donner  à  Jésus-Christ  un 
des  premiers,  c'est  déjà  une  de  ses  préroga- 
tives; mais  il  s'y  donne  dans  une  extrême 
jeunesse  :  Pêne  puer,  dit  saint  Jérôme  :  à 
peine  était-il  entré  dans  cette  partie  de  la 
vie  où  nous  commençons  à  être  un  peu  rai- 
sonnables. Celte  démarche  n'est-ellc  donc 
pas  étonnante,  Messieurs?  Dans  un  âge  où 
les  passions  exercent  leur  empire  avec  tant 
de  violence  ,  où  l'on  se  promet  une  longue 
suite  d'années  ,  où  pour  n'avoir  pas  l'expé- 
rience du  monde,  on  se  le  figure  plein  de 
douceur  ;  dans  cet  âge  sacrifier  toutes  choses 
par  un  abandon  généreux;  mais  quoi  en- 
core sacrifier?  Biens  présents,  espérance 
d'en  acquérir  :  que  dis-je  ?  famille  même, 
qu'il  est  si  naturel  d'aimer  ;  père  et  mère 
dont  on  est  aimé  avec  passion;  et  cela  pour 
se  mettre  à  la  suite  d'un  homme  qui  ne  pro- 
pose pour  récompense  que  la  pauvreté,  pour 
salaire  que  les  opprobres,  pour  engagement 
que  les  persécutions  et  la  mort?  Ne  faut-il 
pas  aimer  cet  homme  plus  que  soi-même , 
pour  le  préférer  si  absolument  à  tout  ce 
qu'on  a  de  plus  cher?  Quel  amour,  encore 
un  coup,  et  quel  ardent  amour,  pour  arra- 
cher un  cœur  à  tant  d'objets  qui  le  flattaient, 
et  le  donner  tout  entier  à  un  maître  qui  ne 
lui  fait  espérer  que  des  rigueurs! 

Voilà  néanmoins  par  où  saint  Jean  com- 
mence à    donner   des  témoignages   de  son 
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amour  pour  Jésus-Christ;  et.pïût  à  Dieu  que 
nous  pussions  nous  vanter  de  l'ui  avoir  mar- 
qué le  nôtre  en  des  caractères  aussi  beaux  ! 
Ce  divin  Sauveur  nous  a  appelés  à  son  ser- 
vice dès  les  premiers  moments  de  notre  vie 
par  le  baptême;  nous  sommes  de  ces  ouvriers 
heureux  que  le  Père  de  famille  a  fait  entrer 
dans  sa  vigne  dès  la  pointe  du  jour  pour  y 
travailler;  à  mesure  que  notre  raison  a  com- 
mencé à  s'ouvrir  au  travers  des  nuages  de 
l'enfance,  JésHS-Christ  a  continué  de  nous 
inviter  à  le  suivre  par  la  bouche  de  ceux 
qu'il  a  chargés  de  notre  éducation;  il  nous 
l'a  répété  encore  dans  toutes  les  pages  de 
son  Evangile,  lorsque  nous  avons  été  en  état 
d'y  jeter  les  yeux.  Avec  tout  cela,  mes  frères; 
qu'avons-nous  fait  quand  l'âge  nous  a  per- 
mis de  nous  attacher  ou  de  renoncer  au  ser- 
vice de  ce  divin  maître  par  la  liberté  de  no- 
tre chois?  Dans  ce  penchant  de  la  jeunesse 
où  tout  est  si  glissant,  notre  cœur  s'est-il 
déclaré  généreusement  pour  Jésus -Christ 
comme  celui  de  saint  Jean?  Hélas!  où  sont 
ceux  à  qui  leur  conscience  rende  cet  heu- 
reux témoignage?  Nos  passions  alors  nous 
ont  fait  oublier  les  promesses  de  notre  bap- 
tême, les  enchantements  du  monde  l'ont  em- 
Eorté  sur  la  voix  de  Jésus-Christ.  Ce  jeune 
omme  plongé  dans  le  jeu  et  dans  le  liberti- 
nage, cette  jeune  fille  dans  le  luxe  et  la  ga^ 
lanterie,  se  sont  jetés  tête  baissée,  si  j'ose 
ainsi  parler,  dans  le  parti  du  monde,  ou 
pour  mieux  dire,  du  démon,  qui  en  est  le 
prince  ;  aucun  presque  n'a  fait  parler  haute- 
ment son  amour  pour  Jésus-Christ,  en  le 
suivant  fidèlement  à  l'exemple  de  notre 
apôtre.  Aujourd'hui  même  que  tant  d'années 
se  sont  peut-être  écoulées  dans  ce  lâche 
abandonnement  de  notre  Dieu,  nous  ne  sen- 
tons souvent  pas  un  reste  de  repentir  qui 
nous  en  fasse  des  reproches.  Toujours  prêts 
à  continuer  dans  nos  dérèglements,  tant  que 
l'âge  et  la  santé  nous  le  permettront,  nous 
remettons  à  la  vieillesse  ou  à  une  maladie  à 
prendre  sérieusement  notre  parti  :  alors,  di- 
sons'nous,  il  sera  assez  tôt  d'y  penser;  ce- 
pendant divertissons-nous  et  jouissons  de  la 
Vie;  rien  ne  nous  presse  encore;  il  y  aura 
du  temps  suffisamment  pour  Dieu,  donnons- 
en  un  peu  à  nous-mêmes. 

Or  comment  appeler  de  tels  sentiments  , 
une  telle  conduite  ?  Est-ce  indifférence  pour 
Dieu?  est-ce  mépris?  Car  se  persuader  avec 
cela  qu'on  aime  Dieu,  ce  serait  une  étrange 
illusion  :  oser  le  dire,  ce  serait  une  moque- 
rie, la  chose  se  dément  d'elle-même.  Peut- 
être  projetez-vous  au  moins  de  lui  donner 
votre  cœur  dans  la  suite,  et  de  réparer  votre 
froideur  passée  par  un  amour  fervent.  Mais 
que  dois-je  augurer  de  ce  que  vous  ferez 
par  ce  que  vous  faites?  Après  tout ,  croyez- 
vous  donc  qu'il  fasse  tant  de  cas  du  présent 
que  vous  lui  ferez  de  ce  cœur  corrompu  et 
gâté,  lorsqu'il  ne  sera  plus  que  le  reste  de 
la  débauche  et  le  rebut  du  monde? 

Ménageons  donc  le  temps,  à  l'exemple  de 
saint  Jean  :  que  le  même  amour  qui  ne  lui 
permet  pas  de  différer  un  moment  nous 
fasse  surmonter  tous  les  obstacles  qui  nous 


retiennent  ;  hâtons-nous  comme  lui  de  por- 
ter le  joug  du  Seigneur  de  bonne  heure,  au- 
trement nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous 
l'aimons.  Celte  ardeur  néanmoins  que  notre 
apôtre  fit  d'abord  paraître  n'est  pas  ce  qui 
me  charme  le  plus  dans  son  amour  pour  Jé- 
sus. La  fidélité  inviolable  avec  laquelle  il  le 
suivit,  et  surtout  cette  inébranlable  cons- 
tance qu'il  témoigna,  durant  le  cours  de  sa 
passion,  dans  la  maison  de  Caïphe  et  au  pied 
de  la  croix ,  font  le  véritable  caractère  de 
son  amour,  et  relèvent  à  un  point  où  pas  un 
des  autres  apôtres  ne  peut  atteindre.  Arrê- 
tons-nous donc  un  moment  sur  le  Calvaire, 
pour  admirer  la  grandeur  de  cet  amour  et 
pour  condamner  la  lâcheté  du  nôtre. 

L'amour  qui  ne  subsiste  que  dans  les  dé- 
lices et  dans  les  caresses,  et  qui  abandonne 
dans  les  peines  et  dans  les  douleurs ,  n'est 
pas  un  amour  solide.  Mais  une  marque  in- 
dubitable qu'on  aime  parfaitement,  c'est  de 
partager  avec  la  personne  aimée  tous  les 
maux  qui  lui  arrivent,  c'est  de  l'accompa- 
gner dans  ses  travaux  pour  souffrir  tout  ce 
qu'elle  souffre.  C'est  aussi  sur  ce  pied-là  que 
je  vous  prie  de  juger  de  l'amour  de  saint 
Jean,  et  de  peser  avec  attention  ce  qu'il  lui 
a  coûté.  Car  ce  que  saint  Bernard  a  dit  de 
Marie  au  pied  de  la  croix,  je  le  puis  dire  du 
disciple  bien-aimé  durant  le  cours  de  la 
passion  de  son  Maître.  Il  souffrit  plus,  cecher 
favori,  dans  ce  peu  de  temps  qu'aucun  des 
martyrs  n'a  enduré  dans  la  suite  des  siècles. 
Vous  l'avouerez  avec  moi,  chrétiens,  pour 
peu  que  vous  vous  arrêtiez  aux  réflexions 
que  je  vous  .prie  de  faire.  Il  est  vrai  que  les 
plus  rudes  tourments  ont  fait  sentir  leur 
violence  aux  martyrs  :  ils  ont  épuisé  le  sang 
de  leurs  veines,  ils  ont  déchiré  leurs  mem- 
bres et  brisé  jusqu'à  leurs  os  ;  mais  après 
tout,  si  leur  corps  était  dans  la  douleur,  leur 
âme  goûtait  de  la  joie  et  trouvait  sa  conso- 
lation dans  sa  peine.  Au  lieu  que  sur  le  Cal- 
vaire, l'âme  de  notre  apôtre  fut  le  théâtre 
de  sa  douleur  :  douleur  par  conséquent  d'au- 
tant plus  cuisante  et  plus  sensible  que  la 
partie  qu'elle  déchirait  était  plus  délicate 
et  plus  vive,  sans  qu'aucune  consolation  en 
tempérât  l'amertume.  Ajoutez  à  cela  que  les 
peines  des  martyrs,  quelque  grandes  qu'elles 
aient  été,  ne  sont  parties  que  de  la  main  des 
hommes.  Ils  n'avaient  que  des  hommes  pour 
auteurs  de  leurs  souffrances.  Ici  toutes  les 
peines  de  Jean  partent  de  la  main  de  Jésus- 
Christ  même  :  c'est  ce  Sauveur  si  tendre- 
ment aimé  qui  par  cet  amour  même  si  vif  et 
si  fort  que  Jean  a  pour  lui,  devient  l'auteur 
de  tout  ce  que  Jean  souffre  avec  lui.  Sa  tête 
couronnée  d'épines,  ses  mains  percées  de 
clous,  son  côté  ouvert  d'une  lance,  sont  les 
instruments  terribles  du  supplice  dont  le 
cœur  de  notre  saint  est  la  victime.  Tous  les 
coups  qui  portent  sur  le  maître  retombent 
par  contre-coup  sur  le  disciple  ,  et  Jésus 
souffrant  qui  s'imprime  alors  à  son  cœur 
dans  cet  état,  lui  fait  sentir  toute  l'amer- 
tume de  ses  douleurs  d'autant  plus  vivement 
qu'il  ne  lui  laisse  pas  la  triste  consolation  de 
les  partager  au  moins  dans  sa  chair  avec  lui. 
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O  amour  véritable!  voilà  ce  que  vous 
coûte  votre  inviolable  fidélité.  Pendant  que 
les  autres  se  cachent  ou  s'enfuient  par  la 
honte  ou  par  la  crainte  qui  les  trouble,  atta- 
ché par  des  chaînes  invisibles  à  la  même 
croix  où  les  clous  attachent  le  Sauveur,  le 
fidèle  disciple  n'en  peut  être  séparé,  parce 
que  l'amour  en  lui  est  plus  fort  que  la  mort. 
Dans  les  autres  l'amour  serait  louable,  si  sa 
force  allait  jusqu'à  égaler  celle  de  la  mort, 
et  il  semble  qu'elle  ne  puisse  aller  plus  loin, 
forlis  ut  mors  dileclio  (  Cant.,  VIII,  6j:  dans 
notre  disciple,  elle  la  surpasse.  [L'amour  le 
laisse  survivre  à  son  maître,  mais  ce  n'est 
que  pour  mourir  plus  longtemps,  ce  n'est 
que  pour  mourir  à  chaque  moment  avec  lui, 
par  l'impression  toujours  présente  de  sa 
mort  qui  la  renouvelle  incessamment  en 
lui. 

Pour  vous  faire  mieux  entendre  ma  pen- 
sée, rappelez,  je  vous  prie,  dans  vos  esprits 
une  espèce  de  sacrifice  dont  la  cérémonie 
était  assez  particulière  dans  l'ancienne  loi  : 
on  prenait  deux  oiseaux,  l'un  était  égorgé, 
et  son  sang  se  recueillait  dans  un  vase  ; 
l'autre  était  laissé  en  vie,  mais  ce,  n'était 
qu'après  qu'il  avait  été  teint  du  sang  de 
l'autre  qu'on  lui  donnait  la  liberté  de  s'en- 
voler. Ce  qui  ne  se  pratiquait  alors  que  pour 
figurer  quelque  chose  de  mystérieux  qui  ne 
se  devait  développer  que  dans  la  nouvelle 
loi,  s'accomplit  ici  dans  la  vérité.  Deux  in- 
nocentes colombes,  Jésus  et  Jean  ,  sont  por- 
tées sur  le  Calvaire  par  l'amour  pour  y  être 
immolées  ;  véritablement  il  n'y  en  a  qu'une 
dont.le  sang  soit  répandu,  l'autre  est  quille 
de  l'immolation  après  avoir  été  teinte  du 
sang  de  la  première.  Mais  la  vie  qu'on  lui 
laisse  n'est-elle  pas  plus  dure  que  la  mort 
à  son  amour,  par  le  souvenir  de  celte  pré- 
cieuse vie  au  prixde  laquelle  la  sienne  lui  a 
été  conservée  ?  Et  Jean  ne  compterait-il  pas 
pour  une  faveur  lecoupheureux  qui  lui  don- 
nerait le  moyen  de  rendre  à  celui  qu'il  aime 
uniquement  sang  pour  sang, et  vie  pour  vie? 
Aimer  de  la  sorte,  chrétiens,  qu'en  pen- 
sez-vous ?  Est-ce  aimer  véritablement?  Mais 
en  qui  est-ce  que  se  trouvent  de  tels  carac- 
tères de  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu  ? 
Examinons  la  nature  du  nôtre  ,  mes  frères  : 
la  marque  infaillible  sur  laquelle  nous  en 
pouvons  juger  sainement  cl  sans  nous  faire 
illusion  à  nous-mêmes,  c'est  si  lorsqu'il  faut 
souffrir  avec  Jésus  -  Christ  et  pour  Jésus- 
Christ,  notre  cœur  accepte  volontiers  les 
souffrances.  Car  ce  qu'a  dit  un  grand  car- 
dinal du  dernier  siècle  (1),  si  versé  dans  la 
connaissance  de  ses  mystères,  n'est  que  trop 
vrai,  qu'il  se  trouve  encore  assez  de  fidèles 
qui  veulent  bien  cire  proche  de  Jésus,  mais 
qu'il  y  on  a  peu  qui  veuillent  être  proche  de 
la  croix  de  Jésus.  Tant  qu'il  n'est  question 
que  de  dire  :  Ah  I  mon  Dieu,  je  vous  aime , 
notre  cœur  est  fécond  en  cette  sorte  do  sen- 
timents, et  notre  bouche  même  les  explique 
sans  peine.  Mais  faut-il  marquer  cet  amour 
à  noire  maître  en  prenant  part  à  ses  tra- 
it) Le  cardinal  de  Bérulle. 
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vaux ,   à  la   moindre  difficulté  qui  se  pré- 
sente notre  cœur  se  rebute. 

"Cependant  c'est  une  illusion  funeste  de  se 
persuader  que  le  divin  amour  consiste  en  de 
certaines  sensibilités  tendres  qui  effleurent 
seulement  le  cœur  en  passant,  et  qui  le  lais- 
sent toujours  dans  la  même  situation.  Si 
cet  amour  n'est  assez  courageux  pour  mon- 
ter sur  le  Calvaire  et  pour  y  partager  avec 
un  Dieu  souffrant  l'amertume  de  ses  dou- 
leurs, ce  n'est  qu'un  fantôme  d'amour.  Que 
saint  Jean  eût  dit  cent  et  cent  fois  à  son 
maître  :  Seigneur,  je  vous  aime  ;  qu'il  le  lui 
eût  dit  dans  les  termes  les  plus  passionnés 
et  de  la  manière  du  monde  la  plus  tendre, 
pendant  qu'il  avait  la  douceur  et  la  gloire 
de  reposer  entre,  ses  bras,  et  qu'il  en  fût  de- 
meuré là,  loules  ces  belles  protestations  me 
seraient  suspectes.  Ainsi,  pendant  qu'on  ne 
reçoit  que  des  caresses,  des  consolations  et 
des  faveurs  du  ciel ,  je  ne  suis  pas  surpris 
qu'on  baise  la  main  qui  les  envoie,  qu'on 
la  bénisse  et  qu'on  la  remercie  ;  mais  cela 
ne  me  convainc  pas  d'un  grand  amour  pour 
Dieu  ;  ce  n'est  que  soi-même  que  l'on  aime. 
Mais  quand  je  vois  saint  Jean  marcher  d'un 
pas  égal  à  son  maître  ,  pour  entrer  dans 
toutes  ses  peines  ,  chez  Caïphe  et  sur  le 
Calvaire,  son  amour  alors  ne  me  laisse  plus 
lieu  de  douter. 

C'est  sur  cela  qu'un  grand  abbé  a  dit  de 
saint  Jean,  qu'il  ne  l'estimait  pas"  si  heureux 
d'avoir  reposé  dans  le  sein  de  Jésus-Christ 
que  d'avoir  été  présent  à  tous  les  mauvais 
traitements  qu'il  essuya  entre  les  mains  des 
Juifs  et  des  bourreaux,  parce  que  si  dans  la 
première  de  ces  rencontres  ce  disciple  reçut 
des  marques  publiques  de  l'amour  de  son 
maître,  il  eut  le  bonheur  dans  l'autre  occa- 
sion de  donner  lui-même  à  son  maître  des 
marques  constantes  du  sien.  Jésus-Christ 
vous  en  demande  de  semblables,  mes  frè- 
res :  il  veut  que  vous  le  suiviez  aux  traces 
de  son  sang,  que  vous  demeuriez  fermes 
au  pied  de  sa  croix ,  soit  que  la  maladie 
vous  abatte,  soit  que  la  pauvreté  vous  in- 
commode, soit  qu'un  ennemi  vous  persé- 
cute, soil  qu'un  médisant  vous  déshonore; 
il  veut  que  vous  essuyiez  toutes  ces  peines, 
dirai -je  avec  patience  seulement  ou  avec 
soumission  à  l'ordre  de  Dieu,  qui  vous  fait 
passer  par  ces  épreuves  ?  C'est  le  moins  que 
vous  puissiez  faire  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dire,  si  votre  amour  pour  lui  est  ardent,  s'il 
est  sincère  :  il  veut  que  vous  les  portiez  arec 
joie,  et  que  les  regardant  comme  des  images 
de  sa  croix,  vous  lui  fassiez  connaître  en 
les  aimant  que  sa  croix  vous  est  chère. 

Pour  vous  y  encourager,  Messieurs  ,  je 
vous  laisse  avec  ce  mol  de  Théophylacte. 
Ce  savant  interprèle  ,  considérant  que  le 
Calvaire  fut  le  lieu  où  le  Sauveur  fit  pré- 
sent de  sa  propre  mère  à  saint  Jean,  s'écrie 
avec  justice  qu'il  est  bien  vrai  que  rien  n'est 
plus  avantageux  que  de  se  tenir  auprès  de 
la  croix  ;  que  c'est  là  que  se  reçoivent  les 
grâces,  que  c'est  là  eue  s'accordent  les  plus 
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grandes  faveurs.  Demeurons -y  donc  con- 
stamment, Messieurs  ;  ne  nous  en  éloignons 
jamais,  et  Dieu  nous  y  donnera  tôt  ou  tard 
quoique  chose  de  plus  encore  que  sa  sainte 
mère,  quelque  inestimable  que  soit  le  don 
qu'il  a  fait  d'elle  à  saint  Jean  :  il  se.  donnera 
lui-même,  afin  que  nous  le  possédions  éter- 
nellement dans  la  gloire.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE   NOËL. 

Jésus-Christ  contredit  par  les  chrétiens,  et  les 
chrétiens  condamnés  par  Jésus-Christ. 

Eccc  posilu»  est  hic  in  ruinam  et  in  resurrectionem  niul- 
torum  in  Israël,  et  in  signum  cui  contradicetur. 

Cet  enfant  que  vous  vouez  est  pour  la  ruine  el  pour  la  ré- 
su  rection  de  plusieurs  dans  Israël ,  el  pour  être  en  bulle  à 
tu  contradiction  des  hommes  (Luc,  II,  34). 

Est-ce  donc  là  cet  enfant  que  le  ciel  donna 
il  n'y  a  que  quelques  jours  à  la  terre,  après  le 
lui  avoir  fait  attendre  durant  le  cours  de 
tant  de  siècles  et  acheter  par  tant  de  vœux  ? 
Quel  horoscope  1  Messieurs,  et  qu'il  pro- 
nostique des  choses  bien  différentes  de  celles 
qu'on  nous  en  avait  promises  I  Lorsque  Ga- 
briel apprit  à  Marie  que  Dieu  l'avait  desti- 
née pour  être  la  Mère  de  ce  Fils,  vous  eussiez 
dit  à  l'entendre  que  la  gloire  devait  être  in- 
séparable de  sa  personne  ,  cl  que  tout  allait 
conspirer  à  en  relever  l'éclat.  //  sera  grand  , 
lui  dit-il,  et  on  V appellera  le  Fils  du  Très- 
Haut  ;  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône 
de  David  son  père,  el  il  régnera  éternellement 
dans  la  maison  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura 
point  de  fin  (Luc,  I,  32,  33).  Cependant  au- 
jourd'hui qu'il  commence  la  carrière  de  sa 
•vie,  voici  un  prophète  qui  ne  lui  augure  que 
des  disgrâces  :  sa  personne ,  si  nous  l'en 
croyons,  va  être  exposée  comme  en  bulle 
à  la  contradiction  des  hommes,  et  ses  jours 
seront  si  cruellement  traversés,  que  sa  mère 
en  aura  l'âme  outrée  de  douleurs.  Comment 
accorder  ces  oracles,  et  qui  croirons-nous, 
ou  de  l'ange,  ou  de  Siméon  ? 

Je  trouve  néanmoins  encore  dans  mon 
évangile,  chrétiens,  quelque  chose  qui  m'é- 
tonne davantage,  parce  qu'il  me  touche  de 
plus  près.  J'avais  cru  que  cet  enfant  du  ciel 
apporterait  avec  lui  de  quoi  faire  la  félicité 
de  la  terre  ,  et  en  effet  un  ange  s'en  était  ex- 
pliqué de  la  sorte  avant  sa  naissance,  lors- 
qu'il ordonna  qu'on  lui  imposât  le  nom  de 
Jésus,  parce  qu'il  devait  sauver  son  peuple 
en  le  délivrant  de  ses  péchés.  Cependant 
j'apprends  d'un  homme  éclairé  par  l'Esprit 
de  Dieu,  qu'il  entre  dans  le  monde  autant 
pour  la  condamnation  que  pour  l'avantage 
des  hommes. 

Voilà,  Messieurs,  de  quoi  être  surpris; 
mais  j'ai  encore  de  quoi  augmenter  votre 
surprise  :  lorsque  vous  avez  entendu  que  le 
monde  devait  contredire  Jésus-Christ  et  que 
Jésus-Christ  devait  condamner  le  monde, 
peut-être  vous  êles-vous  persuadé  que  celle 
contradiction  ne  viendrait  que  de  la  pari  tics 
infidèles,  et  que  cette  condamnation  ne  re- 
tomberait que  sur  leur  lê'e.Mais,  Messieurs, 
ce  n'est  pas  en   ce  sens  qu'il   faut   prendre 


notre  évangile,  el  j'entreprends  de  vous  faire 
voir  aujourd'hui  que  c'est  principalement 
aux  chrétiens  que  cette  redoutable  prophétie 
s'adresse,  et  que  c'est  sur  eux  qu'elle  se  doit 
exécuter  ;  je  veux  vous  faire  voir  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours  ,  et  Jésus-Christ 
contredit  par  les  chrétiens,  et  les  chrétiens 
condamnés  par  Jésus-Christ  :  Jésus-Christ 
contredit  par  les  chrétiens  plus  outrageuse- 
ment que  par  ses  plus  cruels  ennemis  :  fré- 
missons à  la  seule  pensée  d'un  si  grand 
crime  pour  nous  précaulionner  contre  ;  les 
chrétiens  condamnés  par  Jésus-Christ  plus 
rigoureusement  que  ses  plus  mortels  enne- 
mis :  tremblons  à  la  seule  menace  d'un  si 
grand  malheur,  pour  nous  en  préserver. 
Voilà  les  deux  vérités  que  j'ai  à  vous  expli- 
quer aujourd'hui,  et  voilà  le  fruit  que  vous 
et  moi  nous  en  devons  tirer.  Adressons-nous 
pour  cela  à  la  bienheureuse  mère  de  ce  mer- 
veilleux enfant,  dont  nous  avons  à  publier 
des  choses  si  surprenantes  ,  et  disons  tous 
ensemble  :  Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT 

La  prédiction  ne  s'est  trouvée  que  trop 
vraie,  Messieurs:  tout  le  monde  s'est  soulevé 
contre  Jésus-Christ  en  divers  temps,  en  dif- 
férentes manières  :  des  ennemis  de  toute 
espèce,  Juifs,  païens,  hérétiques,  l'ont  atta- 
qué ;  mais  de  toutes  les  contradictions  qu'il 
a  eu  à  essuyer  de  la  part  de  tous  les  hom- 
mes ,  il  n'en  est  point  qui  approche  de  la 
guerre  que  lui  fout  les  chrétiens.  Les  coups 
des  ennemis  déclarés,  quelque  violents  qu'ils 
soient,  sont  moins  sensibles  que  ceux  que 
portent  de  faux  amis.  Quelque  cruelle  que 
soit  la  guerre  que  l'on  a  à  soutenir  de  la 
part  des  étrangers,  elle  paraît  douce  ou  du 
moins  supportable  en  comparaison  de  ceile 
que  font  les  propres  enfants.  Par  cette  seule 
considération,  vous  concevez,  Messieurs, 
combien  la  contradiction  que  les  chrétiens 
font  à  Jésus-Christ  est  énorme,  par  la  qua- 
lité de  ceux  qui  la  lui  font,  comme  nous  le 
dirons  encore  dans  la  suite.  Mais  elle  le  de- 
vient infiniment  davantage  par  la  manière 
dont  ils  la  font,  et  c'est  ce  que  je  vous  prie 
de  considérer  avec  moi. 

Car  enfin  si  les  Juifs  s'en  prirent  à  sa  per- 
sonne même,  et  s'ils  en  voulurent  à  sa  vie  ; 
si  les  païens  s'en  sont  pris  à  son  Eglise , 
qu'ils  ont  tâché  d'ensevelir  dans  lo  sang  des 
apôtres  él  des  martyrs  ;  si  les  hérétiques  s'en 
prennent  à  sa  doctrine  ,  qu'ils  s'efforcent  de 
corrompre  par  leurs  pernicieuses  erreurs  , 
quelque  violentes  que  vous  paraissent  ces 
différentes  persécutions,  ne  m'avouez- vous 
pas  que  les  chrétiens,  tels  que  nous  les 
voyons  de  nos  jours  pour  la  plupart,  tels 
que  le  monde  lésa  faits,  ont  trouvé  le  secret 
d'y  ajouter,  ou  plutôt  de  les  réunir  toutes, 
en  s'opposanl  à  Jésus-Christ  d'une  manière 
qui  paraît  plus  délicate,  mais  qui  lui  est 
plus  sensible  que  toutes  celles  dont  tous  les 
autres  s'étaient  avisés  jusqu'ici  pour  lui 
faire  la  guerre?  P!us  modérés  en  apparence, 
ce  n'est  ni  à  sa  personne,  ni  à  son  Eglise, 
ni  à  sa  doctrine  qu'ils  en  veulent  :  au  cou- 
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Ir.-iire  i's  fonl  profession  de  les  honorer  , 
mai*  plus  audacieux  dans  le  fond  ,  ils  com- 
battent son  esprit  par  un  esprit  contraire; 
guerre  d'autant  plus  implacable  qu'elle  est 
plus  cachée  ,  plus  déguisée,  plus  intérieure; 
mais  en  même  tem|>s  guerre  d'autant  plus 
ciuelle  dans  son  déguisement,  qu'elle  est 
idus  ilendue,  plus  universelle,  puisqu'en 
contredisant  son  esprit  ils  en  veulent  et  à  sa 
personne  .  et  à  son  Eglise  ,  et  à  sa  doctrine 
(ont  à  la  fois. 

Pour  rendre  tout  ceci  plus  sensible,  voyons 
d'abord  quel  est  l'esprit  de  Jésus-Christ  et 
quel  est  l'esprit  des  chrétiens;  pour  en  mieux, 
comprendre  la  contradiction,  ex  iminons-en 
le  caractère.  L'esprit  de  Îésus-Christ ,  c'est 
l'esprit  de  l'Evangile;  l'esprit  des  chrétiens, 
c'est  l'esprit  du  monde.  Or,  peut-il  y  avoir 
une  opposition  plus  grande  que  l'opposition 
de  ces  deux  esprits,  comme  vous  pouvez  le 
reconnaître  aisément  si  vous  voulez  que  nous 
examinions  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre? 

Et  premièrement  ,  pour  se  former  une 
juste  idée  de  l'esprit  de  l'Evangile  ,  quel  a 
été,  je  vous  prie,  le  but  que  le  Sauveur 
s'est  proposé  dans  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne?  c'a  été  uniquement  de  ra- 
mener le  cœur  de  l'homme  à  Dieu  et  d'atta- 
cher tout  son  amour  à  cet  objet  adorable. 
Or,  comme  cela  ne  se  peut  exécuter  que  le 
cœur  de  l'homme  ne  soit  auparavant  détaché 
de  toutes  les  choses  qui  peuvent  l'arrêter 
dans  son  cours,  il  n'y  arien  à  quoi  le  Sau- 
veur travaille  avec  plus  d'application  dans 
l'Evangile  qu'à  ce  détachement.  Comme  donc 
tout  ce  qui  peut  engager  notre  amour  sur  la 
terre  se  rapporte  nécessairement  à  l'une  de 
ces  trois  choses,  ou  aux  biens  qui  sont  hors 
de  nous  ,  ou  a  nos  corps  qui  fonl  une  partie, 
mais  la  moins  noble  de  notre  être,  ou  à  nos 
esprits  qui  nous  font  proprement  ce  que 
nous  sommes  ,  comme  étant  la  plus  excel- 
lente partie  de  nous-mêmes,  le  Eils  de  Dieu  , 
voulant  nous  déprendre  de  ces  objets  pour 
nous  élever  à  lui,  propose  dans  l'Evangile 
trois  vertus  capitales  :  la  première  ,  pour 
nous  ôter  l'amour  des  biens  qui  sont  hors  de 
nous;  la  seconde,  pour  nous  ôter  l'amour  de 
nos  corps  qui  nous  tiennent  de  si  près  ;  la 
demièie,  pour  nous  ôter  l'amour  déréglé  de 
nous-mêmes,  de  notre  propre  excellence,  de 
celle  supériorité  que  nous  tirons  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime  en  nous,  qui  est  l'âme. 
Ainsi,  Messieurs  ,  tout  l'esprit  du  christia- 
nisme, à  le  bien  prendre  ,  n'est  qu'un  esprit 
de  pauvreté  ,  de  mortification  et  d'humilité. 

Voyons  maintenant  quel  est  l'esprit  du 
momie.  L'apôtre  saint  Jean  en  a  touché,  ce 
me  semble  ,  le  véritahle  caractère,  et  il  en  a 
û>>i  le  portrait  en  trois  mots,  quand  il  a  dit 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  que 
convoitise  des  yeux,  ou  convoitise  de  lu  chair, 
ou  orqucil  de  la  vie  (1  Joan.,  Il,  15;.  Cela 
veut  dire,  Messieurs,  que  tout  ce  qui  anime 
le  monde,  tout  ce  qui  en  fait  jouer  les  res- 
sorts, tout  ce  qui  le  possède,  le  remplit,  le 
fait  agir,  c'est  ou  l'avarice,  on  le  plaisir,  ou 
l'orgueil.  Car  c'est  ainsi  que  les 'saints  duc- 
leurs  expliquent  ordinairement  la  pensée  du 
Oratbur»  sacrés.  XX Vil. 
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disciple  bien-aimé.  L'opposition  n'est  donc 
pas  plus  grande  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres qu'elle  l'est  entre  l'esprit  de  l'Evan- 
gile et  l'esprit  du  monde.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  opposé  à  l'esprit  de  pauvreté  que  l'ava- 
rice ,  à  l'esprit  de  mortification  que  la  vo- 
lupté, à  l'esprit  d'humilité  que  l'orgueil? 

Il  n'est  donc  plus  question  maintenant  que 
d'examiner  s'il  esl  vrai  que  les  chrétiens  se 
conduisent  par  l'esprit  du  monde  ,  pour  jus- 
tifier ,  si  telle  est  leur  conduite  ,  qu'ils  com- 
battent effectivement ,  comme  je  l'ai  dit. 
l'esprit  de  Jésus  Christ  dans  toute  son  éten- 
due. Mais,  hélas  1  cette  justification  n'est 
que  trop  aisée  à  faire,  et  la  vie  de  la  plu- 
part des  hommes  en  esl  une  démonstration 
publique.  Et  de  vrai  ,  que  nous  dit  Jésus- 
Christ?  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit! 
soit  que,  dépourvus  des  biens  de  la  terre,  ils 
en  portent  la  privation  sans  murmure;  soit 
que,  plus  favorisés  de  la  fortune,  ils  y  soient 
si  peu  attachés  qu'ils  soient  prêts  à  les  quit- 
ter ou  à  les  perdre  sans  regret,  quand  telle 
est  la  volonté  de  Dieu.  Ne  perdez  point  votre 
temps ,  ne  prodiguez  point  vos  soins  à  amas- 
ser sur  la  terre  de  fausses  richesses  que  la 
violence  ou  l'injustice  peuvent  vous  enlever. 
Ah!  plutôt  donnez  votre  application,  con- 
sacrez vos  veillés  a  vous  faire  dans  le  ciel  un 
trésor  de  gloire  que  vous  puissiez  posséder 
éternellement,  sans  craindre  que  ni  les  vo- 
leurs y  puissent  donner  la  moindre  atteinte, 
ni  la  rouille  en  altérer  l'éclat.  Non  content 
de  nous  faire  de  si  pressantes  exhortations,. 
Jésus-Christ  joint  les  exemples  aux  paroles 
pour  leur  donner  plus  de  poids,  et  quels 
exemples?  les  plus  touchants  du  monde,  les 
plus  propres  à  nous  entraîner ,  les  siens 
propres.  Vous  venez  de  le  voir  naître  dans 
une  misérable  cabane  ,  lui  que  le  Père  en- 
gendre dans  les  splendeurs  des  saints,  avant 
l'étoile  du  matin  et  de  toute  éternité.  Dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  vous  le  verrez  sans 
établissement,  sans  ressource,  lui  qui  pour- 
voit à  la  nourriture  des  petits  des  corbeaux 
avec  tant  de  soin,  qui  couvre  les  lis  des 
champs  de  tant  d-'éclat  ;  il  n'aura  pas  où  re- 
poser sa  tête,  hii  qui  est  le  repos  des  bien- 
heureux dans  le  ciel,  lui  dont  la  main  libé- 
rale nous  fait  subsister  tous,  il  ne  subsistera 
que  parla  libéralité  de  quelques  personnes 
charitables, jusqu'à  cequ'enfin  vous  le  voyiez 
expirer  tout  nu  sur  un  gibet. 

D'un  autre  côté  que  dit  et  que  pense  le 
monde  de  cette  pauvreté  évangélique  que 
Jésus-Christ  a  mise  au  premier  rang  entre 
les  moyens  d'acquérir  la  félicité  éternelle, 
comme  étant  la  première  vertu  qui  nous  la 
peut  mériter?  Il  la  regarde  comme  la  der- 
nière des  misères  ,  qu'on  ne  peut  repousser 
avec  trop  de  soin.  Posant  pour  principe  que 
les  richesses  font  toute  la  douceur  de  la  vie, 
il  dit  qu'on  ne  peut  travailler  avec  trop  d'em- 
pressement à  les  acquérir  ,  qu'il  esl  de  la 
prudence  de  s'établir  avantageusement,  et 
que  l'établissement  n'est  solide  qu'autant 
qu'il  est  fondé  sur  de  riches  possessions,  que 
par  conséquent  c'est  pousser  le  scrupule  IrdJ 
loin  que  de  regarder  de  si  orès  aux  chemins 
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qui  mènent  à  la  forlune  ,   que  l'argent  est 

toujours  bon  à  prendre  et  encore  meilleur  à 
garder  ,  de  quelque  tôle  qu'il  nous  vienne 
entre  les  mains. 

Eh  bien  !  chrétiens,  voilà  deux  voix  bien 
différentes  qui  se  font  entendre  à  vos  oreilles  : 
à  laquelleobéirez-voits?  quel  parti  prendrez» 
vous  ?  L'affaire  est  déjà  décidée,  divin  Sau- 
veur, on  vous  laisse  dire,  et  l'on  se  réserve 
le  droit  de  ne  rien  faire.  Si  on  ne  rit  pas  de 
vos  instructions ,  comme  les  pharisiens  ava- 
res qui  les  tournaient  en  raillerie,  on  se 
contentera  de  les  écouler  froidemen-t  sans 
rien  rabattre  de  sa  cupidité  ;  malgré  toutes 
vos  leçons,  en  dépit  de  lous  vos  exemples,  on 
ne  commettra  pas  moins  d'injustices  et  de 
chicanes  dans  le  palais:  i!  n"y  aura  pas  moins 
d'uurcs  et  de  monopoles  dans  le  commerce, 
ni  peut  être  moins  de  simonies  dans  le  sanc-~ 
tuaire  ;  les  traitants  seront  aussi  insatiables, 
les  négociants  aussi  avides  ,  et  parmi  vos 
apôtres  mêmes  il  se  trouvera  des  Judas  aussi 
intéressés.  En  un  mot,  ceux  qui  se  disent  vos 
disciples  aimeront  les  richesses  avec  autant 
de  passion  que  si  vous  n'aviez  jamais  con- 
damné l'avarice.  Que  dis-je?  s'écrie  sur  c<  la 
un  de  vos  serviteurs  ,  si  vous  aviez  fait  un 
précepte  de  l'avarice,  je  ne  sais  s'ils  pour- 
raient se  faire  un  point  de  religion  d'y  obéir 
plus  fidèlement. 

Peut-être  n'en  sera- 1- il  pas  ainsi  de  la  mor- 
tification et  du  plaisir  ,  peut-être  qne  le  pré- 
cepte de  l'une  et  la  proscription  de  l'autre 
sera  écoutée  de  nous  avec  plus  de  respect  ; 
mais  non  ,  en  quelques  termes  que  Jésus- 
Christ  se  déclare  dans  l'Evangile  pour  ordon- 
ner à  ceux  qui  s'engagent  à  le  suivre  de 
prendre  sa  croix  et  de  la  porter,  quelque  so- 
lennelles que  soient  les  promesses  que  nous 
avons  faites  au  baptême  de  rem ncer  aux 
attraits  de  nos  sens,  comment  en  usons-nous? 
Le  monde,  qui  ne  respire  que  les  délices,  ne 
nous  a  pas  sitôt  proposé  une  partie  de  plaisir, 
que  nous  ne  l'embrassions  avec  ardeur.  Eh! 
mes  frères  ,  qu'avons  nous  vu  jusqu'ici  ,  et 
qu'allons-nous  voir  encore  dans  ce  temps 
que  le  monde  consacre  à  la  volupté?  ou  trou- 
vera-t-on  un  chrétien  qui  veuille  se  priver  une 
fois,  dans  la  vue  de  Dieu,  du  bal  ou  de  la  co- 
médie, du  jeu  ou  de  la  bonne  chère?  Et  bien- 
tôt après  ,  quand  on  sera  entré  dans  la  car- 
rière de  la  pénitence  ,  où  nous  savons  que 
Jésus-Christ  nous  impose  par  la  bouche  de 
l'Eglise,  son  épouse  et  notre  mère,  l'obliga- 
tion de  nous  mortifier  par  le  jeûne  ,  par  la 
retraite  et  par  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus rigoureuses  ,  cessera-t-on  d'écouter  le 
inonde,  qui  nous  sollicitera  de  continuer  nos 
divertissements?  suspendra-t-on  au  moins  le 
cours  de  ces  dissolutions  scandaleuses?  Com- 
bien y  en  aura-l.-il  qui  se  dispenseront  du 
jeûne  et  même  de  l'abstinence  ,  ou  de  gaîié 
de  cœur  pour  satisfaire  à  leur  intempérance, 
ou  sur  les  prétextes  les  plus  frivoles  ,  avec 
autant  d'indifférence  et  de  tranquillilé  que 
si  Jésus-Christ  ne  le  défendait  pas  ,  disons 
avec  autant  d'assurance  et  de  hardiesse  que 
si  Jésus-Christ  le  commandait  ?  Combien  se 
liera- l-il  tous  les  jours  de  parties  jusqu'à  Pâ- 


ques, où  le  jeu,  où  la  galanterie,  où  la  gour- 
mandise régneront  avec  la  même  licence, 
sans  que  les  jours  saints  mêmes  y  apportent 
d'autre,  changement  ,  si  ce  n'est  que  peut- 
être,  par  un  reste  de  bienséance  ou  de  pu- 
deur ,  on  le  fera  avec  moins  d'éclat  et  de 
bruit?  Une  telle  conduiteest  condamnée  sans 
doute  par  Jésus-Christ,  on  n'en  peut  douter. 
Est-ce  donc  qu'ils  l'ignorent?  Non,  ils  le  sa- 
vent parfaitement,  ils  l'entendent  cent  fois  ; 
mais  le  monde  l'approuve,  et  toujours  prêts 
à  se  plongerdans  les  plaisirs  devant  les  autels 
du  veau  d'or  an  mépris  du  Dieu  d'Israël  ,  à 
l'exemple  desIsraélites  sensuels,  ils  sont  tou- 
jours prêts  à  dire  au  monde  ce  que  ce  mal- 
heureux peuple  disait  à  Moïse  :  Que  le  Sei- 
gneur ne  nous  parle  point,  mais  parlez-nous 
plutôt,  vous  dont  la  voix  nous  est  plus  con- 
.  nue  et  le  langage  plus  conforme  à  nos  dispo- 
sai lions  :  c'est  vous  que  nous  voulons  écouler 
{Exod.,  II,  19).  Ainsi,  toujours  sourds  à  la 
y  voix  de  Jésus-Christ  sur  le  fait  de  la  mortifi- 
cation ,  il#ne  peuvent  entendre  la  condam- 
nation q#'il  fait  si  hautement  de  leurs  plai- 
sirs. Seront-ils  plus  dociles  à  ses  répriman- 
des contre  l'orgueil  et  sur  le  point  de  l'humi- 
lité? Encore  moins,  et  cette  vertu  si  précieuse, 
si  chère  à  l'Homme-Dieu,  celle  humilité  que 
saint  Paul  appelle  la  vertu  de  Jésus-Christ 
par  excellence,  humilité  qu'il  a  recommandée 
d'une  manière  si  forte  et  qu'il  a  pratiquée 
d'une  manière  encore  plus  étonnante,  elle 
n'est  point  capable  de  retenir  notre  orgueil, 
de  prescrire  des  bornes  aux  saillies  de  notre 
vanité.  Ce  n'est  pas  que  nous  manquions  de 
lumière  sur  cela,  car  nous  savons  très-bien 
qu'il  nous  est  expressément  marqué  d'avoir 
de  bas  sentiments  de  nous-mêmes,  de  nous 
mettre  au-dessous  de  nos  frères  par  une  hum* 
ble  dis  position  de  notre  cœur,  bien  loin  de 
nous  élever  au-dessus  par  une  préférence 
fastueuse,  de  ne  point  mettre  une  complai- 
sance vaine  dans  les  avaulages  dont  la  na- 
ture ou  la  fortune  nous  oui  favorisés.  Nous 
ne  manquons  pas  non  plus  d'exemples  pour 
rendre  ces  instructions  plus  efficaces,  nous 
avons  devant  les  yeux  celui  d'un  Dieu  qui 
s'est  abaissé  jusqu'au  néant  de  notre  nature, 
jusqu'aux  faiblesses  de  l'enfance,  jusqu'à  la 
bassesse  d'une  étable  ,  pour  dompter  la  féro- 
cité de  noire  cœur  superbe  par  l'opposition 
d'un  si  parfait  modèle  d'une  si  étonnante 
humilité.  Avec  tout  cela  cependant  que  f.ii- 
sons-nous?  A  nous  voir  ne  dirait-on  pas  que 
nous  n'avons  jamais  entendu  parler  d'un 
Dieu  si  profondément  humilié,  ou  que  nous 
ne  cherchons  qu'à  insulter  à  son  humilité  ? 
Enflés  de  la  vaine  opinion  de  nous-mêmes, 
dédaignant  tout  le  reste  avec  un  œil  de  mé- 
pris ,  s'il  nous  recommande  de  prendre  les 
dernières  places  parioul  où  nous  nous  trou- 
verons ,  nous  affectons  les  premiers  rangs, 
ou  croirait  se  dégrader  si  l'on  reculait  d'un 
pas  ;  et  ce  sont  à  toute  h  ure  des  affaires  sur 
cela  dans  le  monde  ,  aff. ires  qu'on  poursuit 
quelquefois  a  vie  autant  de  chaleur  que  s'il 
s'agissait  de  la  perle  d'une  couronne  ou  d'un 
Etal.  Si  l'humilité  qui  fait  descendre  Jésus- 
Christ  est  sans  mesure  ,    l'ambition  qui  fait 
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mouler  les  chrétiens  n'en  a  point.  Il  n'y  a 
sorte  d'indignités  qu'il  ne  souffre  avec  la  dou- 
ceur d'un  agneau  ,  et  plutôt  que  de  souffrir 
l'ombre  d'un  léger  affront,  emportés  comme 
des  lions  ,  nous  sommes  prêts  à  tout  entre- 
prendre ,  à  tout  oser.  Une  chaumine  ,  une 
crèche,  un  peu  de  paille  lui  tiennent  lieu  de 
palais  et  de  trône  ;  mais  notre  vanité  n'est 
point  contente,  si  !e  luxe,  la  magnificence  et 
le  faste  n'éclatent  dans  nos  appartements, 
dans  nos  meubles  et  dans  nos  équipages.  Les 
plus  simples  vêlements  couvrent  celui  qui  a 
revêtu  le  ciel  d'étoiles  et  les  campagnes  de 
fleurs,  et  il  faut  à  celte  femme  les  ajustements 
les  plus  superbes.  11  n'y  a  rien  de  trop  cu- 
rieux, de  trop  riche,  de  trop  somptueux  pour 
elle.  Or  comment  s'appelle  tout  cela,  Mes- 
sieurs? N'est-ce  pas  contredire  ouvertement 
Jésus-Christ  ? 

El  ne  croyez  pas,  Messieurs, que  la  contra- 
diction soit  peu  outrageuse  pour  lui.  Je  vous 
le  disais  tantôt  ,  et  vous  allez  en  convenir 
avec  moi  ,  c'est  s'en  prendre  à  sa  personne 
comme  les  Juifs  ,  à  son  Eglise  comme  les 
païens  ,  à  sa  doctrine  comme  les  hérétiques. 
Je  dis  premièrement  à  sa  personne,  puis- 
quenoits  la  crucifions  derechef  (Hebr.,  VI,  6); 
c'est  l'idée  que  saint  Paul  donne  des  péchés 
commis  après  le  baptême  ;  mais,  plus  cruels 
en  cela  que  les  Juifs  qui  ne  l'ont  attaché  que 
passible  et  mortel  à  la  croix  ,  nous  l'y  atta- 
chons derechef ,  tout  impassible  qu'il  est  : 
c'est-à-dire  qu'autant  qu'il  est  en  nous 
nous  renouvelons  sa  mort  toutes  les  t'ois  que 
nous  transgressons  sa  loi  :  nouvelle  mort 
bien  plus  sensible  pour  lui  que  la  première. 
Car  ce  n'est  plus  une  mort  volontaire  de  la 
part  de  Jésus  Christ ,  et  par  conséquent  infi- 
niment efficace  pour  opérer  le  salut  des  hom- 
mes ,  c'est  une  mort  stérile  ,  infructueuse, 
forcée,  qui  anéantit  le  mérite  de  son  sang  ;  ce 
n'est  plus  un  sacrifice  salutaire  qui  donne 
la  vie  au  pécheur  ,  c'est  une  espèce  de  sa- 
crilège qui  met  comme  le  sceau  à  sa  con- 
damnation. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  outrageux  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  qu'à  sa  personne  par 
la  corruption  de  nos  mœurs,  et  la  persécution 
que  nous  lui  faisons  en  cela  surpasse  encore 
celle  des  païens.  Celle-ci  a  fait  sa  gloire,  et 
la  nôtre  le  déshonore;  la  violence  des  lyrans 
n'a  servi  qu'à  répandre  partout  l'éclat  de  son 
nom  cl  à  étendre  les  bornes  de  son  empire  : 
au  lieu  que  les  péchés  des  chrétiens  la  cou- 
vrent chaque  jour  d'opprobre  et  de  honte,  en 
donnant  occasion  à  ses  ennemis  de  lui  in- 
sulter ;  parce  que  les  crimes  des  enfants  re- 
jaillissant sur  le  front  de  leur  mère,  ils  de- 
viennent pour  elle  un  sujet  de  confusion  et 
de  reproche.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  pré- 
judice qu'ils  lui  portent  va  bien  plus  loin  : 
ils  arrêtent  le  cours  de  ses  conquêtes  ,  ils 
empêchent  le  progrès  de  ses  travaux  ;  ils 
retardent  ou  diminuent  le  succès  de  ses  ou- 
vriers évangéliques  ,  en  éloignant  d'elle  par 
la  mauvaise  odeur  qu'ils  répandent  ceux 
qu'ils  devraient  y  attirer.  C'est  ainsi  que, 
bien  loin  de  contribuer  à  la  conversion  des 
infidèles  .  que  cette-  Eglise  sainte  désire  si 


ardemment  et  lâche  de  procurer  par  tout23 
sortes  de  voies,  ils  les  confirment  dans  leur 
infidélité,  en  leur  donnant  lieu  de  juger  de 
notre  créance  par  nos  mœurs,  et  de  croire  que 
la  vraie  religion  n'est  point  où  se  trouvent 
des  mœurs  si  corrompues. 

Enfin  la  doctrine  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
moins  combattue  par  la  contradiction  des 
chrétiens  que  sa  personne  ou  son  Eglise. 
Non  moins  révollés  contre  elle  que  les  héré- 
tiques, s'ils  ne  sont  pas  les  ennemis  de  sa 
foi  ils  le  sont  de  sa  morale,  et  s'ils  parais- 
sent catholiques  par  rapport  aux  vérités 
qui  appartiennent  à  celle-là,  on  pourrait 
presque  dire  qu'ils  sont  hérétiques  par  rap- 
port aux  vérités  qui  appartiennent  à  celle- 
ci.  Car  il  faut  remarquer  que  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  comprend  deux  sortes  de  véri- 
tés :  il  y  en  a  de  spéculation,  il  y  en  a  de 
pratique;  les  unes  regardent  la  créance,  les 
autres  regardent  les  mœurs.  Je  n'examine 
pas  ici  de  quelle  manière  nous  recevons  les 
vérités  de  spéculation  ;  vous  le  savez,  Sei- 
gneur, vous  qui  lisez  dans  les  esprits  ce  que 
pensent  de  nos  mystères  la  plupart  de  ceux 
à  qui  vous  les  avez  révélés.  Mais  pour  les 
vérités  de  pratique,  pouvons-nous  nous  dé- 
fendre que  nous  ne  les  combattions  pas?  Et 
n'esl-il  pas  évident  que  la  morale  que  nous 
suivons,  morale  horrible  par  sa  corruption, 
et  si  éloignée  de  la  pureté  de  l'Evangile  et 
de  la  sainteté  de  Jésus-Christ  qui  en  est 
l'auteur,  forme  comme  une  espèce  d'hérésie 
dans  le  sein  de  l'Eglise  môme,  hérésie  de 
mœurs,  qui  altère,  corrompt,  déchire  la  mo- 
rale sainte  de  notre  divin  Maître? 

Un  chrétien  combat  donc  Jésus-Christ  en 
juif,  en  païen,  en  hérétique,  lorsque  la  dis- 
solution de  sa  vie  répond  si  mal  à  la  pureté 
de  sa  foi.  J'ose  même  dire  que  dans  cette 
guerre  il  y  a  de  sa  part  quelque  chose  de 
plus  outré  :  les  juifs,  les  païens,  les  héréti- 
ques, par  leur  état,  sont  les  ennemis  décla- 
rés de  Jésus-Christ,  et  les  chrétiens,  par  leur 
caractère,  sont  ses  frères,  ses  enfanls  et  ses 
membres.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  en- 
nemi nous  offense,  naturellement  nous  ne 
devons  attendre  de  lui  que  des  outrages. 
Mais  lorsque  nous  voyons  s'armer  contre 
nous  des  mains  qui  ne  devaient,  ce  semble, 
combatlre  que  pour  notre  défense,  ah  1  les 
coups  qui  en  parlent  ne  peuvent  blesser  lé- 
gèrement,  ils  percent  jusqu'au  cœur.  Jugez 
sur  ce  pied,  chrétiens,  combien  les  injures 
que  Jésus-Christ  reçoit  de  votre  part  l'em- 
portent au-dessus  des  autres.  Des  frères  se 
bander  contre  leur  frère,  des  enfanls  con- 
spirer contre  leur  père,  cela  fait  horreur  à 
penser,  niais  des  membres  se  soulever  con- 
tre leur  chef,  c'est  ce  qui  est  sans  exemple. 
Trahir  celui  que  l'on  fait  profession  d'hono- 
rer, rendre  le  plus  grand  des  maux  pour  le 
plus  grand  des  biens ,  appellerai-je  cela 
perfidie?  l'appellerai-jc  ingratitude?  Non  , 
je  ne  sais  quels  noms  lui  donner.  C'est  ce- 
pendant ce  que  vous  faites.  Mais  savez-vous 
quels  sont  les  sentiments  de  Jésus-Christ 
dans  les  attentats  de  cette  nature? 

S'il  n'y  avait  gue  des  ennemis  à  m'ouirager, 
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s'écrie-t-il  par  son  prophète,  je  ne  me  plain- 
drais pas  de  leurs  insultes  (Psal.LW,  13)  ,  ils 
en  font  une  profession  ouverte,  niais  que  je 
vous  voie  conspirer  contre  moi,  vous  avec 
qui  j'ai  eu  des  liaisons  si  étroites,  vous  à  qui 
j'ai  donné  mon  esprit  et  mon  cœur,  vous 
pour  qui  je  n'ai  rien  eu  de  cher,  rien  de 
réservé,  vous  que  j'ai  reçu  dans  ma  maison, 
que  j'ai  fait  seoir  à  ma  table,  que  j'ai 
nourri  tant  de  fois  de  ma  chair  et  de  mon 
sang  1  Ah  1  la  douleur  me  transporte,  et  je 
n'en  saurais  revenir. 

Epargnons-lui ,  mes  chers  frères,  épar- 
gnons-lui des  plaintes  si  justes,  en  lui  épar- 
gnant une  douleur  si  cruelle.  N'est-ce  pas 
assez  que  son  nom  soit  blasphémé  par  tous 
ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'univers?  Faut-il  encore 
que  les  chrétiens,  ce  peuple  particulier  qu'il 
s'était  choisi  et  formé  pour  sa  gloire  ,  le 
déshonorent?  N'avons-nous  reçu  l'Evangile 
que  pour  le  combattre?  ne  sommes-nous  en- 
trés dans  l'Eglise  que  pour  la  profaner  ?  O 
mon  Dieu!  c'est  pousser  trop  loin  le  mépris 
et  l'insulte  1  Je  veux  me  rendre  enfin  à  votre 
sainte  loi  avec  une  docilité  parfaite  et  une 
soumission  entière  ;  je  veux  que  mes  mœurs, 
d'accord  avec  ma  créance  ,  rendent  hom- 
mage à  vos  maximes  saintes,  et  prouvent 
par  mes  œuvres  encore  plus  que  par  nies 
paroles  que  je  fais  profession  de  les  croire. 
Ou  plutôt  ,  puisque  c'est  vous  qui  formez 
cette  bonne  volonté  en  moi  par  voire  grâce, 
ô  mon  Dieul  soutenez-la  aussi  vous-même 
jusqu'à  l'accomplissement  parfait,  afin  que, 
me  préservant  du  crime  de  ceux  qui  sont 
assez  hardis  pour  vous  contredire  ,  je  ne 
sois  point  enveloppé  dans  le  malheur  de 
ceux  qui  mettent  votre  justice  dans  l'obliga- 
tion de  les  condamner!  Jésus-Christ  contre- 
dit par  les  chrétiens,  voilà  donc  ce  que  j'a- 
vais à  vous  faire  voir  dans  ce  premier  point, 
et  je  crois  y  avoir  satisfait;  reste  à  vous 
faire  voir  dans  un  second  point  les  chrétiens 
condamnés  par  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  que 
je  vais  tâcher  d'exécuter,  si  vous  me  conti- 
nuez votre  attention. 

SECOND    POINT. 

La  malice  du  démon  et  la  corruption  de 
l'homme  sont  si  envenimées,  qu'elles  chan- 
gent en  un  poison  mortel  les  plus  souverains 
remèdes  que  la  bonté  de  Dieu  ait  pu  trouver 
pour  la  guérison  de  nos  maux.  Dieu  n'a  rien 
île  plus  grand  que  son  Fils,  il  le  donne  à  la 
terre  dans  le  dessein  d'en  faire  le  Sauveur. 
El  voilà  que,  par  un  malheur  étrange,  ce- 
lui qui  devait  faire  le  salut  des  hommes  de- 
vient à  la  plupart  l'occasion  déplorable 
d'une  perte  éternelle.  Ce  malheur  a  com- 
mencé par  les  Juifs;  des  Juifs  il  a  passé  au 
plus  grand  nombre  des  chrétiens,  et  fasse  le 
ciel  qu'un  mal  si  commun,  si  étendu  ne  se 
éontmunique  point  jusqu'à  chacun  de  nous 
en  particulier  1  Le  Messie,  dont  les  Juifs  se 
promettaient  tant  de  faveurs,  fut  la  source 
de  toutes  leurs  disgrâces,  lorsqu'au  lieu  de 
le  recevoir  dans  le  temps  qui  leur  fut  donné, 
ils  furent  assez  aveugles  pour  le  méconnaî- 


tre, et  assez  cruels  pour  le  faire  mourir. 
Les  desseins  de  Dieu  seront-ils  donc  frustrés 
de  l'effet  qu'il  avait  en  vue  quand  il  les  a 
formés?  Non  :  sa  providence  ne  manque 
point  de  ressources.  Comme  il  dispose  des 
choses  avec  une  sagesse  admirable,  il  saura 
tirer  le  bien  du  mal,  et  retrouver  dans  un 
second  peuple  ce  qu'il  semble  avoir  perdu 
dans  le  premier.  Dieu  donc,  voyant  son  Fi, s 
rejeté  par  l'endurcissement  des  Juifs,  appelle 
les  gentils  à  leur  place,  afin  que,  profitant  de 
leur  disgrâce,  les  uns  apprennent  à  se  sau- 
ver par  la  même  voie  par  laquelle  les  au- 
tresse  sont  perdus.  Cependant,  ô  corruption 
du  cœur  humain  !  ô  profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu  sur  ce  cœur  corrompu!  par 
je  ne  sais  quel  funeste  enchaînement  de 
mille  causes  de  perdition,  soit  de  passions 
qui  font  commettre  le  péché,  soit  de  péchés 
qui  blessent  l'âme  à  mort,  soit  de  faiblesses 
qui  sont  les  suites  de  ces  blessures  mortelles, 
il  est  arrivé  que  la  plupart  des  chrétiens  ont 
échoué  au  même  écueil  que  les  Juifs,  que 
ce  qui  devait  être  pour  eux  une  odeur  de 
vie  est  devenu  une  odeur  de  mort,  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  était  venu  pour  les  sauver 
au  refus  des  Juifs,  a  fait  leur  condamnation 
comme  il  avait  fait  celle  des  Juifs,  et  que  s'il 
y  a  eu  quelque  différence  dans  le  motif,  c'est 
qu'ayant  condamné  les  Juifs  à  cause  de  leur 
incrédulité,  il  a  condamné  les  chrétiens  à 
cause  de  leur  corruption. 

Ouvrez  l'Evangile,  Messieurs  ,  vous  la 
trouverez  marquée  en  termes  formels,  celle 
condamnation  redoutable,  aussi  bien  que  la 
cause  pour  laquelle  elle  a  été  prononcée  Je 
vous  l'ai  dit, et  vousl'avez  vu,  que  la  plupart 
des  chrétiens  ne  se  gouvernaient  que  par  les 
maximes  du  monde;  or  que  lisez-vous  par- 
tout dans  l'Evangile,  qu'une  sentence  de 
condamnation  portée  absolument  contre  le 
monde  et  contre  ses  maximes?Tanlôt  Jésus- 
Christ  proteste  qu'il  n'est  point  du  monde, 
et  tantôt  qu'il  ne  prie  point  pour  le  monde. 
Vous  entendez  ce  que  c'est  que  ce  monde, 
mes  frères,  et  vous  savez  que  dans  le  monde 
visible  que  nous  habitons,  et  qui  est  l'ou- 
vrage de  la  main  de  Dieu  même,  il  y  a  un 
autre  monde  qui  est  l'ouvrage  du  péché, 
monde  corrompu,  où  régnent  toutes  les  pas- 
sions, monde  avec  lequel  nous  sommes  mê- 
lés sans  le  bien  connaître,  et  que  nous  ne 
distinguons  pas  toujours  bien,  ni  ceux  qui 
le  composent,  précisément  parce  que  nous 
ne  connaissons  pas  les  cœurs,  et  qu'il  nous 
est  défendu  d'en  juger  selon  les  apparences; 
mais  Dieu  qui  sonde  les  consciences  le  dis- 
tingue parfaitement,  il  en  voit  toute  la  ma- 
lignité, et  c'est  pour  cela  uu'il  est  l'objet  de 
sa  haine. 

C'est  donc  un  tel  monde  que  Dieu  ré- 
prouve, et  qu'il  réprouve  de  cette  s  >rie ,  que 
toute  la  sagesse  de  ce  monde,  dit  saint  Paul, 
est  une  véritable  folie  devant  Dieu  (1  Cor.,  I, 
20.  Un  tel  monde  a  un  fonds  si  inépuisable 
de  malignité,  qu'être  l'ami  au  monde  et  l'en- 
nemi  de  Dieu,  c'est  la  même  chose,  dit  saint 
Jacques  (Cap.  IV,  v.  k);  qu'aùner  le  monde, 
cest  renoncer  à  l'amour  du  Père  de  Jésus* 
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Christ,  dit  saint  Jean  (I  Epist.,  II,  15).  D'où  péché  dont  ils  se  sont  chargés  par  la  contra- 
il  conclut  :  N'aimez  donc  point  le  monde,  si  diction  de  leurs  mœurs  à  ma  loi;  mais  cette 
vous  ne  voulez  pas  encourir  la  haine  de  lo<  même  c'est  cette  parole  qu'ils  ont  entendue 
Dion  avec  lui  et  comme  lui;  c'est-à-dire  qui  les  rend  inexchsubles  dans  leur  péché 
n'aimez  point  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  (Joan.,  XV,  22);  il  résulte  enfin  que  les 
cl  qui  en  l'ait  la  corruption  :  Nolite  diligrre  chréliens  seraient  moins  coupables  si  Jésus- 
mundum,neque  ea  quœin  mundo  sunt  (Ibid.).  Christ  les  avait  moins  instruits,  et  que  ces 
Or  qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  monde  pervers  ,  belles  instructions  si  mullip'iées  ne  font 
qu'on  ne  puisse  aimer  avec  lui  sans  êire  en-  qu'augmenter  leur  condamnation, 
veloppé  dans  la  même  condamnation  que  Ici,  Messieurs,  avant  que  de  pousser  plus 
lui? je  vous  l'ai  déjà  dit  dans  mon  premier  loin  le  sens  de  ces  terribles  paroles,  je  me 
point  :  je  vous  ai  marqué  ces  trois  passions  crois  obligé  de  prévenir,  ou  du  moins  de  ré- 
principales qui  le  mettent  dans  une  conlra-  soudre  les  difficultés  que  celle  matièresemble 
diction  perpétuelle  avec  Jésus-Christ;  per-  devoir  faire  naître  dans  tous  les  esprits.  Si 
mettez-moi  de  les  rappeler  dans  le  détail  Jésus-Christ  condamnait  le  inonde  avec  tant 
pour  y  opposer  à  chacune  la  condamnation  de  rigueur,  hé!  où  en  serions-nous?  Une 
qu'en  a  faite  Jésus-Christ.  ruine    générale    ensevelirait    donc  presque 

La  première  des  trois  maximes  générales  tous  les  hommes  dans  la  prédiction.  D'ail- 
sur  lesquelles  lemonde  roule,  c'est  la  maxime  leurs,  des  maximes  aussi  anciennes  que  le 
de  l'intérêt,  concupiscentia  oculorum.  Or  monde,  maximes  autorisées  par  la  pratique 
cette  maxime  pernicieuse,  lisez  l'Evangile  de  de  tous  les  peuples  ,  peuvent-elles  avoir  des 
saint  Luc,  et  vous  la  trouvez  foudroyée  par  suites  si  funestes?  Mais  nous  enfin,  ne  tire- 
celte  maxime  de  Jésus  Christ  :  Celai  qui  ne  rons-nous  point  d'avantages  de  ce  que  nous 
renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  être  sommes  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  de  ce 
mon  disciple  (Luc,  XIV,  33).  Et  dès  là  vous  qu'un  Dieu  a  répandu  son  sang  pour  nous? 
comprenez  que,  bien  loin  de  faire  de  vains  Tant  de  bonté  de  sa  part  ne  doit-il  pas  nous 
souhaits  pour  des  richesses  qui  nous  man-  rassurer  un  peu  contre  tant  de  rigueur? 
quent,  il  faut  détacher  son  cœur  de  celles  Pour  la  première  de  ces  difficultés  qui  pa- 
qu'on  possède,  sans  quoi  point  de  religion  ,  raît  la  plus  considérable,  elle  avait  déjà  été 
cl  par  conséquent  point  de  salut.  Et  parce  proposée  à  Jésus-Christ  même  :  Si paitci  sunf 
qu'on  pourrait  se  persuader  que  cette  leçon  qui  salvantur  (Luc,  XIII,  23)  :  Y  a-t-il  donc 
ne  regardait  que  ses  apôtres  en  particulier,  si  peu  de  sauvés?  El  Jésus-Christ  y  a  répoti- 
l'Evangile  ajoute  expressément  qu'elle  s'a-  du  dès  lors  d'une  manière  si  nette,  qu'elle 
dressait  à  tous  ceux  qui  l'écoutaienl  :  Omni-  porte  plutôt  l'effroi  avec  elle  pour  nous 
bus  dico  ( Marc,  XIII,  37).  que  la  consolation.  En    effet,    l'Evangile   à 

Une  seconde  maxime  qui  donne  le  branle  chaque  page  et  en  cent  manières  différentes 

au  monde  est  relie  du  plaisir,  concupiscentia  nous   représente  et   la  voie  qui   conduit  au 

carnis.  Or,  quel  anathème  plus  formel  contre  ciel  très  épineuse,  et  la  porte  par  laquelle  on 

elle  que  le  commandement  que  Jésus-Christ  entre  très-étroite,  et  le  nombre  de  ceux  qui 

fait  à  tous  de  porter  sa  croix,  et  delà  porter  y   sont  reçus  très-petit;  au  lieu  que  la  voie 

tous  les  jours  de  sa  vie  (Luc,  IX,  23)?  Con-  qui  mène  au  précipice  est  aisée,  que  la  porto 

dition  absolument  nécessaire  pour  le  suivre,  en  est  spacieuse,  et  que  le  nombre  de  ceux 

c'est-à-dire   pour   arriver   au    salut,    terme  qui  y  tombent  ne  se  peut  compter, 

unique  où  tout  son  but  est  de  nous  conduire.  Saint  Augustin  répond  d'une  manière  aussi 

Enfin  la  troisième   maxime  qui  anime  la  peu  consolante  à  la  seconde  difficuté,  qui  se 

plus  grande  partie  t\u  monde,  c'est  celle  qui  prend  de  la  coutume  qu'on  allègue  pour  justi- 

inepire  l'élévation  et  l'orgueil,  superbia  vilœ.  fier  sa   conduite,  par  celle  mauvaise  raison 

Or,  pouvail-il   la    renverser   d'une  manière  que  telle  esl  la  conduite  de  tout  le  monde, 

plus   terrible   que  par  cette  étonnante  leçon  que  partout  on  en  use  de  la  même  manière, 

qu'il  fait   à  ses  apôtres,    lorsque,  reprenant  Malheur  à  toi,  torrent  impétueux  de  la  cou- 

quelques     mouvements     d'ambition     qu'ils  tume,  qui  entraînes  presque  tous  les  hommes 

avaient  un  peu  trop  fait  paraître,  il  leur  dit  par  la  rapidité  de  ton  cours,  sans  qu'il  s'en 

nettement  à  eux-mêmes,  tout  apôtres  qu'ils  trouve  à  peine  un  petit  nombre  qui  se  raidisse 

sont  et  attachés  depuis    si   longtemps  à  sa  pour  te  résister!  malheur  à  ceux  que  tu  en- 

suite  :  Si  vous  ne  devenez  semblables  à   des  traînes!  Jusqu'à  quand  est-ce  que  les  enfants 

enfants,  petits  comme  eux  par  une  humilité  d'Adam  se   laisseront   emporter  par  les  flots 

sincère,  vous  n'entrerez  point  dans  leroyaume  dans  cette  mer  orageuse  où  il  se  trouve  si  peu 

des  deux  (Matlh.,  X  S  III,  3).  de  chrétiens  qui  ne  fassent  naufrage  (Confess., 

Et  de  là  que  résulle-t-il?  il.  résulte  que  /.  I,  c.  16)?  C'est  donc  une  erreur  de  se  per- 
Jésus-Chrisl  étant  venu  pour  la  condamna-  suader  que  l'usage  des  hommes  prévale 
lion  du  monde,  et  que  la  plupart  des  chré-  contre  la  loi  de  Dieu,  ou  qu'il  puisse  justifier 
liens  suivant  l'esprit  et  les  maximes  de  ce  ce  que  .lésus-Qirisl  condamne.  Quand  toute 
monde  réprouvé,  la  plupart  des  chrétiens  la  terre  conspirer  ut  à  dire  que  les  divertitf- 
sont  donc  enveloppés  dans  sacondamnation;  sements  sont  permis  durant  le  carnaval, 
il  résulte  que  ce  n'est  donc  pas  moins  à  ces  que  la  pénitence  n'est  point  si  nécessaire 
chréliens  qu'aux  Juifs  que  se  doivent  applf-  durant  le  carême,  ceux  qui  auront  pris  ces 
quer  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Sije  n'é~  divertissements,  ceux  qui  auront  néglige 
tais  point  venu,  et  si  je  ne  leur  avais  point  celte  pénitence,  ne  s'ân  trouveront  pas 
parlé,  ils  n'auraient  point  sur  leur  compte  ce  moins  coupables  à  la  mort. 
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Je  ne  trouve  pas  de  quoi  vous  flatter  da- 
vantage dans  le  bonheur  que  vous  avez  d'être 
les  entants  de  l'Eglise,  et  c'est  même  ,  à  le 
bien  prendre  ,  ce  qui  fera  voire  procès.  L'E- 
glise, selon  safht  Jean-Baptiste  (Matlh,,  III, 
12),  est  comme  une  grange  dans  laquelle  on 
amasse  la  moisson  :  dans  cette  grange  il  y  a 
de  la  paille  aussi  bien  que  du  grain;  il  y  a 
dans  l'Eglise  des  méchants  aussi  bien  que  des 
bons;  et  de  même  que  le  laboureur  ne  laisse 
la  paille  dans  la  grange  que  pour  mieux 
conserver  le  grain,  comme  il  abandonne  en- 
suite celte  paille  aux  animaux  ou  à  la  pour- 
riture, ah  !  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  que 
Jésus-Christ  ne  souffre  dans  son  Eglise  que 
pour  servir  à  l'avantage  de  ses  véritables 
enfants,  qui  sont  le  pur  froment  de  son  aire, 
et  qu'il  ne  regarde  que  comme  de  la  paille 
qu'il  doit  bientôt  abandonner  aux  flammes  1 
Ou  si  vous  voulez  une  autre  comparaison 
de  saint  Augustin,  il  en  est  à  peu  près  du 
corps  de  l'Eglise  comme  du  corps  de  l'homme  : 
s'il  y  a  des  membres  dans  le  corps  de  l'homme, 
il  y  a  aussi  quelquefois  des  humeurs  corrom- 
pues qui  l'incommodent;  ce  corps  les  porte 
pendant  un  temps,  mais  à  la  fin  il  s'en  dé- 
charge, lorsqu'il  est  dune  constitution  forte. 
Voilà  comme  il  en  est  de  beaucoup  de 
chrétiens  :  Jésus-Christ,  il  est  vrai,  les 
laisse  dans  l'Eglise,  mais  ils  n'y  sont  que 
comme  des  humeurs  vicieuses  et  gâtées , 
qu'il  est  prêt  à  vomir  pour  ne  conserver 
que  les  membres  qui  font  sa  force  et  sa 
beauté. 

.  J'apprends  même  de  saint  Augustin  que  le 
sort  des  mauvais  chrétiens  est  plus  déplo- 
rable que  celui  des  infidèles,  parce  que  leur 
condamnation  est  sans  ressource.  L'Ecri- 
ture, dit  ce  saint  docteur,  compare  les  mau- 
vais chrétiens  à  du  sarment  que  le  père  de 
famille  a  fait  retrancher  de  sa  viijnc.  Tant  que 
le  sarment  est  uni  au  cep  qui  le  nourrit ,  il  se 
charge  de  pampres  et  porte  du  fruit  ,mais  est- 
il  une  fois  coupé,  il  ne  sert  plus  à  aucun 
usage,  il  n'est  bon  qu'à  jeter  au  feu.  Ainsi,  il 
n'y  a  que  les  flammes  de  l'enfer  à  attendre 
pour  les  chrétiens  qui  ne  prennent  point  leur 
nourriture  de  la  tige  mystérieuse  qui  Içs  porte, 
qui  ne  tirent  plus  ni  suc  ni  sève  du  tronc, 
parce  que  leurs  crimes  en  ont  coupé  la  com- 
munication :  ce  sont  des  sarments  inutiles  qui 
ne  sont  propres  à  aucune  chose.  Au  lieu  que 
comme  des  arbres  qui  sont  dans  une  vaste 
forêt,  pour  être  sauvages,  torlus  ou  raboteux, 
ne  laissent  pas  de  pouvoir  servir  à  des  rais* 
seaux ,  à  des  maisons  et  à  des  meubles,  lors- 
qu'ils passent  par  les  mains  d'un  ouvrier  in- 
dustrieux, ainsi  les  infidèles,  qui  sont  hors  le 
champ  de  V Eglise  comme  des  arbres  infruc- 
tueux,  peuvent  être  employés  à  des  usages 
utiles;  tout  sauvages  qu'ils  sont,  la  foi  peut 
en  faire  des  vases  d'honneur  dans  la  maison 
de  Dieu.  Mais  pour  ceux  qui  sont  déjà  dans 
cette  maison,  et  qui  de  vases  d'honneur  sont 
devenus  des  vases  d'ignominie  par  leurs  crimes, 
qui  ont  passé  et  repassé  cent  fois  pur  les  mains 
de  lu  grâce ,  et  qui  demeurent  toujours  les 
mêmes,  ces  sarments  desséchés  et  pourris,  que 
peut-on  en  espérer?  Leur  perte  est  comme  in- 


dubitable, et  leur  condamnation  comme  assu- 
rée [Enar.  3  in  psal.  XXX). 

En  effet,  Messieurs,  si  nous  ne  vivons  pas 
saintement  dans  notre  religion,  yena-t-il 
une  plus  sainte  où  nous  puissions  nous  sanc- 
tifier? Y  a-t-il  une  autre  arche  que  l'Eglise , 
où  nous  puissions  entrer  pour  nous  mettre  à 
couvert  du  déluge  de  la  co'ère  de  Dieu? 
Y  a-t-il  d'autres  sacrements  à  attendre  qui 
nos  sacrements?  Y  a-t-il  un  autre  Sauveur  i 
espérer  que  le  Sauveur?  Y  a-t-il  une  aulrî 
grâce  à  nous  promettre  que  sa  grâce?  Si  nous; 
péchons,  dit  le  Docteur  des  gentils,  si  nous 
péchons  volontairement  après  avoir  reçu  la 
connaissance  de  la  vérité,  il  n'y  a  plus  dé- 
sormais d'autre  hostie  pour  nos  péchés  : 
Jésus-Christ  ne  sera  pas  crucifié  une  seconde 
fois  pour  les  remettre  ;  mais  il  ne  nous  reste 
qu'une  attente  effroyable  du  jugement  et  de 
ce  feu  dévorant  qui  doit  consumer  éternelle- 
ment les  ennemis  de  Dieu.  Car  de  quel  supplice 
croyez  vous  que  celui-là  sera  jugé  digne  ,  qui 
aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  lors 
même  qu'il  faisait  profession  de  le  connaître, 
qui  aura  tenu  pour  xme  choselile  et  profane 
le  sang  de  l'Agneau,  par  ler/uel  il  avait  été 
sanctifié,  et  qui,  bien  loin  de  s'y  laisser  con- 
duire, aura  toujours  fait  outrage  à  l'esprit  de 
la  grâce?  Ne  savez-vous  pas  ce  qui  est  écrit  : 
Le  Seigneur  jugera  son  peuple,  et  il  le  jugera 
sur  le  pied  de  tout  ce  qu'il  aura  fait  pour  lui 
(Hebr.,  X,  20-30)? 

Il  en  faut  donc  revenir  à  la  terrible  pré- 
diction du  saint  vieillard  Siméon  que  j'ai 
employée  dans  mon  texte  :  Positus  est  hic 
in  ruinant  multorum;  donc  le  Sauveur  n'est 
venu  que  pour  notre  désolation  si  nous  ne 
changeons  de  vie  ;  donc  tout  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  avantageux  pour  nous  tournera  à 
notre  préjudice ,  par  l'abus  que  nous  en 
aurons  fait;  donc  nous  ne  serions  pas  si 
criminels,  si  nous  avions  été  moins  favorisés; 
donc,  si  le  Fils  du  Dieu  vivant  n'avait  point 
pris  la  peine  de  nous  venir  chercher  du  ciel 
en  terre,  s'il  n'était  point  né  dans  la  bas- 
sesse, s'il  n'avait  point  vécu  dans  le  travail, 
s'il  n'était  point  mort  dans  la  douleur,  s'il 
ne  nous  avait  point  donné  une  loi  si  par- 
futé  pour  nous  conduire,  s'il  ne  nous  avait 
point  ménagé  des  secours  si  puissants  pour 
y  obéir,  nous  ne  serions  pas  si  criminels. 
Mais  après  tout  ce  qu'il  a  dit,  après  tout  ce 
qu'il  a  fait,  après  tout  ce  qu'il  a  souffert, 
après  la  publication  de  l'Evangile  ,  après 
l'institution  des  sacrements,  après  le  secours 
de  sa  grâce,  que  pouvons-nous  dire  pour 
nous  justifier,  ou  plutôt  que  pouvons-nous 
dire  qui  ne  nous  condamne  pas  ? 

Aussi,  Messieurs,  il  n'y  a  rien  en  Jésus- 
Christ  qui  ne  se  soulève  à  la  mort  contre 
nous  :  ses  plaies  se  rouvriront  pour  pro- 
noncer notre  arrêt  ;  sa  croix  nous  repro- 
chera notre  ingratitude  en  tombant  sur  nous 
pour  nous  écraser;  son  sang  demandera 
vengeance  de  nos  crimes.  Il  n'y  aura  pas 
jusqu'aux  larmes  de  ce  divin  enfant,  qui 
sont  aujourd'hui  si  amoureuses  et  si  ten- 
dres, qui  ne  nous  deviennent  redoutables  el 
contraires;  sa  crèche,  son  berceau,  sa   pau- 
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vreté,  ses  faiblesses  seront  les  pièces  sur 
lesquelles  on  instruira  notre  procès,  et  les 
instruments  de  noire  condamnation.  Préve- 
nons donc  ce  jugement  terrible  en  nous 
jugeant  nous-mêmes,  condamnons  en  nous 
ce  que  Jésus-Çhrist  y  condamne,  faisons  de 
i'étable  où  il  â  voulu  naître  un  tribunal 
rigoureux  devant  lequel  nous  examinions 
en  nous  tout  ce  qui  lui  peut  déplaire,  pour 
ne  nous  rien  pardonner;  devenons  les  fidèles 
disciples  de  ce  divin  Maître,-  par  une  imitation 
constante  de  sa  pauvreté,  de  son  humilité, 
de  sa  mortification ,  pour  réparer  la  contra- 
diction outrageuse  que  nous  avons  faite  de 
sa  doctrine  par  notre  cupidité,  par  noire 
orgueil,  par  l'amour  désordonné  du  plaisir. 
Grands  du  monde,  venez  donc  a  celte 
élable,  comme  à  l'école  de  toutes  les  vertus, 
et  puisque  vous  y  voyez  toule  la  pompe  du 
siècle  confondue,  apprenez-y  à  en  détacher 
votre  cœur.  Pauvres  ,  venez-y  aussi  vous 
instruire,  et  puisque  vous  y  trouvez  tout 
ce  que  votre  condition  a  de  plus  fâcheux 
consacré  par  le  Fils  de  Dieu,  apprenez-y  à 
l'aimer.  Jésus-Christ  juge  ne  sera  un  jour 
que  l'écho  de  Jésus-Christ  enfant;  il  ne 
condamnera  à  notre  mort  que  ce  qu'il  con- 
damne à  sa  naissance,  notre  avarice,  nos 
plaisirs,  notre  vanité.  Joignons  donc  aujour- 
d'hui notre  voix  à  celle  de  ce  divin  enfant 
contre  nous-mêmes,  contre  nos  vices,  contre 
nos  passions,  et  nous  aurons  lieu  d'espérer 
qu'après  avoir  été  parfaitement  d'accord 
avec  lui  pour  aimer  ce  qu'il  aime  et  pour 
pratiquer  ce  qu'il  commande. ,  nous  entre- 
rons dans  une  étemelle  s>  ciété  avec  lui  par 
la  consommation  pleine  et  parfaite  de  celte 
charité  pure  qui  aura  fait  notre  mérite  sur 
la  terre,  pour  faire  notre  couronne  dans  le 
ciel.  Amen. 

SERMON 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    CIRCONCISION. 

De  la  fidélité'  à  la  loi  de  Dieu. 

Postquam  consummiKi  sunt  ilies  octo  ut  cireuniciderelur 
puer,  vocal u|ii  est  iiomni  e,us  Jésus. 

/.c  huitième  jour  auquel  l'enfant  dewrit  être  ctrccncls 
étant  arrivé,  il  fut  nommé  Jésus,  [Luc,  II) 

Le  roi-prophète,  voulant  nous  marquer 
par  avance  les  admirables  dispositions  du 
Fils  de  Dieu  lorsqu'il  entrerait  dans  le  monde 
par  son  incarnation,  lui  met  à  la  bouche  ces 
belles  paroles  :  Yous  n'avez  voulu  ni  sacri- 
fice ni  oblation,  ô  mon  Dieu  !  mais  vous 
m'avez  donné  des  oreilles  parfaites  ,  pour 
écouter  vos  commandements.  Vous  n'avez 
point  demandé  d'holocauste  ni  de  sacrifice 
pour  le  péché  ;  mais  vous  avez  demandé  mon 
obéissance  et  ma  soumission.  Alors  j'ai  dit: 
Me  voici,  je  riens,  selon  qu'il  est  écrit  de 
moi  dans  le  livre  de  vos  décrets  éternels,  pour 
faire  votre  volonté.  C'est  ce  que  j'ai  toujours 
voulu,  ô  mon  Dieu  !  et  le  désir  d'accomplir 
votre  loi,  vous  le  voyez  au  fond  de  mon  cœur 
[Psal.  XXXIX,  7,  9).  Or  ce  qu'il  n'avait  dit 
alors  que  dans  le  secret,  voici  qu'il  l'exécute 
sensiblement  aujourd'hui,  Messieurs. 

H  n'y  a  que  huit  jours  que  ce  divin  enfant 


est  entré  dans  le  monde  par  sa  naissance  en 
Bclhléhem,  et  parce  que  ce  tenue  de  huit 
jours  est  le  lemps  marqué  pour  la  circonci- 
sion, sans  plus  long  délai  il  se  donne  tout 
entier  à  l'accomplissement  de  la  loi  que  son 
Père  en  a  faite  à  son  peuple;  sans  distinc- 
tion ,  tout  saint  qu'il  est ,  il  s'assujettit  a  cette 
loi,  quoiqu'elle  ne  soit  donnée  que  pour  les 
pécheurs;  sans  exception,  sans  réserve,  il 
se  livre  avec  empressement ,  malgré  la  dé- 
licatesse d'un  âge  si  tendre,  à  toutes  les  dou- 
leurs d'une  si  dure  cérémonie,  et  ne  compte 
pour  rien  et  les  larmes  et  le  sang  qu'il  lui 
en  coûtera,  pourvu  qu'il  accomplisse  la  vo- 
lonté de  son  Père. 

Certes,  Messieurs,  si  ces  premières  dé- 
marches du  Fils  de  Dieu  ont  de  quoi  nous 
surprendre,  plus  nous  les  approfondirons, 
plus  nous  y  trouverons  de  quoi  nous  édifier 
et  de  quoi  nous  instruire.  Car  dans  cette  con- 
duite étonnante  qu'il  tient  pour  se  soumettre 
aux  ordres  d'une  loi  qui  ne  le  regardait  pas, 
je  découvre,  ce  nie  semble,  l'anéantissement, 
ou,  si  vous  voulez,  la  condamnation  de  tou- 
tes les  excuses  qui;  nous  alléguons  pour  nous 
dispenser  des  lois  que  le  joug  de  l'Evangile 
nous  impose. 

Tout  le  dérèglement  des  mœurs  qui  défi- 
gure aujourd'hui  d'une  manière  si  déplora 
ble  la  face  de  la  religion  ,  vient  particulière- 
ment de  trois  sources:  l'orgueil,  la  présomp- 
tion, la  lâcheté.  De  ces  trois  sources  naissent 
trois  différentes  sortes  de  prétextes  :  le  pré- 
texte de  la  qualité,  qui  naît  de  l'orgueil;  le 
prétexte  de  l'âge  ,  qui  vient  de  la  présomp- 
tion; le  prétexte  de  la  difficulté,  qui  ne. peut 
partir  que  de  la  lâcheté.  Et  je  puis  dire  qu'il 
y  a  peu  de  chrétiens  qui  ne  prétendent  pas 
sauver  leur  désobéissance  et  leur  prévarica- 
tion à  la  faveur  de  l'un  des  trois.  Les  uns 
prétendent  que  leur  rang  est  pour  eux  un 
titre  d'immunité  ,  mais  un  titre  incontesta- 
ble ,  qui  les  décharge  de  tout  ce  que  la  loi  a 
de  plus  onéreux.  Quelques  autres  s'appuient 
sur  leur  jeunesse,  s'en  font  un  privilégepour 
se  licencier  impunément  au  libertinage  et  au 
désordre,  persuadés  qu'il  suffira  de  recourir 
à  Dieu  quand  ils  seront  lassés  du  monde. 
Presque  tous  exagèrent  les  difficultés  du 
christianisme  ,  et  regardant  comme  impos- 
sible ce  qu'il  a  de  laborieux,  ils  se  croient  en 
droit  de  secouer  entièrement  un  joug  dont  la 
pesanteur  les  étonne.  Mais  le  mystère  de  ce 
jour  ruine  toutes  les  défaites  de  l'amour-pro- 
pre  et  nous  en  découvre  manifestement  l'il- 
lusion. Le  Fils  de  Dieu  s'assujettit  à  la  loi 
sans  écouler  sa  grandeur;  donc  il  n'y  a  point 
de  qualité  qui  puisse  nous  en  affranchir.  Il 
s'empresse  avec  une  sainte  précipitation  d'ac- 
complir cette  loi  ,  au  moment  .que  le  temps 
lui  en  est  marqué  ;  donc  il  n'y  a  point  de 
jeunesse  qui  justifie  le  dérèglement  de  nos 
mœurs  cl  le  retardement  de  noire  conversion. 
Jésus  accomplit  tout  ce  qui  est  porté  par  la 
loi,  quelque  rigoureux  et  quelque  humiliant 
qu'il  soit  pour  lui  :  doue  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté dans  le  christianisme  que  nous  ne  de- 
vions surmonter  pour  élre fidèles  à  Dieu  jus- 
que dans  les  choses  les  plus  pénibles.  Voilà, 
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chrétiens,  les  grandes  vérités  (iuo  j'ai  à  vous 
annoncer,  si  Dieu  m'en  accorde  la  grâce, 
que  je  lui  demande  et  que  je  vous  prie  de 
lui  demander  avec  moi  ,  en  nous  jetant  tous 
ensemble  aux  pieds  de  Marie.  Ave  ,  gratta 
plcna. 

PREMIER    POINT, 

Si  jamais  il  y  eut  quelques  personnes  à  qui 
la  considération  de  leur  dignité  ait  pu  être 
un  litre  légitime  d'exception  à  l'égard  de  la 
loi  de  Dieu  ,  cela  aurait  infailliblement  dû 
appartenir  à  Jésus-Christ  par  préférence  à 
tout  le  reste  des  hommes.  La  qualité  de  Fils 
de  Dieu,  qui  le  distinguait  infiniment  ,  le  li- 
rait aussi  de  l'obligation  commune,  et  ce  qui 
faisait  une  loi  pour  les  autres  ne  pouvait 
point  intéresser  les  privilèges  ni  toucher  aux 
droits  de  sa  grandeur.  Lui  cependant,  se  dé- 
gradant ,  si  je  l'ose  dire ,  et  s 'oubliant  de  son 
rang  ,  pour  entrer  dans  l'ordre  commun  des 
simples  créatures  ,  subit  aujourd'hui  une  loi 
qui  ne  l'obligeait  pas,  pour  faire  aux  grands 
du  monde  une  leçon  de  son  exemple,  et  pour 
signifier  à  toute  la  terre,  par  un  procédé  si 
public,  que  sous  le  soleil  il  n'y  a  point  d'é- 
lévation, ou  de  naissance,  ou  de  richesses, 
ou  de  puissance,  qui  dispensent  de  plier  sous 
la  toi  de  Dieu  ,  puisque  son  Fils  ne  s'en  dis- 
pense pas.  Un  grand  et  religieux  prince, 
c'est  Théodose,  a  dit  autrefois  que  ce  n'était 
pas  déroger  à  la  majesté  impériale  que  de  se 
soumellre  soi-même  aux  lois  dont  on  était 
l'auteur.  Non  est  indignum  majeslate  regnan- 
tis,  suis  se  profiieri  subditum  esse  legibus. 
Sans  doute  qu'il  avail  puisé  celle  belle 
maxime  dans  l'école  de  Jésus-Christ  :  car  en 
effet  c'est  par  celle  profession  solennelle 
d'une  obéissance  exaele  aux  ordres  de  son 
Père  qu'il  ouvre  la  carrière  de  sa  vie.  11  agit 
comme  serviteur  ,  et  se  rend  dépendant  , 
jusque  dans  les  moindres  circonstances  ,  de 
tout  ce  qu'il  avail  élabli  indépendamment  de 
personne.  C'était  mériter,  'lit  Laciame,  la 
qualité  de  législateur,  el  d'un  sage  législa- 
teur. En  effet,  poursuit  cet  orateur  chrétien, 
doi  ner  des  préceptes  à  autrui  et  les  violer 
le  premier  ,  c'est  détruire  d'une  main  ce 
qu'on  édifie  de  l'autre.  C  ir  après  avoir  élabli 
des  règles  capables  de  former  la  vie,  si  vous 
vous  en  éloignez  vou — même  ,  vivant  autre- 
ment qu'il  ne  faut  vivre  selon  vous,  vous  ra- 
vissez à  vos  préceptes  tout  le  crédit  qui  les 
pourrait  appuyer,  et  vous  perdez  la  créance 
qu'on  aurait  pu  avoir  en  votre  personne,  en 
ruinant  par  vos  actions  ce  que  vous  lâchez 
d'établir  par  vos  discours.  Tel  a  été  cepen- 
dant le  sort  de  tous  les  philosophes  païens  : 
eurs  sectes,  après  s'être  fait  un  pe'.ii  nom- 
bre de  partisans  avec  "beaucoup  de  peine,  se 
sont  enfin  évanouies,  parce  que  les  hommes 
qui  croient  plus  aux  exemples  qu'aux  paro- 
les s'en  sont  enfin  dégoûtés  quand  ils  ont 
reconnu  que  ces  philosophes  ne  soutenaient 
pas  leur  doctrine  par  leurs  exemples.  Il  n'y 
a  que  Jésus-Christ  qui,  affermissant  la  sienne 
par  ses  actions,  ait  mérité  de  se  faire  une  in- 
finité de  sectateurs  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  siècles  où  ses   lois  ont  été  reçues. 
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Mais  aussi ,  en  vertu  de  cette  conduite, ^et 
c/est  où  j'en  voulais  venir,  il  nous  impose  la 
nécessité  d'u'ne  dépendance  entière,  et  quand 
il  ne  l'aurait  pas  d'ailleurs,  dès  là  il  a  droit 
d'exiger  de  nous  ce  qu'il  a  pratiqué  lui- 
même. 

Cependant  c'est  ce  que  les  grands  du  mon- 
de ne  sauraient  ni  entendre  ni  goûter:  aussi 
insolents  et  aussi  emportés  que  l'esprit 
de  superbe  ,  ils  en  reviennent  toujours  à 
dire  :  Non  serviam  (Jeretn.,  II,  20).  Non,  je 
ne  saurais  me  résoudre  à  croire  que,  distin- 
gué partant  d'endroits  des  hommes  du  peu- 
ple, je  doive  être  confondu  avec  eux  ,  que 
ce  qui  leur  fait  une  loi  m'en  fasse  ,  que  mon 
rang,  qui  partout  ailleurs  a  ses  prééminen- 
ces et  ses  droits  ,  se  trouve  ici  dépouillé  de 
ses  droits  el  de  ses  prééminences,  el  que  dans 
une  si  grande  inégalité  de  conditions  il  faille 
s'en  tenir  aux  mêmes  maximes. 

Mais  avant  que  de  vous  représenter  plus 
au  long  ces  prétentions  des  grands  du  monde, 
et  de  vous  découvrir  l'injustice  de  ces  pré- 
tentions, je  vous  prie,  Messieurs,  d'observer 
qu'il  y  a  eu  de  tous  temps  une  opposition 
extrême,  et  je  dirais  presque  invincible,  en- 
tre tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  grand  et 
l'esprit  de  notre  re'igion  ;  n'était  les  exem- 
ples d'un  nombre  considérable  de  fidèles  qui 
se  sont  sanctifiés  sur  le  trône,  sous  le  dais 
el  dans  les  fortunes  les  plus  éminenles.  Dans 
le  temps  de  l'Eglise  naissante,  vous  savez 
ce  que  dit  l'Apôlie  (  I  Cor.,  I,  26  )  :  //  y  eut 
peu  de  sages  selon  le  monde,  peu  de  nobles  , 
peu  de  puissants,  qui  d  lignassent  entrer  dans 
le  troupeau  de  Jésus-Christ.  En  effet  nous  ne 
voyons  pas  dans  l'histoire  que  les  grands  et 
les  princes,  que  les  rois  el  les  empereurs 
aient  embrassé  bien  communément  la  reli- 
gion ,  si  ce  n'est  plusieurs  siècles  après  la 
mort  de  celui  qui  l'avait  annonc  e.  Encore 
peut  on  dir  que  les  grands  ne  se  résolurent 
à  se  déclarer  d  •  ;  arti  île  l'Eglise  que  lors- 
qu  ils  ne  coururent  plus  fortune  de  déchoir 
de  leur  élévation  ,  que  les  proscriptions  el 
les  supplices  ne  firent  plus  le  partage  des 
chrétiens, qu'ils  trouvèrent  leur  sûreté  à  sui- 
vre  l'étendard  de  la  croix  ,  et  qu'ils  purent  se 
faire  honneur  de  leur  conversion.  Or,  d'où 
pouvait  leur  venir  celte  répugnance  plutôt 
qu'à  tant  d'aulres,  dans  une  affaire  où  ils 
avaient  tous  le  même  intérêt?  De  leur  or- 
gueil, qui  ne  pouvait  digérer  qu'on  voulût 
les  asservir  aux  mêmes  maximes  que  les  per- 
sonnes vulgaires,  maximes  humiiantes, 
maximes  rigoureuses,  maximes  cumin  es 
de  leur  faste  el  de  leur  mollesse.  Voilà,  Sei- 
gneur, ce  qui  a  rendu  autrefois  les  grands  de 
la  terre  indociles  à  vos  lois  et  rebelles  à  voire 
grâce.  Il  e-l  vrai  qu'a  La  fin  vous  en  avez 
triomphé,  et  que  la  foi  emportant  le  dessus 
vous  compte  aujourd'hui  parmi  vos  sujets  ce 
qu'il  y  a  de  plus  émiuenl  et  de  plus  auguste. 
Mais  quels  sujets  ,  Seigneur?  Hélas  !  ce  sont 
des  sujets  mi-partie,  fidèles  dans  un  point, 
infidèles  dans  un  autre  ,  et  dès  là  révoltés  en 
tout. 

Car  qui  ne  voit  en  effet  qu'en  matière  de 
religion  les  grands   pré'endenl  se  distinguer 
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aussi  bien  que  dans  tout  le  re«te  ?  Partout  cp 
ne  sont  que  limitations  et  qu'exceptions  pour 
eux  :  du  moment  qu'un  article  choque  leur 
vanilé  ou  leur  sensualité,  ils  le  rayent  taci- 
tement de  la  loi  du  Seigneur  ,  comptant  pour 
beaucoup  s'ils  l'observent  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Quis  est  Dominas,  ut 
audiam  vocem  ejns?  disait  autrefois  un  prince 
impie  (Exod.,  V,  2)  :  quel  est  ce  Dieu  dont 
vous  me  parlez,  et  qui  peut  m'obligcr  de  lui 
obéir  ou  de  le  craindre  ?  C'est  encore  là  l'es- 
prit «lu  monde,  et  s'il  n'ose  pas  se  produire 
ouvertement  par  ses  blasphèmes,  il  inspire 
sourdement  ses  pensées.  D'où  il  arrive  qu'à 
force  de  le  consulter  et  de  l'entendre  on  se- 
coue le  joug  de  celle  obéissance  respectueuse 
qu'on  doit  à  Dieu,  on  se  tire  peu  à  peu  des 
bornes  de  la  sujétion,  et  à  la  fin  on  se  met 
au-dessus  des  lois.  Quis  est  Dominus,  ut  au- 
diam vocem  ejus?  Que  le  commun  des  chré- 
tiens s'en  tienne  au  pied  de  la  lettre  aux 
maximes  de  l'Evangile,  à  la  bonne  heure  !  cela 
peut  subsister  avec  sa  condition  ;  mais  pour 
moi  je  le  trouve  incompatible  avec  la  mienne. 
Vous  me  parlez  d'humilité  :  hé  1  le  puis-je 
dans  la  situation  où  je  me  vois  élevé  ?  Vous 
me  parlez  de  mortification  :  hé  !  le  puis-je 
dans  les  plaisirs  qui  m'environnent  et  me 
cherchent  de  toutes  parts?  Si  vous  m'opposez 
les  lois  de  l'Evangile,  j'ai  les  lois  de  la  bien- 
séance à  vous  opposer.  Celte  dépense  que 
vous  condamnez,  ma  condition  l'autorise; 
ces  divertissements  que  vous  réprouvez,  mon 
état  les  justifie;  celle  retraite  que  vous  m'or- 
donnez, ma  qualité  me  la  défend  ;  cette  mo- 
destie que  vous  m'imposez  ,  ma  naissance 
ne  la  peut  souffrir.  Ainsi,  ingénieux  à  se 
séduire  eux-mêmes,  la  plupart  des  grands 
tronquent,  réforment,  adoucissent  l'Evangile 
au  gré  de  leur*  passions,  ou  plutôt  ils  se 
font  un  évangile  nouveau,  mais  monstrueux  , 
qui,  renversant  l'ordre  des  choses  et  étant  à 
leurs  dérèglements  le  nom  odieux  qui  leur 
est  dû,  le*  revêl  d'un  nom  spécieux  et  hon- 
nête :  chez  <  ux  les  excès  passent  pour  des 
actions  réglées,  les  profusions  pour  une  ma- 
gnificence raisonnable,  le  luxe  le  plus  outré 
pour  une  propreté  modeste,  les  plaisirs  les 
plus  emportés  pour  des  récréations  permises, 
l'ambition  la  plus  démesurée  pour  une  belle 
gloire,  l'avarice  la  plus  insatiable  pour  une 
sage  prévoyance.  Que  sais-je,  moi?  il  n'y  a 
point  de  vice  qu'on  ne  canonise,  point  de 
passion  qu'on  ne  satisfasse,  point  de  précepte 
qu'on  ne  viole,  point  de  licence  qu'on  ne 
prenne,  pour  peu  qu'on  prêle  l'oreille  aux 
raisons  de  la  qualité.  Mais  sont-ce  des  rai- 
sons, après  tout?  et  se  trouveront-elles  de 
mise  au  tribunal  de  celte  justice  exacte  qui 
pèsera  tout  avec  la  balance  du  sanctuaire? 

Voyons,  et  pour  examiner  la  chose  par 
degrés,  il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  d'a- 
bord qu'une  des  vérités  qui  se  trouve  le  plus 
souvent  consacrée  par  l'oracle  de  l'Esprit- 
Sainl  dans  les  divines  Ecritures  ,  c'est  «pie 
Dieu  ne  fait  acception  de  personne,  qu'il  est 
incapable  de  tout  respect  humain,  et  que 
tous  ces  vains  égards  qui  font  tant  d'impres- 
sion sur  nos  faibles  esprits  n'agissent  sur  lui 


en  aucune  manière.  Dieu,  dit  le  S^ge,  n  ex- 
ceptera personne  au  jour  de  ses  vengeances, 
et  il  ne  respectera  la  grandeur  de  qui  que  ce 
soit.  La  raison  en  est  décisive,  c'e«l  que  fout 
est  égal  aux  yeux  de  Dieu,  de  quelque  diffé- 
rence qu'il  se  fialle  aux  yeux  des  hommes. 
Comme  Ips  grands  ne  sont  pas  moins  le*  ou- 
vrages de  ses  mains  que  les  petits,  les  grands 
ne  seront  pas  plus  privilégiés  que  les  petits  , 
et  il  fera  à  tous  justice,  sans  que  la  considé- 
ration le  fasse  pencher  en  faveur  des  uns  au 
préjudice  des  autres.  Le  livre  de  Job  prêche 
la  même  vérité,  d'un  Ion  encore  plus  fort  , 
aux  puissances  de  la  terre  :  Qui  non  accipit 
personas  principums  nec  roi/nnvit  tgrannum 
[Job,  XXXIV,  I).  Vous  vous  prévalez  ici  du 
rang  où  la  main  de  Dieu  vous  a  placés,  mais 
souvenez-vous  que  tonte  celte  élévation  se 
trouvera  un  jour  confondue  avec  la  pous- 
sière, que  les  litres  de  princes  et  de  grands 
sont  des  noms  inconnus  dans  l'autre  vie  ,  et 
qu'on  fera  le  procès  à  ceux  qui  en  ont  été 
revêtus,  sans  égard  et  sans  indulgence.  Que 
dis-je  ?  on  y  aura  égard  ,  s'il  en  faut  croire 
le  Sage,  mais  triste  et  funeste  égard!  puis- 
que, dans  la  discussion  particulière  de  la 
cause  des  grands,  on  ne  se  souviendra  de 
leur  grandeur  passée  que  pour  leur  en  faire 
rendre  un  compte  plus  impitoyable.  Exiguo 
concedilur  misericordia,  patentes  autem  pa- 
tenter tormenta  patientur  (  Sap.  ,  VI  ,  7  ). 
Pour  les  petits,  on  pourra,  dit  le  Sage,  en 
avoir  quelque  sorte  de  compassion,  et  on 
leur  pardonnera  plus  aisément  ;  mais  les 
puissants,  ils  seront  tourmentés  puissam- 
ment, et  les  plus  grands  sont  menacés  des 
plus  grands  supplices.  En  effet,  Messieurs  , 
il  est  de  l'ordre  des  choses  que  cela  soi!:  car 
je  vous  prie  de  me  dire  s'il  y  a  d'élévation 
sous  le  ciel  qui  puisse  soustraire  l'homme  à 
la  souveraineté  de  Dieu,  et  par  conséquent 
si  ce  n'est  pas  un  at  entât  punissable  de  tou- 
tes sortes  de  supplices,  que  de  se  prévaloir 
de  la  place  qu'on  occupe  au  préjudice  des 
droits  de  celui  dont  on  la  tient?  Quoi  !  mon 
Dieu,  parce  que  vous  m'avez  donné  beau- 
coup, est-ce  une  raison  pour  vous  rendre 
peu?  parce  que  vous  m'avez  donné  plus 
qu'aux  autres,  est-ce  une  raison  pour  vous 
rendre  moins  que  les  autres?  Vous  ferai-je 
doue  ainsi  la  guerre  de  vos  propres  bienfaits, 
par  une  ingratitude  exécrable  ?  toumerai-je 
contre  vous  les  armes  que  j'aurai  reçues  de 
vous  ?  Quoi  !  Seigneur,  vous  aurez  épuisé 
vos  trésors  en  ma  faveur,  pendant  que  vous 
en  avez?  ce  semble,  oublié  tant  d'autres,  et 
bien  loin  de  répondre  à  cette  bonté  par  une 
reconnaissance  proportionnée,  je  m'en  ferai 
un  prétexte  pour  vous  offenser  plus  impu- 
nément I  et  je  n'aurai  point  de  honte  de 
prétendre  que  ceux-là  vous  seront  plus  fi» 
dèles  qui  vous  seront  moins  obligés  1 

Çà,  Messieurs,  gravez  donc  profondément 
dans  vos  cœurs  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Quanto  magnus  es ,  humilia  te  in  omnibus 
[Eccli.,  III,  '20}  :  Plus  vous  êtes  dans  l'éléva- 
tion, plus  vous  devez  vous  tenir  dans  I  humU 
lité  :  humilité,  dont  le  caractère  essentiel  est 
de  reconnaître  la  loi  de  Dieu,  de  la  respecter, 
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de  l'envisager  avec  une  frayeur  religieuse  , 
comme  supérieure  au  rang  que  vous  lenez. 
Profilez  de  la  confession  que  la  proximité  de 
la  mort  arracha  autrefois  inutilement  à  un 
prince  impie  :  Justum  est  subditum  esse  Dec, 
el  mortalem  non  paria  Dco  sentire  (il  Mach., 
IX,  12)  :  il  est  raisonnable  que  l'homme 
fasse  profession  de  dépendre  rie  Dieu,  et  c'est 
la  dernière  extravagance  qu'une  créature 
mortelle  ose  le  disputer  au  Créateur  immor- 
tel. Enfin  que  rien  n'efface  jamais  de  vos 
esprits  cette  réflexion  de  saint  Chrysostome, 
avec  laquelle  je  finis  ma  première  partie  : 
Si  les  rois  portent  la  couronne  sur  la  tête, 
c'est  autant  pour  les  faire  souvenir  de  leur 
assujettissement  que  de  leur  autorité  ; c'est 
pour  les  avertir  que,  souverains  d'un  côté ,  ils 
sont  dépendants  de  l'autre,  et  que  s'il  y  a  des 
hommes  à  leurs  pieds,  il  y  a  un  Dieu  sur  leur 
tête.  Avec  cette  pensée,  Messieurs,  la  gran- 
deur, hien  loin  de  nous  élever,  nous  servira 
de  contre-poids  :  au  lieu  de  nous  en  faire  un 
titre  chimérique  d'exemption,  nous  nous  en 
ferons  un  engagement  plus  étroit  de  fidélité 
à  Dieu.  Mais  prenons  garde  que  le  prétexte 
de  l'âge  n'en  retarde  l'exécution,  que  les 
charmes  d'une  brillante  jeunesse  et  la  pré- 
somption d'une  longue  vie  ne  nous  fassent 
différer  une  obéissance  si  nécessaire  et  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  différer,  et  pour  rui« 
ner  un  prétexte  si  séduisant,  mais  si  mal 
fondé,  opposons-y  l'exemple  de  Jésus  dans 
l'exactitude  si  prompte  et  si  mesurée  avec 
laquelle  il  accomplit  la  loi  :  c'est  le  sujet  de 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  Messieurs,  que 
je  vous  propose  aujourd'hui  Jésus-Christ 
pour  modèle  de  la  diligence  et  de  la  prompti- 
tude avec  lesquelles  il  faut  se  charger  du 
joug  de  la  loi  de  Dieu,  sans  délibération  et 
sans  remise,  et  c'est  avec  justice  que  je  le 
produis  dans  ce  mystère,  pour  confondre  Ja 
présomption  de  ceux  qui,  toujours  différant, 
toujours  demandant  du  temps,  prostituent 
leurs  plus  beaux  jours  à  leurs  passions,  à 
leurs  intérêts,  à  leurs  plaisirs,  et  remettent 
le  soin  de  penser  à  Dieu  aux  approches  de  la 
vieillesse.  Car  peut-on  en  effet  marquer  plus 
d'empressement  pour  satisfaire  à  la  loi,  qu'il 
en  marque?  Le  temps  n'est  pas  plutôt  ex- 
piré, quelque  court  qu'il  soit,  que  vous  le 
voyez  dans  l'exercice  de  l'obéissance.  Il  n'at- 
tend point  qu'un  âge  plus  avancé  ait  préparé 
les  choses.  Le  voilà  déjà  entre  les  mains  rie 
ceux  qui  le  doivent  circoncire,  et  le  motif  qui 
le  presse,  c'est  l'impatience  de  se  montrer 
obéissant  à  son  père  et  prompt  dans  l'exécu- 
tion de  ses  volontés.  Car  si  vous  lui  deman- 
dez pourquoi  sitôt  ensanglanter  son  berceau 
par  l'effusion  d'un  sang  qui  commence  à 
peine  à  couler  dans  ses  veines,  il  vous  ré- 
pondra à  l'heure  même  par  ces  paroles  qu'il 
avait  mises  à  la  bouche  du  Prophète,  de  qui 
les  a  prises  le  grand  Apôtre,  et  que  vous 
avez  déjà  entendues  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours :  Me  voici,  Seigneur ,  pour  faire  votre 
volonté  ;  c'est  ce  que  je  veux,  ô  mon  Dieu  !  et 


votre  loi  gravée  au  fond  de  mon  cœur  ne  me 
permet  pas  de  différer  davantage  à  me  consa- 
crer tout  entier  à  votre  culte  (/jm//., XXXIX, 
8;  Hebr.,  X,  7).  Il  s'en  faut  bien  que  les 
chrétiens,  ces  amateurs  du  siècle,  soient 
dans  une  disposition  aussi  sainte  :  s'ils  ne 
refusent  pas  absolument  d'obéir  à  la  loi  de 
Dieu,  ils  demandent  du  temps  pour  s'y  ré- 
soudre ;  ils  se  défendent  sur  leur  jeunesse  de 
la  liberté  qu'ils  prennent  de  la  violer,  et  si. 
j'ose  me  servir  de  l'expression  de  Tertullien, 
ils  se  persuadent  que  celle  belle  saison  de 
l'âge  leur  donne  un  passeport  pour  pécher 
avec  sûreté  :  Commealus  delinquendi  (  De 
Pcenit.), 

J'entreprends  donc  ici,  Messieurs,  d'exa- 
miner leurs  prétentions  et  ensuite  d'en  dé- 
couvrir la  nullité  et  l'injustice.  Ce  n'est  pas 
en  imposer  au  monde  que  de  lui  repro- 
cher qu'il  s'appuie  sur  son  âge  pour  se  per- 
mettre mille  choses  que  la  loi  rie  Dieu  défend, 
el  qu'abusant  du  temps  présent  il  abandonne 
le  soin  de  son  salut  à  un  temps  éloigné  et 
peut-être  imaginaire.  Soit  l'inconsidéralion 
de  la  jeunesse,  soit  l'emportement  de  la  pas- 
sion, soit  la  corruption  du  cœur,  ou  si  vous 
voulez  tous  les  trois,  il  y  a  peu  de  person- 
nes qui  ne  donnent  pas  d'abord  dans  ces 
écueils  et  qui  n'y  fassent  pas  naufrage. 
Dans  ce  pas  glissant  où  nous  mettent  des 
années  belles  et  florissantes,  presque  tous 
peuvent  dire  avec  saint  Augustin,  s'il,  veu- 
lent nous  faire  un  aveu  de  leurs  sentiments 
aussi  sincère  que  ce  grand  homme,  que  leur 
cœur  est  le  même  à  cet  égard  qu'était  le  sien, 
et  qu'ils  tiennent  le  même  langage  tous  les 
jours  :  attendez  encore  un  peu  ,  mon  Dieu  , 
attendez  encore  un  peu,  el  je  m'en  vas  quit- 
ter le  monde  ;  loul  à  celle  heure,  îoul  à  cette 
heure  ;  demain,  demain.  Mais  enfui  il  me 
faut  encore  du  temps.  Hien  ne  me  presse,  dit 
l'un,  je  suis-jeune  et  vigoureux,  je  puis  rai- 
sonnablement me  promettre  une  longue  car- 
rière, et  je  trouverai  toujours  du  temos  pour 
dédommager  Dieu  de  celui  que  je  lui  ôte,  et 
pour  des  années  de  plaisir  nous  ferons  des 
années  de  pénitence.  Unerégu  a  nié  si  exacle, 
dit  l'autre  ,  n'est  pas  la  vertu  des  jeunes 
gens,  c'est  le  fruit  tardif  d'une  vieillesse 
consommée  ;  les  beaux  jours  sont  fails  pour 
les  plaisirs,  et  les  plaisirs  pour  les  beaux 
jours;  les  uns  elles  autres  s'écoulent  avec 
une  rapidité  si  violente,  que  rien  ne  peut  en 
arrêter  le  cours.  Il  faut  donc  en  goûter  pour 
le  moins  en  passant,  et  puisqu'ils  durent  si 
peu,  on  ne  doit  pas  nous  faire  un  crime  du 
peu  que  nous  leur  donnons*. 

Avez-vous  pris  garde,  Messieurs,  que  le 
raisonnement  (te  ces  gens  qui  veulent  qu'on 
pardonne  à  l'âge  ses  entreprises  contre  la  loi 
de  Dieu  est  fondé  sur  deux  principes  bien  dif- 
férents, ou  pour  mieux  dire  tout  contraires  ? 
Car,  pour  se  licencier  au  mal,  tantôt  on  lire 
des  raisons  de  la  longueur  de  la  vie,  et  tan- 
tôt de  sa  brièveté  ;  d'un  côte  on  s'enhardit  à 
pécher  par  la  considération  el  la  longueur 
de  la  vie  :  Hé  !  divertissons-nous,  il  y  aura 
du  temps  suffisamment  pour  tout;  le  carême 
réparera  les  brèches  du  carnaval,  et  dans  le 
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repos  d'un  âge  plus  calme  nous  donnerons 
nos  soins  les  plus  importants  aux  affaires 
de  l'éternité.  Voilà  le  style  du  monde  :  c'est 
ainsi  qu'envisageant  la  suite  de  notre  vie 
dans  une  étendue  comme  infinie,  à  la  vue  de 
ce'le  longueur  chimérique  nous  nous  en- 
courageons à  en  sacrifier  une  partie  aux 
désirs  déréglés  de  notre  cœur,  et  réservons 
le  reste  à  la  loi  de  Dieu,  misérables  escla- 
ves de  notre  aveuglement  et  de  nos  passions. 

D'un  autre  côté,  car  il  importe  peu  au  dé- 
mon par  quel  artifice  il  nous  séduise,  on 
s'anime  secrètement  au  mal  par  une  consi- 
dération tout  opposée,  considéraiion  mal 
entendue  de  la  brièveté  de  la  vie.  Tout  passe 
comme  un  éclair:  encore  quelques  années, 
et  mes  beaux  jours  sont  écoulés;  il  faut 
donc  que  je  pense  à  mes  plaisirs,  pendant 
que  la  saison  m'en  offre,  avant  que  l'âge  en 
ait  fermé  la  scène  pour  moi,  et  que  les  appro- 
ches d'uue  vieillesse  chagrine  me  jettent 
dans  une  cruelle  impuissance  d'en  jouir. 
Voilàcommeraisonnentles  enfants  du  siècle, 
si  nous  en  croyons  le  Sage  :  Les  méchants 
ont  dit  dans  l'égarement  de  leurs  pensées  :  Le 
temps  de  notre  vie  est  court  et  fâcheux,  ce 
n'est  qu'une  nuée  qui  passe  et  une  fumée  qui  se 
dissipe  [Sap.,  II,  1).  Or  que  concluent-ils  de 
ce  principe?  La  conséquence  qu'ils  en  tirent 
suit  immédiatement  :  Venez  donc,  jouissons 
des  biens  que  l'âge  nous  présente,  et  hâtons- 
nous  d'user  des  créatures  pendant  que  la  jeu- 
nesse nous  le  permet  ;  un  temps  viendra  que 
nous  ne  serons  plus  bons  à  rien  (  Ibid.,  6  ). 

Mais  c'est  écouter  trop  longtemps  cette 
fausse  et  abominable  philosophie;  voyons 
enfin  combien  sont,  je  ne  dis  pas  seulement 
impies,  mais  extravagantes  les  prétendues 
raisons  dont  elle  soutient  son  parti.  Pour 
leur  ôler  donc  jusqu'à  l'ombre  de  la  vrai- 
semblance, je  vous  prie  de  me  dire,  Mes- 
sieurs, si  dans  les  Ecritures  sacrées  qui 
doivent  être  la  règle  de  notre  créance  et  de 
nos  mœurs,  vous  trouvez  qu'il  y  ait  pour  un 
certain  âge  liberté  de  faire  le  mal  et  impu- 
nité à  le  commettre  ?  J'entends  bien  le  divin 
Esprit  qui  me  dit  que  toutes  choses  ont  leur 
temps; qu'il  y  a  un  temps  pour  bâtir  et  tin  temps 
pour  détruire,  un  temps  de  rire  et  un  temps  de 
pleurer,  un  temps  de  parler  et  un  temps  de  se 
luire.  [Ecole.  ,111, 1  et  seqq.).  Mais  il  m'avertit 
ailleurs  que  le  souverain  arbitre  des  temps 
n'en  accorde  pour  pécher  à  personne  (\Eccli., 
XV,  'il  ),  que  tous  les  moments  en  sont  sa- 
crés, el  qu'il  ne  faut  point  s'imaginer  un 
iempe  pour  le  bien  et  un  temps  pour  le  mal, 
un  temps  pour  la  vertu  et  un  temps  pour  lo 
vice,  un  temps  pour  la  volupté  et  un  temps 
pour  la  pénitence  ;  que  ce  qui  est  péché  dans 
la  vieillesse  est  péché  dans  la  jeunesse;  qu'à 
vingt  ans  le  mal  est  mal  comme  à  cinquante; 
que  la  loi  de  Dieu  comprend  tous  les  âges 
aussi  bien  que  toutes  les  conditions. 

En  second  lieu  est-ce  parler  raison  que 
f*e  fonder  sur  l'avenir  l'assurance  qu'on 
prend  dans  sa  jeunesse  de  franchir  les  bor- 
nes de  la  loi  de  Dieu  par  des  transgressions 
criminelles?  Le  temps,  dites-vous,  vous  ren- 
dra plus  régulier,  mais   avez-vous  caution 
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sûre  qui  vous  réponde  du  temps?  Demandez 
à  saint  Grégoire  si  Dieu,  qui  a  promis  le 
pardon  au  pécheur  qui  fera  pénitence  lui  a 
promis  un  seul  moment  pour  l'attendre  à 
pénitence.  Consultez,  si  vous  l'aimez  mieux, 
l'Ei:clésiaslique,  et  il  vous  répondra  :  Mon 
fils,  ne  différez  point  à  vous  convertir  au  Sei- 
gneur, et  ne  remettez  point  à  le  servir  de  jour 
en  jour  ;  car  sa  colère  a  coutume  de  venir 
tout  à  coup,  et  quand  elle  vient  elle  détruit 
tout  dans  la  fureur  de  sa  vengeance  (  Eccli., 
V,  8  ).  En  effet,  sans  aller  plus  loin,  combien 
volreexpérience  seule  peut-elle  vousproduire 
de  témoins  qui  déposent  en  faveur  de  cette 
vérité  terrible?  Combien  me  nommeriez-vous, 
si  vous  vouliez,  de  jeunes  personnes  surpri- 
ses par  une  mort  inopinée,  ensevelies  dans 
l'ardeur  de  leurs  passions,  arrachées  à  leurs 
plaisirs,  lorsqu'elles  se  promettaient  des 
siècles  de  vie  et  de  santé? 

Mais  laissant  à  part  ce  point  de  morale  qui 
mérite  bien  un  discours  entier,  sans  entre- 
prendre de  pousser  ici  une  matière  si  vaste 
dans  toute  sa  force,  quand  vous  n'auriez  rien 
à  risquer  du  côté  du  temps ,  concevez-vous 
bien  ce  que  vous  faites  lorsque  vous  vous 
révoltez  contre  la  loi  de  Dieu,  dans  la  réso- 
lution, dites-vous,  de  lui  être  un  jour  fidèles? 
Ne  voyez-vous  pas  premièrement  qu'en  dés- 
obéissant à  cette  loi  sainte  vous  vous  faites 
vous-mêmes  une  autre  loi  criminelle,  loi  de 
péché,  de  passion  et  d'habitude,  à  laquelle 
vous  étant  une  fois  assujettis,  vous  n'en  pour- 
rez peut-être  plus  secouer  le  joug  dans  la 
suite, ou  vous  ne  le  pourrez  qu'avec  des  diffi- 
cultés capables  d'étonner  votre  courage  ?  Qui 
ne  sait  combien  impérieuse  ou  plutôt  tyran- 
nique  est  la  violence  que  la  coutume  exerce 
sur  les  cœurs  qu'elle  s'est  une  fois  soumise  ? 
Y  a-l-il  rien  de  si  vrai  que  ces  paroles  du 
livre  de  Job  :  Les  os  du  méchant  seront  rem- 
plis des  vices  de  la  jeunesse,  qui  l'accompa- 
g'mront  jusqu'au  tombeau  (Job,  XX,  11)? 
C'est-à-dire  que  rarement  revient-on  du 
chemin  qu'on  a  d'abord  pris,  et  que  dans  lo 
cours  ordinairedes  choses  il  est  naturel  qu'on 
meure  comme  on  a  vécu.  Lorsqu'un  vice  , 
dit  saint  Bernard,  s'est  une  fois  fortifié  par 
la  possession  de  plusieurs  années,  il  faut  un 
secours  très-particulier  et  presque  miracu- 
leux de  la  grâce  pour  le  surmonter.  Or  je 
vous  demande  avec  saint  Basile  si,  commen- 
cer par  mépriser  la  loi  de  Dieu,  c'est  le  secret 
d'engager  Dieu  à  vous  faire  dans  la  suite  celte 
abondante  miséricorde?  Quoi!  dit  ce  saint 
évêque  dans  le  discours  qu'il  nous  a  laissé 
contre  ceux  qui  différaient  leur  baptême, 
pour se  plonger  auparavant  dans  tous  les  excès 
d'une  jeunesse  déréglée,  quoi!  lorsque  vous 
voulez  ménager  la  laveur  d'un  grand  de  la 
terre  ,  dans  la  pensée  que  vous  avez  qu'il 
peut  vous  être  utile  en  certaines  rencontres 
que  vous  prévoyez,  bien  loin  de  l'offenser 
d'abord,  vous  lâchez  au  contraire  de  le  ga- 
gner par  vos  services;  hé!  pourquoi  donc 
irriter  contre  vous  par  le  mépris  de  ses  lois 
un  Dieu  dont  vous  savez  qu'un  jour  les  grâ- 
ces vous  seront  si  nécessaires? 

Accordons  toutefois  ,  par  une  supposition 


803 


ORATEURS  SACRES.  HUBERT. 


telle  qu'il  vous  plaira,  que  vous  serez  tou- 
jours maître  et  du  le.ups  et  de  la  grâce  :  hé l 
mon  frère,  poursuit  saint  Basile,  quel  par- 
tage prétendez  vous  faire  entre  Dieu  et  vous? 
Sacrifier  à  vos  passions  les  prémices  de  vo- 
tre vie,  et  ne  réserver  au  Seigneur  que  le 
rebut  de  vos  ans  ,  n'est-ce  pas  un  sacrifice 
semblable  à  celui  de  Caïn ,  ce  sacrifice  si  ré- 
prouvé et  si  maudit  dans  l'Ecriture?  Croyez- 
vous  donc  qu'alors  Dieu  se  plaise  à  l'odeur 
d'un  sacrifice  qui  ne  sera  composé  que  des 
restes  malheureux  d'une  vie  toute  païenne? 
Vous  sera-l-il  fort  obligé  quand  vous  ne 
penserez  à  lui  qu'après  que  vous  vous  serez 
lassé  du  monde  ou  que  le  monde  sera  lassé 
de  vous  ?  Le  grand  effort  que  vous  ferez  pour 
Dieu,  quand  vous  songerez  à  le  servir  inuti- 
les et  inhabiles  pour  tout  le  reste  !  Car  un 
profane  même  l'a  bien  dit,  que  quiconque 
attend  la  vieillesse  pour  devenir  homme  de 
bien,  fait  connaître  qu'il  ne  veut  donner  à 
la  vertu  que  le  temps  qu'il  ne  peut  plus  don- 
ner honnêtement  au  vice. 

D'un  autre  côté,  Messieurs,  je  ne  sais  si  la 
bizarrerie  de  notre  esprit  et  la  corruption  de 
notre   cœur  peuvent   rien    produire  de  plus 
extravagant  et  de  plus  impie  que  de  vouloir 
fonder  sur  la  brièveté  de  la  vie  le  droit  de  se 
hâter  d'en  donner  une  partie  à  ses  plaisirs. 
Saint  Augustin  ,  faisant  réflexion  à  ces  pa- 
roles ,  ou  plutôt  à   ces  blasphèmes  que  l'A- 
pôtre met  à  la  bouche  des  impies  :  Dépêchons- 
nous  de  manger   et    de    boire,  puisque   nous 
mourrons   demain   (  1  Cor.,  XV ,  32)  :  Bru- 
taux ,  leur  dit-il,   et   enrayés  que  vous  êtes, 
quelle  est  la  fureur  qui  vous  fait  tenir  ce  dis- 
cours? Vous  ne  me  séduisez  pas  avec  ce  lan- 
gage, mais  vous  me  faites  horreur.  Prenons, 
dites-vous,  nos  plaisirs,  et  puisque  la  vie  est 
si  courte,  ménageons-en  une  partie  pour  eux. 
Quel    abominable   raisonnement!    El   moi.  je 
vous  dis  au  contraire  :  Puisque  la  vie.  est  si 
courte,  faisons-en  un  saint  usage  ;  craignons 
Dieu  qui  est  notre  créateur ,  et  ne  violons  ja- 
mais les  lois  de  celui  qui  sera  infailliblement 
notre  juge  ;  puisque  la  vie  est  si  courte,  met- 
tons toute  noire  étude  à  l'aimer  et  à  servir  ce- 
lui qui  mérite  un  amour  éternel  et  des  servi- 
ces infinis  ;  puisque  la  vie  est  si  courte,  ména- 
geons-en tous  les  moments  pour  nous  préparer 
à  la  mort  qui  est  si  proche ,  et  à  l'éternité  qui 
la  suit  [S.  Aug.,  de  Verb.  Apost.,  serm.  15). 
En  effet,   ô   mon   Dieu  !  voilà  comme  il  faut 
raisonner.  Car  peut-on,  Seigneur,  commen- 
cer trop  tôt  à   vous  aimer?  Avant  l'origine 
de,  tous   les   siècles  vous  avez  pensé  à  moi  ; 
depuis  mon  entrée  dans  le  monde  vous  m'a- 
vez comblé  de  biens;  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance vous  n'êtes  occupé  que  de  mes  besoins, 
et. je  craindrai,  lâche  et  ingrat,  de  vous  con- 
sacrer tout  mon  temps!  et  je   voudrai  par- 
tager  avec  vous,  pour  vous  laisser  non-seu- 
lement le  moindre,  mais  encore  le  pire!  Vous 
me  préparez  dans  le  ciel  une  gloire  dont  le 
cours  doit  être  sans  bornes;  vous  me  la  pro- 
mettez, et  je  l'espère.  Donc  si  la  récompense 
doit  être  de  si  longue  durée,  pourquoi  vou- 
drai-je  que  mes  services  soient  si  courts?  Le 
temps   est-il  trop  long  pour  mériter  l'éter- 


nité? Non,  mon  Dieu,  et  si  cela  se  pouvait 
faire  ,  comme  la  récompense  doit  être  éter- 
nelle, les  travaux  devraient  être  éternels. 
Pourquoi  donc  d'une  vie  qui  est  déjà  si  bor- 
née dans  son  étendue  ,  relrancherais-je  en- 
core quelque  portion  pour  la  divertir  ailleurs? 
Seigneur,  cela  serait  injuste,  et  je  m'engage 
aussi  à  vous  dès  ce  moment ,  où  ,  regrettant 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  toutes  les 
heures  dont  j'ai  fait  une  dissipation  si  cri- 
minelle, je  veux  rentrer  dans  l'obéissance  à 
vos  lois  ,  sans  que  jamais  aucune  difficulté 
m'en  retire.  C'est  celte  difficulté,  vraie  ou 
imaginaire  ,  qui  fait  lé  troisième  prétexte  de 
notre  infidélité  à  la  loi  de  Dieu  ,  et  il  ne  me 
reste  plus  que  celui-là  à  détruire  dans  la 
dernière  pariie  de  ce  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  démon  a  lenlé  deux  voies  bien  diffé- 
rentes pour  décrier  la  religion  chrétienne 
dans  l'esprit  des  hommes,  si  nous  en  croyons 
saint  Augustin.  Selon  qu'il  a  jugé  les  choses 
propres  au  succès  de  son  dessein  ,  il  lui  a 
l'ait  la  guerre  en  divers  temps  ,  avec  des  ar- 
mes qui  se  combattent  et  qui  se  ruinent 
elles-mêmes.  Comme  il  lui  est  difficile  main- 
tenant de  tromper  les  hommes  en  persécu- 
tant Jésus-Christ,  il  tâche  de  les  tromper  en 
le  louant,  et  voyant  bien  que  dans  nos  jours 
il  ne  peut  plus  inspirer  de  l'horreur  pour  la 
religion  chrétienne  en  la  manière  qu'il  le 
faisait  durant  le  règne  de  l'idolâtrie,  il  s'ef- 
force de  nous  en  éloigner  par  l'estime  même 
de  celle  loi  ,  en  nous  en  donnant  une  idée 
qui  nous  la  fait  imaginer  impossible.  Quel 
était  le  langage  de  cet  ennemi  de  Jésus  Christ 
avant  que  la  religion  chrétienne  fût  établie? 
Je  suis  toujours  saint  Auguslin,  et  cette  ré- 
flexion, Messieurs,  mérile  votre  attention  : 
Vous  adorez,  disait-il,  un  Juif,  un  crucifié  , 
un  homme  de  nulle  condition,  qui  n'a  pu 
s'exempter  d'une  mort  ignominieuse  et  cruelle; 
mais  quand  ,  malgré  les  efforts  de  son  envie 
et  de  sa  rage,  il  a  vu  que  toutes  les  nations  de 
la  terre  conspiraient  à  reconnaître  le  Sauveur, 
que  les  idoles  étaient  abattues  ,  les  temples 
renversés,  les  autels  détruits,  les  sacrifices 
abolis  par  la  vertu  de  ce  divin  crucifié,  alors 
il  a  cessé  de  faire  la  guerre  à  Jésus-Christ  par 
la  diffamation  de  son  nom,  et  changeant  tout 
d'un  coup  de  batterie  pour  venir  à  ses  fins 
avec  plus  de  succès,  il  a  employé  contre  lui 
les  louanges  et  les  éloges  ;  mais  louanges  ma- 
lignes ,  éloges  captieux  ,  serpent  aussi  artifi- 
cieux qu'il  avait  été  cruel  lion.  Prenant  donc 
une  voie  tout  opposée  à  celle  qu'il  avait  tenue 
dans  les  premiers  temps  :  Je  confesse,  a-t-it 
dit,  que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  une  loi  su- 
blime,parfaite, une  loi  merveilleuse,  ineffable; 
mais  aussi  faut -il  confesser  que  c'est  une  loi 
si  élevée  au-dessus  des  forces  humaines,  qu'il 
est  impossible  à  la  fragilité  de  l'homme  d'y 
atteindre  ,  une  loi  si  épineuse  ,  qu'on  né  peut 
marcher  dans  ses  voies  ,  une  loi  assiégée  de 
tant  de  difficultés,  qu'on  ne  saurait  l'accom- 
plir. 

Ne  reconnaissez-vous  pas   ici,  Messieurs, 
la  voix  de  notre  lâcheté,  voix  si   forte  et  si 
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persuasive  qu'en  effet  nous  nous  rebutons 
aussitôt,  effrayés  de  ces  monstres  de  diffi- 
cultés, et  quedans  les  rencontres  où  il  faut 
faire  quelque  effort,  nous  donnons  les  mains 
et  rendons  les  armes?  Tant  que  les  chemins 
sont  unis ,  nous  marchons  encore  dans  les 
voies  de  Dieu  ,  fidèles  là  où  il  ne  nous  coûte 
rien  à  l'être,  mais  au  premier  pas  un  peu 
pénible  qui  se  présente  ,  nous  reculons  ,  dé- 
serteurs faibles  et  timides.  C'est  alors  que 
nous  sommes  éloquents  à  faire  valoir  et  la 
faiblesse  de  la  nature  et  la  perfection  de  la 
loi;  que  pour  violer  celle-ci  nous  opposons 
celle-là,  et  que  nous  refusons  d'obéir  quand 
le  sacrifice  de  l'obéissance  ne  se  peut  faire 
qu'aux  dépens,  ou  de  notre  plaisir,  ou  de 
notre  intérêt,  ou  de  notre  gloire. 

Or  je  prétends,  Messieurs,  que  la  conduite 
du  Sauveur  dans  le  mystère  que  nous  hono- 
rons doit  d'un  côté  nous  confondre  et  de  l'au- 
tre nous  animer  là-dessus.  Elle  doit  nous 
confondre  :  car  s'il  en  coûte  si  cher  à  Jésus- 
Chrisl  pour  se  montrer  fidèle  à  la  loi  de  son 
Père,  s'il  faut  qu'il  souffre,  pour  apprendre 
l'obéissance,  comme  parle  saint  Paul  Hebr., 
V,  8)  ,  et  qu'il  souffre  jusqu'à  l'effusion  de 
son  sang  dans  un  âge  si  tendre,  avons-nous 
droit  de  nous  plaindre,  quand  notre  fidélité 
est  mise  à  de  bien  moindres  épreuves?  Elle 
doit  nous  animer,  car  avec  quelle  ardeur  ne 
devons-nous  point  sacrifier  de  légères  répu- 
gnances dans  des  difficultés  si  légères  p'>ur 
un  Dieu  qui  surmonte  pour  nous  des  diffi- 
cultés si  capables  d'effrayer,  et  qui  fait  un 
sacrifice  si  entier  de  tout  ce  qui  coûte  le  plus 
à  la  nature. 

En  effet,  imaginez-vous  tout  ce  qui  attache 
plus  fortement  le  cœur  de  l'homme  et  dont 
la  perle  lui  est  plus  sensible  :  la  liberté, 
l'honneur,  la  vie,  voilà  ce  qu'il  sacrifie  dans 
le  mystère  de  ce  jour  pour  observer  la  loi 
dans  toute  sa  plénitude  :  sa  liberté,  il  ne 
prend  pas  seulement  la  forme  d'esclave,  il 
souffre  qu'on  imprime  sur  sa  chair  le  carac- 
tère de  la  servitude;  son  honneur,  il  ne  se 
contente  pas  d'avoir  pris  la  ressemblance  de 
la  chair  du  péché,  il  veut  bien  passer  pour 
pécheur,  en  recevant  un  sacrement  qui  sem- 
blait en  être  la  preuve  ,  puisqu'il  était  le 
remède  du  péché;  sa  vie,  il  s'engage  dès  lors 
à  la  perdre  pour  les  pécheurs,  dont  il  doit 
acheter  la  qualité  de  San  venir  à  ce  prix  ,  et 
il  s'y  engage  par  les  prémices  qu'il  y  donne 
de  son  sang  pour  leur  salut. 

Or  je  vous  demande  que  peut  opposer  à 
cela,  ou  la  grandeur  la  plus  jalouse  de  son 
indépendance,  ou  l'orgueil  le  plus  sensible 
du  côté  de  la  gloire,  ou  la  délicatesse  la  plus 
ennemie  de  la  douleur  :  motifs  frivoles,  mais 
si  puissants  pour  faire  violer  la  loi,  ou  du 
inoins  si  ingénieux  à  fournir  îles  prétextes 
pour  s'en  dispenser.  Et  qui  peut  tenir  contre 
un  exemple  si  louchant?  Et  qui  sera  capable, 
si  un  tel  exemple  et  d'une  force  si  admi- 
rable ne  lest  pas,  de  dissiper  tous  les  vains 
fantômes  qui  nous  effraient 7  En  faudrait-il 
davantage,  si  nous  jetions  les  yeux  d'une 
vive  foi  sur  un  tel  modèle,  pour  nous  affer- 
mir dans  les  voies  de  Dieu  quand  il  s'agirait, 


pour  y  demeurer  constant,  de  notre  honneur 
ou  de  notre  vie?  Çà  ,  Messieurs  ,  servons- 
nous  donc  de  ce  grand  exemple  pour  com- 
battre l'indigne  lâcheté  avec  laquelle  nous 
succombons  tous  les  jours  sous  le  poids  de 
la  loi  de  Dieu  ,  accablés,  disons-nous,  et 
vaincus  par  les  difficultés  qu'il  faut  sur- 
monter pour  lui  garder,  surtout  en  certai- 
nes occasions  délicates  ,  une  fidélité  invio- 
lable. Quand  je  vous  accorderais  qu'en  effet 
la  loi  est  pénible  et  laborieuse,  que  la  per- 
fection qu'elle  nous  commande  exige  de  nous 
des  efforts  ou,  si  vous  voulez,  des  combats 
continuels,  que  pour  lui  être  fidèles  i!  faut 
être  non  moins  forts  que  courageux,  est-ce 
donc  là  une  raison  pour  refuser  de  s'y  sou- 
mettre et  pour  lui  manquer  dans  les  occa- 
sions? Quoi  !  dit  saint  Basile  à  ceux  qui  dif- 
féraient de  recevoir  le  baptême,  sous  pré- 
texte que  les  engagements  en  étaient  grands 
et  trop  difficiles  pour  pouvoir  y  répondre 
avec  une  fidélité  proportionnée  :  N'avez  vous 
point  de  honte  de  produire  une  si  mauvaise 
pièce  pour  votre  défense?  Il  y  a  de  la  peine, 
je  le  veux  :  mais  que  fait-on  dans  le  monde 
sans  peine?  Le  bien  s'y  donne-l  il  gratuite- 
ment? et  n'est-ce  pas  au  prix  du  travail  que 
vous  achetez  tous  les  jours  ce  que  vous  ju<jcz 
vous  devoir  être  utile  ou  honorable  dans  la 
vie?  Les  exercices  qui  ont  formé  votre  jeunesse, 
la  profession  du  barreau,  le  métier  de  la 
guerre,  va-t-on  à  tout  cela  de  plain-pied?  et 
n'y  a-t-il  point  de  mauvais  pas  à  franchir? 
Mais  je  dis  plus,  poursuit  ce  Père,  s'il  y  a 
des  épines  dons  la  loi  de  Dieu,  la  loi  du  dé- 
mon est-elle  sans  épines?  Si  vous  trouves  de 
la  peine  à  dompter  vos  passions  ,  n'en  trou- 
vez-vous point  à  les  satisfaire  ?  Combien  vous 
êtes-vous  travaillé,  inquiété,  fatigué  pour  tirer 
raison  de  cette  injure?  Il  vous  en  aurait 
moins  coûté  à  la  pardonner.  0  mes  frères, 
sera-t-il  donc  vrai  que ,  toujours  forts  pour 
le  mal.  vous  ne  serez  jamais  faibles  que  pour 
le  bien?  que  le  vice  trouve  en  vous  des  cœurs 
à  qui  rien  n'est  impossible,  et  que  la  vertu  n'y 
trouve  que  des  lâches  à  qui  Tout  parait  af- 
freux? que  le  démon  sache  se  faire  obéir,  et 
que  Dieu  ne  le  fasse  pas  ?  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne saint  Basile,  et  en  vérité  il  raisonne 
divinement.  Si  toutefois  nous  voulons  envi- 
sager la  même  vérité  dans  un  autre  jour  , 
nous  y  verrons  notre  lâcheté  aussi  haute- 
ment confondue.  Vous  dites  que  Dieu  exige 
de  vous  trop  de  choses  et  des  choses  trop 
difficiles  pour  vous  en  tenir  à  sa  loi.  Mais 
songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  Est-ce 
donc  que  Dieu  n'est  pas  un  assez  grand  maî- 
tre pour  mériter  des  serviteurs  qui  se  fas- 
sent une  loi  inviolable  de  toutes  ses  volon- 
tés? Est-ce  qu'il  n'est  pas  digne  qu'on  se 
fasse  violence  plutôt  que  de  lui  déplaire?  Les 
biens  que  nous  recevons  à  tout  moment  de 
sa  main  libérale  ne  halancenl-t-ils  pas  dès 
celte  vie  ces  prétendus  maux?  Le  pouvoir 
qu'il  a  de  nous  perdre  ,  les  menaces  qu'il 
nous  fait  de  ce  redoutable  pouvoir,  les  sup- 
plices qui  doivent  suivre  ces  menaces  ,  qui 
peut  réveiller  notre  paresse  ,  si  cela  ne  la 
réveille  pas?  Au  contraire,  que   ne  nous 
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propose-t-il  pas  pour  salaire  de  nos  travaux? 
Y  a-l-il  de  si  pénible  carrière  qu'où  ne  doive 
pas  fournir  jusqu'au  bout  pour  remporter 
un  si  beau  prix  ?  Y  a-t-il  de  combat  qu'on 
puisse  refuser  d;ms  la  vue  d'un  si  magnifi- 
que triomphe?  D'un  autre  côté,  avons-nous 
en  Dieu  un  mai  Ire  injuste  et  lyrannique  qui 
nous  accable  sans  nous  soulager?  N'esl-il  pas 
le  premier  à  porter  une  partie  du  joug  qu'il 
nous  impose?  que  dis- je?  ne  le  prend-il  pas 
aujourd'hui  sur  lui  tout  entier  pour  en  di- 
minuer la  pesanteur  à  notre  égard  ?  Et  de- 
puis qu'il  s'en  est  chargé,  ces  voies  que  nous 
trouvons  si  rudes,  sa  grâce  ne  les  aplanit- 
elle  pas  ?  Et  sommes-nous  excusables  d'allé- 
guer notre  faiblesse  ,  fortifiés  du  secours  de 
celui  qui  peut  tout?  Ne  nous  couvrons  donc 
plus  de  ces  vains  prétextes,  ayons  des  pen- 
sées plus  sages  et  plus  chrétiennes.  Sommes- 
nous  dans  l'élévation  ,  profitons  de  l'avan- 
tage qu'elle  nous  donne  pour  relever  le  mé- 
rite de  notre  obéissance;  sommes-nous 
encore  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  hâions-nous 
de  consacrer  nos  plus  belles  années  au  ser- 
vice d'un  maître  qu'on  ne  peut  servir  trop 
tôt,  et  que  plus  on  sert,  plus  on  trouve  de 
douceur  à  son  service.  Et  si  cette  obéissance 
a  quelquefois  ses  difficultés,  si  ce  service 
n'est  pas  toujours  sans  répugnance  et  sans 
dégoût  quand  il  plaît  à  ce  souverain  Sei- 
gneur de  mettre  quelquefois  notre  fidélité  à 
l'épreuve  ,  ah!  quand  est-ce  que  nous  ferons 
jamais  pour  lui  quelque  chose  d'approchant 
de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  fait  pour  nous 
tous  les  jours?  Mais  quand  est-ce  que  nous 
ferons  ou  que  nous  souffrirons  quoi  que  ce 
soil  qui  ait  quelque  proportion  avec  la  ré- 
compense qu'il  nous  promet  pour  nous  en- 
gager à  la  fidélité,  avec  la  gloire  qu'il  pré- 
pare et  qu'il  donnera  infailliblement  à  ceux 
qui  lui  auront  été  fidèles?  Je  vous  la  sou- 
haite. Ainsi  soil— il- 
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SERMON 

L'POUR    LE  Jotn    DE 

JC     VOUS      ;. 

De  la  crainte  réglée  par  la  foi. 

Ecce  majfi  v&nerunlal)  Oriente  .Icrosolym.irii,  dficentes! 
Ubi  psU|ui  fcutis  etii  rfei  JnilM'ormir'...  Andiens  aiitem 
Herodes  rexUirlatus  ek  ,cat  onnïiv'JiTosotyma  cun  illo. 

Des.  mnqes  rtimi  \)%iffl  d'Orient  à  Jêrkéakfk,  demandè- 
rent :  Ou  csi  le  roi  ties  Juifs  qui  est  nouvetlnn.  M  né  ?...  Ce 
que  le  roi  Hérode  ayOnt  enundu  ,  il  en  fui  Doublé,  a  tout 
Jérusalem  avec  lui  ^Mulih.,  Il,  1-3). 

Il  ne  faut  ,  Messieurs  ,  que  jeter  les  yeux 
sur  le  trouble  d'Hérode  ,  tel  que  l'Evangile 
nous  le  représente,  et  sur  le  motif  de  ce  trou- 
ble, pour  reconnaître  que  s'il  y  a  une  crainte 
salutaire  ,    il  y  a   aussi  une    crainte  perni- 


cieuse. Aussi  ai-je  remarqué  dans  les  Livres 
saints  que  comme  il  y  a   une  crainte  que  le 
loue  et   inspire  ,  de  même  il  y 
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en  a  une  qu'il  reprend  et  qu'il  condamne. 
D'un  côté  j'entends  le  Sage  qui  s'écrie  :  Heu- 
reux l'homme  qui  est  toujours  dans  la  fiugcur 
(Prov.,  XX\  111  .  IV);  d'un  autre  côté  j  en- 
tends Jt  sus- Christ  qui  ,  reprochant  à  ses 
apôtres  leur  timidité  ,  leur  dit  avec  quelque 
•orte     d'aigreur  :    Pvitrquoi    craignez-vous 


(Malth.,  A  III  ,  26)  ?  Il  est  donc  important  de 
bien  démêler  ces  choses,  pour  ne  pas  pren- 
dre le  change  et  pour  juger  quand  la  crainte 
est  une  vertu  ou  quand  elle  doit  passer  pour 
un   vice. 

Toutefois  il  y  a  peu  de  personnes  capables 
de  ce  discernement  ,  et  par  le  plus  élra  ge 
dérèglement  d'esprit  qui  fut  jamais,  lions 
confondons  tellement  l'ordre  des  chosesfque 
nous  ne  craignons  pas  où  tout  est  à  crain- 
dre, et  que  nous  craignons  tout  où  il  n'y  a 
rien  à  appréhender.  C'est  re  que  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  la  persôntffe  et  dans  la  con- 
duite d  Hérode,  et  cet  exemple  peut  servir  à 
noire  insli  uclion.  Effrayé  à  la  première  nou- 
velle qu'on  lui  donne  d'un  enfant  qui  vient 
de  naître  et  qu'on  dit  être  le  roi  des  Juifs  , 
le  Messie  par  conséquent,  il  ne  s'occupe  que 
de  sa  couronne  qu'il  craint  de  voir  passer 
entre  ses  mains  ,  voilà  ce  qui  le  trouble. 
Cependant  ce  n'est  point  lace  qui  est  à  crain- 
dre de  la  part  de  ce  nouveau  roi,  qui  ne  vient 
que  pour  régner  sur  les  cœurs.  L'unique 
chose  uniquement  à  craindre  pour  ceux  qui 
ont  quelque  pensée  des  biens  éternels  ,  c'est 
de  n'être  pas  du  nombre  des  sujets  de  ce  roi 
dont  la  sortie  est  dès  les  jours  de  l'éternité  , 
selon  l'expression  d'un  {prophète  (Mich.,  Y, 
2);  et  c'est  ce  qu'Hérode  ne  craint  point  du 
tout.  Or  voilà  la  disposition  où  nous  nous 
trouvons  nous-mêmes  pour  la  plupart.  Le 
grand  Apôtre  nous  avertit  de  travailler  en 
tremblant  à  l'ouvrage  denotre  salut  (Philipp., 
II,  12),  et  c'est  justement  là-dessus  que  nous 
demeurons  intrépides  el  tranquilles.  Le  Sei- 
gneur nous  défend  de  nous  troubler  et  de 
nous  épouvanter  dans  la  vue  des  travaux 
qu'il  faut  vaincre  pour  le  suivre  [Joan., 
XIV,  27 1,  et  c'est  là  où  nous  faisons  paraî- 
tre notre  lâcheté  et  notre  faiblesse. 

N'ètes-vous  point  surpris  de  ce  renverse- 
ment ,  Messieurs  ,  et  n'auriez-vous  jamais 
eu  la  curiosité  de  rechercher  d'où  nous  vient 
tant  de  hardiesse  où  il  y  a  lieu  de  tout  ap- 
préhender, et  tant  de  découragement  où  il  y 
a  lieu  de  tout  espérer?  L'Evangile  où  Jésus- 
Christ  reprend  ses  disciples  de  leur  timidité 
découvre,  cerne  semble,  la  source  de  ce 
mal  en  deux  paroles,  quand  il  n'en  accuse 
que  leur  peu  de  foi  :  Modicœ  fvlei ;  et  pour 
en  revenir  à  l'évangile  de  ce  jour,  si  nous  y 
voyons  les  mages  marcher  sans  crainte , 
c'est  que  l'étoile  de  la  foi  marche  devant  eux  : 
car  ce  phénomène  extérieur  n'est  que  le 
symbole  de  la  lumière  intérieure  qui  les 
éclaire  et  qui  les  conduit.  Au  contraire,  si 
nous  y  voyons  Hérode  trembler  avec  tout 
son  peuple,  c'est  qu'après  avoir  fermé  leurs 
oreilles  à  la  voix  des  prophètes  ,  ils  ont  mé- 
rité que  cette  étoile  dérobe  encore  sa  lu- 
mière à  leurs  yeux. 

C'est  donc  le  manque  de  foi  qui  cause  tout 
ce  désordre  :  nous  vivons  tranquilles,  intré- 
pides même  sur  le  chapitre  du  salut,  parce 
que  le  peu  de  lumière  de  noire  foi  ne  nous 
permet  pas  de  découvrir  ce  qui  devrait  jeter 
une  terreur  continuelle  dans  nos  âmes.  Nous 
perdons  lâchement  le  cœur  dans  la  voie  de 
Dieu,  parce  que   la  faiblesse  de  notre  foi  ne 
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nous  présente  rien  de  ce  qui  pourrait  un 
peu  nous  animer  et  nous  soutenir.  Un  peu 
plus  de  foi,  cl  nous  serions  vivement  frappés^ 
d'une  crainte  salutaire  ;  un  peu  plus  de  foi, 
et  nous  serions  remplis  d'une  confiance  iné- 
branlable ;  un  peu  plus  de  foi,  et  nous  crain- 
drions tout;  un  peu  plus  de  foi,  et  nous  ne 
craindrions  rien  :  alarmés  sur  tout  ce  qui 
pont  mettre  le  salul  en  danger,  invincibles  à 
tout  ce  qu'il  en  doit  coûter  pour  assurer  le 
salut.  Voyons  donc,  chrétiens,  où  la  foi  nous 
or<ionuf*<de  craindre,  voyons  où  la  foi  nous 
défoii'llïte  craindre.  Mais  pour  le  découvrir 
parfaitement  invoquons  les  lumières  de  ce 
divin  Esprit,  qui  n'est  pas  moins  un  esprit  de 
crainte  pour  nous  intimider  à  propos,  qu'un 
esprit  île  force  pour  nous  soutenir  au  besoin, 
et  faisons  parler  en  notre  faveur  celle  ni  qui 
CCI  esprit  survint  avec  plénitude  au  moment 
qu'un  ange  lui  dit  :  Are,  gratin  plena. 


PREMIER    POINT. 

La  religion  chrétienne  n'est  pas  tellement 
une  religion  d'amour  qu'elle  donné  une  en- 
tière exclusion  à  la  crainte.  C'est  une  des  ima- 
ginations des  hérésies  modernes,  que  crUe 
assurance  prétendue,  qui  doit  établir  l'esprit 
dans  un  parfait  repos  sur  le  chapitre  du  sa- 
lut, et  bien  loin  que  la  foi  inspire  celle  pleine 
confiance  sur  laquelle  nos  frères  séparés  se 
reposent,  rien  au  monde  ne  doit  nous  inspirer 
plus  de  terreur  que  la  foi  :  terreur  après  tout 
infiniment  utile,  dont  le  roi-prophète  avait 
parfaitement  compris  1  importance  quand  il 
disait  à  Dieu  :  Transpercez  ma  chair  de  votre 
crainte,  faites  qu'elle  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
de  mes  os(Psnl.  GXVII1,  120j  ;car  quoique  je 
sois  étrangement  effrayé  de  vos  jugements, 
hélas  !  Seigneur,  que  je  crains  de  ne  l'êlre 
pas  encore  assez  1  Mon  Dieu,  s'écriail-il  ail- 
leurs, comlneny  en  a  t-il  peu  (fui  connaissent 
la  grandeur  de  votre  colère  et  qui  cfttigtient 
votre  indignation  au  point  que  vous  êtes  re- 
doutalde[Ps(d.l\,  11)  !  lit  quelles  raisonsdonc 
après  tout  de  tant  craindre  ?  Ici,  Messieurs, 
trois  ou  quatre  considérations  se  présentent 
entre  auires  à  mon  esprit  et  me  paraissent 
d'une  force  admirable  pour  le  tenir  toujours 
humilié  souï  le  poids  d'une  crainte  saluiaire. 
Je  les  lire  des  incertitudes  différentes  où  la 
main  de  Dieu  nous  relient  à  l'égard  des 
cho>es  dont  la  conséquence  nous  touche  de 
plus  près. 

Nous  sommes  assurés  pour  la  plupart  que 
l'innocence  de  notre  baptême  nous  a  été 
ravie,  et  il  y  en  a  môme  fort  peu  qui  n'aient 
pas  eu  le  malheur  de  tombe  ni  a  us  une  infinité 
de  fautes  considérables.  .Mais  qui  peut  se 
flatter  d'avoir  réparé  véritablement  la  perle 
de  son  innocence  par  le  remède  de  la  péni- 
tence? Première  incertitude.  Qui  sait  s'il  a 
effacé  ses  péchés  aussi  certainement  qu'il 
les  a  commis?  Car  afin  que  vous  ne  m'accu- 
siez point  de  jeter  sans  fondement  le  (rouble 
dans  vos  âmes,  le  Sage  nous  avertit  de  ne 
pas  oublier  de  telle  sorte  les  fautes  que  nous 
«avons  t;1ché  d'expier,  qu'il  ne  nous  en  reste 
plus  d'inquiétude  :  De  propitiato  peccalo 
noix  esse  sine  metu  (Hccli.,  V,  5).  La  rémis- 
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sion  des  péchés  est  un  secret  impénétrable, 
réservé  à  la  connaissance  de  Dieu  seul; 
et  si  nous  en  croyons  saint  Augustin,  c'est 
ce  mys'ère  caché  que  David  pénitent  recon- 
naît lui  avoir  été  révélé  par  la  bouche  de 
Nathan,  lorsqu'il  l'assure  de  lapait  de  Dieu 
que  son  crime  lui  était  pardonné  :  Incrrta  et 
occulta  snpientiœ  tuœ  manifestasti  mihi 
(Psal.  L,  8).  Or,  où  est  l'homme,  disent  les 
prophètes  Joël  et  Jonas  ,  qui  puisse  se  pro- 
mettre que  Dieu,  par  un  heureux  retour  de  sa 
justice  à  sa  miséricorde,  s'est  réconcilié  arec 
lui;  ou  s'il  ne  l'a  pas  encore  fuit,  qui  sait  s'il 
le  fera  (Joél,  II.  H;  Jon.,  III,  9)? 

Un-  femme  do  qualité  de  la  cour  de  l'em- 
pereur ayant  écrit  au  pape  saint  Grégoire 
qu'eHe  ne  se  lasserait  point  de  l'importuner 
par  scs'lellres,  jusqu'à  C'  qu'il  lut  eût  donné 
ii'né  assurance,  positive  du  pardon  de  Nés  pé- 
ché-;, celle  demande  assurément  n'elait  pas 
raisonnable,  puisqu'il  n'était  pas  an  pouvoir 
d'un  homme  d'y  satisfaire; 


cependant,  toute 
déraisonnable  qu'elle  est,  il  n'y  en  a  que  trop 
parmi  les  âmes  timorées,  mais  peu  éclairées, 
qui  la  font  encore  Ions  les  jours,  ou  .qui  la 
feraient  vo'ouli ts  si  elles  l'osaient.  Mais 
quelle  fui  la  réponse  du  saint  docteur?  Que 
la  demande  était  et  difficile  et  inutile:  dil'li- 
cile  .  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  se  vanter 
d'obtenir  que  Dieu  lui  lévélât  un  secrei  ca- 
ché dans  les  trésors  de  sa  sagesse;  inutile, 
et  parce  que  la  crainte  ne  doit  jamais  nous 
abandonner  jusqu'au  moment  qui  décidera 
de  notre  éternité,  et  parce  qu'il  faut  travail- 
ler à  laver  nos  fautes  passées  dans  des  larmes 
continuelles,  comme  aussi  le  Psalmistc  nous 
exhorte  à  trembler  toujours  en  servant  le 
Seigneur. 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  Messieurs,  je 
suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  inspirer  de 
la  défiance  ou  de  la  bonté  de  Dieu,  ou  de  la 
vérité  de  ses  promesses;  je  n'ai  garde  de 
vouloir,  ou  donner  des  bornes  aux  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  ou  diminuer  la  con- 
fiance que  vous  avez  dans  la  vertu  des  sacre- 
ments. De  ce  côté-là  tout  est  à  couvert,  et 
rien  ne  peut  être  suspect.  Dieu,  qui  est  infi- 
niment riche  en  miséricordes,  est  également 
véritable  et  Gdèle  dans  ses  promesses.  La 
dignité  de  la  personne  de  Jésus-Christ  qui 
fait  la  mesure  de  ses  mérites  n'a  point  de 
bornes,  non  plus  que  sa  puissance  qui  opère 
dans  les  sacrements  quand  nous  y  recourons. 
Mais  ce  qui  doit  nous  alarmer,  c'est  la  dé- 
fiance où  nous  devons  êire  de  nous-mêmes, 
défiance  contre  laquelle  nous  ne  trouvons 
rien  sur  quoi  nous  rassurer,  puisque  ce  ne 
sont  partout  que  nouvelles  incertitudes. 

Car  si  je  puis  me  répondre  de  la  validité 
des  sacrements,  puis-je  me  répondre  de  la 
Validité  des  dispositions  avec  lesquelles  je  les 
ai  reçus?  Si  je  suis  assuré  que  Dieu  par- 
donne à  ceux  qui  se  convertissent,  suis-je 
également  assuré  que  je  me  suis  bien  con- 
verti? Que  sais-je  si  mes  confessions  n'ont 
point  été  défectueuses?  Que  sais-je  si  la 
douleur  que  j'ai  conçue  de  mes  pêches  a  été 
sincère,  ou  du  moins  qui  peut  m'assurer 
qu'elle  a  été  excitée  on  moi  pur  des  moltfs 
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assez  purs  pour  être  reçue  de  Dieu?  Ainsi 
i|ne  de  sujets  de  trembler  par  la  seule  consi- 
dération du  pas<é  ,  et  peut-on  envisager 
sans  frémir  ces  incertitudes  effroyables? 
Toutefois,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'état 
présent  de  nos  affaires,  je  ne  sais  si  nous  ne 
trouverons  pas  encore  de  quoi  nous  effrayer 
davantage. 

Nous  connaissons  pour  la  plupart  ce  que 
Dieu  demande  de  nous  et  ce  que  nous  lui 
devons;  l'Evangile  s'explique  nettement  sur 
les  obligations  du  chrétien,  sur  la  voie  qu'il 
faut  prendre  pour  arriver  au  ciel,  sur  le 
chemin  qui  conduit  à  la  perdition,  sur  les 
vertus  que  nous  avons  à  pratiquer,  sur  les 
vices  que  nous  devons  fuir.  Or  comment 
répondons-nous  à  des  devoirs  si  essentiels? 
et  puisque  nous  y  répondons  si  mal,  quelle 
crainte  doit  être  la  nôtre?  Etre  entre  les 
mains  d'un  Dieu  tout-puissant  et  l'offenser, 
ajouter  tous  les  jours  quelque  chose  à  ce 
trésor  de  colère  que  nous  nous  amassons, 
creuser  notre  précipice,  irriter  celui  qui  peut 
nous  y  jeter,  lasser  sa  miséricorde,  ;iigrir  sa 
justice!  Si  ce  n'est  pas  là  de  quoi  craindre, 
je  ne  conçois  pas  ce  qui  peut  nous  épouvan- 
ter. M. lis  quand  nous  n'aurions  rien  à  nous 
reprocher  sur  ces  dérég  emenls  visibles  qui 
choquent  manifestement  la  loi  de  Dieu, 
combien  de  raisons  secrètes  nous  défendent 
de  nous  croire  en  sûreté,  et  doivent  toujours 
nous  tenir  en  haleine!  Les  pièges  qui  nous 
environnent,  les  occasions  qui  nous  assiè- 
gent, le  démon  qui  nous  sollicite,  le  monde 
qui  nous  séduit,  notre  faiblesse  qui  nous 
abat,  nos  passions  qui  nous  entraînent,  tout 
nous  menace ,  et  par  une  suite  nécessaire 
tout  nous  doit  faire  peur.  En  esl-ce  assez? 

Je  trouve  encore  quelque  chose  de  plus 
formidable,  et  c'est  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  qui  me  fournil  celle  réflexion  : 
Omnes  viœ  hominis  patent  oculis  ejus;  spiri- 
tuum  pondéral  or  est  Uomlnus[Prov.,  XVI,  2): 
Toutes  les  voies  île  l'homme  sont  exposées 
à  ses  yeux,  m;iis  le  Seigneur  pèse  les  esprits. 
N'est-ce  pas  comme  s'il  nous  disait  :  l'homme 
est  à  lui-même  un  abîme  incompréhensible 
dont  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sonde  le  fond? 
L'homme  voit  ce  qu'il  fail  et  il  sait  ce  qu'il 
pense,  mais  il  ne  connaît  point  le  secret  de 
son  cœur,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  en  pénètre 
tous  les  replis.  Cependant  c'est  celle  inclina- 
tion secrète  du  cœur  qui  est  la  source  des 
pensées  et  des  actions  que  Dieu  pèsera  dans 
la  balance  de  sa  justice,  el  sur  laquelle  les 
h<  mines  seront  jugés.  Cela  a  fait  dire  à  sauil 
Giégoire  que  la  justice  humaine  étant  exa- 
minée selon  les  règles  de  la  justice  de  Dieu, 
se  trouve  quelqueiois  une  injustice,  et  que 
ce  qui  paraissait  à  l'homme  de  l'or  et  dt-'s 
diamants  ne  paraît  que  de  la  paille  et  du  veir* 
lorsque  Dieu  l'examine  au  poids  de  sa  \érilé. 
De  là  vient  encore  que  samt  P.iul  proteste 
aux  Corinthiens  qu'encore  que  sa  conscience 
ne  lui  reproche  lien,  il  ne  se  croit  pas  juste 
pour  cela  :  Nifiil  milii  conscius  sum,  sednon 
in  hoc  justifient  us  sum  (  I  Cor.,  IV,  k).  Paroles 
terrible*,  Messieurs,  car  si  un  homme  du 
mérite  de  l'Apôtre,  quia  paru  plutôt  un  ange 


qu'un  homme,  si  un  tel  homme  appréh  m  le 
si  fort  la  lumière  d»  Dieu  el  se  défie  le  I  i 
sienne  propre  après  avoir  été  élevé  jusqu'au 
troisième  ciel,  hé!  mes  frères,  comb  en  de 
vous—  nous  trembler, nous  autres  qui  ne  som- 
mes que  faiblesse  et  qu'aveuglement  el  qui 
rampons  sur  la  lerre? 

Le  Sage  nous  a  cependant  laissé  une  pa- 
role encore  plu^  foudroyante;  c'est  dans  le 
chapit  e  quatorzième  des  Proverbe';,  où  il 
dit  qu'il  y  a  une  voie  qui  paraît  droite  à 
l'homme,  dont  la  fin  néanmoins  conduit  à  la 
mort  ;  sur  quoi  saint  Grégoire,  en  expli- 
quant cette  parole,  fait  voir  avec  combien 
de  raison  elle  a  toujours  étonné  le*  âmes 
saintes.  Les  justes,  dit  ce  gran'd  pape,  ne 
craignent  pas  seulement  leurs  péchés,  ils 
appréhendent  même  leurs  bonnes  œuvres. 
Ils  ont  peur  que  le  bien  qui  paraît  dans  leurs 
actions  ne  soit  que  superficiel,  el  que  là 
lueur  extérieure  de  leurs  vertus  ne  soit 
comme  un  voile  qui  leur  couvre  le  venin 
d'une  complaisance  secrète  qui  leur  infecte 
le  cœur.  Car,  hélas  !  qu'il  arrive  souvenl  que 
ce  qui  paraît  à  l'homme  devoir  être  un  ac- 
croissement de  sa  Vertu  devient  un  sujet  de 
sa  condamnation,  et  que  ce  qu'il  croirait  de- 
voir apaiser  son  juge  ,  e>t  ce  qui  l'irrite 
contre  lui  !  Jérémie  en  a  touché  la  raison 
fondamentale,  quand  il  a  dit  que  le  cœur  de 
l'homme  était  rempli  de  détours,  mais  si  ar- 
tificieux qu'il  ne  pouvait  pas  les  démêler 
lui-même.  Pravum  cor  omnium  et  inscruta- 
bile  (7erem.,XVII,9). 

Ah  1  s'écriait  saint  Bernard  dans  ce  même 
sentiment,  toutes  les  fois  que  je  veux  entrer 
dans  ce  cabinet  secret  de  mon  âme,  je  me 
trouve  saisi  de  crainte,  je  tremble,  je  frémis, 
et  ces  paroles  du  Sage  se  présentent  aussi- 
tôt à  ma  pensée  :  Qui  sait  s'il  est  difjne  d'a- 
mour ou  de  lutine  (Eccle.,  IX,  1)?  Hélas! 
mon  Dieu,  je  ne  sais  comment  je  suis  auprès 
de  vous,  si  je  suis  l'objet  de  voire  miséri- 
corde ou  de  vo're  indignation  ,  si  je  suis  ai- 
mé de  vous  ou  si  j'en  suis  haï.  C'est  là  pour 
moi  un  mystère  que  je  ne  puis  approfondir, 
c'est  un  labyrinthe  dont  je  ne  puis  sortir.  Je 
me  garantis  des  vices  grossiers,  mais  je  suc- 
combe peut-être  à  des  vices  secrets  ;  l'impu- 
reté ne  me  lente  pas,  mais  peut-être  qu'une 
envie  imperceptible  à  mes  yeux  me  possède; 
je  pratique  quelques  vertus,  mais  peut-être 
que  l'humeur  ou  l'hypocrisie  y  ont  part  ,  je 
fais  de  bonnes  œuvres,  mais  peut-être  que 
le  motif  n'en  est  pas  bon.  Ne  m'avouerez- 
v»us  pas,  Messieurs,  qu'une  incertitude  de 
c  lie  nature  est  terrible?  Si  toutefois  vous 
n'en  êtes  pas  encore  pénétrés  aussi  vive- 
ment qu'il  semble  que  des  cœurs  qui  ne  sont 
p  >  fermés  à  la  foi  le  devraient  être,  en  voici 
une  troisième  qui  doit,  ce  me  semble,  vous 
aller  jusqu'au  cœur. 

Le  Sage  nous  ordonne  de  ne  nous  glorifier 
point  pour  le  lendemain  ,  parce  que  nous 
ignorons  ce  que  doit  produire  le  jour  sui- 
vant :  Ne  glorieris  in  crastinum,  ignorons 
quid  superventura  pariât  dies  (Prov.  XVII., 
1).  Le  Psalmiste  nous  avertit  de  recevoir  les 
instructions  du  Seigneur,  de  peur  qu  il  ne 
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s'irrite  contre  nous,  et  que  nous  ne  périssions 
en  sortant  de  la  droite  voie  qu'il  nous  a  mar- 
quée (Psal.  II,  11  et  12).  L'apôtre  nous  signi- 
fie en  lermes  formels  que  celui  qui  est  de- 
bout doit  prendre  garde  de  tomber,  que  tel 
se  croit  ferme  qui  ne  doit  pas  compter  sur 
sa  stabilité  présente,  qu'il  est  d'autant;  plus 
aisé  de  faire  un  faux  pas  qu'on  croit  mar- 
cher avec  plus  d'assurance:  Qui  se  exisli- 
mat  stare,  videat  ne  cadat  (I  Cor.,  X  ,  12). 
Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  11  veut 
dire  que  nous  ne  pouvons  nous  répondre  de 
nous-mêmes  pour  ce  qui  regarde  l'avenir  ; 
il  veut  dire  que  ni  la  sainteté  des  disposi- 
tions présentes,  ni  la  sincérité  des  résolu- 
tions pour  la  suite,  ni  même  le  choix  des 
plus  sages  précautions  contre  les  rechutes  , 
quelque  puissantes  qu'elles  puissent  être 
pour  nous  soutenir,  ne  sont  pas  un  gage 
assuré  pour  nous  que  nous  ne  retombe- 
rons pas. 

Oui,  quand  j'aurais  une  certitude  morale 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  me  regarde  à 
présent  d'un  œil  favorable,  qu'il  m'a  par- 
donné tous  mes  péchés,  ou  même  que  par 
un  don  singulier  de  sa  grâce  je  n'ai  jamais 
rompu  le  sceau  de  la  première  alliance  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  avec  lui  ,  avec 
tout  cela  je  ne  dois  pas  cesser  de  craindre  , 
je  dois  toujours  tempérer  ma  confiance  par 
une  frayeur  salutaire.  Pourquoi  ?  parce  que 
je  ne  saurais  me  promettre  que  je  ménagerai 
infailliblement  cette  grâce  jusqu'à  demain  , 
jusqu'à  ce  soir,  jusqu'à  une  heure.  Ah  1  il 
n'y  a  que  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin 
qui  sera  sauvé  (Matth.,  X,  22  et  XXIV,  13)  ; 
la  persévérance  est  le  grand  don  de  Dieu 
par  excellence,  don  que  personne  n'a  droit 
âe  se  promettre,  don  qui  n'est  pas  moins 
gratuit  que  la  première  grâce  qui  nous  éta- 
blit dans  la  justice,  don  que  tous  doivent 
demander  incessamment  et  par  les  plus  fer- 
ventes prières,  mais  dont  personne  ne  peut 
être  assuré.  Eh  !  Messieurs,  ne  devons-nous 
pas  en  être  convaincus  par  notre  expérience 
propre  ?  n'est-ce  pas  ce  que  publient  si  hau- 
tement ces  chutes  fameuses  d'un  David,  d'un 
Salomon,  d'un  Tertullien,  d'un  Oiigène  ? 
Au  milieu  d'une  sainteté  soutenue  par  les 
actes  continuels  de  tant  de  vertus  éclatantes, 
n'auraient-ils  pas  eu  droit,  ce  semble,  de  se 
dire  à  eux-mêmes  :  Non  movebor  in  œter- 
num  (Psal.  XXIX,  7),  je  ne  serai  jamais 
renversé  ,  si  quelque  chose  de  semblable 
était  capable  de  mettre  en  assurance  ?  Hélas! 
c'est  pour  l'avoir  dit  dans  un  mouvement  de 
complaisance  présomptueuse  que  David, cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  cet  homme 
si  saint,  a  fait  une  si  lourde  chute. 

Or,  y  a-t-il  rien,  comme  saint  Augustin 
le  reconnaît  lui  -  même  ,  qui  doive  faire 
une  plus  forte  impression  sur  le  juste  que 
celle  incertitude  toujours  subsistante  où  il 
est  pendant  cette  vie?  Incertitude  si,  ayant 
passé  des  ténèbres  dans  la  lumière,  il  ne  re- 
tombera point  par  sa  propre  faute  de  la  lu- 
mière dans  les  ténèbres  ?  Et  en  effet  qu'y  a- 
l-il  d'épouvantable  comme  ces  réflexions  : 
Tant  de  grands  hommes  sont  tombés  après 
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cent  actions  d'une  vertu  héroïque  qui  peu- 
vent passer  pour  autant  de  miracles  ;  hélas  ! 
j'ai  donc  bien  lieu  d'appréhender  avec  une 
vertu  commune  !  J'ai  tâché  jusqu'ici  de  me 
conserver,  mais,  mon  Dieu,  ne  suis-je  point 
aujourd'hui  à  la  veille  de  ma  perte?  Après 
les  pénibles  fatigues  d'unelonguenavigation, 
le  naufrage  ne  m'attend-il  point  dans  le 
port  ? 

Avec  tout  cela,  Messieurs,  au  milieu  de 
tant  d'alarmes,  je  ne  sais  si  nous  sentons  la 
moindre  émotion.  Tranquilles  sur  le  passé, 
sur  quoi  nous  n'aurions  peut-être  que  de 
trop  violents  reproches  de  notre  conscience 
à  soutenir  si  nous  voulions  l'écouter,  sans 
inquiétude  sur  le  présent,  comme  si  nous 
étions  invulnérables  au  milieu  de  tant  de 
dangers  qui  nous  menacent  de  la  mort  à 
toute  heure  ,  pleins  de  confiance  pour  l'a- 
venir, comme  si  nous  tenions  absolument 
notre  sort  entre  nos  mains,  nous  vivons  , 
dirai-je  dans  une  sécurité,  dirai-je  dans  un 
assoupissement  tout  à  fait  déplorable  ?  Or  , 
mes  frères,  d'où  peut  venir  un  si  grand  mal  ? 
Saint  Cyprien  va  nous  l'apprendre.  Il  se  plai- 
gnait comme  nous  qu'un  semblable  assou- 
pissement tenait  les  chrétiens  de  son  temps, 
et  il  découvre  admirablement  la  source  de 
tout  le  mal,  quand  il  dit  qu'on  ne  vit  sans 
crainte  que  parce  qu'on  vit  sans  foi.  Oui  , 
c'est  le  manque  de  foi  qui  fait  tout  noire 
désordre  ;  c'est  que  personne  ne  pense  à  ce 
grand  jour  où  Dieu  doit  paraître  dans  sa 
colère  ;  c'est  que  personne  ne  fait  réflexion 
sur  les  supplices  effroyables  que  sa  justice 
prépare  aux  impies  dans  les  enfers.  Car  c'est 
là,  ajoute-t-il,  ce  que  craindrait  notre  con- 
science ,  si  elle  le  croyait,  et  si  elle  ne  le 
craint  point,  c'est  assurément  parce  qu'elle 
ne  le  croit  point.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
de  croire  ces  choses  sans  les  craindre  ;  ou 
si  nous  ne  les  craignons  que  faiblement,  c'est 
que  nous  ne  les  croyons  que  légèrement. 
Ranimons  donc  notre  foi,  Messieurs  ,  afin 
que,  désabusés  par  elle  d'une  fausse  con- 
fiance qui  nous  rend  hardis  où  tout  est  à 
craindre,  nous  nous  défendions  également 
par  elle  d'une  pusillanimité  honteuse  qui 
nous  rend  timides  où  il  ne  faudrait  montrer 
qu'une  sainte  hardiesse  et  une  générosité  à 
toute  épreuve.  Car  comme  avec  un  peu  de 
foi  nous  craindrions  tout  dès  que  le  salut  y 
paraît  tant  soit  peu  en  danger,  avec  un  peu 
de  foi  nous  ne  craindrions  rien  dès  qu'il  s'a- 
git d'assurer  le  salut  aux  dépens  de  tout. 
J'ai  employé  la  première  partie  à  exciter  la 
véritable  crainte  ,  cette  crainte  qui  est  le 
commencement  de  la  sagesse  (Eccli.  I,  16)  , 
et  par  là  la  première  disposition  au  salut  ; 
employons  la  seconde  à  réprimer  la  fausse 
crainte,  qui  y  est  un  obstacle  si  dangereux 
et  si  commun. 

SECOND  POINT. 

Dans  la  vie  civile  la  crainte  d'un  homme, 
s'il  en  est  possédé,  fait  sa  faiblesse,  et  il  ne 
paraît  au  contraire  jamais  plus  fort  que 
lorsqu'il  est  plus  intrépide.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  dans  la  vie  chrétienne  :  no- 
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tre  crainte  y  fait  notre  force,  comme  notre 
assurance  y  fait  notre  faiblesse;  et  celte  ré- 
flexion est  de  saint  Grégoire  :  C'est  la  har- 
diesse, dit  ce  Père,  qui  rend  forts  ceux  qui 
marchent  dans  la  voie  du  siècle,  au  lieu 
qu'elle  ne  peut  que  rendre  faibles  ceux  qui 
marchent  dans  la  voie  de  Dieu.  Au  contraire 
la  crainte  qui  rend  ceux-là  faibles  comme  des 
roseaux  est  ce  qui  rend  ceux-ci  forts  et 
courageux  comme  des  lions.  Et  la  raison  de 
cela,  Messieurs,  est  que  nous  ne  sommes 
forts  que  de  la  force  de  Dieu.  Or  nous  ne 
sommes  jamais  plus  revêtus  de  cette  force 
divine  que  lorsque  nous  nous  dépouillons  de 
toute  la  nôtre  par  la  crainte  et  la  défiance 
de  nous-mêmes,  et  que,  soumis  entièrement 
à  Dieu,  nous  nous  tenons  en  tout  dans  une 
dépendance  parfaite  de  sa  volonté  sainte. 
C'est  encore  saint  Grégoire  qui  le  dit  :  Comme' 
Dieu,  dit-il,  est  l'auteur  de  toutes  les  choses 
temporelles  qui  peuvent  nous  donner  de  la 
frayeur,  plus  notre  âme  se  soumet  à  celui-ci 
par  la  crainte,  plus  elle  méprise  ce  que  cel- 
les-là ont  de  formidable,  et  la  sincérité  de  sa 
soumission  est  le  principe  et  la  mesure  de  sa 
force. 

Ainsi,  Messieurs,  la  même  chose  qui  doit 
nous  rendre  timides  doit  nous  rendre  cou- 
rageux, et  si  d'un  côté  la  foi  nous  fait  trem- 
bler, celte  même  foi  d'un  autre  côté  nous 
défend  de  craindre.  D'où  vient  donc  que 
nous  rendons  si  lâchement  les  armes  aux 
moindres  difficultés  qui  se  présentent  dans 
la  voie  de  Dieu,  nous  que  les  choses  les  plus 
terribles  n'ébranlent  pas  dans  la  voie  du 
monde  ?  Cela  vient  du  même  principe,  encore 
un  coup  :  c'est  celle  malheureuse  assurance 
qui  fait  celte  honteuse  faiblesse,  et  par  la 
même  raison  notre  peu  de  foi  produit  deux 
effets  si  opposés. 

Que  la  foi  du  chrétien  soit  le  principe  de 
sa  force, on  n'en  peut  pas  douter,  Messieurs: 
c'est  elle,  si  nous  en  croyons  le  disciple 
bien-aimé,  qui  nous  donne  de  quoi  vaincre 
le  monde.  Que  dis-je?  c'est  elle  qui  nous  en 
rend  victorieux  effectivement  :  une  vraie  foi 
en  est  une  véritable  victoire  :  Hœc  est  Victo- 
ria quœ  vincitmundum,  fides  nostra  (1  Joan., 

V,  k).  Et  comment  ne  produirait  elle  pas  en 
nous  cet  heureux  effet,  puisque  c'est  elle  qui 
nous  fournit  un  bouclier  impénétrable,  pour 
nous  couvrir  dans  toutes  les  rencontres  : 
bouclier  que  saint  Paul  nous  recommande 
de  prendre  et  de  tenir  sans  cesse  à  la  main 
con  treles  traits  enflammés  de  l'en  ne  mi  (E  plies. 

VI,  16)  ;  puisque  c'est  elle,  comme  le  dit 
saint  Léon,  qui  fait  toute  !a  vigueur  des  âmes 
les  plus  élevées,  et  que  c'est  même  là  le  nom 
que  ce  Père  lui  donne  :  Maynarum  vigor 
mentium  ? 

Pour  bien  juger  de  tout  cela,  Messieurs, 
voyons  d'abord  quelles  sont  les  choses  qui 
rebutent  le  plus  notre  faiblesse,  et  considé- 
rons ensuite  ce  que  la  foi  nous  présente 
pour  nous  soutenir  contre.  Deux  choses  en- 
tre autres  nous  étonnent  :  les  adversités  dif- 
férentes auxquelles  nous  sommes  exposés 
dans  le  cours  de  la  vie,  et  les  difficultés 
qu'il  faut  vaincre  pour  être  fidèles  à  la  loi 


de  Dieu.  Or  la  foi  doil  nous  mettre  au-dessus 
de  tout  cela,  et  si  nous  y  succombons  c'est  la 
faute  de  notre  foi.  Car  entre  autres  proprié- 
lés  de  la  foi,  j'en  découvre  deux  admirables  : 
la  première,  qu'elle  nous  présente  les  mo- 
tifs les  plus  propres  à  animer  notre  courage  ; 
la  seconde,  qu'elle  nous  procure  les  moyens 
les  plus  nécessaires  pour  appuyer  notre 
faiblesse. 

Quant  aux  motifs  qui  peuvent  nous  en- 
courager, qu'y  a-t-il  de  plus  pressant  que 
l'espérance  de  la  récompense  qui  nous  est 
proposée,  que  la  crainte  des  maux  qui  nous 
sont  préparés,  que  la  brièveté  des  peines 
qu'il  faut  vaincre,  et  pour  obtenir  cette  ré- 
compense, et  pour  éviter  ces  maux?  Voilà 
cependant  ce  que  la  foi  nous  met  devant  les 
yeux  :  car  étant,  selon  la  belle  expression 
de  saint  Clément  d'Alexandrie,  une  anticipa- 
tion de  l'éternité,  parce  qu'elle  prévient  par 
la  vivacité  de  ses  lumières  tout  ce  qui  doit 
arriver  dans  la  suite  des  temps,  elle  expose 
à  nos  yeux  l'éclat  de  cette  riche  couronne 
que  Dieu  met  sur  la  tête  des  élns,  et  la  vue 
d'un  objet  si  charmant  est  assez  puissante 
pour  inspirer  du  cœur  aux  plus  lâches.  Ne 
considérez  pas,  disait  saint  Augustin  à  son 
peuple,  ne  considérez  pas  seulement  le  che- 
min par  où  vous  marchez,  mais  considérez 
encore  le  lieu  où  vous  allez  :  s'il  y  a  du  tra- 
vail sur  la  terre,  il  y  a  du  repos  dans  le  ciel  ; 
si  le  combat  est  rude,  la  victoire  est  glo- 
rieuse. Et  pour  peu  que  vous  envisagiez  ces 
biens  éternels  et  infinis  que  Dieu  réserve 
dans  les  trésors  de  sa  miséricorde,  pour  en 
combler  ceux  qui  le  servent,  bien  loin  de 
trouver  la  carrière  de  la  vie  chrétienne  pé- 
nible, vous  vous  trouverez  dans  la  dernière 
surprise  que  Dieu  veuille  donner  tant  de 
biens  pour  si  peu  de  maux. 

Ah  1  si  notre  foi  approchait  de  la  foi  de  ce 
docteur  incomparable,  nous  dirions  comme 
lui  :  Non,  quand  je  ne  devrais  posséder  Dieu 
qu'un  seul  jour  dans  le  ciel,  c'en  serait  as- 
sez pour  me  faire  mépriser  des  millions  d'an- 
nées sur  la  terre,  et  j'achèterais  volontiers 
cette  journée  de  plaisirs  par  des  siècles  de  dé- 
plaisirs. Tels  étaient  aussi  les  sentiments  de 
ce  saint  roi  qui,  au  milieu  des  délices  et  des 
grandeurs  de  sa  cour,  protestait  en  soupirant 
qu'un  seul  jour  dans  la  maison  de  Dieu  vaut 
mieux  que  mille  partout  ailleurs  (Psal. 
LXXX1ÎI,  11).  Ou  si  nous  sommes  plus  sen- 
sibles à  la  crainte  qu'à  l'espérance,  si  les 
maux  font  plus  d'impression  sur  nos  cœurs 
que  les  biens,  la  foi  nous  ouvre  les  abîmes 
de  l'enfer  pour  étaler  à  nos  regards  ces  sup- 
plices effroyables  dont  les  victimes  malheu- 
reuses de  la  justice  de  Dieu  doivent  être 
éternellement  la  proie.  Dans  le  moment  donc, 
dit  saint  Basile,  que  votre  faiblesse  se  trouve 
aux  prises  avec  une  tentation  violente,  re- 
présentez-vous ce  redoutable  tribunal  où  le 
juge  des  vivants  et  des  morts  doit  paraître 
pour  décider  du  sort  de  l'univers,  et  muni  de  la 
crainte  qu'un  objet^si  formidable  doit  nécessai- 
rement imprimer,  vous  surmonterez  loute au- 
tre crainte,  et  vous  résisterez  invinciblement 
aux  saillies  de  vos  passions.  C'a  été  cette 
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crainte  qui  a  peuplé  autrefois  les  déserts,  si 
nous  en  croyons  saint  Jérôme,  et  qui  a  sou- 
tenu les  solitaires  contre  toutes  les  rigueurs 
de  la  retraite,  du  jeûne,  des  veilles  et  des 
cilices  ;  c'a  été  cette  crainte,  si  nous  en  croyons 
saint  Ambroise,  qui  a  fortifié  les  martyrs 
dans  leurs  combats,  et  qui  leur  a  fait  bra- 
ver les  gibets,  les  feux  et  les  roues.  Avec 
une  crainte  "pareille,  le  monde,  quoi  qu'il 
puisse  avoir  d'affreux,  n'aurait  donc  rien  qui 
pût  nous  effrayer;  et  si  notre  foi  nous  dépei- 
gnait vivement  ce  que  c'est  que  cette  horri- 
ble éternité  dont  elle  nous  menace,  cela  seul 
serait  capable  d'adoucir  toutes  les  amertu- 
mes de  la  vie,  et  d'aplanir  toutes  les  difficul- 
tés de  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  par  ces  seules 
considérations  extérieures  que  la  foi  nous 
inspire  du  courage  :  les  moyens  qu'elle  nous 
procure  sont  encore  plus  puissants  que  les 
motifs  qu'elle  nous  propose.  Car  j'ai  appris 
de  saint  Augustin  que  si  la  loi  commande, 
la  foi  attire  du  ciel  dans  nos  âmes  les  forces 
nécessaires  pour  accomplir  ce  qui  est  com- 
mandé :  Fides  impetrat  quod  lex  imperat.  Et 
le  secret  par  lequel  la  foi  nous  remplit  d'une 
force  si  extraordinaire  est  admirable  ;  per- 
mettez-moi de  vous  le  développer  après  ce 
grand  docteur.  Que  fait  donc  la  foi  pour 
opérer  en  nous  cette  merveille?  D'abord  elle 
nous  fait  sentir  notre  faiblesse ,  d'où  naît 
l'humilité  dans  le  cœur  ;  ensuite  elle  nous 
découvre  la  bonté  toute-puissante  de  Dieu, 
d'où  naîtla confiance;  enfin,  après  nousavoir 
convaincus  de  notre  néant  et  remplis  de  con- 
fiance, elle  nous  excite  à  recourir  par  une 
humble  et  fervente  prière  à  celui  qui  peut  tout 
et  avec  qui  nous  pouvons  tout  :  voilà  tout  le 
secret,  et  voilà  ce  qui  fait  ce  merveilleux 
changement  en  nous  de  faiblesse  en  force 
et  de  timidité  en  courage.  Oui,  c'a  été  par  cet 
aveu  de  leur  néant  et  par  cette  confiance  au 
Seigneur  que  les  saints  sont  devenus  assez 
forts  ,  malgré  les  faiblesses  de  notre  misé- 
rable nature,  pour  vaincre  le  démon  et  le 
monde  ,  pour  résister  aux  efforts  des  pas- 
sions, et  pour  se  mettre  au-dessus  de  tout 
ce  que  l'Evangile  ordonne  de  plus  laborieux. 

S'il  est  donc  vrai  que  vous  succombiez  si 
souvent,  et  que  les  difficultés  de  la  vie  chré- 
tienne vous  étonnent,  n'en  accusez  que  voire 
peu  de  foi  :  vous  seriez  courageux  si  vous 
étiez  fidèles.  Quand  on  vous  propose  les 
maximes  de  l'Evangile,  uniquement  occupés 
de  voire  faiblesse,  la  seule  proposition  vous 
effraye,  vous  en  concevez  la  pratique  comme 
impossible  à  des  hommes  que  tant  d'infirmi- 
tés environnent  ;  et  je  n'en  suis  pas  surpris, 
c'est  que  vous  n'avez  pas  assez  de  foi  pour 
vous  jeter  entre  les  bras  do  celui  qui  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  s'appuient  sur  sa 
bonté.  Mais  pour  vous  rassurer,  écoutez,  je 
vous  prie,  là-dessus  les  pensées  de  saint 
Chrysostome  :  Comme  il  était  impossible  aux 
Hébreux  de  passer  la  mer  si  Dieu  ne  Veut 
ouverte  par  miracle,  de  même  il  nous  est  im- 
possible de  passer  de  notre  première  vie  à 
une  vie  sainte  et  céleste,  à  moins  que  le  Sau- 
veur ne  nous  en  fraye  le  chemin  par  sa  grâce. 


Mais  si  Dieu  put  bien  faire  alors  que  ce  qui 
était  entièrement  impossible  devînt  possible , 
il  pourra  bien  faire  à  plus  forte  raison  que 
ce  qui  est  difficile  devienne  facile.  Vous  me 
direz  peut-être  que  celte  merveille  qui  se  fit 
alors  était  purement  l'ouvrage  de  la  grâce  et 
de  la  bonté  de  Dieu.  Mais  n'est-ce  pas  là  ce 
qui  doit  vous  donner  encore  plus  de  confiance  ? 
Car  si  les  Juifs  alors,  sans  contribuer  rien 
de  leur  part,  ont  surmonté  de  si  grandes  dif- 
ficultés par  la  seule  miséricorde  de  Dieu,  que 
ne  devez-vous  point  espérer  lorsque,  prévenus 
de  l'opération  de  sa  grâce,  vous  joindrez 
votre  travail  et  vos  efforts  pour  y  coopérer? 
S'il  a  sauvé  ceux  qui  étaient  lâches  et  pares- 
seux, abandonnera-t-il  ceux  qui  agissent  et 
qui  travaillent  avec  lui  et  sous  lui  ? 

Saint  Chrysostome  pousse  même  la  chose 
plus  loin,  Messieurs,  il  prétend  qu'à  le  bien 
prendre  la  loi  de  Dieu  n'a  rien  de  rigoureux, 
et  je  veux  que  ses  réflexions  remplissent  le 
reste  de  ce  discours.  Pourquoi  nous  effarou- 
cher? dit-il  :  qu'est-ce  donc  que  Dieu  nous 
commande  de  si  pénible?  quelles  sont  donc 
ces  rigueurs  dont  nous  nous  faisons  des 
monstres?  Nous  ordonne-t-elle  de  couper 
les  montag'nes,  de  voler  dans  l'air  ou  de  tra- 
verser les  mers?  Elle  nous  ordonne  au  con- 
traire des  choses  si  faciles  que,  pour  les  exé- 
cuter, nous  n'avons  besoin  que  d'une  vo- 
lonté pleine  e!  d'une  affection  sincère.  Qu'a- 
vaient les  apôtres  de  tous  les  biens  exté- 
rieurs ,  lorsqu'ils  faisaient  de  si  grandes 
choses?  Contents  d'un  seul  habit,  sans  verge 
ni  bâton ,  sans  souliers,  sans  or  ni  argent, 
n'ayant  ni  bourse,  ni  sac,  ni  provisions, 
simples  comme  des  colombes,  doux  comme 
des  agneaux  au  milieu  des  loups,  n'étaient- 
ils  pas  en  cet  état  plus  forts  que  tous  les 
hommes  et  que  tous  les  démons?  Mais  en- 
core qu'y  a-t-il  de  si  difficile  dans  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ?  N'ayez  point  d'enne- 
mis, ne  haïssez  personne ,  ne  parlez  point 
mal  de  votre  frère,  hé  1*  qu'y  a-t-il  de  plus 
naturel  que  tout  cela?  et  ne  sont-ce  pas  les 
choses  opposées  à  ces  préceptes  qui  sont  pé- 
nibles et  laborieuses  ? 

Et  pour  vous  faire  voir  par  des  preuves 
effectives  combien  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande est  léger,  voyez  combien  de  person- 
nes mortelles  et  fragiles  comme  nous  ont 
passé  au  delà  des  commandements.  S'il 
vous  demande  une  partie  de  !  vos  biens 
pour  les  pauvres  ,  combien  qui  ont  re- 
noncé à  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  le 
leur  distribuer?  S'il  vous  ordonne  de  vivre 
chastement  dans  le  mariage,  combien  qui 
s'en  sont  interdit  l'usage  même  permis?  S'il 
vous  défend  de  céder  à  l'envie  que  la  vue 
de  vos  concurrents  excite  quelquefois  en 
vous,  combien  qui  ont  sacrifié  leur  propre 
vie  pour  leurs  frères?  Il  vous  paraît  dur  de 
ne  pas  tirer  raison  d'une  injure,  combien 
qui,  lorsqu'on  leur  a  donné  un  soufflet ,  ont 
tendu  l'autre  joue?  Quelle  excuse  restera 
t-il  donc  à  notre  lâcheté  si,  lorsque  les  au- 
tres courent  avec  joie  au  delà  des  bornes  qui 
leur  sont  prescrites,  nous  perdons  courage 
avanl  que  d'y  arriver? 


879 


ORATEURS  SACRES.  HURERT. 


Car  ne  diles  point  :  Je  suis  engagé  avec 
une  femme,  j'ai  des  enfants,  je  suis  embar- 
rassé dans  de  grands  soins,  il  m'est  impos- 
sible de  faire  ce  que  vous  me  dites.  Eh  !  mon 
frère  ,  quand  vous  n'auriez  aucun  de  ces 
empêchements  ,  si  vous  demeuriez  toujours 
aussi  paresseux  que  vous  êtes,  en  seriez- 
vous  plus  vertueux?  Comme  au  contraire, 
quand  ces  engagements  seraient  encore  plus 
grands,  si  vous  aviez  un  peu  d'ardeur  et  de 
foi,  ne  vous  élèveriez-vous  pas  au-dessus 
de  tout?  Dieu  ne  vous  demande  qu'une 
chose,  une  âme  fervente  et  courageuse.  Et 
alors,  ni  la  qualité,  ni  l'âge,  ni  l'éclat  d'une 
naissance  illustre,  ni  la  bassesse  d'une  con- 
dition obscure,  ni  les  ardeurs  d'une  bouil- 
lante jeunesse,  ni  la  pesanteur  d'un  âge 
plus  avancé ,  ni  les  embarras  des  grands 
biens,  ni  le  peu  de  moyens  d'une  forlunc 
médiocre,  ou  même  les  nécessités  de  la  pau- 
vreté, ne  vous  empêcheront  plus  de  mener 
une  vie  conforme  à  l'Evangile. 

On  a  vu  dans  tous  les  siècles  des  vieil- 
lards, des  jeunes  gens,  des  personnes  ma- 
riées et  occupées  à  élever  leurs  enfants,  des 
artisans,  des  soldats  qui  ont  élé  très-fidèles 
à  Dieu  ,  et  qui  dans  tous  les  temps  ont  ac- 
compli tous  les  préceptes.  Daniel  était  jeune, 
Eléazar  était  vieux ,  Aquila  était  artisan, 
Lydie  vendait  de  la  pourpre.  Le  geôlier  qui 
gardait  saint  Paul  en  prison  n'était  assuré- 
ment pas  dans  un  emploi  bien  relevé;  au 
contraire  Corneille,  comme  capitaine,  avait 
Une  fonction  qui  relevait  au-dessus  de  plu- 
sieurs ;  Moïse  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt 
ans  avait  eu  une  santé  inaltérable  ;  Timo- 
thée,  au  contraire,  était  presque  toujours 
malade  ;  Joseph  était  esclave,  Onésime  était 
non-seulement  esclave,  mais  fugitif:  et  ce- 
pendant toutes  ces  différences  d'état  n'ont 
point  empêché  que  toutes  ces  personnes  , 
hommes  ou  femmes,  jeunes  ou  vieux,  es- 
claves ou  libres  ,  sains  ou  malades,  ofûciers 
ou  particuliers,  ne'sc  soient  rendus  très- 
illustres  par  leurs  vertus. 

Ne  nous  couvrons  donc  plus  de  ces  vains 
prétextes  pour  justifier  une  lâcheté  que  nous 
inspirent  des  frayeurs  encore  plus  vaines. 
Quels  que  nous  puissions  êlre  par  noire 
condition  dans  le  monde,  nous  pouvons  être 
grands  par  notre  vertu  dans  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. C'est  toujours  saint  Chrysostome 
qui  vous  parle  depuis  près  d'un  quart  d'heure 
dans  ce  dernier  point  ;  de  grâce,  que  ce  ne 
soit  pas  en  vain  :  laissez-vous  toucher  à  ses 
raisons,  animez-vous  par  la  vue  des  exem- 
ples qu'il  vous  a  mis  devant  les  yeux.  Re- 
connaissez par  là  combien  vraie  est  cette 
parole  du  Sauveur,  qui  dit  que  rien  n'est 
impossible  à  un  homme  qui  a  de  la  foi  (Marc, 
IX,  22)  ;  et  dans  celle  pensée  faites-vous  à 
vous-mêmes  ce  reproche  qu'il  faisait  un  jour 
à  ses  disciples  battus  de  la  tempête  et  per- 
dant déjà  presque  toute  espérance  :  Que 
craignez-vous,  nommes  de  peu  de  foi?  Quid 
timidi  eslis,  modicœ  fidei  (Matth.,'\lll,  26)? 
Dites-vous-en  autant  à  vous-mêmes  :  Pour- 
quoi est-ce  que  je  crains,  sinon  parce  que 
j'ai  peu  de  foi?  Non,  ce  défaut  de  courage 


88<i 

qui  s'alarme  de  l'ombre  du  danger,  qui  suc- 
combe aux  légères  atteintes  de  la  plus  petite 
difficulté,  ne  vient  que  d'un  défaut  de  foi. 
Si  je  crains  trop,  c'est  que  je  ne  crois  pas 
assez.  Eh  quoi  donc,  lâche  que  je  suis,  y 
a-t-il  rien  qui  doive  faire  peur  à  un  homme 
qui  peut  engager  Dieu  dans  son  parti  ?  La 
foi  qui  fait  prier  ne  peut-elle  pas  obtenir  la 
grâce  de  faire  ce  que  commande  la  loi?  Com- 
mandez donc,  ô  mon  Dieu  I  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  et  plein  de  conliance  en  vous 
j'espère  que  vous  me  donnerez  la  force  d'ac- 
complir ce  que  vous  me  commanderez , 
pourvu  que  je  vous  sois  fidèle  ;  mais  celte 
fidélité  elle-même,  Seigneur,  je  ne  l'attends 
pas  moins  de  votre  grâce  que  la  récompense 
que  vous  lui  promettez,  vous  qui  êtes  tou- 
jours Adèle  dans  vos  promesses  :  c'est  ce  qui 
me  soutient,  c'est  ce  qui  m'anime  ,  c'est  ce 
qui  fait  ma  force  pour  le  temps,  et  mon  es- 
pérance pour  l'éternité.  Amen. 

SERMON 

pour  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'épiphanie. 

De  l'affaire  du  salut. 

Quid  esl  quod  me  quaerebaiis"  Nesciebatis  quia  in  iis 
quœ  Palris  mei  sunt  oportet  me  esse? 

Pourquoi  me  chercliiez-vonsl  Ne  saviez-vous  pas  que  je 
dois  êlre  tout  occupé  à  ce  qui  regarde  le  service  de  mon 
Père  (Luc,  II,  49)? 

On  a  toujours  recueilli  avec  soin  les  der- 
nières paroles  des  grands  hommes,  et  l'on 
s'est  fait  une  espèce  de  religion  de  conserver 
fidèlement  la  mémoire  des  actions  qui  ont 
terminé  le  cours  de  leur  vie.  Peut-être  que 
c'est  sans  fondement  ;  mais  enfln  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  faire  des  observations,  et  soit 
vérité,  soit  superstition,  chacun  en  sa  ma- 
nière en  tire  des  conséquences.  Mais  pour 
moi ,  Messieurs,  j'ai  une  réflexion  presque 
contraire  à  vous  faire  faire  aujourd'hui ,  et 
je  ne  puis  vous  présenter  la  première  parole 
que  l'Evangile  met  à  la  bouche  de  l'Homme- 
Dieu,  et  la  première  action  dont  la  connais- 
sance soit  venue  jusqu'à  nous  ,  sans  vous 
prier  de  les  peser  avec  une  attention  parti- 
culière. 

Jusqu'ici  le  Verbe  incarné  avait  élé  pour 
nous  dans  un  silence  adorable ,  et  nous  ne 
savons  rien  des  oracles  qu'il  a  rendus  depuis 
douze  ans  que  la  terre  le  possède.  Jusqu'ici 
nous  ne  voyons  point  de  démarches  qui 
soient  à  proprement  parler  de  lui,  et  il  s'est 
plutôt  laissé  conduire  qu'il  n'a  agi  dans 
le  peu  que  nous  avons  appris  des  circon- 
stances de  son  enfance.  Enfln  ,  Messieurs  , 
voici  les  prémices  sacrées  de  ses  paroles  et 
de  ses  actions.  Il  se  relire  de  la  compagnie 
de  Marie  et  de  Joseph,  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent ;  il  demeure  à  Jérusalem  pour  enten- 
dre les  docteurs  de  la  Synagogue  ,  et  comme 
sa  sainte  Mère  lui  reprochait  amoureusement 
cette  absence,  les  inquiétudes  qu'elle  lui  avait 
causées  et  la  douleur  avec  laquelle  elle  le 
cherchait  :  Pourquoi  est-ce  que  vous  me  cher- 
chiez ?  dit-il  :  ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut 
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que  je  sois  occupé  à  ce  qui  regarde  le  service 

de  mon  Père  ? 

Assurément  il  y  a  du  mystère  dans  cette 
conduite  et  dans  cette  réponse  du  Fils  de 
Dieu.  Sa  souveraine  sagesse  ne  nous  permet 
pas  de  regarder  cette  conduite  comme  une 
légèreté  d'enfant,  ni  de  trouver  à  redire  à  sa 
réponse,  qui  ne  paraîtrait  pas  assez  respec- 
tueuse si  l'on  en  jugeait  selon  le  sens  hu- 
main. Mais  sans  recourir  aux  interprétations 
différentes  que  les  saints  Pères  ont  données 
à  l'une  et  à  l'autre,  quelque  édification  que 
nous  en  pussions  tirer,  permettez-moi  de 
m'en  tenir  à  la  pensée  d'un  saint  docteur,  et 
de  dire  après  lui  que  le  Sauveur  Jésus  a 
voulu  faire  comprendre  par  sa  première  dé- 
marche et  par  ses  premières  paroles  qu'il  y 
a  une  affaire  dont  nous  devons  nous  occu- 
per uniquement,  sans  écouter  la  voix  ni  de 
la  chair  ni  du  sang,  et  à  laquelle  il  faut  don- 
ner tous  nos  soins  ,  jusqu'à  la  préférer  aux 
choses  du  monde  qui  nous  sont  les  plus  chè- 
res. Cette  grande  affaire,  Messieurs,  c'est 
l'affaire  de  notre  salut ,  affaire  qui  est  la 
même  dont  parle  ici  le  Fils  de  Dieu,  puisque 
son  Père  n'a  point  eu  d'autre  vue  que  le  sa- 
lul  des  hommes  en  le  donnant  à  la  terre,  et 
que  c'est  à  cette  seule  fin  qu'il  a  consacré 
en  effet  lui-même  tous  ses  travaux. 

Que  si  l'affaire  du  salut  est  l'affaire  de 
Dieu,  elle  est  encore  plus  l'affaire  des  hom- 
mes. Ainsi  ils  doivent  s'y  appliquer  du  moins 
avec  autant  de  soin  que  lui ,  et  se  régler  sur 
le  modèle  qu'il  leur  en  a  laissé  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour.  C'est  donc  pour  vous  inspi- 
rer un  soin  si  raisonnable,  mes  chers  frères, 
que  je  veux  employer  tout  ce  discours  à 
deux  réflexions  importantes.  La  première 
sera  sur  l'indifférence  aveugle  où  la  plupart 
des  hommes  vivent  sur  l'affaire  de  leur  sa- 
lut ;  la  seconde  sera  sur  la  conséquence  ter- 
rible de  celte  grande  affaire  :  indifférence  que 
je  veux  combattre,  conséquence  que  je  veux 
persuader,  si  l'esprit  de  Dieu  daigne  accor- 
der à  ma  voix  la  force  que  je  lui  demande, 
et  à  votre  cœur  la  docilité  que  je  lui  sou- 
haite, par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  gra- 
tta plena. 

PREMIER    POINT. 

11  y  a  de  certaines  vérités  qui  sont  d'une 
évidence  si  forle,  qu'elles  se  font  recevoir 
par  un  consentement  unanime,  sans  que  per- 
sonne ose  entreprendre  de  les  combattre  par 
des  maximes  contraires  ;  et  cependant  il  ar- 
rive, par  une  bizarrerie  que  je  ne  comprends 
pas,  que  tous  les  hommes  conspirent  ensem- 
ble à  rejeter  ces  mêmes|  vérités  lorsqu'il  faut 
en  venir  à  la  pratique.  L'affaire  du  salut  est 
une  des  vérités  de  cette  nature  :  il  n'y  a  per- 
sonne de  bon  sens  qui  ne  convienne  qu'é- 
tant mortels  comme  nous  sommes,  il  n'y  a 
rien  à  quoi  nous  devions  nous  appliquer 
avec  une  attention  plus  sérieuse  qu'à  l'état 
où  nous  passerons  après  la  mort,  puisque  la 
durée  en  doit  être  éternelle.  Toutefois  vous 
diriez  que  les  hommes  sont  encore  plus  unis 
j  négliger  cette  vérité  qu'à  la  reconnaître. 
Je  veux  vous  en  convaincre  familièrement , 
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mais  invinciblement,  par  la  manière  dont  ils 
se  gouvernent.  Mais  comme  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  dans  le  même  degré  d'indiffé- 
rence pour  l'affaire  de  leur  salut,  je  suis 
obligé  de  vous  en  faire  différents  portraits 
pour  peindre  cette  indifférence. 

11  y  a  des  hommes  à  qui  cette  affaire,  toute 
grande  qu'elle  est,  ne  donne  aucune  inquié- 
tude ;  il  y  en  a  à  qui  elle  en  donne  fort  peu. 
Quelques-uns  y  pensent  à  la  vérité,  mais 
moins  qu'aux  choses  de  ce  monde;  quelques 
autres  semblent  se  partager  également  entre 
les  soins  de  la  terre  et  les  soins  du  ciel,  et  le 
plus  petit  nombre  enfin  ,  mais  le  plus  heu- 
reux, est  de  ceux  qui  négligent  la  vie  pré- 
sente pour  ne  s'occuper  que  de  celle  qui  est 
à  venir.  Fasse  le  ciel,  mes  chers  frères,  que 
vous  ne  vous  reconnaissiez  dans  aucun  des 
portraits  que  j'ai  à  vous  mettre  devant  les 
yeux,  si  ce  n'est  dans  le  dernier,  et  que  tous 
les  autres  vous  paraissent  des  monstres  ca- 
pables d'inspirer  de  l'horreur  ! 

Pour  le  premier,  il  doit  faire  infailliblement 
cet  effet  auprès  de  tous  les  esprits  raisonna- 
bles ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  monstrueux  et'de 
plus  horrible  que  ces  gens  qui,  n'étant  per- 
suadés ni  de  l'existence  de  Dieu,  ni  de  l'im- 
mortalité  de  l'âme  ,  qui ,  ne  croyant  ni  pa- 
radis ni  enfer,  demeurent  sur  ces  deux  points 
dans  une  tranquillité  perpétuelle,  sans  vou- 
loir faire  un   pas  pour  s'en   instruire?  Que 
dis-je,  Messieurs?  bien  loin  d'êlre  d'humeur 
à  prendre  quelques  mesures  pour  s'éclaircir 
d'une  chose,  où  ils  ont  tout  à  risquer,  toute 
leur  élude  ne  tourne  qu'à  se  fortifier  dans 
leurs  sentiments  pervers  contre  tout  ce  que 
la  voix  secrète  de  leur  cœur  et  la  voix  pu- 
blique de  la  nature  leur  disent  malgré  eux 
pour  les  détromper.  J'aurais  de  la  peine  à 
croire  qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  dé- 
naturés et  assez  stupides  pour  couler  bruta- 
lement leur  vie  sans  s'informer  de  la  fin  où 
leur  vie  doit  aboutir,  et  pour  appréhender 
même  qu'on  ne  les  en  informe  ,  si  je  n'en 
avais  vu  en  quelques  rencontres.  Pour  peu 
qu'on  ait  eu  de  commerce  avec  le  monde  , 
on  sait  qu'il  y  a  de  ces  esprits  forts  et  de  ces 
faux  braves,  même  parmi  ceux  qu'on  appello 
honnêtes  gens,  qui   font  profession  d'avoir 
secoué  le  joug  d'une  créance  incommode,  qui 
en  ont  une  joie  maligne,  et  qui  en  tirent, 
lorsqu'ils  l'osent,  une  vanité  extravagante. 
L'estime  que  je  fais  de  vous  ,  Messieurs  ,  ne 
me  permet  pas  de  croire  qu'il  y  ait  personne 
ici  qui  soit  si  déraisonnable.  Mais  quand  il 
s'en  trouverait  quelqu'un,  je  suis  du  senti- 
ment de  saint  Augustin,  je  douterais  presque 
qu'il  fallût  seulement  parler  à  des  gens  qui 
ont  perdu  le  sens,  bien  loin  d'entreprendre 
de  les  ramener.  Venons  donc  à  un  autre  ca- 
ractère d'hommes  un  peu  plus  commun  ,  un 
peu  moins  déraisonnable,  mais  après  tout 
aussi  malheureux. 

La  religion  s'est  encore  conservé  quelque 
place  dans  leur  esprit  ;  mais  ie  dérèglement 
de  leur  cœur  est  si  furieux ,  et  à  force  de 
s'être  plongés  dans  le  libertinage  ils  en  sont 
devenus  tellement  esclaves,  qu'ils  ne  peu- 
vent presquo  plui  lever  la  tête  vers  le  ciel. 
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A  peine  rcste-t-il  quelques  légers  senti-  ' 
menls  de  Dieu  qui  les  fassent  rentrer  au 
moins  quelquefois  en  eux-mêmes;  et  si  une 
occasion  favorable  leur  inspire  comme  en 
passant  de  penser  à  la  mort  et  à  ses  suites, 
la  passion,  l'habitude,  le  monde,  le  démon, 
cent  choses  enfin  les  délournent  de  celle 
pensée  salutaire,  pour  les  rejeter  dans  leur* 
premier  assoupissement,  sans  se  préparer 
jamais  à  ce  moment  fatal  où  le  temps  finit  et 
où  l'éternité  commence.  Puissiez-vous  en- 
core me  dire  avec  vérité,  Messieurs,  qu'un 
si  grand  égarement  ne  se  rencontre  point 
parmi  vous,  et  que  dans  toute  celte  grande 
ville  j'aurais  de  la  peine  à  trouver  un  seul 
libertin  qu'on  doive  placer  en  ce  rang!  En 
effet,  Messieurs,  ils  sont  rares,  et  plût  à 
Dieu  que  ceux  dont  j'ai  fait  un  troisième 
ordre  ne  fussent  pas  plus  communs  ! 

Mais  il  faut  avouer,  à  notre  confusion, 
que  dans  l'Eglise  le  plus  grand  nombre 
tourne  du  côté  de  ceux  qui  ont  plus  d'indif- 
férence pour  l'affaire  de  leur  salul  que  pour 
les  choses  de  ce  monde.  Car  n'est-ce  pas  le 
jugement  qu'il  faut  porter  de  la  conduite  de 
cet  artisan,  de  ce  marchand,  de  cette  dame, 
de  cette  personne  publique?  Placé  entre  la 
nécessité  de  nourrir  sa  famille  par  le  travail 
de  ses  mains  et  l'obligation  de  sauver  son 
âme  par  de  bonnes  œuvres,  auquel  des  deux 
cet  artisan  donnera-t-il  ses  premiers  soins? 
Il  ne  néglige  rien  pour  repousser  l'indigence, 
il  cherche  de  l'emploi  de  toutes  paris;  il 
passe  tous  les  jours  les  quinze  et  seize  heu- 
res dans  sa  boutique  ;  voilà  de  grands  em- 
pressements. Mais  le  soin  de  l'âme  que  lui 
coûte-l-il  ?  Ce  n'est  pas  une  affaire  dont  il 
s'embarrasse  :  au  lieu  de  faire  de  sa  pau- 
vreté une  matière  de  vertu,  et  de  faire  ser- 
vir son  travail  à  sa  pénitence  ,  c'est  une  oc- 
casion continuelle  d'impatience  et  de  mur- 
mure à  quoi  il  s'abandonne  sans  cesse.  Bien 
loin  d'élever  de  temps  en  temps  son  esprit 
vers  Dieu  pendant  que  ses  mains  s'appli- 
quent à  son  ouvrage,  vide  de  Dieu  et  plein 
delà  corruption  du  siècle,  il  ne  cherche  son 
délassement  que  dans  les  médisances  et  les 
mauvaises  paroles.  Les  jours  de  fête  ne 
sont  point  pour  lui  des  jours  de  sainteté; 
après  le  court  service  d'une  piété  apparente 
pendant  une  messe  entendue  à  la  hâte,  il 
n'use  du  saint  loisir  que  ces  jours  lui  don- 
nent que  pour  le  prostituer  publiquement  à 
la  débauche ,  si  son  inclination  le  porte  de 
ce  côté-là,  ou  pour  le  profaner  par  un  tra- 
vail secret,  si  l'avarice  le  domine.  A  quoi 
n'en  viennent  point  ceux  qui  veulent  réus- 
sir dans  le  commerce  1  L'un  s'expose  sur  la 
mer  pour  chercher  les  dépouilles  des  pays 
étrangers  au  hasard  de  sa  vie;  l'autre  est 
jour  et  nuit  en  campagne  pour  amasser  ou 
pour  débiter  ses  denrées;  à  la  maison  ce  ne 
sont  qu'écritures  ,  calculs  ,  examens  de 
compte;  au  dehors  ce  ne  sont  que  courses, 
que  voyages  de  province  en  province;  l'es- 
prit est  dans  l'agitation,  le  corps  dans  la  fa- 
tigue :  et  le  but  de  tout  cela  c'est  de  laisser 
à  leurs  enfants  de  quoi  s'élever  à  un  rang 
plus  considérable.  Mais  à  vojr  au  travers  de 


tout  cela  le  «peu  de  soin  qu'ils  prennent  de 
leur  âme,  vous  diriez  que  le  salut  ou  sa 
perte  ne  les  touche  presque  pas.  Car  que 
trouverez-vous  en  eux  qui  puisse  vous  ras- 
surer contre  une  si  monstrueuse  indiffé- 
rence? Du  côté  de  Dieu  point  d'amour,  du 
côté  du  pauvre  point  de  charité.  Que  dis-je  ? 
usures,  monopoles,  tromperies,  faux  ser- 
menls,  faux  poids,  fausses  mesures,  il  faut 
que  tout  y  entre,  en  arrive  ce  qu'il  pourra  à 
la  mort,  ou  plutôt  comme  si  on  ne  devait 
jamais  mourir. 

Peut-on  dire  que  cette  dame  s'intéresse 
autant  à  son  salut  qu'à  sa  vanité  ou  à  son 
plaisir?  Tout  occupée  de  son  corps,  pour 
lequel  elle  n'oublie  rien,  je  vois  qu'un  som- 
meil paisible  et  long  en  flatte  la  délicatesse, 
qu'un  artifice  criminel  et  ingénieux  le  pare 
comme  une  idole,  que  la  promenade,  le  jeu, 
la  compagnie,  se  succédant  tour  à  tour, 
concourent  à  faire  de  sa  vie  une  vie  douce 
et  voluptueuse.  Mais  que  lui  vois-je  faire 
pour  son  âme?  On  a  beau  lui  représenter 
que  les  divins  Livres  et  les  saints  docteurs 
leurs  interprètes  condamnent  absolument 
cette  molle  oisiveté,  ces  ajustements  super- 
flus, ces  modes  indécentes,  ces  nudités  im- 
modestes, cet  attachement  au  jeu,  cette  assi- 
duité de  visites,  cet  amour  du  théâtre,  ce 
commerce  de  galanterie  :  indifférente  pour 
le  salut,  elle  demeure  insensible  à  tout  ce 
qu'on  lui  dit  pour  l'en  faire  ressouvenir. 
(Juoi  que  la  religion  puisse  dire,  le  corps 
l'emportera  sur  l'âme,  et  le  temps  sur  l'é- 
ternité, parce  que  l'âme  et  l'éternité  tou- 
chent peu  dès  qu'on  a  fait  son  capital  de 
jouir  du  temps  et  de  contenter  le  corps. 
Faussement  persuadée  que  la  naissance  ou 
la  fortune  ayant  conspiré  à  l'élever  au-des- 
sus du  vulgaire,  elle  n'est  faite  que  pour  la 
joie  et  pour  le  repos,  elle  s'y  plonge  en  effet, 
sans  se  mettre  en  peine  de  cette  joie  et  de  ce 
repos  éternel  que  Dieu  promet  à  ses  servi- 
teurs, ou  du  moins  sans  jamais  vouloir 
prendre  les  moyens  de  se  les  procurer.  Et 
qu'il  y  en  a  parmi  vous,  Mesdames,  qui  sont 
dans  cette  funeste  indifférence!  Ah!  si  le 
ciel  se  donnait  pour  rien,  peut-être  en  vou- 
driez-vous  à  ce  prix;  mais  dès  que  ce 
royaume  ne  peut  s'acquérir  qu'à  la  pointe 
de  l'épée,  qu'on  ne  l'emporte  que  par  la 
force  et  avec  violence ,  hélas  !  vos  plus 
beaux  jours  s'écoulent  sans  que  vous  fassiez 
le  moindre  effort;  la  mort  s'approche  à 
grands  pas  sans  que  vous  pensiez  à  vous 
détacher  de  cette  vie  de  plaisir,  et  la  foi  vous 
parlera  toujours  sans  fruit,  tant  que  vous 
serez  sans  amour  pour  votre  salut  ! 

Voyons  maintenant  si  les  personnes  en 
place,  les  gens  d'affaires,  ceux  qui  se  trou- 
vent appliqués  au  service  public  par  les  em- 
plois de  l'épée  ou  de  la  robe,  seront  plus 
équitables  en  ce  point.  Demandez-leur  à 
tous  s'ils  veulent  se  sauver,  ils  vous  diront 
tous  sans  hésiter  qu'ils  le  veulent  de  tout 
leur  cœur.  Mais  combien  en  Irouverez-vons 
qui  se  portent  aux  choses  du  salut  avec  la 
même  ardeur  qu'aux  choses  qui  regardent 
leur  profession  ?  Animés  et  soutenus,   l'un 
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par  l'honneur,  l'autre  par  l'intérêt,  qui  sont 
les  deux  pôles  sur  quoi  roule  toute  leur  vie, 
ils  n'ont  pour  but  que  de  réussir  dans  leurs 
emplois;  aucun  travail  n'est  épargné  pour 
cela;  toute  la  douceur  de  leurs  jours  y  est 
sacrifiée  :  victimes  de  leurs  charges  ,  ils  se 
consument,  l'un  dans  la  poussière  du  cabi- 
net, l'autre  dans  les  faligues  de  la  guerre, 
l'autre  dans  le  tumulte  du  palais.  Mais 
comme  les  mêmes  motifs  ne  les  soutiennent 
pas  dans  l'affaire  du  salut,  que  font  ils  pour 
la  conduire  à  une  heureuse  fin  ?  Tout  pour 
le  temps,  rien  pour  l'éternité.  O  mon  Dieu! 
que  de  feu  pour  la  terre?  faul-il  donc  que 
ces  mêmes  personnes  ne  soient  que  glace 
pour  le  ciel  ?  Oui,  ces  gens  que  le  travail 
dévore  tout  le  jour  pour  des  choses  de  néant 
sans  en  être  rebutés,  ne  se  rebutent  que 
quand  il  faut  travailler  à  l'unique  néces- 
saire :  prodigues  du  temps  qu'ils  prostituent 
si  libéralement  à  celle-là,  regrettant  presque 
un  quart  d'heure  qu'ils  donnent  à  celui  ci, 
et  qu'ils  n'y  donnent  que  comme  en  passant 
et  par  manière  d'acquit.  Toujours  prêts  à 
mcltre  en  usage  toutes  les  vues  de  la  pru- 
dence humaine,  à  imaginer  chaque  jour  de 
nouveaux  moyens,  sans  épargner  ni  artifices 
ni  intrigues  pour  le  succès  d'un  projet  dont 
peut-être  le  fruit  durera  moins  que  la  peine 
qu'il  en  aura  coûté  pour  le  pousser  à  bout, 
ils  rie  font  jamais  que  des  démarches  languis- 
santes pour  se  rendre  éternellement  heu- 
reux. Abattus,  désespérés  pour  la  perte 
d'une  charge,  pour  la  moindre  brèche  faite 
à  leur  honneur  par  la  plus  légère  offense, 
ils  ne  sont  froids  que  sur  la  perle  de  la 
grâce  et  de  la  charité.  Saisis  de  frayeur  à  la 
seule  pensée  de  la  mort  qui  peut  à  chaque 
moment  leur  enlever  leurs  charges,  leurs 
biens,  leur  vie,  ils  ne  pensent  jamais,  ou  ils 
y  pensent  sans  trembler,  au  jugement  de 
Dieu  qui  suivra  la  mort  et  où  il  faudra  ren- 
dre compte  de  tout  cela  et  de  l'abus  qu'ils 
en  auront  fait. 

Tel  est  donc  le  caractère  d'un  troisième 
ordre  de  chrétiens,  dans  lequel  j'ai  placé  le 
plus  grand  nombre,  et  peut-être  ai -je  eu 
tort  en  cela,  Messieurs.  Gar  en  effet  ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  le  torrent  va  du  côté  d'une 
quatrième  classe,  qui  n'est  guère  moins  éloi- 
gnée ;du  salut,  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas 
s'en  écarter  si  visiblement?  C'est  celle  que 
composent  ces  âmes  partagées,  qu'on  voit 
toujours  balancer  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Or,  sans  décider  lequel  des  deux  partis  est 
le  plus  nombreux,  j'avoue  que  celui-ci  est 
fort  considérable.  Comme  la  foi  est  encore 
un  peu  vive  en  beaucoup  de  chrétiens,  un 
reste  d'espérance  pour  le  paradis  et  de  crainte 
pour  l'enfer  le  dispute  dans  leur  cœur  avec 
l'amour  des  choses  de  celte  vie.  Cela  l'ail  un 
combat  dans  l'âme  :  les  deux  partis  semblent 
égaux  ;  pour  les  accorder  on  tâche  d'accom- 
moder Dieu  avec  le  monde,  et  il  n'y  a  point 
de  tempérament  qu'on  ne  cherche  pour  cela. 
Une  infinité  de  personnes  différenles  d'4ge, 
de  qualité  et  de  sexe  conviennent  en  ce 
point  :  on  veut  et  on  ne  veut  pas  se  sauver. 
Cel   homme  est  bien  éloigné  d'acquérir  du 


bien  par  de  mauvaises  voies,  mais  il  dépense 
son  revenu  de  telle  sorte,  ou  qu'il  n'a  point 
de  superflu,  ou  que  le  pauvre  n'en  profite 
pas.  Un  autre  fait  des  aumônes,  mais  il  croit 
acheter  par  là  le  droit  de  prendre  impuné- 
ment ses  plaisirs.  Combien  y  a-t-il  de  fem- 
mes qui  tâchent  d'allier  ensemble  la  dou- 
ceur de  la  vie  et  la  sainteté  du  christia- 
nisme? Elles  donneront  volontiers  le  matin 
à  la  prière,  aux  sacrements,  aux  autels, 
mais  à  condition  de  donner  l'après  dîner  au 
jeu,  aux  compagnies  et  quelquefois  même 
au  théâtre. 

Illusion,  Messieurs,  illusion  1  et  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  spécieuse  et 
plus  fine.  Car  l'affaire  du  salut  est  de  telle 
nature  que  rien  ne  doit  entrer  en  parallèle 
avec  elle,  ni  parlager  le  soin  qu'il  en  faut 
prendre.  C'est  la  traiter  avec  une  indifférence 
damnable  que  de  n'en  pas  faire  son  capital 
et  son  tout,  quoi  qu'il  en  coûte.  Ainsi  toutes 
ces  vies,  qui  paraissent  demi-bonnes,  demi- 
mauvaises,  qui  ont  un  bon  et  un  mauvais 
côté,  ne  peuvent  se  terminer  qu'à  une  fin 
déplorable,  si  le  soin  du  salut  ne  l'emporte 
enfin  au-dessus  des  passions  les  plus  chères 
et  les  plus  fortes. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
Messieurs,  il  faut  conclure  que  l'égarement 
des  hommes  est  donc  presque  général  en  ce 
point,  quoique  les  routes  en  soient  diffé- 
renles; et  je  me  persuade  que  la  surprise  où 
cela  vous  a  mis  vous  en  a  déjà  fait  rechercher 
les  causes  dans  vous-mêmes.  .le  sais  qu'il  y 
en  a  plusieurs  :  l'aveuglement  de  notre  es- 
prit, la  corruption  de  notre  cœur,  l'enchan- 
tement du  monde,  les  artifices  du  démon  y 
contribuent;  mais  la  principale  source  du 
mal  est  le  défaut  de  la  foi,  qui  est  plus  rare 
qu'on  ne  pense  dans  la  plupart  des  hommes. 
C'est  une  propriété  admirable  de  la  foi,  et  ce 
raisonnement  est  de  l'abbé  Guerri,  qu'elle 
nous  aveugle  et  qu'elle  nous  éclaire  en 
même  temps.  Elle  nous  aveugle  du  côté  de 
la  terre,  elle  nous  éclaire  du  côté  du  ciel  ;  du 
côlé  de  la  terre,  elle  nous  empêche  de  voir 
ces  biens  périssables,  ces  plaisirs  imaginai- 
res, ces  fausses  grandeurs  que  le  monde  nous 
présente  dans  les  créatures,  parce  que  nous 
découvrant  à  fond  la  vanilé  de  ces  choses 
qu'il  étale  avec  lant  de  pompe,  nous  ne  dai- 
gnons pas  seulement  y  arrêter  nos  regards. 
Du  côté  du  ciel,  elle  nous  fut  voir  des  cho- 
ses surprenantes,  dont  les  unes  sont  abseu^ 
les  et  les  autres  invisibles.  Les  biens  que 
nous  espérons  posséder  dans  le  ciel  sont  ab- 
sents ;  cependant  la  foi  nous  les  met  devant 
les  yeux  elles  rend  comme  présents  à  noire 
esprit.  Dieu  est  invisible  de  sa  nature  ,  ce- 
pendant la  foi  le  découvre  aux  yeux  de  uo- 
tre  âme  par  les  lumières  de  sa  vérité. 

Voilà  comme  l'abbé  Guerri  parle  de  la  foi  ; 
mais  à  ces  caractères  reconnaissons-nous 
la  nôtre  ?  Hélas  1  elle  ne  nous  découvre  près- 
que  rien  du  côlé  du  ciel,  et  elle  nous  laisse 
tout  voir  du  côté  de  la  terre.  Tout  ce  qu'on 
nous  dit  de  l'autre  vie,  cette  foi  languissante 
nous  le  représente  si  faiblement,  que  l'idéo 
n'en  fait  presque  pas   d'impression   sur  nos 
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âmes.  On  nous  parle  de  cette  éternité  bien- 
heureuse où  Dieu  nous  appelle  pour  nous 
faire  partager  avec  lui  sa  félicité  et  sa  gloire, 
et  nous  l'entendons  sans  que  l'espérance  d'un 
si  grand  bien  nous  anime,  parce  que  notre 
foi,  sans  force,  sans  vigueur,  ne  nous  en  met 
que  faiblement  les  charmes  devant  les  yeux. 
Si  cela  se  présente  quelquefois  à  nous,  ce 
n'est  que  comme  un  songe  confus  dont  le 
souvenir  même  s'efface  au  réveil.  Au  con- 
traire, dès  que  les  objets  de  la  terre  vien- 
nent à  frapper  nos  sens,  par  le  même  prin- 
cipe de  faiblesse,  noire  foi  permettant  à  nos 
sens  de  s'y  ouvrir  sans  précaution  ,  sans  dé- 
fiance, nous  nous  laissons  éblouir  par  leurs 
attraits  et  entraîner  par  leur  séduction.  Ainsi 
l'amour  du  monde  nous  enchante  peu  à  peu, 
et  il  empoisonne  à  la  fin  notre  cœur  de  telle 
sorte,  à  force  de  le  remplir  des  idées  de  la 
vie  présente  et  de  ses  fausses  douceurs,  qu'il 
le  conduit  à  cet  effroyable  oubli  de  l'éternité 
dans  lequel  nous  vivons. 

O  mon  Dieu  1  donnez-nous  donc  cet  ac- 
croissement de  foi  que  vous  demandaient 
autrefois  quelques-uns  de  vos  disciples  (Luc, 
XVII,  5);  qu'elle  devienne  assez  forte,  par 
votre  grâce,  pour  rompre  le  charme  dont  nos 
cœurs  sont  comme  ensorcelés  ;  qu'elle  ferme 
entièrement  nos  yeux  à  la  terre,  qu'elle  les 
ouvre  pour  le  ciel,  afin  que,  revenus  pleine- 
ment de  notre  indifférence  pour  le  salut, 
nous  comprenions  une  bonne  fois  de  quelle 
conséquence  est  pour  nous  cette  grande  et 
importante  affaire  :  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  montrer  dans  ma  dernière  partie. 

SECOND    POINT. 

Pour  établir  la  conséquence  du  salut,  je 
ne  veux  employer  que  deux  principes  qui 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  le  pre- 
mier, c'est  la  grandeur  de  cette  affaire  con- 
sidérée en  elle-même;  le  second,  c'est  le 
néantdes  autres  affaires  qui  font  l'occupation 
des  hommes.  C'est  assez  de  montrer  certaines 
choses  pour  en  faire  voir  le  prix  :  il  sort  de 
l'or  et  des  pierreries  un  éclat  qui  publie  assez 
leur  beauté  et  leur  valeur,  sans  que  les  hom- 
mes s'en  mêlent.  Ainsi,  pourvu  que  je  puisse 
vous  exposer  ce  que  c'est  que  l'affaire  du 
salut,  vous  en  comprendrez  assez  la  consé- 
quence. Donnez-moi  donc,  s'il  vous  plaît , 
toute  votre  attention,  pour  voir  toute  la 
grandeur  de  cette  affaire  dans  la  grandeur 
de  ses  préparatifs  et  dans  la  grandeur  de  ses 
suites. 

Je  dis  premièrement  dans  la  grandeur  des 
préparatifs  :  c'est  ainsi  qu'on  juge  que  l'ex- 
pédition qu'un  prince  médite  est  considéra- 
ble, par  les  apprêts  qu'il  fait,  par  le  nombre 
des  troupes  qu'il  lève,  par  l'abondance  et  la 
diversité  des  munitions  qu'il  amasse,  et  l'on 
s'attend  avec  raison  de  voir  éclater  quelque 
grand  dessein  aussitôt  qu'il  aura  ouvert  la 
campagne.  S'il  se  trouvait  donc  un  dessein 
auquel  Dieu  se  fût  préparé  depuis  le  com- 
mencement du  monde ,  pour  lequel  il  eût 
épuisé  les  trésors  de  sa  bonté  et  de  sa  puis- 
sance, qu'il  eût  conduit  par  les  voies  les  plus 
cachées  de  sa  sagesse  infinie  pour  l'amener 


à  une  heureuse  exécution,  ne  m'avoueriez- 
vous  pas  qu'il  faudrait  que  ce  projet  fût  de 
grande  importance  ?  Or  telle  est  l'affaire  de 
notre  salut.  Car,  pour  me  servir  d'une  excel- 
lente comparaison  ,  que  saint  Augustin  em- 
ploie dans  nne  rencontre  à  peu  près  sembla- 
ble, comme  lorsqu'on  veut  bâtir  quelque 
superbe  édifice,  on  dresse  tout  autour  quan- 
tité d'échafauds  et  de  machines  pour  élever 
et  porter  le  bois,  les  pierres  et  les  autres  ma- 
tériaux, ainsi  Dieu,  voulant  travailler  à  l'ou- 
vrage du  salut  de  l'homme,  ne  s'est  occupé 
depuis  le  moment  de  sa  perte  qu'à  préparer 
les  instruments  nécessaires  pour  achever  cet 
édifice  spirituel.  La  loi  ancienne  avec  ses  fi- 
gures, ses  cérémonies  et  ses  sacrifices,  la  loi 
nouvelle  avec  ses  vérités,  ses  mystères  et  ses 
sacrements,  tout  cela  ne  doit  être  regardé 
que  comme  autant  de  machines  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  ce  grand  édifice  du  salut. 
Aussi,  Messieurs,  comme  vous  voyez  qu'on 
démolit  les  échafauds  aussitôt  que  le  bâti- 
ment est  dans  sa  perfection,  la  loi  ancienne 
a  déjà  cessé  :  la  loi  nouvelle  cessera  à  son 
tour.  Tout  a  été  ou  sera  détruit  lorsque  le 
salut  des  hommes  sera  accompli ,  et  il  n'y 
aura  que  ce  bel  ouvrage  qui  subsiste  éter- 
nellement dans  le  ciel.  O  mon  âme  !  il  faut 
donc  que  l'affaire  de  ton  salut  soit  d'un  grand 
poids  ,  puisque  Dieu  a  mis  en  usage  des 
moyens  si  extraordinaires  pour  en  venir 
à  bout  ! 

Non,  Messieurs,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
nous  apprendre  quelle  idée  nous  devons 
nous  former  de  la  conséquence  de  cette  af- 
faire, comme  cette  conduite  de  Dieu;  et  sans 
en  venir  à  un  détail  qui  pourrait  être  en- 
nuyeux, contentons-nous,  si  vous  voulez, 
de  faire  réflexion  qu'il  n'a  pas  seulement  fait 
servir  à  ce  dessein  sa  puissance  ou  sa  sa- 
gesse, mais  qu'il  y  a  employé  jusq'u'à  son 
Fils  unique,  et  qu'il  l'a  fa'it  de  la  manière  du 
monde  la  plus  surprenante.  En  vérité,  Mes- 
sieurs, si  le  salut  de  l'homme  n'était  qu'une 
chose  vulgaire  et  médiocre,  y  a-t-il  de  l'ap- 
parence qu'un  Dieu  eût  voulu  naître  dans 
la  pauvreté  et  dans  la  bassesse,  vivre  dans 
le  travail  et  dans  la  misère,  mourir  dans  l'i- 
gnominie et  dans  la  douleur  pour  le  procu- 
rer? Ah  !  ne  jugeons  donc  pas  indigne  de 
notre  application,  de  nos  soins  et  de  nos 
veilles  ce  qui  a  coûté  à  Dieu  même  tant 
d'attentions,  tant  d'efforts  et  tant  de  sang  : 
la  chose  en  effet  le  mérite,  et,  pour  peu  que 
vous  en  considériez  les  suites,  vous  en  se- 
rez infailliblement  persuadés.  Or  c'est  une 
affaire  où  il  s'agit  de  nous-mêmes,  et  de 
nous-mêmes  pour  une  éternité  de  biens  ou 
de  maux  :  y  eut-il  jamais  rien  qui  dut  plus 
s'attirer  notre  attention? 

Je  n'ai  pu  encore  comprendre  comment  il 
se  trouve  des  hommes  qui  paraissent  n'être 
point  effrayés  des  suites  de  la  mort,  et  qui 
fassent  même  assez  les  intrépides  pour  rail- 
ler là-dessus.  Car  enfin  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu :  ou  l'âme  est  immortelle,  ou  elle  ne 
l'est  pas  ;  si  ces  personnes  regardent  l'im- 
mortalité de  l'âme  comme  une  chimère, 
le  néant  où  elles  croient  devoir  rentrer  ne  de- 
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vrait-il  pas  leur  être  plutôt  un  sujet  d'hor- 
reur que  de  joie?  Quelle  extravagance  de 
faire  vanité  d'une  chose  qui  ne  doit  donner 
que  du  désespoir,  quand  même  on  en  serait 
fortement  persuadé  !  Mais  les  choses  n'en 
sont  pas  là,  Messieurs,  ces  esprits  libertins 
ne  (croient  pas  avec  certitude  que  l'âme  ne 
soit  qu'une  vapeur  qui  se  dissipe  à  la  mort; 
peut-être  sont-ils  assez  dénaturés  pour  le 
souhaiter  ;  mais,  après  tout,  ils  en  doutent. 
Cependant  avec  ce  doute  qui  les  met  dans 
une  assurance  infaillible  de  l'enfer  ou  du 
néant,  de  l'enfer,  si  leur  âme  est  immor- 
telle, du  néant,  si  elle  ne  l'est  pas,  ils  de- 
meurent fiers  et  contents,  ils  vivent  tran- 
quillement dans  le  sein  de  leurs  passions,  et 
traitent  les  suites  de  la  mort  de  bagatelles. 
Voilà  une  brutalité  que  je  ne  comprends 
pas,  car  rien  au  monde  n'est  d'une  consé- 
quence plus  terrible  que  ces  suites. 

Pour  nous,  Messieurs,  à  qui  la  grâce  a 
inspiré  de  meilleurs  sentiments,  nous  atten- 
dons à  la  vérité  des  suites  plus  favorables, 
puisque  s'il  y  a  un  enfer  à  craindre,  il  y  a  un 
paradis  à  espérer.  Mais,  mon  Dieu  1  quelle 
conséquence  traîne  après  soi  cette  incerti- 
tude où  nous  sommes  lequel  des  deux  est 
préparé  pour  nous  1  Car  il  ne  s'agit  pas  d'être 
pauvres  ou  riches,  il  s'agit  d'être  infiniment 
heureux  ou  infiniment  misérables;  il  ne  s'a- 
git pas  du  plus  ou  du  moins,  il  s'agit  du 
tout;  il  ne  s'agit  pas  de  tomber  dans  une  con- 
dition d'où  l'on  puisse  sortir  après  le  cours 
de  quelques  années,  il  s'agit  d'une  éternité 
qui  ne  connaît  point  de  fin.  Il  est  question  de 
perdre  ou  de  gagner  un  royaume  infini  dans 
son  étendue,  incomparable  dans  ses  plai- 
sirs, éternel  dans  sa  durée.  Il  est  question 
d'éviter  ou  de  subir  ce  que  la  fureur  d'un 
Dieu  irrité  a  de  plus  redoutable,  ou  pour  la 
qualité,  ou  pour  la  diversité,  ou  pour  la 
longueur  des  tourments.  Pensez-y,  si  vous 
voulez,  grands  de  la  terre,  mais  la  plus 
belle  vie  du  monde  se  terminera  à  celte 
étrange  alternative. 

Cette  considération  devrait  suffire,  ce  me 
semble  ,  pour  nous  faire  comprendre  que 
rien  n'est  donc  de  la  conséquence  d'une  af- 
faire de  cette  nature.  Toutefois,  afin  que 
son  importance  éclate  encore  davantage, 
permeltez-moi,  Messieurs,  de  mettre  auprès 
d'elle  toutes  les  autres  affaires  qui  partagent 
notre  vie  ou  qui  l'occupent  tout  entière. 
Quelles  que  ces  choses  puissent  être,  je  dis 
que  ce  sont  des  choses  de  néant  pour  deux 
raisons:  la  première,  parce  qu'à  propre- 
ment parler,  elles  ne  nous  regardent  pas  ;  la 
seconde,  parce  qu'elles  doivent  finir  avec  la 
vie.  Concevez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  la 
force  de  ces  raisons. 

L'homme  se  connaît  souvent  si  peu  qu'il 
prend  assez  souvent  pour  lui-même  loute 
autre  chose  qu'il  n'est  pas  ;  il  confond  ce 
qui  ne  fait  qu'environner  sa  personne  avec 
sa  personne  même.  Un  magistrat  se  regarde 
toujours  comme  revêtu  d'une  charge  qui  le 
rend  considérable  dans  sa  province,  qui  le 
fait  T'arbitre  de  la  vie  et  de  la  fortune  des 
peuples.  Une  femme  de  qualité  ne  se  consi- 


dère que  comme  une  personne  que  son  rang, 
que  sa  beauté,  que  son  bien  distingue  des 
autres  :  voilà  l'idée  que  ces  gens-là  {se  for- 
ment d'eux-mêmes.  Mais,  au  fond,  est-ce  là 
ce  que  sont  cet  officier  et  cette  dame?  Ce  n'en 
est  que  les  dehors  :  c'est  leur  âme  qui  les 
fait  hommes  comme  les  autres,  ce  sont  les 
qualités  de  leur  âme  qui  les  font  en  parti- 
culier tels  qu'ils  sont.  Donc,  à  parler  juste, 
il  ne  faut  pas  dire  qu'une  chose  les  touche, 
quand  elle  ne  touche  que  ce  qui  est  autour 
d'eux.  Or  toutes  les  affaires  qui  ne  se  rap- 
portent point  au  salut  ne  vont  pas  plus 
avant.  C'est  là,  c'est  à  ce  dehors  que  se  ter- 
minent les  biens,  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs, dont  la  recherche  fait  toute  notre  étude. 
Car  en  effet  un  avare  pour  posséder  plus  de 
biens,  un  ambitieux  pour  avoir  plus  d'hon- 
neurs, un  voluptueux  pour  prendre  plus  de 
plaisirs,  en  sont-ils  d'autres  hommes?  Ah  1 
tout  cela  se  borne  à  leur  famille  ,  à  leur 
nom,  et  tout  au  plus  à  leur  corps,  c'est-à- 
dire  à  leur  fantôme,  et  non  pas  à  leur  per- 
sonne. Ainsi,  grands  de  la  terre,  ces  occu- 
pations à  quoi  vous  consacrez  tout  votre 
temps  et  tous  vos  soins,  ne  sont,  à  le  bien 
prendre,  que  bagatelles,  de  quelques  noms 
que  vous  les  revêtiez. 

Vous  me  l'avouerez  encore  plus  faci- 
lement ,  Messieurs  ,  quand  vous  aurez 
fait  réflexion  que,  tout  éclalantes  que  sont 
ces  choses,  elles  doivent  tôt  ou  tard  finir. 
Car,  de  deux  choses  l'une,  dit  saint  Augus- 
tin, ou  nous  leur  survivons,  ou  elles  nous 
survivent  ;  ou  elles  nous  quittent  avant  la 
mort,  ou  nous  les  quittons  à  la  mort  :  Aut 
vtvenles  deserunt,  aut  a  morientibus  dese- 
runlur.  On  se  donne,  chacun  en  sa  manière, 
mille  inquiétudes  pour  des  choses  qu'un  ac- 
cident imprévu  enlève  souvent  dès  la  vie,  ou 
qu'il  faut  enfin  abandonner  avec  la  vie; 
l'âge  efface  peu  à  peu  la  beauté  de  cette 
femme,  quoiqu'elle  ne  s'étudie  tous  les  jours 
qu'à  la  conserver  par  tous  les  artifices  ima- 
ginables; le  corps  dont  elle  fait  sa  divinité, 
et  dont  l'amour  la  possède  uniquement,  sera, 
malgré  tous  ses  soins,  la  proie  de  la  pourri- 
ture et  des  vers  dans  peu  de  temps  ;  la  charge 
qui  remplit  le  cœur  de  ce  magistral  ne  ser- 
vira dans  quelques  années  qu'à  orner  son 
épitaphe  d'un  titre  spécieux  :  il  amasse  avec 
une  avidité  insatiable  des  richesses  qui  le 
laisseront  aller  tout  nu  au  tombeau,,  peut- 
être  avant  que  la  semaine  soil  expirée.  Tout 
finit,  Messieurs,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  finit 
point.  Dieu  seul  est  éternel,  parce  que  Dieu 
seul  est  immuable,  dit  saint  Grégoire,  et  il  n'y 
a  que  lui  qui  possède  l'immutabilité,  parce  qu'il 
ri 'y  a  que  lui  seul  qui  possède  la  plénitude  de 
l'être.  Ainsi  rien  ne  subsistera  éternellement 
que  ce  qui  se  fait  avec  sa  grâce,  grâce  qui 
étant  une  participation  de  la  nature  de  Dieu, 
peut  imprimer  elle  seule  sou  éternité  à  nos 
actions.  Quel  est  donc  l'aveuglement  des 
hommes  de  négliger  ce  qui  les  louche  de  si 
près,  pour  se  répandre  entièrement  aprè*  des 
choses  qui  ne  les  regardent  pas  !  Quel  en- 
têtement de  travailler  avec  tant  d'ardeur 
pour  des  choses  qui  s'écoulent  avec  plus  do 
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rapidité  qu'un  torrent,  pendanl  qu'ils  n'ont 
que  de  la  froideur  pour  une  affaire  dont  les 
suites  sont  éternelles  î 

Tâchons  donc,  Messieurs,  de  revenir  d'un 
si  étrange  égarement,  puisqu'il  est  si   peu 
raisonnable,  et  pour  le  faire  avec  succès  , 
que  Jésus-Christ  nous  serve  de  guide.  L'ex- 
trême jeunesse  où  il  est  ne  l'empêche  point 
de  protester  hautement  qu'il  doit  s'appliquer 
aux  affaires  de  son  Père;  ne  remettons  donc 
pas  à  la  vieillesse  le  soin  de  nous  y  appli- 
quer. Sa  sainte  Mère  ,  dont  la  présence  lui 
était  si  chère,  n'est  pas  capable  de  le  détour- 
ner de  ce  dessein;  il  ne  faut  dune  pas  qu'au- 
cune considération,  pour  chère  qu'elle  pntsse 
être,  nous   en  détourne.   Dès  aujourd'hui, 
dès  ce   moment,  travaillons  à  ce  grand  ou- 
vrage. Qu'attendons-nous  ?  le  temps   est-il 
trop  long  pour  se  préparer  à  l'éternité  où  il 
nous  mène?  Hélas!  nous  en  avons  déjà  tant 
perdu,   peut-être  nous  en  reste  t-il  si  pou. 
11  faut  donc  commencer  sans  remise,  et  si 
d'un  côté  la  fleur  de  la  jeunesse,   si  d'un 
autre  côté  les  douceurs  des  plaisirs,  si  l'en- 
gagement des  compagnies  ,  si   la  saison  du 
carnaval  se  déguisant  sous  des  voiles  spé- 
cieux nous  viennent  dire  par  leurs  sollicita- 
tions   trompeuses  :  Quid  fecisti  nobis  sic  ? 
qu'y  a-t-il  donc,  et  pourquoi  nous  avez-vous 
ainsi  quittés?  quel  caprice!  quelle  bizarrerie! 
que  ne  continuez-vous  de  faire  comme  les 
autres?  armons-nous  d'une  sainte  sévérité  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  repoussons-les 
avec  ces  paroles  vigoureuses  :  Quid  est  quod 
me  quœrebalis  ?  Que  me  voulez-vous?  pour- 
quoi chercher  une  personne  qui  vous  fuit? 
Allez  !  plus  de   commerce ,  plus  de  retour 
vers  vous  :   vos  amusements  me   sont  en- 
nuyeux, vos    plaisirs    me    sont    insuppor- 
tables   ;   les    vaines    occupations   où    vous 
m'avez  fait  consumer  si  mal  à  propos  toute 
la  force  de  mon  âme  ne  me  seront  plus  rien; 
et  si  vous  en  demandez   la  raison  :  Nesc.ie- 
batis  quia  in  Us  quœ  Patris  mei  sunt  oportet 
me  esse  :  Sachez  que  j'ai  une  affaire  plus  im- 
portante qui  me  louche  uniquement.  Ah  !  je 
n'ai  que  trop  donné  de  temps  à  des  choses 
de  néant,  à  des  affaires  étrangères  qui  ne 
me  peuvent  être  d'aucune  utilité,  quand  elle, 
ne  devraient  pas  d'ailleurs  m'être  si  préju 
diciables  ,  si  funestes  :  il  est  temps,  el  jt 
veux  sans  plus  différer  m'appliquer  tout  de 
bon  aux  affaires  de  mon  Père  céleste:  affaires 
seules  importantes,  seules  nécessaires,  seu- 
les utiles  pour  moi,  et  dont  je  dois  recueillir 
tout  le  fruit,  si  je  suis   assez   heureux   pour 
les  faire  avec  succès.   Oportet ,  il  le  faut  : 
assez  et  trop  longtemps  vous  m'avez  retenu 
dans  une  oisiveté  qui  me  perdait  ;  retirez- 
vous  donc,  faux  plaisirs  ;  assez  et  trop  long- 
temps vous  m'avez  dissipé  par  de  vains  tra- 
vaux, par  des   soins  inutiles  qui  ne  m'ont 
laissé  que  de  cuisants  regrets;  retirez-vous, 
folles  inquiétudes  du  siècle,  et  sachez  enfin 
que  .j'ai  pris  le  parti  de  mettre  tout  de  bon 
la  main  à  l'œuvre,  que  je  pense  à  quelque 
chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  solide ,  où 
désormais  se  tournent  toutes  mes  vues ,  où 
se  portent  tous  mes  empressements,  En  un 


mot,  je  ne  veux  plus  vivre  dorénavant  que 
pour  apprendre  à  bien  mourir,  parce  que 
c'est  de  !à  que  dépend  la  grande  affaire  de 
mon  salut,  et  que  ce  n'est  que  par  là  que  je 
puis  m'en  assurer  une  conclusion  heureuse, 
et  d'autant  plus  heureuse  ,  que  le  fruit  en 
doit  durer  dans  toute  l'étprnité.  C'est  ce  que 
je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  L'OCTAVE  DE  L'EPIPHANIE. 

Du  baptême. 

Qui  misit'm  ■  baptizare  ia  arpia,  ilîe  nii'i  dixit  :  Super 
quera  videris  Spirjium  descendent?!»  et  nnnentern  su- 
per enm,  hic  est  qui  baptizat  in  Spirilu  sanclo. 

Celui  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  :  Celui 
sur  qui  vous  verrez  descendre  et  demeurer  te  Saint-Esprit 
est  celui  qui  baptise  dam  le  Saint-Esprit  (Joan.,  I,  33). 

Deux  raisons  différentes  et  même  tout  à 
t'ait  opposées  contribuèrent  autrefois  éga- 
lement à  décrier  le  premier  des  sacrements 
de  la  religion  chrétienne  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  faisaient  profession  de  l'idolâtrie  , 
et  qui  voulaient  en  soutenir  les  débris  dans 
le  temps  de  l'Eglise  naissante.  La  simplicité 
des  apparences  sensibles  qui  font  le  dehors 
et  comme  le  corps  du  baptême,  rebutait  d'un 
côté  la  fierté  de  ces  esprits  superbes,  et  d'un 
autre  côlé  la  grandeur  des  effets  invisibles 
que  nous  attribuons  à  ces  signes  sacrés  je- 
tait ces  hommes  grossiers  dans  l'incrédulité. 
Ces  apparences  leur  semblaient  basses  ,  ces 
effets  leur  semblaient  impossibles  ,  et  l'une 
el  l'autre  de  ces  vues  les  portait  par  des 
raisons  contraires  à  n'en  avoir  que  du  mé- 
pris :  Simplicia  quasi  vana  ,  dit  Terlullien  , 
magnifiça  quasi  impossibilia. 

En  effet,  qu'est-ce  que  nos  sens  décou- 
vrent dans  la  cérémonie  du  baptême  ?  On  y 
voit  répandre  de  l'eau  ,  on  y  entend  pro- 
noncer quelques  paroles  et  rien  plus:  n'est- 
ce  pas  quelque  chose  de  bien  simple?  Mais 
que  la  religion  nous  dit-elle  des  merveilles 
qui  s'y  passent  secrètement  ?  Si  nous  l'en 
croyons,  !<!  démon  y  est  chassé  de  son  trône, 
l'homme  y  est  rétabli  dans  les  droits  de  son 
innocence  perdue,  Dieu  y  devient  notre  Père 
et  le  ciel  notre  héritage.  Que  peut-on  se 
figurer  de  plus  grand  ?  Cependant  il  n'y  a 
rien  de  bas  dans  celte  simplicité,  rien  d'im- 
possible dans  celte  grandeur  Et  si  le  temps 
me  le  permettait,  je  vous  ferais  voir  combien 
mylérieuse  est  cette  simplicité  apparente  : 
mais  comme  cela  passerait  les  bornes  d'un 
discours  ordinaire  si  je  voulais  traiter  en 
même  temps  celle  grandeur  si  réelle,  si  vé- 
ritable, trouvez  bon  que  je  m'arrête  aujour- 
d'hui à  cette  dernière,  comme  je  m'y  trouve 
engagé  par  h  s  magnifiques  paroles  de  mon 
texte,  où  saint  Jean  vous  a  dit  en  vous  mon- 
trant Jésus-Christ,  disons  plutôt,  où  le  Père 
céleste  lui-même  dit,  et  saint  Jean  vous  le 
fait  entendre  ensuite  :  C'est  celui-là  qui 
baptise  dans  l'esprit  :  Hic  est  qui  baptiz.U 
in  Spirilu  sanclo.  Car  que  peut-on  «lire,  que 
peut-on  concevoir  de  plus  pour  rele\er  ce 
sacrement ,  que  de  dire  que  c'est  dans  le 
Saint-Esprit  même  qu'il  est  conféré,  que  le 
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Saint  Esprit  y  est  donné  avec  tous  ses  dons, 
que  les  eaux"  n'en  sont  que  comme  l'enve- 
loppe ,  mais  que  l'inhabilalion  du  Saint- 
Esprit  en  est  le  fond,  l'effet  et  le  fruit? 

Pour  donner  donc  des  bornes  et  quelque 
ordre  à  une  matière  si  importante  et  si  vaste, 
on  peut  envisager  ce  grand  mystère  en  trois 
jours  différents,  et  du  côtédu  passé, et  du  côté 
du  présent,  et  du  côté  de  l'avenir.  Car  ses 
effets  s'étendent  sur  toutes  les  différences  des 
temps.  Il  efface  le  péché,  voilà  pour  le  passé; 
il  donne  la  grâce,  voilà  pour  le  présent  ;  il 
promet  la  gloire,  voilà  pour  l'avenir.  En  ef- 
façant le  péché  il  nous  retire  de  la  tyrannie 
du  démon  à  laquelle  nous  étions  asservis; 
en  donnant  la  grâce  il  nous  rend  enfants  de 
Dieu  par  une  adoption  véritable  ;  en  pro- 
mettant la  gloire  il  élève  nus  droits  et  nos 
prétentions  jusqu'au  ciel.  O  vertu  admirable 
du  baptême  1  car  que  peut-il  faire  de  plus?  O 
faveurs  infinies  pour  le  chrétien  !  car  que 
peut-il  espérer  davantage  ? 

Toutefois,  Messieurs,  n'en  demeurons  pas 
encore  là,  et  pour  faire  servir  ce  discours  à 
la  conduite  de  notre  vie,  ajoutons  que  si  les 
avantages  que  le  baptême  nous  procure  sont 
infinis,  les  obligations  qu'il  nous  impose 
sont  extrêmes.  Car  premièrement,  s'il  lave 
les  taches  du  péché  originel ,  il  nous  engage 
à  en  combattre  et  détruire  sans  cesse  les 
malheureux  restes,  qui  l'ont  la  corruption  de 
notre  nature;  en  second  lieu,  s'il  nous  fait 
devenir  enfants  de  Dieu,  il  nous  engage  à 
soutenir  la  dignité  d'un  si  beau  nom  par  un 
étal  de  vie  qui  ressemble  à  la  perfection  de 
notre  Père;  enfin,  s'il  nous  promet  le  ciel 
pour  héritage,  il  nous  engage  à  être  toujours 
sous  les  armes  pour  en  faire  ia  conquête. 
Etre  affranchis  du  démon  par  la  destruction 
du  péché  ,  devenir  enfants  de  Dieu  par  l'in- 
fusion de  la  grâce,  pouvoir  espérer  le  ciel  et 
avoir  un  droit  acquis  à  sa  gloire,  voilà  donc 
les  avantages  que  le  baptême  nous  procure; 
poursuivre  incessamment  en  nous  jusqu'aux 
moindres  restes  du  péché,  aspirer  sans  cesse 
à  la  perfection  de  la  vertu,  surmonter  cou- 
rageusement tous  les  obstacles  qu'on  trouve 
à  l'une  et  à  l'autre  par  l'espérance  de  la 
gloire,  voilà  les  obligations  que  le  baptême 
nous  impose.  Pour  bien  expliquer  de  si  im- 
portantes vérités,  invoquons  la  grâce  du 
même  Esprit  qui  opère  en  nous  de  si  grandes 
merveilles,  afin  qu'il  nous  donne  la  force  de 
répondre  à  de  si  grandes  obligations,  et 
pour  l'oblenir  employons  le  suffrage  de  Ma- 
rie. Ave,  gratin  plena, 

PREMIER    POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  si  juste  qui1  la  plainte  de 
paint Bernard  :  Quel  malheur  est  le  malheur 
de  l'homme  1  Un  seul  coup  lui  porte  une 
double  mort  à  la  fois,  et  il  faut  deux  remè- 
des divers  appliqués  en  deux  temps  diffé- 
rents pour  lui  redonner  la  vie.  Le  premier 
péché  le  fit  mourir  et  de  la  mort  de  l'âme, 
puisqu'il  lui  ravit  la  grâce,  et  de  la  mort  du 
corps,  puisqu'il  lui  ôta  le  privilège  de  ne  de- 
voir point  mourir,  qui  lui  avait  été  donné 
avec  la  vie.  Mais  cet  homme  malheureux  ne 
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ressuscite  pas  de  même  selon  l'âme  et  selon 
le  corps.  Dieu  garde  des  mesures  dans  ses 
faveurs  :  il  se  contente  de  rendre  la  vie  ai 
l'âme,  par  le  baptême,  et  il  réserve  à  la 
rendre  au  corps  parla  résurrection.  Encore 
est-il  à  remarquer,  Messieurs,  que  le  bap- 
tême ne  donne  pas  une  vie  si  parfaite  à  notre 
âme  qu'elle  rentre  dans  sa  première  santé 
et  dans  sa  première  vigueur  :  il  lui  laisse  des 
sources  de  maladie  et  de  faiblesse,  puisque 
s'il  efface  la  tache  du  péché,  il  n'ôte  pas  le 
dérèglement  de  la  concupiscence. 

Pour  faire  entendre  clairement  une  vérité 
si  importante  à  notre  salut,  empruntons  de 
saint  Augustin  l'allégorie  excellente  sous 
laquelle  il  l'a  expliquée  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages.  Vous  savez  la  célèbre  aven- 
ture des  Hébreux  à  la  sortie  de  l'Egypte. 
Leurs  ennemis  les  poursuivaient  hs  armes 
à  la  main  et  étaient  sur  le  point  d'en  faire 
un  effroyable  carnage,  lorsque  Dieu  ayant 
ouvert  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  son  peuple 
se  sauva  par  un  chemin  si  extraordinaire,  et 
les  Egyptiens  s'élant  opiniâtres  à  le  pour- 
suivre, y  demeurèrent  ensevelis  sous  les 
flots,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  un 
qui  ne  périt.  C'est  ainsi  que  les  eaux  du 
baptême,  cette  mer  rougie  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  nous  ouvrent  dans  leur  sein  un  pas- 
sage favorable  pour  sortir  de  la  captivité 
de  Satan,  ce  Pharaon  impitoyable  et  cruel. 
Les  péchés  qui  composent  l'armée  de  ce 
tyran,  nous  poursuivent  jusqu'au  bord  de  ces 
eaux  :  mais  au  lieu  que  nous  en  sortons 
heureusement  avec  la  vie,  comme  les  Israé- 
lites, ces  ennemis  de  notre  âme  y  sont  noyés, 
comme  les  Egyptiens,  par  un  naufrage  géné- 
ral; plus  de  péché  après  le  baptême,  il  est 
entièrement  détruit. 

Cependant,  pour  reprendre  la  pensée  de 
saint  Augustin,  quand  les  Hébreux  eurent 
liasse  la  mer,  ils  n'entrèrent  pas  de  plain- 
pied  dans  le  pays  qui  leur  était  promis.  Bien 
loin  de  goûter  le  repos,  les  ennuyeux  dé- 
tours d'un  désert  affreux  exercèrent  leur  pa- 
tience pendant  quarante  années,  et  ils  ne 
purent  se  mettre  en  possession  de  la  Pales- 
tine qu'après  de  longs  travaux  et  des  com- 
bats opiniâtres  ;  encore  ne  fut-  il  pas  en  leur 
pouvoir  d'exterminer  entièrement  les  enne- 
mis qui  leur  disputaient  la  jouissance  de 
cette  heureuse  terre.  Or  voilà  quel  est  notre 
sort  après  le  baptême  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie.  A  la  vérité  ce  grand  sacrement 
nous  affranchit  de  la  servitude  du  péché, 
mais  il  ne  nous  fait  pas  néanmoins  entrer 
dans  une  possession  assurée  de  la  grâce  :  il 
ne  nous  établit  pas  dans  la  tranquillité  ni 
dans  la  paix;  il  nous  laisse  des  ennemis  sur 
les  bras  pour  servir  d'épreuve  à  notre  cou- 
rage, el  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vio 
nous  trouverons  toujours  des  monstres  à 
combattre. 

Parlons  sans  figure,  Messieurs,  une  ma- 
tière si  importante  mérite  d'être  traitée  d'une 
manière  si  nette  el  si  précise,  que  rien  n'é- 
chappe aux  plus  simples.  Toute  la  théologio 
reconnaît  que  la  concupiscence  n'est  point 
ôiée  aux  fidèles  par  le  baplêine.  Quoique 
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l'innocence  nous  soit  rendue  dans  cette  se- 
conde naissance  qui  nous  fait  chrétiens,  il 
reste  en  nous  un  levain,  un  germe,  une  se- 
mence de  corruption  cachée  dans  le  fond  de 
notre  nature.  Elle  y  demeure  à  la  vérité 
comme  imperceptible  pendant  les  plus  ten- 
dres années  de  la  vie,  mais  se  développant 
en  nous  peu  à  peu,  à  mesure  que  nous 
avançons  en  âge,  et  se  fortifiant  par  l'accrois- 
sement du  temps,  elle  tâche  de  répandre  son 
venin  dans  toutes  les  parties  dont  nous  som- 
mes composés.  Cette  fille  malheureuse  du 
péché,  vivant  en  nous  après  la  mort  de  son 
père,  nous  sollicite  au  mal  par  tous  les  ar- 
tifices imaginables.  Elle  entreprend  notre 
esprit  par  les  illusions  et  par  les  égarements 
où  elle  le  jette ,  elle  attaque  notre  cœur  par 
les  passions  différentes  qu'elle  y  excite,  elle 
débauche  nos  sens  par  la  corruption  dont 
elle  les  remplit  et  par  les  objets  dont  elle  les 
flatte. 

C'est  de  cette  source  funeste  que  naissent 
tant  de  pensées  vaincs  et  frivoles,  tant  de 
désirs  criminels  et  pernicieux,  tant  de  mou- 
vements déréglés  et  violents,  tant  de  pen- 
chants secrets  et  divers,  qui  nous  occupent 
et  qui  nous  entraînent  différemment,  selon 
la  différence  de  notre  tempérament  et  de 
notre  complexion.  En  un  mot,  c'est  elle  qui 
allume  le  feu  de  cette  guerre  domestique  de 
nous-mêmes  et  contre  nous-mêmes  ,  qui 
soulève  notre  chair  contre  notre  esprit,  qui 
nous  porte  à  faire  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  et  nous  empêche  de  faire  ce  que  nous 
voudrions,  qui  forme  tous  ces  dégoûts  et 
toutes  ces  oppositions  que  nous  avons  pour 
le  bien,  qui  inspire  cette  facilité  et  cette 
douceur  avec  laquelle  nous  inclinons  au 
mal.  Enfants  d'Adam  ,  voilà  les  restes  mal- 
heureux de  la  succession  de  votre  père  :  les 
uns  plus,  les  autres  moins,  mais  enfin  tous 
ressentent  quelques-uns  de  ces  effets.  Le 
baptême  laisse  en  nous  le  principe  de  celle 
corruption,  et  il  l'y  laisse  pour  exercer  notre 
vertu  et  pour  nous  donner  matière  de  com- 
battre jusqu'au  tombeau,  comme  le  concile 
de  Trente  l'enseigne  après  saint  Augustin. 
Faisons  maintenant  là-dessus  deux  ou  trois 
réflexions. 

Il  est  bon  d'observer  premièrement  que 
nous  apportons  avec  nous  des  inclinations 
perverses  et  déréglées  qui  ne  viennent  point 
du  fonds  de  notre  nature,  mais  qui  lui  sont 
comme  imprimées  par  la  contagion  du  péché. 
La  plupart  des  hommes  cependant  s'égarent 
dès  ce  premier  pas.  Pour  ne  savoir  pas 
distinguer  le  péché  d'avec  la  nature,  on 
prend  souvent  pour  des  mouvements  de  la 
nature  ce  qui  n'est  que  l'effet  du  péché.  En 
voulez-vous  des  exemples  ?  Chacun  a  ses 
penchants  dans  le  monde  :  celui-ci  se  laisse 
aller  facilement  à  la  colère,  celui-là  sent  un 
poids  qui  l'entraîne  à  la  débauche;  l'un  se 
porte  au  jeu  avec  empressement ,  l'autre 
tourne  du  côté  des  plaisirs  avec  ardeur.  Mais 
dans  cette  diversité  d'inclinations  qui  nous 
partagent  nous  convenons  tous  également  à 
en  attribuer  la  cause  à  notre  naturel.  Car 
qui  ne  forme  pas  ces  plaintes  :  Je  suis  au 


désespoir  d'être  prompt,  mais  c'est  mon  tem- 
pérament; je  rougis  d'avoir  tant  de  pente, 
pour  les  plaisirs,  mais  ma  complexion  m'y 
porte  ?  Ainsi,  à  nous  entendre,  la  nature  est 
la  mère  de  toutes  les  passions  qui  nous  agi- 
tent. Cependant  ces  plaintes  si  communes 
sont  fausses,  et  j'ose  même  dire  impies. 

Elles  sont  fausses,  puisque  si  notre  nature 
avait  conservé  l'intégrité  avec  laquelle  elle 
était  sortie  des  mains  de  son  auteur,  bien 
loin  de  nous  inspirer  des  sentiments  si  vi- 
cieux', elle  ne  nous  en  donnerait  que  de 
justes,  et  pour  vivre  d'une  manière  conforme 
à  la  loi  de  Dieu,  c'en  serait  assez  de  les  sui- 
vre. Qui  fait  donc  naître  en  nous  ces  mouve- 
ments impétueux  et  dépravés  que  la  nature 
semble  y  former  de  sa  main  ?  C'est  le  péché 
dont  notre  origine  est  souillée,  qui,  répan- 
dant son  venin  sur  notre  corps  et  sur  notre 
âme,  sème  ces  mauvaises  herbes  dans  le 
champ  où  le  Père  de  famille  n'avait  mis  que 
de  bon  grain,  et  ente  ces  greffes  étrangères 
et  sauvages  sur  un  arbre  qui  sans  elle  ne 
porterait  que  de  bons  fruits.  Ainsi  il  y  a  de 
l'impiété  à  rejeter  nos  penchants  sur  la  na- 
ture, puisque  Dieu  en  étant  l'auteur,  c'est 
vouloir  le  rendre  coupable  de  tous  les  dérè- 
glements où  nos  passions  nous  précipitent. 

Avec  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  si  ordinaire 
que  ce  blasphème,  et  on  y  tombe  sans  y 
penser,  pour  se  justifier  tacitement  en  accu- 
sant son  Créateur  !  et  l'on  s'en  sert  même 
pour  se  laisser  aller  sans  répugnance  à  sa- 
tisfaire ses  désirs!  Car  qui  ne  se  dit  pas 
secrètement  à  soi-même,  lorsque  la  ten- 
tation le  presse  :  Peut-on  me  faire  un  crime 
si  je  suis  une  pente  que  la  nature  m'a 
donnée?  Si  la  chose  était  si  mauvaise,  ce 
penchant  naturel  ne  m'y  porterait  pas  avec 
la  violence  que  je  sens.  Les  prédicateurs  en 
diront  ce  qu'il  leur  plaira,  les  confesseurs 
en  parleront  à  leur  manière;  ils  font  leur 
métier,  et  je  ferai  le  mien  ;  c'est  la  nature 
qui  m'y  porte,  il  faut  donc  que  je  m'y  rende. 
Raisonnement  ridicule  I  sacrilège  raisonne- 
ment !  Voici  donc  comment  il  faut  raisonner. 

Ces  penchants  qui  m'entraînent  avec  tant 
de  douceur  et  avec  tant  de  force  sont  des 
restes  du  péché  que  le  malheur  de  mon 
origine  m'a  fait  contracter  ;  donc  ils  sont 
mauvais,  donc  il  faut  que  je  leur  résiste. 
Lorsque  Dieu  m'a  pardonné  ce  péché  par  le 
baptême,  il  a  laissé  exprès  la  source  de  ces 
inclinations  en  moi,  pour  servir  d'exercice 
à  ma  vertu;  donc  il  faut  que  je  travaille  à 
les  combattre.  Tels  sont  en  effet  les  desseins 
de  Dieu,  et  tels  les  devoirs  de  l'homme. 
Voulez-vous  en  être  convaincus  sans  re- 
partie? Rappelez  dans  votre  mémoire  ce  qui 
se  passe  au  baptême. 

Dieu  par  la  bouche  de  son  ministre,  de- 
mande à  celui  qu'on  y  présente  s'il  ne  re- 
nonce pas  au  monde  et  à  ses  pompes,  à 
Satan  et  à  ses  œuvres,  à  la  chair  et  à  ses 
attraits  ?  Or  quelles  sont  ces  pompes  du 
monde,  ces  œuvres  de  Satan,  ces  attraits  de 
la  chair? Ce  sont  toutes  ces  choses  où  don- 
nent nos  inclinations  les  plus  tendres  et  les 
plus  impérieuses.  Si  bien  qu'en  ce  moment 
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Dieu  exige  de  nous  une  promesse  solennelle 
que  dans  toutes  les  occasions  nous  nousop  po- 
sions vigoureusement  à  tous  les  penchants 
qui  tendent  vers  ces  objets  pernicieux.  Sur 
cela  je  vous  demande  trois  choses,  Messieurs  : 
premièrement,  y  a-t-il  de  l'apparence  que 
Dieu  ait  mis  dans  l'homme  des  inclinations 
auxquelles  il  l'oblige  de  renoncer  dès  le 
premier  traité  qu'ils  font  ensemble?  cela  ne 
se  peut  pas  imaginer,  autrement  Dieu  se  fe- 
rait la  guerre  à  lui-même  et  condamnerait 
ses  propres  ouvrages.  D'ailleurs,  puisque 
nous  avons  donné  si  solennellement  parole 
que  nous  renoncions  à  nos  passions  les 
plus  chères,  ne  sommes-nous  pas  obligés  in- 
dispensablement  de  les  combattre  sans  leur 
faire  ni  grâce  ni  remise?  La  promesse  en  est 
faite,  elle  est  écrite  du  sang  de  Jésus-Christ, 
les  anges  en  sont  dépositaires  ;  nous  n'en 
sommes  plus  les  maîtres,  on  ne  peut  la  ré- 
tracter. De  plus,  s'il  est  vrai  que  nous  ayons 
fait  au  baptême  une  profession  publique  de 
la  religion  chrétienne,  pouvons-nous  nous 
dispenser  d'en  observer  les  lois?  Or  que 
veut  dire  l'Evangile,  cet  Evangile  que  nous 
nous  sommes  engagés  de  suivie  par  un  vœu 
irrévocable  quand  on  nous  a  reçus  dans 
l'Eglise?  Que  nous  ordonne-t-il  à  chaque 
page,  sinon  de  nous  haïr  nous-mêmes,  de 
mortifier  nos  sens,  de  porter  notre  croix? 
haine,  mortification,  croix,  qui  seraient  inu- 
tiles et  mémo  injustes,  s'il  n'y  avait  rien  à 
réformer  en  nous,  mais  qui  sont  les  armes 
admirables  que  le  baptême  nous  met  en  main 
pour  détruire  ce  qu'il  a  laissé  et  pour  ache- 
ver ce  qu'il  a  commencé. 

Car  on  ne  saurait  trop  avertir  les  fidèles, 
après  saint  Augustin,  que  la  naissance  de 
l'homme  nouveau  ne  consume  pas  toutes  les 
faiblesses  du  vieil  homme,  et  que  l'image 
du  chrétien  n'est  pas  finie  en  nous  de  telle 
sorte  par  ce  sacrement  qu'il  ne  faille  y  ajou- 
ter beaucoup  de  traits  dans  la  suite.  Il  ébau- 
che l'ouvrage,  mais  il  nous  charge  de  le 
conduire  par  degré  à  sa  perfection  ;  il  jette 
dans  l'âme  les  semences  de  toutes  les  vertus, 
il  nous  laisse  le  soin  de  les  faire  fructifier  ; 
mais  si  nous  ne  les  cultivons  pas  avec  ap- 
plication et  avec  travail,  en  retranchant 
chaque  jour  les  épines  de  nos  mauvaises 
inclinations,  elles  en  seront  infailliblement 
étouffées. 

Où  sont-ils  toutefois  ces  chrétiens  qui  ar- 
rachent avec  une  application  infatigable  ces 
rejetons  du  péché  qui  pullulent  sans  cesse 
dans  leur  cœur,  ce  fonds  si  ingrat  et  si  cor- 
rompu ?  Ah  I  bien  loin  d'y  mettre  la  main 
pour  les  ruiner  et  pour  les  détruire,  combien 
y  en  a-t-il  qui  les  cultivent  et  qui  les  forti- 
fient ?  Au  lieu  de  redresser  un  mauvais  na- 
turel par  des  précautions  salutaires,  on  y 
!  ajoute  des  habitudes  encore  plus  mauvaises, 
et  à  cette  concupiscence  qu'  on  a  reçue  du 
vieil  Adam  par  un  héritage  funeste,  on  joint 
une  nouvelle  concupiscence  de  sa  propre 
façon  :  concupiscence  volontaire,  concupis- 
cence pire  que  la  première,  concupiscence 
qui  par  les  secours  des  occasions  et  des  ha- 
bitudes entretient  au  dedans  de  nous  nos  in- 


clinations déréglées,  les  réveille  quand  elles 
sont  assoupies,  et  les  anime  quand  elles  sont 
languissantes. 

Car  en  effet  de  quelques,  plaies  que  le  pé- 
ché originel  ait  frappé  notre  nature,  quelle 
que  soit  la  corruption  que  le  poison  de  ce 
péché  y  a  versée,  ce  n'est  pas  tant  ni  à  celte 
infirmité  ni  à  cette  dépravation  qu'il  faut 
imputer  les  désordres  de  notre  vie,  qu'à  no- 
tre lâcheté  et  à  notre  imprudence.  Avec  un 
peu  d'application  et  de  vigilance  nous  pour- 
rions aisément  remédier  au  mal,  ou  du  moins 
en  affaiblir  la  force  et  en  prévenir  les  suites. 
Mais  nous  élevons  dans  notre  sein  de  petits 
monstres  lorsque  nous  pourrions  les  y  étouf- 
fer, et  quand  ils  sont  devenus  des  lions  ,  ou 
nous  n'osons  les  attaquer,  ou  nous  ne  pouvons 
les  vaincre.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  fassent 
la  guerre  à  ces  ennemis  domestiques,  ils 
mettent  trop  tôt  les  armes  bas.  On  se  con- 
tente de  les  combattre  par  intervalles  et  par 
reprises  ,  eux  qui  nous  pressent  toujours 
sans  reprise  et  sans  intervalle.  Car  l'ennemi 
que  nous  avons  en  tête  tient  de  la  nature  de 
ce  géant  de  la  Fable  qui,  tirant  des  forces  de 
sa  défaite,  se  relevait  en  un  instant  plus 
courageux  et  plus  fier  lorsqu'on  le  croyait 
abattu  d'un  coup  mortel.  Ou  si  vous  voulez, 
il  en  est  comme  de  ce  monstre  qui  ,  portant 
plusieurs  têtes  sur  un  même  corps,  ne  pou- 
vait être  terrassé  que  par  des  efforts  assidus 
et  par  une  victoire  si  je  l'ose  dire  successive, 
mais  qui  devait  être  sans  interruption,  si 
l'on  voulait  qu'elle  fût  enfin  complète. 

Quand  nous  avons  fait  avec  l'ambition,  la 
volupté  entre  en  lice  contre  nous,  et  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  nous  défendre 
de  la  volupté,  l'ambition  que  nous  croyions 
vaincue  revient  à  la  charge  plus  furieuse 
qu'auparavant.  Quel  parti  prendre  donc, 
mes  frères  ?  Nous  n'en  avons  point  d'autre 
que  celui  qui  nous  est  proposé  par  le  grand 
Augustin  :  Calca  jacenlem  ,  conflige  cum  re- 
sistente.  Il  faut  faire  état  de  vivre  dans  cette 
posture  guerrière  où  ce  saint  docteur  nous 
représente  le  chrétien  foulant  aux  pieds 
l'ennemi  que  nous  aurons  une  fois  abattu, 
de  peur  qu'il  ne  se  relève,  repoussant  de  la 
main  celui  qui  est  encore  debout,  de  peur 
qu'il  ne  nous  abatte.  C'est  à  un  combat  si 
beau  que  nous  appelle  notre  baptême  pour 
détruire  les  restes  du  péché  dont  il  efface  les 
taches  ;  c'est  par  là  que  nous  pouvons  sou- 
■  tenir  la  qualité  d'enfants  de  Dieu,  dont  il 
nous  a  procuré  le  nom  en  nous  conférant 
la  grâce  ;  c'est  par  là  que  nous  pouvons  de- 
venir les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  dont  il 
nous  communique  les  droits  par  la  promesse 
qu'il  nous  fait  de  la  gloire  ;  mais  cela  re- 
garde les  deux  autres  parties  de  ce  discours 
que  je  réunis  en  une  seule,  avec  laquelle  jo 
finis. 

SECOND   POINT. 

Lorsque  la  nature  a  donné  un  fils  unique 
à  un  père,  il  ne  s'avise  pas  ,  dit  saint  Au- 
gustin (Tract.  1  inJûafi.),  de  recourir  à 
l'adoption  pour  lui  donner  des  frères  et  des 
cohéritiers  ;   il  borne   tout   son   amour  à  eu 
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fils,  et  il  le  regarde  avec  joie  comme  celui 
qui  doit  posséder  lui  seul  tous  ses  biens  sans 
aucun  partage.  Quand  un  fils  se  trouve  seul 
dans  une  famille,  il  cherche  encore  moins  à 
y  appeler  des  étrangers  pour  en  faire  les 
enfants  de  la  maison  comme  lui,  et  pour  les 
admettre  à  recueillir  leur  part  de  l'héritage 
de  son  père.  Cependant,  ô  mon  Dieu  1  celle 
chose  inouïe  parmi  les  hommes,  vous  l'avez 
faite  pour  les  hommes.  Le  Père  éternel  avait 
un  Fils,  continue  saint  Augustin,  et  toute- 
fois cela  n'a  pas  empêché  de  nous  recevoir 
dans  sa  famille  par  une  adoption  favorable. 
Disons  encore  quelque  chose  de  plus  :  ce 
même  Fils  qui  était  unique  dans  le  sein  de 
son  Père  a  bien  voulu  cesser  d'être  unique, 
et  c'est  lui  qui  s'est  offert  pour  venir  sur  la 
terre  chercher  des  étrangers  avec  qui  il  par- 
tageât la  qualité  de  fils,  et  cela  d'une  manière 
si  parfaite,  que  son  Père  fût  obligé  de  les 
avouer  pour  ses  enfants.  O  l'amour  de  Dieu 
envers  les  hommes  1  ô  l'obligation  des  hom- 
mes envers  Dieu  1 

La  manière  au  reste  dont  s'est  faite  une 
alliance  si  surprenante  mérite  que  nous  lui 
donnions  un  moment  d'attention.  Pour  tra- 
vailler à  l'exécution  de  ce  dessein  admirable, 
le  Fils  de  Dieu  commença  d'abord  par  se 
faire  fils  de  l'homme  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation, et  dès  lors  les  hommes  eurent 
droit  de  le  regarder  comme  leur  frère.  ;Tou- 
tefois  ce  n'était  encore  alors  que  la  moitié  de 
l'ouvrage,  et  il  fallait  pour  l'accomplir  que 
le  fils  de  l'homme  devînt  à  son  tour  Fils  de 
Dieu.  Merveille  qui  paraît  étrange,  mais 
que  nous  ne  devons  pas  néanmoins  tenir 
pour  incroyable,  puisque  Dieu  s'élant  fait 
homme  par  nature,  il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
ter après  cela  que  l'homme  ne  puisse  deve- 
nir enfant  de  Dieu  paradoplion;  du  moins 
c'est  le  raisonnement  de  saint  Augustin. 
Aussi,  Messieurs,  celte  grande  merveille 
arrive-t-ellc  en  effet,  et  comme  Dieu  prit  un 
être  humain  dans  son  incarnation,  l'homme 
reçoit  un  être  divin  dans  son  baptême,  avec 
celte  différence,  à  la  vérité,  que  dans  l'in- 
carnation Dieu  devint  fils  de  l'homme  par 
l'union  de  la  personne  du  Verbe  avec  noire 
nature,  au  lieu  que  dans  le  baptême  l'homme 
ne  devient  fils  de  Dieu  que  par  l'union  de 
son  esprit  avec  l'Esprit-Sainl.  Mais  enfin  il 
le  devient,  et  ce  sacrement  fait  de  nous  des 
enfants  de  Dieu.  Quelle  grandeur  1  quelle 
gloire  à  la  cendre  et  à  la  poussière  de  por- 
ter cette  auguste  qualilé'l  Mais  quelle  sain- 
teté, quelle  vie  pour  y  répondre,  et  quelle 
condamnation  ,  quelle  vengeance  si  nous 
n'y  répondons  pas  1 

Je  m'avance  encore  trop  cependant,  et 
avant  que  d'en  venir  là  je  vous  prie  de  vou- 
loir observer  que  nous  ne  devenons  pas 
seulement  enfants  de  Dieu  par  le  baptême, 
comme  Dieu  est  devenu  fils  de  l'homme  par 
l'incarnation  ;  mais  que  noire  naissance  di- 
vine a  des  rapports  merveilleux  avec  sa 
naissance  humaine.  Ce  fut  l'Esprit  de  Dieu 
qui  travailla  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
dans  le  sein  de  Marie,  et  c'est  l'Esprit  de 
Dieu  qui  travaille  à  la  naissance  du  chré- 


tien dans  le  sein  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que 
s'en  explique  saint  Léon,  et  la  comparaison 
qu'il  emploie  sur  ce  sujet  nous  est  trop  avan- 
tageuse pour  être  oubliée.  Il  en  est,  dit-il,  à 
peu  près  des  eaux  du  baptême  comme  des 
sacrés  flancs  de  Marie  :  le  chrétien  est  conçu 
et  formé  dans  celte  salutaire  fontaine  d'une 
manière  presque  semblable  à  celle  dont  Jé- 
sus-Christ fut  produit  dans  les  entrailles  de 
sa  Mère.  Car  tout  de  même  que  le  Saint-Es- 
prit se  répandit  dans  la  Vierge  sainte,  pour 
la  rendre  féconde  par  sa  verlu  toute  divine, 
il  se  répand  sur  ces  eaux  sacrées  pour  leur 
communiquer  la  force  de  produire  le  chré- 
tien par  la  grâce  qu'il  y  verse. 

Vous  verrez  bientôt  les  conséquences  im- 
portantes que  je  veux  tirer  de  cette  compa- 
raison pour  la  règle  de  vos  mœurs;  et  pour 
vous  y  préparer  dès  ce  moment,  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  que  comme  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu  est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit, 
toute  la  suite  de  son  enfance,  de  sa  vie  et  de 
sa  mort  est  venue  du  même  principe,  et  que 
le  même  Esprit  qui  a  une  fois  formé  Jésus- 
Christ  l'a  conduit  dans  toutes  ses  démarches. 
Mais  il  ne  faut  pas  en  demeurer  là,  et  nous 
devons  en  conclure  que  si  le  Sauveur  ne 
s'est  jamais  éloigné  des  desseins  de  l'Esprit 
qui  le  forma  dans  son  incarnation,  nous  ne 
devrions  aussi  agir  que  par  l'impulsion  du 
même  Esprit,  qui  nous  a  formés  au  baptême. 
C'est  là  le  véritable  caractère  de  notre  filia- 
tion dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  et  selon  son 
raisonnement  nous  ne  sommes  enfants  de 
Dieu  qu'autant  que  nous  vivons  par  l'Esprit 
de  Dieu,  et  que  nous  suivons  les  impressions 
de  cet  Esprit  qui  a  présidé  à  noire  naissance. 
Puissions-nous  donc  être  assez  heureux  pour 
nous  laisser  toujours  conduire  aux  saintes 
influences  qu'un  astre  si  bénin  a  versées 
dans  nos  âmes  1 

Car  telle  esl,  si  j'ose  parler  ainsi,  telle  est 
la  constellation  sous  laquelle  le  chrétien,  cet 
enfant  de  Dieu  est  né  :  c'est  l'Esprit  de  Dieu 
même,  et  ce  que  l'astrologie  nous  débite 
avec  plus  de  vanilé  que  de  vérité,  que  les 
astres  dont  l'ascendant  a  dominé  sur  le  mo- 
ment de  notre  entrée  dans  ce  monde  corpo'- 
rel  ont  un  pouvoir  merveilleux  sur  tout  le 
cours  de  notre  vie,  esl  absolument  vrai  dans 
le  monde  spirituel,  et  par  rapport  à  la  se- 
conde naissance  que  nous  y  recevons  :  ce 
divin  Esprit  qui  y  préside  toujours  nous 
donne  des  penchants  divins  dont  nous  éprou- 
verions les  heureux  effets  dans  toute  la  suite 
de  notre  vie  si  nous  étions  fidèles  à  les 
suivre. 

Nous  avons  dit,  après  saint  Augustin,  que 
le  Saint-Esprit  forme  le  chrétien  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  comme  il  a  formé  le  Christ 
dans  le  sein  de  Marie  :  il  ne  peut  donc  man- 
quer d'inspirer  à  l'un  les  mêmes  sentiments 
qu'à  l'autre.  Or  quels  furent  les  premiers 
sentiments,  quelle  fut  la  première  pensée 
qui  occupa  l'âme  de  Jésus-Christ  entrant 
dans  le  monde  ?  Saint  l'aul  a  pris  soin  de 
nous  le  découvrir  dans  son  Epîlre  aux  Hé- 
breux, par  ces  paroles  qu'il  met  à  la  bouche 
du  Verbe  incarné  au  moment  de  son  incai- 
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nation  :  Fou*  n'avez  point  voulu  d'hostie  ni 
d'oblalion,  mais  vous  m'avez  donné  un  corps  ; 
alors  j'ai  dit  :  Me  voici,  je  viens  selon  qu'il 
est  écrit,  pour  faire,  6  Dieu!  votre  volonté 
(Urbr.,  X,  5).  C'est  une  pensée  de  sacrifice 
et  de  mort,  une  pensée  de  renoncement  en- 
tier à  soi-même,  une  pensée  de  soumission 
parfaite  aux  ordres  de  Dieu  ;  et  telles  sont 
donc  les  pensées,  tels  les  sentiments  que  doit 
avoir  le  chrétien  à  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'est  que  par  cette  conformité  de  pen- 
sées, de  sentiments,  de  mœurs  avec  Jésus- 
Christ  qu'il  peut  être  trouvé  digne  de  porter 
le  glorieux  litre  d'enfant  de  Dieu,  parce  que 
ce  n'est  que  par  là  qu'il  peut  être  reconnu  un 
des  frères  de  Jésus-Christ.  Et  ne  croyez 
point,  Messieurs,  que  ce  soit  là  une  pensée 
de  mon  propre  esprit,  c'est  la  doctrine  du 
grand  Apôtre  :  Ceux,  dit-il,  que  Dieu  a  con- 
nus dans  sa  prescience,  il  les  a  prédestinés 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils, 
afin  qu'il  soit  l'aîné  entre  plusieurs  frères 
(Rom.,  VIII,  29).  Voilà  le  dessein  que  Dieu 
a  eu  sur  nous  quand  il  nous  a  appelés  au 
baptême;  voilà  l'obligation  que  le  divin  Es- 
prit nous  a  imposée  quand  nous  avons  reçu 
ce  sacrement  ;  voilà  la  promesse  que  nous  y 
avons  faite  à  Dieu  en  conséquence,  quand, 
sous  la  conduite  et  par  l'inspiration  de  ce 
divin  Esprit,  nous  y  avons  protesté  solen- 
nellement que  nous  renoncions  à  tout  ce  que 
le  démon,  le  monde  et  la  chair  ont  d'opposé 
à  sa  pureté,  à  sa  sainteté  et  à  son  amour. 

Par  tous  ces  titres  nous  sommes  donc 
obligés  indispensablemenl  ,  en  qualité  de 
chrétiens,  de  prendre  pour  modèle  la  vie  de 
Jésus-Christ  :  devenus  ses  frères  par  la  même 
grâce  qui  nous  a  faits  enfants  de  Dieu,  c'est 
cette  vie  que  le  Père  céleste  nous  propose 
pour  règle,  à  peu  près  comme  un  père  de  fa- 
mille sage  et  avisé  proposerait  à  des  cadets 
l'exemple  de  leur  frère  aîné  à  imiter  et  à 
suivre. 

L'aviez-vous  jamais  bien  conçue,  chré- 
tiens, cette  haute  perfection  à  laquelle  nous 
sommes  engagés  par  la  grandeur  de  la  se- 
conde naissance  que  le  baptême  nous  a 
donnée?  Aviez-vous  compris  jusqu'ici  que 
les  pensées  d'un  chrétien,  que  ses  désirs, 
que  ses  paroles,  que  ses  actions  doivent  être 
conformes  aux  pensées,  aux  désirs,  aux  pa- 
roles, aux  actions  de  Jésus-Christ?  Saviez- 
vous  que  si  Jésus-Christ  a  laissé  tantd'excm  - 
pies  d'humilité,  de  pauvreté,  de  douceur  et 
de  patience,  le  chrétien  est  obligé  d'expri- 
mer dans  ses  mœurs  l'image  des  mêmes  ver- 
tus, afin  que  le  monde  connaisse  par  le 
rapport  des  mêmes  traits  que  Jésus-Christ 
et  le  chrétien  sont  animés  du  même  esprit  et 
enfants  d'un  même  Père? 

Que  si  les  choses  en  sont  là,  Messieurs,  je 
ne  sais  si  nous  avons  plus  de  sujet  ou  de 
nous  élever,  ou  de  nous  confondre,  ou  de 
nous  réjouir,  ou  de  craindre.  Qu'on  se  figure 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  grand,  soit 
dans  le  ciel  ou  sur  la  terri-,  rien  n'approche 
de  l'éminence  du  rang  où  la  qualité  d'enfants 
de  Dieu  nous  élève,  puisqu'elle  nous  donne 
i)uui    frère  Jésus-Christ,  et  le  Père  éternel 


pour  Père.  Voilà  sans  doute  le  sujet  de 
gloire  le  plus  solide  et  le  plus  sublime  dont 
l'homme  se  puisse  flatter.  Mais  s'il  se  trouve 
des  chrétiens  qui  avilissent  la  noblesse  de 
leur  naissance  et  l'excellence  de  leur  état 
par  des  bassesses  indignes  de  ceux  que  Dieu 
a  pris  pour  ses  enfants,  à  quoi  leur  sert  la 
grandeur  d'une  dignité  si  honteusement 
prostituée,  qu'à  les  couvrir  d'opprobre  et 
d'infamie?  Qu'un  misérable  adopté  par  un 
puissant  prince  pour  héritier  de  ses  Etats,  au 
lieu  de  se  former  dans  des  exercices  propor- 
tionnés à  son  rang,  ne  s'occupât  que  de  ba- 
gatelles, qu'au  lieu  de  se  rendre  digne  de 
régner,  il  vendît  pour  des  choses  de  néant  le 
droit  qu'il  aurait  à  la  couronne,  qu'en  diriez- 
vous,  Messieurs,  et  de  quel  œil  le  regarde- 
riez-vous  ?  comme  un  lâche  ,  comme  un 
homme  sans  honneur,  non-seulement  indigne 
de  régner,  mais  indigne  de  vivre.  Hé  !  mes 
frères,  rendons-nous  justice  :  quand  au  lieu 
de  nous  appliquer  à  la  pratique  des  vertus, 
seuls  exercices  dignes  d'un  clrréiien,  nous 
nous  rabaissons  à  tant  d'actions  honteuses 
et  si  indignes  d'un  si  beau  nom,  quand,  pour 
jouir  des  biens  de  la  terre  pendant  le  cours 
de  quelques  années,  nous  abandonnons  les 
justes  prétentions  que  ce  nom  nous  donne 
sur  le  ciel,  sur  le  royaume  éternel  de  Dieu 
même,  que  pouvons-nous  penser  de  ce  mal- 
heureux, que  pouvons-nous  dire  contre  lui, 
quel  reproche  pouvons-nous  lui  faire  qui  ne 
retombe  à  plomb  sur  nous  ? 

J'ai  dit  que  le  bonheur  dont  ie  baptême 
nous  comble  en  nous  faisant  participants  de 
la  filiation  même  de  Jésus-Christ  ,  devait 
nous  pénétrer  du  joie,  et  en  effet  je  défie  nos 
vœux  et  nos  désirs  d'aspirer  à  quelque  chose 
de  plus  grand  ,  de  plus  pompeux  ;  mais  je 
dois  avouer  en  même  temps  que  rien  ne  peut 
nous  frapper  d'une  teneur  plus  vive  que  ce 
même  avantage,  par  la  grandeur  des  devoirs 
qu'il  nous  impose ,  et  par  la  grandeur  de  la 
punition  à  laquelle  il  nous  engage  si  nous 
ne  les  remplissons  pas.  Qnuud  le  Sauveur 
eut  rendu  la  santé  à  ce  malade  de  trente- 
huit  ans,  dont  il  est  parlé  dans  un  endroit  de 
l'Evangile  :  Allez,  lui  dit-il,  et  ne  péchez  plus 
à  l'avenir,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis 
(Joan.,  V,  14).  Le  paralytique  guéri  est  la 
figure  du  chrétien  baptisé,  et  notre  divin 
Maître  en  sa  personne  instruit  tous  les  fidèles 
que  s'ils  ne  conservent  pas  l'innocence  dont 
il  les  a  revêtus,  ils  doivent  se  préparer  à 
une  condamnation  plus  terrible. 

En  effet  les  péchés  qui  se  commettent 
avant  le  baptême,  à  demeurer  dans  les  mê- 
mes circonstances,  comparant  péché  à  péché 
de  la  même  espèce,  n'approchent  pas  de 
ceux  où  nous  tombons  après  avoir  reçu  la 
grâce  que  ce  sacrement  nous  confère;  aggra- 
vés par  l'excellence  de  celte  grâce,  ils  chan- 
gent en  quelque  sorte  de  nature.  Ainsi  l'in- 
justice de  ce  magistral,  l'usure  de  ce  mar- 
chand, ne  sont  plus  une  simple  injustice  ou 
une  simple  usure  :  dirai-je  que  c'est  un 
mépris  de  Dieu,  que  c'est  une  infidélité  aux 
promesses  qu'où  lui  avait  faites,  que  c'est 
une  ingratitude  atroce  après  tant  de  bionfuili 
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reçus  de  sa  main  ?  C'est  tout  cela,  et  plus 
que  tout  cela,  puisque  chaque  péché  commis 
depuis  le  baptême,  outre  la  malice  qui  en  fait 
le  caractère  particulier,  devient  un  sacrilège 
énorme  par  la  profanation  d'un  corps  et 
d'une  âme  dont  ce  sacrement  avait  fait  une 
solennelle  consécration  au  Dieu  de  sainteté. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  propo- 
sition, vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  sainteté,  qui  toutes  deux 
nous  sont  conférées  par  le  baptême  :  une 
sainteté  de  purification,  si  j'ose  l'appeler 
ainsi,  qui  rend  l'âme  pure  et  sans  tache;  une 
sainteté  de  consécration,  par  la  destination 
et  l'application  qu'elle  en  fait  au  service  de 
Dieu.  Le  baptême  sanctifie  notre  âme  de  la 
première  manière,  en  y  répandant  la  grâce 
qui  la  lave  de  toutes  les  taches  du  péché  et 
qui  la  pare  du  riche  ornement  de  l'innocence. 
Il  lui  communique  encore  la  sainteté  du 
second  ordre,  par  le  caractère  qu'il  lui  im- 
prime :  caractère  qui  est  comme  un  témoi- 
gnage mystérieux  que  nous  appartenons  à 
Dieu,  et  comme  le  sceau  de  notre  consécra- 
tion à  son  culte,  à  peu  près  comme  les  tem- 
ples où  il  se  fait  adorer,  et  comme  les  vases 
qu'on  emploie  au  ministère  de  ses  autels, 
sont  tirés  de  l'ordre  des  choses  profanes,  et 
par  leur  consécration  reçoivent  la  marque 
du  fmaître  qui  s'en  est  mis  en  possession 
pour  les  faire  servir  à  sa  gloire. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
sortes  de  sainteté,  que  la  première  se  peut 
perdre  et  se  perdre  facilement,  puisqu'un 
seul  péché  est  capable  de  nous  enlever  ce 
trésor,  au  lieu  que  la  seconde  ne  se  perd 
jamais,  parce  que  le  caractère  qui  l'imprime 
est  un  caractère  ineffaçable.  Ainsi  quicon- 
que a  été  lavé  une  fois  dans  les  eaux  du  bap- 
tême, de  quelque  crime  qu'il  se  souille 
dans  la  suite,  il  demeure  saint  dans  le  der- 
nier sens  que  j'ai  donné  à  ce  terme;  il  est 
toujours  le  sanctuaire  delà  Divinité,  et  il  n'y 
a  point  de  profanation  qui  puisse  lui  ôter  ce 
titre.  Donc,  mes  frères,  et  cette  conséquence 
est  de  Guillaume  de  Paris,  donc  autant  de 
fois  que  nous  péchons,  autant  de  fois  nous 
profanons  une  chose  sainte,  autant  de  fois 
nous  violons  le  temple  de  Dieu,  autant  de 
fois  nous  commettons  un  sacrilège  abomi- 
nable ;  sacrilège  qui  nous  expose  à  cet  ana- 
thème  do  l'Apôtre  :  Quiconque  profanera  le 
temple  du  Seigneur,  le  Seigneur  le  perdra  sans 
ressource  et  sans  miséricorde  (1  Cor.,  III,  17). 

A  quoi  penses-tu  donc,  chrétien?  c'est  Sal- 
vien  qui  te  le  demande  par  ma  bouche,  à 
quoi  penses-tu?  Tu  embrasses  le  don  du 
salut,  et  tu  le  rejettes  en  même  temps.  Où 
est  ton  christianisme,  ou  plutôt  où  est  ta 
raison?  Et  pourquoi  as-tu  reçu  un  sacre- 
ment qui  ne  sert  qu'à  augmenter  ta  condam- 
nation, en  ajoutant  à  tous  tes  autres  crimes 
celui  d'une  prévarication  encore  plus  crimi- 
nelle? Telle  est  pourtant  la  destinée  que 
Dieu  nous  réserve  dans  les  trésors  do  sa 
colère,  et  pour  conclure  ce  discours  par  la 
réflexion  de  saint  Augustin,  la  profession  de 


notre  baptême  sera  un  jour  comme  la  pièce 
décisive  sur  laquelle  Dieu  instruira  notre 
procès  et  prononcera  notre  arrêt.  Là,  devant 
le  tribunal  de  ce  juge  inflexible  seront  lues 
et  récitées  les  paroles  de  cette  profession; 
de  là,  Satan,  ardent  à  poursuivre  notre  con- 
damnation, prendra  occasion  de  demander 
justice  contre  nous.  Arbitre  souverainement 
équitable  ,  lui  dira-t-il,  jugez  ma  cause  , 
faites-moi  rendre  ce  qui  m'appartient;  pro- 
noncez que  celui  qui  n'a  pas  voulu  être  à 
vous,  est  à  moi.  Pourquoi  s'est-il  couvert  des 
vices  qui  sont  de  mon  ressort,  après  y  avoir 
renoncé  par  une  protestation  si  solennelle? 
Que  fait  en  lui  cette  impureté,  celte  intem- 
pérance ,  cette  avarice ,  cet  orgueil,  tous 
apanages  de  mon  domaine,  après  qu'il  s'est 
déclaré  pour  votre  parti?  Quel  commerce 
devait  avoir  avec  la  corruption  du  siècle  cet 
homme  qui  l'avait  abjurée?  Qu'est  allée  faire 
au  théâtre  ou  au  bal  cette  femme  qui  avait 
fait  divorce  avec  les  sales  voluptés  ?  Ils 
m'ont  quitté ,  et  cependant  je  les  retrouve 
encore  revêtus  de  mes  livrées;  ils  se  sont 
donnés  à  vous,  et  cependant  ils  ne  tiennent 
rien  de  vous.  Jugez  donc  si  ceux  qui  ne  vous 
ont  pas  été  fidèles,  à  vous  qui  les  avez  ra- 
chetés d'un  si  grand  prix,  qui  se  sont  donnés 
à  moi,  moi  qui  ne  leur  ai  rien  donné,  jugez 
s'ils  ne  doivent  pas  être  séparés  de  vous 
pour  être  tourmentés  avec  moi.  A  ces  pa- 
roles que  répondre?  Hé!  mes  frères,  il  n'y 
aura  point  de  réplique.  C'est  pourquoi  le 
seul  parti  qui  nous  reste,  c'est  d'employer 
tout  notre  pouvoir  pour  répondre  a  notre 
devoir;  c'est  de  vivre  en  frères  de  Jésus- 
Christ,  pour  être  ses  cohéritiers;  c'est  de 
tenir  avec  une  fidélité  inviolable  ce  que  nous 
avons  promis  à  Dieu,  afin  que  Dieu  nous 
tienne  ce  qu'il  nous  a  promis.  Amen. 

SERMON 

POUR    LE    JOUR   DE    LA    PENTECOTE. 

Auferes  spirilum  connu  et  déficient...  EmiUes  Spirituin 
muni,  et  creabuulur. 

Vous  ôlerez  leur  esprit,  el  Us  seront  anéantis...  Vous  en- 
verrez votre  Esprit,  et  Us  seront  renouvelés  (  Psalm.  Clll, 
29,  30] . 

Sire  (1), 

L'auteur  de  l'univers  a  établi  un  commerce 
admirable  entre  les  principales  parties  qui 
le  composent,  et  l'on  dirait  que  le  ciel  et  la 
terre  prennent  plaisir  à  se  faire  incessam- 
ment des  présents  l'un  à  l'autre,  par  un 
amour  réciproque  et  par  une  mutuelle  re- 
connaissance. La  terre  s'exhale  en  vapeurs 
qu'elle  envoie  continuellement  vers  le  ciel  , 
et  le  ciel  à  tout  moment  verse  ses  influences 
sur  la  terre.  Mais  si  de  la  nature  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  religion,  nous  y  découvri- 
rons un  commerce  encore  plus  merveilleux 
et  des  présents  infiniment  plus  magnifiques. 
C'est  la  pensée  de  saint  Bernard,  lorsqu'en 
faisant  réflexion  sur  les  mystères  que  l'Eglise 
nous  propose  sous  les  noms  consacrés  de 
l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  il  observe 


(1)  Le  roi  Louis  XIV,  présent  k  ce  ttKcours. 
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que  dans  ces  augustes  solennités  le  ciel  et  la 
Icrre  se.  sont  disputés  à  qui  porterait  le  plus 
loin  sa  libéralité  et  son  amour.  La  terre  n'a- 
vait rien  déplus  précieux  ni  de  plus  auguste 
que  la  personne  sacrée  de  l'Homme-Dieu,  et 
vous  la  vîtes  il  n'y  a  pas  longtemps  qui  fit 
présent  au  ciel  de  ce  beau  fruil  qu'elle  avait 
porté.  Mais  s'il  le  faut  dire  ainsi,  le  ciel  de 
son  côté  n'est  pas  ingrat,  et  par  un  échange 
digne  de  lui  il  donne  aujourd'hui  à  la  terre 
l'Esprit- Saint  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
échange  où  notre  nature  trouve  en  toutes 
manières  son  compte,  s'il  en  faut  croire  saint 
Augustin,  puisqu'en  même  temps  il  élève 
l'homme  dans  le  ciel  et  envoie  un  Dieu  sur 
la  terre,  un  Dieu  qui  vient  achever  par 
sa  vertu  ce  que  Jésus-Christ  avait  com- 
mencé par  sa  faiblesse,  pour  sanctifier  par 
sa  grâce  ce  que  Jésus-Christ  avait  racheté 
par  son  sang,  et  pour  conserver  par  ses  dons 
ce  que  Jésus-Christ  avait  acquis  par  ses  mé- 
rites. 

Mais  oserais-je  vous  demander,  chrétiens, 
si  les  fruits  d'un  si  avantageux  commerce 
sont  venus  jusqu'à  vous  ?  Car  enfin  tout  le 
monde  n'est  pas  reçu  indifféremment  à  les 
recueillir.  11  est  rapporté  dans  les  Actes  que 
l'Apôtre  pendant  le  cours  de  ses  voyages 
ayant  trouvé  quelques  disciples  à  Ephèse , 
leur  demanda  s'ils  avaient  reçu  le  Saint-Es- 
prit; mais  eux  repartirent  à  l'heure  même  : 
Comment  V aurions-nous  reçu,  nous  qui  ne 
savons  pas  seulement  s'il  y  a  un  Esprit-Saint 
(Act.,  XIX,  2)  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
porte  un  jugement  si  désavantageux  de  tant 
de  personnes  si  éclairées,  élevées  dans  l'école 
de  la  foi  !  Cependant  Jésus-Christ  me  fait 
peur  pour  vous.  Je  parle  au  inonde,  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  émiuent  dans  le  monde, 
et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  point  à  un 
monde  corrompu  !  Or  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  l'oracle  de  la  vérité,  le  monde  ne  peut  re- 
cevoir l'Esprit  de  Dieu  ,  parce  qu'il  ne  le 
voit  point  et  qu'il  ne  le  connaît  point  (Joan., 
XIV,  17). 

Quelles  démarches  y  aurait-il  donc  à  faire 
de  notre  part  pour  préparer  les  voies  à  cet 
Esprit?  il  faut ,  par  une  autre  espèce  de  com- 
merce qui  se  passe  entre  Dieu  et  nous,  nous 
défaire  auparavant  du  nôtre.  C'est  le  mystère 
que  je  trouve  dans  les  paroles  de  mon  texte; 
Auferes  spirilum  eorum,  et  déficient...  Emit- 
tes  Spiritum  tuum ,  et  creabuntur.  Dieu  veut 
nous  ôter  pour  nous  donner  :  un  esprit  que 
Dieu  veut  nous  ôter,  auferes  spirilum  eorum; 
un  esprit  que  Dieu  veut  nous  donner,  emittes 
Spiritum  tuum  :  voilà,  chrétiens,  les  deux 
vérités  que  je  lâcherai  de  vous  expliquer 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours.  Mais 
pour  y  réussir,  Seigneur,  ôlez-moi  aupara- 
vant le  mien ,  et  donnez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
le  vôtre;  et  vous,  divin  Esprit,  dégagez  au- 
jourd'hui la  promesse  de  celui  qui  vous  en- 
voie, et  puisque  vous  devez  mettre  des  pa- 
roles à  la  bouche  de  ses  disciples  lorsqu'ils 
auront  à  paraître  devant  les  rois  (Matth., 
X ,  20) ,  apprenez-moi  à  parler  devant  le  plus 
grand  roi  du  monde  :  c'est  la  grâce  que  je 
Vous  demande  au  nom  de  celle  que  vous 
Orateurs  sacrés.  XXViï. 


aviez  remplie  quand  l'ange  lui  dit  :  Ave,  gra- 
tta plena. 

premier  point. 

Il  y  a  un  esprit  que  Dieu  donna  d'abord  à 
l'homme,  et  c'est  le  premier  présent  qu'il 
lui  fit  pour  le  distinguer  des  plantes  et  des 
animaux.  Cet  esprit,  l'auteur  de  la  nature 
nous  en  laisse  l'usage  autant  de  temps  que 
les  lois  de  sa  providence  l'ont  marqué,  mais 
il  en  est  toujours  le  maître,  et  il  ne  le  retire 
pas  plutôt  de  nous  que  notre  corps  retourne 
dans  la  poussière  dont  il  a  été  formé.  A  ce 
premier  esprit  Dieu  en  joignit  en  même  temps 
un  autre  d'un  ordre  infiniment  plus  élevé, 
esprit  qui  associa  l'homme  à  l'ange  et  qui 
attacha  la  créature  au  Créateur  par  les  liens 
d'une  connaissance  épurée  et  d'un  amour 
plus  qu'humain.  Mais  il  soumit  cet  esprit  à 
la  discrétion  de  l'homme,  et  il  lui  laissa  un 
pouvoir  absolu  de  le  garder  ou  de  le  perdre, 
par  cette  liberté  maîtresse  qu'il  fit  l'arbitre 
de  ses  actions.  Pouvoir  funeste,  ô  mon  Dieu  ! 
à  en  juger  par  les  suites  1  Car  cet  homme 
mal  conseille,  abusant  des  droits  qu'il  lui 
donnait,  ne  conserva  pas  longtemps  ce  se- 
cond présent  infiniment  plus  précieux  que  le 
premier.  Le  premier  n'était  qu'un  esprit  de 
vie,  le  second  était  un  esprit  de  grâce  ;  le 
premier  n'était  que  pour  le  corps,  le  second 
était  pour  l'âme;  le  premier  rampait  sur  la 
terre ,  le  second  s'élevait  jusqu'au  ciel.  De  ce 
côté-là  voilà  donc  l'homme  sans  esprit ,  vi- 
vant et  mort  tout  ensemble,  et  réduit  au 
néant,  sans  toutefois  perdre  l'être. Mais  qu'est. 
il  arrivé?  Eu  même  temps  que  cet  holnme 
malheureux  bannit  de  son  âme  l'esprit  sur- 
naturel qui  la  guidait,  il  en  introduisit  un 
autre  de  sa  façon,  qui  prit  sur  elle  l'ascen- 
dant que  le  premier  y  avait ,  qui  lui  donna  le 
branle  et  le  mouvement,  qui  lui  inspira  le 
sentiment  et  l'action.  C'est  ici  ,  chrétiens  , 
que  votre  application  m'est  nécessaire  pour 
bien  pénétrer  dans  la  nature  de  cet  esprit 
dont  l'homme  est  l'auteur,  cet  esprit  formé 
de  notre  Pond  et  fabriqué  par  nos  mains  ;  car 
c'est  là  justement  l'esprit  que  Dieu  veut  nous 
ôter  par  un  entier  anéantissement  ,  auferes 
spiritum  eorum,  et  déficient. 

L'homme  est  un  assemblage  merveilleux 
de  deux  parties  bien  différentes  :  il  a  des  sens, 
il  a  une  raison  :  par  les  sens  il  est  charnel, 
grossier,  aveugle;  par  la  raison  il  est  spiri- 
tuel, intelligent,  éclairé.  Tant  qu'il  se  main- 
tint dans  l'assujettissement  qu'il  devait  à 
l'esprit  de  grâce  que  Dieu  lui  communiqua 
en  le  formant,  cet  esprit  présidant  à  tout 
tenait  les  choses  dans  l'ordre  ;  il  gouvernait 
les  sens  ,  il  éclairait  la  raison,  il  rendait  le 
corps  même  en  quelque  façon  spirituel  ,  et 
l'âme,  pour  le  dire  ainsi,  divine.  Mais  en  se- 
couant le  joug  d'une  dépendance  si  douce,  et 
sens  et  raison  ,  tout  se  révolta  contre  lui  , 
pour  venger  sa  révolte  contre  Dieu.  La  cor- 
ruption de  ses  sons  lui  donna  un  esprit  de 
bêle,  le  dérèglement  de  sa  raison  lui  donna 
un  esprit  de  démon,  et  du  mélange  mons- 
trueux de  ce  double  esprit  s'est  formé  l'es- 
prit qui  anime  les  enfants  d'Adam.  Car  de 
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là  comme  d'une  source  funeste  sont  nées  les 
deux  passions  dominantes  qui  font  l'esprit 
du  grand  monde,  le  plaisir  et  l'orgueil ,  pas- 
sions plus  opposées  à  l'esprit  de  Dieu  que 
tout  le  reste,  et  qu'il  veut  par  conséquent 
avant  toutes  choses  déraciner  de  notre  cœur, 
auferes  spiritum  eorum,  et  déficient. 

C'a  donc  été  véritablement,  depuis  le  dés- 
ordre que  je  viens  de  vous  marquer,  un 
étrange  paradoxe  que  l'homme  :  tout  est 
confus  dans  ce  chef-d'œuvre  de  la  main  de 
Dieu;  la  terre  y  est  plus  haute  que  le  ciel, 
la  béte  y  a  l'empire  sur  l'ange,  l'esprit  y  est 
plus  faible  que  le  corps,  et  les  passions  y 
sont  maîtresses  de  la  raison  :  mais  ce  qui  nie 
surprend  davantage  ,  c'est  que  ce  même  hom- 
me est  trop  charnel  et  trop  spirituel  tout  en- 
semble :  car  quand  une  fois  l'homme  s'aban- 
donne à  ses  sens,  il  oublie  qu'il  a  une  raison, 
et  quand  il  se  laisse  emporter  à  sa  raison  ,  il 
oublie  qu'il  a  des  sens.  Voyez  un  homme  vo- 
luptueux que  la  passion  et  l'habitude  ont 
rendu  l'esclave  de  son  intempérance  :  le 
plaisir  est  le  seul  esprit  qui  l'anime  ,  qui 
l'agite  et  le  gouverne  ;  c'est  de  lui  unique- 
ment qu'il  reçoit  les  influences  qui  le  font 
vivre  et  les  ordres  qui  le  font  agir  ;  tout  le 
reste  ne  lui  est  rien.  Que  la  foi  s'efforce  de 
lui  représenter  l'énormilé  de  l'injure  qu'il 
faii  à  Dieu  et  du  scandale  qu'il  donne  au 
prochain  ;  que  sa  raison  lui  remontre  le 
blâme  qu'il  s'attire  et  la  honte  dont  il  se 
couvre  aux  yeux  des  gens  de  bien  et  des  sa- 
ges ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sera  écoutée.  Car 
il  ne  vit  que  pour  le  plaisir,  il  est  mort  pour 
tout  le  reste.  D'un  autre  côté,  s'il  veut  suivre 
les  égarements  de  sa  raison,  voyez  où  elle 
le  mène,  il  n'y  a  sorte  de  précipices  où  il  ne 
donne,  tantôt  entraîné  par  l'ambition,  tantôt 
entraîné  par  l'irréligion. 

L'ambition  lui  fera  tout  sacrifier  à  sa  va- 
nité, à  sa  réputation,  à  sa  fortune;  faible  et 
mortel  qu'il  est,  il  formera  de  vastes  pro- 
jets, comme  s'il  était  sûr  du  temps  pour  les 
exécuter  et  pour  en  jouir;  au  lieu  de  penser 
qu'il  est  homme,  il  entreprendra  sur  les 
droits  de  Dieu,  et  pour  s'acquérir  une  gloire 
périssable,  il  risquera  volontiers  une  cou- 
ronne immortelle.  Mais  du  côté  de  la  foi  jus- 
qu'où ne  va  point  un  homme  qui  donne  trop 
à  la  raison?  Oubliant  que  sous  le  poids  d'un 
corps  grossier,  au  milieu  des  ténèbres  qui 
l'environnent  sur  la  terre,  l'ignorance  et 
l'erreur  font  son  partage,  qu'une  intelligence 
bornée  comme  la  sienne  et  obscurcie  par  les 
sens  ne  peut  ni  atteindre,  ni  moins  encore 
comprendre  des  mystères  infinis  et  inacces- 
sibles à  ses  lumières,  il  veut  se  rendre  le 
tenseur  et  le  juge  de  l'Esprit  de  Dieu.  In- 
docile aux  leçons  d'un  docteur  si  infaillible, 
il  pointillé  sur  ses  paroles,  il  examine  ses 
maximes,  il  les  pèse,  il  les  balance  au  poids 
de  son  génie,  et  là  où  la  raison  n'est  pas  sa- 
tisfaite, il  secoue  insolemment  le  joug  de 
l'autorité.  Ainsi,  trop  peu  de  raison  d'un 
côté,  trop  de  raison  de  l'autre;  l'homme 
abaissé  par  une  molle  sensualité  ou  élevé 
par  une  fausse  sagesse  flotte  tour  à  tour  au 
gré  de  ces  deux  esprits    rampe  sur  la  terre 


ou  se  perd  dans  les  nues,  miserame  esclave 
de  la  volupté  ou  de  l'erreur. 

C'est  particulièrement  à  la  cour  que  ce 
double  esprit  exerce  son  empire  :  la  cour  où 
le  plaisir  est  dans  son  centre,  la  cour  où 
l'orgueil  est  dans  son  comble,  la  cour  où 
tant  d'objets  dangereux  flattent  les  sens,  la 
cour  où  tant  de  maximes  pernicieuses  em- 
poisonnent la  raison,  la  cour  où  les  occa- 
sions sont  si  fréquentes  ,  la  cour  où  les 
exemples  sont  si  contagieux.  Dans  une  si- 
tuation basse  ou  médiocre,  il  s'en  faut  bien 
que  cet  esprit  agisse  si  souverainement  : 
faible  ou  timide  partout  ailleurs,  il  trouve 
mille  choses  qui  lui  résistent,  au  lieu  qu'ici 
tout  secondant  ses  desseins,  il  se  porte  aux 
dernières  extrémilés.  De  là  cette  vie  molle  et 
sensuelle,  dont  l'inutilité  et  l'oisiveté  foni  la 
partie  la  moins  criminelle;  de  là  cette  vicis- 
situde de  divertissements  si  ingénieusement 
concertés  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  interruption 
ni  dégoût;  de  là  ces  voluptés  raffinées,  de  là 
ces  excès  inconnus  aux  siècles  les  plus  li- 
cencieux et  qui  feront  l'opprobre  du  nôtre. 
Mais  disons-le  aussi  en  même  temps  :  c'est 
là  que  se  dresse  ce  siège  de  pestilence,  pour 
parler  comme  l'Ecriture  (Psal.  1,  1),  d'où 
l'esprit  d'erreur  répand  son  venin;  que  le 
libertinage  de  la  créance  autorise  celui  des 
mœurs;  que  les  matières  delà  foi  sont  ap- 
pelées au  tribunal  de  ce  qu'on  appelle  le  bon 
sens  ;  qu'on  capitule  sur  les  points  de  la  mo- 
rale, pour  recevoir  les  uns  et  donner  l'exclu- 
sion aux  autres;  que  l'on  raille  en  particulier 
des  choses  que  le  respect  du  prince  fait  ho- 
norer en  public,  et  qu'en  un  mot  on  se  fait 
une  règle  de  conduite  de  ne  reconnaître  de 
Dieu  et  de  religion  que  la  politique  et  l'in- 
térêt. Plaise  à  Dieu,  chrétiens,  que  je  me 
trompe  !  et  en  effet  ce  terrain  étant  tout  nou- 
veau pour  moi,  je  puis  aisément  me  tromper. 
Mais  enfin  la  vérité  ne  se  trompe  point,  et 
plus  j'en  consulte  les  oracles  dans  les  Ecri- 
tures sacrées,  plus  je  trouve  qu'elle  reproche 
aux  grands  de  la  terre  cet  esprit  charnel  et 
cet  esprit  audacieux.  Or  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  que  de  foutes  les  choses  du 
inonde  il  n'y  en  a  point  dont  l'Esprit  de  Dieu 
ait  tant  d'horreur.  Non  permanebit,  dit-il 
dans  sa  colère,  spiritus  meus  in  homine,  quia 
caro  est  (Gen.,  VI,  3)  :  mon  esprit  ne  peut 
pas  demeurer  plus  longtemps  dans  l'homme, 
parce  que,  renonçant  lui-même  au  mouve- 
ment de  l'esprit  que  je  lui  avais  donné,  il 
s'est  livré  tout  entier  aux  désirs  de  sa  chair, 
abrutissant  même  par  là  ce  qu'il  y  avait 
de  spirituel  en  lui.  Voilà  pour  l'esprit  du 
premier  ordre.  Spiritus  sanctus  disciplinée 
effugiet  fictum  (Sap.,  I,  5)  :  L'Esprit-Saint 
qui  est  le  maître  de  la  discipline  fuit  sur 
toutes  choses  la  mauvaise  foi,  et  il  se  relire 
des  pensées  que  forme  une  prudence  cor- 
rompue. Voilà  pour  le  second  caractère  d'es- 
pril.  Il  faut  donc,  chrétiens,  faire  à  ces' deux 
esprits  une  guerre  continuelle  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  ruiné  leur  empire  au  dedans 
de  nous;  autrement,  et  si  nous  en  suivons 
l'impression  ,  l'Esprit  de  Dieu  ne  reposera 
jamais  sur  nous. 
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Ce  fut  aussi  par  la  destruction  de  cet  esprit 
que  l'Esprit-Saint  commença  à  signaler  son 
avènement  et  à  établir  son  règne  sur  la 
terre,  et  je  vous  prie,  chrétiens,  que  celte 
réflexion  ne  vous  échappe  pas.  C'est  à  pro- 
prement parler  ce  qui  fait  la  merveille  du 
mystère  de  ce  jour,  et  j'espère  vous  y  faire 
découvrir  des  motifs  assez  pressants  pour 
vous  animer  à  combattre  cet  esprit  dont  il 
faut  absolument  vous  défaire.  Quand  je  jette 
les  yeux  sur  le  renversement  surprenant  qui 
changea  la  face  du  monde  après  que  le  Saint- 
Esprit  fut  descendu  sur  la  terre,  le  premier 
objet  qui  m<i  frappe,  c'est  l'anéantissement 
du  double  esprit  que  j'ai  tâché  jusqu'ici  de 
vous  dépeindre.  Mais  il  faut  que  vous  me 
permettiez  de  prendre  les  choses  dans  leur 
source  et  de  les  suivre  dans  leur  cours.  En 
quelle  situation  était  le  monde  lorsque  s'ac- 
complit ce  mystère  auguste  dont  nous  fai- 
sons aujourd'hui  le  glorieux  anniversaire? 
L'idolâtrie  s'était  débordée  de  toutes  paris 
comme  un  torrent,  et  à  peine  un  petit  coin 
de  la  terre  avait  pu  se  garantir  du  naufrage; 
encore  à  cela  près  était- il  tombé  dans  un 
malheur  plus  déplorable.  Or  qui  dit  idolâ- 
trie dit  le  règne  du  vice  et  de  l'erreur,  dit 
des  sens  corrompus  par  la  contagion  des 
créatures  et  par  les  attraits  des  plaisirs,  dit 
une  raison  gâtée  par  les  visions  d'une  reli- 
gion monstrueuse  et  par  les  maximes  d'une 
fausse  sagesse,  c'est-a-dire  un  corps  animé 
de  deux  esprits  dont  je  poursuis  ici  la  ruine. 
Quoiqu'une  secte  de  ce  caractère  eût  de 
quoi  se  détruire  elle-même  par  son  abomi- 
nation et  par  son  extravagance,  elle  était 
cependant  soutenue  et  appuyée  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  érainenl  par  la  qualité 
et  par  le  savoir.  Les  grands  et  les  philoso- 
phes s'étaient  rangés  sous  ses  lois,  et  elle 
était  eu  possession  de  régner  autant  par  la 
prescription  de  tous  les  siècles  que  par  l'as- 
sujettissement de  toutes  les  nations.  Un  em- 
pire si  ancien,  si  universel,  si  absolu,  devait, 
selon  toutes  les  apparences,  subsister  autant 
que  le  monde.  Cependant  qu'arriverl-il? 
l'Esprit  de  Dieu  ôle  l'esprit  à  un  corps  si 
formidable;  ce  corps  tombe  peu  à  peu  dans 
la  défaillance,  et  à  la  Du  il  retourne  dans  le 
néant  dont  il  est  sorti  :  Auferes  spiritum  eo- 
rum  et  déficient.  Que  veux-je  dire?  L'Esprit 
de  Dieu  d'une  main  ôle  aux  hommes  cet 
esprit  de  volupté  qui  avait  introduit  parmi 
eux  le  débordement  des  mœurs,  et  de  l'autre 
il  leur  ôle  cet  esprit  d'orgueil  qui  les  entre- 
tenait dans  les  rêveries  de  l'erreur. 

L'enfer  se  moqua  d'abord  quand  il  vit 
douze  pêcheurs  et  soixante-dix  misérables 
résolus  de  perdre  la  vie  ou  de  ruiner  son 
empire;  mais  il  trembla  bientôt  jusqu'au 
(i)nd  de  ses  abîmes  quand  il  vil  leur  faiblesse 
triompher  de  la  force  des  rois,  leur  simpli- 
(  ilé  confondre  la  prudence  des  politiques, 
leur  ignorance  convaincre  l'érudition  des 
philosophes,  et  leurs  discours  négligés  dés- 
armer l'esprit  étudié  des  orateurs.  Comme 
cel  événement  fut  merveilleux  dans  toutes 
ses  circonstances  observons-en  quelques- 
Uues  après  saint  Chr.vsoslomc,    mais  avec 


une  sérieuse  application.  Car  rien  ne  me 
parait  plus  efficace  pour  confondre  cette 
sensualité  qui  nous  corrompt,  et  pour  guérir 
cette  fausse  sagesse  qui  nous  séduit. 

A  qui  peut-on  attribuer,  demande  saint 
Chrysostome,  la  révolution  étrange  qui  fit 
passer  le  monde  de  la  licence  du  vice  à  la 
retenue  de  la  vertu,  et  des  ténèbres  de  l'er- 
reur aux  lumières  de  la  vérité?  L'intrigue, 
le  hasard,  l'intérêt,  peut-on  dire  vraisem- 
blablement qu'ils  y  aient  eu  quelque  part? 
Ou  plutôt  qui  ne  voit  que  l'exécution  d'une 
entreprise  si  surprenante  est  l'ouvrage  d'une 
puissance  supérieure  à  tout  ce  qu'il  y  a 
ici-bas?  A  moins  de  cela  ,  poursuit  ce  grand 
évêque,  comment  un  artisan,  un  pêcheur, 
des  hommes  grossiers  et  ignorants  auraient- 
ils  pu  avancer  des  vérités  si  grandes  et  si 
relevées?  où  les  auraienl-ils  puisées,  et  qui 
les  aurait  reçues?  Cependant  ils  publient,  et 
ce  qui  est  plus  ils  persuadent  des  merveilles 
dont  les  sages  de  l'antiquité  n'ont  pu  se  for- 
mer la  moindre  idée.  Car  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  qui  a  rendu  le  monde  si  suscep- 
tible de  la  doctrine  des  apôtres  est  qu'ils  ne 
proposaient  que  des  choses  basses,  peu  im- 
portantes, faciles  à  comprendre  ou  aisées  à 
pratiquer.  Bien  loin  de  cela,  ils  annonçaient 
aux  hommes  une  doctrine  aussi  relevée  au- 
dessus  de  leur  portée  qu'opposée  à  leur  in- 
clination; ils  prêchaient  un  royaume  dont 
on  n'avait  jamais  entendu  parler;  ils  décou- 
vraient d'autres  richesses  et  une  autre  pau- 
vreté, une  autre  libertéet  une  autre  servitude, 
une  autre  vie  et  une  autre  mort;  ils  étaient 
bien  éloignés  ou  d'un  Platon,  qui  a  tracé 
l'idée  de  cette  république  chimérique  ,  ou 
d'un  Zenon,  qui  a  formé  des  projets  de  gou- 
vernement, ou  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
s'ériger  en  législateurs  des  peuples.  Lisez  les 
écrits  de  ces  faux  sages,  vous  n'y  trouverez 
aucun  vestige  ni  de  la  continence,  ni  de  la 
mortification,  ni  des  autres  points  les  plus 
sublimes  de  la  morale  dont  l'Evangile  fait 
une  profession  déclarée.  Que  dis-je?  de  ces 
prétendus  réformateurs  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  n'introduise  le  libertinage,  ou  qui  ne  le 
tolère  pour  s'attirer  des  partisans  par  une 
amorce  si  délicate.  Et  le  plus  modéré  de  tous 
ne  rougit  point  de  proposer  des  choses  qui 
font  honte  à  la  nature  el  horreur  à  la  pudeur. 
Toutefois  les  apôtres  prêchant  la  chasteté  et 
l'humilité,  ne  condamnant  pas  seulement  les 
mauvaises  actions,  mais  les  mauvais  désirs, 
étendant  la  morale  jusqu'au  règlement  des 
plus  petites  choses,  leurs  maximes  ont  été 
reçues  et  embrassées  de  toute  la  (erre,  pen- 
dant que  la  corruption  de  l'idolâtrie  et  la 
vanité  de  la  sagesse  mondaine,  choses  qui 
revenaient  si  fort  au  goûl  d'une  chair  rebelle 
et  d'une  raison  égarée,  se  sont  dissipées 
comme  des  toiles  d'araignée  au  souffle  du 
divin  Esprit.  Le  dirai- je  encore  après  saint 
Chrysoslome?  les  sages  du  paganisme  jouis- 
saient d'une  liberté  entière  pour  débiter  leurs 
maximes,  et  il  n'y  avait  à  craindre  pour  eux 
ni  persécutions  ni  périls,  ou  plutôt  loul  les 
secondait,  tout  leur  applaudissait;  ils  sa- 
vaient s'insinuer  dans  les  esprits  par  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  l'art  du  rai- 
sonnement, et  de  la  parole.  L'Evangile  au 
contraire  n'était  annoncé  que  par  des  pauvres 
et  par  des  idiots,  sans  pompe  et  sans  orne- 
ment; tout  menaçait  ses  fauteurs,  proscrip- 
tions et  supplices,  et  au  milieu  de  tout  cela 
il  ne  laisse  pas  de  se  faire  recevoir  par  les 
savants  aussi  bien  que  par  les  ignorants,  par 
les  grands  aussi  bien  que  par  les  petits,  par 
les  peuples  les  plus  polis  aussi  bien  que  par 
les  peuples  les  plus  barbares. 

Mais  admirez  encore,  je  vous  prie,  la  ra- 
pidité aveclaquelle  l'Esprit  de  Dieu  triomphe 
de  celui  du  monde.  A  peine  s'est-il  répandu 
sur  le  collège  des  apôtres  qu'il  parle  par  la 
bouche  de  celui  qui  en  était  le  chef.  Quel 
organe,  grand  Dieu  1  II  venait  de  renier  son 
Maître,  la  voix  d'une  simple  femme  avait  eu 
la  force  de  l'intimider;  cependant  dans  une 
ville  encore  teinte  du  sang  de  son  Dieu  qu'elle 
venait  de  répandre,  il  fait  de  ses  meurtriers 
des  adorateurs,  et  au  milieu  d'un  peuple 
endurci,  toujours  rebelle  à  la  voix  de  la  vé- 
rité, il  convertit  trois  mille  personnes  par  sa 
première  prédication,  et  cinq  mille  par  sa 
seconde.  Peu  d'années  après  ,  saint  Paul 
écrivant  aux  Romains  ditque  leur  foi  s'est  déjà 
répandue  jusqu'aux  extrémités  du  monde; 
au  siècle  suivant,  Tertullien  reproche  aux 
gentils  leur  petit  nombre  en  comparaison 
des  chrétiens  ;  il  proteste  que  si  ceux  qui 
sont  persécutés  comptaient  leurs  mains,  ils 
en  trouveraient  plus  que  ceux  qui  les  per- 
séculent,  et  il  ne  craint  point  de  dire  que 
l'herbe  croissait  sur  les  mêmes  autels  où  le 
feu  quelque  temps  auparavant  avait  consumé 
tant  d'hosties  en  l'honneur  des  idoles. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  convoquer 
ici  tous  ces  esprits  chez  qui  la  religion  n'est 
qu'une  chimère  :  je  neveux,  pour  les  con- 
fondre à  la  vue  de  cet  exemple,  que  leur  de- 
mander avec  l'Apôtre  :  Que  sont  devenus  les 
grands  de  la  terre?  que  sont  devenus  les  sttges 
du  siècle  (l  Cor.,  I,  '20)?  Où  est  la  puissance 
de  l'idolâtrie?  où  est  la  science  de  la  Syna- 
gogue? Aufcres  spiritum  eorum,  et  déficient: 
Dieu  leur  a  ôté  l'esprit,  et  tout  s'est  évanoui. 
La  corruption  du  libertinage  a  cédé,  le.  faste 
de  la  sagesse  s'est  soumis,  et  cela  par  une 
main  invisible  qui  les  a  domptés  sans  les 
frapper. 

Pourquoi  donc,  chrétiens,  (l'admirable  con- 
séquence à  laquelle  il  faut  rapporter  le  fruit 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  !)  pourquoi 
donc  souffririons-nous  que  cet  esprit  battu 
en  tant  d'endroits  vînt  se  retrancher  parmi 
nous?  Pourquoi  après  sa  destruction  et  une 
destruction  si  éclatante,  le  laisserions-nous 
revivre?  Est-ce  que  cet  esprit  de  chair  qui 
entrelient  le  débordement  des  mœurs  n'est 
pas  assez  hautement  confondu  par  la  réforme 
admirable  qui  parut  autrefois  dans  le  monde 
à  la  naissance  de  l'Eglise?  Est-ce  que  cet 
esprit  entêté  d'une  sagesse  présomptueuse 
peut  encore  subsister  après  toutes  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  l'établisse- 
ment du  christianisme?  Certainement,  Mes- 
sieurs, s'écrie  sur  cela  un  grand  homme,  ce 
serait  un  aveuglement  prodigieux  de  ne  pas 


recevoir  une  religion  dont  la  vérité  a  été  con- 
sacrée par  la  bouche  de  Dieu  même,  signée 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  confirmée  par 
tes  écrits  de  tant  d'excellents  hommes,  et  par- 
dessus tout  cela  établie  par  des  voies  si  pro- 
pres à  en  ruiner  rétablissement.  Mais  après 
tout,  poursuit-il,  ce  serait  encore  un  aveugle- 
ment plus  étrange  d'avoir  été  nourri  dans 
l'Eglise  et  instruit  dans  l'Evangile,  et  de 
vivre  cependant  comme  s'il  n'y  avait  ni  Eylise 
ni  Evangile.  Renonçons  donc  aujourd'hui  à 
cet  esprit  pervers  que  Dieu  veut  nous  ôler, 
et  ce  sera  une  disposition  infaillible  pour 
recevoir  cet  autre  esprit  que  Dieu  veut  nous 
donner.  C'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Si  vous  avez  bien  pénétré  d'abord  dans  le 
sens  des  paroles  qui  ont  servi  à  l'entrée  de  ce 
discours  ,  vous  aurez  pu  y  remarquer  par 
avance  le  véritable  caractère  de  l'esprit  que 
Dieu  veut  nous  donner.  Emittes  spiritum 
tuum ,  et  creabunlur.  C'est  un  esprit  qui 
réforme  ,  qui  renouvelle  ,  qui  reproduit 
l'homme.  Mais  pour  donner  à  cela  toute  l'é- 
tendue qu'il  demande ,  il  faut  faire  servir 
l'apôtre  d'interprète  au  prophèle-roi. 

Ce  grand  docteur,  à  qui  tous  les  secrets  du 
divin  Esprit  ont  été  ouverts ,  voulant  faire 
concevoir  aux  Romains  l'excellence  de  cet 
Esprit ,  commence  par  leur  en  parler  en  ces 
termes  :  La  loi  de  l'esprit  de  vie  m'a  délivré 
de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort,  lex  spiritus 
vitœ  (Rom. ,  VIII ,  2  )  ;  mais  ces  paroles  elles- 
mêmes  ,  pour  être  bien  approfondies,  ont 
besoin  de  commentaire,  et  je  ne  puis  y  ap- 
porter tout  l'éclaircissement  qu'elles  exi- 
gent ,  qu'en  vous  développant  avant  toutes 
choses  le  mystère  de  l'auguste  solennité  que 
nous  appelons  Pentecôte,  solennité  si  peu 
connue  des  chrétiens,  quoiqu'elle  louche  le 
point  essentiel  du  christianisme.  Peut-êlre 
vous  paraîtra-t-il  d'abord  que  je  m'écarte  du 
but  que  je  me  suis  proposé,  mais  outre  qu'en 
cela  vous  verrez  l'harmonie  admirable  qui 
se  trouve  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament ,  j'espère  rentrer  bientôt  dans  mon 
chemin  d'une  manière  qui  justifiera  mon 
dessein  et  qui  édifiera  votre  piété. 

Comme  les  Juifs  avaient  leur  Pâque ,  ils 
avaient  aussi  leur  Pentecôte;  leur  première 
Pâque  se  fit  au  sortir  de  l'Egypte  ,  eu  mé- 
moire de  ce  fameux  passage  par  lequel  le 
Dieu  d'Israël  affranchit  son  peuple  de  la  ser- 
vitude de  Pharaon.  Or  comme,  cinquante 
jours  après  leur  délivrance,  les  Hébreux  re- 
çurent la  loi  de  Moïse  sur  le  mont  de  Sina  , 
Dieu  ,  pour  perpétuer  parmi  eux  le  souvenir 
d'un  bienfait  si  mémorable,  ordonna  (comme 
l'ont  remarqué  saint  Jérôme  et  saint  Augus- 
tin) qu'on  le  renouvelât  tous  les  ans,  à  même 
jour,  par  une  fête  solennelle.  Ainsi  Jésus- 
Christ,  le  vrai  Agneau,  dont  la  Pâque  des 
Hébreux  n'était  que  la  figure  ,  ayant  été  im- 
molé sur  la  croix  ,  cinquante  jours  après  la 
consommation  de  son  sacrifice  dans  le  tom- 
beau ,  jour  qui  revient  précisément  à  ce 
grand  jour,  Dieu  donna  une  loi  nouvelle  au 
peuple  nouveau  qu'il  adoptait,  par  l'effusion 
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de  son  Esprit  sur  la  montagne  de  Sion.  Voilà 
donc  ce  que  signifie  la  Pentecôte  dos  chré- 
tiens, et  jusqu'ici  vous  avez  pu  y  remarquer 
de  beaux  rapports  avec  celle  des  Juifs.  Mais 
les  différences  que  saint  Augustin  y  trouve 
sont  encore  plus  dignes  d'attirer  votre  atten- 
tion, et  c'est  d'elles  que  dépend  l'intelligence 
des  paroles  de  l'Apôtre  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'Esprit  que  Dieu  nous  donne  : 
Lex  spiritus  vitœ.  Dans  la  publication  de  la 
loi  ancienne,  le  doigt  de  Dieu  n'en  écrivit  les 
articles  que  sur  des  tables  de  pierre  ,  avec 
des  caractères  sensibles;  ici,  au  contraire, 
l'Esprit-Saint ,  qui  s'appelle  le  doigt  de  Dieu, 
grave  la  loi  de  l'Evangile  dans  des  tables  de 
chair,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  des  hommes, 
avec  le  feu  de  la  charité  qu'il  y  répand.  Ainsi 
l'entendait  assurément  l'Apôtre  ,  quand  il 
disait  :  Lex  spirilus  vitœ  ,  la  loi  de  l'esprit  de 
vie  ;  et  pour  apporter  encore  plus  de  jour  à 
sa  pensée,  voici  un  nouveau  tour  qu'on  y 
peut  donner. 

Toutes  les  lois  humaines  ne  tendent  qu'à 
réformer  l'homme ,  mais  toutes  ne  le  ré- 
forment pas;  pour  le  moins  ne  vont-elles 
pas  jusqu'à  lui  réformer  le  cœur.  L'intention 
du  législateur,  comme  l'a  remarqué  le  Phi- 
losophe, est  de  rendre  les  citoyens  meilleurs, 
par  le  bien  qu'il  leur  propose  et  par  le  mal 
qu'il  leur  défend.  Mais  enfin  ces  ordon- 
nances, pour  justes  et  pour  sages  que  vous 
les  imaginiez  ,  ne  sont  point  après  tout  des 
ordonnances  d'esprit  et  de  vie,  parce  qu'elles 
ne  sont  qu'extérieures  et  qu'elles  demeurent 
sur  le  papier  ou  sur  le  bronze ,  sans  avoir  le 
don  de  passer  jusque  dans  l'âme,  pour  in- 
spirer ce  qu'elles  ordonnent  et  pour  faciliter 
ce  qu'elles  prescrivent.  La  loi  ancienne 
même,  toute  divine  qu'elle  était,  tenait 
quelque  chose  de  cette  imperfection  :  si  elle 
parlait  à  l'esprit,  elle  ne  disait  rien  au  cœur  ; 
contente  d'éclairer  l'un ,  elle  ne  remuait 
point  l'autre;  le  Dieu  dont  elle  était  émanée 
l'ayant  ainsi  voulu  ,  pour  faire  mieux  sentir 
à  l'homme  sa  corruption  et  sa  faiblesse  par 
une  expérience  instructive,  et  pour  préparer 
peu  à  peu  les  choses  par  cet  acheminement 
à  la  perfection  où  il  voulait  les  amener.  Mais 
pour  la  loi  qu'il  publie  dans  ce  jour  par  l'ef- 
fusion de  son  Esprit ,  lex  spirilus  vitœ  ,  c'est 
une  loi  d'esprit ,  de  vie,  loi  qui  passe  jus- 
qu'au cœur,  parce  que  ce  divin  Esprit  se 
donnant  à  nous  y  grave  celte  loi  par  les 
traits  de  la  grâce  qu'il  nous  imprime.  En 
voulez-vous  une  belle  figure,  Messieurs,  qui 
vous  rende  sensible  la  vérité  que  je  vous 
prêche?  Rappelez  dans  votre  esprit  un 
étrange  spectacle  qui  fut  présenté  au  pro- 
phète Ezéchiel  dans  une  vision.  D'abord  il 
ne  voit  qu'une  campagne  toute  remplie  d'os- 
sements, ossements  desséchés  et  séparés  les 
uns  des  autres  ;  mais  à  peine  a-t-il  adressé 
sa  voix  à  ces  restes  de  cadavres,  que,  se  joi- 
gnant les  uns  aux  autres,  ils  forment  des 
corps,  à  quoi  il  ne  manque  ni  membres  ni 
organes  pour  les  fonctions  de  la  vie.  Mais 
comme  le  principe  de  la  vie  n'y  était  pas, 
ces  corps  demeurèrent  immobiles,  jusqu'à 
ce  qu'Ezéchiel  ayant  élevé  la  voix  une  se- 


conde fois  par  l'ordre  du  Seigneur,  un  es- 
prit nouveau  se  répandit  tout  à  coup  sur 
eux  ,  et  en  même  temps  on  les  vit  sur  leurs 
pieds  en  posture  de  gens  de  guerre.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe  ,  mais  il  me  semble  que 
j'aperçois  à  travers  les  ténèbres  de  cette 
vision  une  image  bien  claire  de  la  vérité  des 
choses.  Les  hommes  ,  depuis  la  corruption 
de  la  nature  par  le  péché  de  leur  père,  peu- 
vent être  regardés  pendant  le  premier  âge 
du  monde  comme  des  ossements  arides  et 
pouiris.  Lorsque  Dieu  par  la  loi  de  Moïse 
se  fit  un  peuple  choisi  ,  il  se  forma  de  ces 
ossements  comme  un  corps  qui  avait  tout 
l'extérieur  d'un  homme;  mais  après  tout, 
ce  corps  était  sans  âme,  c'était  plutôt  un 
cadavre  qu'un  corps..  Enfin  h;  ciel  s'ouvre, 
un  souffle  divin  se  répand  d'en  haut,  l'Esprit 
de  vie  entre  dans  ces  statues  de  chair;  et 
voilà  qu'animées  de  son  impression  ,  elles 
parlent  et  agissent  comme  des  hommes  nou- 
vellement formés. 

N'est-ce  pas  là,  chrétiens,  ce  qui  se  passe 
en  effet  à  Jérusalem,  dans  le  mystère  que 
l'Eglise  propose  aujourd'hui  à  votre  piété? 
Car  voyez  les  apôtres  grossiers  ,  timides  , 
muets,  reclus;  ils  n'avaient,  pour  le  dire 
ainsi,  ni  mouvement  ni  action  ;  pour  le  moins 
étaient-ils  sans  vigueur  et  sans  force.  Mais, 
divin  Esprit  1  vous  ne  vous  êtes  pas  plutôt 
répandu  sur  eux,  que,  transformés  en  de 
nouveaux  hommes ,  ils  parlent  un  langage 
nouveau;  vous  les  trouvez,  comme  l'a  dit  un 
de  vos  serviteurs  ,  vous  les  trouvez  tout  de 
boue,  et  vous  les  transformez  en  or;  c'étaient 
des  lâches  qui  n'osaient  se  produire,  et  de- 
puis qu'ils  ont  reçu  l'influence  de  votre  force, 
il  n'y  a  point  de  périls  qu'ils  ne  bravent. 
O  mes  frères  1  les  grandes  vérités  que  cela 
renferme!  Mais  oserais-je  cependant  vous 
faire  part  de  ma  crainte?  Quand  les  apôtres, 
pleins  du  Dieu  qu'ils  venaient  de  recevoir, 
se  mirent  à  en  publier  les  merveilles  ,  il  y 
en  eut  parmi  ceux  qui  les  écoutaient  qui  , 
par  une  plaisanterie  aussi  ridicule  qu'impie, 
prirent  cet  enthousiasme  sacré  pour  un  effet 
de  la  vapeur  du  vin.  Or,  tel  est  encore  au- 
jourd'hui à  peu  près  le  génie  du  monde,  et 
j'aurais  quasi  peur  d'un  sort  semblable  pour 
les  hautes  vérités  que  j'étale  ici  à  vos  yeux; 
car  l'homme  animal,  pour  me  servir  des  ex- 
piassions de  l'Apôtre,  peu  accoutumé  aux 
choses  de  Dieu  ,  pour  être  trop  plongé  dans 
celles  du  monde,  regarde  souvent  comme  des 
visions  les  mystères  qu'on  lui  propose.  Ce- 
pendant je  ne  vous  débite  point  ici  les  idées 
d'une  dévotion  mystique  ou  raffinée.  Ce  sont 
les  premiers  principes  de  notre  religion  prise 
dans  toute  sa  simplicité,  et  je  vous  prie  de 
me  donner  encore  un  moment  pour  les  con- 
séquences que  je  vais  en  tirer  pour  le  règle- 
ment de  vos  mœurs. 

Enjo  ,  fratres  ,  c'est  ma  première  consé- 
quence que  j'emprunte  de  l'Apôtre,  debilores 
stiïnus  non  carni ,  ut  secundwn  carnetn  Btva- 
mus  {  Rom.,  Vlll,  12)  :  Donc,  mes  frères, 
disait  saint  Paul  aux  Romains,  après  tout  ce 
que  l'Esprit  de  Dieu  a  fait  pour  nous,  après 
nous  avoir  donné  un  être  nouveau  et  une  vi'i 
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nouvelle,  est-il  juste  que  nous  suivions  en- 
core les  penchants  de  notre  première  nature, 
et  ne  devons-nous  pas  plutôt  obéir  à  l'ins- 
tinct de  ce  second  Esprit?  car  nous  l'avons 
déjà  reçu,  et  si  ce  n'a  pas  été  avec  la  pléni- 
tude des  apôtres,  il  est  toujours  vrai  de  dire 
que  nous  l'avons  reçu.  Dieu  nous  en  a  com- 
muniqué les  prémices  au  baptême,  assez 
abondamment  pour  y  effacer  les  traits  du 
vieil  homme  et  pour  y  produire  cette  créa- 
ture nouvelle  qui  porte  l'image  du  second 
Adam,  par  une  espèce  de  création  aussi  mer- 
veilleuse que  la  première.  Emûtes  Spiritui.i 
tuum  et  ci  eabuntur.  C'est  cet  Esprit  qui  a 
gravé  dans  notre  cœur  avec  l'impression  de 
sa  grâce,  dès  nos  plus  tendres  années,  l'a- 
mour et  la  crainte  du  Seigneur,  et  qui  ,  s"u- 
nissant  à  notre  âme  par  une  étroite  alliance, 
en  a  fait  une  loi  vivante  et  intérieure  qui 
nous  a  aplani  la  pratique  de  la  loi  dont 
l'Evangile  nous  impose  le  joug  au  dehors  : 
Leœ  spiritus  vitœ. 

Mais  quelles  ont  été  les  suites  de  ces  beaux 
commencements  ?  Celte  vie  s'est-elle  conser- 
vée dans  nous  ?  cette  loi  a-t-elle  su  s'y  faire 
valoir?  Chrétiens  mes  frères,  disait  saint 
Paul  (autre  conséquence  de  ce  grand  hom- 
me), si  nous  vivons  par  l'esprit,  conduisons- 
nous  aussi  par  l'esprit.  Si  spirilu  vivimus, 
spiritu  et  ambulemus  (Gai.,  V,  25).  Car  à 
moins  décela,  reprend  saint  Clnysoslomc, 
pour  mettre  la  pensée  de  l'Apôtre  dans  son 
jour,  vainement  avons-nous  reçu  la  vie  de 
cet  esprit,  si  nous  n'en  tirons  aussi  les  rè- 
gles de  notre  conduite  ,  et  le  baptême  ne 
servira  qu'à  appesantir  la  main  de  Dieu  sur 
nous,  si  le  même  esprit  qui  d'abord  nous  a 
fait  vivre,  ne  nous  fait  pas  toujours  agir.  Il 
faudrait  donc  être  dans  une  continuelle  dé- 
pendance de  cet  esprit,  conclut  saint  Chry- 
sostome,  et  nous  devrions  lui  laisser  un  em- 
pire aussi  souverain  sur  notre  vie  qu'est 
l'empire  du  cocher  sur  le  chariot  qu'il  con- 
duit, on  du  pilote  sur  le  vaisseau  qu'il  gou- 
verne. Cependant  où  en  sont  les  choses  ?  Le 
malheur  qui  faisait  l'appréhension  de  l'Apô- 
tre, presque  tous  les  hommes  y  donnent.  On 
tue  peu  à  peu  cet  esprit  de  vie  ;  on  en  étouffe 
les  flammes  dans  son  cœur,  et  à  peine  resle- 
t-il  quelques  rayons  de  sa  lumière  dans  l'es- 
prit, qui  découvrent  l'horreur  des  vices  où 
l'on  se  plonge,  et  qui  fassent  voir  à  la  con- 
science l'énormité  de  ses  dérèglements.  On 
efface  insensiblement  cette  loi  qui  ne  mon- 
trait pas  seulement  d'abord  la  beauté  de  la 
vertu,  mais  qui  en  inspirait  de  l'amour,  pour 
substituer  à  sa  place  la  loi  de  ses  passions. 
Et  quand  une  fois  on  leur  a  laissé  preedre 
le  dessus  ,  on  trouve  la  pratique  de  l'Evan- 
gile impossible  et  son  joug  insupportable  ; 
car  voilà  le  style  du  libertinage.  Comme  on  a 
dit  de  la  République  d'un  ancien  qu'elle  éiait 
belle  en  idée,  mais  qu'elle  avait  ce  défaut 
essentiel,  que  les  hommes  n'en  étaient  pas 
capables,  beaucoup  de  gens,  par  un  jugement 
semblable,  trouvent  la  morale  de  l'Evangile 
admirable  dans  la  spéculation,  mais  impos- 
sible dans  la  pratique,  quand  ils  la  mesu- 
rent avec  leur  force,  ou  plutôt  avec  leur  fai* 
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blesse.  Tout  de  même  qu'un  homme  sujet 
aux  vices  du  corps,  c'est  la  comparaison  de 
saint  Chrysostome,  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  les  autres  s'en  défendent  ;  ainsi  , 
dans  la  disproportion  qui  se  rencontre  entre 
la  sublimité  des  maximes  de  l'Evangile  et  la 
situation  où  nous  sentons  notre  cœur,  il  ne 
peut  pas  nous  tomber  dans  l'esprit  que  la 
vie  à  laquelle  on  nous  appelle  soit  dans  l'or- 
dre des  choses  possibles. 

Mais  sommes-nous  équitables  ?  Non,  chré- 
tiens, et  l'Esprit-Saint  nous  mettra  un  jour 
sur  cela  sans  repartie.  Car  on  peut  donner 
cette  interprétation  à  ces  menaces  si  obscures, 
mais  si  terribles  :  Lorsqu'il  sera  venu,  dil  Jésus- 
Christ,  en  parlant  du  Saint-Esprit,  il  convain- 
cra le  monde,  touchant  le  péché,  touchant  la 
justice  et  touchant  le  jugement  (Joan.,  XVI,  8). 
Quel  est  ce  péché?  c'est  le  crime  de  notre 
infidélité  à  la  grâce  de  notre  baptême.  Quelle 
est  celte  justice  ?  c'est  la  droiture  de  la  loi, 
que  tant  d'autres ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  nous,  ont  bien  su  pratiquer, 
pendant  que  nous  l'avons  rejetée  comme  im- 
praticable. Quel  est  ce  jugement?  c'est  l'ar- 
rêt exécuté  sur  le  démon  affaibli  et  terrassé, 
et  duquel  il  était  par  conséquent  si  facile 
de  nous  défendre.  Vous  vous  disculpez  au- 
jourd'hui ,  tantôt  sur  la  difficulté  de  la  loi, 
tantôt  sur  l'infirmité  de  la  nature  ;  mais,  re- 
prendra l'Esprit-Saint,  de  quoi  pouvez-vous 
vous  plaindre?  Si  je  n'avais  rien  fait  au- 
dessus  des  anciens  législateurs,  j'avoue  que 
vous  pourriez  bien  mettre  mes  préceptes 
aussi  bien  que  leurs  idées  au  rang  des  cho- 
ses imaginaires;  mais  la  différence  est  ex- 
trême :  les  hommes  ont  pu  prescrire  des  rè- 
gles, mais  ils  n'ont  pas  pu  donner  des  vertus  ; 
ils  ont  pu  imposer  un  joug,  mais  ils  n'ont  pu 
aider  à  le  porter.  Pour  moi,  n'étant  pas  moins 
votre  force  que  voire  sagesse,  si  je  vous  ai 
fait  des  lois,  je  vous  ai  rendus  capables  de 
les  pratiquer  ;  si  je  vous  ai  recommandé  do 
faire  le  contraire  de  ce  que  vous  voulez,  j'ai 
donné  à  votre  cœur  des  penchants  pour  le 
vouloir  et  des  moyens  pour  l'exécuter  ;  si  je 
vous  ai  mis  un  fardeau  sur  les  épaules,  j'ai 
porté  moi-même  ce  qu'il  avait  de  plus  oné- 
reux. Car  telle  est  la  vertu  de  celte  grâce  que 
je  vous  ai  d'abord  si  abondamment  donnée, 
et  que  je  vous  ai  depuis  si  souvent  offerte, 
mais  que  vous  avez  ménagée  si  mal  et  re- 
butée si  opiniâtrement.  A  ces  reproches  que 
répondre?  je  n'y  vois  point  de  réplique. 
Ainsi,  chrétiens,  selon  les  différentes  situa- 
lions  où  nous  nous  trouvons  à  l'égard  du 
divin  Esprit,  faisons  à  Dieu  ces  différentes 
prières  du  roi-prophète.  Cet  Esprit-Saint  que 
nous  avons  reçu  au  baplême,  ou  nous  l'a- 
vons conservé,  ou  nous  l'avons  perdu,  ou 
nous  l'avons  recouvré.  Si  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  le  conserver  par  l'innocence, 
reconnaissants  pour  le  passé  et  timides  pour 
l'avenir,  disons  avec  ce  grand  roi  :  Spiritum 
sanctum  tuum  ne  auferas  a  me  (Psal.  L,  13)  : 
Mon  Dieu  ,  plutôt  que  de  permettre  que  vo-  : 
tre  Esprit-Saint  me  soit  ôté,  ôtez-moi  tout  le  t 
reste,  la  fortune,  l'honneur,  la  vie.  Si  nous 
avons  eu  le  malheur  de  le  perdre  par  le  pé- 
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ché,  pénétrés  de  douleur  et  dans  l'amertume 
de  notre  âme,  disons  avec  ce  roi  repentant  : 
Spiritum  rectum  innova  ,  in  visceribus  meis 
(Ps.  L,  12)  :  Redonnez-rnoi  ,  Seigneur  ,  aux 
dépens  de  tout  le  reste,  et  renouvelez  en 
moi  cet  esprit  de  droiture  et  de  justice  qui 
me  faisait  autrefois  marcher  avec  joie  dans 
les  sentiers  de  votre  loi.  Enfin,  si  nous  avons 
eu  l'avantage  de  le  recouvrer  par  la  péni- 
tence, pleins  d'un  si  grand  bienfait  et  atten- 
tifs à  la  garde  d'un  si  précieux  trésor,  disons 
avec  le  roi  converti  :  Spiritu  principali  con- 
firma me  [Ibid.,  14}  :  Maintenez-moi,  ô  mon 
Dieu  !  dans  la  possession  de  votre  Esprit  où 
vous  m'avez  rétabli  ;  que  cet  Esprit  me  for- 
tifie dans  les  résolutions  qu'il  m'a  fait  pren- 
dre ;  que,  maître  de  mes  volontés,  il  m'ap- 
prenne dorénavant  à  me  commander  et  à 
vous  obéir 

Sire,  une  des  qualités  que  Dieu  se  donne  à 
lui-même  pour  nous  faire  trembler  sous  la 
grandeur  de  son  nom  ,  c'est  de  s'appeler  un 
Dieu  terrible  aux  puissances  de  la  terre,  un 
Dieu  qui  ôte  l'esprit  aux  rois  (Psal.  LXXV, 
12).  Mais  aussi  parmi  les  promesses  qu'il 
fait  à  un  nouveau  roi  pour  Pexciter  à  prendre 
courageusement  les  rênes  de  l'empire  qu'il 
lui  mettait  entre  les  mains,  il  l'assure  que 
son  Esprit  le  remplira  si  abondamment,  qu'il 
deviendra  un  autre  homme  par  une  heu- 
reuse transformation  (IReij.,  X,  6).  Les 
ennemis  de  Votre  Majesté,  Sire,  ont  éprouvé 
les  effets  de  la  menace  du  Seigneur,  et  ils  en 
seront  à  la  postérité  un  monument  redou- 
table. Dieu  leur  a  ôté  l'esprit ,  à  ces  puis- 
sances orgueilleuses,  quand  elles  ont  osé  se 
soulever  contre  vous,  et  il  ne  leur  a  laissé  en 
partage  que  cet  esprit  de  vertige  et  cet  es- 
prit de  langueur  dont  un  prophète  menace 
les  ennemis  d'Israël  (Isai.,  XIX, 14)  :  esprit  de 
vertige  qui  a,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  fait  tour- 
ner la  tête  à  ces  faux  sages;  esprit  de  lan- 
gueur qui  a  engourdi  le  bras  de  ces  faux 
braves;  esprit  de  vertige  qui  a  déconcerté 
l'intrigue  de  leurs  conspirations  ;  esprit  de 
langueur  qui  a  arrêté  l'exécution  de  leurs 
entreprises;  esprit  de  vertige  qui  ne  lésa 
quittés  que  quand  ils  ont  eu  recours  aux 
effets  de  votre  bonté,  pour  se  garantir  des 
efforts  de  votre  puissance,  en  cela  seulement 
habiles  et  avisés;  esprit  de  langueur  qui  ne 
leur  a  laissé  de  résolution  que  pour  désar- 
mer par  leur  soumission  un  conquérant 
qu'ils  n'avaient  pu  soutenir  par  leur  valeur. 

Mais  en  même  temps  que  Dieu  a  justifié 
ses  menaces  aux  dépens  de  vos  ennemis,  qui 
ne  voit,  Sire,  qu'il  a  accompli  ses  promesses 
dans  la  personne  de  Votre  Majesté  ?  S'il  leur 
a  ôté  leur  esprit,  il  vous  a  donné  le  sien  , 
esprit  de  conseil  et  de  force,  car  lui-même 
s'appelle  de  ces  noms  (Isai.,  XI,  2),  et  par 
l'effusion  que  vous  en  avez  reçue  vous  êtes 
devenu,  pour  le  dire  avec  l'Ecriture,  cet 
homme  nouveau  et  extraordinaire,  plus  dis- 
tingué des  autres  rois  que  les  rois  ne  le  sont 
des  autres  hommes.  Dès  votre  élévation  au 
trône ,  cet  esprit  de  conseil  vous  forma 
dans  l'art  de  régner  ;  il  a  donné  depuis  à 
votre  âuic  cette  étendue,  cette  pénétration 


qui  découvre  les  plus  petites  enoses  comme 
les  plus  grandes  ;  à  la  faveur  de  ses  lumières 
vous  vous  êtes  fait  jour  partout,  jusque  dans 
les  réduits  de  la  politique  la  plus  consom- 
mée, jusque  dans  le  cabinet  de  ces  gens 
qu'on  avait  toujours  crus  fmpénétrables, 
pendant  qu'inaccessible  à  leur  vue  vous  avez 
conduit  vos  desseins  et  trompé  leurs  conjec- 
tures. Ainsi  éclairé  par  l'esprit  de  conseil, 
vous  n'avez  pas  moins  été  soutenu  par  l'es- 
prit de  force.  De  là  celte  infatigabililé  sous 
le  faixdu  gouvernement,  travaillant  toujours 
sans  vous  lasser  jamais;  de  là  cette  vigueur 
à  exécuter  promptement  ce  que  vous  avez  si 
sagement  projeté;  de  là  cette  rapidité,  celle 
foule,  cette  étendue  de  conquêtes,  car  je  ne 
sais  quels  noms  leui  donner.  Ajouterai-je 
encore  quelque  chose  de  plus,  Sire?  Il  est 
rapporté  dans  le  livre  des  Nombres  (Cap.  XI), 
que  Dieu  prit  une  portion  de  l'esprit  qu'il 
avait  donné  à  Moïse  pour  la  répandre  sur 
ceux  qu'il  approcha  de  sa  personne,  afin  de 
le  soulager  dans  le  gouvernement  de  l'Etat. 
Ainsi  ,  comme  s'il  s'était  fait  une  espèce  de 
transfusion  de  votre  esprit  dans  la  personne 
de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  servir, 
riches  de  la  communication  qu'ils  en  reçoi- 
vent, nous  les  voyons  éclairés  de  vos  lu 
mières,  animés  de  votre  valeur,  délibérer 
dans  le  conseil,  exécuter  dans  la  campagne, 
p arlout  élevés  au-dessus  du  génie  de  la  na- 
tion, partout  dignes  organes  de  cette  intel- 
ligence supérieure  qui  les  guide. 

Les  puissantes  raisons,  Sire,  pour  convier 
Votre  Majesté  à  demander  au  divin  Esprit 
qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage,  et  qu'il  y 
perfectionne  le  chrétien  après  y  avoir  ac- 
compli le  prince  1  Car  enfin  ces  beaux  dons 
peuvent  bien  faire  des  héros  ,  mais  ils  ne 
suffisent  pas  pour  faire  des  saints.  Souvent 
même  l'ambition  en  pervertit-elle  l'usage,  et 
à  moins  qu'à  cet  esprit  de  conseil  et  de  force 
on  ne  joigne  un  esprit  de  piété  et  de  crainte 
pour  correctif  et  pour  contre-poids,  on  se 
fait  des  faveurs  du  ciel  des  armes  contre 
Dieu  même. 

Ce  sont  les  derniers  noms,  Sire,  que  Dieu 
donne  à  son  Esprit  :  esprit  de  piété  d'autant 
plus  nécessaire  aux  rois,  qu'ayant  plus  reçu 
de  Dieu  ils  sont  obligés  de  lui  rendre  davan- 
tage et  de  faire  régner  celui  par  lequel  eux- 
mêmes  régnent;  esprit  de  crainte  que  les 
rois  doivent  d'autant  plus  demander,  qu'ils 
n'ont  que  Dieu  seul  à  craindre  ,  et  que 
tout  le  reste  les  craint. mais  piété  et  crainte, 
Sire,  que  Dieu  se  promet  de  vous  plus  encore 
que  des  autres  "rois,  comme  un  sacrifice  de 
reconnaissance  après  tous  les  avantages 
dont  il  a  comblé  Voire  Majesté  et  votre 
règne.  Car  le  Dieu  que  vous  servez  est  un 
Dieu  délicat  et  jaloux  qui  demande  du  re- 
tour, et  votre  grande  âme  peut-elle  jeter  les 
yeux  sur  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  sans 
se  déterminer  à  l'heure  même  à  faire  tout 
pour  lui?  l'uissiez-vous  donc  le  répandre, 
Seigneur!  ce  double  esprit  dans  toute  sa 
plénitude  sur  la  personne  sacrée  de  noire 
auguste  monarque,  afin  que  comme  par  vos 
premiers  dons    vous    l'avez    courouué    do 
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gloire  sur  la  terre,  il  acquière  par  les  der- 
niers une  couronne  immortelle  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit— il. 

SERMON 

POUR    LE    JOUR  DE   L'INCARNATION. 

Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 

Le  Verbe  a  été  {ail  chair ,  et  il  a  habité  parmi  nous 
(Jocm.,1,  U). 

Saint  Augustin  raconte  de  lui-même  une 
chose  bien  remarquable.  Avant  que  la  grâce 
lui  eût  dessillé  les  yeux,  cet  esprit  si  lumi- 
neux ne  trouvait  que  ténèbres  dans  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne,  et  bronchant 
dès  le  premier  pas  il  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  était  possible  que  le  Fils  de  Dieu 
se  fûl  uni  à  la  nature  de  l'homme;  mais  du 
moment  que  par  le  baptême  il  fut  éclairé 
d'en  haut,  il  proteste  dans  ses  Con  fassions 
qu'il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  pro- 
fondeur des  voies  de  la  sagesse  divine  dans 
le  choix  d'un  moyen  aussi  surprenant  que 
celui  qu'elle  a  pris  pour  la  réparation  du 
monde.  La  plupart  des  hommes  du  siècle  , 
attachés  qu'ils  sont  à  la  terre,  et  plongés 
dans  l'amour  des  créatures,  ressemblent  à 
peu  près  au  grand  Augustin  encore  engagé 
dans  l'égarement  de  ses  erreurs.  S'ils  ne 
combattent  pas  nos  mystères  comme  lui,  ils 
ne  les  pénètrent  pas  mieux  que  lui.  On  peut 
leur  reprocher  qu'ils  adorent  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  et  qu'ils  n'entrent  point 
dans  les  merveilles  dont  l'Eglise  leur  renou- 
velle la  mémoire  par  la  célébration  des  fêtes 
qui  en  sont  les  glorieux  anniversaires.  C'est 
particulièrement  au  sujet  de  l'incarnation 
qu'on  peut  former  cette  plainte.  Un  Dieu  fait 
homme,  ce  prodige  le  plus  grand  de  tous  les 
prodiges,  qui  devrait  éternellement  occuper 
leur  esprit  et  leur  cœur  pour  les  remplir 
d'élonnement  et  d'amour  ,  les  uns  n'y  font 
pas  presque  d'attention,  les  autres  n'y  en 
font  que  pour  y  trouver  des  contradictions 
prétendues;  et  ce  qui  est  de  vrai,  il  y  en  a 
peu  qui  s'appliquent  à  méditer  par  des  ré- 
flexions sérieuses  combien  est  admirable 
dans  loules  ses  circonstances  ce  grand  ou- 
vrage de  la  main  de  Dieu. 

Donnons  donc  du  moins  aujourd'hui  quel- 
ques moments,  mes  chers  frères,  à  nous  enlre- 
".enird'unsi  grand  sujet  et  si  intéressant  pour 
;ious.  Mais  parce  que  tous  les  mystères  de 
îa  religion  chrétienne  peuvent  être  envisa- 
gés sous  deux  faces  différentes,  ou  par  rap- 
port à  Dieu,  ou  par  rapport  à  nous-mêmes  : 
par  rapport  à  Dieu  qui  les  a  opérés,  par  rap- 
port à  nous-mêmes  en  faveur  de  qui  ils  ont 
été  accomplis,  et  que  d'ailleurs  il  serait  diffi- 
cile de  renfermer  dans  un  seul  discours  ces 
deux  vues,  parce  qu'elles  mènent  trop  loin  , 
je  crois  qu'il  est  de  mon  ministère  de  m'alta- 
cher  particulièrement  à  celle  dont  il  y  a  plus 
d'utilité  et  plus  d'instruction  à  tirer. 

Ainsi,  laissant  à  part  toutes  les  merveilles 
de  l'incarnation,  l'anéantissement  du  Fils, 
l'élévation  de  la  Mère,  l'union  de  la  divinité 


et  de  l'humanité  oans  l'un,  l'alliance  de  la 
virginité  et  de  la  fécondité  dans  l'autre,  pour 
ne  prendre  la  chose  que  du  côté  qu'elle  nous 
regarde,  je  me  propose  de  vous  montrer  dans 
l'explication  de  ce  mystère  trois  autres  mys- 
tères sur  lesquels  vous  n'avez  peut-être  ja- 
mais fait  assez  d'attention  ,  et  qu'il  est  ce- 
pendant très-important  d'approfondir.  Le 
premier  c'est  la  grandeur  de  nos  maux,  le 
second  c'est  la  grandeur  de  nos  devoirs  ,  le 
troisième  c'est  la  grandeur  de  nos  espéran- 
ces. Or  je  prétends  que  le  mystère  de  ce  jour 
bien  pris  et  bien  conçu  développe  les  trois 
autres,  et  voici  tout  mon  dessein. 

La  grandeur  de  nos  maux  se  fait  sentir 
par  la  grandeur  du  remède  qui  nous  est  ap- 
pliqué; l'a  grandeur  de  nos  devoirs  se  décou- 
vre par  la  grandeur  du  bienfait  que  nous 
recevons  ;  la  grandeur  de  nos  espérances  «e 
manifesle  par  la  grandeur  du  gage  qui  nous 
est  mis  entre  les  mains  :  trois  vérités  qui  vont 
faire  le  partage  de  ce  discours  ,  et  pour  les- 
quelles je  vous  demande  une  attention  d'au- 
tant plus  favorable  qu'elles  sont  plus  éle- 
vées ,  et  qu'elles  auront  peut-être  moins 
la  grâce  de  la  morale  ,  qu'on  écoule  p'.us 
volontiers  dans  nos  instructions  ordinai- 
res. Mais  il  est  bien  juste  que  nous  donnions 
au  moins  une  fois  i'année  une  application 
plus  expresse  à  un  mystère  qui  devrait  occu- 
per sans  cesse  nos  esprits  et.nos  cœurs,  pour 
les  remplir  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour 
de  celui  qui  en  est  le  sujet.  Qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  Dieu  vienne  à  nous  sans  que  nous 
sachions  pourquoi  ,  que  tout  occupé  de  nos 
besoins  il  fasse  une  démarche  si  étonnante 
vers  nous  sans  que  nous  pensions  à  lui.  Mais 
afin  d'y  penser  utilement,  adressons-nous  au 
divin  Esprit  qui  a  eu  tant  de  part  à  cet  inef- 
fable mystère,  cl  qui  l'accomplit  si  divinement 
en  Marie,  lorsqu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  gratta 
plena. 

PREMIER    POIST. 

Si  l'importance  de  connaître  l'homme  n'a 
élé  ignorée  de  personne,  le  moyen  de  le  con- 
naître utilement  et  parfaitement  a  élé  une 
découverte  que  peu  de  gens  ont  su  faire. 
Pour  y  parvenir  il  faut  allier  ensemble  trois 
choses  infiniment  éloignées  ,  l'excellence  de 
la  nature  avant  le  péché,  la  corruption  de  la 
nature  par  le  péché,  le  rétablissement  de  la 
nature  après  le  péché.  Otez  une  de  ces  con- 
naissances, ou  séparez-les  les  unes  desautres, 
vous  gâterez  tout  l'ouvrage.  Car  si  vous  ne 
regardez  dans  l'homme  que  l'excellence  de  la 
nature,  sans  penser  à  sa  corruption,  la  vue 
de  sa  grandeur  vous  inspirera  de  l'orgueil  ; 
si  d'un  aulre  côlé  vous  n'y  regardez  que  la 
corruption  de  la  nature  ,  sans  pensera  son 
excellence, la  vuede  sa  bassesse  vous  portera 
au  désespoir.  C'a  été  là  le  malheur  d'une  in- 
finité de  gens  dans  l'étendue  de  tous  les  siè- 
cles ,  et  de  là  sont  nées  ces  deux  secles  qui 
ont  partagé  autrefois  les  sages  du  paganisme, 
el  qui  les  ont  jetés  dans  des  extrémités  con- 
traires, pour  n'avoir  vu  la  vérité  qu'à  demi, 
les  uns  donnant  trop  à  l'homme,  et  les  autres 
ne  lui  donnant  pas  assez.  Encore  serail-il 
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inutile  à  l'homme  de  voir  et  la  dignité  dont 
il  est  déchu  et  la  misère  où  il  est  tombé  ,  s'il 
ne  découvre  outre  cela  le  mystère  de  son  ré- 
tablissement,  qui  consiste  à  remonter  de  sa 
misère  à  sa  dignité  :  car,  pour  me  servir  de 
la  comparaison  de  saint  Augustin,  quel  avan- 
tage a  un  malheureux  que  «le  prince  aurait 
banni  pour  ses  crimes  de  voir  du  lieu  de  son 
exil  les  frontières  de  sa  patrie  ,  si  toutes  les 
avenues  lui  en  sont  fermées  ,  et  s'il  ne  sait 
par  où  yrentrer?  Or,  quand  ilse  serait  trouvé 
des  hommes  assez  éclairés  pour  apercevoir  à 
travers  la  corruption  de  la  nature  quelques 
vestiges  de  son  excellence,  comme  il  s'en  est 
assurément  trouvé  ,  personne,  dit  saint  Au- 
gustin ,  n'a  pu  atteindre  jusqu'au  point  de 
découvrir  un  moyen  pour  réparer  ce  désordre. 

Mais,  la  gloire  en  soit  éternellement  ren- 
due à  la  bonté  du  Dieu  que  nous  adorons,  ce 
point  si  nécessaire  à  l'homme  et  si  imper- 
ceptible â  la  raison  se  manifeste  aujourd'hui, 
et  le  mystère  que  l'Eglise  propose  da,ns  cette 
fêle  à  la  piété  de  ses  enfants  en  fait  tout  le 
denoûment.  Oui,  chrétien,  lu  peux  t'y  con- 
naîlre  tout  entier  ,  y  voir  d'un  mémo  coup 
d'oeil  non-seulement  ce  que  tu  as  été  et  ce 
que  lu  es ,  mais  encore  ce  que  tu  dois  être  et 
comment  tu  le  peux  être.  Suivons  tout  cela 
par  ordre  et  pour  entrer  d'abord  dans  la  con- 
naissance de  ce  que  l'homme  était  avant  le 
péché,  voyons  ce  qu'il  est  devenu  depuis  par 
le  péché. 

Car  encore  que  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel soit  un  chaos  impénétrable  à  la  raison 
humaine,  il  faut  avouer  cependant  que  si 
l'homme  voulait  rentrer  en  soi-même  et  se 
consulter  un  peu  ,  il  sentirait  par  sa  propre 
expérience  que  ce  qu'il  ne  peut  comprendre 
ne  laisse  pas  d'être  très-vrai  ,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  remonter  au  mystère  que  je  vous 
explique  :  car  je  vous  prie  ,  Messieurs  ,  de 
souffrir  cette  petite  digression  ,  d'où  je  vous 
ramènerai  bientôt  plus  utilement  à  mon  but. 
Qu'est-ce  que  l'homme?  Une  énigme  inexpli- 
cable à  lui-même.  Il  a  une  forte  inclination 
pour  le  bien  qui  peut  le  rendre  heureux,  et 
cependant  depuis  son  entrée  dans  le  monde 
jusqu'au  soupir  qui  l'en  fait  sortir  il  est  ac- 
cablé de  misères.  Sa  passion  pour  la  science 
et  pour  la  vérité  est  extrême  ,  et  toutefois 
l'ignorance  et  l'erreur  le  font  presque  don- 
ner partout  dans  l'égarement.  La  vertu  lui 
paraît  aimable,  elle  lui  plaît,  il  l'estime,  et 
avec  tout  cela  il  se  Liisse  emporter  au  dérè- 
glement et  au  vice.  Or  comment  débrouiller 
cette  confusion  de  mouvements  si  différents 
dans  une  même  personne?  La  supposition  du 
péché  originel  ajuste  toutes  ces  contrariélés. 
Car  prenez-y  garde,  Messieurs  ,  si  l'homme 
avait  toujours  été  ce  qu'il  est ,  il  n'aurait 
aucune  idée,  ni  de  béatitude,  ni  de  vérité,  ni 
de  vertu.  Hélas  !  où  les  aurait  il  prises  dans 
celle  région  de  misères  ,  de  mensonge  cl  de 
corruption  ?  Donc  celle  passion  qu'il  a  pour 
la  béatitude, cclleesiimc  qu'il  fait  de  la  vertu, 
ce  désir  qui  le  porte  à  la  recherche  de  la 
vérité,  sont  des  restes  précieux  de  cette  con- 
dition avantageuse  dans  laquelle  Dieu  l'avait 
établi,  cl  comme  autant  de  débris  qu'il  a  sau- 


vés de  son  naufrage.  D  un  autre  côte  ,  si 
l'homme  n'avait  jamais  déplu  à  Dieu,  il  ne 
serait  sujet  ni  aux  misères,  ni  à  l'erreur,  ni 
au  vice  ,  l'idée  que  nous  avons  de  la  justice 
ne  nous  permettant  pas  de  concevoir  qu'il 
eût  encouru  des  peines  de  cette  nature  s'il 
eût  conservé  son  innocence  sous  les  ordres 
d'un  Dieu  équitable. 

Mais  si  l'expérience  de  ce  que  nous  sentons 
nous  prépare  ainsi,  par  une  voie  comme  na- 
turelle, à  reconnaître  le  changement  de  notre 
état ,  le  mystère  de  l'Homme-Dieu  a  non- 
seulement  de  quoi  achever  de  nous  en  con- 
vaincre ,  il  doit  encore  nous  découvrir  la 
grandeur  de  la  plaie  que  ce  changement  nous 
a  faite  et  la  profondeur  de  la  corruption  où 
il  nous  a  plongés  :  en  effet,  combien  l'homme 
a-t-il  dûêtre  malade,  s'il  n'a  pu  guérira  moins 
qu'un  Dieu  ne  devînt  son  médecin,  et  quels 
ont  été  ses  maux,  à  quoi  il  a  fallu  un  tel  re- 
mède !  C'est  cependant  ce  que  nous  voyons, 
et  la  justice  de  Dieu  irritée  contre  nos  crimes 
n'a  voulu  s'apaiser  qu'à  celte  condition. 

L'abbé  Rupert  a  remarqué  judicieusement 
que  Dieu,  pour  nous  fairecomprendre  jusqu'à 
quel  point  le  péché  lui  déplaît  et  quelle  en  est 
l'énormité,  a  voulu,  par  une  disposition  toute 
pleine  de  miséricorde  ,  que  le  premier  el  le 
dernier  jour  du  monde  fussent  des  jours  do 
justice  :  le  premier  employé  à  la  punition  des 
anges  rebelles  ;  le  dernier  destiné  au  juge- 
ment des  hommes  réprouvés ,  afin  que  le 
commencement  et  la  fin  des  temps  étant  si- 
gnalés de  la  sorte  par  des  vengeances  si  écla- 
tantes,ces  deux  objets  frappassent  l'homme, 
soit  qu'il  tournât  la  tête  en  arrière,  soit  qu'il 
rcgardâtdevant  lui, et  qu'il  conçût  delà  l'idée 
qu'il  faut  se  former  du  péché.  Mais  ce  qui  se 
passe  au  milieu  des  lemps  dans  le  mystère  de 
l'incarnation  en  est  à  mon  avis  une  démon- 
stration plus  évidente  :  car  qu'un  Dieu  comino 
le  nôtre  ,  plein  de  bonté  comme  il  est,  n'ait 
voulu  se  réconcilier  avec  nous  qu'en  sacri- 
fiant son  propreFils,  c'est  véritablement  une 
marque  assurée  que  le  péché  est  bien  odieux 
à  sa  justice. 

Imaginez-vous  donc  cette  bonté  et  cetto 
justice  depuis  la  chute  d'Adam,  comme  dans 
une  espèce  de  procès  continuel  entre  elles 
sur  la  possession  de  l'homme  ,  a  peu  près 
comme  deux  femmes  si  célèbres  dans  l'Ecri- 
lure  plaidèrent  devant  Salomon  pour  la  pos- 
session de  cet  enfant  litigieux  sur  lequel 
l'une  ell'autreprélendaienlavoir  leurs  droits. 
Homme  malheureux,  quel  sera  donc  à  la  fin 
ton  sort  ?  Je  vois  bien  à  la  vérité  qne  la  misé- 
ricorde t'esl  favorable,  mais  je  vois  aussi  quo 
la  justice  t'est  contraire  ;  l'une  et  l'autre  con- 
testent à  qui  t'aura  ,  l'une  pour  le  punir, 
l'autre  pour  te  guérir  ;  mais  enfin  qui  doit 
l'emporter?  Tous  les  siècles  ont  admiré  la 
sagesse  de  Salomon  sur  une  affaire  aussi  dé- 
licate que  celle  qu'il  eut  à  décider;  mais  ce  qui 
se  passe  dans  le  conseil  éternel  sur  l'affaire 
de  l'homme  surpasse  encore  infiniment  ce 
que  tous  les  siècles  ont  admiré.  Miséricorde, 
vous  serez  satisfaite  ;  justice,  vous  le  serez 
aussi.  Comment  cela?  le  Fils  de  Dieu  propos^ 
de  se  faire  fils  de  l'homme,  et  par  là  il  réuni' 
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l'homme  à  Dieu  ,  contentant  ainsi  la  miséri- 
corde qui  voulait  faire  grâce  ,  sans  blesser 
1rs  droits  de  la  justice  à  laquelle  il  satisfait 
pleinement  par  le  prix  de  ses  mériles  :  ouver- 
ture surprenante,  mais  sans  laquelle  le  salut 
des  hommes  était  désespéré. 

Quand  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
les  saints  docteurs  commencèrent  à  proposer 
ces  hautes  vérités  aux  hommes  grossiers, 
j'apprends  de  saint  Augustin  que  les  païens, 
se  révoltant  contre  des  choses  si  peu  croya- 
bles, à  en  juger  humainement,  demandaient 
aux  fidèles,  par  une  espèce  d'insulte  :  Si  le 
Dieu  que  vous  servez  a  été  assez  bon  pour 
faire,  comme  vous  le  dites,  de  sa  propre  per- 
sonne l'instrument  de  notre  salut,  u'où  vit  ni 
qu'il  a  laissé  écouler  quatre  mille  ans  avant 
que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  pourquoi 
ne  préparer  pas  d'abord  un  remède  si  néces- 
saire? Or,  sans  pénétrer  hop  avant  dans 
une  chose  impénétrable,  j'ose  avancer  que  si 
Dieu  a  attendu  la  révolution  de  tant  d'années 
pour  envoyer  son  Fils  sur  la  terre,  c'a  été  pour 
mieux  faire  sentir  aux  hommes  par  une  ex- 
périepce  instructive  quels  étaient  les  ravages 
que  le  péché  avait  causés.  Si  d'abord  le  re- 
mède eût  été  appliqué  au  mal,  les  hommes, 
superbes  au  point  qu'ils  le  sont,  n'eussent  pas 
bien  compris  ni  ta  grandeur  de  leur  infir- 
mité, ni  le  besoin  qu'ils  avaient  du  médecin. 
11  fallait,  pour  les  convaincre  de  ces  deux 
choses  si  dures  à  leur  orgueil,  qu'il  parût 
par  une  longue  suite  de  crimes,  et  si  j'ose 
me  servir  de  ce  terme,  par  la  déposition  uni- 
verselle de  tout  le  genre  humain,  combien  la 
nature  était  corrompue  et  combien  peu  il  lui 
était  possible  de  sortir  par  elle-même  de  sa 
corruption.  Or  c'est  l'effet  que  le  délai  de 
l'incarnation  a  produit  :  les  crimes  qui  se 
sont  débordés  sur  la  face  de  toute  la  terre 
pendant  quatre  mille  ans  et  plus  ont  assez 
découvert  la  malignité  et  en  même  temps  la 
faiblesse  du  cœur  humain.  En  vain  la  philo- 
sophie a-t-elle  entrepris  de  le  redresser  par 
ses  préceptes  dans  le  paganisme  :  les  Platon 
et  les  Zenon  n'y  ont  pu  réussir. 

La  loi  même  parmi  les  Juifs  ,  avec  ses 
avertissements  et  ses  défenses,  n'a  pu  par 
elle-même  les  retenir  dans  les  bornes  du  de- 
voir. Les  hommes,  malgré  tout  cela,  dominés 
par  leurs  passions,  se  sont  plongés  dans  les 
vices  les  plus  monstrueux,  et  le  démon  s'est 
maintenu  dans  la  possession  de  l'empire  que 
la  révolte  de  notre  premier  père  lui  avait 
acquis  sur  toute  sa  postérité.  Voilà  quel 
était  le  monde  avant  l'incarnation,  et  quel  il 
serait  encore  si  la  main  de  Dieu  n'y  avait 
remédié. 

Vous  me  direz  que  le  remède  n'a  pas  fait 
cesser  le  mal,  puisque  le  monde  est  peut- 
être  plus  corrompu  que  jamais,  et  qu'il  ne 
paraît  pas  qu'un  Dieu  fait  homme  y  ait  ap- 
porté beaucoup  de  changement  parmi  les 
hommes.  Mais,  sans  vous  répondre  ici  par 
des  millions  d'exemples  de  tant  d'âmes  émi- 
uenles  en  vertus  qui  ont  brillé  dans  toutes 
les  conditions  et  dans  tous  les  siècles  depuis 
l'établissement  de  l'Eglise,  el  qui  relèvent  si 
haut  la  gloire  de  celui  qui  l'a  établie,  lais- 


sant à  part  ce  que  les  ennemis  ne  la  religion 
chrétienne  n'ont  pu  lui  refuser,  que  jamais 
on  n'a  vu  de  société  où  la  doctrine  fût  si 
pure  el  les  mœurs  si  bien  disciplinées,  si  le 
remède  ne  fait  pas  auprès  des  autres  tout 
l'effet  qu'on  en  pourrait  espérer,  ce  n'est 
pis  la  faute  du  médecin,  c'est  la  faute  des 
malades,  c'est  ou  qu'ils  ne  savent  pas  user 
du  remède,  ou  qu'ils  ne  veulent  pas  le  pren- 
dre. Car  ce  remède  ne  consiste  pas  à  nous 
ôler  absolument  nos  maladies,  mais  à  nous 
les  faire  sentir  et  à  nous  mettre  en  état  de 
les  vaincre. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre,  mais 
je  veux  toucher  un  point  important,  et  tout 
ceci  me  paraît  d'un  grand  usage.  Le  dessein 
du  Fils  de  Dieu,  dans  son  incarnation,  n'a 
pas  été  de  guérir  parfailemient  l'homme,  en 
refondant  sa  nature,  si  j'ose  hasarder  celte 
expression,  et  en  la  purgeant  du  poison  de 
ses  inclinations  vicieuses,  cela  ne  sera  plei- 
nement exécuté  que  dans  l'autre  vie;  mais 
pour  aller  par  degré9  il  a  commencé  là  cure 
du  mal  en  découvrant  au  malade  quel  en 
était  le  principe  et  en  lui  fournissant  des  re- 
mèdes pour  le  surmonter.  Et  c'est  ce  qu'il 
fait,  l'un  par  sa  doctrine,  l'autre  par  sa 
grâce.  La  doctrine  nous  apprend  à  ne  pas 
suivre  la  corruption  de  nos  sens,  ce  que  ne 
savaient  pas  les  païens;  la  grâce  nous  aide 
à  y  résister,  ce  que  n'avaient  pas  les  Juifs 
précisément  par  la  loi  considérée  en  elle- 
même.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire  que  nous  de- 
meurons toujours  malades,  el  que  cependant 
le  Sauveur  nous  a  guéris. 

Peu  de  gens  comprennent  bien  celle  haute 
vérité  ,  de  laquelle  toutefois  dépendent  entiè» 
rement  la  religion  et  la  morale  :  car  comme 
si  la  nature  n'avait  jamais  été  corrompue 
par  Adam,  ou  qu'elle  eût  été  parfaitement 
réparée  par  Jésus-Christ,  on  la  confond  avec 
la  passion,  et  l'on  satisfait  l'une  sous  pré- 
texte de  ne  suivre  que  l'autre;  et  sur  ce 
faux  principe  on  prétend  justifier  ou  du 
moins  excuser  ses  plus  grands  excès.  Car 
écoutez  comment  raisonnent  la  plupart  des 
hommes,  si  vous  voulez  quelquefois  les  en 
reprendre  :  J'ai  mes  faiblesses,  il  est  vrai, 
mais  mon  naturel  est  tel;  je  suis  violent  et 
prompt,  mais  c'est  l'effet  de  mon  tempéra- 
ment; j'aime  la  joie  et  le  plaisir,  mais  ma 
complexion  m'y  porte.  Voilà  le  langage  du 
monde  :  encore  n'en  demeurc-t-il  pas  là;  car 
de  ce  mauvais  principe  il  en  lire  une  consé- 
quence plus  pernicieuse,  et  l'amour-propre 
se  sert  de  cette  fausse  persuasion  pour  s'en- 
hardir tacitement  au  mal.  C'est  la  nature, 
dit-on,  qui  me  donne  ce  penchant;  pour- 
quoi donc  vouloir  aller  contre?  On  abuse  de 
ma  crédulité  quand  on  veut  me  persuader 
au  tribunal  ou  dans  la  chaire  que  c'est  un 
crime  de  le  suivre.  Car  enfin  si  ces  inclina- 
tions que  je  sens  et  que  je  porte  avec  moi 
partout  étaient  déréglées  et  injustes,  la  na- 
ture ne  m'en  inspirerait  pas  les  mouve- 
ments. 

Aussi  vous  trompez-vous,  mon  frère  :  ce 
n'est  pas  la  nature  qui  vous  les  inspire; 
vous  confondez  l'ouvrage  de  Dieu  avec  l'ou- 
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vrage  du  démon.  C'est  le  péché  lui  seul  qui 
a  fait  naître  en  vous  ces  passions  désordon- 
nées et  qui  les  a  soulevées  contre  votre  rai- 
son pour  la  punir,  l'orgueilleuse  qu'elle  est, 
de  s'être  elle-même  révoltée  contre  Dieu.  Et 
voilà  pourquoi  l'Evangile  nous  ordonne  si 
souvent  de  combattre  nos  inclinations.  Car 
si  nos  inclinations  mauvaises  venaient  de 
Dieu.  Dieu  nous  obligerait-il  de  les  combat- 
Ire?  S'il  les  avait  plantées  en  nous,  nous 
obligerait-il  de  les  attacher?  Nulle  appa- 
rence que  cela  soil  :  aulrement  Dieu  serait 
contraire  à  lui-même,  il  se  contredirail  lui- 
même  :  chose  qui  ne  peut  pas  se  penser  sans 
blasphème.  Que  prétend  donc  îè  Sauveur 
lorsqu'il  nous  recommande  dans  l'Evangile 
de  nous  haïr  nous-mêmes,  de  gourmander 
nos  appétits,  de  renoncer  à  nos  sens?  Par  là 
il  veut  faire  comprendre  aux  hommes  qu'ils 
sont  pleins  de  mouvements  corrompus  , 
mouvements  "que  le  péché  a  entés  dans  eux, 
comme  des  branches  sauvages  sur  un  tronc 
de  meilleure  espère,  et  qu'il  faut  par  consé- 
quent retrancher  à  toute  heure,  s'ils  veulent 
se  rapprocher  de  l'état  où  l'homme  fut 
d'abord*  formé. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  la  Sagesse  éter- 
nelle est  venue  apprendre  au  monde;  c'est 
dans  celte  vue.  dit  saint  Augustin,  qu'elle 
s'est  revêtue  d'un  corps  pour  enseigner  ces 
vérités  d'une  manière  sensible  à  l'homme 
grossier.  Et  c'est  ce  que  celte  Sagesse  incar- 
née a  fait  divinement,  non-seulement  par 
ses  préceptes,  mais  encore  par  ses  exemples, 
pendant  qu'elle  a  paru  sur  la  terre,  en  nous 
montrant  dans  sa  vie  quelle  devait  être  la 
nôtre.  Ainsi  parlent  Lactance,  saint  Léon  et 
saint  Grégoire.  Mais  parce  que  la  maladie 
de  l'homme  avait  encore  plus  gâté  son  cœur 
que  son  esprit,  parce  que  ce  malade  avait 
encore  plus  de  faiblesse  que  d'ignorance,  di- 
vin Sauveur,  vous  y  avez  aussi  pourvu,  et 
comme  vous  avez  remédié  à  notre  ignorance 
par  votre  doctrine,  vous  avez  aussi  remédié 
à  notre  faiblesse  par  votre  grâce.  C'est  elle 
en  effet  qui,  élevant  la  nature  au-dessus 
d'elle-même,  jusqu'à  lui  faire  haïr  ce  qu'elle 
aimait,  aimer  ce  qu'elle  haïssait,  lui  donne 
de  l'éloignement  pour  le  vice,  lui  inspire  de 
l'amour  pour  la  vertu,  la  délivre  de  ses  dé- 
goûts, la  soutient  dans  ses  langueurs,  et  par 
l'onction  qu'elle  lui  donne  dans  ses  infirmi- 
tés lui  fait  trouver  la  force  de  marcher  dans 
les  voies  de  la  justice.  C'est  elle  qui,  trans- 
formant l'homme  en  une  nouvelle  espèce',  si 
j'ose  le  dire  ainsi,  en  fait  une  créature  toute 
spirituelle  ,  en  spirituaiisant  ses  sens  en 
quelque  sorte,  malgré  leur  corruption,  par 
l'usage  saint  qu'elle  lui  en  fait  faire  pour 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  qui  sont 
autant  de  fruits  de  l'Esprit- Saint  qu'elle 
porte  avec  elle.  C'est  donc  elle,  par  consé- 
quent, qui,  ôtant  à  la  loi  ce  qu'elle  a  de  pé- 
nible et  d'onéreux,  en  rend  le  joug  doux  et 
léger,  parce  que  c'est  elle  qui  non-seulement 
en  rend  l'accomplissement  facile,  mais  en- 
core fait  trouver  à  l'âme  dans  cet  accomplis- 
sement la  plus  solide  consolation.  Admirable 
Ct  divin  remède,  qui,  guérissant  l'homme  et 


le  remplissant  d'une  vigueur  toute  nouvelle, 
le  met  en  étal  de  répondre  à  la  grandeur  de 
ses  devoirs,  dont  le  premier  est  la  recon- 
naissance, mais  reconnaissance  proportion- 
née à  la  grandeur  du  bienfait  qu'il  reçoit 
aujourd'hui  1  C'est  le  sujet  du  second  point. 

SESOND    POINT. 

Le  bienfait  que  nous  recevons  du  ciel  dans 
le  mystère  de  ce  jour,  Messieurs,  a  paru  si 
grand,  si  relevé,  si  incompréhensible  à  toute 
intelligence  créée,  qu'il  a  jeté  dans  l'élon- 
nemenl  celui  même  qui  est  la  matière  de  ce 
bienfait,  et  que,  surpris  en  quelque  façon 
d'une  faveur  dont  il  est  tout  ensemble  et  le 
principe  et  le  sujet,  il  n'a  pu  s'en  expliquer 
qu'avec  transport.  Il  faut  que  Dieu  ait  bien 
aimé  le  monde ,  pour  lui  donner  son  Fils  uni- 
que :  Sic  Deus  dilexit  mundum,ut  Filium  suum 
unigenitum  daret  (Joan.  ,  III,  16)  1  Paroles 
emphatiques,  Messieurs  !  Il  n'y  en  a  pas  une 
qui  n'ait  son  poids.  Prenons  les  saints  doc- 
leurs  pour  interprèles,  et  la  paraphrase  que 
nous  en  ferons  avec  leur  secours  aura,  comme 
je  l'espère,  de  quoi  nous  édifier. 

Que  Dieu  ait  aimé  le  monde,  c'est  un  grand 
miracle  ;  mais  qu'il  l'ait  aimé  jusqu'à  lui 
donner  son  Fils  unique,  et  à  le  lui  donner 
de  la  manière  qu'il  l'a  fait,  c'est  ce  qui  semble 
effacer  tous  les  miracles.  Que  Dieu  ait  aimé 
le  monde,  c'est  assurément  un  miracle  :  car 
comment  celui  qui  renferme  en  soi  la  pléni- 
tude de  loul  ce  qui  est  bon,  de  tout  ce  qui 
est  aimable,  a-t-il  pu  aimer  quelque  chose 
hors  de  soi  ?  comment  le  souverain  Etre 
a-t-il  daigné  s'abaisser  jusqu'à  un  objet  infi- 
niment au-dessous  de  sa  grandeur  ?  c'est  un 
miracle  que,  sans  écouter  l'inégalité  du  rang, 
il  ait  fait  les  premières  avances  dans  cet 
amour  ;  c'est  un  miracle  qu'avant  que  d'en 
tirer  ni  service,  ni  salaire,  il  l'ait  aimé  gra- 
tuitement, ami  généreux  et  désintéressé.  Que 
dis-je?  il  l'a  aimé  non-seulement  lorsqu'il  ne 
voyait  rien  en  lui  qui  pût  plaire  à  ses  yeux, 
mais  lorsqu'il  n'y  trouvait  rien  qui  ne  les 
blessât  infiniment,  mais  lorsqu'au  lieu  de  ga- 
gner son  amour,  tout  y  devait,  selon  les 
règles,  enflammer  sa  haine  et  allumer  sa  co- 
lère. Voilà  donc  un  amour  véritablement 
étrange  dans  toutes  ses  circonstances,  et  quand 
il  n'aurait  été  que  médiocre  dans  ses  effets,  il 
ne  laisserait  pas  d'être  digne  que  nous  en 
fissions  le  sujet  d'une  admiralion  continuelle. 
Mais  que  l'amour  de  Dieu  pour  le  monde  soit 
allé  jusqu'à  lui  donner  son  Fils  unique,  ce 
Fils  unique  objet  de  sa  tendresse,  ce  Fils 
un  autre  lui-même,  et  à  le  lui  donner  dé- 
pouillé en  quelque  sorle  des  grandeurs  de  sa 
divinité  et  rrvêlu  des  bassesses  de  notre  hu- 
manité, chargé  d'un  corps  de  mort,  enfermé 
dans  le  sein  d'une  femme,  ô  mes  frères  1  dans 
le  saint  ravissement  dont  nous  devons  être 
saisis  à  la  vue  de  celte  merveille,  que  nous 
reste-l-il  qu'à  nous  écrier  :  Jusqu'à  quel  point, 
jusqu'à  quel  excès  Dieu  a-t-il  aimé  le  monde, 
pour  lui  donner  son  Fils  unique  1  Sic  Deus 
dilexit  mundnm  l 

Mais  ne  pa  sons  pas  si  légèrement  ni  sur  la 
manière  dont  ce  Fils  nous  est  donné,  ni  sur 
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les  vues  qu'a  eues  son  Père  en  nous  le  don- 
nant; car  l'une  et  l'autre  considération  n'a- 
joutent pas  peu  à  la  grandeur  du  bienfait. 
Or  il  me  semble  que  saint  Jean  les  a  tou- 
chées excellemment  toutes  deux  quand  il  a 
dit:  Le  Verbe  a  été  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous  ;  et  nous  avons  vu  sa  gloire, 
l'ayant  vu  plein  de  grâce  et  de  vérité  (Joan., 
I,  17).  Car  si  nous  voulons  reprendre  ces  pa- 
roles l'une  après  l'autre,  pour  rendre  la  pen- 
sée du  saint  évangélisle  intelligible  aux  es- 
prits les  moins  éclairés,  quelles  lumières 
n'en  tirerons-nous  pas  pour  l'intelligence  de 
ce  mystère  d'amour,  de  cet  ineffable  bien- 
fait de  l'excessive  charité  de  notre  Dieu,  en 
faisant  servir  les  saints  docteurs  de  commen- 
taires au  saint  apôtre  ! 

Le  Verbe  a  été  fait  chair  :  voilà  donc  la 
manière  dont  le  Père  nous  adonné  son  Fils, 
manière  qui  relève  infiniment  le  prix  d'un 
présent  déjà  si  riche  par  lui-même.  Et  c'est 
ce  que  saint  Jean  a  voulu  tacitement  nous 
indiquer  par  cette  expression  si  extraordi- 
naire, si  nous  en  croyons  saint  Bernard.  En 
effet  il  ne  dit  pas  simplement  :  Le  Fils  de 
Dieu  s'est  fait  le  fils  de  l'homme  ;  quelque 
nouveau  que  parût  ce  langage  il  dirait  encore 
trop  peu  pour  exprimer  la  grandeur  du  don 
que  Dieu  nous  a  fait,  en  ne  faisant  pas  en- 
core assez  sentir  la  manière  dont  il  l'a  fait. 
Mais  il  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  pour 
marquer  toute  l'opposition,  opposition  infinie 
qui  se  rencontre  entre  ces  deux  extrémités. 
Qui  dit  Verbe  dit  ce  que  nous  concevons  de 
plus  grand  qui  est  Dieu  ;  qui  dit  chair  dit 
ce  que  nous  concevons  de  plus  bas  dans 
l'homme.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  élevé  que 
le  Verbe,  rien  de  plus  bas  que  la  chair,  et 
cependant  le  Verbe  a  la  bonté  de  s'allier  de 
si  près  à  la  chair,  la  chair  a  la  gloire  d'ap- 
partenir de  telle  sorte  au  Verbe,  que,  par 
un  commerce  inconcevable,  tout  étant  com- 
mun entre  eux,  le  Verbe  devient  chair  en 
prenant  toutes  les  bassesses  qu'il  en  pouvait 
prendre,  la  chair  devient  Verbe  en  entrant 
dans  la  participation  de  toutes  ses  grandeurs, 
sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  nature  cepen- 
dant perdent  rien  de  leurs  droits. 

Que  si  Dieu  ne  pouvait  nous  marquer  plus 
d'amour  qu'en  alliant  si  étroitement  son  Fils 
à  noire  nature,  qu'en  abaissant  la  grandeur 
de  l'un  à  ce  que  l'autre  a  de  plus  abject, 
qu'en  élevant  celle-ci  à  ce  que  celui-là  a  du 
plus  grand  ,  la  fin  qu'il  s'est  proposée  en 
faisant  celle  alliance  relève  encore  son  amour 
d'un  degré,  et  par  un  dernier  effort  elle 
pousse  le  prix  du  bienfait  aussi  loin  qu'il 
pouvait  aller.  Car  dans  quelle  vue  ce  Verbe 
s'est-il  fait  chaisr  ?  C'est  encore  là  une  cir- 
constance que  saint  Jean  n'a  pas  oubliée, 
quand  il  a  dit  immédiatement  après  :  Et  il 
a  habité  parmi  nous,  et  nous  l'avons  vu  plein 
de  grâce  et  de  vérité.  Mais  il  me  semble  que 
saint  Paul  a  mis  la  même  chose  dans  une 
évidence  encore  plus  grande  ,  quandjl  a|dit 
aux  Corinthiens  :  Jésus-Christ  nous  a  été 
donné  de  Dieu,  pour  être  notre  sagesse,  notre 
justice,  notre  sanctification  et  notre  rédemp- 
tion, ou  pour   rendre  l'expression  de  saint 


Paul  dans  toute  sa  force,  Jésus-Christ  a  été 
fait  tout  cela,  Jésus-Christ  est  devenu  tout 
cela  pour  nous,  et  c'est  le  Père  qui  l'a  fait 
tout  cela  pour  notre  amour  :  In  Christo  Jesu, 
gui  faclus  est  nobis  sapientia  a  Deo  ,  etjusti' 
tia,  et  sanctificalio,  etredemptio  (I  Cor.,  1, 30). 

Pourrait-on  ,  s'écrie  à  cette  occasion  saint 
Chrysostome  ,  marquer  plus  distinctement 
tous  les  degrés  de  faveur  qui  se  rencontrent 
dans  le  bienfait  que  nous  avons  reçu?  Car 
n'est-ce  pas  comme  si  l'Apôtre  disait  :  Nous 
étions  daits  l'erreur,  et  il  nous  a  été  donné 
pour  être  notre  sagesse;  nous  étions  dans  le 
crime,  et  il  nous  a  été  donné  pour  être  notre 
justice  ;  nous  étions  dans  la  corruption,  et  il 
nous  a  été  donné  pour  nous  sanctifier;  nous 
étions  dans  l'esclavage,  et  il  nous  a  été  donné 
pour  nous  racheter?  C'est-à-dire  qu'il  ne 
nous  a  pas  seulement  été  donné  pour  nous 
délivrer  de  tous  les  maux  ,  mais  pour  nous 
combler  de  tous  les  biens,  aux-  dépens  de  sa 
gloire,  de  ses  travaux,  de  son  sang  et  de  sa 
vie.  Le  bienfait  ne  pouvait  donc  pas  être  plus 
grand,  à  le  regarder  sous  toutes  les  faces 
différentes  par  lesquelles  on  le  peut  prendre. 
Mais,  chrétiens,  et  c'est  ici  où  j'appelle  toute 
votre  attention,  pour  parler  à  votre  cœur,  si 
les  lois  de  la  justice  ,  de  la  probité  et  do 
l'honneur  veulent  que  la  reconnaissance 
réponde  au  bienfait,  après  un  tel  bienfait 
quelle  doit  être  notre  reconnaissance? 

Deux  choses  y  doivent  entrer  pour  la  ren- 
dre complète,  l'amour  et  l'imitation  :  la  pre- 
mière par  rapport  à  la  manière  dont  le  bien- 
fait nous  a  été  donné,  la  seconde  par  rap- 
port à  la  fin  pour  laquelle  on  nous  l'a  donné. 
Je  dis  donc  que  la  manière  exige  de  nous  de 
l'amour  ,  et  un  amour  d'autant  plus  tendre 
que  la  manière  est  plus  surprenante.  Les 
saints  docteurs  m'ont  appris  que  l'orgueil 
humain  autrefois  frappé  d'une  manière  qui 
revenait  si  peu  à  son  goût,  au  lieu  de  s'en 
laisser  loucher,  s'égara  dan?  la  vanité  de 
ses  pensées,  et  que  des  hommes  par  un  zèle 
mal  entendu  qui  les  rendait,  disaient-ils,  ja- 
loux de  la  gloire  de  leur  Dieu,  ne  voulurent 
pas  croire  qu'il  se  fût  incarné  dans  les  flancs 
d'une  femme.  Ainsi  les  uns  soutinrent  que 
le  Verbe  n'avait  point  pris  une  véritable 
chair  ,  mais  une  chair  en  apparence  ,  parce 
qu'autrement,  ajoutaient-ils,  il  aurait  été 
souillé  par  la  contagion  d'une  créature  si 
immonde.  Ainsi  les  autres  avancèrent  que 
le  Fils  de  Marie  n'était  pas  le  Fils  de  Dieu  , 
parce  que,  disaient-ils,  on  ne  peut  sans 
blasphémer  reconnaître  un  Dieu  de  quelques 
mois  ,  de  quelques  jours  ,  de  quelques  mo- 
ments. Pour  nous,  mes  frères,  avouons  qu'en 
effet  celle  alliance  est  infiniment  au-dessous 
dç  la  majesté  du  Dieu  que  nous  adorons; 
mais  au  lieu  de  nous  faire  de  cet  aveu  un 
motif  d'incrédulité  ,  faisons-en  un  motif  de 
reconnaissance.  Disons  avec  saint  Grégoire  : 
Que  les  esprits  superbes  se  scandalisent  tant 
qu'ils  voudront  de  l'humilité  d'un  Dieu  incar- 
né, pour  moi  je  ne  l'envisagerai  que  pour  l'en 
aimer  davantage.  Disons  avec  saint  Augus- 
tin et  avec  saint  Jérôme  :  Qu'on  m'insulte 
tant  qu'on  voudra  sur  les  bassesses  d'une  al- 
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liance  si  inou'ie;  qu'on  me  reproche  l'avilisse- 
ment de  mon  Dieu  dans  le  sein  de  sa  Mère,  les 
infirmités  de  sa  naissance ,  la  honte  de  sa 
crèche  ,  la  bassesse  de  son  berceau,  l'indignité 
de  ses  larmes  et  de  ses  gémissements  :  bien  loin 
de  m' affaiblir  sur  cela  dans  ma  foi  ,  je  dirai 
que  si  cela  ne  s'accorde  pas  avec  la  majesté  du 
Très-Haut,  il  s'accorde  admirablement  avec 
sa  bonté;  je  dirai  que  plus  cela  paraît  indigne 
de  sa  grandeur,  plus  cela  est  digne  de  l'amour 
éternel  qu'il  a  eu  pour  moi;  que  ce  ne  serait 
pas  l'amour  d'un  Dieu,  s'il  était  moins  exces- 
sif, moins  extrême,  moins  infini,  moins  in- 
compréhensible à  l'esprit  humain  ;  et  qu'ainsi 
plus  mon  Dieu  s'est  abaissé  pour  moi ,  plus 
je  lui  suis  redevable  ,  plus  je  suis  engagé  à 
l'aimer. 

Mais,  hélas!  qui  lui  paye  le  tribut  d'un 
amour  si  juste  ?  C'est  une  chose  surprenante 
de  voir  que  la  seule  attente  de  ce  bienfait 
autrefois  ait  allumé  des  feux  si  ardents  dans 
les  cœurs  des  patriarches  et  des  prophètes  , 
et  que  son  accomplissement  ,ne  trouve  que 
de  la  glace,  que  notre  infidélité  empêche 
qu'il  ne  fonde  dans  les  nôtres.  Oh!  si  vous 
vouliez  ouvrir  les  deux  et  en  descendre!  s'é- 
criait le  prophète  Isaïe,  dans  l'impatience  de 
voir  luire  ce  grand  jour;  oui ,  les  montagnes 
s'écouleraient  devant  vous  [Jsai.,  LXIV,  1)  , 
comme  si  elles  étaient  consumées  par  le  feu, 
et  les  eaux,  malgré  leur  froideur,  devien- 
draient tout  embrasées.  Hé  quoi  !  dit  saint 
Rernard ,  des  désirs  si  violents  ne  devraient-ils 
pas  nous  faire  rougir  de  notre  indifférence? 
Faut-il  que  la  seule  vue  de  ce  mystère  de  salut 
ait  fait  une  plus  grande  impression  dans  l'âme 
des  anciens  Pères,  que  la  jouissance  n'en  fait 
sur  lu  nôtre  ?  0  mon  Dieu  !  j'en  suis  confus  , 
quand  je  compare  la  ferveur  de  ces  siècles  avec 
la  tiédeur  de  nos  jours  !  Que  je  m'oublie  donc 
moi-même  ,  ô  Jésus  !  puisque  vous  vous  ou- 
bliez pour  moi  ;  que  je  m'anéantisse  moi-même 
pour  vous  ,  puisque  vous  vous  anéantissez 
pour  moi;  que  je  sois  tout  à  vous  ,  puisque 
vous  êtes  tout  à  moi  ;  que  je  sois  tout  à  vous 
pour  jamais,  puisque  vous  êtes  tout  à  moi 
pour  jamais  ! 

Afin  d'y  être  véritablement,  mes  frères,  il 
faut  joindre  l'imitation  à  l'amour  et  la  prati- 
que de  l'une  aux  sentiments  de  l'autre.  C'est 
la  seconde  chose  que  la  reconnaissance 
exige  de  nous  pour  répondre  aux  fins  que 
Dieu  s'est  proposées  lorsqu'il  a  donné  son 
Fils  aux  hommes.  Et  c'est  ainsi  que  l'enten- 
dait l'Apôtre  quand  il  disait  que  ce  Fils  nous 
a  été  donné  pour  être  notre  sagesse,  et  je 
vous  prie,  en  finissant  cette  seconde  partie, 
de  rappeler  vos  esprits  pour  bien  concevoir 
sa  pensée.  Mais  pour  y  bien  entrer  il  faut 
recourir  à  saint  Augustin.  L'homme  avant  le 
péché  connaissait  la  vérité  d'une  vue  claire 
et  distincte;  il  entendait  sa  voix  qui  lui  par- 
lait sans  cesse  à  l'oreille  du  cœur,  et  il  n'a- 
vait qu'à  consulter  cet  oracle  intérieur  pour 
ne  point  faire  de  fausses  démarches.  Mais 
qu'a  fait  le  péché?  Devenu  charnel  par  l'as- 
sujettissement aux  sens  dont  le  péché  le  ren- 
dit esclave,  l'homme  se  trouve  incapable  de 
voir  cette  lumière  spirituelle  ,  pour  se  con- 


duire à  la  faveur  de  sa  clarté.  Que  fera  donc 
le  Père  des  miséricordes?  abandonnera-t-il 
l'homme  à  ses  égarements?  Non  ,  Messieurs, 
il  reste  dans  les  trésors  de  sa  sagesse  un 
moyen  de  remédier  à  ce  mal.  C'est  que  celte 
sagesse  incréée  se  fera  sagesse  incarnée  ; 
c'est  que  les  yeux  de  l'homme  ne  pouvant 
plus  voir  que  des  choses  corporelles,  elle  se 
présentera  à  lui  revêlue  d'un  corps  ,  et  lui 
proposant  les  exemples  d'une  vie  qu'il  puisse 
imiier,  elle  lui  dira  pour  le  redresser  et  pour 
le  conduire  d'une  manière  proportionnée  à 
son  état  :  Voulez- vous  ne  mourir  jamais  ? 
je  suis  la  vie;  voulez-vous  ne  vous  tromper 
jamais?  je  suis  la  vérité  :  mais  pour  arriver 
à  celle  vérité,  pour  trouver  cette  vie,  il  n'y 
a  point  d'autre  voie  que  celle  que  je  vous 
trace  par  ma  conduite.  Comme  vous  ne  de- 
vez mettre  votre  félicité  qu'à  me  posséder, 
vous  ne  pouvez  me  posséder  qu'en  me  sui- 
vant. 

Marchons  donc  sur  les  pas  de  ce  Dieu- 
Homme,  mes  chers  frères;  que  sa  vie  soit 
pour  nous  une  loi  parlante  et  animée.  Un 
Père  de  l'Eglise  grecque  a  dit  que  ,  comme 
Moïse,  après  avoir  brisé  les  tables  de  la  loi 
que  le  Dieu  d'Israël  lui  avait  données  ,  en 
prit  lui-même  de  nouvelles  sur  lesquelles  il 
transcrivit  les  commandements  du  Seigneur, 
ainsi  après  que  l'homme  par  son  crime  a 
effacé  de  son  cœur  les  commandements  que 
Dieu  y  avait  gravés  en  le  formant,  le  Fils  de 
Dieu,  comme  un  nouveau  Moïse ,  prépare 
d'autres  tables  sur  lesquelles  il  retrace  cette 
loi  sainte  :  tables  mystérieuses  ,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  la  chair  dont  il  a  la  bonté 
de  se  revêtir  ,  et  sur  laquelle  ses  actions  , 
si  je  l'ose  dire ,  impriment  en  caractères 
sensibles  ce  que  Dieu  nous  demande  et  ce 
que  nous  lui  devons.  Eludions  donc  attenti- 
vement ce  que  va  nous  prescrire  toute  la 
suite  delà  vie  où  il  entre  aujourd'hui.  Peut- 
être,  dit  un  grand  saint,  que  si  Dieu  ne  nous 
avait  proposé  que  la  vie  d'un  pur  homme 
pour  modèle  de  la  nôtre,  quelque  considé- 
rable qu'il  fût  d'ailleurs  ,  nous  aurions  de  la 
peine  à  nous  y  rendre.  L'orgueil  qui  nous 
domine  se  serait  senti  blessé  de  se  voir  assu- 
jetti à  une  règle  qui  n'aurait  rien  par  sa 
nature  au-dessus  de  lui.  Eh  bien  !  poursuit-il , 
Dieu  a  eu  égard  à  cette  délicatesse  :  ce  n'est 
point  un  homme  comme  nous,  c'est  lui-même 
qu'il  nous  propose.  Rougirons-nous  donc 
encore  de  le  suivre ,  et  de  faire  pour  lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous  ?  Non,  mes  frères,  non, 
mais  nous  en  ferons  notre  gloire.  El  quand 
la  reconnaissance  ne  nous  y  engagerait  pas, 
l'espérance  devrait  au  moins  nous  y  porter. 
Encore  un  moment  pour  voir  la  grandeur 
de  cette  espérance  ,  et  pour  la  mesurer  par 
la  grandeur  du  gage  qui  nous  est  mis  entre 
les  mains.  Mais  de  peur  d'abuser  de  voire 
patience  ,  je  n'en  dis  que  peu  de  choses  dans 
un  troisième  point. 


TROISIEME    POINT. 

Que  Dieu  voulût  bien  s'abaisser  jusqu'à 
prendre  la  nature  de  l'homme,  c'était,  dit 
saint  Chrysoslome,  une  chose  où  l'attente  et 
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l'intelligence  de  la  nature  créée  ne  pouvait 
aller;  mais  cela  étant  une  fois  établi,  tout  suit 
naturellement  de  ce  principe.  Après  un  gage  de 
ce  prix  nous  sommes  en  droit  de  prétendre  à 
lout,  et  noire  raison  doit  a  voir  beaucoup  moins 
d'opposition  à  croire  que  l'homme  puisse 
devenir  Dieu  par  adoption  ,  que  Dieu  soit 
devenu  homme  par  nature.  Quand  vous  en- 
tendez donc  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  le  fils  de  David  ,  n'hésitez  plus  à  croire 
que  vous,  qui  êtes  enfant  e"Adam,  ne  puis- 
siez être  enfant  de  Dieu,.  Car  en  vain  Dieu  se 
fût  abaissé,  si  ce  n'avait  été  pour  relever 
l'homme;  en  vain  Dieu  se  fût  abaissé  jusqu'à 
l'homme,  si  ce  n'avait  été  pour  élever  l'hom- 
me jusqu'à  Dieu.  Ainsi  parlait  saint  Chry- 
sostome  à  son  peuple.  Et  de  là  que  faut-il 
conclure? 

Réjouissons-nous  donc  ,  mes  frères  ,  c'est 
la  conséquence  que  sainl  Léon  tire  de  ce 
grand  mystère  (Serm.  1  de  Nativ.  Domini)  : 
réjouissons-nous  à  la  vue  de  celui  qui  vient 
bannir  nos  craintes  et  relever  nos  espéran- 
ces. Il  faut  que  la  joie  soil  commune  à  tous , 
parce  que  le  bonheur  est  pour  tous  ,  et  com- 
me personne  n'est  exclu  de  l'un,  personne 
ne  doit  se  dispenser  de  l'autre.  Ce  que  saint 
Léon  ajoute  ne  doit  pas  être  négligé , 
et  j'y  découvre  trois  ordres  de  personnes  à 
qui  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  est  un  gage 
assuré  d'espérances  différentes  :  les  justes, 
les  pécheurs  ,  les  incrédules.  Aux  justes  qui 
méritent  la  gloire,  il  la  leur  promet;  aux 
pécheurs  qui  ont  besoin  de  pardon,  il  le  leur 
offre;  aux  incrédules  qui  ne  connaissent 
point  l'autre  vie,  il  la  leur  découvre.  Justes, 
espérez  que  le  ciel  vous  sera  ouvert  à  la  fin 
de  votre  carrière;  ces  portes  d'airain  qui 
vous  en  ont  fermé  l'entrée  pendant  quatre 
mille  ans  ont  été  brisées  par  celui  qui  vient 
d'en  descendre  et  qui  doit  y  remonter.  Pé- 
cheurs ,  espérez  que  vos  dettes  vous  seront 
remises  ;  celui  qui  doit  payer  pour  vous  est 
enfin  venu ,  et  le  sang  qui  en  sera  le  prix 
coule  déjà  dans  ses  veines.  Incrédules,  non- 
seulement  croyez  ,  mais  encore  espérez  le 
bonheur  d'une  autre  vie,  si  vous  voulez  y 
entendre;  un  Dieu  fait  homme  lève  le  voile 
qui  jusqu'ici  vous  l'avait  cachée,  et  sa  venue 
en  doit  être  pour  vous  une  conviction  sans 
réplique,  comme  elle  est  en  même  temps 
une  instruction  claire,  précise  et  sans  ambi- 
guïté de  la  voie  qu'il  faut  prendre  pour  arri- 
ver à  ce  bonheur. 

En  effet,  s'il  m'est  permis  de  faire  en  finis- 
sant sur  ces  paroles  de  saint  Léon  une  ré- 
flexion importante,  le  mystère  de  l'Homme- 
Dieu  doit  épurer  notre  espérance  des  deux 
défauts  qui  d'ordinaire  en  altèrent  la  pureté. 
Le  premier  se  peut  appeler  l'erreur  de  la 
fin,  le  second  l'erreur  du  moyen  ;  et  tout  ceci 
est  de  pratique.  On  pèche  contre  la  fin  en 
matière  de  morale,  quand  on  rampe  ici-bas 
après  des  biens  passagers,  au  lieu  d'aspirer 
après  les  biens  de  l'éternité.  On  pèche  contre 
les  moyens  quand,  au  lieu  d'embrasser  ceux 
qui  peuvent  conduire  sûrement  au  but  qu'on 
s'est  proposé  ,  on  se  forme  une  prétention 
présomptueuse   d'y  parvenir  par  des  voie» 


qui  n'y  mènent  point.  Or  le  mystère  de  ce 
jour  remédie  à  tous  les  deux,  en  nous  mon- 
trant et  le  terme  où  nous  devons  aller,  et  la 
route  qu'il  faut  prendre. 

Pour  le  premier,  je  soutiens  que  de  toutes 
les  raisons  qui  établissent  la  gloire  de  l'é- 
ternité, il  n'y  en  a  point  de  plus  palpable. 
Peut-être,  disait  autrefois  le  grand  Augustin 
agité  par  les  irrésolutions  où  sa  conversion 
le  jetait  ,  peut-être  ne  reste-  t-il  aucun  senti- 
ment après  la  mort,  -et  que  l'âme  s' éteignant 
alors,  toutes  ses  espérances  s'éteignent  avec 
elle.  Pourquoi  donc  m  inquiéter  sur  un  ave- 
nir douteux,  et  ne  pas  jouir  tranquillement 
du  présent  qui  est  certain  ?  Mais  non,  repre- 
nait-il aussitôt  rappelé  à  son  bon  sens  par  la 
vue  du  mystère  que  je  prêche,  Dieu  n'aurait 
jamais  uni  la  nature  de  l'homme  à  la  sienne, 
si  notre  âme  devait  mourir  avec  notre  corps  , 
et  si  des  biens  infinis  ne  lui  étaient  destinés. 
Car  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  dessein  si  ex- 
traordinaire ait  été  conçu  par  une  sa/esse 
infinie,  si  ce  n'est  pour  des  fins  extraordinai- 
res. Or  une  vie  aussi  bornée  que  la  nôtre,  dans 
un  séjour  aussi  malheureux  qu'est  celui-ci, 
que  peut-elle  présenter  d'assez  grand  pour 
mériter  qu'un  Dieu  se  soit  fait  homme?  Donc 
il  y  a  quelque  chose  qui  nous  est  réservé  là- 
huut,  ajoutait  saint  Augustin  ,  et  ce  quelque 
chose  est  bien  grand,  bien  précieux,  bien  sou- 
haitable. Pourquoi  donc,  concluait-il,  pour- 
quoi ne  pas  nous  élever  au-dessus  des  vaines 
espérances  du  siècle,  pour  donner  nos  pre- 
miers soins  à  la  recherche  d'un  si  grand  bien  ? 

Mais  pourquoi  ne  raisonnons-nous  pas 
ainsi  nous-mêmes,  pour  prendre  la  même 
résolution,  et,  pleins  de  la  vue  du  ciel,  nous 
détacher  de  la  terre  ?  Car  si  nous  sommes 
équitables  ,  il  faut  que  nos  désirs  répondent 
à  nos  espérances,  et  nous  ne  devons  pas  dé- 
générer de  la  noblesse  de  nos  espérances  par 
la  bassesse  de  nos  désirs. 

Que  des  païens  se  soient  livrés  aux  désirs 
de  leur  cœur,  je  les  plains,  mais  je  le  leur 
pardonne;  ils  n'avaient  point  d'espérances 
qui  pussent  redresser  leurs  désirs.  Ainsi  vi- 
vant sans  aucune  vue  d'une  meilleure  for- 
lune,  je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  dit  le 
grand  apôtre  ,  que  le  désespoir  les  ait  préci- 
pités en  toutes  sortes  de  crimes  (Ephes.,  IV, 
19),  et  que  ne  pouvant  aspirer  à  la  félicite 
des  anges,  ils  aient  du  moins  tâché  de  se 
procurer  celle  des  bêtes.  Mais  que  des  chré- 
tiens ,  connaissant  ce  qu'ils  connaissent , 
croyant  ce  qu'ils  croient, espérant  ce  qu'ils  es- 
pèrent, soient  aussi  attachés  à  la  figure  de  ce 
monde  qui  passe  que  s'ils  n'avaient  rien  à 
prétendre  au  delà,  c'est  un  renversement  de 
raison  qui  ne  se  peut  pas  supporter.  Hélas  ! 
vous  diriez  que  nous  ne  sommes  faits  que 
pour  trente  ou  quarante  ans  ;  nous  n'avons 
point  de  mesure  plus  longue  de  notre  féli- 
cité. Nous  ne  peinons  qu'à  nous  établir  ici- 
bas  jusqu'à  ce  terme  là.  Et  si  nous  sommes 
heureux  et  contents  ,  il  nous  parait  que 
c'est  assez.  Misérables  enfants  d'Eve ,  nous 
nous  laissons  prendre  à  la  beauté  d'une 
pomme,  comme  notre  mère.  Un  petit  plaisir 
nous  amuse.  Le  moude  nous  enchante  avec 
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celle  montre  pompeuse  d'honneurs  et  do 
richesses  qu'il  étale  à  nos  yeux  ;  nous  en 
sommes  charmés,  nous  courons  éperdumenl 
après,  nos  esprits  s'épuisent  et  nos  vies  se 
consument  à  les  poursuivre.  Cependant 
qu'est-ce  que  cela  au  prix  des  hautes  espé- 
rances dont  le  mystère  de  ce  jour  nous  est 
un  gage  si  précieux?  Aveugle  ambition  des 
hommes,  faut-il  qu'une  bagatelle  te  pique  si 
vivement,  et  que  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  ne  te  touche  seulement  pas  ?  N'auras- 
tu  donc  jamais  des  yeux  que  pour  les  objets 
sensibles,  et  les  lumières  de  la  raison  ne  les 
ouvriront-elles  point  ?  Quoi  !  l'espérance 
d'une  chose  souvent  incertaine ,  toujours 
bornée,  obtient  de  loi  jusqu'à  l'impossible, 
et  tu  languis  à  la  vue  d'une  couronne  im- 
mortelle ! 

Dieu  s'est  fait  homme  ,  s'écriait  le  grand 
Augustin  par  un  transport  que  tu  devrais 
sentir  :  Oh  1  que  deviendra  donc  l'homme 
pour  lequel  Dieu  s'est  fait  homme  lui-même? 
Non,  ni  l'œil  n'a  point  vu,  ni  l'oreille  n'a 
point  enlendu,  ni  la  raison  n'apoint  conçu  ce 
que  vous  devez  nous  réserver,  Seigneur, 
après  un  bienfait  de  cette  nature,  dans  les 
trésors  de  voire  amour.  Ce  serait  toutefois 
une  illusion  bien  dangereuse  pour  nous  , 
Messieurs  ,  d'attendre  tranquillement  l'ac- 
complissement de  nos  espérances  sur  la  foi 
du  gage  que  nous  en  avons,  sans  rien  faire 
de  noire  part  posr  le  procurer  ;  car  par  là, 
nous  tomberions  dans  ce  que  j'ai  appelé  l'er- 
reur des  moyens.  Que  personne  donc  ne  s'y 
trompe,  et  qu'il  sache  que  si  Dieu  se  fait 
homme  pour  nous  sauver  ,  ce  n'est  pas 
moins  par  l'imitation  de  sa  vie  que  par  le 
prix  de  sa  mort  que  ce  salut  se  doit  accom- 
plir; imitation  qu'il  exige  de  nous,  si  nous 
voulons  avoir  part  à  ce  prix  inestimable  et 
surabondanLqui  ne  pouvait  être  payé  que 
par  lui.  S'il  vient  nous  ouvrir  le  ciel,  ce  n'est 
qu'à  condition  que  nous  renoncerons  au  pé- 
ché qui  l'a  fermé. 

Mais  quel  est  notre  désordre  !  Abusant 
malheureusement  du  gage  qu'on  nous  don- 
ne, par  une  confiance  indiscrète,  nous  vou- 
lons devoir  tout  à  ses  mériles  et  rien  à  ses 
exemples  ;  ne  point  quitter  le  péché  et  ce- 
pendant aller  au  ciel.  Ainsi  s'accomplit  tous 
les  jours  la  prédiction  de  l'Evangile  :  Jésus- 
Christ  est  encore  pour  la  ruine  autant  que 
pour  la  résurrection  dans  ïsraël  {Luc,  II, 
34  )  ;  et  le  juste  fondement  de  nos  espéran- 
ces devient  le  triste  sujet  de  notre  désola- 
lion.  Car  comme  rien  n'est  plus  heureux  que 
le  sort  d'un  chrétien  qui,  fidèle  à  sa  religion, 
lâche  d'en  remplir  les  devoirs,  rien  n'est 
comparable  au  malheur  que  Dieu  réserve 
dans  les  trésors  de  sa  colère  pour  ceux  qui 
se  contentent  de  l'extérieur  du  christia- 
nisme, et  qui,  par  une  présomption  aveugle, 
s'appuient  trop  ou  sur  les  mérites  de  celui 
qui  nous  est  donné  dans  ce  mystère  ,  ou 
sur  la  miséricorde  de  celui  qui  nous  l'adon- 
né. Si  nous  ne  croyons  pas  au  mystère  de 
son  avènement,  il  n'y  a  point  de  salut  pour 
nous, et  si  nous  y  croyons  mal,  par  un  genre 
de  fui  qui  n'est  pas  celle  que  Dieu  demande 


de  nous,  il  n'y  en  a  poini  encore  :  ou  re- 
jeté ou  reçu,  il  nous  devient  également  fu- 
neste. Dans  l'un  ,  l'irréligion  nous  perd  ; 
dans  l'autre  ,  la  présomption.  Apprenons 
donc  aujourd'hui,  chrétiens,  à  épurer  noire 
espérance  de  ces  deux  défauts,  et  cherchons- 
en  le  remède  dans  le  mystère  de  ce  jour. 
Qu'un  Dieu  fait  homme  montre  à  l'homme 
les  biens  où  il  doit  prétendre  ;  mais  qu'il 
lui  montre  aussi  la  voie  par  où  l'on  y  peut 
arriver.  Seigneur,  c'est  pour  nous  donner 
cette  double  connaissance  que  vous  venez 
aujourd'hui  sur  la  terre  ,  comme  C'est  de 
vous  seul  que  nous  la  pouvons  recevoir. 
Donnez-nous-la  donc,  cette  bienheureuse 
science  du  salut,  qui  consiste  à  attendre  tout 
de  vous,  mais  en  marchant  après  vous  par 
une  fidèle  correspondance  au  secours  de 
voire  grâce,  pour  arriver  par  vous  qui  êtes 
notre  voie,  à  vous-même,  divine  vérité,  qui 
devez  être  éternellement   notre  vie.   Amen. 

SERMON 

POUR   LE  JOUR   DE    LA    PURIFICATION. 

Le  rapport  de  ce  mystère  à  celui  de  l'eucha- 
ristie ,  et  l'application  des  circonstances  de 
celui-là  aux  dispositions  qu'il  faut  appor- 
ter à  celui-ci. 

Postquam  impleti  sunl  aies  purgationis  ejus  secundum 
legem  Moy-i,  tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent  eum 
Domino,  sicut  scriplum  est  in  lege  Domini. 

Le  lemps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli,  se- 
lon la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  Ven\ant  à  Jérusalem,  pour 
le  présenter  au  Seigneur,  selon  qu'il  est  écrit  dans  ta  loi  du 
Seigneur  (Luc,  U,  22,  23) 

De  tous  les  noms  qu'on  a  donnés  à  la  fête 
qui  occupe  aujourd'hui  la  piété  des  fidèles, 
il  n'y  en  a  aucun,  ce  me  semble,  qui  lui  con- 
vienne avec  plus  de  justice  que  celui  de  la 
fête  des  rencontres.  C'est  la  rencontre  en  ef- 
fet de  personnes  différentes  que  le  Saint-Es- 
prit assemble  comme  par  hasard  dans  le  lem- 
ple  de  Jérusalem  :  la  sainte  Vierge,  l'enfant 
Jésus,  le  vieillard  Siméon  ,  et  Anne  la  pro- 
phétesse;  tous  ont  leur  part  à  ce  mystère,  et 
ce  qui  est  bien  remarquable  ,  il  n'y  en  a  pas 
un  dont  l'exemple  ne  serve  à  notre  instruc- 
tion. Cela  m'a  déterminé  à  vous  les  proposer 
tous,  persuadé  que  je  ne. devais  pas  séparer 
ce  que  la  Providence  a  joint  si  heureuse- 
ment, et  me  faisant  un  scrupule  de  chercher 
à  vous  en  enlretenir  ailleurs  que  dans  un 
évangile  dont  la  matière  est  si  riche,  les  cir- 
constances si  édifiantes  ,  et  l'application  si 
naturelle.  Car  pour  vous  donner  d'abord 
l'idée  de  ce  discours,  je  trouve  dans  ce  qui 
s'est  une  fois  passé  au  temple  une  image  et 
une  leçon  de  ce  que  nous  avons  à  faire  de 
plus  important  dans  l'Eglise.  Marie  se  puri- 
fie comme  l'ordonnait  la  loi;  Jésus-Christ 
est  présenté  suivant  la  même  ordonnance; 
Siméon,  transporté  de  joie  ,  reçoit  des  mains 
de  la  mère  le  sainl  enfant  entre  ses  bras  ; 
Anne,  sans  avoir  le-même  avantage  ,  con- 
tente d'être  témoin  d'un  si  grand  bien,  entre 
dans  les  mêmes  sentiments  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Voilà  l'histoire,  voici  le  mys- 
tère. 


os-; 
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La  purification  de  la  mère  nous  apprend  à 
quelle  pureté  nous  sommes  appelés  ;  l'obla- 
tion  de  Jésus-Christ  nous  enseigne  quel  culte 
l,i  religion  demande  de  nous  ;  les  transports 
du  saint  vieillard  et  de  la  sainte  prophétesse 
nous  marquent  quels  effets  la  bouté  de  notre 
Dieu  pour  nous  doit  produire  dans  nos  âmes. 
Cela  est  encore  vague,  descendons  à  quel- 
que chose  de  plus  précis.  A  peine  trouverez- 
vous  rien  dans  les  divines  Ecritures  qui  ait 
un  plus  parfait  rapport  avec  l'eucharistie 
que  le  mystère  dont  ce  jour  nous  rappelle 
lous  les  ans  la  mémoire.  Si  je  regarde  des 
yeux  de  l'esprit  l'enfant  Jésus  dans  le  tem- 
ple ,  je  vois  sa  sainte  mère  qui  le  présente  ; 
je  le  vois  lui-même  qui  s'offre  ;  je  vois 
Siméon  qui  a  le  bonheur  de  le  prendre  en- 
tre ses  bras  ;  je  vois  Anne  qui ,  n'osant  as- 
pirer à  cette  grâce,  le  prend  au  moins  par  les 
dispositions  de  son  cœur.  C'est  ainsi  que 
Jésus  ,  présenté  sur  nos  autels  par  l'Eglise , 
est  offert  par  lui-même  au  Père  éternel,  et 
reçu  ou  en  réalité  ou  au  moins  en  esprit  par 
le  peuple  fidèle.  Grande  consolation  pour 
nous  ,  Messieurs  ,  mais  gardons-nous  d'en 
demeurer  là. 

Car  si  Marie  le  présente,  ce  n'est  qu'après 
s'être  purifiée;  s'il  s'offre,  c'est  comme  une 
viclime  qui  se  dévoue  à  la  mort  ;  si  Siméon 
le  reçoit,  c'est  avec  une  effusion  de  cœur  qui 
le  consume  et  le  fait  renoncer  à  tout  le  reste; 
et  comme  Anne  le  reçoit  de  même  et  d'esprit 
et  de  cœur,  elle  entre  aussi  dans  les  mêmes 
sentiments.  Sur  cela,  chrétiens  auditeurs, 
rentrons  un  peu  en  nous-mêmes.  Quand  il 
s'agit  de  renouveler  cet  auguste  sacriGce 
avec  l'Eglise,  et  de  nous  asseoir  à  la  table  du 
Seigneur  pour  y  prendre  part ,  est-ce  ainsi 
que  nous  nous  purifions  avant  que  de  l'of- 
frir? est-ce  ainsi  que  nous  l'offrons  ensuite  ? 
est-ce  ainsi  que  nous  le  recevons  enfin? 
C'est  à  quoi  nous  ferons  réflexion  dans  les 
trois  parties  de  ce  discours,  d'une  manière 
simple  et  aisée,  mais  instructive  et  utile, 
comme  je  l'espère,  si  Dieu  parsa  miséricorde 
daigne  nous  donner  son  esprit.  Unissons  nos 
prières  pour  le  lui  demander  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave  ,  Maria. 

PREMIER    POINT 

Il  peut  y  avoir  différents  degrés  dans  la 
pureté  qu'on  apporte  pour  se  préparer  à 
l'eucharistie.  De  ces  degrés  l'on  doit  avoir 
nécessairement  les  uns,  et  l'on  doit  au  moins 
désirer  les  autres.  Mais  des  uns  et  des  autres 
la  sainte  Vierge  nous  trace  une  excellente 
figure  dans  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent le  mystère  de  sa  purification.  Rédui- 
sons-les d'abord  à  deux  ,  pour  nous  faire 
mieux  entendre  :  l'éloigncment  du  mal  et  le 
progrès  dans  le  bien  ,  l'expiation  du  péché 
et  l'augmentation  de  la  grâce,  la  cessation 
des  vices  et  la  pratique  des  vertus.  J'ai  dit 
que  la  sainte  Vierge  nous  enseignait  à  nous 
purifier  de  l'une  et  de  l'autre  manière  ,  soit 
en  lavant  notre  âme  des  taches  dont  elle  peut 
être  souillée  ,  soit  en  tâchant  de  la  revêlir 
d'une  plus  grande  sainteté.  Non  que  je  croie, 
chrétiens  auditeurs,  qu'il  y  ail  eu  en  Marie 


aucune  tache  à  nettoyer.  Toujours  vierge  en 
devenant  mère  ,  et  même  plus  pure  en  un 
sens  après  l'être  devenue,  tout  brille  en  elle 
de  l'éclat  de  la  plus  parfaite  innocence.  Mais 
si  Jésus-Christ  lui-même  voulut  bien  porter 
sur  son  corps  le  caractère  du  péché,  en  re- 
cevant la  circoncision  qui  n'en  était  pas 
moins  la  marque  que  le  remède,  Marie  dans 
sa  purification  en  porte  aussi  la  honteuse 
image  ,  et  montre  excellemment  par  ses  dif- 
férentes démarches,  à  quiconque  en  est  cou- 
pable ,  comment  il  doit  s'en  laver  avant  que 
de  se  présenter  comme  elle  aux  pieds  des 
autels,  pour  offrir  la  même  victime  que  nous 
offrons  après  elle  ,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  y  présentons  nous-mêmes  pour  la 
même  fin. 

On  a  eu  raison  d'appeler  les  quarante 
jours  que  la  sainte  Vierge  passa  dans  la 
grotte  de  Bethléhem  une  quarantaine  sacrée 
et  une  espèce  de  carême  pendant  lequel  cette 
sainte  créature  fit  par  vertu  une  longue  pé- 
nitence, pénitence  nécessaire  aux  pécheurs, 
et  qu'ils  doivent  se  proposer  pour  modèle. 
Car  si  vous  y  prenez  garde,  séparée  des  cho- 
ses saintes,  éloignée  même  du  commerce  des 
hommes  ,  elle  passe  dans  la  retraite  et  dans 
le  silence  un  temps  si  considérable,  pour  pa- 
raître ensuite  au  rang  des  femmes  immon- 
des ,  l'humiliation  sur  le  front,  assujettie  à 
la  dure  loi  d'une  honteuse  servitude:  car  tel 
était  le  caractère  de  cet  article  de  la  loi  et 
de  ceux  à  qui  elle  avait  été  donnée.  Cela,  si 
je  ne  me  trompe  ,  nous  apprend  non-seule- 
ment à  ne  pas  nous  approcher  des  autels 
sans  nous  y  être  préparés;  mais  il  nous  dé- 
couvre encore  la  véritable  méthode,  pour 
travailler  avec  sûreté  à  cette  préparation. 
Premièrement  Marie  se  sépare  du  monde,  et 
du  monde  même  le  moins  suspect,  où  il  n'y 
avait  point  à  craindre  pour  elle  de  sujet  de 
scandale,  ni  d'occasion  de  chute;  ainsi  faut- 
il  donc  que  nous  nous  séparions  de  ce  monde 
perverti  et  de  tout  ce  qu'il  renferme ,  du  pé- 
ché, de  l'affection  au  péché  ,  des  occasions 
du  péché  ,  des  objets  qui ,  indifférents  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  nature  ,  ne  laissent  pas  de 
devenir  des  acheminements  au  péché. 

En  second  lieu  ,  Marie  ,  pleine  qu'elle  est 
de  grâce  ,  se  défend  l'entrée  du  temple  et 
s'abstient  des  choses  saintes  :  ainsi  faut-il 
craindre  à  plus  forte  raison  ,  pécheurs  que 
nous  sommes,  qu'une  dévotion  mal  réglée 
ne  nous  amène  au  pied  des  autels  avec 
précipitation,  avant  que  de  nous  être  éprou- 
vés nous-mêmes  selon  la  doctrine  de  l'Apô- 
tre (  I  Cor.,  XI ,  28  )  ;  que  nous  ne  nous  y 
présentions  avec  trop  de  confiance,  faute  de 
nous  bien  connaître,  et  que  sous  prétexte  de 
piété  s'en  faisant  une  habitude  ,  on  ne  s'y 
porteeffectivementparune  espèce  d'habitude, 
et  que  trop  de  familiarité  pour  une  chose  qui 
demande  de  nous  un  discernement  si  exact 
selon  le  même  Apôtre  (  lbid. ,  129  ) ,  ne  nous 
en  ôle  peu  à  peu  le  respect.  Comme  donc 
Marie  demeure  quarante  jours  ,  suivant  la 
rigueur  de  la  loi,  avant  que  d'oser  paraître, 
ainsi  faut-il  (  et  c'est  ici  une  troisième  chose 
à  observer  dans  l'exemple  de  Marie),  ainsi 
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faut-il  prendre  un  femps  raisonnable  pour 
faire  en  secret  celle  épreuve  de  soi-même  si 
expressément  recommandée,  et  mettre  au 
moins  quelqueintervalle  entre  le  péché  mor- 
tel et  le  sacrement,  selon  l'avis  d'un  direc- 
teur sage  et  prudent,  en  se  purifiant  cepen- 
dant par  de  salutaires  exercices,  mais  exer- 
cices soutenus  et  constants,  pour  lesquels 
on  ne  se  contente  pas  de  dérober  quelques 
moments  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  occupations. 

Après  une  telle  préparation,  Marie  vient 
faire  son  offrande  accompagnée  de  tant  de 
vcrlus,  qu'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  ou 
de  son  humilité,  ou  de  sa  pauvreté,  ou  de 
son  obéissance,  ou  de  sa  ferveur  ;  et  c'est 
ici  la  seconde  manière  de  purification  qu'elle 
nous  enseigne,  manière  qui  lui  est  propre, 
et  qui  consiste  non  dans  la  cessation  du  mal, 
mais  dans  la  pratique  du  bien,  non  dans 
l'expiation  du  péché,  mais  dans  l'accroisse- 
ment de  la  justice,  de  la  piété,  de  la  sainteté. 
C'est  donc  ainsi  qu'à  son  exemple  il  faut 
nous  préparer  à  l'offrande  que  nous  voulons 
faire  à  Dieu  comme  elle,  et  de  la  même  vic- 
time, par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  par 
un  accomplissement  plus  fidèle  de  nos  de- 
voirs; il  faut  nous  renouveler  dans  le  désir 
d'une  plus  grande  perfection,  et  apporter  à 
la  sainte  table  celte  robe  nuptiale  dont  les 
différentes  verlus  sont  la  tissure  et  l'orne- 
ment. 

Tirer  toutes  ces  conséquences  des  dé- 
marches de  la  Vierge  sainte,  non-seulement 
ce  n'est  pas  s'éloigner  du  mystère  de  ce 
jour,  c'est  en  prendre  le  véritable  esprit, 
et  donner  aux  fidèles  une  des  plus  salu- 
taires instructions  qu'ils  puissent  jamais 
entendre.  Mais  celle  roule  si  sainte,  celte 
conduite  si  sage,  est-ce  celle  que  nous 
tenons  pour  nous  préparer  à  offrir  le  re- 
doutable sacrifice  de  l'Agneau  immaculé? 
Car  s'il  m'est  permis  de  reprendre  les  cho- 
ses  dans  le  même  ordre  que  je  les  ai  propo- 
sées, qui,  à  l'exemple  de  la  sainte  Vierge, 
commence  par  se  purifier  par  la  séparation 
du  monde,  je  veux  dire  du  péché  et  de  ses 
engagements?  Ici,  chrétiens  auditeurs,  mon 
dessein  n'est  pas  de  combattre  l'impiété  de 
ces  âmes  irréligieuses  qui  de  propos  délibéré 
apportent  à  nos  saints  mystères  une  cons- 
cience pleine  d'immondices;  laissant  donc  à 
part  lous  ceux  qui,  par  un  défaut  de  foi  ou 
par  un  excès  de  libertinage,  se  présentent 
hardiment  couverts  de  crimes  énormes  à  la 
table  du  Seigneur,  quand  le  temps  ou  la 
bienséance  leur  en  impose  la  nécessité,  pour 
ne  rien  dire  de  tant  d'autres  à  qui  une  mau- 
vaise honte  ou  une  crainte  puérile  fait  dis- 
simuler leurs  péchés  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence ;  sans  compter  ces  malheureux  qui, 
se  jouant  de  la  religion,  n'apportent  pour 
toute  préparation  que  le  soin  de  faire  valoir 
auprès  de  ceux  dont  il  leur  importe  de  sur- 
prendre l'approbation  une  piété  prétendue, 
ou  de  sauver  sous  ce  voile  le  soupçon  de 
quelque  intrigue  dont  sans  cela  il  pourrait 
naître  aux  personnes  intéressées  de  l'om- 
brage et  de  la  défiance,  encore  que  ces  pro- 
fanations soient  peut-être  aussi  communes 
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qu'elles  sont  abominables,  je  n'en  veux  qu'à 
des  illusions  moins  visibles,  mais  plus  dan- 
gereuses. 

Je  parle  de  l'attachemenlsurtout  à  certains 
péchés  de  penchant  ou  d'habitude  qui'  se 
conserve  dans  le  cœur  lors  même  qu'on  les 
condamne  de  bouche.  Comme  si  Dieu  ne 
nous  demandait  que  l'aveu  de  nos  dérè- 
glements, comptant  pour  beaucoup  de  n'en 
rien  déguiser  à  ses  ministres,  nous  nous  bor- 
nons à  leur  en  faire  le  récit  et  le  détail, 
pendant  qu'un  reste  d'affection  secrète,  mais 
effective,  nous  y  lient  toujours  asservis.  Car 
où  est  la  sincérité  d'une  conversion  vérita- 
ble qui  rompt  de  bonne  foi  avec  la  passion 
dominante  ?  En  qui  le  glaive  tranchant  d'une 
douleur  efficace  sépare-t-il  l'âme  d'elle- 
même?  Ou  plutôt  qui,  .séduit  par  les  senti- 
ments passagers  d'un  regret  superficiel,  ne 
prend  pas  la  pensée  de  changer  de  vie  pour 
la  résolution  de  le  faire,  et  ne  porte  pas 
toujours  les  chaînes  qu'il  fait  mine  de  briser  ? 
De  là  ces  rechutes  fréquentes,  de  là  ces  re- 
tours subits,  de  là  ces  confessions  qui  ne 
sont  que  les  copies  les  unes  des  autres.  Je 
parle  de  l'occasion,  dont  il  est  comme  inouï 
de  voir  des  pécheurs  qui  se  séparent  :  diffi- 
ciles à  promettre  cette  séparation  si  néces- 
saire quand  un  confesseur  nous  en  presse, 
plus  infidèles  à  le  tenir  après  que  nous  l'a- 
vons promis,  tantôt  la  présomption  nous  y 
rengage,  lanlôt  l'intérêt  nous  y  retient,  et 
rarement  nous  la  quittons.  L'un,  sous  le 
prétexte  frivole  de  se  mieux  précautionner, 
est  toujours  déterminé  à  voir  certaines  per- 
sonnes dont  la  vue  tant  de  fois  lui  a  été  per- 
nicieuse, et  se  croit  en  droit  de  le  faire; 
l'autre,  aveuglé  par  la  cupidité,  se  persuade, 
quoi  qu'on  lui  ail  pu  dire,  qu'il  n'est  point 
obligé  de  renoncer  à  certains  emplois,  l'uni- 
que appui  de  sa  forlune,  mais  la  ruine  pres- 
que certaine  de  son  salut.  Tous,  en  un  mot, 
nu  presque  tous  par  de  différents  motifs  con- 
tinuent dans  les  mêmes  voies.  Car  pour  ap- 
procher des  autels,  voit-on  ou  des  commer- 
ces se  rompre,  ou  des  états  de  vie  changer? 

One  si  l'on  a  tant  de  peine  à  s'éloigner 
des  occasions  où  le  péril  est  certain  et  la 
perle  inévitable,  faut-il  s'attendre  qu'on 
s'abstienne  de  celles  qui  par  des  chemins 
moins  ouverts  peuvent  mener  au  précipice? 
Le  jeu,  le  monde,  les  compagnies,  ces  objets 
si  contagieux  dont  le  poison  est  si  subtil, 
qui  l'évite  et  qui  s'en  prive  ?  Il  s'en  fera 
tout  au  plus  quelque  légère  suspension,  une 
courte  surséance  à  la  rencontre  de  la  fêle  ; 
bien  cntenduqu'aussilôtaprèson  s'y  replonge 
à  l'ordinaire.  Quelquefois  même  on  allie  sans 
scrupule  lout  cela  avec  la  fréquentation  ré- 
gulière des  sacrements  :  autre  désordre, 
chrétiens,  que  l'exemple  de  la  Vierge  devrait 
aujourd'hui  confondre.  La  plus  parfaite 
créature  qui  soit  sortie  des  mains  de  Dieu 
n'ose  approcher  du  sanctuaire,  par  respect 
pour  âne  loi  qui  ne  la  regardait  pas,  et  des 
âmes  toutes  mondaines  non-seulement  ne 
craignent  pas  de  s'y  présenter,  mais,  ce  qui 
est  déplorable,  elles  se  l'ont  un  point  do  re- 
ligion de  s'y  montrer  assidues. 
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ne  plaise,  Messieurs,  que  par  là 
.le  retirer  les  fidèles  de  la  table  du  Sei- 
neur,  ni  leur  en  interdire  l'accès,  ou  même 
le  leur  rendre  trop  difficile  1  Ah  !  que  ne  puis- 
se, bien  loin  de  cela,  y  attirer  tout  le  monde, 
Confondre  son  indifférence  pour  un  aliment 
si  salutaire,  et  l'enflammer  du  désir  de  le  re- 
cevoir plus  souvent!  Mais  après  tout,  si,  par 
la  bizarrerie  d'un   cœur  dépravé  comme  le 
nôtre,  le  malheur  de  noire  condition   est.  Ici 
que  les  choses  les  plus  excellentes   devien- 
nent viles  par  l'habitude,  si  leur  long  usage 
en  engendre  le  dégoût  ou  du  moins  en  dimi- 
nue l'estime,  si  dans  celte  vue  les  justes  mê- 
mes croient  à  propos  d'interrompre  quelque- 
fois le  cours  de  leurs  communions,  afin   de 
punir  par  cette  suspension  des    saints   mys- 
tères leur  négligence  passée,  ou  de  prévenir 
celle    dans  laquelle  ils   pourraient  tomber, 
puis-je  approuver  la   facilité  audacieuse  de 
tant  de  chrétiens  indiscrets  à  s'approcher  de 
l'eucharistie  certains  jours  et  à  point  nommé, 
sans  goût  et  sans  discernement?  Puis-je  ne 
pas  condamner  celle  ignorance  affectée,  par 
laquelle  lant  de  gens   se    pardonnent    tant 
de  choses    qui    devraient  leur  être  suspec- 
tes, sous  prétexte    qu'à    la   rigueur  ils   ne 
les   jugent  pas    criminelles,   cl    veulent  au 
milieu  des   plaisirs,  dans    des   engagements 
trop  libres,  avec  un  cœur  plein  de  passions, 
limiter  leurs   communions   sur  la    pratique 
des    personnes    mortifiées  ,  retirées  et  tout 
à   fait  régulières?  Puis-je  souffrir  que  vivant 
dans  une  oisiveté  éternelle,  que  s'accordanl 
toutes  ses  aises,  sans   rien    prendre  sur  sa 
personne,  que  donnant  dans  toules  les  mo- 
des pour  le  meuble  et  pour  l'ajustement,  que 
ne  prenant  de  la   dévotion   que  ce  qu'elle  à 
de  commode   et  d'éclatant,  puis-je    souffrir 
qu'avec  une  conduite  si  animale  et  si  peu 
chrétienne   on   s'attribue    le     privilège   dis 
chrétiens  les  plus  spirituels? 

Messieurs,  les   communions  indignes  ne 
sont  pas  seulement  à  craindre,  les  commu- 
nions inutiles  doivent  aussi  nous  faire  trem- 
bler. Vous  donc,  qui  que  vous  soyez,  vous 
qu'on  voit  faire  la  presse,  à  la  table  du  Sei- 
gneur avec  lant  d'assiduité,  dites-moi,  je 
vous  prie,  en   êtes-vous  plus  gens  de  bien? 
Si  l'inutilité  ou  l'intrigue  étaient  votre  fai- 
ble, ne  le  sont-elles  plus?  si  vous  aimiez  le 
jeu  et  le  théâtre,  ne  les   aimez-vous   plus? 
s'esl-il  fait  quelque  changement  dans  votre 
conduite?    avez-vous     quelque    défaut    de 
moins?  paraît-il   ou  plus   de  modestie  dans 
vos  habils  ou  plus  de  retenue  dans  vos  pa- 
roles? Mais  à   quoi  bon  le  demander?  Car 
qui  ne  voit  que  cette  femme  dont   les  com- 
munions sont  si  réglées  n'en  est  pas  moins 
emportée  dans  son  domestique,  moins    rail- 
leuse dans  les  compagnies,    moins  sévère  à 
autrui,  moins  indulgente  à  elle-même,  moins 
difficile  à  servir,  moins  pointilleuse  sur  ce 
qui  lui  est  dû,  moins  sensible  si  l'on  y  man- 
que? Qui   ne   voit  que  cet  homme  dont  on 
compte  exactement  les  dévolions  par  les  se- 
maines demeure  cependant  aussi  serré  en- 
vers les  pauvres,  aussi  implacable  envers  ses 
ennemis,  aussi  dévoué  à  ses  passions,  aussi 


attachée  ses  intérêts,  aussi  injuste  dans  ses 
projets,  aussi  redoutable  dans  ses  artifices? 
Cependant,  si  vous  ne  le  savez,  un  des  plus 
grands  scandales  que  souffre  la  religion,  je 
ne  dis  pas  seulement  dans  l'esprit  des  gens 
de  bien  ,  mais  au  jugement  des  libertins 
mêmes,  c'est  de  voir  des  communions  si  fré- 
quentes et  si  infructueuses,  une  vie  toute 
mondaine  et  des  pratiques '.ouïes  saintes, 
tant  de  pelrfes  dévolions  et  tant  de  grands 
désordres,  lant  de  gens  estimer  leur  progrès 
dans  la  verlu  par  le  nombre  de  leurs  com- 
munions, au  lieu  de  régler  le  nombre  de 
leurs  communions  par  leur  progrès  dans  la 
vertu. 

Une  troisième  leçon  que  nous  fait  la  sainte 
Vierge,  c'est  le  temps  considérable  qu'elle 
emploie  à  se  purifier,  leçon  dont  nous  pro- 
fitons aussi  peu  que  des  deux  autres.  Car,  en 
premier  lieu,   si  j'avais  !e    loisir  de  m'y  ar- 
rêter, que  n'aurais-je  point  à  dire  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on   fait  la  revue  de 
sa  conscience?  Tel,  après  des   années   de 
péché,   se  borne  à  un  examen   d'un    quart 
d'heure;  tel,    au    lieu    de   se   demander  un 
compte  exact  à  soi-même  et  du  mal  qu'il  a 
fait  et  du  bien  qu'il  n'a  pas  fait,  se  décharge 
sur   un  confesseur  du  soin  de  cette  recher- 
che. Quant  aux  intervalles  de  pénilence  en- 
tre le  péché  mortel  et  le  sacrement,  on  n'en 
entend  plus  parler;  il  faudrait  s'abstenir  des 
plaisirs  permis,  et  l'on  ne.  se  défend  pas  seu- 
lement des  illicites.  Au  lieu  de  celle  épreuve 
que  l'apôtre  uous  demande,  c'est  beaucoup 
de  passer  la  veille  d'une  si  sainle  action  avec 
quelque  recueillement.  Ces  gens  qui  croient 
satisfaire   à   l'intention  de   l'Eglise  s'ils  pa- 
raissent une  fois  l'an  à  la  table  de  son  Epoux, 
continuent  tranquillement  jusqu'alors   dans 
le  désordre.  Le  carême,  ce   temps  destiné  à 
réparer  les  dérèglements   de  l'année,    n'en 
est  pas  plus  sacré  pour  eux.  Ils  viennent  se 
présenter  hardiment  le  lendemain  du  crime, 
comme   si   une  confession   le  plus   souvent 
défectueuse  faisait  toute  la  préparation  que 
la  communion  exige. 

Où  trouverai-je  donc,  grand  Dieu!  dans 
ceux  qui  vont  aux  autels,  quelques  vestiges 
des  vertus  dont  la  sainte  Vierge  nous  donne 
aujourd'hui  de  si  beaux  exemples?  C'est  un 
avis  des  saints  docteurs,  qu'ayant  à  rece- 
voir dans  nous  le  souverain  Seigneur  du 
monde,  il  ne  faut  pas  seulement  que  la  mai- 
son de  noire  âme  soit  netle,. mais  qu'il  fau- 
drait qu'elle  fût  ornée.  Or,  comme  il  n'y  a 
que  l'éloignement  du  vice  qui  la  neltoie,  il 
n'y  a  que  la  pratique  de  la  vertu  qui  l'orne. 
Mais  qui  travaille  à  ajouter  l'ornement  à  la 
ncllelé?  Hélas!  le  monde  aujourd'hui  ne 
connaît  presque  pas  de  plus  grande  perfec- 
tion pour  préparer  les  voies  au  Dieu  qui  le 
vicnl  visiter ,  que  de  jeter  aux  pieils  d'un 
prêtre  le  fardeau  de  ses  péchés  avec  quel- 
ques sentiments  de  douleur.  Si  ceux  qui 
sont  plus  spirituels,  ou  du  moins  qui  pen- 
sent l'être,  se  donnent  un  peu  plus  de  soin, 
qui  pourrait  dire  combien  il  s'y  glisse  d'illu- 
sion? Lectures,  méditations,  pratiques,  cho- 
ses bonnes  et  excellentes,  que  je  n'ai  garde 
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de  condamner,  tout  cela  est  mis  en  œuvre  et 
même  assez  exactement  tous  les  jours  ;  mais 
tout  cela  dans  le  fond  n'incommode  guère 
l'amour  -propre ,  il  peut  même  le  flatter. 
Voulez-vous  donc  une  voie  sûre,  et  d'autant 
plus  sûre  qu'elle  est  plus  simple?  Suivez  les 
traces  de  Marie. 

Comment  se  purifie-t-elle?  en  observant 
exactement  la  loi.  Voilà  où  je  vous  renvoie, 
à  l'accomplissement  de  vos  devoirs.  Il  y  a 
dans  la  sainte  Vierge  des  vertus  qui  nous 
passent  et  où  nous  ne  saurions  atteindre  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  à  notre  portée, 
en  quelque  état  que  nous  nous  trouvions.  Je 
ne  vous  propose  point  ni  sa  charité,  vous  ne 
sauriez  vous  y  élever,  ni  son  humilité,  vous 
ne  sauriez  y  descendre  ,  sans  compter  que 
l'une  et  l'autre  parmi  nous  consistent  le  pins 
souvent  dans  de  beaux  sentiments  où  il  y  a 
plus  d'illusion  que  de  vérité;  mais  je  vous 
propose  sa  fidélité,  fidélité  entière,  cons- 
tante, parfaite  à  tout  ce  que  Dieu  demandait 
d'elle.  O  la  solide  dévotion  pour  se  préparer 
à  l'eucharistie  !  Chacun  dans  sa  condition 
envisager  ses  obligations  ,  les  étudier  avec 
soin,  les  écouler  avec  respect ,  les  remplir 
avec  exactitude,  observer  les  grandes  choses 
et  ne  pas  négliger  les  petites,  n'en  rien  mé- 
priser par  orgueil  et  n'en  rien  omettre  par 
mollesse,  s'attacher  inviolablement,  une 
femme  dans  son  domestique,  un  marchand 
dans  son  commerce,  un  magistral  dans  sa 
charge,  un  ecclésiastique  dans  son  minis- 
tère, à  suivre  l'ordre  de  Dieu,  c'est  ainsi 
qu'on  se  purifie.  Mais  ce  n'est  guère  le  goût 
du  monde  :  il  lui  faut  des  méthodes  rares, 
et  comme  il  court  le  plus  souvent  après  une 
perfection  chimérique ,  il  n'apporte  au 
pied  des  autels  que  des  vertus  imaginaires, 
des  spéculations  sans  pratique,  des  résolu- 
lions  sans  effet,  des  actes  sans  actions  :  c'est- 
à-dire  de  vaines  préparations,  au  lieu  de 
ses  véritables  devoirs.  Envisageons  donc 
aujourd'hui  Marie  pour  nous  purifier  comme 
elle;  regardons  ensuite  Jésus-Christ,  son 
Fils,  pour  nous  offrir  comme  lui.  C'est  là  la 
seconde  chose  que  nous  avons  à  faire,  et 
c'est  le  sujel  du  second  point. 

SECOND    POINT. 

Celui  qui  a  dit  de  la  religion  judaïque 
qu'elle  était  comme  une  espèce  de  chiffre  où 
l'on  ne  pouvait  rien  comprendre,  et  dont  il 
n'y  avait  que  la  religion  chrétienne  qui  fût 
l,i  clef  seule  capable  d'en  donner  la  parfaite 
intelligence,  celui-là,  ce  me  semble,  s'en  est 
lui mé  la  juste  idée.  J'avoue  que  la  loi  dont 
Moïse  fui  le  dispensateur  et  le  ministre  avait 
un  tôle  divin  et  augusle;  la  grandeur  de  ses 
miracles,  la  sainteté  de  ses  préceptes,  l'ac- 
complissement de  ses  prophéties,  tout  cela 
porte  avec.soi  des  caractères  de  divinité  qui 
saisissent  et  qui  surprennent.  Mais  elle  en- 
ferme aussi  des  choses  qui,  séparées  de  la 
nouvelle  loi,  semblent  choquer  et  rebuter 
les  esprits. 

Or,  pour  nous  en  tenir  à  la  cérémonie  qui 
se  pratiquait  dans  ce  jour,  cl  qui  ne  faisait 
qu'une  petite  partie  de  celle  loi,  laissant  tout 
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le  reste  à  part,  je  vous  demande,  chrétiens, 
l'entendez  -  vous  bien  et  comprenez  -  vous 
comment  un  Dieu  qui  est  un  pur  esprit 
demandait  avec  tant  de  soin  de  son  peuple 
une  pureté  extérieure  et  corporelle,  com- 
ment, étanl  si  grand,  si  relevé,  il  en  exigeait 
des  offrandes  si  basses  et  si  peu  convenables 
à  sa  grandeur?  M. sis  si  vous  jelez  les  yeux 
sur  là  religion  chrétienne  ,  vous  y  trouvez 
le  dénouement  de  tout.  Car  comme  dans  les 
purificalions  légales  et  cérémouiales  on  dé- 
couvre d'abord  l'image  du  soin  et  de  l'atten- 
tion qu'il  faut  apporter  à  purifier  son  cœur 
de  toutes  les  taches  qui  le  souillent,  dans  les 
victimes  qu'on  offrait  l'on  n'a  pas  de  peine 
à  reconnaître  celte  hostie  sainte  et  digne  de 
Dieu,  qui  par  son  unité  abolissant  la  mul- 
titude de  celles  qui  ont  précédé,  eu  a  accom- 
pli toutes  les  figures  par  sa  vérité,  comme 
elle  en  a  suppléé  l'insuffisance  par  son  prix. 
Or  c'est  aujourd'hui  ,  chrétiens  auditeurs, 
que  cette  adorable  victime,  prédite  par  tant 
d'oracles  ,  promise  sous  lanl  d'emblèmes,  al- 
lenduedepuis  tant  desiècles,  paraît  enfin  pour 
la  première  fois  dans  le  temple,  pour  y  cire 
présentée  au  Tout-Puissant  en  sacrifice,  et 
va  commencer  par  avance  l'holocauste  qu'elle 
ne  doit  achever  sur  le  Calvaire  qu'avec  sa  vie. 

Car  ne  vous  imaginez  pas,  dit  sur  cela  un 
saint  docteur,  quand  vous  voyez  l'enfant 
Jésus  entre  les  bras  de  sa  mère,  qu'il  y  soit 
sans  fonction.  Il  s'y  offre  i u visiblement  et  se 
dévoue  dès  lors  à  être  immolé  un  jour  entre 
les  bras  de  la  croix.  Ce  qui  se  passe  dans  le 
temple  est  non-seulement  le  prélude  de  ce 
qui  doil  arriver  un  jour  sur  le  Calvaire,  c'en 
est  un  engagement  solennel  et  indispensa- 
ble. Au  lieu  que  les  autres  enfants  étaient 
rachetés  par  une  rançon  étrangère  au  même 
temps  qu'on  les  présentait,  Marie  ne  pré- 
sente son  Fils  qu'a  fin  qu'il  soit  la  rançon 
qui  rachètera  les  autres.  Et  comme  on' l'a 
observé  ,  les  cinq  pièces  de  monnaie  qu'elle 
donne  suivant  la  loi  sont  la  figure  et  la  cau- 
tion des  cinq  plaies  par  lesquelles  il  doit  un 
jour  payer  le  prix  do  notre  rédemption  aux 
dépens  de  tout  son  sang.  Mais  il  est  à  re- 
marquer que  si  le  grand  sacrifice  del'Hommc- 
Dicu  sur  la  croix  a  été  précédé  par  tous  ceux 
de  l'ancienne  loi,  il  a  été  aussi  suivi  d'un 
autre  dans  la  loi  nouvelle.  Comme  les  pre- 
miers en  furent,  selon  l'expn  sson  de  saint 
Augustin  ,  autant  d'anticipations,  de  gages 
et  de  prophéties,  le  dernier,  selon  le  même 
Père,  en  est  la  suite,  le  mémorial  et  l'accom- 
plissement. 

Admirez  sur  cela,  chrétiens,  l'économie  de 
notre  religion,  et  instruisez-vous  à  fond  du 
point  le  plus  essentiel  qu'elle  renferme.  Nous 
sommes  obligés,  en  qualité  de  créatures,  et 
de  créatures  coupables,  d'offrir  quelque 
chose  à  Dieu  :  comme  créatures,  pour  l'a- 
dorer ;  comme  coupables,  pour  l'apaiser. 
Mais  d'autanl  que  nous  n'avons  rien  qui  ne 
lui  appartienne,  et  que  ce  que  nous  avons, 
tenant  de  notre  néant  et  de  notre  corruption, 
ne  mente  p as  de  lui  être  offert ,  il  a  trouvé 
lui-même  dans  les  trésors  de  sa  sagesse  «Ut 
moyen  qui  le  contente  et  qui  nous  acquitte, 
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1!  nous  n  donné  son  Fils,  afin  que  nous  en 
fissions  la  victime  et  de  noire  propitiation  et 
de  noire  culte.  Je  dis  de  notre  propitiation, 
puisque  celle  victime  immolée  sur  l'autel  de 
la  croix  fil  à  la  justice  divine  toute  la  satis- 
faction pour  nos  crimes  qu'elle  était  en  droit 
de  nous  demander.  J'ajoute,  de  notre  culte; 
car  comme  à  un  Dieu  subsistant  éternelle- 
ment il  faut  des  hommages  subsistants  et 
éternels,  ces  hommages  ne  pouvant  lui  être 
incessamment  rendus  par  le  sacrifice  de  la 
croix,  qui  fut  une  action  passagère  ,  notre 
adorable  Médiateur  y  a  pourvu  admirable- 
ment par  l'institution  d'un  autre  sacrifice  où 
la  même  victime  est  immolée  d'une  manière 
différente  :  sacrifice  qui,  permanent  et  dura- 
ble, continuera  dans  l'Eglise  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

Sur  quoi,  chrétiens  ,  je  ne  saurais  que  je 
ne  plaigne  l'aveuglement  de  ceux  que  le 
malheur  de  la  naissance  a  engagés  dans 
l'hérésie  moderne.  Non  contents  de  réduire 
l'eucharistie  à  la  qualité  dos  sacrements  ju- 
daïques, ces  éléments  vides  de  choses  et  dé- 
nués de  toute  efficace  ,  comme  les  appelle 
saint  ï'aul  [Galat.,  IV,  9),  ils  lui  refusent  en- 
core la  qualité  de  sacrifice,  ne  songeant  pas 
que  parla  ils  mettent  l'Eglise  au-dessous  de 
la  Synagogue  ,  font  les  chrétiens  d'une  con- 
dition pire  que  celle  des  Juifs,  et  anéantis- 
sent même  en  quelque  sorte  la  religion. 
Car,  pour  le  dire  en  passant  ,  quelle  reli- 
gion, vraie  ou  fausse  ,  fui  jamais  sans  sa- 
crifice ?  Et  quel  sacrifice  avons-nous  ,  si  on 
nous  ôte  celui  do  l'eucharistie?  Qu'il  de- 
meure donc  pour  constant  que  l'eucharistie 
est  un  vrai  sacrifice  ,  aussi  bien  qu'un  véri- 
table sacrement  ;  que,  comme  Dieu  en  a  fait 
un  sacrement  pour  notre  nécessité  ,  il  en  a 
fait  un  sacrifice  pour  sa  gloire  ,  et  que  d'un 
même  sujet  la  terre  lire  sa  nourriture,  le 
ciel  sa  gloire,  nous  la  vie.,  Dieu  la  louange. 
De  vous  exposer  plus  au  long  les  merveil- 
les de  ce  sacrifice  ,  ni  le  temps  ne  me  le  per- 
met ,  ni  mon  sujet  ne  m'y  engage.  Ce  que 
je  ne  puis  omettre,  c'est  de  vous  représenter 
et  la  part  que  nous  y  devons  prendre  ,  et 
cornaient  nous  y  manquons.  Et  voici  deux 
vérités  sur  cela  que  je  vous  prie  de  bien 
comprendre  :  la  première,  que  quelque  sa- 
crifice que  nous  fassions  à  Dieu,  il  ne  lui 
sera  point  agréable  ,  s'il  n'est  uni  à  celui  de 
Jésus-Chrisi  ;  la  seconde,  que  le  sacrifice  de 
Jésus-Christ  ne  nous  sera  pas  non  plus 
utile,  s'il  n'est  accompagné  du  nôtre.  Or  je 
ne  trouve  presque  nulle  pari  celte;  union  ré- 
ciproque de  ces  deux  sac.ilices.  Si  nous 
étions  bien  instruits  du  premier,  nos  com- 
munions seraient  plus  fréquentes,  et  si  nous 
l'étions  du  second,  nos  communions  seraient 
plus  saintes.  Quoi  I  mes  frères,  nous  savons 
que  comme  Dieu  seul  esl  adorable  ,  il  n'est 
dignement  adoré  que  par  Jésus-Christ  son 
Fils,  celle  hostie  dont  le  mérite  infini  répond 
parfaitement  à  la  grandeur  infinie  de  celui 
à  qui  elle  est  offerte,  et  nous  sommes  si  peu 
soigneux  de  rendre  cet  honneur  à  Dieu  I  In- 
différents pour  la  gloire  d'un  si  bon  maître  à 
qui    nous  devons  tout ,  nous  négligeons  le 


seul  moyen  de  lui  marquernotre  reconnais- 
sance et  de  nous  acquilter  envers  lui  de  nos 
obligations  1  Des  chrétiens  demeurerle  cours 
de  douze  mois  tranquilles  sans  songer  à  ap- 
procher des  autels, et  en  approcher  encore 
peul-êlre  moins  par  un  sentiment  de  reli- 
gion envers  Dieu  que'  d'égard  envers  les 
hommes  !  D'autres  être  contents  d'eux.-mêmes 
s'ils  s'acquittent  quelquefois  l'année  d'un 
devoir  qu'il  faudrait  renouveler,  s'il  se  pou- 
vait ,  à  tous  les  moments  de  la  vie  ,  puis- 
qu'il n'y  en  a  point  où  la  créature  ne  soit 
pour  mille  raisons  redevable  au  Créateur  de 
son  culie  cl  de  ses  hommages  1 

Ce  serait  au  moins  quelque  ehose  si,  pour 
suppléer  à  ce  défaut  ,  on  assistait  régulière- 
ment ,  dans  un  esprit  de  sacrifice  ,  à  la  cé- 
lébration de  celui  que  l'Eglise  offre  tous  les 
jours.  Mais  ou  on  le  néglige  encore,  ou  on 
ne  s'y  Irouve  que  pour  le  profaner  ,  sans 
compter  l'irréligion  qui  en  éloigne  tant  de 
monde  par  un  mépris  déclaré.  Combien  de 
fois  la  paresse,  une  indisposition  légère, 
de  frivoles  occupalions,  que  dis-je?  des  en- 
gagements de  passion  et  de  cupidité  ,  une 
partie  de  chasse  et  de  plaisir  dispense-l-elle 
d'une  pratique  dont  on  devrait  se  faire  une 
loi  indispensable  ,  hors  des  raisons  essen- 
tielles ?  El  ce  qui  est  plus  déplorable  ,  dans 
les  jours  même  où  l'Eglise  en  fait  une  obli- 
gation expresse,  de  pareilles  raisons  ne  l'cm- 
porlent-elles  pas  souvent,  et  trop  souvent, 
hélas  1  sur  la  loi?  Quesi  l'on  s'y  rend  assidu, 
dans  cette  foule  de  fidèles  dont  on  voit  re- 
gorger nos  temples,  combien  peu  qui  ,  con- 
duits par  une  foi  écldirée  ,  entendent  bien  ce 
qu'ils  font ,  unissent  leurs  faibles  respects 
avec  ceux  que  Jésus-Chrisi  rend  à  son  Père, 
se  joignent  du  moins  à  l'action  du  prêtre  en 
esprit,  s'ils  ne  peuvent  prendre  réellement 
part  avec  lui  à  la  communion  de  la  victime; 
reconnaissant  dans  l'aveu  d'un  cœur  humi- 
lié que  quand  même  ils  s'anéantiraient  de- 
vant Dieu,  et  qu'ils  anéantiraient,  s'il  se  pou- 
vait ,  toute  la  terre  avec  eux,  ils  ne  méri- 
tent d'en  être  regardés  qu'autanl  qu'ils  se 
présentent  à  ses  yeux  ,  au  nom  de  son  Fils 
bien-aimé,  le  seul  objet  de  sa  complaisance  ? 

Non  ,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  cette 
religion  n'est  presque  plus  la  religion  du 
monde.  Tant  d'autres  dévolions  qu'il  vous 
plaira  ,  jamais  siècle  n'en  fut  plus  fertile  , 
chacun  s'en  fait  à  sa  manière.  L'un  récite 
des  prières  sans  nulle  application  su  sacri- 
fice, peut-être  même  sans  attention  aux 
prières  qu'il  récite;  l'autre  s'occupe  de  lec- 
tures pieuses  ,  si  vous  voulez,  mais  qui  n'y 
conviennent  point  non  plus;  personne  ou 
presque  personne  n'entre  dans  l'esprit  de 
l'Eglise.  El  ce  qu'on  ne  peut  trop  reprocher 
à  un  siècle  comme  le  noire  ,  qui  se  pique  de 
tant  de  raffinement  en  matière  de  spiritua- 
lité ,  c'est  que  Jésus-Chrisi  est  peut-être  le 
point  du  christianisme  le  plus  ignoré  des 
chrétiens. 

Que  si  nos  oblalions  n'ontde  valeur  qu'au- 
tant que  celle  du  Fils  de  Dieu  les  élève  par 
la  communication  de  son  prix,  cette  obla- 
tion  ,  d'un   autre  côté  ,  toute  divine  qu'elle 
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est,  ne  nous  est  cependant  d'aucune  utilité, 
à  moins  que  la  nôtre  n"y  soit  jointe,  pour 
nous  l'approprier  en  quelque  sorte,  en  nous 
en  faisant  l'application.  Une  des  merveilles 
de  notre  religion  ,  vous  le  savez  ,  c'est  que 
Jésus-Christ  est  tout  à  la  fois  et  le  prêtre  et 
la  victime,  et  le  sacrificateur  et  le  sacrifice. 
Or,  les  chrétiens  ayant  l'honneur  de  lui  ap- 
partenir par  la  plus  étroite  de  toutes  les 
liaisons,  qui  est  celle  des  membres  avec 
leur  chef ,  pour  ne  faire  qu'un  même  corps 
avec  lui ,  ils  doivent  aussi  partager  avec  lui 
ces  deux  qualités,  et  entrer  dans  les  mêmes 
fonctions.  D'un  autre  côté  ils  sont  associés  au 
sacerdoce  du  Fils  deDieu, sinon  pour  consa- 
crer le  pain  de  vie,  au  moins  pour  l'offrir 
avec  le  ministre  qui  le  consacre,  honneur 
infini  du  chrétien  ,  s'il  le  savait  bien  com- 
prendre ,  de  dire  qu'indifféremment  ,  sans 
distinction  de  condition  ni  de  sexe,  tous 
peuvent  avoir  leur  part  à  la  prêtrise  de  Jé- 
sus-Christ, et  souvent  une  part  plus  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu  que  ceux  mêmes  qui 
sont  revêtus  de  cet  auguste  caractère  !  Oui  , 
mes  frères  ,  un©  simple  femme,  une  pauvre 
fille  ,  un  humble  publicain ,  tout  éloigné 
qu'il  se  tient  de  l'autel  par  respect  et  dans 
le  sentiment  de  son  indignité,  peut  sacrifier 
d'une  manière  plus  sainte,  et,  pour  le  dire 
à  notre  honte,  le  fait  effectivement ,  plus 
saintement  que  tant  de  minisires  indignes 
que  Dieu  n'y  souffre  qu'avec  colère  et  qu'il 
n'y  voit  qu'avec  horreur. 

Mais  celle  haute  prérogative  met  aussi  les 
fidèles  dans  l'obligation  de  s'immoler  en 
même  temps  eux-mêmes  avec  Jésus-Christ, 
comme  ne  lui  étant  pas  moins  associés  en 
qualité  de  victimes.  Et  comment  s'immoler? 
par  le  glaive  d'une  foi  vive  et  d'une  ardente 
charité,  en  apportant  aux  autels  un  esprit 
qui  se  captive  sous  la  grandeur  de  ce  mys- 
tère, une  âme  qui  se  soumette  à  toutes  les 
volontés  que  Dieu  peul  avoir  sur  elle  ,  qui 
n'épargne  rien  de  ce  qui  lui  est  le  plus  cher, 
des  sens  qui  renoncent  aux  plaisirs,  un  corps 
qui  se  dévoue  à  la  mortification  et  à  la  péni- 
tence. Voilà  encore  un  coup  le  sacrifice  dont 
nous  devons  faire  les  frais  ,  si  nous  voulons 
avoir  part  aux  fruits  et  au  mérite  de  l'autre. 
Mais,  hélas  1  ce  sacrifice  de  soi-même,  qui 
est-ce  qui  l'offre  à  Dieu  avec  celui  de  son 
Fils!  Est-ce  à  quoi  le  monde  s'occupe  pen- 
dant que  le  prêtre  à  l'autel ,  agissant  au  nom 
de  lous  ,  immole  la  victime  dont  ils  doivent 
faire  partie?  Ah  !  si  cela  était ,  quelle  serait 
l'allenlion,  la  modestie,  la  piélé  ,  le  recueil- 
lement des  assistants  durant  la  célébration 
des  saints  mystères?  Y  verrait-on  ces  liber- 
lés  ,  y  enlendrail-on  ce  tumulte,  qui  ferait 
souvent  prendre  la  maison  du  Seigneur  pour 
une  salle  d'assemblée  séculière  plutôt  que 
pour  un  lemple  destiné  au  culle  de  Dieu, 
pour  ne  rien  dire  de  tant  d'insolences ,  de 
profanations,  de  scandales,  qui  blessent 
tous  ceux  à  qui  il  reste  quelque  sentiment 
de  pudeur  ? 

Mais  ces  désordres  mis  à  part,  chrétiens, 
quand  vous  communiez,  que  contribuez- 
\ous  au  sacrifice?  Jésu^-Christ  y  donne  tout 


pour  vous,  qu'y  donnez-vous  pour  Jésus- 
Christ?  Du  côté  de  Jésus-Christ,  je  vois  la 
victime  entièrement  consumée  ;  se  fait-il 
aussi  du  vôtre  une  destruction  entière  de 
tout  ce  que  Dieu  veut  qu'il  lui  soit  immolé? 
Malheur,  dit-il  dans  l'Ecriture,  à  quiconque 
soustrait  quelque  chose  de  l'holocauste  par 
une  rapine  sacrilège  (Malach.,l)\  Or  ne 
courez-vous  point  le  hasard  d.«  celle  malé- 
diction? Vos  passions,  vos  habitudes,  vos 
affections,  vos  actions,  n'en  épargnez  vous 
point  quelqu'une?  Sacrifiez-vous  tout?  ou 
plutôt  que  sacrifiez-vous  ?  L'oserai-je  dire, 
Messieurs  ?  Le  vrai  Dieu  n'a  souvent  qu'un 
sacrifice  imaginaire,  pendant  que  nous  ré- 
servons le  vrai  sacrifice  pour  de  fausses  di- 
vinités. Quelques  protestations ,  quelques 
dehors,  quelques  démonstrations,  quelques 
apparences,  c'est  (oui  ce  que  Dieu  obtient 
de  nous  :  certains  péchés  qui  ne  nous  domi- 
nent pas,  certaines  inclinations  moins  vives, 
moins  intéressantes.  Mais  pour  le  cœur,  il 
est  toujours  à  l'idole  des  passions  plus  ché- 
ries, dont  il  s'est  fait  autant  de  dieux.  Or,  ce 
cœur,  c'est  pourtant  ce  qui  fait,  à  propre- 
ment parler,  la  victime  que  chacun  de  nous 
doit  fournir. 

Ce  fut  autrefois  aux  païens  une  erreur 
pitoyable  et  bien  grossière,  de  chercher  dan» 
les  entrailles  des  animaux  qu'ils  égorgeaient 
des  signes  du  succès  que  leurs  sacrifices  de- 
vaient avoir.  Et  voilà  cependant,  chrétiens, 
voilà  justement  ce  qu'il  faut  que  nous  fas- 
sions, pour  juger  si  notre  sacrifice  aura  un 
succès  heureux  :  descendre  au  fond  de  no- 
tre cœur,  examiner  les  mouvements  de  celte 
victime  intérieure,  par  une  inspection  exacte 
et  plusieurs  fois  réitérée  ,  voir  si  lous  ten- 
dent à  Dieu  et  s'il  n'y  a  point  encore  quel- 
que affection  vicieuse  sous  quelqu'un  de  ses 
replis. 

De  toutes  les  illusions  que  nous  fait  noire 
amour-propre,  c'est  peut-être  ici  la  plus 
dangereuse.  Ne  rien  sacrifier  à  Dieu,  l'im- 
piété serait  trop  visible;  lui  sacrifier  tout 
aussi,  la  rigueur  parait  trop  forle.  Que  faire 
donc  en  cet  embarras  ?  Nous  sommes  mal- 
heureusement ingénieux  à  nous  en  tirer  : 
nous  donnons  et  nous  retenons,  de  manière 
que  la  religion  semble  avoir  ce  qui  lui  est 
dû,  pendant  que  la  cupidité  se  ménage  et 
trouve  son  compte.  Il  était  ordonné  parla 
loi,  à  laquelle;  le  Fils  de  Dieu  s'est  sou- 
mis dans  ce  mystère,  que  les  premiers-nés 
d'Israël  seraient  consacrés  au  Seigneur,  et 
qu'après  leur  consécration  on  les  rachète- 
rait aussitôt  à  prix  d'argent  :  c'est  ce  que 
nous  prétendons  faire.  Est-il  question  de 
communier,  nous  faisons,  ce  nous  semble, 
à  Dieu  le  sacrifice  de  notre  cœur,  ce  pre- 
mier-né qu'il  nous  demande.  Mais  au  lieu 
de  le  laisser  dévoué  pour  toujours  à  son 
culle,  nous  nous  croyons  pour  l'ordinaire 
bien  fondés  à  le  retirer,  en  substituant  à  sa 
place  quelque  offrande  qui  nous  coûte 
moins.  On  se  défera  de  celte  promptitude, 
on  pardonnera  celte  injure,  on  visitera  le» 
prisons,  on  servira  les  hôpitaux  ;  mais  pour 
cet  attachement  qui   Halte    l'inclination  OU 
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qui  regarde  l'intérêt,  c'est-à-dire  ce  qui  fait 
à  proprement  parler  le  cœur,  ne  croyez  pas 
qu'on  s'en  délasse.  On  le  rapporte  avec  soi, 
et  l'on  croit  pouvoir  racheter  par  la  prati- 
que de  quelques  petites  vertus  le  droit  de  se 
conserver  ses  plus  chères  passions. 

TROISIÈME    POINT. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  (cardans  la 
crainte  d'abuser  de  votre  patience,  je  passe 
tout  d'un  coupa  ce  qui  devait  faire  ma  der- 
nière partie,  encore  ne  sera-ce  pas  pour  m'y 
arrêter  longtemps  ),  faut-il  s'étonner  après 
cela  si  la  divine  eucharistie  produit  peu  d'ef- 
fets parmi  nous?  C'est  une  chose  qui  me  pa- 
raît bien  digne  de  réflexion,  que  dans  toute 
la  ville  de  Jérusalem,  où  il  y  avait  tant  de 
monde,  les  uns  considérables  par  leurs  di- 
gnités, les  autres  éminenls  en  savoir,  qui 
tous  attendaient  le  Messie,  il  no  se  trouve 
cependant  que  deux  personnes,  et  encore 
peu  distinguées  ,  ou  plutôt  méprisables  aux 
yeux  du  siècle,  à  qui  le  Sauveur  fasse  part 
du  myslère  qui  s'y  passe.  Mais  ne  serait-ce 
point,  chrétiens,  une  figure  de  ce  qui  arrive 
encore  tous  les  jours  dans  l'Eglise?  Jésus- 
Christ  sur  nos  autels  continue  le  sacrifice 
qu'il  commence  dans  le  lempje  :  combien  de 
gens  n'y  prennent  aucune  part  ?  El  parmi 
ceux  qui  paraissent  s'y  intéresser,  combien 
peu  qui  en  reçoivent  la  grâce  et  qui  en  re- 
cueillent les  fruits?  Cependant  que  n'opére- 
rait-il  point  en  nous  si  nous  y  apportions  de 
saintes  dispositions  ?  Et  que  n'opère-l-il 
point  effectivement  dans  un  homme  juste  et 
craignant  Dieu  comme  Siméon  ,  qui  ne  vit 
que  dans  l'attente  de  la  consolation  d'Israël 
comme  loi  ?  Que  n'opère-t-il  point  dans  une 
sainte  veuve  qui  a  vieilli  dans  les  exercices 
de  la  pénitence,  dans  la  pratique  de  tous  les 
commandements  de  la  loi,  et  qui,  retirée  du 
monde,  a  fait  du  temple  sa  demeure  ordi- 
naire, comme  l'Evangile  le  dit  d'Anne  la 
prophétesse  ? 

Aussi,  pour  ne  rien  dire  de  cette  veuve 
admirable  qui,  pleine  de  l'esprit  du  divin 
enCmt  qu'elle  reçoit  alors,  autant  qu'il  esi 
en  elle,  entre  les  bras  de  son  cœur,  s'épuise 
en  éloges  à  son  sujet  devant  tous  ceux  qui 
attendaient  la  rédemption  d'Israël  ,  image 
bien  expresse  de  ce  que  doivent  faire  ceux 
qui,  ne  recevant  pas  en  effet  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, s'efforcent  au  moins  de  commu- 
nier à  son  esprit,  à  peine  le  bon  vieillard 
a-t-il  pris  entre  ses  bras  le  divin  enfant  dans 
le  temple  ,  qu'il  est  comme  hors  de  lui- 
même;  las  et  dégoûté  de  la  vie,  et  ne  soupi- 
rant qu'après  la  mort,  le  inonde  lui  est  à 
charge,  et  Dieu  seul  fait  tout  son  désir  ;  un 
feu  secret  le  consume,  une  sainte  joie  le 
transporte;  il  ne  se  connaît  pus,  il  ne  se 
possède  plus;  vous  le  voyez  qui  s'élève  au- 
dessû's'  de  la  nature  et  des  sens  ;  vous  l'en- 
tend, z  qui  se  répand  en  bénédictions  cl  en 
.iclions  de  grâces.  Enfin,  chrétiens,  c'est  un 
homme  qui  ne  paraît  plus  un  homme,  qui 
n'a  plus  les  sentiments  ni  le  langage  d'un 
homme. Mes  frères,  tels  à  peu  près  devraient 
eue  les  fidèles  à  la  sortie  des  autels.  Il  fau- 


drait, dit  saint  Chrysostome,  en  revei  i  , 
non  comme  des  hommes,  mais  comme  iii  s 
lions,  et  des  lions  qui  ne  respirent  que  le 
feu  ;  c'est-à-dire  avec  un  courage  et  une  ar- 
deur qui,  nous  faisant  tout  mépriser  et  ne 
nous  laissant  rien  craindre  de  ce  que  les 
créatures  ont  d'agréable  ou  de  terrible,  nous 
détachât  pour  jamais  de  la  terre  et  nous  éle- 
vât jusqu'au  ciel.  Car  en  effet,  possédant  ce 
merveilleux  trésor  et  en  lui  toutes  les  ri- 
chesses du  ciel,  qu'avons-nous  à  chercher 
sur  la  terre?  'Avoir  toute  autre  pensée  ou 
tout  antre  désir,  c'est  ne  savoir  pas  estimer 
ce  bienfait  inestimable. 

Et  néanmoins  en  qui  le  sacrement  opère- 
t-il  ces  effets?  Qui,  après  l'avoir  reçu,  est 
transformé  comme  Siméon  en  une  créature 
nouvelle  pour  qui  le  monde  n'est  plus  rien 
(t  à  qui  Tieu  tient  lieu  de  loul?  Où  sont 
ces  sentiments  et  ces  transports  ?  où  est 
cette  paix  et  cette  joie?  Je  veux  croire  qu'e'n 
approchant  de  cette  table  mystique  nous 
rompons  avec  le  péché;  mais  au>si  nous  en 
demeurons  là;  nous  n'en  sortons  pas  plus 
enflammés  du  désir  de  nous  unir  étroite- 
ment à  Jésus-Christ  et  de  ne  vivre  que  pour 
lui.  Quelques  protestations  d'amour,  où  le 
cœur  a  souvent  moins  de  part  que  l'imagi- 
nation, quelques  actes  de  reconnaissance, 
dont  on  trouve  la  formule  dans  quelques 
livres  de  piété,  voilà  à  quoi  nous  nous  bor- 
nons. A  peine  ce  Dieu  d'amour  qui  s'est 
donné  à  nous  pour  toujours  nous  occupe- 1- 
il  un  quart  d'heure;  il  ne  trouve  en  nous 
que  froideur  ,  et  notre  première  vivacité 
pour  les  biens  périssables  et  trompeurs  ne 
larde  guère  à  nous  reprendre. 

Quel  a  été  cependant  l'avantage  de  Si- 
méon, si  on  le  compare  au  nôtre  ?  Il  n'eut 
le  bonheur  que  de  toucher  ou  tout  au  plus 
de  baiser  le  Rédempteur  du  monde,  et  nous 
avons  celui  de  le  manger  et  de  nous  en  nour- 
rir. Il  ne  jouit  dans  toute  sa  vie  qu'une 
seule  fois  de  cet  honneur,  et  il  ne  lient  qu'à 
nous  d'être  admis,  autant  qu'il  nous  plaira, 
à  une  faveur  bien  plus  grande.  Si  cela  est, 
d'où  peut  venir  qu'où  Siméon  est  tout  de 
feu,  nous  demeurons  tout  de  glace?  Chré- 
tiens, je  vous  l'ai  déjà  «lit  après  l'Evangile  : 
Siméon  avait  vieilli  dans  l'observance  de  la 
loi,  et  il  était  juste  et  craignant  Dieu.  Le 
Saint-Esprit  l'animait,  et  conduit  par  cet  Es- 
prit.il  soutenait  sa  piété  par  l'unique  espé- 
rance de  la  consolation  d  Israël.  Ainsi,  dès 
qu'il  voit  celui  qu'il  avait  attendu  jusqu'alors 
avec  tant  d'impatience,  rien  ne  le  relient 
plus  sur  la  terre,  et  il  brûle  du  désir  de  finir 
par  une  prompte  mort  la  vie  languissante 
qu'il  n'avait  soufferte  que  dans  cette  seule 
attente.  Voulez-vous  donc  recevoir  voire 
Sauveur  avec  autant  de  bénédiction  que  Si- 
méon, vivez  dans  les  mêmes  dispositions 
que  Siméon  ;  attendez  uniquement  Jésus- 
Christ  comme  lui,  et  Jésus-Christ  vous  com- 
blera de  grâces  comme  lui. 

Que  si  vous  dites  que  je  vous  en  demande 
trop,  eh  bien  !  faites  au  moins  pour  chaque 
communion  ce  que  vous  voudriez  faire  pour 
la  dernière.  Quand,  pressés  par  la  maladie, 
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vous  demanderez  le  sacrement,  que  l'Eglise 
donne  à  ses  enfants  en  qualité  de  viatique, 
pour  les  préparer  à  ce  grand  voyage  qui  les 
doit  faire  passer  du  temps  à  l'éternité,  vous 
vous  flattez  maintenant  que  vous  irez  au- 
devant  de  lui  de  tout  votre  cœur,  par  votre 
amour  et  par  vos  désirs,  que  tous  vos  atta- 
chements pour  vous-  mêmes  et  pour  le 
monde  se  rompront  dans  ce  moment,  el  que, 
semblables  à  notre  saint  vieillard,  vous  ex- 
pirerez contents  dans  le  baiser  du  Seigneur. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  en  arrive  ainsi  !  Beaucoup 
de  gens  cependant  n'y  trouveront  pas  leur 
compte.  Une  mauvaise  vie  n'aboutit  pas  si 
aisément  que  vous  vous  imaginez  à  une 
bonne  mort.  C'est  la  plus  dangereuse  de 
toutes  les  présomptions  que  de  se  reposer 
là-dessus.  Mais  supposez  que  cela  soit  : 
toutes  les  fois  que  vous  vous  présenterez  à 
la  sainte  table,  imaginez-vous  que  c'est  la 
dernière  fois  que  vous  devez  vous  y  présen- 
ter.' Peut-être  en  effet  que,  turpris  par  un 
accident  imprévu,  la  salle  du  festin  ne  vous 
sera  plus  ouverte.  Donc,  chrétiens  auditeurs, 
le  même  soin  que  vous  voudriez  alors  ap- 
porter à  vous  purifier  pour  recevoir  digne- 
ment votre  Sauveur  et  votre  juge  devant 
qui  vous  irez  paraître,  apportez-le  dès  celte 
heure;  le  même  sacrifice  que  voua  voudriez 
joindre  au  sien  quand  vous  aurez  la  mort 
sur  les  lèvres,  joignez-le  sans  différer  à  ce- 
lui auquel  vous  participez  dans  une  parfaile 
santé  ;  le  même  détachement  de  la  vie  et  do 
la  terre  où  vous  voudriez  alors  entrer  pour 
ne  vous  occuper  que  de  celui  d'où  yous  at- 
tendrez tout  votre  bonheur,  entrez-y  à  ce 
moment. 

Est-ce  que  Jésus-Christ  ne  mérite  pas 
d'être  toujours  reçu  de  nous  avec  le  même 
amour?  Est-ce  que  le  sacrement  ne  nous 
donne  pas  toujours  le  même  Jésus  Christ? 
lie  craignons-nous  point  d'en  trop  faire  pour 
un  Dieu  qui  ne  ménage  rien  ?  ne  voulons- 
nous  être  à  lui  que  quand  nous  ne  pourrons 
plus  être  à  d'autres  ?  Nunc  dimiltis  servum 
tuum,  Domine.  Mon  Dieu ,  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  !  et  si  les  autres  conservent  encore 
quelque  attachement  pour  le  monde,  aidez - 
moi,  mon  Dieu,  à  rompre  les  miens.  Si  ce 
n'est  pas  encore  votre  volonté  que  je  meure, 
faites  que  je  ne  vive  dorénavant  que  pour 
vous.  Ne  permettez  pas  que  je  sois  de  ces 
malheureux  qui  ne  vous  reçoivent  que  pour 
.'■ni*  condamnation,  comme  Siinéon  l'assure 
d'une  manière  si  terrible.  Et  puisque  mes 
yeux  ont  vu,  ou  plutôt  puisque  j'ai  reçu 
dans  ma  bouche  et  que  j'ai  logé  dans  mou 
cœur  l'auteur  même  de  mon  salut,  Seigneur, 
achevez  promplement  ce  que  vous  avez 
commencé  par  votre  grâce,  en  me  faisant 
aller  en  paix  dans  la  gloire  que  vous  m'a- 
vez promise.  Amen. 
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SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DU  SAINT  SACREMENT. 

fin  di:  i.'euciiaius  u:. 

Elle  est  un  renouvellement  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  engage  à  la  renouve- 
ler dans  nos  mœurs. 

Quotiescunque  enim  manducaoïtis  panem  hune  et  caii- 
com  bibelis,  morlem  Domiui  annuntiabilis,  donec  venint. 

Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  el  que  vo  s 
boirez  ce  calice ,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur, 
jusqu'à  ce  qu'il  revienne  (I  Cor.,  Xf,  26). 

Le  sacrifice  delà  croix  peut  être  considéré 
comme  au  milieu  de  deux  autres  sortes  de 
sacrifice  qui  ont  rapport  à  lui  comme  à  leur 
centre,  qui  l'envisagent  sous  deux  diverses 
faces  et  qui  le  représentent  différemment , 
les  uns  comme  futur,  les  autres  comme  passé, 
ceux-là  comme  en  étant  la  figure,  ceux-ci 
comme  en  étant  la  mémoire.  Tous  les  sacri- 
fices de  l'ancienne  loi  sont  du  premier  ordre, 
le  sacrifice  unique  de  la  loi  nouvelle  est  du 
second.  Saint  Augustin,  parlant  des  victimes 
que  Dieu  se  faisait  autrefois  immoler  par  des 
oblations  sanglantes,  les  a  appelées  excel- 
lemment des  prophéties,  des  anticipations  et 
des  préludes  de  cette  victime  adorable  qui  se 
devait  offrir  dans  la  suite  des  temps  sur  le 
Calvaire  pour  le  salut  de  tous  les  peuples  : 
Prœdicamenta  venturi  illius  sacrificii  quod 
pro  sainte  omnium  gentium  offerri  oportebat. 
Ces  victimes  différentes  étaient  comme  autant 
de  gages  et  de  promesses  du  sacrifice  que  le 
Médiateur  ferait  un  jour  de  sa  vie  :  Tanquam 
verba  promissiva  :  ce  sont  les  expressions  de 
saint  Augustin.  Mais  aussi  lorsque  ce  grand 
docteur  parle  de  la  divine  eucharistie,  il  l'ap- 
pelle la  suite  et  l'accomplissement  de  ce  sa- 
crifice sanglant  dont  le  Calvaire  fut  l'autel 
et  Jésus-Christ  la  victime;  et  il  enseigne  que 
comme  le  sacrifice  de  la  croix  succéda  aux 
sacrifices  anciens,  le  sacrifice  de  nos  autels 
tient  aujourd'hui  la  place  du  sacrifice  de  la 
croix.  Sacrificia  illa  tanquam  verba  promis~ 
siva  ablata  sunt  ;  sed  dalum  est  completivum 
{Enar.  in  psal.  XXXIX). 

Voilà,  Messieurs,  l'abrégé  de  la  créance 
catholique  sur  le  point  le  plus  important  de 
toute  la  controverse.  Nos  frères  séparés  n'en 
conviennent  pas  avec  nous,  et  ils  soutiennent 
au  contraire  que  le  sacrifice  de  la  croix  ayant 
aboli  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  n'en  a 
point  laissé  d'autres  qui  le  suivent  :  pour 
nous,  la  foi  dont  nous  faisons  profession 
nous  enseigne  que  le  sacrifice  de  la  croix 
ayant  passé  comme  les  autres,  nous  le  re- 
nouvelons tous  les  jours  dans  nos  redouta- 
bles mystères  par  autant  de  sacrifices  réitérés 
que  nous  célébrons  de  messes.  Si  j'avais  à 
traiter  ici  avec  ceux  qui  se  sont  je'és  hors 
du  sein  de  l'Eglise  du  temps  de  nos  pères  , 
j'aurais  bien  des  choses  à  dire  pour  justifier 
en  ce  point  la  créance  de  l'Eglise,  et  il  ne  me 
serait  pas  difficile  de  confondre  là-dessus  le 
langage  de  l'hérésie. 

Mais  comme  j'ai  affaire  à  des  esprits  dont 
il  est  plus  important  d'édifier  la  piété  que 
d'affermir  la  foi,  sans  entrer  ici  dans  aucune 
discussion  des  choses   qui  nous  sont  contes- 
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tées  par  les  disciples  de  Calvin,  je -me  re- 
tranche à  deux  proposilions ,  pour  servira 
tout  ce  discours  :  propositions  si  importan- 
tes en  elles-mêmes,  que  nous  les  devrions 
avoir  profondément  gravées  dans  noire  cœur; 
propositions  dont  il  faudrait  nous  rafraîchir 
l'idée  toutes  les  fois  que  nous  mettons  le 
pied  dans  les  saints  lieux  :  la  première,  que 
Jésus-Christ  a  laissé  aux  fidèles  une  image 
achevée  de  sa  passion  dans  l'eucharistie  ;  la 
seconde,  que  l'eucharistie  engage  les  fidèles 
à  renouveler  sans  cesse  l'image  de  la  passion 
de  Jésus-Christ  dans  leur  personne.  Passion 
réitérée  dans  l'eucharistie  du  côlé  de  Jésus- 
Cîirisl,  ce  sera  ma  première  vérité  ;  passion 
réilérée  en  vue  de  l'eucharistie  du  côlé 
des  fidèles  ,  ce  sera  ma  seconde  vérité  ; 
passion  réitérée  de  ce  côté-là  sur  nos  autels 
et  dans  nos  plus  sainls  mystères  ;  passion 
réilérée  de  ce  côté-ci  dans  nos  mœurs  et 
dans  la  conduite  de  notre  vie  :  deux  propo- 
silions vraiment  dignes  de  toute  notre  atten- 
tion, mais  que  je  ne  puis  vous  exposer  dans 
leur  jour  si  le  Saint-Esprit  ne  nous  ouvre 
l'entrée  de  ce  sanctuaire,  et  c'est  la  grâce 
qu'il  faut  lui  demander  au  nom  de  celle  qui 
a  eu  tant  de  part  à  ce  double  sacrifice  :  au 
premier,  parce  qu'elle  en  a  fourni  la  victime 
de  son  propre  sang;  au  second, parce  qu'elle 
en  a  été  une  vive  expression  par  ses  vertus. 
Disons-lui  donc  avec  l'ange  :  Ave,  gratta 
vlcna. 

PREMIER  POINT. 

Soit  qu'on  envisage  dans  la  passion  du 
Sauveur  de  nos  âmes  ou  sa  cause  et  son 
principe,  ou  ses  opprobres  et  ses  vigueurs, 
ou  son  effet  et  sa  fin,  il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
qui  ne  se  rencontre  dans  l'eucharistie  plei- 
nement, et  même  avec  plus  de  force  en  un 
sens,  comme  j'espère  de  vous  en  convaincre. 
Et  premièrement,  quant  à  la  cause  de  la 
passion,  il  ne  faut  point  la  chercher  ailleurs 
que  dans  l'amour  de  Jésus-Christ  pournous. 
Non,  ni  l'envie  des  pharisiens,  ni  la  légèreté 
des  peuples,  ni  la  perfidie  de  Judas,  ni  la 
politique  de  Pilale,  à  proprement  parler, 
n'ont  point  livré  le  Sauveur  à  la  mort.  Un 
prophète  et  un  apôtre  nous  en  découvrent  le 
mystère  :  Oblatus  est  ,  dit  l'un  ,  quia  ipse 
roluit  (Isai.,  LUI,  7).  Dilexitme,  dit  l'autre, 
et  tradidit  semetipsum  pro  me  {Gai.,  II,  20). 
Le  Sauveur  n'a  été  offert  en  sacrifice  sur  la 
croix  que  parce  qu'il  a  bien  voulu  s'y  offrir, 
et  il  n'a  voulu  s'y  offrir  que  parce  qu'il  nous 
a  aimés.  Or  c'est  aussi  uniquement  dans  la 
source  de  cet  amour  immense  qu'il  faut  pui- 
ser les  raisonsde l'institution  de  l'eucharistie. 
En  voulez-vous  un  bon  garant  ?  Ecoutez  le 
confident  et  le  favori  de  cet  amour,  ce  disci- 
ple choisi  entre  tous  les  autres, qui  a  reposé 
sur  le  cœur  de  son  maître,  et  qui  en  a  péné- 
tré tous  les  secrets  ;  voici  comme  il  s'en  cx~ 
plique  :  Cum  dilexisset  suos  qui  crant  in  mun- 
do,  in  finem  dilexit  eos{Joan.,  XIII,  1)  : 
Jésus-Christ  ayant  aimé  les  siens  qui  étaienl 
dans  le  monde,  il  les  a  aimés  jusqu'à  la  iïn. 
Et  en  effet,  Messieurs,  de  quelque  côté  qu'on 
prenne  la  chose  ,    qu'y    voyons-nous   que 


transports  et  que  ravissements  d'amour  ? 
mais  comme  cette  matière  pour  être  épuisée 
demanderait  plus  d'un  discours,  je  veux  bien 
me  borner  à  celte  seule  réflexion. 

Quand  le  Sauveur  nous  donna  sa  vie  sur 
la  croix,  il  nous  fit  sans  doute  un  riche  pré- 
sent, et  ce  présent  fut  accompagné  d'un 
amour  extrême;  il  fut  l'effusion  d'un  cœur 
passionné  pour  nous.  Cependant,  prenez-y 
garde.  Messieurs  ;  si  ce  sacrifice  auguste  lut 
un  effet  de  la  tendresse  de  Jésus-Christ  pour 
nous,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  fut  en  même 
temps  un  effet  de  son  obéissance  pour  les 
ordres  de  son  Père?  Alors  le  Sauveur  ne  fit 
qu'exécuter  l'arrêt  auquel  il  était  condamné 
parlajusiice  de  son  Père  :  exécution  dont  il 
ne  pouvait  se  défendre  sans  une  espèce  de 
prévarication,  après  en  avoir  une  fois  ac- 
cepté le  commandement.  Mais  qui  l'oblige  de 
nous  donner  son  corps  et  son  sang  à  l'autel  ? 
En  a-t-il  reçu  quelque  commandement  du 
Père  éternel  ?  L'obéissance  a-t-elle  quelque 
part  à  ce  don  ?  Et  quand  vous  parcourriez 
toute  l'Ecriture,  y  trouverez-vous  jamais  que 
Dieu  ait  exigé  cela  de  son  Fils  ?  Ah  !  c'est 
son  cœur  et  son  cœur  tout  seul,  c'est  son 
amour  tout  pur  qui  ont  formé  le  projet  et 
exécuté  le  dessein  de  ce  mystère  incompa- 
rable. Aussi  saint  Grégoire  de  Nysse  a  très- 
bien  remarqué  que  comme  il  faut  être  libre, 
selon  la  disposition  des  lois,  pour  faire  une 
donation,  le  Fils  de  Dieu, dans  le  désir  ardent 
qu'il  availde  nousfaire  un  tel  don,  prévoyant 
que  les  Juifs  allaient  se  saisir  de  sa  personne, 
pensa  à  prévenir  leur  violence  ;  voulut  mé- 
nager les  moments  de  sa  liberté,  el  se  hâta 
de  s'immoler  lui-même  entre  ses  propres 
mains,  avant  que  d'être  sacrifié  par  les  mains 
de  ses  bourreaux.  Or  pourquoi  tout  cet  em- 
pressement, sinon  afin  de  nous  apprendre 
qu'ayant  de  si  précieux  gages  de  son  amour 
à  nous  laisser,  il  ne  nous  les  laissait  que  par 
le  seul  mouvement  de  son  amour  ? 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin  ,  chré- 
tiens auditeurs,  dans  la  discussion  de  ce 
mystère  d'amour,  ne  passons  pas  légèrement 
une  réflexion  de  saint  Bernard,  à  laquelle 
nous  en  joindrons  une  de  saint  Augustin, 
parce  que  nous  en  pourrons  tirer  quelque 
règle  de  conduite  pour  nous-mêmes.  Dieu 
n'a  rien  de  meilleur  ni  de  plus  grand  que  lui, 
dît  sainl  Bernard;  il  ne  saurait  donc  nous 
donner  rien  de  plus  grand  ni  de  meilleur. 
Or,  le  don  que  Jésus-Christ  nous  fait  dans 
l'eucharistie  va  jusque-là  ;  son  amour  pour 
nous  ne  peut  donc  aller  plus  loin.  C'est  là 
une  vérité  incontestable,  à  laquelle  l'esprit 
le  plus  rebelle  est  obligé  de  se  rendre.  Mais 
que  celte  vérité  vous  confonde,  ô  hommes 
si  peu  touchés  d'une  telle  faveur  de  votre 
Dieu  !  Car  là  où  Dieu  nous  marque  plus  d'a- 
mour, il  est  donc  juste  que  nous  lui  en  té- 
moignions davantage  ;  c'est  là  une  conclusion 
qui  suit  nécessairement  de  cette  vérité.  Et 
en  bonne  foi  ne  serait-ce  pas  être  bien  ingrat 
et  bien  insensible,  dit  sainl  Augustin,  que 
de  ne  rendre  pas  amour  pour  amour?  Ah! 
comment  donc  transportés  des  sentiments 
d'une    généreuse    reconnaissance,    dans  la 
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vue  de  ce  mystère  auguste  où  Dieu  a  voulu 
immortaliser  son  amour  pour  nous,  com- 
ment ne  nous  écrions-nous  pas  à  toute 
heure  :  Quoi!  mon  Dieu  se  sera  donné  lui- 
même  à  moi,  et  je  ne  me  donnerais  pas  moi- 
même  à  lui?  il  m'aura  donué  son  corps  pour 
nourriture,  et  je  ne  lui  donnerais  pas  mon 
corps  en  holocauste?  Il  m'aura  donné  son 
sang  pour  breuvage,  et  je  ne  lui  donnerais 
pas  mon  sang  en  sacrifice?  Il  m'aura  donné 
son  âme  pour  être  la  vie  de  ma  vie,  et  je  ne 
lui  donnerais  pas  mon  âme  pour  n'être  plus 
qu'un  même  esprit  avec  lui?  Non,  mon  Dieu, 
il  n'en  sera  pas  ainsi.  Que  les  pécheurs  livrés 
aux  désirs  de  leur  cœur  se  prostituent,  s'ils 
le  veulent,  au  démon,  pour  en  obtenir  des 
biens  imaginaires;  pour  moi,  plus  avisé  dans 
mon  choix,  parce  que  je  porte  plus  haut  mes 
vues  et  mes  espérances ,  je  ne  veux  être  qu'à 
vous ,  pour  ne  posséder  que  vous ,  et  j'y  veux 
être  toujours  tout  entier,  puisque  vous  vou- 
lez bien  être  à  moi  tout  entier  et  pour  tou- 
jours. Cette  résolution  vous  paraît  grande, 
Messieurs,  mais  elle  est  juste,  et  d'autant 
plus  juste  que,  quoi  qu'il  nous  en  puisse 
coûter,  humiliation  ou  souffrance,  rien 
n'approchera  de  l'humilité  et  de  la  patience 
que  Jésus-Christ  pratique  sur  nos  autels  : 
car  je  vous  l'ai  dit  en  second  lieu,  et  j'ai  eu 
raison  de  vous  le  dire,  le  Sauveur  renouvelle 
dans  cet  état  où  son  amour  l'a  réduit,  les 
opprobres  et  les  souffrances  de  sa  passion; 
ce  n'est  pas  assez  dire,  ajoutons  qu'il  y'en- 
chérit  sur  ces  opprobres  et  sur  ces  souf- 
frances même  de  sa  croix. 

11  est  bien  vrai  qu'à  considérer  la  passion 
de  Jésus-Christ  dans  toutes  ses  circons- 
tances, Tcrlullien  a  eu  raison  de  dire  de  lui 
qu'il  y  a  été  plongé  dans  toutes  les  infamies 
par  où  un  homme  peut  passer:  Per  omnes 
naturœ  humanœ  conlumclias  volutatus.  Car 
en  quoi  et  par  qui  Jésus-Christ  n'y  a-l-il  pas 
été  outragé?  amis  et  ennemis ,  tous  y  ont 
concouru;  indignités  et  cruautés,  tout  y  a 
été  employé.  Du  côté  de  ses  amis,  un  de  ses 
apôtres  le  trahit,  l'autre  le  renie,  tous  l'a- 
bandonnent. Du  côté  de  ses  ennemis,  grands 
et  petits,  maîtres  et  valets,  princes  et 
peuples,  prêtres  et  lévites,  tout  ce  que  la 
nation  avait  de  plus  distingué  comme  de  plus 
abject,  il  l'a  vu  soulevé  contre  lui;  et  jusqu'à 
quel  point?  jusqu'à  essuyer  tout  ce  que  la 
malice,  la  rage,  la  violence,  la  brulalité,  la 
raillerie  peuvent  inspirer;  crachats,  moque- 
ries ,  soufflets ,  flagellation;  en  sorte  que, 
comme  il  l'avait  dit  lui-même  par  un  prophète, 
tous  les  opprobres  imaginables  tombèrent 
sur  lui  tour  à  tour  :  Opprobria  exprobran- 
tium  liln  ceciderunt  super  me  (Psal.  LXVIII, 
10).  Que  si  cela  est  horrible  seulement  à 
penser,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  la 
gloire  du  Sauveur  est-elle  mieux  ménagée 
dans  l'eucharistie?  ou  plutôt  n'esl-elle  pas 
exposée  à  des  outrages  encore  plus  grands? 
et  n'esl-il  pas  vrai  que  lui  d'un  côté,  et  les 
hommes  de  l'autre,  conspirent,  ce  semble,  à 
l'cnvi  à  l'y  rabaisser  davantage? 

Cela  vous  parait  peut-être  un  paradoxe, 
Messieurs,  mais  pour  préparer  vos  esprits  à 


le  croire,  remarquez  premièrement  après 
saint  Denys  d'Alexandrie  que  l'apôtre  saint 
Paul  parlo  en  des  termes  bien  moins  forts  de 
l'humiliation  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  que 
de  l'bumiliation  de  Jésus-Christ  dans  l'incar- 
nation. Quand  il  parle  de  la  première,  il  se 
contente  de  dire  que  Jésus-Christ  s'estabais- 
sé  lui-même  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à 
la  mort  :  Humiliavit  semetipsum  factus  obe- 
diens  usque  ad  mortem  (Philip.,  Il,  8);  mais 
lorsqu'il  parle  de  la  seconde,  il  dit  qu'il  s'est 
comme  épuisé  et  comme  anéanti  lui-même, 
prenant  la  forme  de  serviteur  :  Exinanivit 
semetipsum,  formam servi  accipiens  (Ibid.,  7). 
Cependant  ne  m'avouerez-vous  pas  que  cet 
anéantissement  de  l'incarnation  n'est  jamais 
allô  si  loin  que  celui  de  l'eucharistie  ?  En- 
core dans  l'incarnation  ce  Dieu  parut-il  ca- 
ché au  moins  sous  la  forme  d'un  homme, 
au  lieu  que  dans  l'eucharistie  il  ne  paraît 
que  sous  les  apparences  viles  d'un  morceau 
de  pain.  Si  dans  l'incarnation  les  grandeurs 
de  sa  divinité  semblent  être  supprimées  sous 
le  voile  de  l'humanité,  l'humanité  même 
dans  l'eucharistie  est  comme  perdue  sous  les 
espèces  sacramentelles.  Mais  ce  qui  est  bien 
plus  à  considérer,  si  dans  l'incarnation  ce 
Dieu  s'unit  à  une  portion  de  la  terre,  du 
moins  celle  terre  fut  innocente  et  sainte,  au 
lieu  que  dans  l'eucharistie  il  est  contraint, 
par  les  lois  que  son  amour  lui  impose,  do 
s'unir  tous  les  jours  ,  à  qui  ?  hélas  !  souvent 
à  des  scélérats  et  à  des  infâmes.  Et  par  con- 
séquent que  souffrit-il  d'humiliant  dans  sa 
passion  ,  dont  les  communions  indignes  ne 
retracent  pas  l'image,  et  qu'elles  ne  surpas- 
sent pas  en  effet?  Car  enfin  est-il  trahi  par 
Judas  plus  indignement  que  lorsque  sous  le 
symbole  du  baiser  de  paix  on  le  reçoit  dans 
une  bouche  perfide  et  impure?  est-il'plus  ou- 
tragé chez  Caïphe,  le  prince  des  prêtres,  que 
lorsqu'il  est  entre  les  mains  d'un  mauvais 
prêtre?  fut-il  plus  humilié  par  Pilale  quand 
il  le  jugea  ,  que  quand  il  est  reçu  par  un 
mauvais  juge  ?  Ce  fut  une  ignominie  pour 
lui  d'expirer  entre  deux  larrons,  mais  en 
est-ce  une  moindre  quand  la  rapine,  l'in- 
justice, l'usure  ,  la  concussion  s'approchent 
de  la  sainte  table?  Enfin,  quand  il  fut  ba- 
foué par  une  canaille  insolente  et  de  valets 
et  de  soldats  ,  par  les  insultes  piquantes  des 
pharisiens  et  des  scribes  ,  qu'y  eut-il  de  com- 
parable aux  outrages  qu'il  essuie  lorsque, 
pendant  la  célébration  des  divins  mystères 
dans  son  temple,  à  la  face  des  saints  autels, 
on  se  produit  avec  tout  ce  que  le  luxe  a  de 
plus  immodeste,  avec  tout  ce  que  l'impureté 
a  de  plus  délicat,  et  souvent  avec  tout  ce 
que  l'impiété  a  de  plus  monstrueux?  Vanités, 
nudités,  œillades,  entretiens,  irréligion  éta- 
lés sans  retenue  dans  les  lieux  saints,  voilà 
jusqu'où  moule  l'insolence  des  hommes  en- 
vers Dieu,  et  jusqu'où  descend  l'humiliation 
d'un  Dieu  pour  les  hommes.  Encore  si  cela 
n'arrivait  qu'en  un  seul  lieu  et  une  seule 
fois  l  Mais  au  lieu  qu'en  mourant  il  n'eut 
qu'une  ville  pour  théâtre  de  ses  opprobres, 
au  lieu  que  les  ignominies  de  sa  passion  so 
terminèrent  en  moins  d'un  jour,  c'est  depuis 
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une  longue  suile  de  siècles  et  en  une  infinité 
d'endroits  qu'elles  se  renouvellent  à  l'égard 
de  l'eucharistie  !  Quelle  fureur  du  côlé  de 
l'homme!  quelle  patience  du  côlé  de  Dieu  ! 
mais  que  l'une  et  l'autre  m'épouvantent  1 

Saint  Prosper  a  dit  que  la  paljencede  Dieu 
consistait  à  souffrir  de  la  fureur  de  l'homme, 
sans  éclater   contre  ses  emportements.   En 
effet  tout  ce.  que  je  viens  de  vous  dire,  notre 
Dieu   le  voit  et  le  souffre  comme  s'il  ne  le 
voyait  pas,  et  il  le  souffre  en  gardant  encore 
le   silence  plus  religieusement  que  dans    sa 
passion;  il  ne  nous  fait  sur  cela  ni  plaintes, 
ni    reproches,  ni  menaces.   Mais  quoi,    mes 
frères!  parce  que  notre  Dieu  est  bon,  est-ce 
à  dire  que  nous  soyons  mauvais?  parce  qu'il 
ne  nous  oppose  pour  toute  défense  que  l'ap- 
parence faible  d'un  morceau  de  pain,  es'-ce 
adiré  que  nous  en  abusions  pour  lui  insul- 
ter? parce  qu'il  s'abaisse  devant  nous  et  pour 
nous,    est-ce  à  dire  que  nous  prenions  de  là 
occasion  de  le  fouler  aux  pieds?  Quels  sen- 
timenls!   et  se  peut-il  faire  qu'un  homme  en 
soit  capable?  Ah!    si    nous   avons   donc  eu 
jusqu'ici  le   malheur  de  renouveler  par  nos 
mains   sacrilèges    les  opprobres  et  les  souf- 
frances de  noire  Dieu,  arrêtons  du  moins 
aujourd'hui  notre  fureur!  Que  son  abaisse- 
ment et  sa  douceur  nous  désarment  encore 
plus  que  ni  la  crainte  de  ses  jugements,  ni 
la  vue  de   ses  vengeances  !  Travaillons  à  ré- 
parer la  suile  de  tant  d'outrages  par  loulcs 
les   satisfactions  que  l'humiliation,  la  dou- 
leur ,    la   confusion   et    le    regret   peuvent 
inspirer. 

Mais  où  prendre  le  fonds  nécessaire  pour 
celte  satisfaction  ?  dans  le  sujet,  ou  si  vous  le 
voulez,  dans  l'objet  de  noire  crime  même. 
Car  si  on  trouve  dans  l'eucharistie  que  les 
opprobres  et  les  souffrances  de  la  passion  s'y 
renouvellent,  on  y  trouve  aussi  que  ses  inten- 
tons y  sont  remplies,  que  les  effets  qu'elle 
avait  en  vue  y  sont  produits.  C'est  la  der- 
nière des  circonslances  que  le  Sauveur  y 
renouvelle,  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  et  elle 
est  trop  consolanle  pour  être  passée  légè- 
rement. 

Je  trouve  donc  que  le  Sauveur  exerçant 
sur  la  croix  pour  noire  salut  l'office  de  prêtre 
et  de  victime,  et  y  accomplissant  d'une  ma- 
nière infiniment  parfaite  et  par  une  oblalion 
unique  ce  que  les  sacrifices  anciens  n'avaient 
qu'imparfaitement  figuré  dans  leur  multipli- 
cité, nous  a  procuré  quatre  biens  différents, 
marqués  par  les  quatre  différents  sacrifices 
qui  faisaient  toute  la  religion  de  la  Synagogue, 
parce  qu'il  en  a  pleinement  rempli  toute  la 
signification.  Comme  holocauste,  il  a  rendu 
pour  nous  à  son  Père  toute  la  louange,  tout 
l'honneur  qui  lui  était  dû;  comme  sacrifice 
de  propitiation,  il  a  lavé  nos  péchés  et  nous 
a  réconciliés  avec  Dieu;  comme  hostie  paci- 
fique, il  nous  a  mérilé  tous  les  biens  que 
nous  pouvions  demander,  et  comme  hoslie 
eucharistique  il  en  a  été  en  même  temps  l'ac- 
tion de  grâces.  Or  il  continue  et  il  continuera 
jusqu'à  l'a  consommation  des  siècles  à  nous 
rendre  ces  mêmes  offices  sur  nos  autels.  Vic- 
time de  propitiation,  il  nous  y  réconcilie  per- 
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pétuellement  avec  son  Père;  holocauste  par- 
fait, il  y  rend  à  Dieu  toutes  les  louanges  et 
tout  l'amour  que  nous  lui  devons  ;  hoslie 
pacifique,  il  y  demande  pour  nous,  il  nous 
mérite,  il  nous  obtient  tous  les  biens;  hoslie  , 
eucharistique  il  lui  en  rend  toutes  les  actions  ■ 
de  grâces  qui  lui  sont  dues.  El  tout  cela,  au 
lieu  qu'il  ne  l'a  fait  qu'une  fois  dans  sa  pas- 
sion, il  le  fait  à  tous  moments  dans  l'eucha- 
ristie; au  lieu  qu'il  ne  l'exerça  alors  qu'en 
général,  il  l'applique  aujourd'hui  à  tous  les 
particuliers. 

Il  est  vrai  qu'il  va  de  la  différence  entre  le 
sacrifice  de  la  croix  et  le  sacrifice  de  l'autel  ; 
mais  celte  différence  se   prend  toute  du  côlé 
de  la  manière  et  non  pas  du  côlé  de  la  chose. 
La  manière  est  différente  (je    veux    bien  le 
dire  ici  en    faveur  des  simples),  la  manière, 
ou  si  vous  voulez  l'appareil  du   sacrifice  est 
différent,  parce  que  l'immolation  qui  se  fit  à 
la  croix  fut  sanglante   et  cruelle  de    la   part 
des  bourreaux,  au  lieu  que  celle  qui  se  fait 
à  l'autel  entre  les  mains  des  prêtres  est  non 
sanglante,  mystique,  spirituelle,  toute  réelle 
qu'elle    est.   Aussi    répondent-elles  l'une  et 
l'autre  à  des  figures  différentes  :  celle-là  aux 
victimes   du  sacerdoce   d'Aaron    dont  elle  a 
pris  la  place  une  fois  pour  les  abolir;  celle- 
ci  au  sacrifice  de  Melehisédech,  sous  les  sym- 
boles duquel  elle  se    réitère   lous    les  jours 
pour  en  perpétuer   la  vérité  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  :  d'où  vient  que  Jésus- 
Christ  est  appelé  prêtre,  non   selon    l'ordre 
d'Aaron  qui  devait  finir,  mais  selon  l'ordre 
de  Melehisédech    qui   doit    durer    éternelle- 
ment (Hebr.,  V,  6).  Mais  au  fond,  si  la   ma- 
nière de  sacrifier  est  différente,  la  chose  sa- 
crifiée est  toute  la  même:  c'est  le  même  corps 
qui  est  immolé;  c'est  le  même  sang  qui   est 
répandu,  et  cela  réellement  et  véritablement  ; 
en  sorle  que  toutes  les  fois  que  je  communie, 
mon  Dieu  renouvelle  sa    mort    pour  moi  en 
particulier  pour  m'en  appliquer  les  mérites, 
et  il  le  fait  si  pleinement,  si  je  n'y  mets  point 
d'obstacles  de  mon    côté,   qu'après   m'avoir 
réconcilié  avec  son  Père  il  me  met  en  état  et 
de  satisfaire    à  sa  justice    cl    de    rendre  un 
digne  hommage  à  sa  grandeur,  en  me  met- 
tant en  même  temps  en  main  etdequoi  acheler 
les  dons  que  je  lui  demande  ,  et  de  quoi    les 
reconnaître   après   les  avoir  reçus.  O   mon 
Dieu  !  qu'il  est  donc  bien  vrai  que  vous  avez 
aimé  les  vôtres  jusqu'à  l'excès  !  Et    c'est  ici 
véritablement  qu'entrant  dans  les  sentiments 
d'admiration  que  vous  avez  voulu  vous-mê- 
me nous  inspirer,  nous   devons   nous  écrier 
après  vous  :   Jusqu'à  quel   point  un  Dieu    si 
grand  a-t-ilaimé  le  monde,  tout   misérable, 
loutabjecl,  (ouï  indignequ'ilestde  son  amour! 
Sic  Dcus  dilexit  mimdurn  (Joan.,  III,  16). 

Mais  nous,  mes  frères,  comment  répondons- 
nous  à  ce  prodige  d'amour  opéré  pour  nous? 
Le  croyons-nous  même  bien  fermement  ?ou 
si  nous  le  croyons  en  effet,  du  moins  y  fai- 
sons-nous toute  l'attention  qu'il  mérite,  pour 
en  comprendre  l'excellence  et  le  prix  !  Quoi  ! 
il  est  possible  que  le  Créateur  meure  pour 
sa  créature,  et  qu'il  meure  autant  de  fois 
que  le  prêtre  le  lui  commande,  par   la  force 
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U<*  ces  paroles  impérieuses  qui  opèrent  le  jum  non  sibi  vivant,  sed  ci  qui  pro  ipsis  moi- 
miracle  delà  transsubstantiation,  toujours  tuusest  (II  Cor.,  V,  17)  :  Jésus:Christ  e-^t 
prêt  pour  cela  à  obéir  à  la  voix  de  l'homme  !  mort  pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent 
Obediente  Domino  voci  liominis  (Josue,  X,  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour 
14)  1  Cela  se  peut-il  comprendre?  non,  mais  celui  qui  est  morl  pour  eux.  Que  veut  dire 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  ;  et  si  cela  passe  ici  saint  Paul  ?  Messieurs,  entrez-vous  bien 
l'imagination,  il  ne  passe  pas  la  force  de  l'a-  dans  sa  pensée?  Il  veut  dire  que  les  souf- 
înour  que  notre  Dieu  nous  a  porte.  Oui.  en  ré-  frances  du  Sauveur  nous  imposent  l'obliga- 
tiens,  ce  qui  ne  se  faisait  dans  la  Synagogue  tion  de  souffrir,  que  sa  mort  nous  met  dans 
qu'en  figure  et  usie  fois  l'an,  se  passe  dans  la  nécessité  de  mourir  et  à  son  imitation  et 
l'Eglise  en  vérité  et  tous  les  jours.  Oui,  ce  à  son  exemple.  Pourquoi  ?  et  quelle  censé- 
sacrifice  qui  ne  se  faisait  qu'une  fois  tous  quence  de  la  mort  de  Jésus-Christ  à  la  nôtre? 
les  ans  chez  les  .Uiifs,  où  le  grand  prêtre  Ici,  Messieurs,  pour  prendre  la  raison  de 
entrait  dans  le  saint  des  saints  avec  le  sang  cela  encore  de  plus  loin,  il  faut  observer 
d'un  bouc  dans  un  bassin  pour  offrir  ce  sang  avec  le  même  apôtre  que  Jésus  Christ  et  les 
à  Dieu  au  nom  de  tout  je  peuple,  et  pour  le  chrétiens  ne  font  qu'un  corps  dont  Jésus- 
conjurer  d'oublier  touics  ses  iniquités  Christ  est  le  chef,  dont  les  chrétiens  sont  les 
passées,  oui,  (ouïes  les  fois  qu'assistant  à  nos  membres;  or,  comme  il  est  d'une  nécessité 
mystères  vous  voyez  le  sang  du  Sauveur  que  indispensable  que  le  chef  et  les  membres 
le  prêtre  élève  vers  le  ciel  dans  le  sacré  vase  aient  de  la  conformée  et  du  rapport  (aulre- 
qui  le  renferme,  toutes  les  fois  qu'il  vuu<  ment  ce  serait  un  monstre  ,  et  cela  dans 
présente  l'hostie  consacrée  où  ce  sang  est  l'ordre  spirituel  aussi  bien  que  dans  celui 
cm  hé,  oui,  cet  ancien  sacrifice  s'accomplit  de  la  nature),  il  s'ensuit  nécessairement  que 
véritablement  ;  et  vous  pouvez  dire  à  Dieu  puisque  le  chef  a  souffert  il  faut  que  les 
avec  plus  de  confiance  que  le  grand  prêtre  :  membres  souffrent,  que  puisque  le  chef  est 
Voyez,  mon  Dieu  1  voyez  ce  sang  précieux  mort  ils  faut  que  les  membres  meurent. 
de  votre  Fils  :  il  m'acquitte  de  tout  ce  que  je  Mais  je  vous  prie  de  faire  ici  avec  moi  une 
vous  dois,  il  vous  adore,  il  vous  apaise,  il  remarque  sur  cela  qui  ne  sera  pas  indigne 
vous  réconcilie  à  moi,  il  me  rend  agréable  à  de  votre  »piété  :  j'observe  donc  que  le  San  - 
vous.  Je  méritais  la  mort,  il  est  vrai,  mais  vêtir  a  présenté  des  images  de  sa  passion  en 
votre  justice  l'a  transférée  sur  cette  victime  différents  temps  qui  l'ont  ou  prévenue  ou 
sainte;  sa  tête  paye  pour  la  mienne,  son  hu-  suivie,  et  cela  en  plusieurs  manières  :  en 
milité  satisfait  pour  mon  orgueil  ,  son  obéis-  effet,  immolé  d'abord  en  figure  avant  de  s'être 
sauce  pour  mes  révoltes  contre  vos  lois,  ses  revêtu  de  notre  chair  dans  tous  les  sacrifices 
douleurs  pour  mes  plaisirs.  Voilà  comment  qui  l'ont  précédé,  il  a  été  enfin  immolé  réel- 
le Fils  de  Dieu  perpétue  sa  passion  dans  lemenlet  en  vérité  dans  sa  propre  chairsur 
toute  son  étendue  par  l'eucharistie  ;  voyons  le  Calvaire;  non  content  de  cela,  il  s'im- 
mainlenant  comment,  en  vue  de  la  même  mole  à  tout  moment  dans  le  lieu  même  de 
eucharistie,  nous  devons  la  renouveler  nous-  sa  gloire,  en  présentant  incessamment  ses 
mêmes  dans  nous-mêmes.  C'est  ma  seconde  plaies  au  Père  éternel.  Et  comme  si  ce  n'é- 
partie.  fait  pas  encore  assez  à  son  amour,  il  veut 
second   point  q u'on  l'immole  mille   fois    le   jour    sous   les 

espèces  sacramentelles  sur  les  autels.  Mais 

Nous  avonslrois  choses  à  faire  dans  le  reste  en  demeure- l-il  là,  Messieurs,  ou  plutôisouf- 

de  ce  discours,  et  toutes  trois  dignes  de  no-  fre-l-il  que   nous  en  demeurions  là  speela- 

tre  attention  :  la  première,  c'est  de  bien  exa-  leurs  oisifs  de  son  sacrifice,  sans  y  prendre 

miner    l'obligation    où    nous  sommes  de  re  -  part?  Non,  mes  frères  :  il  y  a    une  dernière 

nouvclcr  en    nos    personnes    l'image   de   la  immolation  nécessaire,  sans  quoi  les  autres 

passion  de  Jésus-Christ  ;  la  seconde,  de  re-  nous  seraient  de   peu  d'ulililé  :  immolatioa 

chercher  avec   soin  la    manière  dont    nous  qu'il  veut  qui  se  fasse  dans  son  corps  mys- 

pouvons  répondre  àcclteobligalion,  et  la  der-  tique,  pour  répondre  à  l'immolation  qu'il  a 

nière,  qui  suit  des  deux  autres,  c'est  de  nous  faite  de  soi-même  dans    son  corps  naturel  ; 

faire  justice  à  nous-mêmes  sur  les  infidélités  immolation  par  conséquent  dont  il  veut  que 

horribles  avec  lesquelles  nous  contrevenons  nous  soyons  nous-mêmes  les  victimes  ;  im- 

à  ces  devoirs,  bien  loin  de  les  remplir.  Mais  molalion  dont  l'obligation  est  fondée  sur  le 

c'est  de  l'eucharistie  que  nous    tirerons    les  même  principe  que  j'ai    posé    ci  dessus,  je 

preuves  de  celte   obligation,  que  nous  ap-  veux  dire   sur  l'avantage  que  nous  avons 

prendrons  la  manière  d'y  satisfaire,    et   que  d'être  les    membres   de  ce  corps,  avantage 

nous  y  trouverons  de  quoi    nous    confondre  qui  nous  engage  à  être  immolés  comme  no- 

si  nous  ne  le  faisons  pas.  tre  chef  et  avec  notre  chef,    pour  ne    faire 

Quant  à  l'obligation  de  renouveler  la  pas-  qu'un  même  sacrifice  avec  lui.  Or  celle  im- 

sion  du   Sauveur  en   soi-même,  elle  est  gé-  molalion,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  pra- 

nérale  pour  tous  les  chrétiens  ;  le  caractère  tique    de  celte   grande  maxime  du  chrislia- 

essenliel  de  leur  religion  leur  en  l'ail  un  de-  nisme  qui  en  fait  l'abrégé,  maxime  qui  nous 

voir,  sans  qu'il  y  ait  de    prétexte  qui  puisse  ordonne  de  porter    noire  croix  et  de  renon- 

les  en  dispenser  aux  yeux   de  celui   qui   les  cer  à  nous-mêmes,  afin  .que  toute  noire  vie 


en  a  (barges.  Et  c'est  le  grand  Apôtre  qui  soit  une  représentation  continuelle  de  la 
me  fournit  la  raison  de  celle  nécessité  :  grdi  mort  du  Sauveur  ?  C'est  là  en  effet  ce  que  le 
omnibus  mortuus  est  Cla  istus,ut  et  qui  vivunr    grand   Apôlre  voulait  dire  aux  Corinthiens 
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Quotiescunque  man- 
ducabitis  panem  hune  et  calicem  bibetis,  mor- 
lem  Domini  annuntiabitis  donec  venial  :  Tou- 
tes les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  boi- 
rez ce  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du 
Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne. 

Eh  bien  !  Messieurs,  si  jusqu'ici  vous  aviez 
assez  compris  que  la  mort  du  Sauveur  était 
renouvelée  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et 
de  son  sang  ,  aviez-vous  également  conçu 
que  la  représentation  de  celle  mort  à  l'autel 
était  pour  vous  un  engagement  nouveau  de 
la  représenter  sans  cesse  dans  votre  per- 
sonne ?  Tel  est  pourtant  le  raisonnement 
de  i'Apôlre,  et  le  pape  saint  Grégoire  l'en- 
tendait de  la  sorle  quand  il  disait  :  II  est 
nécessaire  que  quand  nous  offrons  ce  sacri- 
fice nous  nous  sacrifiions  nous-mêmes  par  la 
contrition  de  notre  cœur  ;  si  Jésus  -  Christ 
renouvelle  sa  passion  de  son  côté,  nous  som- 
mes obligés  de  la  renouveler  du  nôtre  ,  car 
nous  devons  imiter  ce  que  nous  célébrons,  et 
comme  nous  célébrons  les  mystères  de  sa  mort, 
il  faut  que  nous  exprimions  en  nous  les  mys- 
tères de  sa  mort.  Et  ce  sera  véritablement 
alors,  ajoule-l-il,  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
sera  pour  nous  une  hostie  offerte  à  Dieu  ,  si 
nous  faisons  en  même  temps  à  Dieu  une  hos- 
tie de  nous-mêmes  avec  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
donc  rien  faire  (entendez-le  bien  mes  chers 
frères),  de  représenter  au  Père  éternel  le  sa- 
crifice de  son  Fils,  si  nous  ne  raccompagnons 
du  sacrifice  de  nous-mêmes.  Au  reste,  celte 
doctrine  sainte,  que  vous  prenez  peut-être 
pour  une  dévotion  mystique  ,  n'est  rien 
moins  que  cela,  Messieurs,  c'est  la  vraie  re- 
ligion toute  simple,  dont  vous  voyez  l'obli- 
gation principale  solidement  établie.  Voyons 
maintenant  les  moyens  d'y  satisfaire. 

Ah!  chrétiens,  que  nous  en  pouvons  tirer 
d'admirables  de  ces  autels  mêmes  devant 
lesquels  nous  sommes  ici  rassemblés  1  Car 
la  mort  que  Jésus-Christ  y  souffre  est  le 
véritable  modèle  de  la  mort  que  ueus  devons 
souffrir,  et  je  vous  prie  de  profiler  de  celte 
pensée,  elle  me  paraît  d'une  grande  instruc- 
tion. Le  Sauveur  du  monde  nous  a  prêché 
cent  fois  dans  l'Evangile  l'obligation  de 
mourir  à  nous-mêmes,  vous  le  savez,  vous 
le  lisez  toujours;  mais  il  fallait  en  même 
temps  nous  apprendre  la  manière  de  mourir 
de  la  sorle.  \  oilà  pourquoi  il  a  voulu  nous 
laisser  une  image  de  cette  mort  toujours 
présente  dans  l'étal  où  il  est  à  l'autel.  Con- 
sidérez-la donc  attentivement,  pour  l'expri- 
mer en  vous-mêmes.  Pensez  d'abord  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  que  nous  adorons  sous 
l'apparence  du  pain  est  !e  même  corps  qui 
réside  dans  le  ciel  à  la  droite  de  son  Père  ; 
pensez  ensuite  que  ce  corps  y  est  vivant  , 
comme  il  est  vivant  dans  le  ciel.  Cependant, 
si  vous  l'y  considérez  de  près,  vous  verrez 
qu'il  s'y  interdit  l'usage  de  la  vie,  par  une 
espèce  de  mort  admirable  :  il  y  a  des  yeux  , 
mais  il  semble  qu'il  ••ne  voit  pas  :  i!  y  a  des 
oreilles,  mais  il  semble  qu'il  n'enlend  pas; 
il  y  a  des  pieds,  mais  il  ne  marche  pas  ;  il  y 
a  des  mains ,  mais  sans  agir.  Car  là  en  tant 
qu'homme  il  ne  nous  paraît  pas  faire  au- 


cune de  ces  fondions.  Or  voilà  le  modèle 
que  nous  devons  imiter  :  il  faut  n\ortilier 
nos  sens  de  telle  sorte  qu'ils  ne  prêtent  ja- 
mais leur  ministère  aux  fonctions  de  la»  cu- 
pidité. Mes  yeux,  il  faut  que  vous  soy»"Z 
toujours  fermés  à  tous  les  objets  dangereux 
qui  pourraient  porter  le  poison  dans  mon 
âme  ;  mes  oreilles,  il  ne  faut  pas  que  vous 
vous  ouvriez  jamais  pour  recevoir  aucun 
mauvais  di-cours  ;  mes  pieds,  il  faut  que 
vous  demeuriez  immobiles, quand  la  passion 
voudra  vous  commander  de  me  transporter 
danscescompagnies  funestes  où  j'auraisquel- 
que  risque  à  courir;  mes  mains,  il  ne  faut  pas 
que  vous  agissiez  jamais  contre  l'ordre  de 
la  loi  de  Dieu.  Vivre  de  la  sorte,  Messieurs, 
j'appelle  cela  renouveler  dans  nous  la  mort 
du  Sauveur,  à  peu  près  de  la  manière  qu'il 
la  renouvelle  dans  l'eucharistie.  Tenir  notre 
esprit  et  notre  cœur  dans  une  sainte  con- 
traire, tenir  nos  sens  et  nos  membres  dans 
une  heureuse  inaction  pour  le  mal,  c'est 
mourir  comme  Jésus-Christ. 

Que  celte  proposition  ne  vous  effraye  donc 
pas,  mes  chers  frères.  On  ne  demande  pas 
que  votre  sacrifice  soit  sanglant  ,  non  plus 
que  celui  de  l'autel.  Quand  on  exige  du 
chrétien  qu'il  meure  à  lui-même,  on  ne  pré- 
tend pasqu'ils'enfoncele  poignard dansle  sein 
pour  couper  la  (rame  de  sa  vie  :  heureux 
les  martyrs  qui  ont  trouvé  occasion  de  faire 
un  sacrifice  réel  et  sensible,  et  de  livrer 
leurs  corps  aux  tourments  comme  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  1  Mais  pour  nous,  il  y  a 
d'autres  manières  d'imiter  cette  mort,  cl  saint 
Grégoire  m'apprend  que  nous  sommes  des 
victimes  destinées  à  un  antre  genre  de  sa- 
crifice. Le  chrétien  peut  être  tout  à  la  fois 
nue  hostie  vivante  et  mourante,  dit  ce  grand 
pape,  lorsque,  sans  perdre  la  vie  de  la  chair, 
il  meurt  à  tous  ses  désirs  charnels.  Dans  cet 
état  l'homme  est  vivant  et  mort  tout  à  la 
fois  :  il  est  mort  pour  le  mal,  parce  qu'il 
n'en  fait  plus;  il  est  vivant  pour  le  bien  , 
parce  qu'il  en  fait  toujours,  et  c'est  là  le 
modèle  que  Jésus  -  Christ  nous  présente 
dans  l'eucharistie ,  c'est  là  l'instruction 
qu'il  nous  y  donne  ;  que  dis-je?  c'est  là  le 
fruit  qu'il  opère  en  nous  par  la  commu- 
nion en  nous  apprenant  non- seulement 
l'art  de  mourir  à  nous-mêmes,  mais  nous 
donnant  encore  la  grâce  de  dompter  notre 
chair,  de  régler  nos  sens,  de  mortifier  nos 
passions,  de  captiver  notre  cœur  de  telle 
sorle  que  nous  ne  nous  échappions  jamais 
au  ma!,  et  que  nous  donnions  dans  tout  le 
bien  dont  nous  sommes  capables,  en  quoi 
consiste  celle  sainte  et  précieuse  mort  évan- 
gélique  dont  je  parle.  11  ne  faut  donc  pas 
s'imaginer  qu'il  n'y  ail  que  les  personnes 
mortes  au  monde  par  leur  élat,  et  consa- 
crées à  Dieu  par  une  vocation  particulière  , 
qui  puissent  renouveler  la  mort  du  Sauveur. 
Comme  tous  les  chrétiens  y  sont  obliges  , 
lous  ic  peuvent  faire,  vous  d'une  façon,  yous 
d'une  autre.  Etes-vous  d'une  naissance  qui 
vous  distingue?  vous  trouvez-vous  dans 
l'éclat?  vivez-vous  dans  l'abondance?  Eh 
bien  1  détachez  votre  cœur  de  tout  ce  qui 
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(laite  les  sens,  n'en  abusez  jamais  pour  con- 
lenter  votre  vanilé,  votre,  avarice,  votre  sen- 
sualité; au  milieu  de  tout  cela,  gardez  les 
sentiments  d'une  modération  exacte  et  d*une 
humilité  chrétienne,  soupirez  après  les  biens 
invisibles  de  l'autre  vie:  par  là  vous  repré- 
senterez en  quelque  chose  la  passion  de 
votre  Maître;  comme  lui  vous  aurez  des 
pieds  sans  marcher  et  des  mains  sans  agir  , 
vous  serezdans  le  monde  sans  êlredu  monde, 
vous  paraîtrez  vivant,  vous  serez  mort.  Si 
la  Providence  a  permis  que  la  pauvreté  vous 
opprime,  qu'une  maladie  vous  abatte,  qu'une 
disgrâce  vous  traverse,  recevez  tous  ces 
coups  de  la  main  de  Dieu  sans  chagrin  et 
sans  murmure  ;  au  milieu  de  ces  orages 
demeurez  dans  la  soumission  et  dans  la  paix, 
et  vous  aurez  le  bonheur  d'exprimer  en 
vous  encore  plus  naturellement  que  les  au- 
tres une  copie  fidèle  des  souffrances  de  votre 
Dieu. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  je  n'exige 
point  ici  de  vous  des  choses  d'une  perfec- 
tion que  vous  puissiez  dire  trop  élevée  :  je 
ne  demande  pas  que  vous  vous  réduisiez 
comme  mon  Dieu  sur  la  croix  jusqu'à  la 
dernière  pauvreté,  que  vous  portiez  votre 
abstinence  jusqu'à  nu  vous  abreuver  que  de 
fiel  et  de  vinaigre,  que  vous  maltraitiez  vo- 
tre chair  jusqu'à  la  déchirer  de  coups  et  à  la 
baigner  dans  son  sang,  que  vous  prodiguiez 
voire  honneur  jusqu'à  vous  laisser  décrier 
comme  des  scélérats  et  comme  des  infâmes. 
Ah!  puisque  notre  Dieu  a  souffert  tout  cela, 
sans  doute  qu'il  serait  bien  juste  que  nous 
le  souffrissions.  Cependant  nous  pouvons 
imiter  sa  passion  à  moins  de  Irais.  M;iis  du 
moins  est-il  raisonnable  que  si  nous  ne  la 
représentons  pas  dans  sa  rigueur,  nous  ré- 
compensions les  choses  par  la  durée.  C'est  à 
mon  avis  ce  que  le  grand  Apôtre  a  voulu 
dire  à  tous  les  fidèles  dans  la  personne  des 
Corinthiens  par  ces  paroles  :  Vous  annonce- 
rezla  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne. 
Donec  vkniat,  car  c'est  à  peu  près  comme 
s'il  disait:  Ce  n'est  pas  seulement  durant 
quelques  heures  ou  durant  quelques  jours 
que  nous  devons  annoncer  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  c'est  jusqu'à  son  avènement,  et  par 
conséquent  celte  obligation  comprend  tout 
le  temps  de  noire  vie.  Car  l'avènement  de 
Jésus-Christ  sera  pour  nous  à  la  fin  de  notre 
vie  ce  qu  il  sera  pour  l'Eglise  à  la  fin  de 
tous  les  siècles.  Il  faut  donc  que  notre  vie 
soil  une  mort  continuelle  dans  le  sens  que 
j'ai  tâché  de  vous  le  faire  concevoir  :  Donec 
veniat. 

Mais,  mon  Dieu!  qui  est-ce  qui  entend 
cet  endroit  du  christianisme  pour  le  bien 
pratiquer?  S'il  suffisait  de  prendre  quel- 
ques jours  dans  le  cours  de  l'année  pour 
méditer  la  passion  de  notre  Maître  et  pour 
l'honorer  par  quelques  mortifications  parti- 
culières, s'il  ne  s'agissait  que  de  consacrer 
à  cela  une  ou  deux  semaines  du  carême,  on 
trouverait  encore  des  chrétiens  capables  de 
celte  dévotion.  VA  de  vrai  dès  que  ces  jours 
qu'on  appelle  saints  par  excellence  seront 
venus,  alors  les  jeux  seront  retranches  ,  le 


luxe  cédera  à  la  modestie,  le  jeu  cessera  son 
commerce;  il  y  aura  même  quelque  chose 
de  plus:  on  jeûnera,  si  vous  voulez,  on 
visitera  les  saints  lieux,  on  fera  des  aumô- 
nes. Mais  tout  cela  avec  cette  condi!ion  ta- 
cite qu'après  Pâques  on  n'y  pensera  plus, 
que  le  torrent  qu'on  avait  arrêté  reprendra 
son  cours,  et  qu'il  ne  sera  non  plus  fait  men- 
tion de  la  mort  du  Sauveur  que  si  le  temps 
n'était  plus  de  s'en  occuper.  Car  voilà  le 
monde,  pour  quinze  jours  tout  au  plus  que 
l'on  donne  à  la  mémoire  des  soulfrances  de 
Jésus-Christ ,  on  l'oublie  tout  le  reste  de 
l'année.  Peut-être  néanmoins  arrive-t-il  que 
la  suite  de  notre  vie  représente  en  quelque 
chose  la  passion  du  Fils  de  Dieu  ;  mais 
n'est-ce  point  plutôt  pour  renouveler  le 
crime  de  ceux  qui  l'ont  fait  souffrir,  que  pour 
renouveler,  en  nous  l'appliquant,  le  mérite 
de  celui  qui  l'a  soufferte  ?  Je  ne  sais  si  vous 
m'entendez,  mes  frères,  mais  ce  que  je  dis 
n'est  pas  à  perdre,  et  me  voilà  insensible- 
ment venu  aux  reproches  que  nous  avons  à 
nous  faire  sur  les  infidélités  horribles  avec 
lesquelles  nous  contrevenons  à  l'obligation 
d'annoncer  la  mort  du  Fils  de  Dieu  par 
notre  vie. 

Nous  pouvons  l'annoncer  par  nos  actions, 
nous  pouvons  l'annoncer  par  nos  souffran- 
ces, selon  les  occasions  que  la  Providence 
nous  en  fait  naître.  El  premièrement,  pour 
ce  qui  regarde  nos  actions,  je  viens  de  vous 
dire  (tue  nous  avions  un  modèle  admirable 
de  celte  mort  à  imiter  dans  le  sacrement  de 
l'autel.  Mais  au  lieu  de  nous  régler  sur  un 
si  beau  modèle,  n'en  prenons-nous  pas  vi- 
siblement le  contre-pied?  Jésus-Christ  y  est 
mort  à  toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  il  y  a 
des  yeux  ouverts  ,  et  il  semble  n'eii  faire 
aucun  usage,  au  lieu  que  nous  avons  tou- 
jours les  yeux  ouverts  pour  les  remplir  de 
curiosités,  de  vanités,  d'impuretés,  choses 
absolument  interdites,  à  quoi  il  nous  est 
commandé  de  les  tenir  toujours  fermés;  il  y 
voit  les  offenses  des  hommes,  offenses' qui 
l'outragent  si  cruellement,  comme  s'il  ne 
les  voyail  pas,  et  nous  ,  infiniment  sensibles 
aux  moindres  injures  ,  nous  renverserions 
volontiers  la  nature,  s'il  était  en  notre  pou- 
voir, pour  contenter  notre  vengeance  ;  il 
semble  y  avoir  les  mains  liées ,  sans  action  , 
sans  mouvement,  et  nous  avons  les  mains 
toujours  prêtes  pour  exécuter  les  arrêts  de 
nos  passions  ;  il  y  a  une  langue  qui  garde 
un  profond  silence,  et  la  nôtre  se  déchaîne 
à  toute  heure  en  railleries,  en  médisances, 
en  cajoleries  ,  en  mensonges,  en  jurements, 
en  blasphèmes;  il  s'y  abandonne  au  pouvoir 
des  hommes  en  toutes  choses  par  une  obéis- 
sance extrême  ,  et  nous  ,  bien  loin  de  vou- 
loir nous  soumettre  à  personne,  nous  por- 
tons la  révolte  jusqu'à  nous  soulever  contre 
Dieu.  Oui,  c'est  là  véritablement  renouveler 
la  mort  de  notre  Maître,  mais  c'est  la  renou- 
veler comme  ses  ennemis  et  ses  bourreaux. 

Que  si  nos  actions  la  représentent  si  mal, 
nos  souffrances,  hélas!  ne  la  représentent 
pas  mieux  :  car  sur  ces  différentes  croix,  où 
la  Providence  nous  attache,  n'y  faisons-nous 
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pas  plutôt  le  personnage  d'un  criminel  sur 
la  roue,  qui  se  désespère  dans  ses  douleurs, 
que  le  personnage  de  JéousChrist  qui  est 
demeuré  sur  sa  croix  avec  joie  ?  Ces  plain- 
tes, ces  murmures,  ces  emportements,  ce 
désespoir;  est-ce  là  l'image  de  notre  Dieu 
sur  la  croix  ?  Où  est  cette  patience  admira- 
ble, cette  insaliabilité  de  souffrances,  pour 
parler  avec  Terlullien  ?  Où  est  ce  silence 
qui  étonna  jusqu'à  Pilate  ,  et  qui  lui  parut 
plus  éloquent  que  toute  sorte  de  défenses  ? 
Où  est  la  douceur  de  l'Agneau  qui  ne  se 
laissa  pas  seulement  tondre,  mais  écorcher, 
mais  déchirer  sans  crier?  Où  est  la  force  du 
lion  qui  soutint  jusqu'au  bout  le  poids  de 
ses  douleurs  avec  une  constance  infatigable? 
0  mes  frères!  que  de  reproches  à  nous  faire 
là-dessus  !  plaise  à  Dieu  qu'ils  soient  assez 
efficaces  pour  nous  déterminer  une  bonne 
fois  à  imiter  si  parfaitement  la  mort  de  notre 
Dieu,  que  nous  méritions  d'avoir  part  à  sa 
vie  !  Amen. 

SERMON 

POUR   L'OCTAVE  DU   SAINT  SACREMTÎNT. 

Les  salutaires  ou  les  funestes  effets  de  l'eu- 
charistie, suivant  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises dispositions  de  ceux  qui  la  reçoivent. 

Yeiiile  ad  me  ,  omnes  qui  Uiboraiis  et  onerati  es  is,  et 
ego  réficiam  vos. 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  [alignés  et  qui  êtes  chiti- 
nes ,  ei  je  vous  soulagerai  (Malik.,  Xi,'  28). 

S'il  est  vrai  qu'à  de  grands  maux  il  faille 
de  grands  remèdes,  comme  on  ne  peut  guère 
éprouver  de  maladies  plus  fâcheuses  que 
celtes  qui  nous  accablent  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, il  faut  aussi  avouer  pour  notre  con- 
solation qu'il  ne  manque  rien  à  l'excellence 
des  médicaments  qu'on  nous  présente  pour 
les  guérir.  Il  y  a  longtemps  que  saint  Au- 
gustin nous  a  appris  qu'un  grand  médecin 
est  venu  du  ciel  chercher  un  grand  malade 
sur  la  terre,  lorsqu'une  vue  compatissante 
et  charitable  de  toutes  les  infirmités  sous 
lesquelles  gémissait  noire  misérable  nature 
attira  ici-bas  du  trône  de  sa  gloire  le  Dieu 
qui  y  résidait  et  qui  en  fut  touché.  Cette  dé- 
marche est  déjà  quelque  chose  de  fort  con- 
solant pour  nous  ;  cependant  la  bonté  de  ce 
médecin  céleste  et  divin  qui  a  entrepris  la 
cure  de  nos  plaies  a  passé  jusqu'à  des  excès 
infiniment  plus  charitables,  excès  que  nous 
n'aurions  jamais  osé  nous  en  promettre,  et 
que  nous  ne  pouvons  même  qu'à  peine 
comprendre,  quoique  nous  on  fassions  tous 
les  jours  une  heureuse  expérience  :  car 
peut-on  jamais  concevoir  assez  d'admira- 
tion pour  un  médecin  qui  ,  ne  se  conten- 
tant pas  d'avoir  consacré  gratuitement  son 
temps,  ses  soins  et  ses  travaux  à  la  guérison 
d'un  malade,  va  jusque  dans  le  fond  de  ses 
veines  chercher  dans  son  propre  sang  de 
quoi  lui  préparer  un  antidote  inouï,  et  fait 
entrer  sa  propre  chair  dans  la  composition 
du  remède  qu'il  lui  présente.  Quanta  bonilas 
et  potentia  medici,  s'écrie  le  grand  Augustin, 
nui  de  sanguine  suo  meâicamëntùm  fecît  [De 
Vèrb.  Apost.,  serin,  10)1  Voilà  cependant  les 


termes  où  nous  en  sommes  :  pressés  et  ac- 
cablés de  maux  ,  le  Sauveur  nous  offre  sa 
chair  adorable  et  son  sang  précieux  à  l'autel 
comme  un  baume  surnaturel  et  souverain 
d'une  vertu  secrète  et  spécifique  ,  pour  l'ap- 
pliquer à  nos  infirmités.  Le  saint  concile  de 
Trente  ,  qui  a  pénétré  avec  une  lumière 
toute  divine  la  nature,  les  propriétés  et  les 
effets  de  cet  auguste  mystère,  parmi  tous  les 
noms  dont  il  s'est  efforcé  de  le  relever,  n'a 
pas  oublié  la  qualité  que  je  lui  donne,  lors- 
qu'il nous  l'a  proposé  comme  un  antidote 
rare,  apprêté  par  les  mains  de  Dieu  même, 
et  dont  la  vertu  se  fait  sentir  aux  maladies 
qui  nous  travaillent.  Venez  donc  à  moi,  vous 
dit  aujourd'hui  Jésus-Christ,  vous  tuas  qui 
languissez  sous  le  poids  de  vos  faiblesses  ;  >.t 
je  vous  le  redis  après  lui,  venez,  mes  énéis 
frères,  approchez  de  ces  saints  autels  avec 
empressement;  mais  approchez-en  avec  une 
pleine  confiance  que  vous  y  trouverez  la 
santé.  C'est  là  qu'en  repose  la  source,  c'est 
là  que  vous  pourrez  avec  une  liberté  entière, 
je  rie  dis  pas  toucher  le  bord  des  vêlements 
du  Sauveur,  comme  celte  femme  travaillée 
depuis  si  longtemps  d'un  flux  de  sang,  dont 
il  est  parlé  dans  les  saints  Evangiles  ,  mais 
le  toucher  lui-même,  mais  le  baiser,  le  re- 
cevoir, le  manger,  l'incorporer  avec  vous  , 
et  le  prendre  comme  un  remède  bénin  et  sa- 
in taire.  Toutefois,  avant  que  de  vous  laisser 
aller  plus  loin  ,  trouvez  bon  que  je  vous 
arrête  avec  une  réflexion  de  saint  Pierre 
Chrysologue.  Cet  éloquent  évéque,  suivant 
pas  à  pas  lotîtes  les  Jémarches  que  la  foi  fit 
faire  à  celte  femme  dont  je  viens  de  parler, 
et  comparant  l'heureux  succès  qu'eut  sou 
empressement  à  s'approcher  des  habits  q\i 
Sauveur  avec  les  suites  de  lant  de  commu- 
nions par  lesquelles  nous  nous  approchons 
si  souvent  de  son  corps,  disait  autrefois  les 
larmes  aux  yeux  à  son  peuple  :  mulier  de 
vulnere  medicinam  tulit,  nobis  medicina  ipsa 
retorquetur  in  vulnus  :  Ce  qui  fut  un  remède 
efficace  pour  celte'  femme  est  un  poison  fu- 
neste" pour  nous.  Cela  me  donne  lieu,  Mes- 
sieurs, de  vous  dire  dans  la  première  partio 
de  ce  discours  qu'à  considérer  la  nature  de 
ce  remède  il  n'y  a  rien  de  salutaire  pour 
tous  nos  maux  comme  la  divine  eucharistie, 
et  de  vous  montrer  dans  la  seconde  qu'à 
considérer  la  condition  des  malades  qui  le 
reçoivent,  il  n'y  a  quelquefois  rien  de  plus 
mortel  pour  nous  que  cette  même  eucha- 
ristie, rien  de  plus  salutaire  du  côté  du  mé- 
decin, eu  égard  à  ses  intentions,  rien  de 
plus  mortel  du  côté  du  malade,  eu  égard  à 
ses  dispositions.  J.e  m'expliquerai  davantage 
quand  nous  aurons  rendu  nos  devoirs  à  celle 
par  qui  nous  est  venu  ce  remède,  et  qui  le 
conçut ,  quand  l'ange  lui  dit  :  Ave,  gratta 
plena. 

PREMIER    POINT. 

Quand  le  concile  de  Trente  propose  i'eti- 

charistie  aux  fidèles  comme  un  antidote  di- 

vin,  il  leur  découvre  deux  propriétés  admi- 

.  s  de  cet  antidote,  sur  lesquelles  je  vous 

prie  de  faire  toute  la  réflexion  qu'elles  me- 
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rilent.  Voici  les  paroles  de  ce  grand  concile  : 
Tanquam  antidolum  quo  liberemur  a  culpis 
quotidianis,  et  a  peccatis  tnortalibus  prœser- 
vemur  (Sess.  13,  c.  2).  Le  Sauveur  du  monde, 
touchant  au  moment  qui  devait  le  séparer  de 
ses  apôtres  pour  !e  réunir  à  son  Père,  ne 
voulut  pas  quitter  la  terre  sans  lui  donner 
de  quoi  se  consoler  de  son  absence,  et  il  ne 
trouva  pas  de  moyen  plus  propre,  plus  effi- 
cace pour  cela  ,  que  d'instituer  un  sacrement 
dans  lequel  il  laissât  aux  hommes  et  son 
corps  et  son  sang  comme  un  remède  favora- 
ble pour  les  délivrer  des  infirmités  qui  les 
travaillent  tous  les  jours  ,  et  les  préserver  de 
celles  qui  vont  à  la  mort.  Ce  remède  pro- 
duit donc  un  double  effet  par  rapport  aux 
deux  espèces  de  maladies  dans  lesquelles 
nous  pouvons  tomber.  De  ces  maladies,  l'une 
est  très-fréquente,  l'autre  est  toujours  mor- 
telle ;  l'une  altère  légèrement  la  santé,  l'au- 
tre nous  prive  entièrement  de  la  vie.  Les 
péchés  qu'on  appelle  véniels  sont  du  premier 
ordre,  ceux  qu'on  appelle  mortels  sont  du 
second.  Or  que  fait  l'eucharistie?  c'est  un 
remède  purgatif  et  préservatif:  purgatif  pour 
les  maladie's  de  la  première  nature,  préser- 
vatif contre  celles  de  l'autre  espèce;  purgatif 
pour  les  péchés  véniels,  préservatif  contre 
les  péchés  mortels.  Telle  est  la  pensée  du 
concile.  Mais  pour  la  comprendre  dans  toute 
son  étendue  je  vous  prie  d'écouter  saint  Ber- 
nard (Serm.  1  in  Cœnà  Domini). 

Toutes  les  infirmités  que  nous  ressentons 
sont  des  restes  malheureux  de  celle  chute 
fatale  où  le  premier  homme  nous  enveloppa 
avec  lui  dès  la  naissance  du  monde.  Or  celle 
chute,  pour  en  comprendre  tout  le  ma!,  re- 
présentez-vous celle  que  ferait  un  malheu- 
reux qui  serait  précipité  d'une  haute  tour 
sur  un  amas  de  pierres  couvertes  de  fange 
et  de  boue.  Dans  ce  déplorable  élal  où  cet 
homme  se  trouverait,  tout  défiguré  et  tout 
brisé,  souillé  par  la  boue,  fracassé  par  les 
pierres,  vous  concevez  bien  qu'il  aurait  be- 
soin et  d'eau  pour  laver  ses  ordures ,  et  de 
médicaments  pour  guérir  ses  blessures.  Voilà 
une  peinture  assez  naturelle  de  notre  infor- 
tune, voilà  l'état  où  nous  nous  trouvons  à 
notre  entrée  dans  le  monde,  tout  couverts 
des  ordures  du  péché  dans  lequel  nous  nais- 
sons, cl  tout  languissants  des  plaies  qu'il 
nous  a  l'ailes.  Il  esl  vrai  que  d'abord  les  eaux 
du  baptême  nous  présentent  un  bain  salu- 
taire où  toutes  nos  taches  sont  heureuse- 
ment nettoyées,  et  sans  qu'il  nous  en  coule 
aucun  effort,  nous  en  sortons  avec  une  blan- 
cheur et  une  pureté  qui  effacent  celles  des 
lis  ;  mais  pour  les  plaies  que  notre  chute  nous 
a  causées ,  elles  ne  se  referment  pas  avec  la 
même  facilité  ,  la  cure  en  est  longue  cl  pé- 
nible, nous  en  demeurons  toujours  es!ro- 
piés  ;  si  les  plus  heureux,  en  sont  quittes  pour 
des  langueurs,  des  dégoûts,  des  faiblesses 
qui  ne  les  abandonnent  presque  jamais,  la 
plupart  ,  hélas  1  succombant  à  leurs  atta- 
ques, périssent  à  la  fin  d'une  mort  funesle 
cl  tragique. 

Vous  m'entendez  assurément  .  Messieurs  , 
votre  propre  expérience  vous  fait  entrer  ai- 


sément dans  la  pensée  de  saint  Bernard.  A 
la  vérité  le  baptême  efface  de  notre  âme  les 
taches  criminelles  du  péché  originel  ;  voilà 
nos  ordures  lavées.  Mais  comme  la  cupidité 
demeure  au  milieu  de  tout  cela  attachée  à 
noire  cœur,  par  une  impression  que  le  sa- 
crement ne  lève  pas ,  elle  y  engendre  un  fond 
de  corruption,  une  source  inépuisable  d'in- 
firmités ,  qui  entrelient  en  nous  par  une 
suite  continuelle  toutes  les  passions  qui  nous 
tourmentent  comme  autant  de  maladies.  Ne 
les  senîez-vous  pas,  Messieurs,  ces  infirmi- 
tés si  fâcheuses?  n'en  éprouvez-vous  pas  de 
temps  en  temps  des  atteintes  ?  Et  ce  mal  se- 
cret que  vous  portez  dans  votre  sein  n'a-l- 
il  pas  de  certains  accès  qui  vous  exercent 
plus  ou  moins  selon  la  disposition  de  votre 
âme,  qui  vous  piquent,  qui  vous  brûlent, 
qui  vous  déchirent,  et  dont  la  violence  quel- 
quefois est  telle  que,  malgré  vos  précau- 
tions, sans  une  grâce  plus  forte  ,  vous  suc- 
combez au  coup  de  la  mort  qu'elles  vous 
portent  ?  Cette  passion  pour  le  plaisir,  cette 
aversion  pour  le  bien  ,  celle  démangeaison 
de  médire,  celle  ambition  de  s'élever,  ces 
jalousies,  ces  envies,  ces  haines,  ces  res- 
sentiments, que  vous  dirai-je?  mille  pen- 
chants divers ,  mille  faiblesses  houleuses  for- 
ment cette  légion  de  maux  auxquels  nous 
sommes  exposés  en  proie.  C'en  serait  assez 
pour  nous  jeter  dans  le  désespoir,  si  au  mi- 
lieu de  tant  de  maux  nous  n'avions  point  de 
ressource.  Mais  Dieu  y  a  pourvu,  Messieurs, 
cl  la  même  boulé  qui  lui  dicta  de  nous  pré- 
parer un  bain  mystérieux  pour  nous  purifier 
de  nos  lâches  lui  a  inspiré  de  nous  laisser  un 
remèle  infaillible  pour  guérir  nos  plaies. 
Confidilc  ,  s'écrie  saint  Bernard  ,  confuUte  , 
qui  t  et  in  hoc  gratin  subvenit  :  Courage,  âmes 
chrétiennes  1  armez-vous  d'une  sainte  assu- 
rance, quelque  dangereux  que  soient  vos 
maux,  vous  avez  pour  rétablir  voire  sa  nié 
le  corps  et  le  sang  de  Dieu  méiïie  entre  les 
msîhs'. 

Que  si  vous  voulez  savoir  comment  se  fait 
une  opération  si  surprenante  ,  demandez-le 
à  saint  Bernard,  et  il  vous  répondra  que  le 
sacrement  de  l'autel  remédie  en  deux  ma- 
nières aux  dérèglements  de  nos  passions  ; 
d'une  main  il  étouffé  celles-là  dans  leur  nais- 
sance, de  l'autre  il  arrête  celles  ci  quand 
elles  sont  dans  leur  force  :  il  empêche  que 
nous  ne  ressentions  aussi  souvent  qu'il  arri- 
verait ces  pelils  mouvements  qui  nous  enga- 
gent à  des  fautes  légères;  il  empêche  que 
nous  ne  consentions  dans  l'occasion  à  ces 
grands  emportements  qui  iraient  jusqu'au 
crime  :  tels  sont  les  effets  de  ce  sacrement. 
Ut  videlicet  sensum  minuat  in  minimis,  et  in 
gravioribus peccatis  tollut  omnino  consensum. 
Peut-être  n'y  pensez-vous  pas  ,  Messieurs  , 
avec  assez  de  reconnaissance  ;  mais  vous  qui 
vous  approchez  assez  régulièrement  des  au- 
tels, si  vous  ressentez  inoins  fréquemment 
les  attaques  de  vos  passions,  si  elles  vous 
laissent  plus  en  repos,  ou  si  dans  le  moment 
qu'elles  se  soulèvent  contre  vous  avec  li  'rlé 
et  avec  insolence,  elles  n'ont  pas  assez  de 
force  pour  vous  faire  plier  sous  leurs  co 
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savez-vous  à  qui  vous  en  êtes  redevables? 
Si  vous  en  croyez  saint  Bernard,  c'est  à  la 
chair  et  au  sang  de  mon  Sauveur  que  vous 
devez  en  rendre  grâces.  C'est  celle  chair  qui 
modère  dans  voire  chair  les  saillies  de  l'im- 
pureté et  les  excès  de  l'intempérance;  c'est 
ce  sang  qui  éteint  dans  voire  sang  le  feu  de 
la  vengeance  el  de  la  colère  ;  ce  sont  ces  yeux 
qui  mettent  devant  vos  yeux  un  bandeau 
pour  en  défendre  l'entrée  à  tous  les  objets 
dangereux;  c'est  cette  langue  qui  sert  de 
frein  à  voire  langue  de  peur  qu'elle  ne  s'é- 
chappe à  des  paroles  criminelles  ;  c'est  ce 
cœur  qui  étouffe  dans  votre  cœur  tous  les 
mouvements  déréglés  qui  s'y  élèvent.  Gratias 
agat  corpori  el  sanguini  Domini. 

Vous  savez ,  Messieurs,  la  manière  dont 
le  Sauveur  du  monde  rendait  autrefois  la 
santé  aux  malades  que  le  bruit  de  ses  mira- 
cles attirail  après  lui  avec  un  concours  ex- 
traordinaire de  toutes  les  parties  de  la  Judée. 
Saint  Cyrille  a  remarqué  sur  l'Evangile  de 
saint  Jean  (Lib.  IV),  qu'en  de  certaines  ren- 
contres Jésus-Christ  se  contentait  d'employer 
le  ministère  ou  plutôt  le  commandement  de 
sa  voix ,  et  qu'en  d'autres  occasions  il  se 
rabaissait  jusqu'à  loucher  ceux  qui  implo- 
raient son  secours.  En  effet  on  a  vu  cent  fois 
les  maladies  et  la  mort  mémo  s'enfuir  au 
bruit  d'une  de  ses  paroles.  Ce  fut  par  un  che- 
min si  court  et  si  facile  qu'un  lépreux  re- 
couvra la  santé,  un  aveugle  la  vue,  un  sourd 
l'ouïe  el  Lazare  la  vie.  Mais  le  Sauveur  usa 
aussi  souvent  d'une  méthode  plus  longue  et 
plus  étudiée,  en  prenant  la  peine  d'appliquer 
sa  main  aux  personnes  qu'il  voulait  guérir. 
Ainsi  un  homme  sourd  el  muet  s'élant  pré- 
senté à  lui  pour  en  obtenir  l'usage  de  la  voix 
et  de  l'ouïe,  il  lui  loucha  la  langue,  il  mit 
ses  doigts  dans  ses  oreilles  ;  ainsi  pour  déli- 
vrer la  belle-mère  de  saint  Pierre  de  la  fièvre 
qui  la  brûlait,  il  lui  serra  la  main;  ainsi, 
prit-il  encore  la  main  à  celle  jeune  fille  qui 
venait  d'expirer,  quand  il  voulut  la  lire&des 
ombres  de  la  mort.  Pourquoi  ces  actions,  ces 
mouvements,  et,  si  je  l'ose  dire,  ces  fatigues  à 
celui  qui  était  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  la  santé  et  de  la  maladie,  puisque  non-seu- 
lement une  parole,  mais  un  regard,  non-seu- 
lement un  regard,  mais  une  pensée  lui  suffi- 
saient pour  décider  de  ces  choses?  Comprenez- 
en  le  mystère,  mes  chers  frères,  et  sachez  que 
dès  lors  il  voulait  montrer  à  la  terre  par  des  té- 
moignages sensibles  qu'une  vertu  plus  qu'hu- 
maine,dont  son  corps  était  pénétre, se  répan- 
dait par  sonallouchemenlsur  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  d'en  approcher.  Oui,  ces  mira- 
cles étaient  comme  des  préludes  de  ceux  qu'il 
voulait  faire  un  jour  dans  l'eucharistie  :  dès 
lors,  si  j'ose  le  dire,  il  essayait  sur  les  corps 
ce  qu'il  méditait  d'accomplir  plus  heureuse- 
ment sur  les  âmes.  Car  ce  serait  un  blas- 
phème de  s'imaginer  que  celle  chair  adorable 
lût  destituée,  sous  les  voiles  qui  la  couvrent 
à  l'autel,  de  la  vertu  qui  l'accompagnait  au- 
trefois sur  la  terre.  Si  j'osais  même  le  dire, 
ô  mon  Dieu!  et  s'il  m'est  permis,  sacrée 
chair  de  mon  Maître,  de  vous  comparer  vous- 
même  à  vous-même  :  il  me  semble  que  celle 


vertu  bienfaisante  doit  s'élrc  redoublée  ,  et 
que  vous  n'aviez  pas  autrefois  sur  la  terre 
tous  les  avantages  que  je  trouve  en  vous  sur 
l'autel.  Alors  vous  étiez  sujette  vous-même 
à  une  partie  de  nos  infirmités  ;  aujourd'hui 
vous  en  êtes  entièrement  affranchie;  alors 
vous  renfermiez  bien  le  fond  de  ce  trésor  in- 
fini de  mérites  que  la  croix  nous  a  ouvert  ; 
mais  ce  trésor  était  encore  comme  enfoui, 
vous  ne  le  faisiez  pas  encore  valoir;  au  lieu 
qu'aujourd'hui  vous  le  possédez,  vous  l'éta- 
lez,  vous  le  communiquez  avec  une  abon- 
dance que  rien  n'épuisera  jamais.  On  peut 
donc  dire,  et  le  dire  avec  vérité,  puisque 
telle  était  l'économie  des  desseins  du  Sauveur 
dans  l'emploi  du  remède  qu'il  destinait  à 
nous  guérir, on  peut  dire  que  sa  chair  a  reçu 
de  la  main  des  bourreaux  sur  le  Calvaire 
une  force  nouvelle,  et  que  la  mort  par  la- 
quelle elle  a  passé  n'a  servi  qu'à  la  rendre 
plus  salutaire  et  plus  vivifiante.  Déchirée  par 
les  clous,  par  les  épines  et  par  tous  les  au- 
tres instruments  qui  servirent  à  la  fureur  des 
Juifs,  et  par  là  comme  broyée  en  mille  piè- 
ces, elle  en  est  devenue  un  médicament  en- 
core plus  souverain  pour  nous.-  El  comme 
elle  est  en  cet  état  le  principe,  la  source  et 
le  canal  de  toutes  les  grâces,  nous  pouvons 
nous  assurer  d'y  trouver  des  remèdes  pour 
tous  nos  maux. 

Je  dis  pour  tous  nos  maux,  Messieurs,  car 
encore  que  cet  antidote  agisse  particulière- 
ment sur  les  âmes,  sa  vertu  ne  laisse  pas  de 
rejaillir  jusque  sur  les  corps,  et  il  n'est  pas 
moins  elficace  pour  garantir  des  périls  où 
l'on  se  trouve  engagé  que  des  tentations  et 
des  péchés.  En  effet  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  dans  l'Eloge  funèbre  du  sainte  Gor- 
gonie  sa  sœur,  ne  nous  assure-t-il  pas  qu'elle 
n'usa  point  d'autre  remède  que  de  l'eucha- 
ristie pour  arrêter  le  cours  d'une  violente 
maladie,  et  qu'avec  ce  seul  secours  elle  se 
lira  d'entre  les  bras  de  la  mort?  Saint  Am- 
broise,qui,  parles  qualités  de  son  esprit 
savant  el  solide,  doil  être  hors  de  tout  soup- 
çon, saint  Ambroisc  ne  rapporte-t-il  pas  de 
même  dans  l'Oraison  funèbre  de  Satyre,  son 
frère,  qu'une  furieuse  lempêle  étant  sur  le 
point  d'engloutir  le  vaisseau  qui  le  portait, 
cet  homme  plein  de  foi,  après  s'être  attaché 
au  cou  la  divine  eucharistie,  que  la  cou- 
tume de  ce  temps-là  permettait  aux  fidèles 
de  porter  dans  leurs  voyages,  se  jeta  dans  la 
mer,  el  à  la  laveur  d'une  si  puissante  protec- 
tion, il  arriva  heureusement  au  rivage  en 
dépit  des  vents  el  des  flots  ? 

Saint  Grégoire  de  Nysse  pousse  encore  la 
chose  plus  loin,  lorsqu'il  enseigne  que  l'eu- 
charistie imprime  pendant  celle  vie  à  nos 
corps  une  vertu  secrète,  qui  les  fera  quel- 
que jour  triompher  de  la  mort,  après  qu'elle 
en  aura  l'ail  sa  proie.  Quand  un  poison  sub- 
til, dit  ce  Père,  s'est  répandu  dans  nos  vei- 
nes ,  il  faut  ,  si  l'on  en  veut  guérir,  prendre 
de  l'antidote,  dont  la  vertu  se  communique 
à  toutes  les  parties  infectées  pour  en  chasser 
le  venin.  Ainsi  le  péché  ayant  répandu  un 
double  poison  dans  l'homme,  un  poison  mor- 
tel à  son  âme,  un  poison  mortel. à  son  corps, 
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Dieu  a  préparé  un  double  antidote  pour  le 
guérir  parfaitement.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  lui  donne  son  esprit  au-  baptême,  pour 
tirer  son  âme  de  la  mort  par  le  secours  de  la 
foi,  et  parce  que  le  corps  ne  peut  pas  être 
uni  à  son  corps  par  la  foi,  qui  csl  une  vertu 
dont  il  n'est  pas  capable,  qu'a  fait  nôtre- 
Dieu?  H  a  inventé  un  secret  adorable,  qui 
est  d'unir  son  corps  à  nos  corps,  son  corps 
immortel  à  nos  corps  mortels,  afin  que  l'at- 
touchement de  sa  chair  déifiée  purge  par  sa 
vertu  toute  la  mortalité  de  la  nôtre.  Vous 
m'avouerez  donc  après  cela,  Messieurs  ,  que 
l'eucharistie  est  un  admirable  remède ,  re- 
mède universel,  remède  tout-puissant,  re- 
mède indubitable.  L'importance  est  d'en  user 
et  d'en  bien  user  :  car  de  salutaire  qu'il  est, 
ce  remède,  de  la  part  du  médecin  qui  le 
donne  avec  de  si  bonnes  intentions ,  il  peut 
devenir  mortel  par  la  faute  du  malade  qui  en 
use  mal  et  dans  de  mauvaises  dispositions. 
C'est  le  sujet  du  second  point. 

SECOND    POINT. 

Que    voulait  dire  le  Sauveur  du   monde, 
lorsqu'il  demanda  à  ce  malheureux  qu'une 
longue  et  cruelle  paralysie  tenait  attaché  à 
son   lit  s'il  désirait   de  guérir  :    Vis   sanus 
fieri  (Joan.,  V,  6)?  Etait-ce  une  question  à 
faire  à  un  homme  malade  depuis  trente-huit 
ans?Oui, Messieurs, carcommeles  grâces  que 
le  Fils  de  Dieu  faisait  étaient  toujours  com- 
plètes, et  que  dans  tous  ses  miracles  il  joi- 
gnait la  guérison  des  âmes  à  la  guérison  des 
corps,  il  avait  droit  de  sonder  la  volonté  de 
ce  malade,  et  de  le  faire  expliquer  sur  la 
disposition    de    son   cœur,   comme  sur    une 
pièce  essentielle  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
point  de  salut  à  espérer  pour  un  pécheur. 
Mais  il  me  semble  que  j'entends  encore  au- 
jourd'hui ce  Dieu  d'amour   qui,  de  l'autel 
où  il  repose,  nous   l'ail  cette  obligeante  de- 
mande :    Vis  sanus   fieri?    Ames   faibles  et 
languissantes,  qui  êtes   attaquées  de  mala- 
dies  différentes  et  invétérées,  voulez-vous 
vous   rétablir  dans  une  santé   parfaite?  Si 
vous  le  voulez,  voici  un   remède  infaillible  ; 
mais  il  faut  le  vouloir.  Vis  sanus  fieri?  C'est 
à  vous  de  répondre,  Messieurs  ;  mais  sans  at- 
tendre celle  réponse  de  votre  bouche,  à  ju- 
ger des  sentiments  de  votre  cœur  par  votre 
conduite,  qui  en  est  l'interprète  la  plus   fi- 
dèle, vous  vous  déclarez  assez  ouvertement. 
Car  n'est-ce  pas  témoigner  que  vos  infirmi- 
tés  vous  sont  chères,  et  que  vous  vous  êtes 
tellement  familiarisés  avec  elles  que  vous  ne 
voulez    pas    prendre   le  parti  de  les  quitter, 
que  d'avoir  tant  d'indifférence  et  même  tant 
d'éloignemenl  pour  le  remède  qui  pourrait 
vous  en  délivrer? 

C'était  un  spectacle  curieux  et  pitoyable 
en  même  temps  de  voir  autrefois  cette  foule 
extraordinaire  de  malades  qui  se  faisaient 
apporter  sur  les  bords  de  celle  piscine  fa- 
meuse dont  l'eau  avait  la  vertu  de  guérir 
celui  qui  s'y  plongeait  le  premier  après 
qu'elle  avait  été  troublée  par  l'ange  du  Sei- 
gneur :  vous  eussiez  vu  dans  les  galeries 
qui  l'entouraient  un  grand  nombre  de  toutes 
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sortes   de   personnes   couchées    par   terre  , 
aveugles1,  boiteux,   paralytiques,  ramassés 
des  lieux  voisins  et  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés, qui  attendaient  là  avec  une  sainte  im- 
patience l'heureux  moment  où  le  ciel  devait 
répandre  sur  les  eaux  cette  force  toute-puis- 
sante contrc'les  maladies,  de  quelque  nature 
qu'elles   fussent  :  pas  le   moindre  délai   dès 
que  le  mouvement  de  l'eau,  qui  était  comme, 
le  signal  du   miracle,    faisait  connaître  que 
Dieu  avait  envoyé  un  de  ses  ministres  pour 
préparer  ce   bain  salutaire.  C'était  un  em- 
pressement incroyable  à  qui  s'y  lancerait  le 
premier,   et  après  que  quelqu'un   plus  dili- 
gent et  plus  heureux  avait  frustré  tous   les 
autres    de   leur  attente,    et  que   la  guérison 
d'un  seul  faisait  le  désespoir  de  tous,  ils    ne. 
se  rebutaient  pas  néanmoins,  et  ils  se  déter- 
minaient volonliersà  attendre  le  moment  que 
Dieu  avait  marqué  pour  le  retour  du  miracle. 
Que  cet  exemple,  Messieurs  ,   nous   con- 
damne sur  bien  des  choses  !  Toute  la  terre, 
n'avait  autrefois    qu'une    piscine    seule  ,   et 
nous  en  pouvons  compter  aujourd'hui    au- 
tant que  nous  avons  d'autels.  Celte   piscine 
n'était  salutaire  qu'à  de  certains  temps  de 
l'année,  et  l'année  n'a  point  de  moments  que 
les  nôtres  ne   soient  bienfaisantes.  Le  pou- 
voir de  la  piscine  que  Jérusalem  avait  à  ses 
portes   était  limité  et  restreint  à  une  seule 
personne,    et   la  piscine  que  l'Eglise    nous 
présente  peut  étendre  sa  vertu  sur  tous  les 
hommes   également.    Ce   n'était  qu'un  ange 
qui  descendait,  comme   en    passant   dans  la 
piscine  de  Bethsaïda,  et  le  Dieu  des  anges 
honore  la  nôtre  de  sa   présence  adorable  et 
d'une  résidence  constante.  Cependant  admi- 
rez  la  différence  des   choses  :   quoique    le 
monde    regorge   aujourd'hui    de    malades , 
combien   peu   en   voit-on   recourir   à   celte 
source  do  santé?  Au  lieu  du  concours  qui 
se  voyait  alors,  ce  n'est  aujourd'hui  que  so- 
litude; au   lieu   de  l'empressement  que  l'on 
avait,  ce   n'est  plus  que   froideur;   alors  les 
hommes  attendaient   impatiemment    l'arri- 
vée de  l'ange,   et  le  Dieu  des  anges  attend 
aujourd'hui  les  hommes  inutilement. 

Car  n'ai-je  pas  plus  de  droit  de  pousser 
ici  les  plaintes  que  saint  Chrysoslome  fai- 
sait de  son  temps?  En  vain,  disait-il,  outré 
de  douleur  (Uom.  13  in  Epist.  ad  Eplies.), 
en  vain  nous  sacrifions  tous  les  jours,  en 
vain  nous  nous  présentons  à  l'autel,  per- 
sonne n'y  participe.  En  effet  ,  la  négli- 
gence des  hommes  à  s'approcher  de  l'eu-' 
charistie  n'est-elle  pas  aujourd'hui  quelque 
chose  de  monstrueux  ?  Il  faut  que  l'Eglise 
les  y  pousse  par  force,  et  si  la  crainte  de  ses 
foudres  ne  les  y  entraînait  une  fois  l'année, 
on  ne  les  y  verrait  jamais.  On  témoigne  la 
même  répugnance,  la  même  aversion ,  la 
même  horreur  pour  un  remède  si  doux,  quo 
les  malades  eu  font  paraître  pour  les  méde- 
cines les  plus  amer  es.  Faut-il  donc  s'éton- 
ner si  tant  d'infirmités  spirituelles  dérèglent 
aujourd'hui  le  tempérament  de  nos  âmes,  si 
la  corruption  répandue  dans  nos  mœurs  se 
déborde  partout  comme  un  (orient,  puis- 
qu'on néglige  d'opposer  au  mal  cette  diguo 
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salulaire  qui  pourrait  en.  réprimer  la  vio- 
lence? Comment  le  monde  ne  gâterait- il 
pas  des  esprits?  comment  n'empoisonne- 
rait-il pas  des  cœurs  ?  comment  n'infecle- 
rail-il  pas  des  sens  qu'il  trouve  toujours  vi- 
des do.  cet  antidote  divin?  Et  peut-on  se  per- 
suader qu'il  suffise  d'en  prendre  une  fois  en 
douze  mois,  pour  se  prémunir  contre  un  air 
aussi  corrompu  que  celui  que  l'on  respire 
tous  les  jours?  Ah  !  je  ne  suis  point  surpris 
qu'à  en  user  si  rarement  on  n'en  éprouve 
point  la  force.  Allons  donc,  Messieurs,  al- 
lons, recourons  plus  souvent  au  remède, 
réitérons-en  la  prise  de  temps  en  temps. 

Mais  comme  la  médecine  prescrit  des  rè- 
gles pourappliquer  les  remèdes  avec  ordre  et 
avec  méthode,  comme  on  nesc  sert  pas  de  tout 
indifféremment  pour  toutes  sortes  de  mala- 
dies, comme  les  uns  doivent  précéder  les 
autres  pour  préparer  la  nature  à  leur  opé- 
ration, il  y  a  aussi  des  mesures  à  garder  ici, 
il  y  faut  procéder  par  degrés  et  se  donner 
de  garde  de  prendre  le  change  ou  de  faire 
d'équivoque  dans  une  occurrence  si  impor- 
tante, en  confondant  les  choses  mal  à  pro- 
pos. Premièrement,  vous  devez  vous  souve- 
nir que  si  l'eucharistie  est  un  remède  pour 
les  malades,  ce  n'est  point  un  remède  pour 
les  morts,  et  que  si  elle  a  le  don  de  guérir, 
elle  n'a  point  celui  de  ressusciter.  Ainsi, 
que  ceux  dont  l'âme  a  reçu  le  coup  de  la 
mort  par  l'atteinte  du  moindre  des  péchés 
qui  la  donnent,  que  ceux-là  n'entrepren- 
nent pas  d'en  user,  ils  sont  exclus  du  béné- 
fice de  ce  remède,  et  bien  loin  d'en  profiler, 
s'ils  le  prennent,  il  les  tue  une  seconde  fois 
d'un  coup  plus  funeste  que  le  premier.  En 
second  lieu,  je  vous  prie  d'observer  que 
Dieu  a  établi  dans  l'Eglise  une  économie  ad- 
mirable pour  la  distribution  et  pour  l'usage 
des  remèdes  spirituels,  économie  dont  on  ne 
peut  renverser  l'ordre  sans  envenimer  da- 
vantage ses  maux.  La  pénitence  est  la  pre- 
mière qui  se  présente  à  la  tête  de  tous  ces  re- 
mèdes, et  la  force  en  est  telle  qu'elle  brise 
jusqu'aux  portes  de  la  mort  pour  en  retirer 
les  âmes  que  le  péché  y  tenait  dans  les  fers. 
C'est  par  l'application  de  ce  remède  qu'il 
faut  commencer  à  revivre,  à  ôter  l'ordure  et 
la  corruption  de  nos  plaies,  à  nettoyer  ces 
ulcères  gangrenés,  à  fermer  ces  blessures 
sanglantes  ;  voilà  le  premier  appareil,  et  cela 
revient  à  peu  près  à  une  belle  remarque  de 
saint  Ambroise. 

Ce  grand  docteur,  expliquant  le  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  dans  son  com- 
mentaire sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  mira- 
cle que  tous  les  Pères  ont  considère  comme 
une  des  figures  les  plus  expresses  de  l'eu- 
charistie, entre  plusieurs  observalions  il  fait 
celle-ci  (Lib.  VI),  que  le  Sauveur  guérit  l^s 
malades  avant  d'en  venir  à  ce  miracle  , 
comme  on  le  voit  dans  l'Evangile;  et  la  con- 
séquence qu'il  en  tire,  c'est  que  personne  ne 
doit  s'approcher  de  l'eucharistie  qu'il  n'ait 
auparavant  travaillé  à  la  guérison  de  ses 
plaies.  Sans  celte  précaution,  Messieurs, 
sans  ce  remède  préliminaire,  si  j'ose  ainsi 
l'appeler,  n'attendez  de  l'eucharistie   que  de 


nouvelles  blessures  et  une  seconde  mort. 
Mais  aussi  vous  avez  droit  d'en  tout  espérer 
après  celte  démarche.  Car  pour  lors  elle  met- 
tra la  dernière  main  à  votre  guérison,  elle 
consumera  tous  les  restes  de  voire  maladie, 
elle  laissera  dans  vous  la  semence  et  la  ra- 
cine d'une  santé  vigoureuse.  Quelle  peut 
donc  être  la  cause  du  peu  de  fruit  que  des 
communions  d'ailleurs  assez  fréquentes  pro- 
duisent en  beaucoup  de  fidèles?  Saint  Pierre 
Chrysologue  en  témoigne  de  l'élonncment 
aussi  bien  que  nous.  Eh  quoi  !  dit-il,  une 
femme  fut  guérie  en  un  moment  pour  avoir 
touché  au  vêlement  du  Sauveur,  et  nous  qui 
avons  l'avantage  de  prendre  et  de  recevoir 
son  corps  tous  les  jours,  pour  ainsi  dire,  nos 
infirmités  continuent.  Tetigit  vestimentum 
mulier,  et  curata  est  :  miseri,  qui  quotidie 
corpus  Domini  tractamus,  et  a  nostris  vuine- 
ribus  non  curamur  ! 

A  quoi  faul-il  s'en  prendre?  est-ce  au 
corps  de  notre  Dieu  ou  au  défaut  de  notre 
foi?  Ah  !  sans  doute  que  tout  le  blâme  doit 
en  retomber  sur  notre  foi,  puisque  si  notre 
Dieu  arrêta  en  passant  la  source  du  mal  qui 
consumait  cette  femme,  il  pourrait  à  plus 
forte  raison  nous  guérir  en  demeurant  si 
souvent  dans  nous.  C'est  ainsi  que  saint 
Pierre  Chrysologue  raisonne,  et  dans  le  dis- 
cours suivant,  expliquant  sa  pensée  avec 
plus  de  force  et  plus  d'étendue,  il  élève  le 
ton  de  sa  voix  pour  adresser  la  parole  à 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  :  Audiunt  chri- 
stiani.  Chrétiens  mes  frères,  apprenez,  vous 
à  qui  le  Sauveur  donne  un  libre  accès  pour 
l'approcher,  lorsqu'il  vous  plaît,  avec  une 
entière  familiarité  ,  apprenez  combien  le 
corps  de  ce  Dieu  d'amour  devrait  être  salu- 
taire à  vos  maux,  puisque  l'extrémité  de  son 
vêlement  fut  un  appareil  si  prompt  et  si  ef- 
ficace, qu'il  ferma  une  plaie  ouverte  depuis 
douze  ans,  à  l'heure  même  qu'il  la  toucha. 
Mais  apprenez  aussi,  mes  frères,  poursuit 
cet  éloquent  évêque,  par  quel  étrange  ren- 
versement vous  vous  faites  un  poison  de  ce 
remède  :  ce  qui  serait  un  remède  pour  votre 
foi  est  un  poison  pour  votre  lémérilé;  ce  qui 
serait  un  remède  pour  une  loi  humble  et 
éclairée  est  un  poison  pour  une  lémérilé 
présomptueuse  et  indiscrète  :  Quod  inde  te- 
méritas  infirmitalem  copiai,  unde  fuies  ucci- 
pere  debebat  sanitalcm. 

En  effet ,  Messieurs,  saint  Chrysologue  a 
louché  en  ce  peu  de  mots  la  source  de  tout 
le  désordre  :  au  lieu  que  la  foi  nous  dirait  , 
si  nous  {'écoutions  ,  qu'il  faut  apporter  au 
pied  des  autels  un  cœur  dégagé  des  affections 
criminelles  de  la  terre,  anéanti  par  l'humi- 
lité, brisé  par  la  douleur,  purifié  par  les 
exercices  de  la  pénitence,  brûlant  de  désir  et 
d'amour,  combien  y  en  a-l-il  qu'une  lémérilé 
impie  et  sacrilège  jette  au  pied  des  mêmes 
autels  la  conscience  souillée  des  crimes  les 
plus  énormes  qu'ils  auront  ou  cachés  ou  dé- 
guisés aux  oreilles  d'un  confesseur  !  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui  ,  n'ayant  désavoué  les 
dérèglements  de  leur  vie  que  de  bouche  , 
viennent  se  présenter  à  la  table  sacrée  les 
images  de  leur  crime  vivantes  encore  dans 


973 


SERMON  DANS  L'OCTAVF,  DU  SAINT  SACREMENT. 


074 


leur  esprit,  et  la  racine  n'en  étant  point  ar- 
rachée de  leur  cœur,  sans  renoncer  à  la  pas- 
sion, sans  combattre  l'habitude,  sans  quitter 
l'occasion?  Combien  y  en  a-t-il  qui  tournent 
ce  remède  en  coutume  ,  ou  qui  ne  le  pren- 
nent qu'avec  indifférence  et  avec  dégoût! 
Jdeo  inter  vos  multi  infirmi  et  imbecillcs  (  I 
Cor.,  XI,  30).  Voilà,  mes  frères,  disaille 
grand  Apôtre  aux  Corinthiens,  voilà  comme 
le  même  antidote  qui  devrait  rétablir  et  en- 
tretenir votre  santé  l'altère  et  la  ruine;  pour 
ne  pas  faire  le  discernement  que  vous  devez 
de  la  nature  de  ce  remède  ,  votre  hardiesse 
et  votre  indiscrétion  à  en  user  deviennent  la 
cause  de  vos  infirmités  et  de  vos  faiblesses. 
On  peut  encore  a  la  vérité  en  découvrir 
une  autre  cause,  et  cette  remarque  va  finir 
ce  discours.  Si  nous  en  croyons  les  médecins, 
après  avoir  pris  un  remède  il  faut  s'abs- 
tenir de  dormir.  Mais  soit  que  ce  sommeil 
forme  un  obstacle  ou  non  à  l'opération 
des  remèdes  naturels  ,  il  n'y  a  rien  qui 
étouffe  la  vertu  de  l'antidote  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  présente  dans  l'eucharistie, comme 
de  s'endormir  après  l'avoir  pris.  Toutefois, 
au  lieu  de  veiller  après  une  prise  si  salutaire, 
on  se  laisse  insensiblement  assoupir  presque 
à  l'heure  même.  Que  veux-je  dire?  vous 
m'entendez  :  il  faudrait  s'occuper  de  la  con- 
sidération d'une  faveur  si  rare,  et  on  l'ou- 
blie; il  faudrait  s'entretenir  avec  son  Dieu  , 
cl  l'on  ne  pense  souvent  à  rien  moins;  il 
faudrait  observer  jusqu'aux  moindres  de  ses 
démarches  avec  une  circonspection  exacte  , 
et  on  ferme  les  yeux  à  tout.  Insensibles  à  ce 
que  nous  venons  de  faire,  nous  nous  aban- 
donnons à  la  même  vie,  aux  mêmes  compa- 
gnies et  ensuite  aux  mêmes  désordres.  Ah  I 
mes  chers  frères  ,  apprenons  donc  aujour- 
d'hui à  faire  plus  d'estime  d'un  remède  si 
salutaire,  pour  en  user  plus  souvent  ;  mais 
apprenons  en  même  temps  à  en  user  toujours 
avec  tant  de  précaution  qu'il  soit  toujours 
pour  nous,  selon  l'intention  du  souverain 
Médecin  qui  le  donne,  un  principe  de  vie  et 
de  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

DANS    L'OCTAVE    DU    SAINT    SACREMENT. 

POUR    UNE   ASSEMBLÉE    DE    CHARITÉ-    A    L'HOPITAL    GÉNÉIUL,    LE 

JOUR  DR  SAINT  BARNABE. 

Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  l'instruc- 
tion et  des  riches  et  des  pauvres. 
Prbut«r  vos  egenus  l'acius  est,  cuiri  esseï  divës,  ul  illius- 
iiinpi.i  vosdivttes  esselis. 

iésus-Chrisl  clan!  riche  s'est  rendu  pauvre  pour  L'amour 
de  tous ,  afin  que  vous  devinssiez  rkhes  de  sa  pauvreté 
Il  l  Cor.,  Vill.9). 

De  quelque  côté  que  je  me  tourne,  il  me 
semble  que  tout  ne  me  parle  ici  que  de  la 
charité  envers  les  pauvres,  et  que  tout  m'en 
parle  avantageusement.  Si  j'arrête  mes  re- 
gards sur  cette  multitude  nombreuse  que 
l'indigence  a  ramassée  de  toutes  parts  ,  tant 
d'objets  de  pitié  qui  étalent  si  publiquement 
leur  misère  aux  yeux  de  ceux  qui  les  voient 
sont  capables  de  loucher  la  dureté  des  plus 
insensibles  ,  par  le  spectacle  seul  de  leur 
contenance  désolée.  Si  je  passe  ensuite  à 
considérer  celle  sainte  société  de  personnes 


vertueuses  ,  dont  la  charité  tout  héroïque  a 
pris  soin  de  recueillir  dans  un  même  lieu  les 
calamités  vagabondes  d'une  des  plus  grandes 
villes  du  royaume,  pour  y  remédier  par  une 
bonté  paternelle,  peut-il  y  avoir  quelqu'un 
qui  ne  se  sente  pas  piquer  d'une  louable 
émulation  de  seconder  des  desseins  si  pieux, 
à  la  vue  d'une  compassion  si  généreuse  et  si 
tendre  donl  celte  auguste  compagnie  est  ani- 
mée? Que  si  je  fais  réflexion  sur  la  fêle  qu'on 
a  choisie  pour  la  cérémonie  de  ce  concours 
solennel  qui  attire  ici  tant  de  personnes  de 
toutes  sortes  de  sexes  et  de  conditions ,  je 
trouve  dans  saint  Barnabe  un  exemple  qu'on 
pourrait  dire  fait  exprès  pour  exciter  puis- 
samment les  chrétiens  à  faire  l'aumône.  Car 
il  suffit  lui  seul  pour  retracer  aux  yeux  de 
leur, foi  l'imagede  ces  siècles  heureux  de  l'E- 
glise naissante,  où  l'Ecriture  dit  qu'il  n'y 
avait  point  de  pauvres  parmi  les  fidèles  (Acl., 
IV,  3'i),  parce  que  les  plus  riches  apportaient 
en  foule  leurs  biens  aux  pieds  des  apôtres, 
afin  qu'ils  les  distribuassent  à  lout  le  inonde 
à  proportion  de  leurs  besoins.  Ainsi,  pour 
peu  qu'on  envisage  ce  saint  lévite  qui  vendit 
lui-même  si  généreusement  les  terres  qu'il 
possédait  dans  l'île  de  Chypre  pour  soulager 
les  nécessités  de  ses  frères  (Ibid.,  30) ,  et  qui 
fut  choisi  dans  Anlioche  pour  porter  les  au<- 
mônes  publiques  de  celle  Eglise  aux  pauvres 
de  celle  de  la  Judée  (Act.,  XI,  30),  il  faut 
être  attendri  en  faveur  des  pauvres  au  seul 
récit  de  son  nom,  ou  renoncer  aux  sentiments 
de  la  miséricorde  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  encore  là  cependant  l'objet 
qui  doit  faire  aujourd'hui  la  plus  forte  im- 
pression sur  nos  cœurs  :  car  si  nous  élevons 
nos  regards  jusque  sur  les  saints  autels,  où. 
la  renconlre  heureuse  de  ce  jour  expose  à 
nos  yeux  le  sacrement  adorable  de  la  divine 
eucharistie  ,  nous  y  découvrirons  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  des  choses  infini- 
ment plus  fortes  ,  plus  persuasives  et  plus 
touchantes,  que  lout  ce  que  le  reste  de  la 
terre  peul  nous  dire.  C'est  là,  Messieurs,  que 
tout  plaide  la  cause  des  pauvres  auprès  des 
riches  avec  une  éloquence  à  laquelle  il  n'y 
a  point  de  réplique,  et  malheur  à  ceux  qui 
ne  s'y  rendront  pas  !  Arrêtons-nous  donc  à 
cel  objet  adorable  ,  pour  en  tirer  le  sujet  de 
ce  discours.  Comme  je  dois  le  consacrer  à 
l'instruction  de  cette  assemblée  qui  me  fait 
l'honneur  de  l'entendre,  et  qu'elle  se  trouve 
composée  de  riches  et  de  pauvres  ,  on  ne 
peul  rien  trouver  de  mieux  proportionné,  Câ 
me  semble  ,  à  1  utilité  de  deux  conditions  si 
inégales,  ni  de  plus  conforme  au  sujet  qui  les 
unit  ici,  que  cet  auguste  sacrement.  Car  Jé- 
sus-Chrisl  s'y  trouve  d'une  manière  admira- 
ble sous  les  deux  différentes  qualités  de  ri- 
che et  de  pauvre  :  il  y  est  riche,  puisqu'il  y 
possède  lout  ;  il  y  est  pauvre,  puisqu'il  y  est 
comme  n'y  possédant  rien.  Mais  s'il  y  est 
en  qualité  de  riche  ,  c'est  d'un  riche  libéral 
qui  donne  tout  sans  réserve,  et  s'il  y  est  en 
qualité  de  pauvre,  c'est  d'un  pauvre  volon- 
taire qui  souffre  lout  sans  murmure.  Riches 
et  pauvres  ,  considérez  donc  également  Jé- 
sus-Chrisl  sur  nos  aulels  :  riches  de  la  terre. 
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apprenez  de  ce  riche  libéral  à  exercer  la 
charité  ;  pauvres  de  la  lerre,  apprenez  de  ce 
pauvre  volontaire  à  porter  voire  pauvreté  : 
riches,  apprenez-en  à  donner  sans  regret  ; 
pauvres,  apprenez-en  à  souffrir  sans  impa- 
tience. Voilà,  chrétiens,  les  deux  leçons  que 
ce  divin  Maître  vous  fera  par  ma  boi.che 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours  ,  après 
que  nous  aurons  imploré  le  secours  de  la 
bienheureuse  Mère  de  ce  Dieu  riche  qui  vou- 
lut bien  se  rendre  participant  de  noire  pau- 
vreté en  se  faisant  participant  de  notre  na- 
ture dans  son  sein  ,  au  moment  qu'un  ange 
lui  dit  :  Ave,  gratin  plena. 

PRE5JIEK    POINT. 

Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  le  mo- 
dèle le  plus  achevé  qu'on  puisse  proposer 
aux  personnes  riches  pour  servir  de  règle  à 
leurs  aumônes,  et  le  motif  le  plus  pressant 
qui  puisse  exciter  leur  charité.  Envisageons 
donc  premièrement  ce  modèle,  pour  écouter 
ensuite  ce  motif:  car  je  ne  veux  pas  qu'il  y 
ait  ici  un  mot  à  perdre.  Quand  la  charité  est 
accompagnée  de  trois  qualités  ,  on  peut  dire 
qu'elle  est  héroïque,  et  que  celle  reine  des 
vertus  est  élevée  sur  le  plus  beau  trône  où 
elle  puisse  monter,  lorsqu'elle  est  préve- 
nante, lorsqu'elle  est  magnifique,  lorsqu'elle 
est  humble  :  je  l'appelle  prévenante  lors- 
qu'elle va  au-devant  des  besoins  du  prochain, 
sans  attendre  qu'on  l'en  sollicite  ;  je  l'appelle 
magnifique  lorsqu'elle  se  répand  abondam- 
ment sur  toutes  les  misères  de  tous  les  mal- 
heureux-, je  l'appelle  humble  lorsqu'elle  tâ- 
che de  couvrir  ses  plus  grandes  libéralités 
sous  le  voile  du  secret.  Or  la  miséricorde 
que  Jésus-Christ  verse  sur  nous  dans  le  sa- 
crement de  l'autel  porte  ces  trois  qualités  à 
un  point  qui  ne  se  peut  dire  :  car,  ô  mou 
Dieu!  vous  nous  y  donnez,  mais  de  vous- 
même  ,  de  votre  propre  mouvement ,  par  le 
seul  empressement  de  votre  bonté,  avant  que 
personne  ait  pensé  à  vous  en  solliciter;  vous 
nous  y  donnez,  mais  avec  une  profusion  plus 
que  royale,  des  trésors  infinis  pour  remédier 
à  tous  nos  besoins.  Vous  nous  y  donnez  en- 
fin ;  mais  comment  nous  y  donnez-vous?  les 
plus  grands  biens  que  le  ciel  et  la  lerre  ren- 
ferment, des  biens  inestimables  qui  passent 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire  et  penser  ;  vous 
nous  les  donnez  cachés  sous  les  viles  appa- 
rences d'un  simple  morceau  de  pain  ! 

La  première  de  ces  circonstances  ,  Mes- 
sieurs ,  me  parait  considérable,  et  pour  la 
mettre  dans  son  jour  nous  pouvons  remar- 
quer que  c'est  le  propre  caractère  de  la  bonté 
divine  de  prévenir  toujours  les  créatures. 
Lorsque  Dieu  lira  le  monde  du  néant  ,  qui 
pouvait  l'y  exciter  que  sa  bonté  loule  seule  ? 
Lorsqu'il  nous  donna  son  Fils  dans  l'incar- 
nation, il  n'y  fut  convié  que  par  celle  même 
boiHé;  lorsque  de  l'état  du  péché  il  nous  ap- 
pelle à  lui  par  sa  grâce,  ce  n'est  pas  nous  qui 
l'en  sollicitons  les  premiers,  il  faut  encore 
que  sa  bonté  fasse  la  première  démarche. 
Cependant,  Messieurs,  quelque  grandes  que 
soient  ces  prévenances,  j'ose  dire  que  Jésus- 
Christ  nous  prévient  encore  plus  amoureu- 
sement dans  l'adorable  eucharistie  :  il  était 


en  quelque  sorte  de  la  puissance  de  Dieu  et 
de  su  grandeur  de  se  produire  au  dehors  par 
la  création  du  monde;  sa  bonté  et  sa  misé- 
ricorde étaient  connue  intéressées  à  vouloir 
sauver  leur  ouvrage,  el  a  en  sauver  effccli- 
vement  du  moins  une  partie  par  la  rédemp- 
tion. Mais  pourquoi  ce  Dieu-Homme  nous 
donner  son  corps  et  son  sang  ?  quelie  consi- 
dération l'y  oblige?  le  mouvement  tout  pur 
de  son  amour  el  la  vue  de  nos  besoins. 

Car  d'un  côlé  le  Père  éternel  n'a  jamais 
exigé  de  son  Fils  qu'il  instituât  ce  sacrement 
auguste.  Nous  remarquions  dernièrement, 
après  un  grand  homme,  que  quand  le  Sau- 
veur nous  donna  sa  vie  sur  la  croix,  il  nous 
fit  à  la  vérité  un  présent  infiniment  considé- 
rable. Cependant  nous  disions  aussi  que  si 
ce  grand  sacrifice  fut  un  effet  de  la  tendresse 
de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  il  fut  en- 
core un  effet  de  son  obéissance  aux  ordres 
de  son  Père,  puisqu'il  ne  fil  qu'exécuter  sur 
le  Calvaire  l'arrêt  auquel  il  avait  été  con- 
damné par  la  justice  de  Dieu  et  dont  il  ne 
pouvait  se  défendre.  Mais  qui  l'oblige  de 
nous  donner  son  corps  et  son  sang  à  l'autel? 
L'obéissanc  >  a-t-elle  eu  quelque  part  à  celle 
libéralité  ?  Nullement,  et  vous  ne  trouverez 
jamais  en  aucun  endroit  de  l'Ecriture  que 
Dieu  ail  ordonné  à  son  Fils  de  laisser  un  si 
riche  présent  à  la  terre.  D'un  autre  côté, 
Messieurs,  voyez-vous  dans  l'Evangiie  que 
les  hommes  aient  représenté  leurs  nécessi- 
tés au  Sauveur  de  (elle  sorte  qu'il  se  soit 
trouvé  comme  engagé  à  y  remédier  par  une. 
libéralité  si  merveilleuse  ?  Hé  !  qui  l'eût  osé 
espérer  ?  ou  pluiôt  qui  s'en  lût  i'visé  jamais? 

Grands  du  monde,  apprenez  donc  d'une 
bonté  si  pure  et  si  gratuite  à  prévenir  de 
vous-mêmes  les  besoins  de  tant  de  malheu- 
reux. Leurs  misères  ,  hélas  !  ne  \ous  sont 
pas  inconnues.  Quoique  les  sages  règlc- 
menls  de  vos  illustres  magistrats  et  le  bon 
ordre  de  votre  ville  aient  épargné  à  vos 
yeux  le  triste  spectacle  qu'une  foule  de  men- 
diants leur  présentaient  à  chaque  pas,  et  à 
vos  oreilles  l'imporlunité  d'entendre  les  pi- 
toyables accents  qu'ils  poussaient  à  tous 
moments  d'une  poitrine  languissante,  vous 
n'ignorez  pas  toutefois  l'extrémité  où  est 
réduite  la  maison  qui  les  renferme.  Hé  I 
qu'allendez-vous  donc  à  la  soutenir  par  i'ap- 
pui  de  vos  aumônes?  Remettez-vous  à  lui 
laisser  après  voire  mort  quelque  légère  por- 
tion de  ces  biens  que  vous  ne  pourrez  em- 
porter avec  vous  ?  Peut-être  n'aurez-vous 
pas  le  temps  d'y  donner  ordre.  Attendez- 
vous  que  ceux  qui  lâchent  de  la  faire  sub- 
sister par  tous  les  secrets  d'une  charité  in- 
génieuse, et  dont  toute  la  vigilance  met  tout 
en  usage  pour  empêcher  qu'elle  ne  suc- 
combe, vous  pressent  de  seconder  leurs  soins 
par  leurs  saintes  importunités  ?  11  y  a  si 
longtemps  qu'ils  vous  en  conjurent  d'une 
manière  si  louchante  !  Ah  1  du  moins  après 
cela,  si  jusqu'ici  votre  charité  n'a  pas  été 
prévenante,  qu'elle  soit  dorénavant  magni- 
fique :  c'est  la  seconde  qualité  qu'elle  doit 
prendre  de  la  miséricorde  que  le  Sauveur 
e.verce  sur  nous  dans  l'eucharistie. 
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Saint  Augustin,  admirant  la  profusion  ex- 
trême avec  laquelle  noire  Dieu  nous  y  ac- 
cable sous  le  poids  de  sa  libéralité,  a  dit, 
vous  le  savez,  Messieurs,  qu'à  la  fin  Dieu  y 
avait  épuisé  toutes  les  forces  de  sa  puis- 
sance, de  sa  sagesse  et  de  ses  richesses; 
que,  tout  puissant  qu'il  était,  il  ne  pouvait 
nous  donner  rien  de  plus;  que,  tout  sage 
qu'il  était,  il  ne  savait  trouver  par  où  nous 
donner  davantage  ;  que,  tout  riche  qu'il  était, 
il  ne  lui  restait  point  de  ressource  pour  ajou- 
ter quelque  chose  à  une  si  grande  magnifi- 
cence. En  effet,  Messieurs,  s'il  m'est  permis 
de  dire  de  l'eucharistie  ,  en  la  considérant 
comme  sacrement,  ce  que  saint  Augustin  en 
a  dit  en  la  considérant  comme  sacrifice,  il 
remarque  trois  choses  qui  en  relèvent  infi- 
niment le  prix  :  la  nature  de  ce  qu'on  y 
donne,  la  dignité  de  celui  qui  donne,  la  qua- 
lité de  celui  à  qui  l'on  donne.  C'est  un  Dieu 
qu'on  y  donne,  première  circonstance  ;  c'est 
un  Dieu  qui  y  donne  et  qui  s'y  donne  soi- 
même,  seconde  circonstance  ;  c'est  un  hom- 
me à  qui  il  se  donne,  troisième  circonstance. 
Clest  un  Dieu  qui  y  est  donné  avec  son  corps 
précieux  et  son  sang  adorable,  avec  son  âme, 
sa  divinité,  sa  personne,  avec  les  travaux  de. 
sa  vie  et  les  mérites  de  sa  mort,  avec  les  tré- 
sors de  sa  grâce  et  les  assurances  de  sa 
gloire.  Et  qui  peut  faire  un  tel  don  que  Dieu 
lui-même,  qui  est  le  donateur  et  le  don 
tout  ensemble  ?  Ains^i  ce  présent  ne  saurait 
sortir  d'une  main  qui  orne  sa  magnificence 
d'un  plus  grand  éclat.  Enfin  c'est  un  homme  à 
qui  Dieu  donne, et  donne  non  le  ciel  ou  la  terre, 
mais  soi-même  tel  qu'il  est  ;  et  la  dispropor- 
tion infinie  qu'il  y  a  entre  celui  qui  f;iil  le 
présent  et  celui  qui  le  reçoit,  entre  la  chose 
qui  est  donnée  et  la  personne  à  qui  elle  est 
donnée,  celte  disproportion,  dis-je,  redouble 
infiniment  la  grandeur  d'une  libéralité  si 
divine,  par  la  considération  de  l'indignité 
de  celui  à  qui  elle  est  faile. 

De  quelque  côté  donc  qu'on  prenne  la 
chose,  Messieurs,  il  faut  avouer  que  la  ma- 
gnificence du  Sauveur  dans  l'eucharistie  est 
infinie.  Mais  il  faut  avouer  aussi  qu'elle  fait 
une  belle  leçon  aux  hommes,  pour  leur  ap- 
prendre à  porter  leurs  aumônes  jusqu'à  la 
magnificence  ;  et  ceci  demande  voire  atten- 
tion. On  fait  encore  l'aumône  dans  nos 
jours ,  peu  de  personnes  s'en  défendent  ; 
mais  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  au- 
mône si  resserrée  qu'elle  peut  passer  pour 
sordide.  L'avarice  d'un  côte,  la  profusion  de 
l'autre,  retiennent  la  main  quand  elle  s'ouvre 
pour  donner.  Ceux  à  qui  rien  n'est  cher 
lorsqu'il  s'agit  de  sacrifier  à  l'éclat  ou  au 
plaisir,  ceux-là  deviennent  ménagers  et  épar- 
gnants lorsqu'un  pauvre  se  présente.  Ils 
comptent  les  oboles  qu'ils  lui  donnent,  si 
j'ose  ainsi  parler,  eux  à  qui  des  sommes 
immenses  ne  coûtent  rien  durant  le  cours  de 
l'année  lorsqu'elles  se  dissipent  en  super- 
fluilés  criminelles.  Quand  on  veut  reprendre 
cet  homme  de  l'excès  de  sa  dépense,  quand 
on  veut  avertir  celle  femme  qu'elle  risque 
trop  au  jeu,  ils  répondent  sans  hésiter  qu'ils 
ont  du  bien  suffisamment,  qu'ils  sont  (l'une 


DU  SAINT  SACREMENT.  978 

qualité  à  le  faire.  Mais  est-il  question  de  ré- 
server règlement  certaine  somme  pour  les 
pauvres,  alors  ils  oublient,  lâches  qu'ils  sont, 
et  leur  qualité  et  leur  bien.  Les  cinquante 
pistoles  dissipées  follement  ou  risquées  sur 
une  carte  sont  regardées  comme  une  baga- 
Icllo  ;  et  l'on  croit  faire  un  effort  héroïque 
de  donner  jusqu'à  un  écu. 

Indubitablement  qu'on  va  me  dire  que  le 
rang  qu'on  occupe  oblige  à  des  dépenses  ex- 
trêmes ,  pour  lesquelles  souvent  on  n'a  pas 
le  nécessaire,  bien  loin  qu'elles  laissent  du 
superflu.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire 
part  d'une  pensée  que  la  magnificence  du 
Sauveur  dans  l'eucharislie  me  fait  naître. 
Afin  de  trouver  le  secret  de  donner  à  tout  le 
monde,  et  d'y  donner  infiniment,  son  amour 
lui  a  suggéré  de  faire  deux  grands  mira- 
cles, l'un  de  changer  la  nature  des  choses, 
l'autre  de  les  multiplier.  Il  change  du  pain 
en  son  corps ,  il  multiplie  ce  corps  en  une 
infinité  de  lieux.  Or  ce  double  prodige,  Mes- 
sieurs, prodige  si  surprenant  et  si  beau,  sou- 
venez-vous que  vous  pouvez  le  contrefaire 
en  quelque  manière,  pour  imiter  sa  libéra- 
lité. Changez  la  nature  des  choses.  Ce  que 
vous  employez  à  tant  d'ajustements  inutiles 
pour  parer  si  superbement  vos  corps,  ce  que 
vous  consumez  en  tant  de  riches  ameuble- 
ments pour  orner  vos  maisons,  ce  que  vous 
prodiguez  à  entretenir  un  équipage  si  leste, 
ce  que  vous  risquez  si  volontiers  au  jeu  , 
ah  !  chrétiens  faites  changer  tout  cela  de 
nature.  Votre  qualité  peut  subsister  sans  ce 
faste,  convertissez-en  une  parlie  en  aumônes, 
et  vous  trouverez  dans  la  destruction  de  vo- 
tre luxe  un  fonds  inépuisable  pour  secourir 
abondamment  les  pauvres ,  quoique  leur 
nombre  aille  presque  à  l'infini ,  sans  inté- 
resser votre  rang.  Vous  pouvez  encore  mul- 
tiplier les  choses  aussi  bien  que  les  changer: 
bannissez  de  votre  table  ces  profusions  su- 
perflues ;  retranchez-vous  de  ces  festins  vo- 
luptueux où  l'arl  et  la  nature  s'épuisent  pour 
flatter  vo're  goût,  et  vous  verrez  que  ce  qui 
n'aurait  servi  qu'à  donner  un  seul  repas  à 
cinq  ou  six  personnes  pourra  suffire  à  nour- 
rir deux  cents  pauvres  toute  une  semaine. 
Voilà,  Messieurs,  comme  il  ne  tient  qu'à 
vous  d'approcher  de  la  magnificence  du  Siu- 
veur  par  les  voies  qu'il  a  lui-même  em>- 
ployées.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  vous 
montrer  comment  vous  devez  aussi  à  son 
exemple  accompagner  cette  magnificence  de 
modestie  et  d'humilité. 

Comme  on  ne  peut  pas  donner  avec  une 
libéralité  plus  étendue  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  donne  à  l'autel,  on  ne  peut  pas  donner 
avec  moins  de  faste  qu'il  nous  y  donne.  Vous 
diriez  qu'il  a  cherché  dans  les  trésors  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse  les  moyens  les 
plus  propres  à  rabaisser  et  à  dissimuler  la 
grandeur  du  présent  qu'il  nous  fait.  Son 
corps,  son  sang,  son  âme,  sa  divinité,  tout 
cela  entre  dans  la  composition  de  ce  pré- 
sent, et  toutefois  qu'csl-ce  que  nous  parais- 
sons recevoir  quand  nous  le  recevons?  un 
morceau  de  pain,  rien  davantage.  Puissiez- 
vous  vous  réiilcr   sur  un    si    bel   exemple- 
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Messieurs,  toutes  les  fois  que  ia  libéralité 
tirera  quelque  somme  de  votre  bourse  1  Rien 
îoin  de  la  répandre  avec  ostentation  ,  déro- 
bez-en ,  autant  que  vous  pourrez,  la  con- 
naissance au  monde  et  même  au  malheu- 
reux qui  en  profite.  Je  n'en  dis  pas  assez  : 
tâchez  de  vous  cacher  à  vous-même  ce  que 
vous  faites  pour  les  autres,  qu'il  ne  semble 
pas  que  vous  donniez  rien  de  considérable; 
quoi  que  vous  puissiez  donner,  affectez -en 
une  espèce  de  mépris  religieux  et  d'indiffé- 
rence sainte.  Car  comme  vous  voyez  que  la 
mer  jette  sur  les  bords  des  coquillages  et 
des  herbes  avec  beaucoup  de  bruit,  pendant 
qu'elle  retient  dans  son  sein  des  perles  et 
des  pierreries,  on  ne  trouve  que  trop  de 
gens  qui  contrefont  les  magnifiques,  et  qui 
donnent  avec  éclat  de  petites  aumônes,  pen- 
dant que  leur  avarice  conserve  chèrement 
ses  trésors.  Or  voulez-vous  un  secret  pour 
éviter  ce.  poison  de  l'orgueil  qui  se  glisse  si 
finement  dans  les  œuvres  de  charité,  et  qui 
s'y  glisse  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus 
considérables  ?  donnez  aux  hôpilaux.  Vous 
pouvez  faire  couler  sur  ces  saints  lieux  les 
ruisseaux  de  vos  largesses  par  des  canaux 
si  secrets  que  le  inonde  ne.  pourra  point 
vous  en  flatter  par  ses  louanges,  et  que  les 
pauvres  béniront  sans  la  connaître  la  main 
qui  les  nourrit. 

Que  si  les  riches,  devenus  sourds  par  leur 
cupidité  aux  divines  leçons  que  Jésus-Christ 
leur  fait  de  l'eucharistie,  où  il  est  un  si  ex- 
cellent Maître  de  libéralité  pour  tous  les 
riches  qui  se  rendent  attentifs  à  l'écouter, 
vous  oublient  dans  vos  besoins,  pauvres  qui 
réclamez  leur  secours,  et  vous  abandonnent 
à  toutes  les  disgrâces  attachées  à  votre  pau- 
vreté ,  ah!  du  inoins  prêtez  vous-mêmes 
l'oreille  aux  merveilleuses  instructions  que 
le  même  Maître  vous  fait  de  la  même  chaire, 
pour  vous  apprendre  à  faire  un  saint  usage 
de  votre  pauvreté,  en  souffrant  toutes  les 
incommodités  qui  l'accompagnent,  patiem- 
ment et  sans  murmurer.  C'est  à  quoi  je  vais 
vous  exhorter  dans  mon  second  point 

SECOND    POINT 

La  pauvreté,  quoique  tout  lui  manque, 
fait  ce  que  les  richesses  ne  peuvent  faire, 
quoiqu'elles  ne  manquent  de  rien.  Quel  bon- 
heur pour  les  chrétiens  1  s'écrie  sainT  Au- 
gustin :  on  leur  propose  un  royaume  à 
acquérir,  et  ils  trouvent  dans  la  pauvreté  le 
prix  qu'il  faut  donner  pour  s'en  rendre 
maître  ;  elle  fournit  toute  seule  de  quoi  ache- 
ter le  ciel,  et  ouvre  la  porte  de  cet  heureux 
séjour,  dont  les  richesses  avec  tout  leur 
pouvoir  ne  servent  qu'à  fermer  l'entrée. 
Comme  cette  leçon  néanmoins  est  difficile  à 
persuader  aux  hommes  ,  toute  véritable 
qu'elle  est,  le  Fils  de  Dieu,  pour  les  en  con- 
vaincre d'une  manière  sensible  et  à  laquelle 
il  n'y  eût  point  de  repartie,  voulut  choisir 
la  pauvreté,  lorsqu'il  se  fit  homme,  pour  la 
rendre  recommandable  par  son  exemple, 
avant  que  d'en  publier  le  mérite  par  ses  pa- 
roles; il  la  consacra  dans  sa  personne,  ou, 
si  je  l'ose  dire,  il  la  divinisa.  Jusqu'alors, dit 


saint  Augustin,  les  hommes  n'avaient  pas 
ignoré  que  Dieu  fût  riche;  la  qualité  de 
Créateur  et  de  Maître  du  monde,  sous  la- 
quelle ils  l'adoraient,  ne  leur  permettait  pas 
d'en  douter.  Maison  se  faisant  leur  Rédemp- 
teur il  voulut  leur  faire  comprendre  qu'il 
pouvait  être  pauvre,  et  même  que  la  pauvreté 
lui  était  plus  chère,  puisqu'il  la  choisit  pour 
son  partage  à  sa  naissance,  dans  sa  vie  et  à 
sa  mort.  Oh!  que  celte  préférence  de  Jésus- 
Christ,  si  nous  savions  bien  l'entendre,  re- 
lève hautement  le  mérite  de  la  pauvreté  ! 
Pauvres,  pour  affermir  votre  courage  au 
milieu  des  incommodités  qui  l'ébranlent  as- 
sez souvent,  remplissez  île  temps  en  temps 
votre  esprit  de  cette  belle  idée  d'un  Dieu 
aussi  pauvre  que  vous;  pensez  que  si  les  ri- 
ches tiennent  quelque  chose  de  Dieu  comme 
Créateur,  vous  avez  l'avantage  de  ressem- 
bler à  Dieu  comme  Rédempteur;  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  les  membres  de  ce  Chef 
adorable  qui  n'eut  pas  sur  quoi  reposer  sa 
tête  durant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Quelque  soiu  cependant  que  le  Sauveur  du 
monde  ait  pris  de  faire  connaître  par  tous 
les  états  de  sa  vie  combien  la  pauvreté  lui 
était  chère,  il  faut  avouer  qu'il  ne  l'a  jamais 
portée  plus  loin  que  sur  nos  autels  :  car  je 
trouve  en  un  sens  qu'il  y  est  incompara- 
blement plus  pauvre  que  ni  dans  la  crèche 
ni  sur  la  croix.  11  est  vrai  que  dans  la  crè- 
che et  sur  la  croix  on  le  vit  naître  et  mourir 
tout  nu,  prive  de  tous  les  secours  qu'offrent 
les  biens  de  la  fortune,  et  dans  une  indigence 
générale  des  choses  les  plus  nécessaires. 
Voilà  une  affreuse  pauvreté.  Cependant, 
Messieurs,  le  Fils  de  Dieu  a  trouvé  le  secret 
d'y  ajouter  encore  dans  l'eucharistie.  Car  il 
s'y  dépouille  de  plusieurs  biens  dont  il  s'é« 
tait  réservé  la  jouissance  dans  les  autres 
états.  Il  avait  du  moins  alors  une  forme  hu- 
maine, et  ici  il  ne  l'a  point  ;  il  avait  alors 
une  présence  visible,  et  ici  il  en  est  privé  ; 
il  occupait  alors  une  place  comme  les  autres 
corps,  et  ici  il  est  renfermé  dans  un  atome. 
Il  ne  lui  reste  pour  tout  que  des  apparences 
viles;  encore  ne  lui  appartiennent-elles  pas, 
puisqu'il  les  emprunte  du  pain  et  du  vin.  O 
pauvreté  qui  approche  de  l'anéantissement  1 
Pauvres  qui  m'écoutez,  si  l'indigence  qui 
vous  presse  ne  vous  laisse  par  le  pouvoir  de 
disposer  des  biens  de  la  terre  ,  encore  vous 
reste-t-il  celui  de  disposer  de  vos  corps  : 
vous  voyez,  vous  marchez,  vous  agissez. 
Mais  mon  Sauveur  à  l'autel  est  pauvre  jus- 
qu'à paraître  dépouillé  de  l'usage  de  ses 
sens  et  de  ses  membres;  je  l'y  \ois  sans  ac- 
tion et  sans  mouvement;  je  l'y  vois  entre  les 
mains  d'une  puissance  étrangère  qui  le 
cache,  qui  le  montre,  qui  le  porte,  qui  le 
rapporte,  qui  le  produit,  qui  le  détruit  com- 
me il  lui  plaît.  11  est  donc  vrai.  Messieurs, 
que  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu  dans  l'eu- 
charistie ne  va  pas  seulement  au  delà  de  ce 
ce  qui  est,  mais  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  pauvre.  Voyons  mainte- 
nant de  quelle  manière  il  porlecelle  pauvreté. 

Ah!  qu'elle  est  pleine  d'instructions  poui' 
vous,  mes  chers  frères,  et  qu'elle  vous  donna 
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de  belles  leçons  pour  purger  votre  condition 
des  péchés  qui  accompagnent  pour  l'ordi- 
naire l'indigence  !  Car  il  faut  vous  le  dire, 
la  pauvreté  a  ses  défauts  aussi  bien  que  l'o- 
pulence ;  l'on  peut  être  mauvais  pauvre 
aussi  bien  que  mauvais  riche.  Combien  y  en 
a-l-il,  par  exemple,  qui  sous  le  voile  spé- 
cieux de  la  pauvreté  couvrent  leur  oisiveté 
et  leur  paresse  l  combien  de  gueux  de  pro- 
fession et  de  mendiants  vagabonds  dans  les 
lieux  où  l'on  n'y  a  pas  mis  ordre  !  El  qui 
pourrait  dire  les  vices  abominables  qui 
régnent  parmi  des  gens  qui  pour  l'ordinaire 
sont  sans  honneur,  sans  religion  et  sans 
conscience?  Pensez-vous,  même  ici,  Mes- 
sieurs, où  votre  sagesse  a  arrêté  le  cours  de 
ce  désordre,  pensez-vous  que  la  pauvreté 
n'y  cause  pas  mille  dérèglements  en  mille 
autres  manières?  Si  j'entre  dans  la  plupart 
des  familles  incommodées,  hélas  !  bien  loin 
d'y  trouver  des  vertus  pour  fruits  de  la  pau- 
vreté qui  y  règne,  je  n'y  trouverai  que  des 
péchés. Quelques-uns, se  croyant  tout  permis 
pour  repousser  la  nécessité,  se  laissent  aller 
au  larcin,  à  l'impureté  et  aux  dernières  ex- 
trémités :  cet  artisan,  ce  marchand,  à  trom- 
per ceux  qu'ils  servent  ;  cet  officier,  ce  ca- 
valier, à  chercher  dans  les  injuslices  ou 
dans  les  violences  ce  que  l'indigence  domes- 
tique leur  refuse.  D'autres,  brûlant  d'une 
jalousie  maligne  contre  ceux  dont  ils  voient 
la  fortune  mieux  établie,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  regarder  leur  prospérité  d'un  œil 
jaloux  ,  et  s'ils  ne  sont  pas  en  état  de  leur 
nuire  par  d'autres  voies ,  ils  les  déchirent 
par  leurs  médisances.  Ceux- ci  ne  pensant 
qu'à  se  tirer  de  presse,  toute  leur  industrie, 
tout  leur  soin,  toute  leur  passion  est  d'a- 
masser, et  ils  ne  sont  pas  moins  riches  en 
désirs  que  pauvres  en  effet.  Ceux-là  s'em- 
portent en  murmures  contre  le  ciel;  le  cha- 
grin les  ronge,  l'impatience  les  mutine;  le 
mari  s'en  prend  à  la  femme  et  la  femme  au 
mari,  et  dans  la  famille  ce  n'est  que  trouble 
et  que  désordre. 

Or,  pour  remédier  à  tant  de  maux,  je  n'ai 
qu'à  vous  présenter  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie. Vous  avez  vu  jusqu'où  il  y  est  ré- 
duit, cependant  comment  est-ce  qu'il  le 
souffre  ?  L'a-l-on  jamais  entendu  se  plain- 
dre? Quelques  indignités  que  lui  aient  faites 
<u  les  irrévérences  des  pécheurs,  ou  l'im- 
piété des  libertins,  ou  les  fureurs  des  liéré- 
liques,  en  a-l-il  jamais  murmuré?  Qu'on 
l'abandonne  seul  dans  nos  temples,  qu'on  le 
porte  au  dernier  des  misérables,  dans  les 
lieux  les  plus  immondes  ,  s'en  est-il  jamais 
impatienté?  Hélas!  il  endure  lout,  mépris, 
profanations,  outrages,  sans  opposer  à  tout 
cela  que  la  patience,  l'humilité  et  le  silence. 
Ce  sont  aussi  là,  mes  chers  frères,  les  vertus 
que  je  veux  quo  vous  puisiez  dans  celle  di- 
vine .source  ;  voilà  les  armes  dont  cet  au- 
guste sacrement  vous  apprend  à  vous  munir 
contre  les  chagrins,  les  emportements,  les 
plaintes.  Quoi  qu'il  arrive,  quoi  qu'on 
dise,  quoi  qu'on  fasse,  le  souffrir,  vous 
abaisser  et  vous  taire,  c'est  ce  que  l'exemple 
de  Jésus-Christ  vous  inspire. 
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Que  si  vous  devez  tirer  de  cet  exemple 
une  instruelion  si  importante,  vous  en  pou- 
vez faire  aussi  en  même  temps  votre  conso- 
lation et  votre  gloire.  Car  quelle  joie  pour 
vous  de  trouver  tous  les  jours  dans  l'église 
votre  Dieu  à  qui  vous  puissiez  dire  après  un 
grand  saint  :  Nudus  nudum  sequar  :  0  mon 
Dieu  I  je  suis  ravi  que  ma  pauvreté  me  donne 
lieu  de  marcher  sur  les  pas  de  la  vôtre.  Ah  ! 
je  ne  saurais  plus  me  plaindre  de  ma  con- 
dition ,  vile  créature  que  je  suis,  puisque 
votre  amour  pour  moi  vous  a  fait  abandonner 
vos  immenses  richesses,  pour  vous  réduire 
à  l'extrémité  où  je  vous  vois.  En  vérité  je  ne 
crois  pas  que  rien  puisse  ébranler  un  esprit 
qui  fait  ces  réflexions,  ni  un  cœur  qui  se 
remplit  de  ces  sentiments.  En  voici  d'autres 
cependant  encore  qui  ne  doivent  pas  moins 
vous  consoler. 

Tous  les  Pères  de  l'Eglise  nous  assurent 
après  Jésus-Christ  que  nous  devons  regar- 
der le  sacrement  de  nos  autels  comme  un 
gage  certain  de  la  gloire  qui  nous  attend 
dans  le  ciel;  ce  sacrement  doit  donc  vous 
faire  souvenir  sans  cesse  qu'il  ne  faut  pas 
que  vous  cherchiez  votre  bonheur  sur  la 
terre  ,  et  par  conséquent  que  vous  devez 
vous  mettre  fort  peu  en  peine  de  n'y 
avoir  point  d'établissement,  dans  l'assurance 
qu'il  vous  donne  ,  au  milieu  de  votre  pau- 
vreté, que  dans  peu  de  temps  il  vous  mettra 
en  possession  d'un  royaume.  N'eûl-il  pas 
fait  beau  voir  les  Hébreux  bâtir  des  maisons 
et  acquérir  des  héritages  dans  l'Egypte, 
lorsque  Dieu  était  prêt  à  les  en  faire  sortir 
pour  les  établir  dans  la  Palestine  ?  Hé!  pau- 
vres gens  ,  leur  eût-on  dit,  de  quoi  vous 
tourmentez-vous  ?  Demain  vous  ne  serez 
plus  en  ce  pays  ;  pourquoi  donc  vous  sou- 
cier d'y  acquérir  des  richesses  ?  Voilà  à  peu 
près  ce  que  vous  devez  vous  dire  :  Un 
royaume  nous  attend,  ce  sacrement  que 
nous  recevons  en  est  un  gage  indubitable 
de  sa  part.  Pourquoi  donc  nous  affligerions- 
nous  de  n'avoir  point  de  richesses,  ou  pour- 
quoi travaillerions-nous  à  nous  en  amasser 
dans  un  pays  d'où  nous  sommes  assurés  que 
la  mort  nous  tirera  bientôt? 

Je  puis  même  vous  dire,  mes  chers  frères, 
qu'en  attendant  ecl  heureux  moment  l'eu- 
charistie vous  donne  sur  la  terre  comme  une 
espèce  d'anticipation  de  la  gloire  qui  vous 
est  préparée  après  la  mort.  On  verra  quel- 
que jour  dans  le  ciel  une  infinité  de  pauvres 
élevés  au-dessus  des  riches,  ou  du  moins 
qui  leur  seront  égaux.  Mais  savez- vous  que 
l'eucharistie  commence,  cette  égalité  dès  la 
terre?  Car  ne  confond -elle  pas  le  prince, 
avec  le  sujet,  le  maître  avec  le  serviteur,  le 
magistrat  avec  l'artisan,  le  riche  avec  le 
pauvre,  lorsqu'elle  les  fait  tous  asseoir  à  la 
même  table,  pour  leur  servir  à  tous  la  même 
viande,  comme  à  des  enfants  d'un  même 
père,  sans  distinction  de  qualité  ni  de  rang? 
Ainsi  j'avais  raison  dédire  que  ce  sacrement 
fait  voire  gloire,  comme  il  doit  faire  votre 
consolation.  Et  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre 
celle  pensée  que  j'y  ajoute  encore  et  avec  la- 
quelle je  finis 
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On  peut  dire,  ce  nie  semble,  du  pauvre, 
qu'il  est  comme  une  espèce  de  sacrement. 
Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  vil  que  ce  qui 
paraît  dans  nos  mystères  ,  toutefois  noire 
Dieu  y  réside  véritablement.  Ainsi  ,  quoi- 
qu'on ne  voie  rien  dans  le  pauvre  que  de 
méprisable  et  d'abject,  Jésus-Christ  ne  laisse 
pas  d'y  être.  Comme  i!  se  cache  sous  les 
espèces  du  sacrement,  il  se  cache  sous  les 
haillons  du  pauvre.  Pauvres,  souvenez-vous 
donc  du  Dieu  que  vous  portez  en  vous-mê- 
mes, et  vous  considérant  toujours  comme 
une  chose  sainte,  prenez  garde  de  ne  faire 
jamais  rien  qui  soit  indigne  de  l'honneur 
que  vous  avez  d'imiter,  par  quelque  sorte  de 
ressemblance,  le  sacrement  de  nos  aulels. 
Et  vous,  apprenez,  riches,  de  celte  réflexion 
à  respecter  les  pauvres;  apprenez-en  par 
conséquent  à  les  assister.  C'est  par  là  qu'en 
satisfaisant  les  uns  et  les  autres  à  leurs  de- 
voirs, on  pourra  voir  l'accomplissement  de 
cette  prophétie  du  Psalmiste  ,  que  le  riche 
et  le  pauvre  se  rencontreront  ensemble  : 
Simul  in  unam  dives  et  pauper  {Psal.  XL VIII, 
3).  Heureuse  rencontre  qui  se  fera  dans  la 
gloire,  et  que  rien  ne  séparera  jamais! 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POOR    UNE    VÉTURE. 

Mundus  transit  et  e.oncupiscentia  ejus  :  qui  aulem  facit 
voluniatem  Doi  manet  in  seternum. 

Le  monde  passe,  el  sa  concupiscence  passe  avec  lui.  Mais 
celui  qui  fuit  la  volonté  de  Dieu  demeure  éternellement 
\\Joan.,\\,  17). 

Les  saints  docteurs  ont  relevé  par  des 
éloges  magnifiques  la  piété  des  personnes 
d'une  qualité  distinguée,  lorsque,  foulant  le 
monde  aux  pieds,  elles  ont  embrassé  la  pro- 
fession religieuse.  Tantôt  ils  les  ont  regar- 
dées comme  ces  beaux  et  riches  vases  que 
le  peuple  de  Dieu  emporta  de  l'Egypte  in- 
digne de  posséder  un  si  précieux  trésor; 
tantôt  ils  les  ont  comparées  à  ces  hauts  cè- 
dres du  Liban  qu'on  choisit  entre  les  autres 
pour  les  faire  servir  à  la  structure  et  à  l'or- 
nement du  temple  du  Seigneur.  Ces  éloges, 
ma  chère  sœur,  vous  sont  dus  par  bien  des 
titres,  et  je  ne  prétends  pas  ici  ôler  quelque 
chose  au  mérite  du  sacrifice  que  vous  faites  : 
cependant,  quelque  éclatant  que  soit  ce  que 
vous  quittez,  ce  que  vous  avez  choisi  l'em- 
porte encore  infiniment.  Car  qu'esl-ce  après 
tout  que  ce  inonde  que  vous  quittez  avec 
connaissance  de  cause,  et  dont  la  plupart 
des  hommes  sont  si  follement  infatués?  Deux 
choses  également  propres  à  nous  en  inspirer 
du  dégoût,  si  nous  savions  les  bien  com- 
prendre :  c'est  apparence  ou  malice  :  appa- 
rence qui  nous  trompe,  malice  qui  nous  gâte; 
apparence  qui  séduit  notre  esprit,  malice 
qui  corrompt  notre  cœur.  Voilà  les  deux 
raisons  par  lesquelles  je  me  propose  de  vous 
montrer  dans  la  suite  de  ce  discours  la 
grandeur  de  la  grâce  que  vous  recevez  au- 
jourd'hui :  la  vanité  du  monde,  la  corruption 
du  monde  ;  la  vanité  du  monde,  il  passe 
comme  l'ombre  :  Mundus  transit  ;  la  corrup- 
tion du  monde,  il  n'est  que  convoitise  déré- 


glée qui  porte  à  tout  mal;  mais  convoitise 
qui,  corrompant  le  cœur  sans  le  satisfaire, 
passe  avec  lui  :  Et  concupiscentia  ejus. 

Si  je  n'avais  eu  ici  qu'à  édifier  votre  piété, 
j'aurais  pris  d'autres  mesures.  Les  avan- 
tages de  la  vie  religieuse,  sa  tranquillité, 
ses  douceurs,  ses  pratiques,  sa  sainteté,  tout 
cela  m'ouvrait  un  beau  champ  pour  justifier 
votre  choix  et  pour  en  relever  l'excellence  : 
je  n'aurais  eu  qu'à  ajouter  les  dernières  pa- 
roles de  mon  texte  :  Mais  celui  qui  fait  la 
volonté  de  Dieu,  comme  vous  venez  ici  vous 
dévouer  tout  entière  à  la  faire  pleinement, 
et  tout  le  reste  de  votre  vie,  ma  chère  sœur, 
celui-là  demeure  éternellement  :  Qui  uutem 
facit  voluntatem  Dei  manet  in  œternum.  Mais 
comme  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'embrasser 
celle  profession,  ni  de  comprendre  les  mys- 
tères du  royaume  de  Dieu,  c'aurait  été  parler 
un  langage  ou  inconnu  ou  inutile  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  m'écoutent. 

Ainsi,  par  une  condescendance  charitable 
pour  vos  frères,  souffrez,  filles  de  Siou,  que 
j'expose  ici  à  vos  yeux, d'un  côté  les  illusions, 
de  l'autre  les  abominations  de  la  profane 
Babylone;  montrons  au  monde  ce  qu'il  est, 
et  pour  la  consolation  des  bonnes  âmes  qui 
l'ont  quitté,  et  pour  l'instruction  de  ceux 
que  leurs  passions  y  tiennent  encore.  Affer- 
missons les  premières  dans  le  dégoût  qu'elles 
ont  du  monde,  en  leur  faisant  voir  combien 
il  est  à  mépriser;  essayons  d'en  dégoûter 
ceux  qui  l'aiment  encore,  en  leur  faisant 
sentir  combien  il  est  à  craindre  pour  tous 
ceux  qui  ont  quelque  désir  du  salut,  après 
que  nous  aurons  invoqué  le  secours  de  l"Es- 
prit  de  celui  qui  n'est  venu  dans  le  monde 
que  pour  le  vaincre,  lorsque  son  amour  le 
porta  à  s'incarner  dans  le  sein  d'une  Vierge, 
au  moment  qu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  gratin 
plena. 

PREMIER    POINT 

C'est  une  chose  bien  remarquable,  et  je 
vous  prie,  ma  chère  sœur,  d'y  faire  vous- 
même  une  sérieuse  attention,  que  Dieu 
ayant  formé  le  dessein  de  donner  un  livre 
entier  aux  hommes  sur  la  vanité  des  choses 
humaines,  il  n'a  pas  voulu  employer  une 
personne  vulgaire  ou  médiocre  pour  ap- 
prendre à  la  terre  une  vérité  qu'il  prévoyait 
devoir  trouver  tant  de  contradiction  :  car 
pour  nous  détromper  des  fausses  idées  que 
la  spécieuse  apparence  des  biens  de  ce 
monde  pouvait  donner,  il  a  choisi  un  roi,  le 
plus  grand  de  tous  les  rois,  qui  ne  raisonnât 
pas  là-dessus  par  de  simples  spéculations, 
comme  ont  fait  lant  de  philosophes,  mais 
qui,  parlant  des  choses  sur  sa  propre  expé- 
rience, méritât  d'en  être  cru,  et  fût  par  le 
caractère  de  sa  personne  un  témoin  irré- 
prochable, digne  de  foi  sur  sa  parole,  quand 
même  elle  n'aurait  pas  d'ailleurs  l'autorilé 
de  Dieu  pour  garant.  Mais  il  n'est  pas  moins 
surprenant  de  voir  de  quelle  façon  cet  au- 
teur entre  en  matière,  et  de  l'entendre  s'é- 
crier plutôt  que  parler,  comme  s'il  était  saisi 
de  quelque  mouvement  extraordinaire  :  Va- 
nité des  vanités,  et  tout  est   vanité  [Eccle., 


SERMON  POUR  UNK  VÊTURE 


98 


1,2).  Un  commencement  si  nouveau  ne  fui 
pourlanl  poini  dans  Salomon  l'exagération 
d'un  esprit  chagrin,  ce  fut  l'effusion  d'un 
cœur  qui  se  trouve  dans  l'impuissance  d'é- 
galer par  ses' expressions  la  grande  idée  qu'il 
a  conçue  du  néant  des  choses  du  inonde.  Car 
quoique  ce  nom  de  vanité  y  soit  répéié  lant 
de  fois,  il  ne  l'est  point  encore  assez  au  gré 
d'une  âme  qui  en  a  fait  une  malheureuse 
expérience,  et  que  Dieu  frappe  vivement  par 
les  lumières  de  la  foi. 

Pour  vous  le  faire  sentir,  que  ne  puis-je 
dans  ce  discours  imiter  en  quelque  sorte  ce 
que  le  démon  fit  autrefois  pour  tenter  Jésus- 
Christ  et  pour  le  séduire?  L'Evangile  nous 
apprend  que  cet  esprit  de  ténèbres  transporta 
le  divin  Sauveur  sur  une  montagne  fort 
élevée,  et  que  de  là  il  lui  monda  tous  les 
royaumes  de  la  terre  avec  toute  la  gloire  qui 
les  accompagnait.  Or,  si  par  un  innocent  ar- 
tifice il  était  en  mon  pouvoir  d'exposer  le 
monde  à  vos  yeux,  je  n'appréhenderais  pas 
que  son  éclat  vous  éblouît,  ce  qui  était  la 
pensée  du  tentateur;  je  me  promettrais  au 
contraire  que  la  vue  de  son  néant  vous  rem- 
plirait pour  lui  du  dernier  de  tous  les  mépris. 
Mais  si  la  chose  est  impossible,  faisons  du 
moins  ce  que  saint  Cyprien  conseille  à  son 
ami  Donat  :  élevons-nous  en  esprit  dans  une 
région  supérieure  au  monde,  d'où,  jetant 
les  yeux  de  tous  côtés,  nous  contemplions  de 
sang-froid  et  à  loisir  la  face  de  toute  la  terre 
et  les  scènes  différentes  qui  remplissent  ce 
théâtre.  O  Dieu!  dans  quel  étonnement  ne 
nous  jettera  point  celte  vue!  Que  de  specta- 
cles divers,  qui  pourtant  dans  leur  diversité 
s'accorderont  tous  à  nous  dire  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  que  de  vain,  de  trom- 
peur et  de  faux,  et  que  hors  de  se  donner  à 
Dieu,  comme  vous  laites,  ma  chère  sœur, 
tout  le  reste  n'est  que  mensonge! 

Ce  serait  m'engager  dans  une  entreprise 
trop  vaste  que  de  vouloir  vous  représenter 
tant  d'objets  séparément  par  une  induction 
particulière,  et  le  détail  à  la  fin  en  pourrait 
être  ennuyeux.  Faisons  donc,  s'il  vous  plaît, 
d'abord  une  réflexion  générale  sur  la  nature 
du  monde,  cl  choisissons  ensuite  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  endroits,  pour  juger, 
par  le  peu  de  solidité  que  nous  y  trouverons, 
de  la  vanité  de  tous  les  autres.  Pour  ce  qui 
est  de  la  nature  du  monde,  qui  voudra  se 
former  une  véritable  idéedu  fond  deson  néant, 
il  n'a  qu'à  écouter  ces  expressions  de  l'Ecri- 
ture, expressions  si  vives  et  si  animées,  selon 
lesquelles  le  monde  n'est  qu'une  herbe  qui 
se  dessèche  ,  une  fleur  qui  se  llélril  ,  une 
vapeur  qui  se  dissipe  ,  un  songe  qui  s'éva- 
nouit. Qu'an  ive-l-il  à  un  homme  qui  rêve? 
c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin  :  il  se 
croit  grand  ,  il  se  croit  heureux  ;  mais  le 
premier  moment  de  réveil  le  détrompe  ,  pour 
le  rejeter  entre  les  bras  de  sa  bassesse  et  de 
sa  misère;  ainsi  en  est-il  du  monde:  chimè- 
res, illusions,  fantômes,  qui  n'occupent  lout 
au  pl.is  que  l'espace  d'une  courte  nuit.  Non, 
il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  êtes  véri- 
tablement et  qui  subsistez  éternellement. 
Heureux  qui  le  sait  comprendre  comme  celte 


vierge  prudente  !  heureux  qui ,  désabusé 
comme  elle  de  lout  ce  qui  frappe  les  sens,  ne 
cherche  que  vous  el  ne  s'attache  qu'à  vous  ! 
En  effet ,  de  quoi  s'occupent  les  enfants  du 
siècle ,  el  à  quoi  travaillent-ils?  Je  ne  parle 
point  ici  de  leurs  crimes,  je  ne  veux  pas  même 
parler  de  leurs  divertissements.  Laissant  à 
part  le  désordre  et  l'inutilité  de  leur  vie,  ce 
qu'ils  appellent  affaires,  et  ce  qu'ils  traitent 
sérieusement  sur  ce  pied,  ces  vues,  ces  soins, 
ces  intrigues,  ces  entreprises,  qu'y  a-t-il  de 
solide  aies  envisager  de  près  et  sans  passion? 
L'Ecriture  a  marqué  ie  jugement  qu'il  eu  faut 
porler  :  ce  qu'on  nous  donne  pour  l'occupa- 
tion d'un  homme  n'est  que  l'amusement  d'un 
enfant.  Et  s.-.int  Chrysostome  fait  voir  par  un 
long  parallèle  que  toute  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  uns  et  les  autres  est  en  effet 
une  pure  différence  de  nom.  Un  enfant  s'ap- 
plique avec  loute  l'attention  dont  il  est  capa- 
ble à  bâtir  un  château  de  cartes  ou  de  boue  ; 
un  autre,  jaloux  de  son  travail ,  s'y  oppose 
et  le  renverse  :  de  là  il  naît  entre  eux  de  la 
contestation  el  des  plaintes.  Mais  quand  l'âge 
dans  la  suite  vient  à  former  lés  esprits  ,  ils 
sont  surpris  que  des  choses  si  vaines  aient 
pu  les  toucher  si  fortement.  Enfants  des  hom- 
mes, vos  occupations,  de  quelque  grand  nom 
qu'il  vous  plaise  de  les  revêtir,  sont  d'ordi- 
naire aussi  puériles,  et  viendra  le  temps  que, 
vos  yeux  frappés  d'une  lumière  phrs  pure, 
vous  en  découvrirez  la  vanité,  et  vous  aurez 
pitié  de  votre  égarement. 

Projeter  de  grandes  conquêtes,  mettre  sur 
pied  de  grandes  armées,  engager  ses  voisins 
dans  ses  intérêts  ou  du  moins  les  intimider  , 
faire  des  traités  et  les  rompre,  gagner  parla 
négociation  ce  qu'on  ne  peut  par  la  force, 
voilà  les  importantes  affaires  des  premiers 
hommes  de  la  terre  ,  après  quoi  ils  épuisent 
et  tous  leurs  soins  et  tout  leur  temps.  Dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie  des  parti- 
culiers, celui-ci  fait  son  capital  de  celle  charge 
qu'il  poursuit,  celui-là  de  celle  alliance  qu'il 
médite  ;  l'un  met  son  habileté  à  amasser  des 
richesses,  l'autre  à  se  faire  par  sa  libéralité 
des  créatures  ou  des  amis.  Aujourd'hui  une 
intrigue  occupe  pour  le  succès  d'un  mariage, 
demain  une  sollicitation  pour  ie  jugement 
d'un  procès.  Mais  qu'ils  me  disent  ces  hom- 
mes, dont  la  vie  s'use  parmi  tant  d'agitation 
et  de  tumulte  ,  ce  qu'il  faut  penser  de  leurs 
travaux.  A  les  regarder  du  côté  delà  religion, 
c'est  une  stupidité  inconcevable  de  se  tour- 
menter comme  ils  font  pour  la  vie  présente, 
pendant  qu'ils  négligent  l'autre  ;  mais  à  en 
juger  par  la  raison  ,  quelle  folie  ,  s'écrie  lo 
Sage,  de  sacrifier  son  repos  pour  des  choses 
qui  doivent  nous  abandonner  et  passer  entre 
bs  mains  d'un  autre,  qui  peut-èlre  en  abu- 
sera, et  pour  toute  reconnaissance  insultera 
à  noire  mémoire  (Ecrie*,  II,  26;  IV,  8)1  Com- 
bien un  travail  est-il  vain  quand  on  n'en  lire 
aucun  fruit .  ?  mais  combien  est-il  insers'î 
quand  on  n'en  lire  qu'une  infinité  de  maux  ? 
Oh!  que  vos  travaux,  ma  chère  sœur,  seront 
bien  mieux  employés,  vos  heures  plus  heu- 
reusement remplies,  el  vos  peines  plus  digne» 
menl  récompensées  ! 
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Que  s'il  y  a  tant  de  vide  dans  le  sérieux  de  vous  dire  quelle  horrible  domination  est  celle 

la  vie  des  mondains,  ne  croyez  pas  que  l'a-  d'une  passion  violente  qui  nous  gourmande, 

gréahlc  en  soit  plus  réel  :  comme  les  affaires  et  le  ravage  que  fait  dans  un  cœur,  ou  l'a- 

n'y  sont  que  niaiseries,  les  plaisirs  n'en  sont  mour    quand   il  l'enflamme  ,   ou    1  ambition 

qu'amertumes  :  Omnia  vunitas et  affliclio  spi-  quand  elle  le  possède,  ou  la  colère  quand  elle 

rilusiEccle.,],  ik).  Que  prendrons-nous  pour  le  transporte,  ou  l'envie  quand  elle  le  ronge, 

en  faire  la  preuve?  le  commerce  des  amitiés,  fût-on  libre  de  ce  côlé-!à, 'combien  dépend-on 

des  visites,  des  compagnies  ?  la  liberté ,  l'if)-  des  autres  1   Non,  Messieurs,  on  ne  vil  point 

dépendance,  le  pouvoir  d'être  à  soi  ?  l'abon-  dans  le   monde   ni   pour  soi-même,   ni    par 

douce,  le  choix,  la  vicissitude  des  divertisse-  soi-même  ,    c'est  par  rapport  à  autrui  et  par 

ments?  Certainement  si  le  monde  peut  valoir  l'impression  d'autrui.  Vous  diriez  que  la  plu- 

par  quelque  endroit ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ail  part  des  hommes  ne  sont  que  des  machines 

rien  de   [dus  spécieux  à  promettre  pour  l'a-  artificielles  qui  reçoivent  tout  leur  mouve- 

grémenl  de  la  vie.  Cependant  qu'est-ce  qu'on  ment  d'une   cause  extérieure    et  étrangère. 

y  trouve?   dégoût,   servitude,    chagrin.   Je  Vous  attachez- vous  à  un  grand,  dès  là  il  faut 

serais  infini    si   je   voulais   seulement   vous  faire    vœu    d'en    recevoir   l'influence  ,    d'en 

marquer  ici  les  noms  des  défauts  qui  entrent  imiter  les  mœurs,  d'en  étudier  les  humeurs, 

dans  les  commerces  de  la  vie  et  qui  en  era-  d'en  souffrir  les  bizarreries  ,  de  ne  voir  les 

poisonnent  la  douceur.  Car  ces  soeiélés  qui  choses  que  par  ses  yeux,  el  de  changer  à  tous 

paraissent  si  charmantes  à  qui  ne  les  connaît  ses  caprices.  Etes-vous  revêtu  d'une  charge, 

pas,  si  vous  en  pénétrez  le  secret,  qu'y  dé-  vous  voilà  esclave-né  de  quiconque  a  affaire 

couvrirez-vous  que  perfidie  ?   Au  dehors  ci-  à  vous.  Autant  que  le  public  dépend  de  vous, 

vililé,  complaisance,  déférence,  flatterie,  pro-  autant   en  un  sens  dépendez-vous  du  publie, 

testalion   de  service.    Par  derrière  ,   indiffé-  Vous  voudriez   reposer  ,  il    faut   travailler  ; 

rence, mépris,  raillerie,  médisance, et  souvent  vous  seriez  bien  aise  d'être  seul,  il  vous  vient 

mauvais  offices.  Aussi  combien  de  refroidis-  du  monde. 

senients,  d'éclaircissements  et  de  raecommo-  Mois  n'ayez  ,  si  vous  voulez,  ni  ambition, 

déments  ,   et  enfin  de  ruptures,  d'éclat  el  de  ni  emploi  ,  quel  asservissement  est  celui  des 

fracas  ,   qui   ne  laissent  après  eux  que  des  usages  ,  des  cérémonies ,  des  bienséances  du 

sentiments  d'aigreur,  d'animosilé  el  de  ven-  monde!  combien   peu   de  jours    en   sonl-ils 

geance  ?  francs  ï  combien,  à  s'en  tenir  précisément  au 

Le  temps  me  permet  moins  encore  de  vous  nécessaire,  el  pour  ne  chercher  qu'à  se  sauver 

bien  représenterjusqu'où  vont  les  servitudes  du  ridicule,  combien  poury  obéir  faut-il  faire 

"lu  monde.    Un  des  charmes  de.  la    vie   c'est  de  démarches  1  Et  ne  me  dites  pas  que  laqua- 

J'étre  indépendant  ,   el  les  enfants  du  siècle  lilé  est  sur  cela  privilégiée.   Car  je  soutiens 

ne  peuvent  regarder  qu'avec  une  secrète  faor-  au  contraire  qu'à  un  petit  nombre  près,  plus 

reur  l'assujettissement  où  entrent  ceux    qui  on  est  élevé,  plus  on  esl  esclave,  parce  que 

se  confinent  dans   le   cloître  par  une  sainte  l'élévation  ayant  relation  à  plus  de  choses 

retraite.    Renoncer    à    sa    volonté    propre,  dépend  aussi  de  plus  de  choses.  Ses  chaînes, 

s'abandonner  à  celle  d'autrui ,   se  dépouiller  dit  saint  Cyprien,  seront  d'or,  si  vous  voulez  ; 

du  droit  de  faire  ce  qu'on  voudra  ,  se  mettre  mais  enfin  ce  seront  des  chaînes,  et  leurprix, 

dans  la   nécessité  de  faire  ce  que   peut-être  à  le  bien  prendre,  ne  diminuera  rien  de  leur 

on  ne   voudrait  pas  ,    voilà  l'épouvantai!  du  poids.  Ainsi  se  justifie  ce  que  saint  Bernard 

monde.  Cependant  qu'il  prenne  garde  si  sa  a  dit  après  saint  Augustin  ,  que  qui  ne  porte 

prétendue   liberté  n'est   point  une  véritable  pas  volontairement  le  joug  du  Seigneur  ,   ce 

contrainte.  L'homme  est   tellement   né  libre  joug  si  doux  et  si  léger ,  en  porte  malgré  lui 

qu'il  ne  peut  se  passer  de  maître,  parce  qu'il  un  autre  qui  le  désole  et  l'accable, 

esl  né  pour  aimer,  elque  le  propre  de  l'amour  Ce  serait  ici    le  lieu   de    montrer  que  les 

esl  de  faire  le  maître  partout  où  il  se  trouve,  choses  mêmes  où   les  hommes  mettent  leur 

Or  il  n'y  a  que  deux  amours  qui  puissent  félicité,  bien  loin  de    leur   en  procurer,  les 

se  disputer  l'empire  de  notre  cœur  :  l'amour  plongent  dans  des  peines  mortelles.  Mais  que 

de  Dieu  et  l'amour  du   monde.    Aimez-vous  ne  puis-je  sur  cela  faire  parler  à  ma  place  ia 

Dieu  ,  vous   n'avez  qu'un   maître  ;  encore  ce  plupart  de    ceux  qui   m'écoutent!    O  Dieu  ! 

maître  esl-il  doux,  parce  qu'il  est  le  Seigneur  qu'ils  m'apprendraient  de  choses  s'ils  vou- 

nalurel  el  légitime  de  l'âme.  Aimez-vous    le  I aient  être   sincères!  Que   pensez-vous  que 

monde,  non-seulement  vous  avez  autant  de  ce  soit   que  cette  place  que  j'occupe  ?  dirait 

maîlresdiffércntsque  vous  aimez  de  différents  un    ambitieux  (c'est   saint  Cyprien   qui    lui 

objets;  mais  cesmaîtres  sont  autant  detyrans  prête  ers    paroles,   ou    plutôt   qui    ne    fait 

qui  vous  traitent  avec,  une  dureté  impiloya-  qu'exprimer    ses   sentiments)    :    après  être 

ble,  parce  que  vous  n'étiez  pas  fait  pour  leur  monte  par  mille  bassesses   au  rang  où  vous 

obéir,  ni  eux  pour  vous  commander,  el  qu'ils  me    voyez,   après   avoir  acheté   ma   dignité 

nous  regardent  toujours  comme  en  pays  en-  par  des  indignités  honteuses, je  trouyeque  ce 

nemr,  toujours  prêts  à  leur  échapper  qui  m'a  tant  coûté  n'est  qu'une  misère  véri- 

Or  celle  servitude  de  l'amour  du  monde  le  table  couverte  de   l'apparence  d'une  félicite 

jette  nécessairement  en  deux  sortes  d'escla-  trompeuse.    Celte    superbe    maison  ,    dirait 

vages  également  insupportables  :  le  premier  un    riche    du  monde  ,    où   tout    rit    par   le 

est  l'esclavage  de  ses  propres  passions  ,   le  dehors  ,    il    vous    parait   que  je    n'y    passe 

second  l'esclavage  des  passions  des  autres,  que  des   jours    agréables  et  des    nuits  de- 

Laissant  à  part  le  premier,  sans  m'arrêter  à  licieuses  ;    cependant   c'est    là    que  je    mo 
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sens  malheureux,  lorsque  tout  le  monde  me 
croit  heureux,  et  que'jc  me  fais  à  moi-même 
pitié  lorsque  tout  le  monde  me  porte  envie. 
Peut-être  vous  persuadez-vous,  dirait  celle 
femme  mondaine,  que  la  vie  molle  et  déli- 
cieuse où  vous  me  voyez  plongée  me  donne 
des  plaisirs  solides  :  il  n'en  est  rien.  La  joie 
n'en  passe  pas-les  sens  ;  l'esprit  n'en  est  p;is 
content.  Jusque  dans  ces  heures  agréables 
où  tout  conspire  à  le  satisfaire,  où  un  secret 
remords  le  trouble,  ou  un  dépit  caché  le  dé- 
vore. Toute  celte  montre  de  divertissements 
n'est  point  pour  lui  un  véritable  divertisse- 
ment, ce  n'est  qu'un  amusement  de  sa  dou- 
leur. Ils  n'emportent  point  le  mal,  ils  en- 
dorment seulement  le  malade.  Tout  au  plus 
ils  ne  produisent  que  quelques  bons  inter- 
valles, pour  replonger  aussitôt  une(âmc  dans 
des  chagrins  plus  affreux  quand  elle  revient 
chez  elle.  Kl  ce  qui  est  de  vrai,  s'ils  procu- 
rent quelques  plaisirs,  ils  en  font  payer  de 
terribles  intérêts. 

La  chose  est  ainsi,  Messieurs,  et  ne  peut 
même  être  autrement;  L'homme  est  assez 
injuste  pour  chercher  le  bien  par  le  mal ,  la 
félicité  par  le  péché.  El  la  justice  de  Dieu, 
conduite  par  sa  sagesse,  a  ordonné  au  con- 
traire que  le  criminel  trouvât  toujours  son 
supplice  dans  son  crime,  et  que  les  mêmes 
créatures  qui  servent  à  l'homme  à  offenser 
Dieu  servent  à  Dieu  à  se  venger  de  l'homme. 
De  vrai,  comment  voudriez-vous  qu'un  cœur 
d'une  telle  étendue ,  insatiable  d;ins  ses 
amours,  infini  dans  ses  désirs,  immense  dans 
ses'  espérances  ,  fût  jamais  rempli  par  des 
biens  si  bornés  dans  leur  nature,  si  courts 
dans  leur  durée,  si  incerlains  dans  leur 
possession?  De  là  ces  agitations  continuelles 
qui  le  promènent  partout;  de  là  ces  dégoûts 
inconstants  qui  ne  le  fixent  nulle  part.  Tan- 
tôt inquiet  pour  ce  qu'il  a,  tantôt  avide  de  ce 
qu'il  n'a  pas,  il  erre  éternellement  entre  la 
crainte  et  le  désir,  et  le  soin  de  se  rendre 
heureux  lui  suffit  pour  se  rendre  misérable. 
Ce  que  saint  Chrysoslome  a  dit  est  donc  bien 
vrai  ;  on  ne  saurait  Irop  peser  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est 
que  vanité.  Il  les  faudrait  graver  partout,  sur 
les  palais  des  grands,  sur  les  maisons  des 
particuliers;  les  répéter  à  toute  heure  dans 
les  occupations  les  plus  sérieuses,  dans  les 
compagnies  les  plus  divertissantes. 

Par  quel  malheur  donc  des  hommes  d'ail- 
leurs sages  et  avises  se  sont-ils  prévenus 
d'une  si  grande  estime  pour  le  momie,  et 
prennent  même  pour  lui  un  si  furieux  atta- 
chement? L'Esprit  de  Dieu  en  a  découvert  le 
véritable  principe  quand  il  a  dit  dans  la 
Sagesse  :  L'ensorcellement  des  niaiseries  du 
sièclt  obscurcit  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'âme; 
et  les  passions  vola gès  de  la  concupiscence 
renversent  l'esprit  le  plus  éloigné  du  mal 
{Sap.,  IV,  12).  Cela  veut  dire  que  deux  cho- 
ses concourent  comme  de  concert  à  nous 
tromper,  l'une  au  dehors,  l'autre  au  déduis 
de  nous-mêmes  :  au  dehors  les  objets,  au  de- 
dans la  cupidité;  et  l'illusion  qui  en  résulte 
est  telle  que  peu  de  gens  sont  assez  heureux 
pour  s'en  garanlir. 


Je  dis  en  premier  lieu  les  objets  :  car  en- 
core que  la  réalité  leur  manque,  l'apparence 
ne  leur  manque  pas.  Les  sens  y  trouvent 
suffisamment  de  quoi  se  laisser  séduire.  Et 
pour  mettre  dans  toute  sa  force  l'expression 
de  l'Ecriture  qui  appelle  cette  apparence 
un  ensorcellement,  comme  des  enf  snts  s'i- 
maginent voir  de  superbes  maisons  ,  de 
grandes  villes  el  de  vastes  campagnes  dans 
un  iieu  où  il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  par  l'ar- 
tifice d'un  verre  trompeur  qui  grossit  les 
objets,  qui  multiplie  les  espèces  et  qui  en- 
chante les  yeux ,  de  même  ces  beaux  de- 
hors qui  sont  répandus  sur  la  surface  des 
choses  nous  surprennent,  et  par  une  espèce 
de  charme  nous  y  font  imaginer  ce  qui  n'y 
est  point. 

Mais  ce  qui  achève  de  nous  en  imposer, 
c'est  que  nos  passions  se  mettent  de  la  par- 
lie.  Les  objets  sans  les  passions  feraient  peu 
d'impression  sur  nous,  les  passions  sans  les 
objets  auraient  beaucoup  moins  de  force; 
mais  l'objet  aidé  de  la  passion  et  la  passion 
secondée  par  l'objet  renversent,  comme  dit 
le  Sage,  l'esprit  et  le  jugement.  De  là  se  forme 
en  nous  ce  que  saint  Augustin  appelle  une 
frénésie,  et  saint  Grégoire  une  ivresse:  frénésie 
des  passions  qui,  comme  une  fièvre  ardente 
faisant  tourner  la  tête  aux  plus  sages,  leur 
donne  le  bien  pour  un  mal  et  le  mal  pour  un 
bien,  les  empêche  de  voir  ce  qui  est  et  leur 
fait  voir  ce  qui  n'est  pas,  leur  cause  de  faus- 
ses joies  cl  des  frayeurs  aussi  vaines  ;  ivresse 
des  passions,  qui,  semblable  au  vin  d'absin- 
the, pour  être  comme  lui  plein  d'amertume, 
ne  laisse  pas  de  troubler  la  raison  ,  et  mal- 
gré tous  les  dégoûts  qui  en  sont  insépara- 
bles, nous  transporte  après  la  recherche  des 
faux  biens  ,  ou  nous  assoupit  dans  leur 
jouissance. 

Quel  serait  donc  le  secret  de  guérir  celle 
frénésie  el  de  sortir  de  cette  ivresse?  Comme 
le  mal  vient  de  deux  sources,  des  objets  et 
des  passions,  il  y  faudrait  opposer  deux  re- 
mèdes, la  retraite  et  la  foi  :  la  retraite  aux 
objets,  el  la  foi  aux  passions.  Pour  ce  qui 
est  de  la  retraite,  ma  chère  sœur,  comme 
c'est  le  secret  que  la  sagesse  de  Dieu  vous  a 
inspiré  de  bonne  heure  ,  et  que  fidèle  à 
suivre  une  inspiration  si  favorable,  vous  en 
avez  éprouvé  tous  les  avantages  plus  heu- 
reusement que  je  ne  pourrais  vous  les  dé- 
crire, il  ne  me  reste  qu'à  vous  exhorter  do 
vous  y  tenir  toujours  fortement  attachée.  Do 
là,  voyant  les  objets  tels  qu'ils  sont,  sans 
que  le  monde  puisse  vous  faire  illusion  en 
1rs  étalant  à  vos  yeux,  vous  savez  en  porter 
le  jugement  qu'ils  méritent.  Mais  il  faut  en- 
core appeler  la  foi  à  votre  secours  pour 
l'opposer  aux  passions,  car  il  n'y  en  a  point 
qui  tiennent  contre  elle.  Ce  fui  autrefois  un 
merveilleux  spectacle  de  voir  fondre  tout  à 
coup  les  murailles  d'une  superbe  ville  aU 
seul  bruit  des  trompettes  de  l'armée  du  peu- 
ple de  Dieu  (Josue,  VI,  L20)  ;  mais  si  la  voix 
de  la  for ,  cette  trompette  spirituelle,  nous 
parle  dans  toute  sa  force,  il  se  fera,  dit  Ori- 
gène,  il  se  fera  à  nos  yeux  un  prodige  plus 
surprenant  que  celui  de  Jéricho  :   le  mondo 
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entier  se  détruira  ;  foute  sa  beauté  s'effacera, 
et  à  peine  restera-l-il  quelques  vestiges  de 
ses  ruines 

Repassez  donc  de  temps  en  temps ,  ma 
chère  sœur,  sur  le  tableau  que  je  viens  de 
vous  tracer,  pour  le  contempler  des  yeux  de 
la  foi  dans  le  repos  de  votre  solitude.  Alors, 
toute  pénétrée  de  joie  et  de  reconnaissance, 
que  de  bon  cœur  vous  vous  applaudirez  sur 
le  bonheur  de  voire  choix  1  Que  vous  en 
rendrez  au  Seigneur  de  vives  actions  de 
grâces  !  Que  vous  saurez  estimer  un  état 
comme  le  vôtre!  Elal  qui,  bien  loin  d'impo- 
ser par  une  apparence  spécieuse,  n'est,  si  je 
l'ose  dire,  trompeur  qu'en  ce  que  contraire 
au  monde  il  promet  peu  et  tient  beaucoup  ; 
que  rebutant  par  le  dehors  il  est  charmant 
au  dedans;  que  le  repos  y  est  agissant  et 
l'action  cependant  tranquille,  parce  qu'on  y 
travaille  utilement  au  plus  grand  dos  ouvra- 
ges, lorqu'on  semble  ne  faire  rien,  et  que 
sous  des  peines  superficielles  on  y  goûte  des 
plaisirs  dont  la  solidité  est  sans  illusion,  la 
douceur  sans  remords,  la  jouissance  sans 
trouble  et  la  pureté  sans  mélange.  Oh  ! 
quel  échange,  ma  chère  sœur  !  quitter  un 
monde  où  rien  n'est  que  vanité,  pour  un 
autre  monde  où  tout  est.  vérité!  Cependant 
nous  n'avons  encore  envisagé  les  choses 
que  du  côté  le  moins  important,  puisque  si 
le  monde  n'est  qu'apparence,  que  vanité 
dans  ce  qu'il  présente  de  plus  beau,  il  n'est 
que  corruption  ,  que  malice  dans  le  fond, 
et  que  si  on  le  doit  mépriser  dans  ses  faux 
attraits  ,  on  doit  encore  plus  le  craindre 
dans  ses  véritables  périls.  C'est  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

Si  nous  en  croyons  saint  Ambroise,  ce 
n'était  pas  sans  mystère  que  le  roi-prophète 
demandait  à  Dieu  les  ailes  de  la  colombe 
pour  s'enfuir  et  pour  chercher  sa  sûrelé  dans 
sa  fuile iQuismihidabitpennas  sicul  columUe, 
et  volabo,  cl  requiesçam  [Psal.  Ll  V,  Y)?  Pour- 
quoi les  ailes  d'une  colombe  plutôt  que  de 
quelque  autre  oiseau?  N'en)csl-il  pas  de  plus 
hardi  dans  son  vol  et  de  plus  rapide  dans  sa 
course?  C'est  parce  que,  dans  l'appréhen- 
sion continuelle  où  est  la  colombe  que  l'oi- 
seau carnassier  ne  fonde  sur  elle,  sa  fai- 
blesse fait  sa  vitesse  en  faisant  sa  défiance, 
au  moindre  bruit  qui  !a  frappe,  toujours  at- 
tentive et  vigilante,  elle  gagne  à  lire  d'ailes 
vers  l'asile  qui  la  peut  sauver.  Ainsi,  pour- 
suit saint  Ambroise,  le  prophète,  dans  la  vue 
des  pièges  que  le  monde  lui  dressait,  de- 
mande à  Dieu  qu'il  lui  donne  les  ailes  d'une 
colombe,  sa  simplicité  et  sa  timidité,  pour 
se  dérober  aussi  promplement  qu'elle  aux 
périls  qui  le  menacent,  et  pour  trouver  à 
son  exemple  son  salut  dans  sa  retraite. 

lin  effet  il  faut  convenir  que  le  monde  ne 
saurait  être  ni  trop  appréhendé,  ni  trop  fui, 
parce  qu'en  matière  de  salut  il  n'y  a  rien  ni 
•le  plus  corrompu,  ni  de  plus  dangereux. 
Trois  choses  entre  les  autres  se  présentent 
d'abord  à  mon  esprit,  qui,  bien  conçues  et 
bien    pénétrées,  en    peuvent     découvrir   le 


mal  dans  toute  sa  force,  et  contre  lesquelles 
la  vie  religieuse  est  le  préservatif  le  plus  in- 
faillible et  la  sauvegarde  la  plus  sûre.  Ap- 
pliquez-vous-y donc,  ma  chère  sœur,  et 
comme  on  ne  connaît  jamais  mieux  le  prix 
des  choses  que  par  les  défauts  de  leurs  con- 
traires, comprenez  les  avantages  de  l'état  où 
Dieu  vous  place,  par  la  vue  des  périls  de 
celui  dont  il  vous  lire.  Trois  choses,  je  vous 
l'ai  dit,  s'y  présentent  entre  les  autres  :  les 
maximes  du  monde,  les  exemples  du  monde, 
les  occasions  du  monde.  Maximes  du  monde, 
premier  ennemi  que  nous  avons  sur  les 
bras. 

Car  commedans  les  choses  civiles  tous  les 
Etals  ont  leurs  lois,  lois  différentes,  mais 
immuables,  par  lesquelles  se  gouvernent 
les  peuples  qui  leur  sont  soumis,  qui  ne  sait 
que  dans  le  monde  toutes  les  conditions  ont 
aussi  leurs  maximes  particulières,  maximes 
qui  ne  sont  pas  moins  fixes,  et  sur  lesquelles 
elles  se  conduisent  pour  le  règlement  de 
leurs  mœurs  ?  Maximes  pernicieuses,  fau- 
tives, anlichiéliennes,  mais  cependant  re- 
çues, usitées,  toutes  puissantes;  maximes 
qui,  faisant,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  la  police  de 
la  conscience,  persuadent  aux  avares  que  si 
l'excès  est  un  vice,  ce  n'est  point  pour  la 
richesse,  et  qu'il  y  a  de  la  puérilité  à  s'en  faire 
de  vains  scrupules  ;  aux  voluptueux,  que  la 
plupart  des  choses  qu'on  nous  donne  pour 
pécbés  ne  sont  que  plaisirs  permis  ou  tout 
au  plus  que  faiblesses  pardonnables;  aux 
ennemis,  que  la  vengeance  n'est  qu'un  juste 
ressentiment,  et  qu'un  homme  d'honneur  est 
en  droit  de  la  poursuivre;  aux  magistrats  , 
que  dans  ces  rencontres  on  peut  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  la  faveur,  et 
servir  un  ami  au  préjudice  d'un  inconnu; 
aux  femmes,  que  les  ajustements  sont  choses 
indifférentes,  que  le  jeu  n'est  pas  criminel, 
et  moins  encore  le  théâtre;  qu'étant  nées 
avec  de  la  qualité  et  du  bien,  la  fortune  ne 
les  a  pas  faites  pour  la  peine,  mais  pour  la 
douceur  et  pour  le  repos.  Si  vous  croyez 
ces  maximes,  que  sont  aujourd'hui  les 
usures,  sinon  des  dédommagements  licites, 
ou  du  gain  qui  cesse,  ou  de  la  perle  qui 
arrive,  ou  du  risque  que  l'on  court?  Les 
concussions  et  les  rapines,  sinon  le  profit  de 
l'industrie,  l'adresse  de  faire  valoir  les  em- 
plois, l'avantage  des  habiles  sur  l'ignorance 
des  simples?  Les  mensonges  et  les  fourberies, 
sinon  le  principal  instrument  de  la  négo- 
ciation et  le  gr.md  ressort  de  la  prudence 
humaine,  pour  avancer  ses  affaires  aux  dé- 
pens de  la  crédulité  et  de  la  sottise  d'aulrui  ? 
L'indifférence  pour  les  sacrements,  la  rail- 
lerie sur  les  mystères,  l'inobservance  des 
commandements,  sinon  force  d'esprit,  con- 
science d'habile  homme,  résolution  de  philo- 
sophe ?  La  fureur  pour  le  jeu,  sinon  l'occu- 
pation honnête  de  ceux  qui  ont  du  temps  ou 
de  l'argent  à  perdre?  Le  privilège  de  la  qua- 
lité, sinon  de  se  faire  bien  servir  et  de  mal 
récompenser,  d'emprunter  partout  et  de  ne 
payer  nulle  part,  d'écraser  quiconque  dé- 
plaît quand  il  est  au-dessous  de  soi,  sans 
éaard  et  sans  miséricorde  ? 
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Or,  parmi  lant  de  fausses  maximes  qui 
ont  empoisonné  tous  les  états  et  gagné  la 
plupart  des  esprits,  il  est  bien  difficile  du 
connaître  ses  véritables  devoirs  ;  ou  si  l'on 
vient  à  les  connaître  ,  il  est  encore  plus 
difficile  de  les  remplir.  Car  le  monde,  pour 
me  servir  de  la  comparaison  de  saint  Augus- 
tin, est  à  peu  près  de  la  nature  de  ces  ani- 
maux domestiques  qui  caressent  ceux  du 
logis  cl  jappent  après  les  autres.  Voilà  le 
monde.  Etes  vous  de  ses  gens,  il  vous  flatte  ; 
n'en  ê!es-vous  pas,  il  vous  poursuit  par  ses 
cris.  Prévenus  que.  sont  les  autres  de  leurs 
fausses  opinions,  qui  s'en  écarte  leur  est 
odieux.  Ils  s'y  opposent,  ils  se  déchaînent 
contre,  et  s'il  n'ont  pas  la  force  de  l'arrêter 
ni  de  le  ramener  à  eux,  ils  se  réservent  du 
moins  le  droit  de  la  raillerie  et  de  la  censure  : 
persécution,  mes  chers  auditeurs,  qui,  toute 
frivole  et  ridicule  qu'elle  est,  ne  laisse  pas 
d'être  redoutable  à  l'esprit  humain,  que 
mille  vues  rendent  esclave  de  ce  qu'on 
appelle  égard.  La  persécution  du  mauvais 
exemple  est  cependant  encore  plus  à  craindre 
dans  le  monde,  et  elle  y  cause  de  plus  grands 
ravages. 

Ici,  Messieurs,  est-il  nécessaire  que  je 
m'arrête  à  vous  montrer  combien  l'exemple 
est  contagieux  ?  Vous  ferai-je  souvenir  de  ce 
qu'un  païen  même  a  reconnu,  que  la  pente 
la  plus  naturelle  de  l'homme  étant  l'imi- 
tation, rien  ne  l'entraîne  plus  aisément  que 
le  torrent  de  la  coutume?  Ajouterai-je  à  cela 
ce  qu'a  dit  saint  Cyprien,  que,  portés  de 
nous-mêmes  au  mal,  nous  y  courons  à  toute 
bride,  pour  peu  que  les  autres  nous  y  pous- 
sent? Qui  ne  sait  que,  dans  une  affaire  où 
noire  propre  inclination  nous  a  déjà  gagnés, 
les  yeux  n'ont  pas  de  peine  à  achever  de 
persuader  le  cœur,  et  que  c'est  presque  une 
même  chose  au  vice  de  se  montrer  et  de  se 
communiquer?  Mais  le  désordre  de  l'exem- 
ple se  porte  encore  plus  loin  :  car  non-seu- 
lement il  insinue  le  mal,  mais  encore  il  l'au- 
torise  ;  et  si  j'ose  le  dire,  il  y  force.  Autrefois, 
disent  les  Pères,  le  démon,  pour  donner  au 
crime  plus  de  cours  et  plus  de  crédit,  s'avisa 
de  consacrer  presque  lous  les  vices,  et  même 
de  les  diviniser,  en  proposant  aux  aveugles 
mortels  pour  objet  de  leur  culte,  l'oserai-je 
dire  en  ce  saint  lieu?  un  Jupiter  adultère, 
une  Vénus  impudique,  un  Meicure  voleur  et 
fourbi',  un  Bacchus  intempérant  et  dissolu  ; 
afin  que,  bien  loin  d'avoir  honte  de  s'aban- 
donner à  de  tels  excès,  les  hommes  se  fissent 
honneur  d'imiter  ce  qu'ils  adoraient.  Mais 
celle  imposture  ne  pouvant  plus  réussir  à 
l'esprit  de  mensonge,  il  a  substitué  depuis 
l'exemple  à  l'idolâtrie.  Par  là  il  a  ôto  au 
vice  une  partie  de  sa  turpitude,  et  le  rend 
même  vénérable.  On  n'ose  presque  plus 
condamner  ce  qui  a  lant  de  partisans  pour 
soi.  On  oppose  à  l'autorité  de  la  loi  le  con- 
sentement de  la  multitude  ;  ou  diminue  le 
crime  par  la  quantité  des  criminels  ou  bien 
par  leur  qualité.  El  il  arrive  enfin  que  les 
transgressions  s'érigeanl  en  dispenses,  par 
la  prescription  du  temps  et  par  le  concours 
du  grand  nombre,  les  exemples  de  plusieurs 


deviennent  autant  de  privilèges  pour  chacun, 
et  ce  qui  est  public,  comme  l'a  dit  saint 
Cyprien,  par  celle  seule  raison  commence  a 
être   permis. 

Croiriez-vous  bien  même  que  l'exemple 
va  quelquefois  jusqu'à  forcer  ceux  qui  au- 
raient de  la  répugnance  à  le  suivre?  C'est 
uno  espèce  de  crime  d'être  innocent  parmi 
des  coupables,  dit  sur  cela  saint  Cyprien,  et 
par  une  délicatesse  bizarre,  n'imiter  pas  les 
autres  c'est  les  offenser.  Ainsi,  pour  ne  pas 
se  les  attirer  sur  les  bras  et  pour  garder 
avec  eux  quelques  mesures,  on  se  voit  quel- 
quefois contraint  de  se  ranger  de  leur  parti 
et  de  faire  ce  que  l'on  désapprouve.  Pus- 
sions-nous au  moins  dire  que  si  celte  per- 
sécution de  l'exemple  est  grande,  elle  est 
rare!  Mais,  hélas!  qui  pourrait  compter  lous 
les  lieux  où  elle  règne,  toutes  les  rencontres 
où  il  s'en  faut  garder,  toutes  les  mains 
qu'elle  arme  contre  l'innocence? Le  scandale 
est  le  péché  du  monde  le  plus  étendu,  le  plus 
universel.  Pour  un  peiit  nombre  d'élite  que 
le  Dieu  d'Israël  s'est  réservé,  tout  le  reste 
fléchit  le  genou  devant  Baal.et  pour  une 
bonne  action  qui  peut  nous  édifier,  nous  en 
trouvons  en  foule  qui  sont  capables  de  nous 
pervertir.  Tout  est  plein  d'anges  de  ténèbres 
et  d'apôtres  de  Satan,  qui,  pour  le  dire  avec 
saint  Cyprien,  comme  si  c'était  peu  de  com- 
mettre des  crimes,  enseignent  à  les  commet- 
tre, ne  se  contentent  pas  de  faillir,  mais  l'on' 
gloire  d'ériger  leurs  fautes  en  exemples,  et 
par  le  mal  qu'ils  font  s'étudient  à  montrer  ce 
qui  se  fait  et  ce  qui  se  peut  faire.  Encore  s'il 
fallait  aller  chercher  ces  exemples  au  loin! 
mais,  hélas!  on  les  Irouve  quelquefois  au- 
tour de  soi  et  sous  ses  yeux  :  le  père  avare 
et  intéressé  apprend  au  fils  l'art  de  s'enri- 
chir aux  dépens  du  pauvre,  la  mère  coquette 
et  mondaine  inspire  à  la  fille  l'envie  de 
plaire  et  délie  adorée.  Et  il  n'est  que  trop 
ordinaire  que  ceux  qui  devaient  être  nos 
guides  dans  les  voies  de  la  vertu  deviennent 
nos  séducteurs. 

Mais  ce  qui  doit  achever  de  rendre  le  sé- 
jour du  monde  dangereux,  et  ce  qui  doit 
achever  par  conséquent,  ma  chère  sœur,  de 
vous  rendre  votre  étal  aimable,  c'est  que, 
comme  il  fortifie  ses  maximes  par  ses  exem- 
ples ,  ses  exemples  et  ses  maximes  sont 
encore  accompagnés  d'une  infinité  d'occa- 
sions dont  il  esl  bien  difficile  à  la  vertu  du 
se  défendre.  Que  le  temps  ne  me  permet-il 
de  donner  à  cette  matière  toute  retendue 
qu'elle  mérite!  Ici  je  vous  ferais  voir  avec  h; 
Sage  la  terre  couverte  presque  d'autant  de 
pièges  qu'il  y  a  de  créatures  qui  la  remplis- 
sent (Scip.,  XIV,  11);  là  je  vous  montrerais, 
après  saint  Paulin  ,  le  démon  se  cachant 
sous  les  moindres  choses  pour  nous  sur- 
prendre. Tout  est  occasion,  vous  dirais-je, 
de  la  manière  dont  nous  sommes  faits,  jus- 
qu'à sa  propre  condition,  jusqu'aux  emplois 
dont  on  est  revêtu,  jusqu'aux  personnes  les 
plus  proches,  il  n'y  a  rien  de  (oui  cela,  pour 
innocent,  que  vous  le  supposiez,  qui  ne  nous 
soit  une  amorce  et  qui  ne  nous  ouvre  à 
toute   heure   le  chemin   du  précipice.  Tout 
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est  tentation,  ajoutèrais-je  :  la  prospérité, 
l'adversité,  l'abondance,  l'indigence  :  la 
prospérité  pour  nous  corrompre,  l'adversilé 
pour  nous  abattre,  l'abondance  pour  nous 
enfler  d'orgueil,  l'indigence  pour  nous  por- 
ter au  murmure.  Après  cela,  poursuivrais-je, 
si  les  choses  qui  de  leur  nature  n'ont  rien  de 
mauvais  ne  laissent  pas  de  fournir  à  notre 
ennemi  des  armes  contre  nous  et  de  devenir 
un  sujet  de  scandale  à  notre  faiblesse,  je 
vous  laisse  à  juger  vous-mêmes  ce  qu'il  faut 
penser  de  tant  d'occasions  si  scabreuses  et 
si  délicates  que  l'on  trouve  à  chaque  pas  sur 
son  cbemin  dans  le  monde.  Dites-moi,  con- 
clurais-j'e  enfin,  ce  que  n'ont  point  à  appré- 
hender, la  justice,  de  ces  monopoles  et  de 
ces  partis;  la  tempérance,  de  celte  dissolu- 
tion et  de  ce  luxe  ;  la  chasteté,  de  ces  specta- 
cles et  de  ces  divertissements;  la  charité,  de 
ces  railleries  et  de  ces  médisances;  chaque 
vertu,  en  un  mot,  du  vice  qui  lui  est  con- 
traire, et  dont  le  monde  à  toute  heure  faci- 
lite les  moyens? 

Des  réflexions  si  judicieuses  ont  fait  dire 
aux  saints  docteurs  que  pour  se  former  du 
monde  l'idée  qu'il  en  faut  avoir,  on  devait 
se  le  représenter  comme  une  mer  orageuse, 
remplie  d'écueils,  couverte  de  pirates  et  ex- 
posée à  la  fureur  des  vents  les  plus  impé- 
tueux. Aussi  rien  n'est-il  plus  commun  que 
les  naufrages  qui  s'y  font,  et  le  débordement 
général  où  sont  plongées  les  mœurs  du  siè- 
cle justifie  ce  que  saint  Ambroise  en  a  dit, 
qu'il  est  le  pays  de  la  corruption,  le  séjour 
de  la  malice,  le  théâtre  de  l'iniquité.  Me  le. 
pardonnerais-tu,  mon  siècle,  si  je  le  faisais 
ici  les  mêmes  reproches  que  saint  Cyprien 
a  faits  au  sien?  Si  vous  considérez,  disait  ce 
grand  homme,  la  face  générale  du  monde, 
vous  verrez  les  chemins  remplis  de  voleurs,  les 
mers  couvertes  de  corsaires,  les  guerres  qui 
répandent  partout  la  désolation  et  l'horreur. 
Si  de  là  vous  tournez  les  yeux  sur  les  villes, 
vous  y  trouverez  une  compagnie  plus  à  crain- 
dre que  la  plus  affreuse  solitude,  par  le  déré- 
qlement  et  par  la  dissolution  qui  y  régnent. 
C'est  là  qu'il  se  commet  des  crimes  que  ce  se- 
rait même  un  crime  de  voir,  et  qu'il  se  passe 
des  actions  si  horribles  que  ceux  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  les  faire  rougiraient  de  les 
avouer.  Peut-être  croyez-vous  que  du  moins 
le  sanctuaire  de  la  justice  se  sera  sauvé  du 
naufrage.  Nullement,  on  pèche  à  la  face  des 
lois  ,  et  l'innocence  est  violée  dans  le  lieu, 
même  qui  est  destiné  à  s:i  défense.  Celui-ci 
suppose  un  testament,  l'autre  falsifie  un  acte. 
Ici  on  arrache  aux  enfants  la  succession  de 
leurs  pères,  là  des  étrangers  sont  mis  à  la 
place  des  enfants.  Que  vous  dirai-jc?  L'en  n'y 
voit  qu'artifice  et  que  déguisement,  que  calom- 
nies et  que  parjures,  que  langues  et  plumes 
vénales  prostituées  à  l'injustice  et  aumensonge. 

Si  celle  peinlure  de  saint  Cyprien  vous 
paraît  un  peu  trop  vive,  que  serait-ce  si 
j'entrais  dans  un  détail  plus  particulier? 
Dieu  me  garde  de  vouloir  ici  insulter  au 
malheur  de  nos  jours,  ou  de  prendre  plaisir 
à  exagérer  les  désunit  i  s  de  mes  frères! 
Mais   enfin    voit-on   communément  dans    le 


monde  de  la  jeunesse  qui  ne  soit  débordée, 
de  la  vieillesse  qui  ne  soit  avare,  de  la  qua- 
lilé  qui  ne  soit  superbe,  de  la  beauté  qui 
ne  soit  vainc,  si  même  elle  n'est  pas  quelque 
chose  de  pis?  Où  trouver  des  riches  sans 
dureté,  des  puissants  sans  injustice,  des 
grands  sans  présomption,  de  beaux-esprits 
sans  libertinage?  Disons  même  la  vérité  :  la 
lèpre  est  portée  jusqu'à  l'autel,  et  l'abomi- 
nation déshonore  le  sanctuaire.  Car  que  de 
vendeurs  cl  d'acheteurs  qui  remplissent  le 
temple!  que  de  pharisiens  pires  que  lus  pu- 
blicains!  que  d'hypocrisies  sous  des  appa- 
rences de  sainteté I  que  de  cœurs  impies  sous 
des  livrées  religieuses!  Mais  c'en  est  trop, 
et  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez  de  choi- 
sir exprès  les  plus  mauvaises  choses  pour 
avoir  droit  de  les  décrier  toutes,  et  de  ne 
vous  faire  arrêter  les  yeux  que  sur  des  ob- 
jets qui  offensent  tous  ceux  qui  ont  de  l'hon- 
neur et  de  la  conscience,  laissons  les  désor- 
dres du  monde,  et  disons  un  mol  de  ses  affai- 
res, ses  affaires  les  plus  indifférentes,  les 
plus  indispensables. 

Vous  ne  sauriez  croire,  Messieurs,  corn 
bien  par  cet  endroit-là  même  le  inonde  est  à 
craindre.  Car,  hélas!  au  lieu  que  tout  ce  qui 
est  dans  la  nature  devrait  nous  potier  à 
Dieu,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ne  dé- 
tourne, de  Dieu.  Premièrement  il  est  bien 
difficile  de  vivre  au  milieu  des  créatures 
sans  s'attacher  à  quelques-unes,  et  de  s'y 
attacher  sans  pécher.  11  y  a, disent  les  Pères, 
comme  une  humeur  visqueuse  qui  est  ré- 
pandue sur  elles,  et  qui,  se  prenant  à  l'âme 
dès  qu'elle  s'en  approche,  l'arrête  à  peu  près 
de  la  même  sorte  que  la  glu  arrête  l'oiseau, 
et  tenant  ses  ailes  captives  la  fail  ramper 
sur  la  terre  et  l'empêche  de  s'élever  vers  le 
ciel.  D'aiileurs,  le  malheur  de  notre  condi- 
tion est  que  tous  les  emplois  extérieurs,  jus- 
qu'à ceux  où  nous  nous  trouvons  engagés 
par  notre  état,  s'ils  ne  corrompenl  pas  noire 
cœur,  dissipent  pour  le  moins  notre  esprit, 
parce  que  sa  capacité  étant  bornée,  et  les 
objets  sensibles  se  Irouvant  plus  à  sa  portée 
que  les  spirituels,  la  moindre  chose  le  rem- 
plit et  lui  fait  perdre  la  vue  de  Dieu.  Que 
faut-il  donc  penser  de  l'agitation  d'une  vie 
aussi  lumullueuse  que  celle  du  siècle,  de  la 
diversité  des  objets  qui  la  frappent,  de  la 
multitude  des  occupations  qui  la  remplis- 
sent? Comment  parmi  lant  d'obstacles  sau- 
ver le  souvenir  de  Dieu,  et  comment  en  le 
perdant  ne  pas  s'engager  insensiblement 
dans  le  désordre,  puisque  le  passage  csl  si 
court  de  la  distraction  du  monde  à  la  cor- 
ruption du  monde,  au  milieu  de  lant  de 
dangers? 

Que  serail-ce  maintenant  si  j'ajoutais  que 
le  monde  si  dangereux  pour  tous  l'est  infi- 
niment davantage  pour  les  grands,  et  que 
les  périls  y  redoublent  à  proportion  de  la 
qualité?  Que  ditïez-vous  si  je  vous  montrais 
après  saint  Jérôme  que  tout  ce  qui  entre 
dans  lu  composition  d'une  éminente  fortune 
met  en  quelque  façon  une  barrière  insur- 
montable entre  l'homme  et  son  salut;  étant 
sinon  imnossible   nour  le  moins  très -difficile 
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de  répondre  à  tant  de  devoirs,  de  se  garder  ture,  qui  s'efforcent  en  vain  de  vous  retenir, 

de  tant  de  défauts,  de  vivre  dans  l'élévation  et  que  vous  rompez  si  généreusement.  C'est 

sans  orgueil,  dans  les  plaisirs  sans  dissolu-  à  vous  de  ne  pas  céder  en  ferveur  et  en  cou- 

tion,  dans  la  pompe  sans  attachement,  dans  rage  à  celles  qui  vous  ont  précédées  dans  une 

l'abondance  sans  excès,  et  d'être  en  un  mot  si   noble  carrière;  de  le  leur  disputer  même 

dans  le  grand  monde  sans  en  être?  Un  homme  par   une  noble   émulation;   de  faire,  s'il  se 

est  bien  malheureux  qui    se  noyé  dans  un  peut,  que  les  dernières   deviennent   les  pre- 

ruisseau  et  qui  fait  des  chutes  mortelles  sans  mières  en  vertu,  et  pour  cela  vous  ensevelir 

que  personne  le  pousse;  mais  quand  toutes  aujourd'hui  dans  celle  sainte  maison  d'une 

les  puissances  de  la  terre  et  de  l'enfer  conspi-  manière  si  parfaite,  que  ni  les  apparences 

renl  pour  l'attaquer,  quand  son  esprit  et  son  '  du  monde  ne  puissent   vous  tromper,  ni  sa 

cœur,  quand  ses  yeux   et  ses  oreilles    sont  malice  vous  corrompre.  Ainsi  soil-il. 

continuellement  assiégés  par  les  charmes  les  cpnviniv 

plus  doux  des  créatures  et  par  les  ruses  les  SERMON 

plus   artificieuses  du  démon,  comment  tenir  pour  une  profession  religieuse. 

pour  la  vertu,  et  ne  pas  suivre  le  vice,  dans  ...        .  . 

1           ..                    •     i       ,       i    i-           4             i  „,\  :i  Milu  uutem  absit  gloriaii    nisi  in  cruce  Domuu  nostri 

une  situation  <>u  il  a  tout  I  avantage  cl  ou  il  Jesu  fhrjslj)  [irrqucm  [nilli  mundus  cr.icifixt.s  est,  et  egs 

offre  tant  de  détours  ?  murido. 

Qu'opposer  donc  à    tant  de  périls?  L'éloi-  l'turnwi,  à  Dieu  ne  pta:se  que  je  me  glorifie  en  autre 

gnémenl  et  la  fuite.  C'est  ce  que  vous  faites  chose  que  dans  la  croix  de  Notie-Seignew  Jcsus-Cluist, 

si    sagement  aujourd'hui,  ma   chère   sœur,  ffi^j^^G^vflî)"'"' W*^i"BÎ,<^ 
et  véritablement  heureux  celui  qui,  à  l'exem- 
ple   du    prophète,   prenant  ses    ailes    dès    le  Un  fameux  auteur  de  l'histoire  des  Juifs 
matin,  va  comme  vous,  (lès  le  malin  d'une  assure  que  Dieu  n'agréa    pas  l'offrande  quo 
vie  innocente  et  pure,  chercher  un  asile  à  la  fille  de  Jephté  lui  fit  de  sa  personne,  parce 
sa  vertu  hors  de  celle  terre  de  malédiction,  qu'elle  témoigna  quelque  sorte  de  faiblesse, 
et  dans  quelque  île  reculée  au  milieu  de  la  en   demandant  du    temps    pour   verser    des 
mer  1  Si  sumpsero  pennas  measdiluculo.  et  ha-  larmes,   avant  que  de  répandre   son    sang. 
liitavcro  in  extremis  maris [Psal.  CXXWI1I,  Mais  pour  vous,  ma  chère,  sœur,  il  n'y  a  pas 
9).  Car  ce  que  la  nature,'  par  une  conduite  lieu  d'appréhender  que  l'odeur  de  votre  sa- 
de  la  Providence,  a  fait  en  faveur  de  ceux  qui  crifice  ne   moule  pas  heureusement  au  ciel, 
s'embarquent  pour  des  voyages  de  longcours,  dans  l'ardeur  que  vous  avez  fait  paraître  de 
en  plaçant  des  îles  en  divers   endroits  de  la  l'accomplir,  non-seulement  avec  une  entière 
mer  où  ils  puissentmouiller  l'aucreetprendre  liberté,  non-'seulemenl  avec  une  générosité 
des  rafraîchissements,  ou  se  mettre  à  couvert  inébranlable,  mais  même  avec  une  joie  toute 
de  la  tempête,  la  grâce  plus  favorable  l'a  fait  sainte.  Ainsi  nous  vous  voyons  aujourd'hui 
pour  ceux  qui  courent  dans  la  voie  du  salut:  au  pied  des  aulels    portant  gaiement  vous- 
elle   a  préparé  des  monastères ,  comme  des  même,  comme  un  autre  Isaac,   le   bois  qui 
îles  détachées  du  reste  de  la  terre  et  coupées  doit  vous  servir  de  bûcher.  Que  dis-je?  Vous 
du  grand  continent,  où   l'on   puisse  vivre  à  enchérissez  sur  la  piété  et  le  courage  de  cet 
l'abri  de  tous  les  orages  du  siècle  :  îles  vrai-  enfant  d'obéissance,  puisque  vous  ne  souffrez 
ment  fortunées,  qui,  pour  être  entourées  de  pas  comme  lui  que  le  glaive  dont  vous  devez 
la  terre  de  toutes  parts,  ne  lui  tiennent  par  être  égorgée,  que   le   feu  qui  vous  doit  con- 
aucune,  el   qui,   fermes  au   milieu  des  flots,  sumer,  soit  en  d'autres  mains  que  les  vôtres, 
jouissent  de  la  bonace,  pendant  que  le  monde  Le  monde,  hélas  I  ne  nous  fait  voir  que  trop 
autour  d'elles,  comme  un  élément  en  fureur,  souvent  des  pères  el  des  mères  qui  mènent 
ne  découvre  de  tous   côtés  qu'écueils  et  que  leurs  enfants  d;;ns  le  cloître,  à  peu  près  avec 
précipices.  Là,  dans  ce  bienheureux  séjour,  le  même  appareil  qu'Abraham  conduisit  son 
il  n'y  a  ni  maximes  à  corriger,  ni  exemples  fils   sur  la   montagne    pour   l'immoler.   Ces 
à  combattre,  ni   occasions  à  éviter,  ni  cor-  misérables  viclitncsdc  l'ambition, de  l'intérêt, 
ruption  à  craindre.  C'est  là  que,  par  un  sort  de  l'aversion   de   leurs    parents,  ne  portent 
bien  différent  de  celui  du  monde,  non-seule-  tout  au  plus  qiv  le  bois  de  leur  sacrifice;  on 
ment  rien  ne   porte   au    mal,  mais  que  tout  ne  leur  voit  ni   la   ferme  résolution  qui  de- 
sollicite  au  bien,  où  les  vertus  s'entr'aident  vrait  servir  de  couteau,  ni  le  pur  amour  qui 
mutuellement  par  un  commerce  réciproque,  devrait   servir   de   feu   dans  cet   holocauste 
où  l'égalité  conserve  la  charité,  où  l'obéis-  d'eux-mêmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous, 
sance  nourrit  l'humilité,,  où  la  mortification  ma  chère  sœur:  prêtre  et   victime   tout  en- 
entretient  la  pureté,  où  le  zèle  des  unes  rai-  semble,  seule   immolante  et  immolée,  per- 
Iume  la  ferveur  des  autres,  et  où  le  détache-  sonne  n'entre  en  société  avec  vous;  la  chair 
ment  des  choses  de  la  terre  remplit  l'âme  de  cl  le  sang  n'y  ont  point  de  part.  Qu'à  jamais 
celles  du  ciel.  soit  béni  le  Dieu  qui  vous  inspire  des  senti- 
Yroilà,  ma   chère  sœur,  où   vous   appelle  menls  si  saints,  el  puissiez-vous  les  entre- 
la  voix  du  divin  Epoux  dont  vous  avez  fait  tenir  éternellement  dans  voire  cœur  par  une 
l'heureux    choix  :  suivez-la    avec    d'autant  fidèle  correspondance  1 
plus  de  joie  que  vous  y  êtes  attirées  par  les  Nous  le  ferez,  ma  chère  sœur,  si  vous  ne 
exemples  de  tant  de   vierges  toutes  illustres  perdez  jamais  de  vue  ces   paroles  du  grand 
par  leur  piété,   plusieurs  illustres  par  leur  Apôtre  que    vous   prenez  aujourd'hui   pour 
naissance,  avec  qui  la  grâce   va  vous  unir  votre  devise:   1  Dieu  ne  plaise  quo  je  me  </to- 
par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  la  na-  rifle  en  nuire  chose  que  dans  la  croix  deJesuS' 
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Christ  Noire-Seigneur ,  par  qui  le  monde  est 
crucifié  pour  moi,  comme  je  suis  crucifié  pour 
le  monde!  et  si  vous  ne  discontinuez  jamais 
de  régler  vos  sentiments  par  les  siens.  Car 
dans  ces  paroles  de  saint  Paul  je  trouve  ren- 
fermés les  trois  objets  différents  qui  peuvent 
partager  les  affections  de  notre  cœur,  et 
rendre  ce  cœur  bon  ou  mauvais,  selon  que 
ces  affections  sont  bien  ou  mal  réglées  par 
rapportâtes  trois  différents  objets.. J'y  trouve 
le  monde  qui  m'environne,  je  m'y  trouve 
moi-même  tel  que  je  suis,  j'y  trouve  le  Dieu 
que  je  sers. 

Mais  prenez  garde  ,  chrétiens  :  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  les  sentiments  de 
notre  cœur  ne  sont  pas  réglés  comme  ils  le 
doivent  être  à  l'égard  de  ces  trois  objets: 
nous  avons  de  l'estime  pour  le  monde  ,  nous 
avons  de  l'indulgence  pour  nous-mêmes, 
nous  avons  de  l'indifférence  pour  Dieu  ;  et 
par  un  déplorable  renversement  de  l'ordre  , 
nous  admirons  ce  qu'il  faut  mépriser,  nous 
flattons  ce  qu'il  faut  persécuter  ,  nous  ou- 
blions ce  qu'il  faut  aimer.  Voilà  le  désordre 
des  enfants  d'Adam.  Pour  vous  ,  ma  chère 
sœur ,  plus  heureuse  dans  votre  choix  et 
plus  éclairée  dans  vos  affections  ,  parce  que 
tout  votre  soin  et  toute  votre  étude  est  de 
les  conformer  à  celles  du  grand  Apôtre  , 
vous  ne  voulez  avoir  que  du  mépris  pour  le 
monde  ,  que  de  la  rigueur  pour  vous-même, 
que  de  l'amour  pour  Jésus-Christ  :  vous  en 
faites  aujourd'hui  la  protestation  solennelle 
à  la  face  des  autels;  c'est  dans  ces  sentiments 
si  justes  ,  si  dignes  d'une  âme  qui  vit  de  la 
foi,  que  vous  voulez  vivre  et  mourir.  L'im- 
portance, ma  chère  sœur,  est  de  ne  vous  dé- 
mentir jamais  d'une  résolution  si  belle,  de 
ne' la  perdre  jamais  de  vue,  de  l'exécuter 
avec  une  fidélité  inviolable,  bien  assurée  que 
vous  arriverez  au  comble  de  la  perfection 
religieuse  si  vous  faites  rouler  soigneuse- 
ment la  conduite  de  votre  vie  sur  ces  trois 
belles  maximes  :  mépris  pour  le  monde,  ri- 
gueur pour  vous-même,  amour  pour  le  Sau- 
veur. Heureux  si  je  puis  contribuer  à  vous 
y  affermir  par  mes  exhortations!  C'est  à 
quoi  je  vais  travailler  dans  les  trois  parties 
de  ce  discours  ,  si  le  même  esprit  qui  vous 
anime  daigne  soutenir  ma  voix:  demandons- 
le-lui  tous  ensemble  par  l'entremise  de 
Marie.  Ave,  gralia  plena. 

PREMIER    POINT 

La  peinture  que  saint  Augustin  nous  a 
laissée  du  monde  est  très-propre ,  ce  me 
semble  ,  pour  en  inspirer  du  mépris.  Savez- 
vous  ce  que  c'est  que  ce  inonde  où  vous  vi- 
vez ,  Messieurs?  C'est  un  chaos  et  un  amas 
confus  d'erreurs  dangereuses  ,  de  craintes 
frivoles  et  d'amours  déréglés.  II  est  rempli 
d'erreurs  dangereuses  :  car  que  de  maximes 
fausses  y  régnent  dans  toutes  les  conditions 
qui  le  composent!  maximes  par  lesquelles  la 
plupart  des  hommes  se  gouvernent,  chacun 
selon  son  état  ;  maximes  qui  disent  aux  ava- 
res qu'il  est  bon  de  s'enrichir  ,  et  qu'on  le 
peut  faire  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  aux 
voluptueux  ,  qu'on  est   ué  pour  les  plaisirs  . 


et  que  ce  serait  être  bien  ennemi  de  soi- 
même  que  de  se  les  refuser  quand  on  a  la  li- 
berté d'en  jouir;  aux  vindicatifs,  non  seule- 
ment que  la  vengeance  est  permise,  mais 
qu'on  y  est  même  engagé  par  honneur.  Que 
dirai-je  des  maximes  qui  ont  cours  chez  les 
dames,  et  qui  sont  la  règle  de  leur  conduite: 
que  le  jeu  est  une  chose  indifférente  ,  que 
les  ajustements  les  plus  mondains  ne  sont 
que  des  bienséances  ,  que  les  spectacles  sont 
des  amusements  innocents,  que,  nées  comme 
elles  sont  dans  le  sein  de  la  grandeur  et  de 
l'opulence,  elles  ont  droit  de  passer  leur  vie 
dans  la  douceur  et  le  repos,  que  le  travail 
n'est  le  partage  que  des  conditions  basses  , 
des  fortunes  rampantes  et  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  besoin  ? 

J'ai  dit  en  second  lieu  que  le  monde  est 
rempli  de  craintes  aussi  bien  que  d'erreurs  , 
mais  de  craintes  frivoles,  pendant  qu'on  n'y 
craint  point  ce  qui  seul  y  est  à  craindre:  car 
quelle  est  la  crainte  qui  fait  agir  là  les  hom- 
mes ou  qui  les  y  relient?  On  y  a  peur  de 
déplaire  à  un  homme,  de  qui  l'on  peut  avoir 
affaire,  et  l'on  n'a  pas  peur  de  déplaire  à 
Dieu.  On  appréhende  de  ruiner  sa  fortune, 
et  l'on  n'appréhende  point  de  risquer  sou 
salut  et  de  se  perdre  pour  l'éternité.  Les  mi- 
sères passagères ,  la  pauvreté,  la  maladie,  lo 
déshonneur,  on  les  craint  à  l'excès;  on  n'ou- 
blie rien  pour  se  précautionner  contre.  Les 
maux  éternels,  l'enfer,  le  péché  qui  y  con- 
duit ,  le  démon  qui  y  entraîne  ,  on  se  ras- 
sure sur  cela,  on  vit  dans  la  tranquillité. 

Mais  y  a-l-il  rien  de  déréglé  comme  les 
amours  qui  l'ont  une  partie  de  ce  monde  ? 
Que  de  choses  vaines  et  trompeuses  y  sont 
l'objet  de  notre  amour,  tandis  que  nous  n'a- 
vons que  de  l'indifférence  pour  les  biens  so- 
lides et  véritables  !  La  terre  captive  nos 
cœurs  et  les  remplit,  sans  que  le  ciel  y  trouve 
de  place.  Nos  plus  tendres  affections  sont 
pour  de  chétives  créatures  ,  pendant  que 
nous  demeurons  sans  sentiments  pour  Dieu. 
En  vérité,  ma  chère  sœur,  un  objet  de  cette 
nature  n'est-il  pas  digne  en  effet  qu'on  le 
méprise?  Et  n'est-il  pas  juste  que  vous  fas- 
siez avec  lui  un  divorce  si  solennel,  que  vous 
en  témoigniez  de  l'aversion  jusque  dans  vos 
moindres  démarches  ?  Que  si  vous  voulez 
envisagerlc  monde  dans  le  portrait  que  saint 
Paul  en  a  fait,  celle  vue  ne  vous  animera 
pas  moins  puissamment  à  en  concevoir  du 
mépris. 

En  effet  qui  voudra  se  former  une  véri- 
table idée  du  fond  de  son  néant  ,  il  n'a  qu'à 
écouter  ce  grand  Apôlre,  et  à  bien  pénétrer 
le  sens  de  ces  quatre  paroles  :  Prœterit  figura 
hujus  mundi  (  I  Cor.,  VII,  31  )  :  La  figure  de 
ce  monde  passe.  Car,  comme  saint  Chrjsos- 
tome  l'a  judicieusement  remarqué  ,  l'Apôtre 
dans  ce  peu  de  mots  louche  deux  grandes 
vérités:  la  première,  que  ce  monde  n'est 
qu'une  simple  peinture  des  choses  que  l'on 
croit  voir  en  effet  ;  la  seconde,  que  cette  pein- 
ture n'est  pas  même  permanente,  et  qu'elle 
passe  comme  un  éclair.  Le  monde  n'est 
qu'une  peinture,  et  saint  Augustin  en  donne 
une  excellente  raison.  Les  choses  du  monde. 
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quelles  qu'elles  paraissent,  ne  sont  après 
tout  que  des  créatures.  Or,  les  créatures, 
par  la  condition  de  leur  être,  portent  tou- 
jours en  elles-mêmes  un  reste  de  ce  premier 
néant  d'où  elles  ont  été  tirées;  si  bien  qu'on 
peut  dire  qu'elles  sont  et  ne  sont  pas,  et 
qu'à  proprement  parler  ce  ne  sont  pas  tant 
des  choses  que  des  images.  Telle  aélé  aussi 
la  pensée  de  saint  Bernard,  quand  il  a  dit 
que  le  monde  était  plein  de  noms  magnifi- 
ques, mais  que  les  choses  n'y  répondaient 
pas  à  ces  magnifiques  noms.  Plaisirs,  gran- 
deurs ,  richesses  ,  voilà  des  noms  à  nous 
charmer  ;  mais  y  trouve-l-on  les  choses  ? 
Nullement.  Car  sans  en  dire  ici  davantage  , 
quels  plaisirs,  s'ils  ne  remplissent  jamais  un 
cœur  ?  quelles  grandeurs,  si  l'ambition  n'en 
est  jamais  satisfaite?  quelles  richesses,  si 
elles  n'ont  jamais  de  quoi  suffire  à  la  cu- 
pidité? 

Encore  si  celle  peinture  des  choses  que  le 
monde  nous  présente  avait  du  moins  aulant 
de  durée  que  d'apparence,  et  qu'on  pût  faire 
quelque  fond  sur  sa  stabilité  !...Mais  gardez- 
vous  bien  d'y  compter.  Leur  nature  est  de 
n'en  avoir  aucune,  de  ne  subsister  qu'en 
passant  et  d'être  emportées  par  une  rapi- 
dité qui  les  fait  échapper  en  même  temps 
que  paraître.  La  jeunesse  s'écoule  ,  sans 
qu'on  puisse  en  arrêter  le  cours;  la  beauté 
s'efface  ,  quelque  soin  qu'on  apporte  pour 
la  ménager;  tout  fond  entre  nos  mains  ,  tout 
se  dérobe  à  nos  yeux.  Et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  faire  faire,  en  passant,  la  même 
réflexion  que  saint  Augustin  a  faite  sur  celle 
rapidité  surprenante  qui  enlève  incessam- 
ment à  nos  yeux  tout  ce  que  le  monde  ren- 
ferme de  plus  beau.  C'est  que  l'homme  ne 
pouvant  s'attacher  à  l'amour  des  créatures 
sans  abandonner  Dieu  ,  Dieu ,  pour  punir  ce 
mépris  oulrageux  de  l'homme  par  un  sup- 
plice qui  ait  du  rapport  à  son  crime,  veut  que 
ces  mêmes  créatures  pour  lesquelles  l'hom- 
me avait  abandonné  son  Créateur  l'abandon- 
nent aussi  lui-même,  malgré  qu'il  en  ait,  en 
se  dérobant  incessamment  à  ce  malheureux, 
quoiqu'il  n'épargne  rien  pour  les  arrêter. 

Vous  ne  sauriez  donc,  ma  chère  sœur, 
avoir  trop  de  mépris  pour  le  monde,  puisque 
de  quelque  côté  que  vous  le  regardiez,  il  n'a 
rien  qui  mérite  la  moindre  part  en  votre  es- 
time. Je  sais  bien  que  les  hommes  pour  la 
plupart,  se  laissant  séduire  aux  illusions  du 
siècle,  y  voient  les  choses  d'un  autre  air, 
parce  que,  ne  prenant  que  leurs  passions 
pour  règle,  ils  n'en  jugent  que  par  les  faus- 
ses idées  qu'elles  leur  en  donnent.  Mais  ne 
faut-il  pas  dire  que  leur  illusion  est  en  cela 
semblable  à  celle  des  enfants  qui  s'imaginent 
voir  de  superbes  maisons,  de  grandes  villes, 
de  vastes  campagnes  dans  une  machine  fort 
petite  et  où  il  n'y  a  rien  moins  que  tout  cela, 
par  l'artifice  d'un  verre  trompeur  qui  gros- 
sit les  objets,  qui  multiplie  les  espèces  et  qui 
enchante  les  yeux  ? 

Que  faut-il  donc  faire,   ma  chère  sœur, 

pour  voir  le  monde  avec  un  œil  de  mépris, 

tel  que  je  viens  de   vous  le  représenter?  11 

faut  vous  mettre  au-dessus,   il  faut  vous  en 
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éloigner.  Vous  mettre  au-dessus;  car  j'ai 
appris  de  saint  Augustin  que  pour  juger  sai- 
nement d'une  chose  il  faut  être  au-dessus 
d'elle,  parce  que  le  jugement  marque  une 
supériorité  de  celui  qui  juge  au-dessus  de  la 
chose  dont  il  juge.  Or  la  plupart  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  monde  sont  déchus  de  cette 
supériorité  que  l'excellence  de  leur  nature 
leur  donnait  sur  les  choses  créées,  parce  que 
l'amour  déréglé  qu'ils  ont  pour  elles  les  y 
soumet  et  les  rend  leurs  esclaves.  Ainsi  un 
homme  qui  aime  éperdument  les  richesses  , 
en  étant  devenu  l'esclave  par  sa  passion,  n'a 
plus  la  liberté  de  juger  du  peu  qu'elles  valent: 
les  richesses  ont  pris  le  dessus  de  sa  raison, 
elles  la  forcent  à  estimer  et  donner  du  prix 
à  ce  qu'elle  aime.  Tant  que  vous  vous  tien- 
drez donc  au-dessus  du  monde  ,  ma  chère 
sœur,  par  le  détachement  de  voire  cœur, 
vous  conserverez  le  droit  d'en  juger  saine- 
ment, et  tant  que  vous  jugerez  sainement  du 
monde  ,  il  est  indubitable  que  vous  n'aurez 
que  du  mépris  pour  lui. 

J'avais  encore  ajouté  qu'il  fallait  vous 
éloigner  du  monde  si  vous  vouliez  connaître 
au  vrai  quelle  en  est  la  vanité.  Quand  on  a 
les  yeux  collés  sur  un  objet,  on  ne  le  peut 
pas  voir,  parce  qu'on  en  est  trop  près,  et  qu'il 
faut  être  dans  une  distance  raisonnable  pour 
en  découvrir  exactement  la  couleur,  la  figure 
et  les  parties.  Ainsi,  la  plupart  des  hommes 
ayant  les  yeux  de  l'esprit  et  du  cœur  atta- 
chés aux  objets  dont  le  monde  les  environne, 
faut-il  s'étonner  s'ils  ne  les  voient  pas  tels 
qu'ils  sont?  Trop  de  proximité  les  éblouit 
et  les  aveugle.  Voulez-vous  donc  regarder  le 
inonde  dans  ie  véritable  point  de  vue  où  il 
le  faut  contempler,  pour  en  concevoir  du 
mépris?  Placez-vous  dans  un  juste  éloigne- 
menl.  Or  c'est  le  serret  que  vous  avez  trouvé 
par  l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu  ,  ma 
chère  sœur.  Placée  dans  voire  solitude  comme 
dans  une  distance  proportionnée  pour  voir 
le  monde  tel  qu'il  est  et  pour  en  mesurer  la 
juste  grandeur  sans  vous  tromper,  n'esl-il 
pas  vrai,  et  ne  l'avez-vous  pas  éprouvé  cent 
et  cent  fois,  que,  revenant  alors  comme  d'un 
profond  assoupissement  que  les  premiers 
prestiges  du  monde  avaient  pu  faire  naître 
en  vous  lorsque  vous  éliez  moins  en  garde 
contre  vos  sens ,  vous  avez  vu  clairement 
que  toutes  les  choses  qui  plaisent  le  plus 
aux  enfants  d'Adam  sur  la  terre  ne  sont  que 
bagatelle,  que  fumée,  qu'illusion?  N'est-il 
pas  vrai  que  ces  belles  prétentions  d'une 
éminente  fortune,  ce  faste ,  cette  élévation, 
ce  luxe,  ces  superbes  habits,  ces  équipages 
magnifiques,  ces  ameublements  précieux, 
ces  compagnies,  ces  visites,  ces  spectacles, 
choses  qui  font  l'admiration  ,  l'amour  et 
l'amusement  des  grands,  tout  cela  reprenant 
sa  situation  naturelle,  ne  vous  a  paru  qu'un 
atome,  une  chimère,  un  néant? 

Or,  dans  une  telle  vue,  pourriez-vous  ne 
pas  enlrer  dans  la  disposition  où  était  le 
grand  apôtre  quand  il  disait  qu'il  était  mort 
pour  le  monde  et  que  le  monde  était  mort 
pour  lui?  El  ce  mépris  du  monde  que  je  vous 
prêche,  n'est-ce  pas  cette  mort  même  dont 
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parle  l'Apôtre,  mort  du  monde  à  votre  égard, 
mort  de  vous-même  à  l'égard  du  monde?  Ahl 
si  vous  ne  le  saviez  pas  encore  le  mystère 
de  cette  double  mort,  ma  chère  sœur,  je  vous 
dirais  avec  saint  Grégoire  :  Vous  serez  morte 
à  l'égard  du  monde  si  le  monde  vous  oublie 
si  parfaitement  qu'il  n'ait  plus  de  commerce 
avec  vous;  le  monde  sera  mort  à  voire  égard 
si  vous  l'oubliez  de  telle  sorte  que  vous 
n'ayez  plus  de  commerce  avec  lui.  Sans 
doule  que  votre  mépris  pour  le  monde  ne 
peut  pas  aller  plus  loin  que  de  ne  vouloir 
seulement  pas  ni  penser  à  lui,  ni  qu'il  pense 
à  vous,  non  plus  que  si  vous  étiez  dans 
votre  cloître  comme  dans  un  tombeau.  N'es- 
pérez pas  néanmoins  jouir  dans  ce  tombeau 
du  repos  que  les  morts  goûtent  dans  leurs 
sépulcres.  Car  vous  y  serez  dans  une  guerre 
continuelle  ,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  rigueur  que  vous  devez  avoir  pour 
vous-même.  Mais  cela  regarde  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

On  a  dit  avec  justice,  ce  me  semble,  des 
trois  vœux  que  vous  allez  prononcer ,  ma 
chère  sœur,  qu'ils  élaient  comme  trois  clous 
qui  attachent  par  les  pieds  et  par  les  mains 
à  la  profession  religieuse  ceux  qui  l'em- 
brassent, comme  à  une  croix  sur  laquelle  ils 
doivent  se  résoudre  de  vivre  et  de  mourir. 
Or  qu'est-ce  qu'une  personne  étendue  sur 
une  croix  peut  ressentir,  que  des  rigueurs  ? 
Souvenez-vous  donc  que  les  rigueurs  doi- 
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vent  faire   dorénavant  le   partage  de  votre 
vie.  Je  sais  bien  que  saint  Augustin  y  con- 
damne généralement  lous  les  hommes,  quelle 
que  soit  leur  profession.  Et  voici  te  raison- 
nement dont  il  se  sert   pour  justifi  r  cette 
conduite  sévère  que  Dieu  tient  à  noire  égard. 
L'homme,  devenu  pécheur  d'innocent  qu'il 
était  ,  peut  être   comparé  à  un  malade  qui 
jouissait  auparavant  d'uue   paisible  santé. 
Le  médecin  qui  gouverne  un  homme  pendant 
qu'il  se  porte   bien  lui  dit  seulement  qu'il 
prenne  garde  de  ne  faire  point  d'excès  irop 
violents;   et  du  reste  il  lui  permet  de  jouir 
des  douceurs  de  la  vie,   sans  le  gêner  dans 
ses  plaisirs,  sans  l'obliger  à  prendre  aucun 
remède  fâcheux.  Mais  cet  homme  vient-il  à 
tomber  malade,  le  médecin  change  de  mé- 
thode, il  lui  retranche  re  vin  et  la  viande,  il 
lui  fait  ouvrir  la  veine,  il  ne  le  nourrit  pres- 
que plus   que  de  drogues  amères   et  désa- 
gréables. Ainsi  il  n'y  aurait  point  eu  à  souf- 
frir pour  nous  si  nous  avions  conservé  l'in- 
nocence originelle.  Alors  ce  divin   médecin 
qui  nous  eût  gouvernes  nous  eût  permis  de 
vivre  dans  des  délices  innocentes  ,  sans  les 
détremper  jamais  d'aucune  amertume,  parce 
que   nous  aurions   élé  sains  et  vigoureux. 
Mais  comme  nous   sommes    tombés  de   cet 
état  heureux  dans  une  langueur  mortelle  , 
et  que  toute  celte  vie  est  devenue  pour  nous 
une  continuelle  maladie,  Dieu  nous  y  traite 
en  malades  :  plus  de  plaisirs  pour  nous,  il 
faut  comme  garder  le  lit  par  la  retraite,  il 
faut  avaler  le  fiel   et  l'absinthe   des  mor- 
tifications, il  faut  souffrir   les  incisions  du 


fer  et  les  ardeurs  du  feu 
laborieux- de  la  pénitence 

Cela  regarde  tous  les  hommes,  je  l'avoue, 
et  c'est  vainement  que  leur  délicatesse  veut 
s'en  défendre,  parce  que  lous  les   hommes 
ont   une  chair  à  dompter  ,   des  passions  à 
vaincre,  des  péchés  à  expier  et  des  vertus 
à  acquérir  :  ce  qui  ne  se   peut   faire  dans 
l'état  où  les  choses  sont  à  présent,  sans  se 
faire  une  violence  continuelle,  sans  se  con- 
damner à  la  privation  des  plaisirs,  à  la  mor- 
tification de  tous  les  sens.  Il  faut  donc,  quel- 
que portés  que  nous  soyons  à  nous  flatter, 
il  faut    nous   résoudre  à  nous  traiter  avec 
rigueur,  et  cela  sans  distinction  d'état  et  de 
condition,   si  nous  avons  quelque  désir  de 
nous  guérir,    si  nous  pensons  sérieusement 
à  nous  sauver  de  la  mort.  Cependant ,  ma 
chère  sœur,    la  profession  que  vous   allez 
embrasser    vous    engage   à   cette    rigueur 
d'une  manière  encore  plus  étroite   et  plus 
indispensable.    Je    vous   disais   tantôt   que 
c'était  une  croix  à  laquelle  vous  alliez  tenir 
bientôt  par  vos  vœux  comme  par  autant  de 
clous  ;   mais   apprenez   de  Cassien    ce  que 
vous  avez  à  faire  sur  cette  croix.  Car  je  suis 
bien  aise  que  cet  homme,  qui  a  entendu  si 
parfaitement  la  vie  religieuse,  vous  instruise 
par  ma  bouche. 

De  même,  dit-il,  qu'un  homme  attaché  for- 
tement à  une  croix  n'a  pas   la   liberté  de  se 
tourner  comme  il  voudrait,  ni  de  mouvoir  les 
j)ieds  ou  les  mains  ,  ainsi,  lorsqu'on  s'est  une 
fois  consacré  à  Dieu  dans  le  cloître,  il  ne  faut 
plus  donner  la  liberté  à  son  esprit  et  à  son 
cœur  de  porter  leurs  inclinations  et  leurs  dé- 
sirs de  quelque  côté  que  ce  soit  ;  quelque  plai- 
sir qui  les  y  attire,  cet  esprit  et  ce  cœur  ne  peu- 
vent plus  s'y  laisser   aller;   ils  sont  cloués. 
Quand  un  homme  se  voit  sur  une  croix,  ses 
passions  le  quittent;  l'avarice  ne  le  tente  plus, 
il  est  sur  le  point  de  n'avoir  plus  besoin  des 
biens  de  la  terre;   l'état  où  il  est,  lui  faisant 
sentir  sa  misère,  le  délivre  de  l'orgueil,  com- 
ment être  encore  susceptible  d'orgueil   dans 
une  situation  si  humiliante,  si  douloureuse? 
Enfin,  ne  comptant  plus  sur  une  vie  qu'il  va 
perdre,  il  ne  s'occupe  que  du  lieu  où  il  va  pas- 
ser par  la  mort.   Voilà  comme   il  en  doit  être 
d'une  personne  qui  s'est  une  fois  lice  à  lacroix 
de  la  religion:  ses  passions  les  plus  tendres  et 
les  plus   chères,   il   faut  qu'elles  meurent  ;  se 
regardant  comme  prête  à  expirer  à  tout   mo- 
ment, il  faut  que  son  âme,  toute  recueillie  en 
elle-même,  ne  porte  plus  la  vue  que  sur  l'ét"t 
où  la  mort  doit  la  faire  entrer. 

Ceci  vous  effraye,  chrétiens  qui  vivez  dans 
le  siècle  où  ce  langage  est  inconnu,  et  vous 
le  prenez  pour  une  exagération.  Mais  pour 
vous,  ma  chère  sœur,  qui  êtes  plus  éclairée, 
plus  accoutumée  au  langage  des  saints,  vous 
reconnaissez  aisément  que  Cassien  n'a  point 
outré  les  choses,  et  je  ne  crois  pas  même 
que  vous  puissiez  parler  autrement  depuis 
que  vous  avez  lu  dans  l'Evangile  cette  grande 
maxime,  maxime  absolue,  maxime  irrévo- 
cable qui  ordonne  de  renoncer  à  soi-même 


Car  enfin  si  c'est  une  règle  qui   enveloppe 
généralement  tous  les  chrétiens,  à  plus  foi  ta 
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raison  les  personnes  religieuses  la  doivent- 
elles  regarder  comme  le  fondement  de  leur 
étal  et  le  modèle  de  leur  règle.  Or  je  vous 
prie  d'écouter  comme  saint  Chrysoslome 
l'explique  :  Pour  connaître  ce  que  c'est  que 
renoncer  à  soi-même,  il  faut  voir  ce  que  c'est 
que  renoncer  à  un  autre.  Et  Von  comprend 
aisément  que  c'est  rompre  tout  commerce  avec 
lui,  que  c'est  le  reqarder  comme  un  étranger, 
que  c'est  ne  prendre  aucune  part  dans  ses  in- 
térêts. Et  dès  qu'on  en  est  venu  là,  vous  com- 
prenez encore  que  quoi  que  ce  soit  qui  lui  ar- 
rive, disgrâce,  maladie,  extrémité  fâcheuse, 
toujours  indifférent ,  toujours  insensible,  on 
ne  se  met  nullement  en  peine  de  te  soulager, 
parce  qu'on  s'est  entièrement  détaché  de  sa 
personne.  Voilà,  selon  saint  Chrysoslome,  la 
règle  de  la  rigueur  que  vous  devez  avoir 
pour  vous-même,  ma  chère  sœur.  Vous  re- 
gardant dorénavant  comme  une  étrangère 
dont  les  intérêts  vous  louchent  peu  ou  point 
du  tout,  soit  que  les  maladies  attaquent  vo- 
tre corps,  ou  que  les  austérités  de  la  règle 
ruinent  le  peu  qu'il  a  de  forces,  il  ne  faut 
pas  en  être  plus  touchée  que  si  c'était  le 
corps  d'une  personne  tout  à  fait  indifférente. 
Que  dis-je?  Nul,  quoique  étranger  qu  il  soit, 
ne  doit  être  indifférent  à  votre  charité,  qui, 
toujours  compatissante  pour  autrui,  ne  doit 
être  dure  que  pour  vous-même.  Si  donc  il  se 
présente  quelque  confusion  à  essuyer,  quel- 
que opposition  à  ce  que  vous  pourriez  rai- 
sonnablement prétendre,  il  faut  recevoir  ces 
humiliations  ,  ces  contradictions  du  même, 
air  que  si  elles  étaient  tombées,  non  sur  la 
sœur  N.,  mais  sur  la  dernière  des  Olies  qui 
la  servent. 

Oui,  voilà  ce  qui  s'appelle  renoncer  à  soi- 
même,  et  quelque  grande  que  soit  cette  ri- 
gueur, une  vraie  religieuse  doit  s'y  résoudre 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Car  un 
grand  homme  m'a  appris  qu'elle  doit  se  re- 
garder comme  en  champ  clos,  où  Dieu  l'a 
enfermée,  pour  être  sans  cesse  aux  prises 
avec  un  ennemi  opiniâtre.  Les  combats  sin- 
guliers qui  se  donnaient  autrefois  en  champ 
clos  ne  se  terminaient  que  par  la  mort  d'un 
des  combattants.  Ainsi,  dès  là  que  vous  avez 
mis  le  pied  dans  ce  champ  de  bataille,  ne 
prétendez  point  mettre  bas  les  armes  que 
votre  ennemi  ne  soit  terrassé  cl  défait.  Mais 
comptez  en  même  temps  que  celle  défaite 
vous  coulera  des  efforts  continuels  :  car  l'en- 
nemi que  vous  avez  en  tête  est  de  la  nature 
de  ce  monstre  de  la  Fable  qui, tiranldes  for- 
ces de  sa  défaite  ,  se  relevait  de  temps  eu 
temps  plus  courageux  et  plus  fier,  après 
avoir  été,  ce  semblait,  abattu  pour  la  der- 
nière fois. Ou  si  vous  voulez,  il  en  eslcom:;ie 
de  cet  autre  qui  avait  ensemble  plusieurs 
têtes  et  plusieurs  corps,  qu'il  fallait  attaquer 
successivement  et  à  plusieurs  reprises  ,  ou 
plutôt  qu'il  fallait  attaquer  tout  à  la  lois  avec 
le  fer  et  le  feu,  sans  discontinuer  un  moment 
de  combattre.  Quand  vous  aurez  fait  avec 
l'orgueil,  le  plaisir  entrera  en  lice  contre 
vous,  et  vous  n'en  aurez  pas  plutôt  surmonté 
les  attraits,  que  ce  même  orgueil  que  vous 
crovez   vaincu    reviendra  plus   furieux  à  la 


charge.  Si  bien,  ma  chère  sœur,  qu'il  fau- 
dra que  vous  soyez  toujours  occupée,  comme 
saint  Augustin  le  veut,  à  tenir  sous  vos 
pieds  l'ennemi  que  vous  aurez  déjà  abattu, 
et  à  abattre  celui  qui  sera  encore  debout  : 
Calca  jacentem,  conflige  çunï  resistente. 

Au  resle,  pour  vous  soutenir  sans  relâche 
dans  celte  rigueur  contre  vous-même  ,  vous 
n'avez  qu'à  jeter  les  yeux  de  temps  en  temps 
sur  la  récompense  qui  doit  couronner  vos 
combats.  Le  laboureur  qui  veut  recueillir 
une  moisson  aboiidante  hasarde  volontiers 
une  portion  considérable  de  la  récolte,  qu'il 
ensevelit  dans  le  sein  de  la  terre  pour  l'y 
laisser  pourrir,  et  cette  perte  apparente  de 
quelques  mesures  de  semence  lui  en  rend 
l'été  suivant  au  cenlriple.  Ainsi,  ma  chère 
sœur,  en  vous  ensevelissant  toute  vivante 
dans  le  cloître  par  cette  mortification  géné- 
rale de  votre  esprit  et  de  vos  sens,  bien  loin 
d'y  perdre  quelque  chose ,  vous  en  tirerez 
une  récolle  heureuse  qui  vous  enrichira 
éternellement.  Mais  savez-vous  au  contraire 
quel  sera  le  sort  de  la  plupart  des  hommes  , 
ces  chrétiens  délicats  dont  toute  la  vie  est 
une  étude  continuelle  de  plaisir,  pour  se 
satisfaire  en  toutes  choses?  Je  ne  sais  si 
vous  avez  jamais  pris  garde  à  ces  jardiniers 
qui  veulent  avoir  des  fruits  mûrs  plus  tôt 
que  les  autres  :  ils  n'épargnent  rien  pour 
cultiver  la  plante  qui  les  porte,  ils  l'engrais- 
sent avec  soin,  ils  l'arrosent  avec  des  eaux 
chaudes  ;  mais  sous  l'ombre  de  quelques 
fruits  avancés  ils  perdent  l'arbre  tout  entier; 
la  racine  s'en  brûle,  le  tronc  s'en  dessèche, 
il  ne  peut  durer  longtemps.  Voilà,  ma  chère 
sœur,  l'image  de  l'indulgence  et  de  la  déli- 
catesse avec  laquelle  on  se  flatte  dans  le 
monde  :  on  n'y  épargne  rien  pour  contenter 
ses  passions  :  jfeù,  repos,  bonne  chère,  luxe 
des  habits,  divertissements  du  théâtre,  tout 
y  entre.  Mais  les  fruits  avancés  de  ces  plai- 
sirs criminels  couleront  la  vie  à  cet  arbre 
malheureux  qui  les  porle.  Dans  peu  d'an- 
nées le  voilà  mort  pour  servir  de  proie  à  des 
flammes  éternelles;  soutenez-vous  donc,  ma 
chère  sœur,  par  celle  réflexion  de  fois  à  au- 
tres, et  la  rigueur  que  je  viens  de  vous  ins- 
pirer pour  vous-même  ne  vous  paraîtra 
plus  rigueur.  Afin  de  l'adoucir  néanmoins 
encore  davantage,  jetez  les  yeux  sur  le  Sau- 
veur. Car  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  avoir 
de  la  rigueur  pour  vous  si  vous  avez  de  l'a- 
mour pour  Jésus-Christ.  C'est  la  dernière  de 
vos  obligations  et  mon  dernier  point. 

TROISIÈME    POINT. 

L'a  colombe,  n'ayant  pu  trouver  où  se  re 
poser  sur  la  terre  que   le  déluge  tenait  en- 
core ensevelie  dans  le  sein  des  eaux,  se  re- 
lira enfin  dans   l'arche,  d'où  Noé   lui  avait 
l'ail  prendre  l'essor.  C'est  ainsi,  ma  chère  i 
sœur,  que,  ne  pouvant  trouver  de  repos  ni  y 
dans  le  monde  ni  dans  vous-même,  puisque 
vous  ne  devez  avoir  que  du  mépris  pour  l'un 
et  que  de  la  rigueur    pour  l'autre,  il    faul 
vous  élever  à  Jé-*us-Chrisl ,  celle  arche  my- 
stérieuse «1 11  sein  de  laquelle  vous  êtes  sor- 
tie, pour  y  jouir  d'un  véritable  repos,  en  y 
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plaçant  (ont  votre  amour.  Laissez  aux  aveu- 
gles mortels  à  imiter  le  corbeau.  Comme 
après  être  sorti  de  l'arche  cet  oiseau  s'arrêta 
à  se  promener  clans  les  airs  et  à  becqueter 
des  cadavres  flottants,  hélas  1  on  n'en  voit 
que  trop  qui  s'amusent  ici-bas  après  des 
créatures  périssables  par  le  plaisir,  ou  dans 
eux-mêmes  par  l'orgueil.  Pour  vous  ,  imitez 
la  colombe  dans  son  vol,  et  vous  trouverez 
comme  elle  dans  l'arche  un  repos  qui  ne  se 
rencontre  point  ailleurs.  Mais  afin  de  me 
faire  mieux  comprendre,  établissons  ma 
pensée  sur  quelques  principes  de  saint  Au- 
gustin. 

Notre  âme  se  trouve  par  sa  situation  na- 
turelle au  milieu  de  deux  sortes  de  biens,  si 
nous  en  croyons  ce  saint  docteur  :  l'un  est 
au-dessous  d'elle,  l'autre  est  au-dessus.  Or 
il  est  impossible  qu'elle  ne  se  porte  à  l'un 
ou  à  l'autre  par  le  poids  de  ses  inclinations 
et  de  ses  désirs.  Que  si  elle  penche  du  côté  ■ 
des  biens  qui  sont  au-dessous  d'elle,  tels  que 
sont  toutes  les  choses  créées,  elle  se  dégrade 
et  se  rend  malheureuse.  Au  contraire  si  elle 
aspire  aux  biens  qui  sont  au-dessus  d'elle 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  même, 
elle  s'élève  et  aspire  à  son  repos.  Voilà  votre 
partage,  ma  chère  sœur  :  après  avoir  foulé 
aux  pieds  et  le  monde  et  vous-même,  il  n'y  a 
plus  que  Dieu  vers  qui  les  mouvements  de 
votre  cœur  puissent  lendre,  et  c'est  où  votre 
amour  les  doit  porter.  Car  j'ai  appris  de 
saint  Augustin  que  le  devoir  de  cet  amour 
est  de  recueillir  toutes  les  affections  du  cœur 
de  l'homme  dispersées  dans  la  multiplicité 
des  créatures,  pour  les  attacher  toutes  à  un 
seul  objet  qui  est  Dieu.  Heureuse  mille  fois 
dès  ce  monde,  si  vous  le  faites,  ma  chère 
sœurl  parce  que  vous  tiendrez  votre  cœur 
dans  l'ordre  où  il  doit  être,  et  par  conséquent 
dans  la  paix. 

Il  en  est  de  la  paix,  dit  saint  Augustin, 
comme  d'une  harmonie.  Or  la  douceur  d'une 
harmonie  consiste  dans  le  mélange  de  plu- 
sieurs voix,  dont  il  y  en  a  qui  tiennent  le 
dessus,  d'autres  le  milieu,  et  d'autres  la 
basse.  Mais  toute  cette  douceur  se  dissipe,  et 
«e  n'est  plus  que  confusion,  si  l'une  de  ces 
voix  s'éloigne  du  ton  qu'elle  doit  garder. 
Comment  y  aurait-il  donc  de  la  paix  dans  le 
cœur  des  pécheurs,  puisque  le  dérèglement 
de  leur  amour  y  met  tout  en  désordre?  Ce 
n'est  que  trouble  dans  leur  âme  ,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  L'harmonie  en  est  ôlée, 
parce  que  comme  ils  aiment  plus  les  créa- 
tures que  Dieu,  ils  font  tenir  la  première 
partie  à  ce  qui  ne  devrait  tenir  que  la  der- 
nière. Ainsi,  ma  chère  sœur,  pour  goûter  les 
douceurs  d'une  paix  inaltérable,  vous  n'avez 
qu'à  conserver  inviolablemenl  l'harmonie 
par  l'ordre  de  votre  amour,  en  mettant  tou- 
tes les  créatures  au-dessous  de  vous,  en 
regardant  toujours  Dieu  au-dessus,  et  en  te- 
nant le  milieu  de  telle  sorte  que  vous  pen- 
chiez incomparablement  plus  du  côté  de  Dieu 
que  du  côté  des  créatures.  J'appelle  cela, 
après  saint  Augusiin,  aimer  Dieu.  Car  je  ne 
lais  pas  consister  ce  divin  amour  dans  cer- 
taines   sensibilités    tendres    qui    elfleureut 
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le  cœur  en  passant  et  qui  demeurent  sans 
action.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'amour 
dans  un  cœur?  demande  saint  Augustin  . 
c'est  un  commandant  dans  une  place.  Rien 
ne  remue  dans  une  place  sans  l'ordre  du 
commandant,  et  tout  obéit  à  ses  lois,  soldats 
et  capitaines.  En  est-il  de  même,  avec  quel- 
que proportion  ,  de  l'amour  de  Dieu  dans 
notre  cœur?  S'il  y  commande  et  s'il  y  est 
écouté,  si  nos  yeux  s'ouvrent  ou  se  ferment, 
si  nos  langues  se  remuent  ou  s'arrêtent,  si 
nos  mains  agissent  ou  se  reposent  pour 
plaire  à  Dieu,  selon  que  son  amour  l'or- 
donne ,  oui  ,  nous  pouvons  dire  que  cet 
amour  est  en  nous  et  qu'il  est  le  maître  de 
ce  cœur. 

Mais  si  tous  les  fidèles  doivent  ces  marques 
d'amour  à  Jésus-Christ,  souvenez-vous,  ma 
chère  sœur,  que  la  profession  religieuse  les 
exige  de  vous  encore  plus  que  de  tous  les 
■fidèles.  La  cérémonie  de  vos  vœux  ,  vous  le 
savez,  est  un  divin  mariage  que  vous  allez 
contracter  avec  Jésus-Christ.  Vous  allez  le 
choisir  pour  votre  époux,  il  va  vous  rece- 
voir pour  son  épouse.  Or  c'est  une  loi  du 
mariage  consacrée  par  la  bouche  de  saint 
Paul,  que  la  femme  n'est  plus  maîtresse  de 
sa  personne,  ni  l'homme  maître  de  lui-même, 
et  qu'ils  appartiennent  l'un  à  l'autre  par 
une  donation  réciproque.  Il  faut  donc  entre 
Jésus-Christ  et  vous  les  mêmes  conditions 
que  je  viens  de  vous  proposer.  De  son  côté 
Jésus-Christ  les  gardera  fidèlement;  il  vous 
laisse  son  corps  et  son  sang,  il  vous  offre  son 
esprit  et  sa  grâce;  son  amour  pour  vous  est 
sans  bornes;  n'esl-il  donc  pas  aussi  bien 
raisonnable  que  vous  vous  abandonniez  à 
lui  sans  aucune  réser\e?Car  pour  ne  vous 
dissimuler  rien  ,  cet  époux  veut  le  tout  pour 
le  tout.  A  la  croix  il  contracta  un  mariage 
sacré  avec  l'Eglise,  mais  ce  fut  à  cette  même 
condition.  11  s'y  livra  véritablement  aux 
tourments  et  à  la  mort  en  faveur  de  l'Eglise 
son  épouse  :  mais  il  engagea  en  même  temps 
l'Eglise  son  épouse  à  s'exposer  à  son  tour 
aux  plus  cruels  supplices  en  sa  considéra- 
tion. Et  c'est  pour  la  mettre  en  état  de  le 
faire  en  la  personne  de  ses  enfants  ,  qu'il  a 
voulu  dans  les  premiers  temps  que  les  fidèles 
fussent  abandonnés  à  la  fureur  des  tyrans; 
que  les  roues,  les  chevalets  ,  les  feux  bri- 
sassent, déihirassent  et  consumassent  les 
martyrs.  Quel  époux,  ma  chère  sœur,  et 
comment  il  traite  son  épouse  1  C'est  qu'il 
veut  amour  pour  amour,  en  demandant  sang 
pour  sang  et  vie  pour  vie. 

Je  sais  bien,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous 
épargnera  davantage.  Mais  au  moins  pou- 
vez-vous  juger  de  là  de  quelle  nature  doit 
être  votre  amour  pour  cet  époux,  et  que  s'il 
n'est  pas  suivi  dune  mort  violente,  il  doit 
être  accompagné  d'une  mortification  conti- 
nuelle. Saint  Augusiin  demande  encore  une 
autre  condition  à  cet  amour  :  c'est  qu'il  soit 
comme  un  feu  qui  brûle  toujours  et  qui  ne 
s'éteigne  jamais.  Les  actions  dont  cet  amour 
est  le  principe  changent  et  ne  durent  pas  , 
mais  pour  lui  il  ne  doit  avoir  ni  changement 
ni  fin.  Vous  ne  pouvez  pas  prier  saqs  cesse, 
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il  est  vrai  ;  mais,  ma  chère  sœur,  vous  pouvez 
toujours   aimer.   Vous   ne   pouvez  pas  tra- 
vailler sans  relâche,  il  est  vrai;  mais  vous 
pouvez  toujours  aimer.  Dieu  ne  vous  a  pas 
ilonné  (les  forces  ,  mais  il  vous  a  donné  des 
désirs  ;  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  de  la  santé, 
mais  il  vous  a   donné  un  cœur.  Or  ce  cœur 
de  sa  nature  est  une  source  inépuisable  d'a- 
mour. Il  faut  donc  qu'il  ne  se  perde  pas  une 
goulle  de  cette  source  ,  que  toutes  ses  eaux 
se  recueillent  pour  aller  heureusement  s'a- 
bîmer dans  l'océan  de  la   Divinité.    Car  en 
matière  d'aimer  Dieu  on  n'en  saurait  jamais 
trop  faire.  Dans  la  pratique  des  autres  pré- 
ceptes ,  dit  un  célèbre  disciple  de  saint  Au- 
gustin ,  il  peut  y  avoir  de  la  surérogation  : 
on  peut  porter  l'aumône,  si  vous  voulez,  au 
delà  de  ce  que  Dieu  l'ordonne;  on  peut  jeû- 
ner  plus  souvent  que   l'Eglise  ne  le  com- 
mande :  mais  dans  le  précepte  de  l'amour  la 
surérogation  n'y  peut  trouver  place  ,  parce 
que  Dieu  infiniment  aimable  demande  de  la 
créature  tout  l'amour  qu'elle  est  capable  de 
produire.  Ainsi  ,  ma  sœur,  vous  pouvez  en- 
chérir quelquefois  sur  votre  règle,  tantôt  par 
une   retraite   plus   exacte,    tantôt    par   une 
mortification  plus  sévère  qu'elle  ne  prescrit. 
Mais  quelque   effort  que   vous  fassiez   pour 
détacher  votre  amour  des  créatures  et  pour 
le  porter  vers    Dieu,   vous  demeurerez  tou- 
jours en  arrière,  bien  loin  de  passer  au  delà 
des  bornes. 

Ah  1  consacrez  donc  aujourd'hui  votre 
cœur  à  celui  qui  le  veut  tout  entier,  avec 
ces  belles  paroles  de  saint  Paulin  :  Ergo  il- 
îum  amemus,  quem  amare  debitum  est.  Que  je 
vous  aime  à  jamais,  ô  Jésus  mon  Sauveur  ! 
vous  que  j'ai  tant  d'obligation  d'aimer  !  Illi 
copulemur,  cui  nupsisse  virginilas  est  ;  que 
je  vous  donne  toute  ma  tendresse ,  ô  mon 
cher  épouxl  puisque  le  saint  mariage  que 
je  contracte  avec  vous  conserve  éternelle- 
ment la  pureté  de  mon  corps  et  de  mon  âme  ! 
Illi  subjiciamur,  sub  quo  jacere  supra  mun- 
dum  stare  est;  que  toutes  mes  affections 
vous  soient  entièrement  soumises,  ô  mon 
divin  Maître,  vous  qui  faites  régner  ceux  qui 
se  rangent  sous  vos  loisl  Illi  commoriamur, 
in  quo  vita  est  ;  que  je  meure  enfin  avec  vous, 
ô  mon  Dieu!  pour  ne  vivre  que  de  vous, 
vous  dont  l'amour  est  la  véritable  vie  de 
l'âme  1 

Mais  quoi  1  Messieurs,  pendant  que  cette 
âme  innocente  et  généreuse  s'occupe  de  ces 
beaux  sentiments,  nos  cœurs  demeureront- 
ils  glacés  et  insensibles  ?  Saint  Chrysostome 
se  plaignait  autrefois  de  ce  que  les  villes 
étaient  destituées  de  maisons  religieuses,  et 
il  regardait  comme  un  malheur  pour  elles 
que  les  monastères  fussent  dans  les  déserts, 
parce  que  les  peuples  auraient  pu  profiter  de 
leurs  exemples,  s'ils  étaient  venus  jusqu'à 
eux.  Vous  ne  pouvez  pas  faire  celte  plainte, 
chrétiens  ;  pour  ne  point  sortir  de  ce  lieu, 
vous  voyez  devant  vos  yeux  un  exemple  où 
tout  doit  vous  toucher  et  vous  instruire.  Car 
que  peut-on  vous  présenter  de  plus  pressant 
que  cet  objet  qui  frappe  vos  yeux  ?  Et  quels 
prétextes  pourront  tenir  vos  cœurs  attachés 


à  la  terre,  après  avoir  vu  une  fille  qui  la 
quitte  si  courageusement,  au  milieu  des  pré- 
tentions d'une  grande  fortune,  dans  la  fleur 
d'une  extrême  jeunesse  ,  malgré  la  faiblesse 
d'un  corps  très-délicat?  Je  laisse  donc  à  cet 
exemple  à  nous  animer  ou  à  nous  confondre, 
pour  demander  à  Dieu  que  nous  en  tirions 
assez  de  profit  pour  mériter  tous  ensemble 
quelque  jour  la  récompense  qu'il  a  promise 
à  ceux  qui  abandonnent  tout  pour  le  suivre. 
C'est  la  gloire  éternelle.  Amen. 

AUTRE  SERMON 

POUR   UNE   PROFESSION    RELIGIEUSE. 

Mihi  autem  adbaerere  De<>  bonum  psi. 
Pour  moi  loiii  mon  bonheur  est  d'être  ultaché  à  Dieu 
(Ptal.  LXXII,  28). 

Dieu  est  le  souverain  bien,  mais  il  n'est 
pas  le  seul  bien  ;  la  créature  est  un  bien  , 
mais  elle  n'est  pas  le  souverain  bien.  Celte 
pensée  est  de  sainl  Augustin,  et  si  on  l'en 
veut  croire,  les  biens  créés  sont  encore  de 
plusieurs  ordres  différents.  Il  me  semble 
pour  moi  qu'on  en  peut  établir  de  trois  sor- 
tes, de  petits,  de  médiocres  et  de  grands. 
Tout  ce  qui  est  hors  de  nous  ,  c'est  un  petit 
bien  :  notre  corps  est  un  bien  médiocre,  no- 
tre âme  est  un  grand  bien.  Ces  biens  diffé- 
rents, au  reste,  ont  trouvé  chacun  leurs  par- 
tisans, qui  se  sont  attachés  à  leur  recherche 
et  qui  en  ont  fait  leur  dernière  fin  :  il  y  en  a 
qui  se  sont  arrêtés  aux  premiers  comme  les 
avares,  en  établissant  leur  félicité  dans  la 
possession  des  richesses;  il  y  en  a  qui  se 
sont  arrêlés  aux  seconds,  comme  les  volup- 
tueux ,  en  ne  respirant  qu'après  les  plaisirs 
de  leurs  sens;  il  y  en  a  qui  se  sont  arrêtés 
aux  derniers,  comme  les  philosophes,  en 
s'abandonnant  à  l'orgueil  de  leur  esprit. 
Mais  l'aveuglement  des  uns  et  des  autres  est 
égal,  puisqu'aucun  de  ces  biens  ne  peut  ren- 
dre l'homme  heureux.  Que  «Jis-je  ?  Ils  sont 
tons  autant  d'obstacles  à  son  bonheur  :  car 
s'il  n'y  a  que  le  souverain  bien  qui  puisse 
faire  notre  félicité,  ces  biens  empêchent  no- 
tre félicité,  puisqu'il  est  impossible  d'acqué- 
rir le  souverain  bien  qu'en  se  détachant  des 
autres  biens. 

Quel  est  donc  voire  bonheur,  ma  chère 
sœur,  d'être  sur  le  point  de  renoncer  par  un 
acte  irrévocable  à  tous  les  biens  ,  petits  , 
médiocres  et  grands  ,  que  la  terre  peut  vous 
offrir,  pour  vous  attacher  uniquement  au 
souverain  bien,  et  pour  dire  avec  le  P.-al- 
misle  :  Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonum  est  ? 
Que  les  avares  ,  ô  mon  Dieu!  aiment  les  ri- 
chesses ,  que  les  voluptueux  s'attachent  à 
leurs  corps,  que  les  orgueilleux  s'enflent  et 
s'entêtent  de  leur  propre  esprit  ;  Seigneur, 
je  veux  tout  quitter  pour  ne  posséder  que 
vous.  C'est  l'avantage,  ma  chère  sœur,  quo 
vos  vœux  vont  vous  procurer  :  par  le  pre- 
mier vous  allez  vous  détacher  de  ce  qui  est 
hors  de  vous,  pour  faire  de  Dieu  votre  trésor 
et  votre  tout;  par  le  second  vous  allez  vous 
détacher  de  votre  corps,  pour  mettre  en  Dieu 
votre  plaisir  et  voire  amour;  par  le  troisième 
vous  allez  vous   délacher  de    voire   esprit , 
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pour  faire  de  Dieu  voire  conduite  et  votre 
vie  :  et  ia  prononciation  que  vous  allez  faire 
de  ces  trois  vœux  étant  une  protestation  so- 
lennelle que  vous  ne  voulez  vous  attacher 
qu'à  Dieu  seul  qui  doit  êlre  tout  cela  pour 
vous,  vous  trouverez  effectivement  dans  la 
fidélité  à  les  garder  tout  ce  que  vous  vous 
en  êtes  promis  et  tout  ce  que  vous  y  cher- 
chez, c'est-à-dire  Dieu  seul  et  tout  en  lui  : 
M  Un  aulem  adhœrcre  Deo  banum  est.  Que  ce 
sort  encore  une  fois  est  fortuné,  pourvu  que 
le  cœur  en  fasse  le  choix,  mais  qu'il  serait 
funeste  ,  si  l'on  s'y  précipitait  par  quelque 
considération  humaine  1 

Or  comme  c'est  assurément  votre  cœur  qui 
l'a  fait,  ma  chère  sœur,  puisque  vous  ne  l'a- 
vez fait  que  par  le  mouvement  de  l'Esprit  de 
Dieu  ,  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  pro- 
poser, pour  vous  y  soutenir  ,  comme  étant 
la  plus  juste  idée  qu'on  puisse  vous  donner 
d'une  religieuse  parfaite.  Voilà  en  effet  par 
quels  degrés  elle  doit  s'élever  à  Dieu  ,  la  sé- 
paration de  tout  ce  qui  est  hors  d'elle  ,  la 
séparation  de  son  propre  corps,  la  sépara- 
lion  même  de  son  esprit  :  mais  séparation  de 
ce  qui  est  hors  d'elle  jour  posséder  Dieu; 
niais  séparation  de  son  corps  pour  s'unir  à 
Dieu;  mais  séparation  de  son  esprit  pour 
vivre  de  Dieu,  pour  être  animée  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Sainte  Mère  de  Dieu  et  le  modèle 
de  toutes  les  vierges,  ce  fut  par  ces  mêmes 
degrés  que  vous  montâtes  à  celte  haute  per- 
fection où  nous  vous  admirons  ;  animez  donc 
puissamment  ma  voix,  afin  que  j'anime  moi- 
même  cette  jeune,  mais  courageuse  vierge  à 
vous  suivre,  encore  plus  par  les  dispositions 
du  cœur  que  par  les  démarches  extérieures. 
C'est  pour  cela  que  ,  me  jetant  à  vos  pieds, 
je  m'empresse  de  vous  dire  .;vec  l'ange  :  Ave, 
(jrutia  plena. 

PREM1EK    POINT. 

Il  y  a  des  perfections  en  Dieu  qui  l'appro- 
chent en  quelque  sorte  des  choses  qui  sont 
hors  de  lui  :  il  se  répand  en  tous  lieux  par 
son  immensité,  il  se  communique  aux  créa- 
tures par  sa  boule.  .Mais  il  y  a  aussi  en  Dieu 
d'autres  perfections  qui  le  séparent  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui-même.  Telle  e«t  son  in- 
dépendance :  c'est  un  attribut  qui  l'éloigné 
de  tout  être  créé,  de  tout  commerce  et  de 
toute  communication  avec  les  choses  exté- 
rieures, pour  le  renfermer  comme  en  lui 
seul.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  la  même 
chose,  avec  quelque  proportion  ,  des  vertus 
des  hommes,  s'ils  sont  assez  favorisés  de 
Dieu  pour  en  avoir  quelques-unes  qui  les 
relèvent  et  lès  distinguent.  Car  il  y  a  telles 
vertus  qui  mettent  le  chrétien  comme  en  com- 
■  merce  avec  les  biens  du  dehors  ,  par  I"  bon 
usage  qu'elles  lui  apprennent  à  en  faire  , 
comme  la  libéralité  et  la  tempérance;  ii  y  en 
a  d'autres  qui  le  détachent  de  ces  biens  , 
comme  l'abandon  volontaire  qu'on  en  fait  et 
la  privation  libre  qu'on  s'en  impose.  Or  vous 
choisissez  aujourd'hui  ,  mil  chère  sœur,  ce 
dernier  ordre  de  vertus  pour  votre  partage  ; 
vous  laissez  à  vos  illustres  parents  à  prati- 
quer les  vertus  du  premier  ordre  dans  l'u- 


sage des  biens  que  la  Providence  leur  a  mis 
entre  les  mains;  vous  leur  laissez  à  s'en 
servir  avec  modération  pour  eux  et  avec 
charité  pour  les  pauvres.  Mais  pour  vous, 
vous  quittez  ces  biens  ,  vous  vous  en  éloi- 
gnez pour  jamais  ,  afin  de  vous  retrancher 
tout  entière  en  vous-même  par  cette  renon- 
ciation généreuse.  Et  cette  voie  après  tout  est 
la  plus  sûre  pour  arriver  au  ciel.  Que  les 
riches  me  le  pardonnent,  s'il  leur  plaît  , 
mais  je  ne  crains  point  de  le  dire  :  les  biens 
sont  un  obstacle  très-dangereux  au  salut. 
L'or  et  l'argent,  dit  saint  Augustin,  tiennent 
toujours  quelque  chose  de  la  terre  dont  le 
Soleil  les  a  formés  ;  il  est  comme  impossible 
de  les  toucher  que  les  mains  n'en  demeurent 
souillées  :  Lucfum  luteum.  r/uod  cum  appre* 
henditur  manus  inquinat  (Cotifess.,  I.  V,  c.  12): 
Les  richesses,  dit  le  même  Père  dans  un  au- 
tre endroit,  sont  comme  les  ministres  et  les 
instruments  de  toutes  les  passions  :  elles  les 
éveillent,  elles  les  excitent,  elles  les  por- 
tent souvent  dans  l'excès  ;  c'est  d'elles 
que  naît  l'avarice,  elles  servent  à  l'ambition, 
et  la  volupté  trouve  par  leur  moyen  de  quoi 
se  satisfaire  :  voluptatum  satellites. 

Que  votre  sort  est  donc  fortuné,  ma  chère 
sœur,  de  vous  mettre  aujourd  hui  hors  de 
cet  embarras  pour  le  reste  de  votre  vie  !  Al»! 
si  jusqu'ici  vous  avez  dû  craindre  l'ennemi 
de  toute  vertu,  qui  trouve  dans  les  biens  de 
la  terre  de  quoi  dresser  des  pièges  aux  plus 
justes,  retranchée  dans  le  sein  de  la  pauvre- 
té comme  dans  une  forteresse  inaccessible, 
vous  sçrez  à  couvert  de  tous  ses  traits.  C'est 
saint  Grégoire  qui  vous  en  assure,  et  vous 
pouvez  bien  vous  en  reposer  sur  sa  parole, 
ma  chère  sœur.  Nous  avons,  dit-il,  à  com- 
battre contre  le  démon,  nous  tous  qui  nous 
sommes  enrôlés  sous  les  étendards  de  Jésus- 
Christ.  Or  le  démon  ne  possède  rien  sur  la 
terre,  il  faut  donc  aussi  que  nous  n'y  pos- 
sédions rier»  ,  si  nous  voulons  nous  battre  à 
armes  égales  avec  notre  ennemi  :  Nudi  ergo 
cum  midis  luctari  debemus  (  Ho  mil.  32  in 
Evang.  ).  Car  de  deux  hommes  qui  se  sont 
saisis  au  corps  pour  se  battre,  si  l'un  est 
chargé  d'habits  longs  et  embarrassants,  et 
que  l'aulre  n'en  ait  point,  le  premier  sera 
bientôt  renversé  par  terre,  parce  qu'il  porto 
sur  soi  de  quoi  donner  prise  à  son  ennemi  : 
qùiâ  habet  unde  teneatur.  Or,  ce  que  les  habits 
sont  au  corps,  les  richesses  le  sont  à  l'hom- 
me :  quid  sunt  terrena  omnia  ,  nisi  queedam 
corporis  indumenta  ?  Il  faut  donc  commencer 
par  mettre  bas  ces  Habits,  quand  on  veut 
entrer  en  lice  avec  le  démon,  de  peur  qu'ils 
ne  servent  à  lui  donner  prise  pour  nous  ren- 
verser plus  facilement.  Aussi  est-ce  là,  ma 
chère  sœur  ,  l'innocent  artifice  dont  vous 
vous  servez  en  quittant  toutes  les  choses  ex- 
térieures qui  "pourraient  vousembarrasser. Et 
pour  me  servir  d'une  autre  comparaison  que 
saint  Grégoire  emploie  encore  ailleurs  pour 
lui-même,  vous  faites  à  peu  près  comme  ces 
sages  marchands  qui,  se  voyant  battus  d'une 
violente  tempête  ,  jettent  dans  la  mer  ce 
qu'ils  ont  de  précieux  et  de  riche,  pour  sau- 
ver leur   vaisseau   en    le   déchargeant,    et 
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quelquefois  même  quittent  jusqu'à  leurs  ha- 
bits pour  se  sauver  tout  nus  à  la  nage,  s'ils 
voient  que  leur  vaisseau  soit  menacé  d'un 
naufrage  inévitable.  Heureuse  cette  perte, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  puisqu'elle  sau- 
ve la  vie  1  mais  plus  heureux  ce  dépouille- 
ment volontaire  qui  relire  une  âme  de  la 
mer  orageuse  du  monde,  pour  la  mener  au 
port  où  elle  soit  à  couvert  de  la  tempêlel 

Je  vous  dirai  néanmoins,  ma  chère  sœur, 
que  c'est  peu  de  se  priver  de  la  possession 
de  ces  choses,  si  l'on  ne  renonce  même  à 
leur  amour.  Car  de  quel  mérite  peut  être  la 
privation  extérieure  des  biens,  si  le  cœui 
y  tient  encore  par  les  désirs  ?  Quid  prodest, 
s'écrie  saint  Augustin,  si  eges  facullate ,  et 
ardes  cupidilate  ?  Ce  n'est  pas  assez  de  les 
avoir  quittées,  il  faut  les  mépriser.  Et  c'est 
en  effet  pour  nous  imprimer  ce  généreux  mé- 
pris de  toutes  les  choses  de  la  terre  par  son 
exemple,  que  le  Sauveur  s'est  privé  de  leui 
usage  pour  vivre  dans  la  pauvreté.  Nous  re- 
gardions les  choses  de  la  terre  avec  estime, 
nous  les  désirions  avec  ardeur,  nous  les 
cherchions  avec  empressement,  et  par  là  , 
écartés  du  chemin  de  la  vie,  nous  courions 
à  noire  perle.  Qu'a  donc  fait  le  Sauveur  pour 
nous  en  faire  connaître  la  juste  valeur  ?  Il 
s'en  est  absolument  interdit  la  possession  , 
il  s'en  est  à  peine  permis  l'usage  ;  il  a  voi:lu 
même  en  manquer  dans  le  besoin  ,  aûn  que 
nous  apprissions  à  faire  peu  de  cas  de  ce  dont 
il  avait  voulu  se  priver,  à  ne  regarder  que 
comme  de  la  boue  ce  n,u'il  avait  jugé  indi- 
gne de  lui  :  carendo  vilia  fecit,  dit  encore 
saint  Augustin. 

Jetez  donc  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  ■ 
ce  Dieu  pauvre,  pour  fouler  généreusement 
aux  pieds  tout  ce  que  le  monde  pourrait 
quelquefois  présenter  de  plus  précieux  à 
voire  imagination.  Prenez  plaisir  à  le  re- 
garder tout  nu  dans  une  étable,  tout  nu  sur 
une  croix,  et  bien  loin  de  regretter  ce  que  lo 
luxe  étalé  de  délicat  sur  les  meilleures  tables, 
de  pompeux  dans  les  habits  superbes  ,  de 
somptueux  dans  les  riches  ameublements, 
vous  chérirez  la  pauvreté  en  toutes  choses, 
vous  l'affecterez  sur  votre  personne,  dans  vos 
vêlements,  dans  votre  cellule,  dans  vos  meu- 
bles. Car  il  n'arrive  que  trop  souvent  dans 
le  cloître  de  grands  dérèglements  en  celte 
matière  :  on  cherche  à  y  paraître,  on  aime 
à  s'y  faire  dislinguer  par  cent  ajustements 
inutiles,  par  mille  petites  commodités.  On  se 
donne  la  liberté  de  faire  des  présents,  on 
aime  à  en  recevoir,  comme  si  on  avait  en- 
core quelque  chose  en  ;-a  disposition,  après 
s'être  désappropi  ié  de  tout,  ou  que  «'en- 
nuyant de  tenir  ce  qu'on  a  promis  à  Dieu, 
on  regrettât  ce  qu'on  a  quitté.  Enfin  on  veut 
bien  être  pauvre,  pourvu  qu'on  ne  manque 
de  rien  :  c'est-à -dire  en  porter  le  nom  sans 
en  ressentir  l'indigence  ;  renoncer  à  la  pro- 
priété de  certaines  choses  superflues  ou  trop 
recherchées,  pourvu  que  dans  l'usage  on  ait 
toutes  sis  aises, souvent  au  delà  du  nécessai- 
re. Es t: ce  donc  là  se  dépouiller  de  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  y 
tenir  encore  secrètement ,  mais  fortement  ? 


Non,  ce  n  est  point  vouloir  véritablement 
être  pauvre  que  de  ne  vouloir  jamais  être 
indigent.  Une  âme  qui  aime  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  et  qui  veut  l'imiter  aimera  à 
ressentir  en  son  particulier  les  incommodités 
dont  la  disette  est    accompagnée. 

Que  si  vous  et  s  dans  cette  disposition,  ma 
chère  sœur,  assurez  vous  que  vous  trouve- 
rez en  Dieu  seul  plus  que  vous  ne  quitterez 
dans  tout  le  reste.  Oui,  je  vous  promets  que 
Dieu  vous  sera  dès  la  terre  ce  que  saint  Au- 
gustin dit  qu'il  est  aux  bienheureux  dans  le 
ciel.  Dans  le  ciel  Dieu  lient  lieu  de  toutes 
choses  aux  saints  :  c'est  une  lumière  pour 
les  éclairer,  c'est  une  fontaine  pour  les  ra- 
fraîchir ;  onl-ils  soii?  il  les  désaltère;  ont-ils 
faim  ?  il  les  nourrit.  Enfin  rien  ne  leur  man- 
qu a,  parce  qu'ils  possèdent  Dieu  et  qu'ils  le 
possèdent  tout  entier.  Voilà,  ma  chère  sœur, 
comme  il  eu  sera  de  vous.  Ce  cloître  devien- 
dra pour  vous  un  paradis  où  Dieu  vous  tien- 
dra lieu  de  toutes  choses  ;  vous  trouverez 
dans  cette  source  de  tout  bien  de  quoi  fournir 
à  tous  vos  besoins.  Quittez  donc  librement 
toutes  choses,  pour  acquérir  votre  Dieu,  qui 
vaut  infiniment  mieux  lui  seul  que  toutes 
choses.  Mais  n'en  demeurez  pas  là,  ma  chère 
sœur  ;  ce  ne  sont  que  de  petits  biens  :  allez 
jusqu'à  vous  détacher  même  de  votre  corps, 
pour  jouir  plus  parfaitement  de  Dieu,  c'estle 
second  bien  qu'il  faut  abandonner,  bien  mé- 
diocre, pourarriverau  souverain  bien  ;et  c'est 
ce  qui  va  faire  le  sujet  de  mon   second  point. 

SECOND  POINT. 

Puisque  vous  allez  contracter  par  votre 
profession  un  mariage  spirituel  avec  le  divin 
Epoux  des  vierges,  nia  chère  sœur,  mariage 
indissoluble,  que  la  mort  même  ne  peut 
rompre  et  qui  subsistera  éternellement,  per- 
mettez-moi d'en  raisonner  à  peu  près  comme 
de  celui  que  les  époux  de  la  terre  contractent 
entre  eux.  Or  c'est  une  loi  du  mariage  con- 
sacré par  la  bouche  de  saint  Paul,  que  la 
femme  n'est  plus  maîtresse  de  sa  personne  , 
ni  l'homme  maître  de  lui-même,  parce  qu'ils 
appartiennent  l'un  à  l'autre  par  une  dona- 
tion mutuelle ,  dont  un  amour  chaste  et 
constant  doit  être  le  principe,  dont  une  foi 
in\  iolable  doit  l'aire  le  lien.  Aujourd'hui  donc 
que  vous  allez  contracter  une  alliance  si 
honorable  avecJésus-C  i  ist  même,  que  vous 
l'allez  choisir  cl  prendre  pour  voire  époux  à 
la  vue  du  Père  céleste  et  de  ses  saints  anges, 
et  qu'il  va  vous  recevoir  pour  son  épouse  , 
souvenez -vous  que  ce  mariage  demande  les 
mêmes  conditions  que  je  viens  de  vous  pro- 
poser :  conditions  que  Jésus-Christ  gardera 
fidèlement  de  son  coté,  puisqu'il  se  donnera 
tout  à  vous  toutes  les  fois  que  votre  amour 
vous  porlera  à  lui  dire  comme  l'épouse  du 
Cantique,  votre  modèle:  Osculetur  n\e  osculo  ! 
bris  sui  (Cantic,  I,  1)  :  qu'il  me  donne  un 
saint  baiser  de  sa  bouche  chaste  et  pure,  et 
que  c'est  effectivement  pour  cela  qu'il  veut 
demeurer  incessamment  avec  vous  sur  ces, 
sacrés  autels.  N'est-il  donc  pas  bien  raison- 
nable que  vous  entriez  dans  les  mêmes  d\$z 
positjphs  de  votre  côté,  et  que,    vous  delà- 
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chant  aussi  de  vous-même,  pour  être  toute  à 
ce  divin  Epoux,  vous  immoliez  votre  corps 
pour  lui,  comme  il  a  immolé  le  sien  pour 
vous  ;  que  vous  le  quittiez  en  quelque  sorte, 
que  vous  vous  en  sépariez,  pour  ne  vivre 
plus  que  de  la  vie  de  l'esprit. 

Mais  comment  se  séparer  de  son  corps  , 
dont  la  vie  consiste  dans  son  union  avec 
l'âme  ?  et  comment  faire  une  telle  séparation 
sans  mourir? C'est  la  pureté,  ma  chère  sœur, 
qui  fait  ce  prodige  surprenant.  Sans  tirer 
l'homme  de  son  corps,  elle  le  sépare  néan- 
moins de  son  corps.  Et  si  Tertullien,  parlant 
d'un  homme  assoupi  d'un  sommeil  si  pro- 
fond qu'on  eût  dit  qu'il  était  mort,  parce  que 
rien  n'était  capable  de  l'éveiller,  a  dit  de  cet 
homme  que  son  âme  s'était  enfuie ,  pour 
ainsi  dire,  hors  de  lui,  quoique  la  mort  ce- 
pendant n'eût  point  rompu  le  lien  qui  les 
retenait  attachés  l'un  à  l'autre  :  Anima  sine 
morte  fugitiva  ;  ainsi  en  est-il  d'une  âme 
pure  :  ainsi  peut-on  din>  d'elle  que,  quoi- 
qu'elle soit  encore  engagée  dans  la  chair  , 
elle  a  néanmoins  si  peu  de  commerce  avec  la 
chair,  que  vous  diriez  qu'elle  n'y  tient  plus. 
Elle  est  dans  son  corps  comme  si  elle  n'y 
était  point,  ne  se  servant  guère  plus  de  ses 
sens  qu'un  homme  plongé  dans  un  assoupis- 
sement profond  :  Anima  sine  morte  fugitiva. 

Je  trouve  dans  saint  Augustin  une  compa- 
raison excellente  pour  m'expliquer  encore 
plus  clairement.  Il  en  est  de  l'âme  à  l'égard 
du  corps  qu'elle  anime,  comme  d'un  musi- 
cien à  l'égard  de  l'instrument  dont  il  joue. 
Cet  instrument  n'a  d'harmonie  qu'autant  que 
le  musicien  donne  de  mouvement  aux  cordes 
qu'il  touche  ;  ainsi  le  corps  n'a  d'actions 
qu'autant  que  l'âme  le  remue.  Et  l'âme  fait 
toutes  choses  de  son  corps,  comme  elle  veut, 
par  l'empire  qu'elle  a  sur  lui  et  par  les  fonc- 
tions auxquelles  elle  l'applique  selon  sa  vo- 
lonté ;  comme  le  musicien,  suivant  les  règles 
de  son  art,  fait  dire  toutes  sortes  d'airs  à  son 
inslrument.  Mais  pour  joindre  la  pensée  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  à  celle  de  saint  Au- 
gustin, de  même  qu'un  homme  qui  joue  des 
instruments  avec  adresse  n'appuie  pas  la 
main  sur  les  cordes  avec  force  ,  mais  les 
touche  si  délicatement  qu'à  peine  semble«t-il 
s'en  êire  approché  qu'il  s'en  relire,  ainsi  une 
âme  vierge,  toujours  supérieure  à  son  corps 
qu'elle  lient  en  servitude,  n'a  de  commerce 
avec  lui  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  l'empê- 
cher de  mourir.  Au  lieu  que  les  sensuels  ont 
leur  âme,  pour  ainsi  dire,  ensevelie  dans  leur 
chair,  une  vierge  dégagée  de  la  matière  se 
retire  en  elle-même  :  il  ne  faut  point  cher- 
cher son  âme  dans  ses  yeux,  elle  ne -voit  rien 
de  tout  ce  qui  pourrait  la  flatter  ;  il  ne  faut 
point  la  chercher  dans  les  oreilles,  elle  n'en- 
tend rien  de  tout  ce  qu'on  dil  dans  le  monde; 
il  ne  faut  point  la  chercher  dans  sa  langue, 
elle  ne  se  répand  point  en  paroles  inutiles. 

Eh  bien  I  ma  chère  sœur,  celte  séparation 
d'une  âme  d'avec  son  corps,  lors  même 
'qu'elle  y  est  encore  unie,  n'a  t-ello  pas  quel- 
que chose  de  charmant  aux  yeux  de  la  loi  ? 
Et  tous  les  plaisirs  d'une  âme  sensuelle  qui 
t'est  rendue  l'esclave  de  son  corps  ont-ils  rien 


qui  en  approche  ?  Aspirez-y  donc  de  tout 
votre  cœur;  quittez  ce  corps,  et  quittez-le 
sans  regret,  pour  l'abandonner  tout  entier  à 
Jésus-Christ,  afin  qu'il  ne  voie  que  par  lui, 
qu'il  n'entende  que  par  lui,  qu'il  ne  parle 
que  par  lui,  pour  ne  goûter  de  plaisirs  que 
ceux  qui  se  trouvent  en  lui.  Voilà  à  quoi  la 
virginité  vous  engage.  Car  cette  vertu  ne 
consiste  pas  seulement  à  conserver  son  corps 
chaste  en  l'éloignant  des  plaisirs  de  la  chair, 
mais  à  conserver  les  sens  chastes  en  les  éloi- 
gnant de  tous  les  objets  qui  les  flattent,  et 
dont  le    plaisir  flatteur  fait  leur  corruption. 

J'avoue  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  qu'il 
en  coûte  de  rudes  mortifications.  Mais  si 
vous  vous  souvenez  de  ce  que  j'ai  dit,  qu'en 
épousant  Jésus-Christ  vous  perdiez  le  droit 
que  vous  aviez  sur  votre  corps  ,  pour  le  lui 
abandonner,  vous  devez  être  dans  une  ré- 
solution constante  de  l'exposer  à  tout  ce  que 
cet  Epoux  demandera  de  vous.  Or  pourquoi 
vous  le  dissimuler?  Cet  Epoux  est  un  époux 
de  rigueur,  et  pour  me  servir  des  termes  de 
l'Ecriture,  un  époux  de  sang  :  Sponsus  san- 
guinum  (Exod.,  IV,  25).  G'est  sur  la  croix  , 
vous  le  savez,  qu'il  contracta  un  mariage 
sacré  avec  l'Eglise  :  mais  vous  savez  aussi  à 
quelles  conditions.  Oui ,  depuis  que  Jésus- 
Christ  y  a  versé  son  sang  pour  elle,  celte  fi- 
dèle épouse  s'est  vue  engagée  à  rendre  sang 
pour  sang  et  vie  pour  vie  à  ce  divin  Epoux. 
Oui,  depuis  ce  temps  elle  a  pu  lui  dire,  et  elle 
n'a  point  cessé  de  le  lui  dire  :  Seigneur  , 
comme  vous  avez  livré  votre  corps  aux 
tourments  et  à  la  mort  pour  moi,  je  ne  puis 
me  dispenser  d'y  livrer  de  même  le  mien 
pour  vous  :  ce  n'est  qu'à  ce  litre  que  vous 
pouvez  et  que  vous  voulez  être  mon  époux  : 
Sponsus  sanguinum  tu  mihi  es. Or  ce  corps  de 
l'Eglise,  qu'est-ce  autre  chose  que  les  fidèles 
qui  le  composent  ?  Et  n'est-ce  pas  aussi  en 
conséquence  d'une  telle  alliance  faite  à  des 
telles  conditions,  que  ce  corps  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  naissant  a  été 
abandonné  en  la  personne  des  martyrs  à  la 
fureur  des  tyrans  et  à  toutes  les  cruautés 
qu'ils  ont  voulu  lui  faire  éprouver?  N'est-ce 
pas  en  conséquence  d'un  tel  engagement  , 
qu'au  défaut  des  persécutions  étrangères  , 
depuis  que  les  Césars  devenus  chrétiens  ont 
employé  pour  la  oéfense  de  l'Eglise  les  armes 
qu'ils  avaient  prises  autrefois  pour  sa  ruine,  ce 
corps  a  été  abandonné  à  toutes  les  cruautés 
volontaires  de  la  plus  austère  pénitence 
dans  la  personne  des  saints  habitants  des 
déserts  ? 

Je  sais  ,  ma  chère  sœur,  que  ce  céleste 
Epoux  ne  mettra  pas  votre  foi  à  de  si  rigou- 
reuses épreuves  que  les  premiers,  et  que  si 
vous  marchez  sur  les  traies  des  seconds,  il 
ne  demande  pas  que  vous  poussiez  voire 
course  aussi  loin  qu'eux.  Mais  enfin  puisque 
vous  allez  devenir  son  épouse  à  double  litre, 
et  comme  chrétienne  et  comme  religieuse, 
vous  devez  être  prête  à  le  laisser  user  de 
son  droit.  Que  votre  corps  ne  vous  soildonc 
plus  rien  ;  détachez-vous-en  entièrement 
pour  le  laisser  à  Jésus-Christ,  soit  qu'il 
veuille  que  vous  le  couvriez  d'un  cilice  poiM 
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mortifier  sa  délicatesse,  soit  qu'il  vous  com- 
mande d'armer  vos  mains  contre  lui  ,  pour 
punir  ses  révoltes  par  la  peine  dos  esclaves, 
soil  qu'il  lui  plaise  de  l'abaltre  parla  mala- 
die ,  ou  qu'il  veuille  qu'il  soil  atténué  par  le 
jeûne.  Ce  sont  là  les  gages  de  votre  amour 
que  vous  devez  toujours  être  prête  à  lui 
donner,  quand  il  vous  les  demandera  :  et  ce 
n'est  qu'à  cette  condition ,  encore  un  coup 
qu'il  veut  être  votre  Epoux,  Sponsus  san- 
guinum. 

Heureux  véritablement  les  martyrs  qui  , 
détachés  promptement  de  leurs  corps  par  la 
mort,  ont  été  mis  de  bonne  heure  en  posses- 
sion de  Dieu  !  Mais  si  nous  en  croyons  saint 
Grégoire  le  Grand,  vous  ne  laisserez  pas 
d'immoler  votre  corps  à  Dieu  comme  eux  , 
bien  qu'il  demeure  toujours  vivant  :  c'est  là 
un  second  genre  de  sacrifice  que  l'amour  de 
l'Eglise  pour  son  époux  lui  a  fait  inventer, 
pour  le  substituer  au  défaut  du  martyre,  et 
qu'elle  lui  a  offert  dans  tous  les  siècles  par 
tous  les  saints  pénitents.  C'est  qu'en  effet 
mourir  à  tous  les  désirs  charnels  c'est  un 
sacrifice  véritable,  et  sacrifice  d'autant  plus 
grand  qu'il  est  plus  durable  :  sacrifice,  où 
l'hostie  qui  y  est  immolée  ,  toujours  mou- 
rante, y  survit  toujours  à  elle-même  :  disons 
plutôt  avec  le  saint  pape  que  je  viens  de  ci- 
ter, qu'elle  y  est  et  vivante  et  morte  en  même 
temps  :  Hostia  et  immolatur,  etviva  est  :  vi- 
vante pour  la  vertu  ,  et  morte  pour  le  vice  : 
vivante  pour  la  vertu,  puisqu'on  fait  tout  le 
bien  dont  on  est  capable,  avec  une  vive  ar- 
deur ;  morte  pour  le  vice,  puisque  étant  en- 
core sur  la  terre,  on  y  est  mort  à  toutes  les 
mauvaises  actions  ,  qui  sont  les  fruits  des 
mauvais  désirs. 

Voilà  donc,  ma  chère  sœur,  comme  je 
veux  que  vous  vous  sépariez  de  votre  corps. 
Si  vous  ne  pouvez  pas  en  faire  absolument 
pour  Jésus-Christ ,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
du  sien  pour  vous  sur  la  Croix,  parce  que 
cet  avantage  est  réservé  pour  les  martyrs  , 
faites  du  moins  de  votre  corps  pour  Jésus- 
Christ  ce  que  Jésus-Christ  fait  de  son  corps 
pour  vous  à  l'autel.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
sanglant  dans  l'eucharistie,  Jésus-Christ  ne 
laisse  pas  d'y  être  comme  eu  étal  de  mort. 
Il  semble  que  son  âme  y  soil  séparée  de  son 
corps,  puisque  ce  corps  y  paraît  sans  vie, 
sans  mouvement ,  sans  action.  Ainsi  ,  ma 
chère  sœur,  quoique  la  séparation  de  votre 
corps  que  je  vous  prêche  ne  soit  pas  san- 
glante, elle  ne  doit  pas  laisser  de  paraître 
véritable.  Si  Jésus-Christ  est  comme  mort 
sous  les  espèces  du  sacrement,  il  faut  que 
vous  soyez  comme  morte  sous  votre  voile; 
plus  de  mouvement,  plus  d'action  qui  n'an- 
nonce que  le  corps  esl  mort  ,  et  que  c'est 
l'esprit  qui  vit  en  vous.  Que  dis-j<?  11  faut 
porter  la  perfection  encore  plus  loin.  Après 
avoir  passé  de  la  séparation  des  biens  à  la 
séparation  du  corps ,  il  faut  aller  de  la  sépa- 
ration du  corps  jusqu'à  la  séparation  de  l'es- 
prit ,  car  c'est  là  le  troisième  bien  ,  le  plus 
grand  des  biens  créés,  qu'il  faut  quitter 
pour  arriver  au  souverain  bien,  et  pour  ne 
vivre  plus  que  de  la   vie  de  celui  qui   est 


appelé  le  Père  des  esprits.  C'est  ma  dernière 
partie. 

TROISIEME    POINT 

Quitter  les  biens  du  dehors  est  une  dé- 
marche que  beaucoup  de  philosophes  ont 
faite  dans  l'antiquité  païenne.  Quelques-uns 
sont  allés  jusqu'à  se  séparer  de  leurs  corps 
par  le  peu  de  soin  qu'ils  en  ont  pris  ,  en  l'a1 
bandonnant  courageusement  aux  supplices. 
Mais  le  détachement  de  son  propre  esprit  est 
quelque  chose  de  si  relevé,  qu'on  n'en  a 
point  vu  qui  aient  pu  y  atteindre.  Il  n'y  a 
que  l'école  de  notre  religion,  où  l'on  puisse 
apprendre  celle  haute  philosophie,  et  je  puis 
dire  que  les  cloîtres  sont  comme  des  acadé- 
mies saintes,  où  l'on  en  fait  de  publiques 
leçons.  Cependant  ce  n'est  rien  de  se  sépa- 
rer de  ses  biens  ;  ce  n'est  encore  rien  de  se 
séparer  de  son  propre  corps  ,  si  l'on  ne  se 
sépare  de  son  esprit.  Ecoutez  comme  saint 
Augustin  en  parle:  Notre  âme  par  sa  situa* 
lion  naturelle  se  trouve  au  milieu  de  deux 
sortes  de  biens;  l'un  est  au-dessous  d'elle, 
l'autre  est  au-dessus.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
corporel  est  du  premier  ordre,  ce  qu'il  y  a 
d'incréé  est  du  second.  Si  elle  penche  du  côté 
du  premier  bien,  elle  se  dégrade  et  se  rend 
malheureuse  :  si  elle  aspire  au  second  bien  , 
elle  s'élève  et  arrive  à  son  bonheur. 

Mais  quoi  !  l'âme  ne  peut-elle  point  s'ar- 
rêter en  elle-même  sans  pencher  vers  la  terre, 
ou  sans  s'élever  vers  le  ciel?  Elle  le  peut  ; 
mais  c'est  en  s'enfl  int  d'un  orgueil  criminel, 
puisqu'elle  ne  peut  s'arrêter  en  elle-même, 
sans  se  regarder  comme  sa  dernière  fin  ,  ce 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Ce  n'est  donc  point 
assez  que  l'âme  se  détache  de  tout  ce  qui  est 
au-dessous  d'elle,  il  faut,  qu'elle  se  détache 
d'elle-même  ,  si  elle  veut  ,  ô  mon  Dieu  !  aller 
jusqu'à  vous.  Mais  comment  faire  cette 
étrange  séparation?  Vous  en  avez  trouvé  le 
secret ,  ma  chère  sœur  :  secret,  à  la  vérité  , 
que  le  monde  ne  comprend  pas.  Et  pourrai- 
je  bien  l'expliquer  moi-même  ,  et  le  faire 
entendre  de  votre  part  à  ceux  qui  m'écoutent? 
c'est  en  se  dépouillant  de  son  esprit  et  de  sa 
volonté.  Que  veux-jedire,  et  qu'entendez- 
vous  vous-même  par  là,|ma  chère  sœur?  Hé! 
comment  ôter  l'esprit  et  la  volonté  à  l'âme? 
n'est-ce  pas  l'anéantir  en  quelque  sorte? 
n'est-ce  pas  détruire  en  elle  l'être  el  la  vie? 
Oui,  ma  chère  sœur  ,  il  faut  faire  état  ,  et 
vous  en  êtes  bien  convaincue,  il  faut  pren- 
dre le  parti  de  vous  anéantir  vous-même  et 
de  vous  ôter  la  vie.  Mais  consolez-vous,  celle 
perte  sera  heureusement  réparée.  Cet 
anéantissement  ne  sera  quepour  vous  donner 
un  nouvel  être  ,  celle  mort  que  pour  vous 
faire  trouver  une  meilleure  vie.  Je  m'expli- 
querai mieux  par  une  pensée  de  saint  Au- 
gustin. Tout  ce  qui  vit  dans  ce  grand  inonde 
lient  la  vie  de  quelque  chose  plus  noble  que 
soi.  Un  corps  ne  peut  pas  donner  la  vie  à  un 
autre  corps  ;  il  n'y  a  que  l'âme  qui  puisse  la 
lui  communiquer,  parce  qu'il  n'y  a  quo 
l'âme  qui  soil  au-dessus  de  lui.  Or  comme  il 
n'y  a  que  l'âme  qui  soil  au-dessus  du  corps, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  soitau-dessus  de  l'âme  \ 
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ainsi  l'âme,  à  proprement  parler,  ne  peut 
vivre  que  de  Dieu.  Mais  aussi  pour  vivre 
parfaitement  de  Dieu,  elle  doit  être  morte 
parfaitement  à  elle-même;  afin  que  l'Esprit 
de  Dieu  l'anime,  il  faut  qu'elle  renonce  à 
son  esprit  ;  il  faut  qu'elle  se  défasse  de  sa 
volonté,  afin  que  la  volonté  de  Dieu  la  con- 
duise, et  c'est  là,  ma  chère  sœur,  ce  que  vous 
allez  faire  par  l'humble  obéissance  à  laquelle 
vous  vous  assujettissez. 

Dieu  dit  dans  l'Ecriture  que  l'obéissance 
lui  est  plus  agréable  que  le  sacrifice,  et  je 
n'en  suis  pas  surpris.  Car,  comme  un  grand 
homme  l'a  fort  bien  remarqué,  dans  le  sa- 
crifice Dieu  ne  voyait  tout  au  plus  que  le 
sang  des  animaux  couler  pour  sa  gloire;  et 
par  l'obéissance  il  voit  couler  le  sang  du 
cœur  de  l'homme.  L'homme  n'immolait  à 
Dieu  que  des  bêtes  dans  le  sacrifice  ,  et  par 
l'obéissance  ,  il  lui  Immole  son  âme.  Cà!  ma 
chère  sœur,  prenez  donc  en  main  le  cou- 
teau, qui  doit  faire  celle  immolation  ,  enibii- 
cez-le  jusqu'aux  parties  les  plus  vives  de  vo- 
tre cœur  afin  de  vous  séparer  vous-même  de 
vous-même,  pour  n'être  plus  attachée  qu'à 
Dieu.  Si  vous  en  usez  de  la  sorte  ,  vous  fe- 
rez dans  le  cloître  plus  que  ne  fit  Eve  dans 
le  paradis.  Celte  femme  ,  dit  saint  Augustin, 
voulut  raisonner  au  lieu  d'obéir.  Dieu  pour 
l'éprouver  lui  ordonna  de  ne  point  loucher 
au  fruit  d'un  seul  arbre.  Pourquoi  n'y  tou- 
cherai-jc  pas,  dit-elle  en  elle-même  ?  ou  cet 
arbre  est  bon,  ou  il  est  mauvais.  S'il  est  bon, 
pourquoi  ne  manger  pas  de  son  fruit  ?  S'il 
est  mauvais,  pourquoi  Dieu  l'a- 1- i I  planté 
dans  ce  lieu  de  délices?  Ainsi  cette  malheu- 
reuse, pour  s'être  plus  attachée  au  raison- 
nement de  son  esprit  qu'au  commande- 
ment de  son  Dieu  ,  se  jeta  dans  un  précipice 
funeste,  où  elle  nous  a  tous  attirés  après 
elle.  Enfants  d'Eve  ,  voilà  comme  vous  en 
faites  tous  les  jours  dans  le  monde,  quand 
vous  osez  insolemment  préférer  votre  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu.  Pour  vous,  ma  chère 
sœur,  vous  vous  mettez  hors  d'état  de  tom- 
ber dans  ce  malheur,  puisque  vous  n'aurez 
plus  dorénavant  de  volonté. 

Mais  prenez  garde,  le  même  serpent  qui 
eut  bien  la  hardiesse  d'attaquer  Eve  dans  le 
paradis,  ne  manquera  pas  de  vous  solliciter 
dans  le  cloître  par  des  raisonnements  égale- 
ment dangereux.  Pourquoi  m'ordonne- t-on 
ceci?  pourquoi  me  défend-on  cela  ?  Y  a-t-il 
du  mal  à  l'aire  ou  ne  pas  faire  telle  ou  telle 
chose?  Piège  ,  artifice,  illusion  1  Souvenez- 
vous  de  ce  mol  que  saint  Augustin  met  à  la 
bouche  de  Dieu  ,  pour  répondre  à  ce  faux 
raisonnement  ,  que  vous  venez  d'entendre 
de  la  bouche  d'Eve  :  Qbedienlem  te  volo,  non 
conlrcdiantem  servum.  Ce  n'est  point  à  vous 
d'examiner  les  choses  ,  sullil  que  votre  rè- 
gle les  ordonne.  Il  faut  que  vous  disiez  de 
cette  règle, ce  que  le  Psaîmistea  dit  de  la  loi 
de  Dieu  :  qu'elle  e  l  briilanlp  ,  qu'elle  porte 
la  lumière  aux  yeux  qui  sont  attentifs  sur 
elle:  Prœceptam  Domini  (ucitlain,  illumi- 
nons oculos  tPsql.  XVI 11,  9).  Oui,  mon  Dieu, 
la  lègle  que  je  vas  embrasser  sera  doréna- 
vant |a  lumière  que  je  vt  ux  suivre.  Oui,  je 


renonce  à  toutes  les  lumières  de  mon  es- 
prit; je  me  défie  de  toutes  les  pensées  dont 
il  est  si  fécond ,  je  n'écoute  plus  tousses  rai- 
sonnements. Quelque  belles  que  me  parais- 
sent les  idées  qu'il  me  présentera  ,  quelque 
spécieuses  que  soient  les  vues  qu'il  me  sug- 
gérera, pour  me  tirer  de  l'ordre  sous  le  pré- 
texte d'un  plus  grand  bien  ,  ou  sous  l'assu- 
rance trompeuse  qu'il  n'y  a  point  de  mal  ,t 
bien  loin  de  les  suivre  ,  je  les  regarderai 
toujours  comme  ces  feux  dangereux  qui  se 
présentent  quelquefois  la  nuit  et  qui  en- 
traînent dans  les  précipices  les  voyageurs 
qui  suivent  leur  lumière  trompeuse  avec  une 
iol-Ie  confiance. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  chère  sœur,  vous 
vous  perdriez  en  effet  en  les  suivant  :  au 
lieu  que  vous  marchez  en  assurance  sur  les 
traces  que  vos  règlements  vousont  marquées. 
Et  vous,  chrétiens,  qui  êtes  venus  à  cette 
cérémonie,  peut-êlre  plutôt  comme  à  un 
spectacle  pour  repaître  votre  curiosité  que 
comme  à  une  i<  çon  de  verlu  pour  vous  ins- 
truire et  vous  édifier,  permettez-moi  de  vous 
le  dire  en  finissant,  afin  que  ce  discours  ne 
soit  pas  pour  vous  sans  quelque  fruit,  aussi 
bien  que  pour  celle  vertueuse  fille,  qui  en 
est  le  sujet.  Non,  après  nous  être  égarés  par 
la  désobéissance,  il  n'y  a  que  l'obéissance 
qui  puisse  nous  ramener';  après  que  l'atta- 
chement à  noire  propre  esprii  nous  a  perdus, 
il  n'y  a  que  le  détachement  de  noire  propre 
esprit  qui  puisse  nous  sauver.  Que  nous 
reste-t-il  donc  à  faire,  pour  nous  remettre 
dans  la  voie  sûre  de  la  vie,  dont  le  péché 
nous  a  tirés,  si  non  d'imiter  au  moins  par 
la  disposition  de  notre  cœur  ce  que  celle 
vierge  prudente  va  faire  d'une  manière  si 
solennelle  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre?  Je 
veux  dire,  de  quitter  tous  les  biens  de  la 
terre,  pour  ne  nous  attacher  qu'à  Dieu,  qui 
mérite  seul  lout  notre  amour  :  je  veux  dire, 
d  !  renoncer  aux  plaisirs  des  sens,  pour  nous 
unir  intimement  à  celui  qui  assure  et  con- 
sacre la  virginité  dans  celles  qui  le  choisis- 
sent pour  ieur  unique  époux  :  je  veux  dire, 
d'humilier  l'orgueil  de  notre  esprit,  pour 
nous  assujettira  ce  Dieu  puissant, à  qui 
c'est  régner  que  d'obéir  :  je  veux  dire  enfin, 
de  mourir  à  chaque  moment  à  toutes  ces 
choses  aussi  parfaitement  que  si  nous  étions 
à  la  dernière  heure  de  notre  vie? 

Oui,  ma  chère  sœur,  j'ose  bien  l'assurer 
avec  une  humble  confiance  dans  la  grâce 
puissante  de  Jésus-Christ  :  si  nous  pouvions 
entrer  sur  cela  dans  vos  dispositions  et  le 
faire  dans  ie  même  esprit ,  oui,  Dieu  pour 
l'amour  de  qui  nous  le  ferions,  nous  ren- 
drait une  \ie  incomparablement  plus  heu- 
reuse, une  vie  de  trésors  pour  payer  le 
sacrifice  que  nous  lui  aurions  l'ail  de  nos 
biens  par  l'amour  de  la  pauvreté;  une  vie  de 
délices  pour  récompenser  la  privation  des 
plaisirs,  que  nous  aurait  fait  porter  l'amour 
de  la  pureté  ;  une  vie  de  gloire  pour  couron- 
ner l'humilité,  où  nous  aurait  fait  marcher 
l'obéissance  et  le  renoncement  à  notre  vo- 
lonté; une  vie  par  conséquent  qui  serait  un 
a  vaut -goût  de  cette  vie  élernells    que  Dieu 
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nous  promet  si  solennellement,  qu'il  désire 
si  ardemment  de  nous  donner,  et  qu'il  don- 
nera très-certainement  à  ceux  qui  auront 
l'ail  leur  capital  de  s'attacher  à  lui  sur  la 
lerre,  pour  ne  posséder  que  lui  dans  !e  ciel. 
Ainsi  soit— il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES. 

Bibe  aquam  de  çisterna  tua,  et  fluenta  putei  tui.  Den- 
ventur  fouies  tui  foras,  et  iu  plateis  aqua's  tuas  divi'.le. 

Buvez  de  l'eau  de  voire  citerne  el  des  ruisseaux  de  voire 
puits  ;  que  les  ruisseaux  de  tolre  fontaine  caillent  deli or  ,  cl 
répandez  vus  eaux  dans  les  r::cs  [Prov.,  V,  IS,  16). 

Ce  sont  les  paroles  du  Sage  au  chapitre 
cinquième  des  Proverbes  :  paroles  que  le 
vicaire  de  Jésus- Christ  adressa  autrefois 
dans  une  rencontre  célèbre  au  bienheureux 
saint  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la 
mémoire  avec  l'Eglise.  Mais  paroles  qui 
louchent,  ce  me  semble,  le  véritable  carac- 
tère de  ses  vertus,  qui  en  comprennent 
toute  l'étendue,  et  qui  bien  conçues  et  bien 
pénétrées  présenteront  à  nos  esprits  une  ri- 
che matière  de  gloire  pour  lui  et  d'inslruc- 
lion  pour  nous.  Car  l'idée  la  plus  noble  que 
nous  puissions  nous  former  d'une  éminente 
sainteté  est  renfermée  dans  ces  deux  pré- 
ceptes, que  Salomon  nous  a  laissés  sous  ces 
tennis  mystérieux  et  é'iïigmâliûues^  De  ces 
deux  préceptes,  dit  saint  Biïnai'd,  le  premier 
nous  regarde  nous-mêmes,  le  second  regarde  les 
autres.  Il  faut  se  remplir  et  se  répandre:  se  rem- 
plir pour  sa  propre  sanctification,  se  répandre 
pour  la  sanctification  du  prochain.  C'est 
aussi  à  ces  deux  effets,  continue  ce  saint 
docteur,  que  se  terminent  toutes  les  opéra- 
lions  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  à  se  donner  à  nous 
au  dedans,  et  à  se  communiquer  par  nous  au 
dehors;  à  se  donner  intérieurement  par  l'in- 
fusion des  vertus  qu'tt  inspire,  et  à  se  com- 
muniquer extérieurement  par  l'usage  des  ta- 
lents qu'il  a  départis  {In  Cant.,herm.  18). 

Peu  de  gens  dans  le  christianisme  savent 
garder  l'ordre  de  ces  deux  différentes  grâces, 
et  remplir  l'étendue  de  leurs  devoirs.  Car, ou 
l'on  S'oublie  soi-même,  ou  l'on  oublie 
les  autres;  ou  l'on  ne  l'ait  pas  assez 
pour  soi,  ou  l'on  ne  fait  pas  assez  pour 
le  prochain  ;  ou  l'on  se  renferme  trop,  ou 
l'on  se  dissipe  trop;  et  il  est  très-rare  de 
trouver  le  milieu  entre  ces  deux  extrémité, 
et  1res— difficile  d'y  garder  un  juste  tempé- 
rament. Cependant  la  chose  est  d'une  con- 
séquence extrême,  au  jugement  tle  saint  Ber- 
nard. Carsi  nous  nous  oublions  nous-mêmes, 
pour  ne  nous  souvenir  que  du  prochain, 
c'est  une  injustice  que  nous  nous  rendons  ; 
et  si  nous  oublions  le  prochain  pour  ne  nous 
souvenir  que  de  nous-mêmes,  c'est  un  vol 
que  nous  lui  faisons  :  injustice,  de  nous  re- 
fuser ce  que  nous  nous  devons;  vol,  de 
retenir  ce  qui  appartient  à  nos  frères.  Mais 
si  personne  sut  jamais  éviter  ces  excès  et 
allier  ces  devoirs,  que  l'inconsidérfUion  de 
notre  zèle  ou  une  fausse  timidité  nous  font 
trouver  incompatibles  ,  la  gloire  en  est  due 
à  saint  François  de  Sales. 

Suivons-le  en  effet  partout,  dans   la   car- 


rière de  sa  vie,  depuis  ses  premières  démar- 
ches jusqu'à  la  consommation  de  sa  course, 
à  Paris,  à  Padoue;  à  la  ville,  à  la  campagne  ; 
dans  les  exercices  de  sa  jeunesse,  dans  les 
fonctions  de  son  épiscopat;  en  public,  en 
particulier,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
dans  la  chaire  de  vérité  :  et  partout  nous  le 
verrons  également  attentif  à  sa  propre  sanc- 
tification et  à  celle  de  ses  frères  :  vivre  pour 
soi  C"mme  s'il  n'avait  songé  qu'à  soi,  et  vi- 
vre en  même  temps  pour  les  autres,  comme 
s'il  n'avait  songé  qu'aux  autres.  Puissions- 
nous  donc  nous  former  de  telle  sorte  sur  son 
exemple,  que  nous  apprenions  le  secret, 
chacun  dans  l'étendue  de  sa  sphère,  d'un  côté 
de  nous  rendre  agréables  à  Dieu,  et  de  l'au- 
tre de  nous  montrer  utiles  aux  hommes  lC'est 
ce  qu'il  faut  demander  au  Tout-Puissant  par 
l'intercession  de  celte  Vierge  incomparable, 
en  qui  un  ange  reconnut  si  hautement  ces 
deux  avantages,  quand  il  lui  dit:  Ave,  gralia 
plena. 

PREMIER     POINT. 

Comme  il  y  a,  selon  saint  Ambroise,  un 
amour-propre  déréglé  et  vicieux;  il  y  en  a 
un  non-seulement  juste,  mais  nécessaire,  qui 
nous  oblige  de  penser  à  nous  par  préférence 
à  tout  le  reste,  et  qui  doit  faire  retomber 
nos  premiers  soins  sur  nous-mêmes.  L'ordre 
de  la  charilé  en  matière  de  salut  veut  que 
nuus  commencions  par  nos  propres  besoins, 
et  que  nous  songions  à  jeter  au  dedans  de 
nous-mêmes  les  fondements  d'une  solide 
piété,  avant  que  de  travailler  dans  les  au- 
tres à  cet  édifice  mystérieux.  11  est  vrai,  dit 
saint  Bernard  [Lib.  I  de  Consid.,  c.  5),  que 
le  chrétien  doit  se  partager,  entre  lui-même 
et  ses  frères;  mais  dans  ce  partage  il  faut 
que  sa  portion  soit  et  la  première  et  la 
meilleure.  Autrement,  et  si  l'on  se  néglige 
soi-même  pour  s'occuper  trop  des  autres, 
c'est  encourir,  poursuit-il,  la  malédiction 
prononcée  contre  celui  qui,  ennemi  de  ses 
propres  intérêts,  prendrait  pour  soi  le  plus 
mauvais  loi,  par  un  choix  aveugle  et  bizarre. 
Le  premier  degré  de  la  piété,  conclut  enfin 
saint  Bernard,  consiste  donc  dans  ces  paro- 
les du  Sage  :  Miserere  animœ  tuœ,  placens 
Deo  (Eccli.,  XXX,  2'-)  :  Ayez  compassion 
de  votre  âme,  en  n'oubliant  Tien  de  ce  qui 
peut  la  rendre  agréable  à  Dieu.  El  pour  me 
servir  de  la  comparaison  que  le  même  saint 
emploie,  comparaison  si  commune,  mais  si 
conforme  aux  paroles  de  mon  texte,  aupara- 
vant que  d'imiter  les  canaux  d'une  fontaine, 
il  faut  en  imiter  le  bassin.  Un  canal  com- 
munique l'eau  en  même  temps  qu'il  la  re- 
çoit; au  lieu  que  le  bassin  se  remplit  avant 
que  de  se  vider;  s'il  donne,  c'est  de  son  abon- 
dance ;  s'il  enrichit,  c'est  sans  s'apauvrir. 
Allez,  dit  saint  Bernard,  et  réglez-vous  sur 
cet  exemple;  répandez  -  vous,  à  la  bonne 
heure  :  mais  auparavant  remplissez- vous. 
Que  vos  ruisseaux  coulent  dans  les  places 
publiques  ;  mais  buvez-en  vous-même,  avant 
que  d'en  faire  boire  aux  autres;  et  ne  faites 
pas  le  libéral,  que  vous  n'ayez  en  réserve 
des  ressources  inépuisables  de  trésors  amas- 
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ses  de  longue  main.  Car  à  qui  sera  bon  celui     les  désordres 
qui  est  mauvais  à  soi-même,  dit  l'Ecriture? 
Qui  sibi   nequam  est,    cui   alii    bonus    erit 
{Eccli.,  XIV,  5)? 

Mais  j'ose  dire  que  saint  François  de 
Sales  en  comprit  d'abord  la  conséquence. 
Animé  du  même  zèle  que  le  prophèle-roi,  il 
se  dit  aussi  bien  que  ce  prince  religieux  : 
Sicut  adipe  et  pinguedine  replrutur  anima 
mea,  et  lalriis  exsitltationis  laudabil  os  meum 
(Psal.  LX11,  G).  11  faut  engraisser  mon  âme 
de  la  moelle  des  vertus  et  du  suc  des  vérités 
divines;  et  ma  bouche  ensuite  parlant  de  la 
plénitude  du  cœur,  pourra  les  publier  et  les 
inspirer  par  ses  discours.  Dans  celte  vue, 
dès  le  moment  bienheureux  que  la  raison 
éclairée  de  la  grâce  commença  à  se  dévelop- 
per au  travers  des  ténèbres  de  l'enfance,  il 
s'appliqua  à  cultiver  celte  semence  céleste, 
que  le  baptême  avait  jetée  dans  son  cœur, 
et  à  lui  faire  porter  tous  les  fruits  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  âge  si  éloigné  de  sa 
maturité. 

La  vie  de  la  plupart  des  hommes  est  un 
tableau  qui  a  sa  lumière  et  ses  ombres; 
une  constitution  qui  a  sa  santé  et  ses  mala- 
dies; une  révolution  qui  a  sa  nuit  et  son 
jour;  ou  pour  parler  sans  figure,  c'est  un 
mélange  de  vices  et  de  vertus,  un  tissu  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  un  enchaî- 
nement de  bien  et  de  mal.  Il  n'y  a  pas 
même  jusqu'aux  saints  qui  régnent  mainte- 
nant avec  Jésus-Christ ,  parmi  lesquels  il  ne 
s'en  trouve;  et  combien  ne  s'en  trouve-t-il 
point,  qui  n'ont  pas  toujours  été  des  vases 
d  honneur  dans  la  maison  du  Père  céleste? 
Ce  sont  des  pécheurs  convertis,  des  péni- 
tents qui  ont  lavé  leurs  fautes  dans  h  urs 
larmes;  des  errants  qui  sont  rentrés  dans  le 
droit  chemin  ,  après  s'être  égarés  dans  les 
voies  du  monde.  Mais  n'attends  point  ici, 
pécbeur,  de  trouver  un  homme,  dont  les 
commencements  semblent  justifier  les  dé- 
bauches do  ta  jeunesse;  des  exemples  de 
libertinage  qui  te  servent  de  prétexte  pour 
flatter  les  passions  et  pour  différer  ta  con- 
version ,  il  n'y  a  rien  ici  pour  toi.  Voici  une 
vie  toute  pleine  de  lumière  ,  un  soleil  sans 
nuage,  un  jour  qui  n'a  point  de  nuit,  une 
année  qui  n'a  point  d'hiver. 

Au  milieu  de  la  contagion  d'un  siècle  cor- 
rompu ,  dans  des  pays  débordés  à  toutes  sor- 
tes de  vices,  François  conserve  la  pureté  de 
son  innocence,  sans  recevoir  aucune  at- 
teinte. Son  âge,  sa  qualilé,  son  esprit,  instru- 
ments ordinaires,  dont  les  autres  se  servent 
pour  se  perdre  eux-mêmes,  ne  servent  qu'à 
le  couronner  d'une  gloire  plus  éclatante.  Car, 
Messieurs,  la  gloire  de  ce  grand  saint  se  re- 
double par  la  considération  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé.  Qu'il  est  beau 
de  le  voir,  ce  jeune  homme  d'une  naissance 
illustre  avec  un  mérite  distingué  ,  tenir  ferme 
sur  des  penchants  où  tout  est  glissant,  sans 
faire  de  fausses  démarches  ;  s'abstenir  non- 
seulement  du  mal  dans  un  temps  où  l'on  se 
le  croit  perois;  mais  pratiquer  le  bien  dans 
une  saison  où  les  autres  ne  le  connaissent 
pas  encore!  Vous  savez,  pères  infortunés, 
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où  les  emportemenls  d'une 
jeunesse  effrénée  jettent  ordinairement  vos 
enfants.  Soit  la  corruption  de  la  nature ,  soit 
la  violence  de  la  passion,  soit  le  torrent  de 
la  coutume  ou,  si  vous  voulez,  tout  cela,  ils 
ne  savent  pas  encore  vivre,  qu'ils  savent 
déjà  pécher;  ils  apprennent  au  collège  tout 
ce  qui  peut  leur  gâter  le  cœur  en  y  culti- 
vant leur  esprit;  et  si  une  fois  ils  se  trou- 
vent plus  au  large,  affranchis  du  joug  de 
celle  contrainte  que  les  études  leur  imposent, 
il  n'y  a  sorte  de  dérèglements  où  ils  ne  se 
plongent;  partout  ils  laissent  dis  vestiges 
de  leurs  débauches,  et  la  corruption  va  si 
loin,  qu'ils  ont  houle  de  la  vertu,  et  se  font 
honneur  du  vice. 

Mais  la  grâce  préserva  notre  saint  d'un 
naufrage  si  déplorable.  Les  écoles  des  uni- 
versités les  plus  fameuses  de  l'Europe  furent 
moins  pour  lui  des  académies  de  sciences 
que  de  vertu;  et  malgré  les  scandales  des 
villes  les  plus  licencieuses,  parmi  le  débor- 
dement des  vices  que  le  concours  des  diffé- 
rentes nations  y  apporte,  il  s'avança  dans 
les  voies  de  la  perfection,  à  mesure  qu'il  fit 
du  progrès  dans  les  lettres.  Il  est  vrai  que 
pour  se  défendre  il  apporta  toutes  les  pré-, 
cautions  que  la  prudence  du  salut  peut  sug- 
gérer. La  prière  chez  lui  fut  inséparable 
de  l'étude  :  le  temps  que  les  autres  prosti- 
tuent à  leurs  plaisirs  ,  il  le  consacra  à  l'o- 
raison ,  et  il  se  bannit  avec  joie  du  commerce 
des  hommes  par  une  retraite  volontaire, 
pour  s'entretenir  plus  librement  avec.  Dieu. 
Que  dirai-je  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, dont  il  se  fit  une  habitude  si  sainte, 
ou  plutôt  une  loi  si  inviolable?  Huit  jours 
ne  s'écoulèrent  jamais,  qu'il  n'approchât  au 
moins  une  fois  de  nos  augustes  mystères. Là, 
dans  ces  fontaines  sacrées  qui  regorgent  de 
bénédictions  ,  dans  celle  citerne  mystérieuse 
pleine  de  la  rosée  du  ciel ,  il  puisait  de  ces 
eaux  qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle, 
et  qui  emportent  l'âme  aussi  haut  que  la 
source  dont  elles  découlent;  là,  pour  mieux 
dire  encore,  il  s'enivrait  de  ce  torrent  de  dé- 
lices, l'image  ou  plutôt  le  prélude  et  l'avanl- 
goûl  de  celui  dont  les  saints  sont  abreuvés, 
et  la  cité  de  Dieu  réjouie;  et  arrosant  la 
terre  de  son  âme  de  ces  salutaires  eaux,  il 
y  faisait  prendre  racine  de  bonne  heure  à 
toute  sorte  de  vertus. 

Parmi  les  vertus  chrétiennes  il  y  en  a  une 
qui  n'a  point  de  plus  dangereux  adversaire 
que  la  jeunesse,  ni  de  plus  sûr  préservatif 
que  l'eucharistie;  et  je  m'assure  qu'à  ces 
traits  vous  avez  déjà  reconnu  la  purelé.  Dans 
le  débordement  général  qui  s'est  répandu  sur 
les  mœurs  du  siècle,  il  semble  que  ces  deux 
choses  soient  devenues  inalliables,  la  pureté 
et  la  jeunesse.  Si  l'une  est  une  fleur,  un  Ivs 
par  sa  blancheur  cl  son  odeur,  l'autre  e>t 
un  feu  qui  la  brûle  par  ses  ardeurs,  ou  du 
moins  qui  la  flétrit.  Tout  conspire  dans  cet 
âge  dangereux  à  dresser  des  pièges  à  une 
vertu  si  délicate;  et  l'expérience  nous  ap- 
prend qu'enlre  toutes  les  passions,  celle  du 
plaisir  attire  ordinairement  les  premiers  pas 
de  l'homme  après  elle.  Lorsque  l'esprit  de- 


i025 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT 


vrait  commencer  à  commander  à  la  chair, 
c'est  quand  la  chair  se  révolte  plus  insolem- 
ment contre  l'esprit;  à  moins  qu'on  ne  s'étu- 
die à  en  arrêter  les  saillies.  La  divine  eucha- 
ristie est  à  cela  d'un  secours  merveilleux  ; 
cette  chair  virginale  qu'elle  renferme  sous 
ses  sacrés  voiles  est  dans  le  sentiment  des 
Pères,  comme  une  sauvegarde  à  la  virginité. 
La  purelé  se  conserve  par  la  vertu  secrète 
d'un  aliment  si  pur;  et  s'il  a  le  don  de  ré- 
pandre dans  notre  corps,  comme  l'assurent 
les  saints  docteurs,  une  semence  d'immorta- 
lité contre  la  mort,  il  n'est  pas  moins  effi- 
cace pour  le  défendre  de  la  corruption  dès 
cette  vie.  François  de  Sales  le  crut  avec  une 
foi  vive  ,  et  ii  l'éprouva  par  un  heureux 
succès. 

Car  prémuni  de  ce  divin  remède,  en  vain 
l'esprit  impur  entreprit-il  de  le  corrompre. 
Ni  l'emportement  de  l'âge,  ni  la  contagion 
de  l'exemple,  ni  la  surprise  de  l'occasion  ne 
l'ébranlèrent  jamais  :  la  chasietéfit  toujours 
ses  plus  chères  délices  ;  et  afin  de  s'assurer 
encore  davantage  la  possession  d'un  si  pré- 
cieux trésor,  il  prit  en  main  les  armes  de  la 
mortification,  pour  combattre  tous  les  enne- 
mis qui  pouvaient  le  lui  enlever.  De  là  ces 
jeûnes  fréquents  et  ces  veilles  continuelles  ; 
de  là  ces  disciplines  sanglantes  et  ces  cilices 
rigoureux;  de  là  celle  fuite  des  compagnies 
et  celte  application  au  travail.  Bien  éloigné 
de  ta  conduile,  monde  aveugle  et  malheu- 
reux ,  qui  voudrais  bien  ,  à  ce  que  tu  dis  , 
être  chaste,  et  qui  ne  voulant  rien  faire  de 
ce  qu'il  faut  pour  conserver  la  chasteté,  fais 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  perdre. 

Que  s'il  apporta  tant  de  soin  à  dompter 
l'orgueil  de  sa  chair,  ne  vous  imaginez  pas 
qu'il  négligeât  pour  cela  la  culture  de  son 
esprit.  Naturellement  il  l'avait  vif  et  élevé, 
mais  à  la  bonté  du  génie  il  joignit  le  secours 
de  l'étude.  Il  n'y  eut  point  de  belles  connais- 
sances dont  il  ne  l'enrichit;  il  consulta  sur 
cela  les  plus  habiles  oracles  de  Paris  et  de 
Padoue;  il  puisa  dans  les  plus  pures  sources 
de  la  France  et  de  l'Italie;  il  pénétra  tous  les 
mystères  de  la  théologie  et  de  la  jurispru- 
dence, mais  surtout  il  travailla  à  acquérir 
la  science  des  saints.  La  plus  grande  partie 
des  savants  justifient  ce  que  saint  Bernard  a 
dil  de  la  science  (In  Cant.,  serin.  30),  qu'elle 
est  l'effet,  ou  de  la  curiosité,  ou  de  la  vanité, 
ou  de  l'intérêt.  Car  il  y  en  a  qui  ne  veulent 
savoir  seulement  que  pour  savoir ,  et  c'est 
une  curiosité  criminelle;  d'autres  ne  cher- 
chent à  connaître  les  beaux-arts  que  pour 
se  faire  connaître  eux-mêmes,  et  c'est  une 
vanité  damnable  ;  enfin  vous  en  verrez  qui 
ne  pensent  à  acquérirde  la  science,  que  pour 
acquérir  de  l'argent ,  et  c'est  un  intérêt  sor- 
dide. Pour  notre  saint,  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude avec  autant  d'empressement,  que  s'il 
y  avait  été  porté  par  ces  trois  différentes 
passions,  sans  en  avoir  cependant  aucune; 
car  il  n'étudia  que  pour  s'instruire  ,  et 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  il  ne 
s'instruisit  lui-même  que  pour  enseigner  les 
autres.  S'il  aima  la  vérité,  ce  fut  par  un 
mouvement  de  la  charité;  et  il  comprit  excel- 
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lemment  ce  qu'a  dit  le  grand  apôtre,  qu'il 
remplirait  vainement  son  esprit  des  plus 
hautes  connaissances,  si  son  cœur  demeurai*, 
vide  du,divin  amour  (I  Cor.,  XIII,  2).  Aussi 
sa  principale  étude  regarda  plus  son  cœur 
que  son  esprit,  et  il  songea  bien  moins  à  po- 
lir l'un  qu'à  enflammer  l'autre. 

Ici,  Messieurs,  il  me  semble  que  je  louche 
le  véritable  caractère  de  notre  saint,  quand 
je  parle  de  l'amour  de  Dieu  :  car  j'ose  dire 
que  s'il  a  bu  à  la  source  des  autres  vertus, 
il  s'est  plongé,  il  s'est  abîmé  dans  celle-ci, 
qui  est  elle-même  la  source  de  toutes  les 
autres.  En  voulez-vous  des  preuves  con- 
vaincantes? éludiez  ses  actions  et  ses  livres, 
ou  plutôt  souffrez  que  parmi  ces  traits  de 
feu  et  de  lumière,  qui  brillent  de  toutes  parts 
dans  ce  qu'il  a  fait  et  dans  ce  qu'il  a  écrit, 
j'arrête  vos  jeux  sur  quelques-uns:  l'his- 
toire de  sa  vie  rapporte  que  l'ange  de  Satan 
entreprit  un  jour  de  le  séduire  par  la  plus 
noire  de  toutes  les  tentations,  la  tentation  du 
désespoir,  en  lui  représentant  qu'il  était  de 
ce  nombre  réprouvé  et  maudit,  qui  doit  faire 
éternellement  l'objet  de  la  colère  de  Dieu. 
La  guerre  fut  rude  et  longue  ;  plus  d'un  mois 
s'écoula  dans  cette  agitation  et  dans  ces 
alarmes  ;  et  déjà  l'esprii  impur  se  flattait  que 
celle  âme  troublée  allait  enfin  éclater  en 
emportements  et  en  blasphèmes.  Mais  au 
plus  fort  de  l'attaque,  quel  parti  pensez-vous 
que  prit  le  saint?  Eh  bienl  s'écria— t-îl  pro- 
sterné aux  pieds  d'une  image  de  Marie,  son 
asile  ordinaire,  si  je  suis  assez  malheureux 
pour  haïr  Dieu  dans  l'éternité,  je  veux  du 
moins  l'aimer  dans  le  temps;  je  veux  autant 
que  je  le  pourrai  corriger  ma  destinée,  et 
employer,  Seigneur,  à  vous  servir  les  années 
que  vous  m'avez  données  à  vivre.  Que  votre 
justice  décide  comme  il  lui  plaira  de  mon 
sort,  mais  tant  que  je  l'aurai  entre  les 
mains,  je  vous  aimerai,  mon  Dieu,  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur,  dussiez-vous  me 
haïr  dans  toute  l'étendue  de  votre  courroux. 
O  résolution  héroïque!  ô  transport  plus 
qu'humain,  et  qui  ne  pouvait  partir  que  de 
la  fournaise  de  ce  feu  céleste  dont  brûlent 
les  séraphins!  Qu'il  fallait  être  profondé- 
ment enraciné  dans  la  charité,  si  j'ose  me  ser- 
vir de  celte  expression  de  l'Apôtre  (Ëphes.,  III, 
17),  pour  n'être  pas  ébranlé  par  une  si  rude 
secousse,  et  pour  former  un  dessein  si  gé- 
néreux 1  II  le  soutint  cependant  constamment 
ce  dessein  jusqu'au  bout.  La  charité  fut  tou- 
jours l'âme  de  sa  conduite,  et  s'il  fit  de 
grandes  actions  aux  yeux  des  hommes,  il 
les  fit  encore  par  un  plus  grand  principe  de- 
vant Dieu. 

Que  ne  m'est-il  ici  permis  de  lever  les 
voiles  du  sanctuaire  pour  vous  découvrir 
ee  principe  en  lui-même,  pour  vous  mon- 
trer ce  feu  dans  sa  sphère  ;  pour  vous 
apprendre  comment  l'amour  relevait  entre 
ses  mains  les  choses  les  plus  communes 
et  les  plus  basses  par  la  sublimité  et  la 
pureté  des  motifs.  Mais  ni  ma  langue  ne 
peut  expliquer  ces  mystères,  ni  vos  yeux 
supporter  ces  lumières.  Empruntons  donc 
quelques-unes  des  paroles  qu'il  a  apprises  à 
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l'école  du  divin  amour,  et  par  les  qualités 
qu'il  lui  donne,  jugeons  des  effets  qu'il  pro- 
duisait dans  son  âaie.  Car  la  main  n'écrit  que 
de  l'abonduiice  du  cœur  (  Luc,  VI,  k5  ).  II 
nous  a  dit  ce  qu'il  sentait,  et  il  s'est  dépeint 
en  ne  cherchant  qu'à  nous  instruire.  Le  di- 
vin amour,  dit-il,  doit  prévaloir  sur  tous 
nos  amours;  et  c'est  ce  que  Dieu  nous  de- 
mande, qu'entre  tous  nos  amours  le  sien  soit 
le  plus  cordial,  ce  sont  ses  termes,  le  plus 
affectionné,  le  plus  général,  le  plus  relevé,  le 
plus  ferme;  le  plus  cordial,  dominant  sur  tout 
noire  cœur  ;  le  plus  affectionné,  occupant 
tonte  notre  âme;  le  plus  général,  employant 
toutes  nos  puissances;  le  plus  relevé,  rem- 
plissant tout  notre  esprit;  le  plus. ferme, 
exerçant  toute  notre  vertu  et  toute  noire 
vigueur.  Plein  de  ces  grandes  vérités  ,  il  eut 
toujours  Dieu  en  vue,  et  toutes  les  fois  qu'on 
lui  proposa  quelque  emploi,  il  ne  se  déter- 
mina jamais  à  l'accepter,  saris  avoir  aupa- 
ravant consulté,  si  telle  était  la  volonté  de 
celui  qu'il  avait  fait  maître  de  la  sienne. 

C'est  ce  qui  éclata  particulièrement  dans 
cette  rencontre  célèbre,  où  l'évêque  de  Ge- 
nève, usé  par  ses  travaux  et  cassé  par  les 
années,  mais  plus  charmé  encore  par  le 
mérite  de  notre  saint  et  plus  attiré  par  ses 
verlus,  le  choisit  pour  partager  avec  lui  le 
poids  de  ce  fardeau  formidable  aux  anges 
mêmes.  Que  de  fuites,  bon  Dieu  !  que  de  ré- 
pugnances à  s'y  soumettre  !  combien  de  fois 
rejela-l-il  la  proposition  qu'on  lui  en  Cl? 
Combien  son  humilité  fut-elle  ingénieuse  à 
s'en  défendre?  Maisconsidérant  ensuite  qu'on 
peut  déplaire  à  Dieu  par  une  fausse  modes- 
tie, aussi  bien  que  par  une  ambition  préci- 
pitée, et  résister  à  sa  volonté,  en  fuyant  les 
dignités  ecclésiastiques  ,  non  moins  qu'en 
les  briguant,  il  prit  du  temps  pour  frapper 
à  la  porte  du  Père,  des  lumières  dans  l'orai- 
son ;  pour  supputer  avec  lui-même,  suivant 
la  maxime  de  l'Evangile  (  Luc,  XIV,  28), 
s'il  avait  les  fonds  nécessaires  aux  frais 
d'une  si  hamute  entreprise,  et  pour  mesurer 
ses  forces  'avec  la  charge  qu'on  voulait  lui 
imposer.  Enfin  il  se  soumit  à  la  vocation  de 
son  évêque;  mais  avec  quels  sentiments?  Ah  1 
c'est  ici,  plus  qu'en  pas  une  autre  occasion  de 
sa  vie,  que  ce  grand  homme  s'applique  à  lui- 
même,  clrappelletousses  regards  sursoi.  A  la 
vue  de  ses  faiblesses  il  demande  à  Dieu  qu  il 
le  fortifie,  qu'il  verse  l'onction  de  son  esprit 
dans  le  sien,  qu'il  y  répande  par  l'imposition 
des  mains  la  plénitude  de  ses  grâces  ;  qu'il  ie 
revête  des  qualités  épiscopales  en  même  temps 
qu'il  recevra  les  ornements  de  l'épiscopat, 
et  qu'il  opère  au  dedans  de  lui  même  par 
des  impressions  secrètes  tout  ce  que  la 
consécration  signifie  par  des  cérémonies 
extérieures. 

Que  je   vous  appellerais  volontiers  à  ce 
*  spectacle,  vous  qui  passez  sans  crainte,  ou 
l  plutôt  avec  joie,  d'une  vie  séculière  et   mon-. 
i  daine,  pour  ne  pas  dire  dissolue  et  criminelle, 
aux  dignités  les  plus  éminenles  de  l'Eglise  ! 
vous  qui  ne  regardez  que  l'éclat  des  emplois 
qui  vous  éblouit,  sans  considérer   l'insuffi- 
sance des  talents  que  vous  avez,  vous  qui 


êtes  assez  présomptueux  pour  entreprendre 
de  gouverner  les  autres ,  avant  que  d'avoir 
appris  à  vous  régler  vous-mêmes  !  François 
de  Sales  dans  le  monde  avait  pratiqué  toutes 
les  vertus  du  sacerdoce  ;  dans  le  sacerdoce 
il  avait  pratiqué  toutes  les  vertus  de  l'épi- 
scopat ;  cependant  H  recule,  il  refuse,  il 
examine,  il  se  condamne.  Quoiqu'il  possède 
dans  un  éminent  degré  toutes  les  qualités 
nécessaires  aux  fonctions  d'un  ministère  si 
redoutable,  il  travaille  à  les  acquérir  comme 
s'il  n'élait  encore  qu'un  néophyte.  Oh  1  quel 
exemple  1  et  par  où  se  sauver  de  l'arrêt  qu'il 
prononce  contre  ceux  qui  s'oubliant  eux- 
mêmes  briguent  ce  qu'ils  devraient  appré- 
hender. 

Mais  ne  restreignons  pas  à  ce  seul  point 
de  morale  les  instructions  qu'on  peut  lirer 
des  exemples  de  notre  saint.  Car  s'il  est 
vrai  que  les  exemples  récents,  et  plus  encore 
lorsqu'ils  sont  domestiques,  font  une  impres- 
sion plus  forte  sur  les  esprits  ;  qu'est-ce  que 
saint  François  de  Sales  ne  doit  point  obtenir 
de  nous  ?  il  arrive  souvent,  quand  on  nous 
propose  pour  modèles  ces  grands  originaux 
des  vertus  chrétiennes,  qui  ont  brillé  dans 
ces  siècles  les  plus  purs  du  christianisme 
naissant,  que  notre  lâcheté  se  contente  de 
leur  donner  une  admiration  stérile,  et  se 
croit  même  justement  dispensée  de  les  copier, 
sous  prétexte  que  nous  sommes  trop  éloi- 
gnés de  la  source  des  choses,  pour  vouloir 
les  ramènera  leur  ancienne  pureté;  que  les 
enfants  de  l'Eglise  dans  sa  vieillesse  ne  peu- 
vent pas  approcher  de  ceux  qu'elle  a  portés 
dans  ses  beaux  jours  ;  que  l'iniquité  a  trop 
prévalu,  et  que  la  charité  s'est  trop  refroidie 
par  la  suite  de  seize  siècles,  pour  exiger  des 
enfants  qu'ils  ressemblent  à  leurs  pères. 
Mais  taisez-vous,  fausses  raisons  ;  je  ne  veux 
pour  vous  confondre  que  le  nom  de  Fran- 
çois de  Sales.  Né  de  nos  jours,  élevé  dans  le 
sein  de  notre  patrie,  au  milieu  de  ce  siècle 
pervers,  dont  nous  exagérons  si  volontiers 
la  malignité  avec  une  joie  encore  plus  mali- 
gne ,  ce  siècle  n'a  pu  le  corrompre,  et  cet 
homme  fidèle  à  la  grâce  a  su  s'y  sanctifier. 
Tant  il  est  vrai,  Messieurs,  que  le  sang  de 
Jésus-Christ  n'a  pas  moins  de  vertu  après  le 
cours  de  mille  années,  que  quand  il  était,  si 
je  l'ose  dire,  encore  tout  chaud  à  la  sortie  de 
ses  piaiesl  tant  il  est  vrai  que  l'Eglise;  cette 
Mère  toujours  vierge,  est  aussi  toujours 
féconde,  et  que  le  déclin  des  temps  n'a  au- 
cuu  empire  sur  la  force  de  la  grâce,  tant  il 
est  vrai  que  ie  chrétien  peut  s'élever  à  la 
perfection  de  son  état,  en  quelque  situation 
qu'il  se  trouve,  pourvu  qu'il  ait  soin  d'y 
monter  par  les  différents  degrés  qui  y  mè- 
nent, et  qu'il  se  donne  la  peine  d'arroser  la 
terre  de  son  âme  des  eaux  qui  peuvent  la 
rendre  fertile  I 

Mais,  Seigneur,  si  ces  vierges,  vos  épouses, 
font  de  ce  soin  leur  principale  étude,  si  , 
pour  vaquer  plus  sérieusement  à  cette  seule 
affaire,  elles  ont  abandonné  loules  les  autres, 
si,  fidèles  disciples  de  leur  saint  instituteur, 
leur  vie  est  un  continuel  progrès  dans  les 
voies  de  la  perfection  ,   combien   peu   s'en 
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de  ce  grand  homme,  s'observent  avec  une 
attention  exacte,  qui  veillent  à  la  garde  du 
trésor  qu'ils  ont  roçuen  recevant  le  baptême, 
qui  domptent  les  saillies  de  leur  chair,  qui 
règlent  les  mouvements  de  leur  esprit ,  qui 
se  précautionnent  contre  leurs  défauts  ,  qui 
s'instruisent  de  leurs  devoirs,  qui  combattent 
dans  leurs  inclinations  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais ,  qui  y  fortifient  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  et 
qui  fassent  leur  première  affaire  de  leur 
sanctification  propre  !  Hélas  !  mes  frères,  ce 
serait  quelque  chose  ,  si  bien  loin  de  tra- 
vailler à  nous  sauver,  nous  ne  travaillions 
point  à  nous  perdre.  M.iis  telle  esl  aujour- 
d'hui la  dépravation  de  l'homme,  que  le 
meilleur  naturel  se  corrompt  par  la  passion; 
qu'au  lieu  de  combattre  la  passion  ,  on  la 
laisse  se  changer  en  habitude;  que  non- 
seulement  nous  ne  nous  défaisons  pas  de 
nos  mauvaises  inclinations  ,  mais  que  nous 
adoptons,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  celle  des 
autres  ,  ennemis  de  notre  propre  bien  et  in- 
génieux à  nous  corrompre.  Comment  ,  après 
cela,  pourrions-nous  travailler  à  la  sanctifi- 
cation des  autres?  Comment ,  négligeant  de 
nous  rendre  agréables  à  Dieu,  pourrions- 
nous  avoir  quelque  zèle  de  nous  rendre 
utiles  à  nos  frères?  C'est  ee  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  a  fait  d'une  manière  si  parfaite 
et  avec  tant  de  succès,  et  c'est  à  vous  le 
montrer  que  je  dois  employer  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

C'a  été  une  maxime  de  la  philosophie  an- 
cienne, que  le  sage  n'était  pas  né  pour  lui 
seul,  qu'il  appartenait  à  la  république,  et 
qu'il  devait  se  regarder  comme  un  bien  uni- 
versel ,  destiné  par  son  caractère  à  se  com- 
muniquer et  à  se  répandre.  La  religion  a 
reçu  cette  maxime  et  l'a  consacrée  en  la  re- 
cevant :  un  chrétien  est  fait  pour  le  secours 
de  ses  frères,  comme  les  membres  d'un  même 
corps  sont  faits  pour  se  servir  les  uns  les 
autres,  et  les  qualités  d'un  particulier  doi- 
vent devenir  dans  l'Eglise  la  félicité  de  tout 
le  monde.  C'est  la  seconde  vérité  que  ren- 
ferment les  paroles  de  mon  texte,  et  Salomon 
l'avait  en  vue ,  quand  il  a  dit  :  Que  les  ruis- 
seaux de  voire  fontaine  coulent  dehors  ,  et 
répandez  vos  eaux  dans  les  rues.  Mais  cette 
importante  vérité  ne  fut  jamais  ni  mieux  com- 
prise ni  mieux  pratiquée  que  par  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Autant  que  vous  l'avez  vu 
jusqu'ici  avare  pour  lui-même,  autant  vous 
ï'allez  voir  prodigue  pour  le  prochain;  et 
comme  une  riche  source  se  partage  en  plu- 
sieurs canaux,  pour  porter  la  fécondité  sUr 
les  terres  différentes  qu'elle  arrose,  il  a  dis- 
tribué de  toutes  parts  les  trésors  des  grâces 
que  Dieu  lui  avait  confiés;  et  à  l'imitation 
du  Père  céleste  ,  il  a  fait  tomber  sa  pluie  et 
ses  rosées  sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

L'Eglise,  à  qui  il  appartient  de  marquer 
en  particulier  le  caractère  des  saints  ,  fait  de 
celte  glorieuse  prérogative  le  véritable  es- 
prit de  notre  saint  évoque,  lorsque,  l'égalant 
en  quelque  sorte  à  l'Apôtre  des  gentils,  elle 


lui  donne  pour  sa  devise  ce  que  saint  Paul 
avait  pris  pour  la  sienne  :  Je  me  fais  tout  à 
■tous  pour  les  sauver  tous  (1  Cor.  ,  IX  ,  22). 
Et  de  vrai  ,  chrétiens,  par  quelque  endroit 
que  nous  regardions  ce  grand  saint,  soit 
lorsqu'il  était  encore  parmi  les  minisires  du 
second  ordre,  soit  lorsque  Dieu  l'eût  fait 
seoir  au  rang  des  princes  de  son  peuple,  i!  a 
fait  voir  dans  toutes  ses  démarches  combien 
saint  Pierre  a  eu  raison  d'appeler  la  grâce 
de  Jésus-Christ  une  grâce  à  plusieurs  formes 
(l  Petr.  IV,  10);  car  l'onction  de  celte  grâce 
divine  lui  a  fait  prendre  toutes  les  formes 
imaginables,  pour  se  proporiionner  à  toute 
sorte  d'étals,  et  pour  les  gagner  par  tous  les 
côtés  dont  on  pouvait  les  aborder,  grands  et 
petits,  pauvres  et  riches,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, hérétiques  et  pécheurs,  justes  et 
parfaits  ;  il  a  été  pour  tous  comme  s'il  n'avait 
été  que  pour  un  ;  et  sa  suffisance  n'ayant  pas 
moins  d'étendue  que  son  zèle,  c'a  é.té  une 
source  publique  et  miraculeuse  ,  qui  non- 
seulement  n'a  refusé  ses  eaux  à  personne, 
mais  qui  en  a  donné  d'une  différente  nature, 
selon  les  différents  besoins  de  ceux  qui  sont 
venus  y  puiser. 

Les  premiers  qui  se  présentent  ici  à  mes 
yeux  (car,  Messieurs,  pourquoi  dissimuler 
les  plaies  dont  l'Eglise  était  alors  couverte")  j 
c'étaient  les  ministres  de  cette  même  Eglise, 
ministres  pour  la  plupart  si  corrompus  , 
qu'on  pouvait  dire  de  ce  corps  mystique  du 
Sauveur  que  la  tête  en  était  malade,  et  le 
cœur  lahgunmht  {  /star. ,  I  ,  5  ).  Les  vices 
avaient  passé  du  siècle  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire par  un  débordement  presque  général, 
et  les  pasteurs  n'avaient  rien  qui  les  distin- 
guât du  troupeau  que  des  désordres  plus 
éclatants.  L'avarice  parmi  eux  s'appelait  une 
louable  économie,  le  jeu  un  passe-temps 
innocent,  l'oisiveté  le  privilège  de  leur  étal  ; 
l'ignorance  était  extrême,  la  dissolution  pu- 
blique, le  scandale  autorisé.  Beaucoup  de 
prélats,  ou  faisaient  la  cour  aux  grands  par 
une  ambition  servile,  ou  souffraient  qu'on 
la  leur  fît  à  eux-mêmes  par  une  vanité  in- 
supportable. 

Mais  je  ne  craindrai  point  d'avancer  que 
le  saint  dont  je  publie  ici  les  vertus  a  remis 
les  autels  en  vénération,  rétabli  le  sacerdoce 
en  honneur,  relevé  la  prêtrise  foulée  aux 
pieds ,  ramené  en  pratique  les  fonctions 
pastorales  ou  ignorées  ou  abandonnées  de 
son  temps,  réveillé  la  léthargie  qui  retenait 
dans  un  assoupissement  honteux  ceux  qui  , 
par  le  caractère  de  leur  charge,  doivent  sans 
cesse  avoir  les  yeux  ouverts.  Effets  merveil- 
leux sansdoule,  par  les  grands  biens  qui 
s'en  ensuivirent,  mais  pius  merveilleux  en- 
core par  les  moyens  qu'il  y  employa  pour  les 
produire  1  L'établissement  des  séminaires  , 
l'exercice  des  missions  ,  la  distribution  dvs 
bénélices  avec  prudence,  l'usage  de  son  au- 
torité fait  avec  discrétion,  furent  du  nombre.. 
Mais  par-dessus  tout  cela,  l'impression  de  sa 
conduite,  par  laquelle,  sans  s'ériger  en  cen- 
seur trop  austère,  il  sut  faire  adroitement  un 
appareil  salutaire  aux  vices  d'autrui  de  ses 
propres  vertus,  et  obligea   non-seulement 
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ses  inférieurs ,  mais  même  ses  égaux  ,  «de 
renoncer  à  leurs  mauvaises  mœurs,  par  ses 
bons  exemples.  Que  s'il  travailla  avec  tant 
de  succès  à  la  réformation  du  clergé,  il  fut, 
ce  semble,  encore  plus  heureux  à  combattre 
l'hérésie,  à  qui  les  désordres  de  ce  même 
clergé  avaient  servi  de  prétexte ,  et  dont  ils 
avaient  extrêmement  favorisé  le  progrès. 

On  observe  que  là  même  où  les  serpents 
sont  plus  fréquents  et  plus  dangereux,  Dieu 
a  pris  soin  de  faire  naître  des  contrepoisons 
excellents  ,  comme  si  la  Providence,  atten- 
tive au  bien  des  hommes,  avait  voulu  remé- 
dier aux  maux  en  même  temps  qu'elle  les  a 
permis  ,  en  pourvoyant  aux  secours  néces- 
saires pour  les  guérir.  Mais  il  semble  que 
Dieu  ait  affecté  de  garder  cette  méthode  dans 
la  conduite  de  son  Eglise;  car  toutes  les  fois 
que  sa  justice  irritée  a  permis  qu'il  se  soit 
élevé  des  hérétiques  dans  son  sein,  comme 
autant  de  vipères  qui  ont  déchiré  les  en- 
trailles de  leur  mère,  pour  répandre  ensuite 
leur  venin  ,  sa  miséricorde  n'a  jamais  man- 
qué de  susciter  des  hommes  rares,  dont  les 
grandes  qualités  ont  été  comme  le  contre- 
poison qu'elle  a  opposé  à  ces  pestes  pu- 
bliques. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  ce  qui 
se  passa  du  temps  de  nos  pères  ;  celle  funeste 
révolution  qui  arracha  à  l'empire  de  l'E- 
glise une  grande  partie  de  l'Europe.  Presque 
tout  le  Septentrion  désolé,  l'Angleterre  per- 
due, l'Allemagne  plus  qu'à  demi  saccagée,  la 
France  ne  put  se  garantir  de  l'incendie.  Elle 
eut  même  le  malheur,  cette  terre  si  chré- 
tienne, d'élever  un  nouveau  monstre  dans 
son  sein,  qui  enchérissant  encore  sur  l'im- 
piété des  autres,  acheva  presque  de  ruiner 
ce  qu'ils  avaient  épargné.  Les  Alpes,  qui  par 
leur  situation  se  trouvent  sur  les  frontières 
et  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  se  virent 
des  deux  côtés  affligées  par  des  ennemis  si 
redoulables.  Ces  montagnes  presqu'inacces- 
sibles  aux  hommes,  ne  le  furent  pas  aux  hé- 
rétiques; leur  élévation  ne  put  arrêter  la 
course  de  l'erreur  :  cette  peste,  qui  selon  le 
langage  de  l'Apôtre  se  glisse  comme  un  can- 
cer (Il  Tim.,  II,  17),  se  fit  un  secret  passage 
par  leurs  détroits.  El  comme  si  la  nature  du 
lieu  lui  eût  promis  une  retraite  certaine  et 
une  sûreté  éternelle,  elle  y  établit  sou  em- 
pire, en  faisant  de  Genève  la  Babylone  de 
nos  jours  ,  lorsqu'elle  accusait  Rome  de 
l'être. 

Miséricorde  de  mon  Dieu  !  ne  regarderez- 
vous  donc  point  d'un  œil  de  pilié  celle  terre 
désolée  ?  Ne  suscilerez-vous  point  à  votre 
peuple  quelque  vaillant  défenseur  dans  une 
captivité  si  rude;  vous,  Seigneur,  qui  ave* 
donné  tant  de  fois  à  Israël  des  héros  pour  le 
délivrer,  lorsque  ses  ennemis  l'opprimaient  ? 
Il  le  fera,  Messieurs.  Déjà  François  de  Sales 
paraît  comme  une  forte  digue  opposée  au 
débordement  de  l'hérésie  ;  el  ce  nouveau  con- 
ducteur des  armées  du  peuple  de  Dieu,  mar- 
chant à  la  tête  d'une  petite  troupe  d'ecclé- 
siastiques, va  attaquer  ce  monstre  dans  ses 
plus  forts  retranchements. 

Ce  fut  autrefois  une  grande  consolation  à 


un  saint  évéque  (saint  Grégoire  Thauma- 
turge.) sur  le  point  de  rendre  l'âme,  comme 
on  lui  eut  rapporté  qu'il  ne  restait  plus  que 
dix-sept  païens  dans  la  ville  qu'il  gouver- 
nait, de  pouvoir  dire  en  mourant  :  La  gloire 
en  soit  rendue  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  il 
n'y  avait  qu'un  pareil  nombre  de  chrétiens, 
quand  j'en  entrepris  la  conduite.  Mais  la 
première  expédition  de  notre  saint  n'eut 
guère  un  succès  moins  heureux,  puisque 
dans  une  ville  où  il  ne  trouva  d'abord  que 
sept  catholiques,  Dieu  donna  tant  de  béné- 
diction à  ses  travaux,  que  l'on  en  compta 
jusqu'à  huit  cents  la  première  fois  qu'il  y 
célébra  publiquement  le  sacrifice  de  l'A- 
gneau sans  tache,  proscrit  depuis  tant  d'an- 
nées de  ces  lieux.  La  conquête  sans  doute 
tient  du  prodige.  Mais  à  votre  avis,  Messieurs, 
comment  en  entreprit-il  l'exécution,  et  quel  les 
armes  emp!oya-l-il  contre  le  père  du  men- 
songe? la  prière  et  la  pénitence.  En  mettant 
la  première  fois  le  pied  sur  celle  terre  desti- 
née à  ses  travaux,  prosterné  devant  la  ma- 
jesté du  Très-Haut,  il  tâcha  de  lui  faire  une 
répnralion  publique  pour  lous  les  outrages 
qu'il  y  recevait,  il  invoqua  avec  ferveur  les 
anges  tutélaires  de  ces  lieux,  et  n'oublia 
rien  pour  engager  le  ciel  dans  la  guerre  qu'il 
allait  déclarera  l'enfer. 

L'Ecriture  a  remarqué  (I  Reg.,  XIV)  que 
Jonalhas,  poussé  par  une  inspiration  d'en 
haut  d'aller  attaquer  les  Philistins  qui  insul- 
taient depuis  longtemps  aux  Hébreux,  sur- 
monta la  difficulté  des  lieux,  où  ces  incir- 
concis s'étaient  retranchés,  avec  un  courage 
héroïque,  et  que  grimpant  au  milieu  des  ro- 
chers avec  les  pieds  el  les  mains,  il  s'ouvrit 
un  passage  qu'un  autre  n'eût  jamais  osé 
tenter.  Ainsi  vous  eussiez  vu  notre  saint 
marchera  pied  jour,  et  nuit,  forcer  les  pas 
les  plus  inaccessibles,  sans  que  ni  la  profon- 
deur des  vallées,  ni  la  hauteur  des  monta- 
gnes pussent  faire  naître  d'obstacles  à  l'im- 
pétuosité de  son  zèle.  L'enfer  en  frémit  de 
rage;  et  il  n'y  eut  point  de  voie  qu'il  ne  ten- 
tât pour  intimider  le  saint.  On  s'en  prit  à 
son  honneur  par  les  invectives  les  plus  atro- 
ces; on  attenta  à  sa  vie  par  les  plus  détesta- 
bles moyens.  Deux  assassins  furent  subornés 
pour  le.  surprendre  la  nuit.  Mais  si  ce  fut  un 
miracle  de  la  bonté  de  Dieu  que  ces  malheu- 
reux manquèrent  leur  coup  par  deux  fois, 
je  ne  sais  si  ce  ne  fut  point  un  aussi  grand 
miracle  de  la  bonté  de  son  servileur, de  par- 
donner sur-le-champ  celle  injure  et  d'em- 
ployer toute  son  autorité  pour  sauver  la  vie 
à  des  traîtres,  qui  n'avaient  rien  oublié  pour 
lui  donner  la  mort. 

François  n'était  alors  que  dans  les  pre- 
mières années  de  son  sacerdoce.  Que  serait- 
ce  donc,  Messieurs,  si  je  vous  le  représentais 
dans  le  cours  de  son  épiscopat  ?  De  quelles 
riches  dépouilles  le  verriez-vous  revêtu  ? 
Combien  d'ouaillesarrachées  de  la  gueule  du 
loup  par  les  mains  de  ce  vigilant  pasteur? 
Mais  combien  de  loups  changés  en  agneaux 
par  les  charmes  de  sa  parole  pleine  de  vertu? 
Que  serait-ce  si  je  vous  le  montrais,  soit 
dans  son  diocèse,  soit  hors  de  son  diocèse, 
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toujours  aux  prises  avec  l'ange  de  l'erreur, 
foudroyer  partout  l'hérésie  ,  et  dresser  par- 
tout sur  ses  ruines  des  trophées  à  la  religion? 
Mais  l'étendue  d'une  matière  si  vaste  m'em- 
porterait trop  loin  ;  et  la  chose  est  si  connue, 
que  jusqu'aux  enfants  personne  n'ignore  ce 
que  disait  le  fameux  évêque  d'Evreux  (le 
cardinal  du  Perron),  ce  fléau  de  l'hérésie  mo- 
derne, qu'il  pouvait  bien  convaincre  les  hé- 
rétiques, mais  que  pour  les  convertir  il  fal- 
lait les  renvoyer  à  l'évêque  de  Genève.  Qu'il 
me  soit  seulement  permis  d'ajouter  que  ce 
grand  homme  possédait  dans  un  degré  émi- 
ncnt  cette  science  évangélique  ,  que  saint 
Augustin  demande  d'un  orateur  chrétien  : 
Tollat  errorem ,  inférât  veritatem,  nutriat 
caritatem  :  Déraciner  l'erreur  ,  planter  la 
vérité,  affermir  la  charité  :  (rois  fonctions 
d'un  homme  apostolique,  mais  fonctions  que 
François  a  remplies  dans  toute  leur  étendue 
à  l'égard  de  l'hérésie;  puisque  non-seule- 
ment il  a  confondu  l'erreur  par  la  forco  de 
ses  raisons,  chose  que  beaucoup  d'autres 
ont  faite;  mais  qu'il  a  substitué  la  vérité  à 
sa  place  dans  les  esprits  les  plus  rebelles,  et 
qu'il  a  amolli  les  cœurs  les  plus  endurcis  par 
la  douceur  de  la  charité,  en  gagnant  ceux 
qu'il  avait  vaincus  :  succès  que  peu  de  gens 
ont  pu  obtenir. 

Mais  limiter  le  sens  de  ces  paroles  de  saint 
Augustin  aux  hérétiques  seuls,  n'est-ce  pas 
diminuer  la  gloire  de  notre  saint,  eu  lui  don- 
nant des  bornes  trop  étroites  ;  puisque  les 
catholiques  eux-mêmes  n'y  ont  pas  eu  moins 
de  part,  et  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  ressenti 
les  effets?  Car  sans  sortir  de  l'Eglise,  je  vois 
l'erreur  abattue,  la  vérité  rétablie  et  la  cha- 
rité triomphante  par  les  mains  de  cet  ouvrier 
habile  que  le  Père  de  famille  a  envoyé  dans 
sa  moisson.  Comme  il  s'étudiait  à  marcher 
sur  les  pas  du  grand  Apôtre,  cet  homme 
apostolique  comprit  admirablement  que  s'il 
fallait  faire  du  bien  à  tous,  la  préférence 
était  due  à  ceux  qu'une  même  foi  a  rendus 
comme  nous  domestiques  du  Seigneur.  Dans 
celte  vue  il  s'appliqua  à  la  conversion  des 
pécheurs  avec  un  zèle  infatigable.  Ce  fut  une 
nouvelle  terre  qu'il  entreprit  de  défricher,  et 
sur  laquelle  je  puis  dire  avec  le  Sage  qu'il 
fit  couler  plus  abondamment  les  ruisseaux 
de  la  doctrine  et  de  la  grâce,  dont  il  avait 
rempli  son  cœur.  Le  ministère  de  la  parole 
et  la  conduite  des  âmes  furent  comme  les 
canaux  par  lesquels  il  se  répandit  :  il  monta 
dans  la  chaire  de  vérité,  il  s'assit  au  tribunal 
de  la  pénitence;  et  de  là  il  confondit  l'erreur 
du  vice,  il  découvrit  les  grandes  vérités  de 
la  religion,  il  alluma  le  l'eu  de  la  charité  ou 
éteinte,  ou  refroidie  par  le  débordement  de 
l'iniquité. 

Que  si  vous  medemandez  de  quels  instru- 
ments il  se  servit  pour  opérer  ces  merveilles  ; 
je  vous  répondrai,  Messieurs,  que  jamais 
personne  n'eut  le  don  de  manier  plus  habi- 
lement la  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  ni 
dans  les  discours  publics,  ni  dans  les  entre- 
liens particuliers.  Partout  il  sut  tempérer 
la  force  par  la  douceur,  et  animer  la  douceur 
par  la  force.  Partout  il  sut  s'acoommodor 
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aux  faiblesses  de  la  nature,  sans  blesser  les 
droits  de  la  grâce.  II  trouva  le  moyen  de 
changer  les  pécheurs,  sans  favoriser  les  pé- 
chés. Il  eut  le  talent  de  plaire  sans  flatterie, 
et  de  reprendre  sans  amertume.  Enfin,  par 
une  sainte  industrie  que  le  seul  esprit  do 
Dieu  peut  suggérer,  il  fut  indulgent  sans  rien 
relâcher,  et  ferme  sans  rien   outrer. 

Pussions-nous  être  assez  heureux,  nous 
que  Dieu  a  appelés  à  une  profession  scm-< 
blablc  ;  pussions-nous  être  assez  heureux 
pour  atteindre  à  ce  point  si  difficile  !  Hélas  1 
le  monde  là-dessus  est  devenu  d'une  déli- 
catesse excessive.  On  condamne  la  mollesse 
dans  les  uns,  et  la  'sévérité  dans  les  aulresj 
ceux-là  en  permettent  trop  ,  ceux-ci  n'en 
excusent  pas  assez  ;  et  la  bizarrerie  des  ma- 
lades est  telle  ,  qu'il  ne  se  trouve  presque 
plus  de  médecins  qui  reviennent  à  leur  ^oût. 
Etudions  donc  la  méthode  de  saint  François 
de  Sales,  et  apprenons  d'un  si  grand  maîtro 
à  nous  faire  tout  à  tous,  afin  de  les  sauvée 
tous.  Car  cet  homme  apostolique  nous  parla 
encore  dans  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés, 
écrits  qui  seront  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  une  riche  source  de  doctrine  et 
de  sainteté,  où  tout  le  monde  pourra  puiser, 
et  par  lesquels  notre  saint  a  trouvé  le  secret 
de  pratiquer  même  après  sa  mort  ces  pa- 
roles de  mon  texte  :  Que  les  ruisseaux  de 
votre  fontaine  coulent  dehors  et  se  répandent 
jusque  dans  les  rues  de  la  ville. 

Le  grand  Augustin  parlant  de  l'Ecriture 
sainte,  lui  a,  ce  me  semble,  donné  un  bel 
éloge,  quand  il  a  dit  que  c'était  un  livre  où 
le  ciel  a  répandu  son  miel  et  sa  lumière  : 
Litteras  de  melle  cœli  melleas,  et  de  lumine  tuo 
luminosas.  En  effet,  la  grâce  de  ses  livres 
divins  est  telle, qu'ils  porlenten  même  temps 
et  l'instruction  et  l'onction:  l'instruction  dans 
l'esprit  qu'ils  éclairent  ,  l'onction  dans  le 
cœurqu'ils  attirent.  Mais  je  dirai  hardiment, 
avec  toute  la  proportion  cependantqu'il  faut 
garder  dans  ces  sortes  de  comparaisons,  quo 
les  écrits  de  notre  saint  ont  ces  deux  quali- 
tés merveilleuses  pour  caractère  ;  partout  ils 
sont  brillants  de  lumières,  partout  ils  distil- 
lent le  miel,  et  si  l'esprit  y  trouve  des  pen- 
sées sublimes  qui  l'instruisent,  le  cœur  n'y 
trouve  pas  moins  de  saintes  affections  qui 
le  gagnent  et  l'entraînent. 

11  appartenait,  Messieurs,  à  un  homme  da 
celte  trempe  de  conduire  les  justes  dans  les 
voies  de  la  perfection  ,  après  avoir  ouvert 
celles  du  salut  aux  pécheurs.  Aussi  je  ne  sais 
si  personne  y  a  jamais  réussi  avec  un  succès 
plus  heureux  pour  l'Eglise  et  plus  glorieux 
pour  sa  mémoire.  Car  sans  parler  des  âmes 
qui  ont  fait  sous  ses  auspices  tant  de  pro- 
grès dans  la  piété,  voyez  celte  illustre  pos- 
térité qu'il  a  donnée  à  l'Epouse  de  Jésus- 
Christ,  après  l'avoir  formée  do  ses  mains  et 
animéedeson  esprit.  Non  content  de  combat- 
tre le  vice  dans  le  monde,  il  voulut  faire 
triompher  la  vertu  dans  le  cloître;  et  comme 
si  ce  n'avait  pas  encore  été  assez  pour  sou 
zèle  d'en  inspirer  l'amour  durant  sa  vie,  il 
lui  bâtit  des  asiles  où  elle  pût  se  réfugier 
après  s;t  n'ôrt.  Enfin    Messieurs,  que  vous  ' 
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ilirai-je  ?  car  il  me  semble  que  ma  carrière 
s'augmente,  lorsque  l'haleine  me  manque 
pour  la  fournir  ;  parcourez  tous  les  états  et 
toutes  les  conditions,  tous  les  sexes  et  tous 
les  âges,  tous  les  besoins  du  prochain  spiri- 
tuels et  temporels,  et  vous  n'en  trouverez 
pas  un  qui  n'ait  ressenti  les  eiïets  de  la  cha- 
rité immense  du  saint  que  vous  honorez. 
Ça  été  comme  un  soleil  bienfaisant  qui  a 
laissé  partout  des  vestiges  précieux  de  son 
passage.  Ici  il  a  converti  un  hérétique  ,  là 
il  a  sauvé  un  pécheur,  en  cet  endroit  il  a 
fondé  un  séminaire,  en  cet  autre  il  a  établi 
un  hôpital ,  bref  il  n'y  a  pas  un  moment  de 
sa  vie  qui  soit  vide  ;  autant  de  pas  qu'il  a 
faits  sont  autant  de  monuments  de  sa  piété 
et  de  son  zèle,  autant  de  stations  qu'il  a  si- 
gnalées par  des  actions  extraordinaires. 

Mais  puis-je  oublier  parmi  tout  cela  sa 
tendresse  plus  que  paternelle  pour  les  ma- 
lades et  pour  les  pauvres?  Oh!  qu'en  ce 
sens  il  remplit  encore  divinement  le  pré- 
cepte de  Salomon,  et  que  sa  libéralité  fut 
une  source  féconde  !  qu'il  en  fil  couler  abon- 
damment les  ruisseaux  sur  la  misère  et  sur 
l'indigence  1  qu'il  répindit  avec  une  sainte 
profusion  ce  que  les  autres  resserrent  avec 
une  dureté  barbare!  Hélas!  Messieurs,  on 
s'épuise  aujourd'hui  inutilement  en  discours , 
en  exhortations,  en  prières,  pour  obtenir 
des  fidèles  qu'ils  versent  au  moins  quelques 
gouttes  de  ces  eaux  qu'ils  reçoivent  du  tri- 
but de  tant  de  sources,  de  leurs  charges,  de 
leurs  effets,  de  leurs  terres,  de  leur  com- 
merce ,  de  leurs  gains,  de  leurs  profits  1 
Mais  François  de  Sales,  prodigue  du  peu  qu'il 
possédait,  comme  si  lefonds  en  avaitdû  s'aug- 
menter à  mesure  qu'il  en  distribuait  les  fruits 
sans  réserve,  en  fit  pleuvoir  des  torrents  de 
toutes  parts.  On  ne  saurait  gagner  sur  l'in- 
sensibilité de  ceux-là  qu'ils  communiquent 
au  moins  de  leur  superflu  à  ceux  qui  man- 
quent de  tout;  et  cet  homme  de  miséricorde 
prit  tous  les  jours  sur  son  nécessaire;  jus- 
que-là qu'il  n'épargna  ni  les  vases  qui  ser- 
vaient au  ministère  des  autels,  ni  les  habits 
qui  couvraient  sa  personne. 

Seigneur,  ne  permettez  pas  qu'un  si  grand 
exemple,  exemple  sf  connu,  exemple,  si  je 
l'ose  dire,  domestique  soit  pour  nous  sans 
fruit.  Mais  vous-même,  grand  saint,  à  qui  ce 
royaume  a  toujours  été  si  cher,  pendant  le 
cours  de  votre  vie  mortelle  sur  la  terre  , 
maintenant  que  le  ciel  vous  a  élevé  au  sé- 
jour de  l'immortalité,  daignez  jeter  des  yeux 
de  compassion  et  de  tendresse  sur  les  en- 
fants dont  vous  avez  si  tendrement  aimé  les 
pères.  Regardez  encore  celle  grande  ville  du 
même  œil  dont  vous  l'avez  autrefois  regar- 
dée; renouvelez-y  cet  esprit  que  vos  dis- 
cours et  vos  exemples  y  ont  répandu  tant  de 
fois,  esprit  de  ferveur  et  de  zèle  pour  la  sanc- 
tification des  âmes,  esprit  de  compassion  et 
de  charité  pour  les  besoins  du  corps.  Secon- 
dez les  soins  de  notre  invincible  monarque, 
pour  anéantir  les  restes  d'une  hérésie  que 
vous  avez  si  souvent  combattue  et  vaincue. 
Apprenez  aux  grands  à  regarder  les  petits 
comme  leurs  frères;  inspirez  aux  ecclésias- 


tiques l'amour  et  la  perfection  de  leur  état  ; 
animez  tout  le  monde  à  travailler  au  salut 
de  son  prochain  dans  un  siècle  où  il  semble 
que  les  hommes  n'aient  commerce  entre  eux 
que  pour  s'y  perdre  les  uns  les  autres. 

Par  ces  précieuses  dépouilles  de  votre 
chair,  dont  la  France  est  enrichie  en  tant  de 
lieux,  par  ces  gages  vivants  de  votre  sangque 
nous  avons  encore  parmi  nous,  par  ces  tem- 
ples et'ces  hôpitaux  que  vous  avez  si  sou- 
vent fréquentés,  et  où  vous  avez  imprimé 
les  vestiges  de  votre  piété  en  des  caractères 
ineffaçables,  par  tant  de  motifs  enfin  si  ten- 
dres ei  si  louchants,  ne  nous  refusez  pas  ces 
grâces,  et  faites  rouler  sur  nous  les  ruis- 
seaux Je  votre  charité,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  le  bonheur  de  puiser  nous-mêmes 
comme  vous  à  la  source  de  tous  les  biens 
dans  le  sein  de  la  divinité.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE     SAINT     LOUIS. 

itegnmn  meuin  non  est  de  hoc  nuitido. 

Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  mmde  [Joan.,  XVJI1,  56), 

Un  roi  saintest  un  prodige  rare,  et  il  sembla 
que  l'Eglise  veuille  nous lefaire sentir  quand, 
dans  la  prière  qu'elle  met  à  la  boucla'  de  ses 
enfants  pourallirerlaprolecion  du  ciel  sur  la 
personne  sacrée  de  nos  rois,  elle  demande  au 
Dieu  des  miséricordes  qu'il  les  soutienne 
par  sa  grâce,  au  milieu,  non  des  vices  sim- 
plement, mais  des  monstres  des  vices  qui  les 
assiègent  de  toutes  parts.  Comme  si  lEspril 
de  Dieu  voulait  nous  faire  entendre  par  cette 
expression  remarquable  que  là  où  les  par- 
ticuliers n'ont  que  de  faibles  ennemis,  les 
rois  ont  des  monstres  à  combattre,  que  le 
démon  les  attaque  avec  des  armes  tout  au- 
trement redoutables  que  celles  qu'il  emploie 
contre  nous,  que  leur  vertu  est  mise  à  une 
épreuve  bien  plus  rude  que  la  nôtre,  et  que 
si  dans  une  condition  privée  les  obstacles  du 
salut  sont  difficiles  à  vaincre,  ils  sont  en 
quelque  façon  insurmontables  sur  le   trône. 

Sur  ce  principe,  Messieurs  ,  jugez  du  mé- 
rite de  saint  Louis  et  de  la  gloire  qui  lui  est 
due  ;  car,  né  dans  la  pourpre,  élevé  sur  le 
trône  presqu'à  la  sortie  du  berceau,  chargé 
de  la  conduite  d'un  grand  peuple,  exposé  à 
tous  les  pièges  que  dresse  la  cour,  voyant 
tout  conspirer  contre  sa  vertu,  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune  ,  aussi  persécuté  de 
l'une  que  favorisé  de  l'autre,  captif  dans  une 
terre  étrangère,  tombé  du  trône  dans  les  fers, 
frappé  d'une  maladie  mortelle,  et  ce  semble 
abandonné  du  ciel  lors  même  qu'il  en  défen- 
dait les  droits;  d'un  autre  côlé  adoré  de  ses 
peuples  dont  il  fait  les  délices,  révéré  de  ses 
voisins  dont  il  est  choisi  plus  d'une  fois  pour 
arbitre  et  juge  dans  leurs  différends,  respecté 
et  redouté  de  ses  vainqueurs  mêmes,  jusqu'à 
s'en  faire  juger  digne  de  remplir  leur  trône 
vacant,  et  de  devenir  le  maître  de  ceux  dont 
il  est  esclave^  également  attaqué  par  tout  cj 
qui  peut,  ou  flatter  la  vanité  du  cœur  hu- 
main, ou  ébranler  sa  constance,  il  sut,  mal- 
gré tant  d'obstacles,  s'élever  à  une  sainteté 
non  pas  vulgaire  ou  médiocre,  mais  sainteté 
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si  éminente  ,  si  consommée,  qu'il  ne  se  dis— 
lingua  pas  moins  des  autres  saints  par  son 
mérite  qu'il  élait  distingué  des  autres  hom- 
mes par  sa  naissance. 

Car  on  ne  trouvera  point  ailleurs  un  si 
partait  accord  des  vertus  royales  cl  chré- 
tiennes; il  excella  en  toutes,  comme  s'il  ne 
se  lût  étudié  qu'à  une  seule  :  les  plus  oppo- 
sées y  parurent  dans  un  juste  tempérament  : 
vaillant  et  pacifique,  zélé  et  humain,  au- 
stère pour  lui-même  et  indulgent  pour  les 
autres.  Si  sa  fortune  changea,  sa  grande  âme 
ne  changea  pas  :  tanlôl  vainqueur,  tantôt 
vaincu,  mais  toujours  égal  à  lui-même,  on 
le  vil  éle\ é  sans  orgueil,  abaissé  sans  fai- 
blesse, et  partout  pieux  et  dévot  sans  illu- 
sion. Aussi  les  routes  qu'il  prit  pour  arriver 
à  une  perfection  si  sublime  sont  admirables. 
Je  les  trouve  renfermées  dans  les  paroles  de 
mon  texte  ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  si 
Louis  est  parvenu  au  comble  de  la  sainteté, 
c'est  parce  que  son  règne  n'a  pas  été  de  ce 
monde  :  liegnum  meum  non  est  de  hoc  mundo. 

Ce  momie,  dans  le  sentiment  du  grand  Au- 
gustin, n'est  qu'un  assemblage  confus  d'a- 
mours, d'erreurs  et  de  craintes;  d'amours 
déréglés,  d'erreurs  dangereuses  et  de  crain- 
tes frivoles.  Ces  amours  corrompent  notre 
cœur,  ces  erreurs  séduisent  notre  esprit,  ces 
craintes  abattent  notre  âme.  C'est  de  ci  s 
trois  passions  que  les  hommes  reçoivent 
presque  toutes  les  impressions  qui  les  gou- 
vernent ;  les  grands  plus  que  personne  sont 
exposés  à  leur  tyrannie,  et  il  y  a  peu  de 
princes  sur  qui  elles  ne  régnent  pas  avec 
plus  d'empire  qu'ils  ne  régnent  eux-mêmes 
sur  leurs  sujets.  Souverains  d'un  côté,  ils 
sont  esclaves  de  l'autre,  et  ces  trois  puis- 
sants mobiles  sont  les  secrets  ressorts  qui 
donnent  le  branle  à  toute  leur  conduite.  Mais 
saint  Louis  s'en  affranchit  glorieusement;  il 
régna  sur  le  monde,  sans  que  le  monde  ré- 
gnât sur  lui;  puisqu'il  triompha  partout,  et 
des  amours  du  monde,  el  des  erreurs  du 
monde,  et  des  craintes  du  monde. 

Venez  donc  à  ce  spectacle,  ô  vous  qui 
vous  laissez,  ou  gagner  à  ses  plaisirs,  ou  gâ- 
ter à  ses  max.imes,  ou  étonner  à  ses  disgrâ- 
ces. Venez  et  voyez  un  roi  que  le  monde  ne 
put  jamais  ni  corrompre  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  tentant,  ni  surprendre  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  séduisant,  ni  ébranler  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible.  L'intérêt 
que  les  Français  prennent  naturellement  à 
la  gloire  de  leurs  princes  nie  répond  assez, 
Messieurs,  d'une  attention  favorable  pour 
l'éloge,  d'un  roi  qui  lit  autrefois  le  bonheur 
de  la  France  el  qui  en  est  encore  aujourd'hui 
le  protecteur;  mais  si  je  me  flatte  d'être  écoulé 
de  vous  avec  plaisir ,  par  la  considération  de 
la  matière ,  je  désire  encore  plus  de  l'être 
avec  ulililé  :  invoquons  pour  cela  le  secours 
du  ciel  par  le  mérite  de  la  Reine  des  saints 
Ave ,  gratia  plenu. 

PREMIER    POINT 

Le  plus  grand  effort  de  la  morale  païenne 
n'a  pu  aller  qu'à  enseigner  aux  hommes  la 
modération  cl  la  retenue  dans  le  désir  et  dans 
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l'usage  des  biens  de  la  vie  présente.  Mais 
Jésus-Christ  plus  élevé  dans  ses  maximes  et 
plus  épuré  dans  sa  doctrine  a  porté  les  choses 
jusqu'au  mépris  et  jusqu'au  retranchement. 
La  libéralité  philosophique  se  contente  d'ap- 
prendre au  sage  qu'elle  veut  former,  à  em- 
ployer honorablement  les  richesses  qu'il  pos- 
sède, et  la  pauvreté  évangélique  dépouille 
entièrement  le  chrétien  de  ses  richesses.  La 
tempérance  philosophique  consiste  simple- 
ment à  user  sans  excès  des  plaisirs,  et  la 
mortification  évangélique  les  interdit  abso- 
lument. La  magnanimité  philosophique  ap- 
prend tout  au  plus  à  régler  la  bonne  opinion 
de  soi-même  et  la  bonne  recherche  de  l'es- 
time des  autres,  et  l'humilité  évangélique  n'a 
de  soi  que  des  sentiments  bas,  et  ne  respire  que 
la  confusion.  Il  semblerait  d'abord  que  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  raisonnablement  des 
grands  dans  la  situation  où  ils  se  trouvent, 
ce  serait  ce  premier  ordre  de  vertus,  qui 
consiste  à  réprimer  tous  les  excès,  et  à  ren- 
fermer l'homme  dans  les  bornes  d'une  juste 
médiocrité.  Mais  vous  inspirâtes,  mon  Dieu, 
des  sentiments  bien  plus  nobles  au  Fils  aîné 
de  votre  Eglise.  Car  comme  si  ce  n'était  là 
que  le  partage  d'une  sainteté  vulgaire,  de  ne 
se  point  laisser  corrompre  aux  amours  du 
monde,  en  se  défendant  1rs  extrémités  où  ils 
portent,  Louis  alla  jusqu'à  pratiquer  les  ver- 
tus contraires  à  ces  extiémités  criminelles, 
et  joignit  à  la  modération  une  mortification 
si  austère,  que  je  ne  sais  si  sur  le  trône  il 
n'a  point  surpassé  tout  ce  que  l'on  admire 
dans  les  hommes  vraiment  apostoliques  et 
dans  les  solitaires  les  plus  fameux.  Toute- 
fois ,  pour  ne  rien  perdre  d'une  conduite  si 
édifiante,  voyons  d'abord  comme  il  suldemeu- 
rer  incorruptible  au  milieu  de  la  corruption. 
Il  me  semble  que  le  Saint-Esprit  nous  a 
laissé  une  excellente  peinture  des  amours  du 
monde  et  de  l'horrible  désordre,  où  ils  plon- 
gent les  enfants  d'Adam  ,  quand  il  a  mis  ces 
paroles  à  la  bouche  des  impies  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  :  Le  temps  de  notre  vie  est  court 
el  fâcheux;  l'homme  après  sa  mort  n'a  plus  de 
bien  à  prétendre,  et  l'on  ne  sait  personne  qui 
soit  revenu  des  enfers.  Hâtons-nous  donc  de 
jouir  du  présent,  sans  nous  inquiéter  de  l'a- 
venir ,  et  usons  des  créatures  pondant  que  nous 
sommes  jeunes.  Qu'il,  n'y  ait  point  de  lieux  ou 
noire  intempérance  ne  se  signale,  et  que  tout 
ce  que  le.  monde  a  d'agréable  soit  l'instrument 
denos  plaisirs  [Sap.,  IJ,1,0, 8  .Entendez- vous 
ce  langage,  chrétiens?  Tout  corrompu  qu'il 
est,  c'est  le  style  ordinaire  de  la  plupart  des 
grands  du  monde,  ou  du  moins  ce  sont  les 
secrets  sentiments  de  leur  cœur.  Voilà  ce 
qu'inspirent  naturellement  l'élévation,  l'o- 
pulence, l'indépendance,  les  passions  for- 
tifiées par  la  flatterie,  animées  par  la  pré- 
sence des  objets ,  et  secondées  par  la  malheu- 
reuse commodité  de  les  satisfaire.  Mais  saint 
Louis  fermant  les  oreilles  à  ces  mortelles  si- 
rènes, plus  redoutables  encore  sur  le  trône 
que  partout  ailleurs,  se  fit  d'abord  uno  loi 
d'éviter  généralement  tout  ce  que  celle  de 
Dieu  condamne.  Plein  des  saintes  maximes 
qu'il  avait  sucées  avec  le  lait,  entre  les  bras 
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île  la  reine,  sa  mère,  qu  on  peut  justement 
appeler  la  perle  des  reines-mères,  il  renonça 
par  un  divorce  courageux  à  tous  les  attraits 
du  vice,  de  quelque  charme  dont  il  pûl  être 
revêtu  pour  le  tenter.  Le  luxe  fut  banni  de 
sa  cour,  la  profusion  de  sa  table,  l'incon- 
tinence de  son  lit.  Il  éloigna  de  sa  personne 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  corrompre  le 
cœur,  flatteurs,  bouffons,  libertins.  II  pur- 
gea son  palais  de  ces  pestes  si  propres  à  y 
nourrir  le  vice,  l'inutilité,  le  jeu,  les  spec- 
tacles. 

Si  pour  l'honneur  de  la  France  et  pour  la 
dignité  de  sa  couronne  il  sut  êlre  magnifique 
et  splendide  dans  les  cérémonies  et  dans  les 
fêtes,  il  se  fit  partout  ailleurs  une  sévère  loi 
d'une  exacte  modestie.  Sa  grandeur  fut  sans 
faste,  son  repos  sans  mollesse,  ses  divertis- 
sements sans  dissolution ,  et  il  fit  plier  en 
toutes  choses  le  faste  de  la  majeslé  royale 
sous  le  joug  de  la  tempérance  chrétienne. 

Quand  il  en  serait  demeuré  là,  Messieurs  , 
cette  seule  retenue  devrait  passer  pour  une 
vertu  héroïque,  au  jugement  de  Dieu  même. 
Car  le  Sage  nous  propose  comme  un  specta- 
cle qui  mérite  d'attirer  notre  admiration  un 
homme  qui,  au  milieu  des  douceurs  d'une 
grande  fortune,  a  su  se  commander  si  puis- 
samment à  lui-même  qu'il  n'a  jamais  franchi 
les  bornes  de  son  devoir.  Heureux  l'homme, 
s'écric-t-il ,  dont  la  vie  se  trouve  sans  tache 
parmi  tant  d'occasions  de  se  souiller;  gui 
ayant  eu  à  marcher  sur  des  penchants  où 
lotit  est  glissant  n'a  point  fait  de  fausses  dé- 
marches, et  gui  s'est  abstenu  du  mal,  lorsgu'il 
pouvait  le  commettre  non- seulement  avec 
facilité,  mais  encore  impunément  (Eccli., 
XXXI,  8-10).  Mais  au  même  temps  que  l'Es- 
prit de  Dieu  fait  l'éloge  de  cet  homme,  il 
semble  qu'il  désespère  d'en  trouver  un  de  ce 
caractère-là,  comme  s'il  n'y  avait  qu'une 
vertu  plus  qu'humaine  capable  de  cet  effort  ; 
il  demande  où  elle  peut  se  rencontrer  sur  la 
terre,  et  si  par  hasard  elle  s'y  trouve,  il 
proteste  qu'il  est  prêt  à  la  couronner  par 
des  louanges  immortelles. 

En  effet,  concevez-vous  bien  ce  que  c'est 
que  des  richesses  dans  leur  affluence,  des 
plaisirs  dans  leur  centre  ,  des  honneurs  dans 
leur  comble?  Par  quel  secret,  je  vous  prie, 
conserver  la  frugalité  au  milieu  de  ces  ri- 
chesses ,  la  modération  au  milieu  de  ces 
plaisirs,  l'humilité  au  milieu  de  ces  hon- 
neurs ?  Je  ne  nie  pas  que  le  cœur  de  l'hom- 
me, par  une  suite  de  l'impression,  que  la 
corruption  de  sa  nature  lui  a  donnée,  ne  con- 
serve dans  les  conditions  médiocres,  ou  même 
obscures,  un  secret  penchant  pour  tous  les 
objets  qui  peuvent  flatter  la  cupidité;  que 
ses  passions  ne  s'irritent  à  la  vue  de  ces  ob- 
jets, et  qu'il  ne  trouve  sur  son  chemin  les 
mêmes  ennemis  à  combattre.  Mais  ,  chré- 
tiens, qu'ils  sont  faibles  et  qu'ils  attaquent 
mollement  un  homme  qui  se  trouve  comme 
retranché  dans  le  sein  de  sa  petite  fortune  , 
à  l'abri  de  leurs  efforts  ;  au  prix  des  coups 
qu'ils  portent  et  des  embûches  qu'ils  dres- 
sent à  ceux  qui,  par  le  malheur  de  leur  élé- 
vation étant  découverts  de  toutes  parts,  sont 


exposés  à  tous  leurs  traits!  Quand  on  donne 
le  branle  à  une  roue  par  de  violentes  se- 
cousses ,  il  est  vrai  que  toutes  les  parties  en 
suivent  le  mouvement;  mais  celles  qui  par 
leur  situation  se  trouvent  plus  proches  du 
centre  ,  sont  dans  une  agitation  bien  moin- 
dre que  celles  qui  en  font  la  circonférence. 
Ainsi,  quoique  tous  les  hommes  soient  em- 
portés par  le  mouvement  de  leurs  passions 
après  les  charmes  des  créatures,  la  violence 
n'en  est  pourtant  pas  égale;  moins  on  est 
éloigné  du  centre  de  celte  vaste  roue,  qui 
renferme  tout  le  monde,  moins  on  en  est 
écarté  par  sa  bassesse,  et  moins  on  est  agité  : 
plus  on  approche  de  la  circonférence  par 
son  élévation,  plus  on  est  puissamment  en- 
traîné 

Les  petits,  plus  disposés  à  l'humilité  par 
l'abaissement  où  ils  se  trouvent,  plus  faits 
à  la  modération  par  la  médiocrité  de  toutes 
les  choses  qui  corrompent  ordinairement  le 
cœur  par  leur  abondance,  trouvent  plus  de 
la  moitié  du  chemin  fait.  De  l'état  où  la  Pro- 
vidence les  a  mis  ,  il  n'y  a  qu'un  pas  pour 
aller  à  celui  où  la  religion  les  veut  mettre  ; 
ils  trouvent  dans  leur  condition  plus  de  se- 
cours que  d'obstacles  pour  pratiquer  les 
hautes  maximes  de  la  doctrine  évangélique. 
Au  lieu  que  pour  en  venir  là,  quels  combats 
un  grand  n'a-t-il  point  à  soutenir?  Quels  ef- 
forts pour  résister  à  des  tentations  toujours 
présentes,  toujours  pressantes  ,  toujours  in- 
séparables de  son  étal?  Quelles  épreuves  de 
se  trouver  toujours  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, de  se  voir  accablé  de  tous  côlés  par  leur 
multitude  et  par  leur  force,  de  porter  un 
corps  qui  se  range  de  leur  côté,  d'avoir  des 
sens  d'intelligence  avec  eux,  et  d'être  engagé 
par  sa  condition  dans  le  commerce  de  ceux 
qui  font  gloire  de  céder  à  leur  pouvoir  et  à 
leurs  coups  1  Eu  vérité,  il  faut  le  dire  après 
saint  Chrysoslome,  ce  n'est  pas  un  moindre 
miracle  que  de  demeurer  au  milieu  des  flam- 
mes sans  y  brûler. 

Cependant  ce  qui  ferait  aujourd'hui  la  joie 
du  ciel  et  l'élonnement  de  la  terre  ne  con- 
tenta pas  le  zèle  de  Louis.  Non-seulement  il 
résista  au  torrent  des  amours  du  monde, 
mais  des  amours  contraires  emportèrent  ail- 
leurs son  cœur;  et  ce  qui  fait  ordinairement 
l'aversion  des  grands  fit  ses  plus  chères  dé- 
lices. La  prière,  le  recueillement ,  la  retraite, 
la  mortification,  le  jeûne,  le  cilice,  ces  ver- 
tus, ces  pratiques  inconnues  ,  pour  ne  pas 
dire  odieuses  au  monde  du  premier  ordre, 
trouvèrent  place  sur  son  trône.  Se  proster- 
ner aux  pieds  des  pauvres,  les  laver,  les  es- 
suyer, les  baiser,  les  servir  à  table  et  quel- 
quefois à  genoux  ;  visiter  les  malades  dans 
les  hôpitaux,  ensevelir  de  ses  propres  mains 
des  cadavres  exposés  aux  injures  de  l'air, 
déjà  exhalants  la  puanteur  et  distillants  la 
pourriture  ;  tout  cela  pratiqué  une  ou  deux 
fois  tiendrait  du  merveilleux  dans  une  per- 
sonne qui  serait  de  quelque  considération 
dans  le  monde;  et  ce  saint  roi ,  le  plus  grand 
de  tous  les  rois,  en  fit  ses  exercices  ordinai- 
res. 

J'admire   véritablement    la   piélé  de  ces 
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princes  religieux  qui,  déposant  leur  sceptre 
et  leur  couronne  au  pied  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Chi'ist,  se  sont  confinés  dans  les  cloîtres 
par  un  bannissement  volontaire  ,  et  ont 
changé  leur  pourpre  avec  le  sac  et  la  cendre. 
Leur  sacrifice  est  héroïque  ,  et  fuir  de  la 
sorte  le  monde,  c'a  été  sans  doute  le  vaincre 
dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  capable  de  char- 
mer. Mais  sans  entreprendre  ici  d'élever  no- 
tre saint  sur  les  débris  de  leur  gloire,  il  me 
parait  plus  merveilleux  de  surmonter,  com- 
me il  a  fait,  le  monde  dans  le  monde  même  , 
que  de  le  quitter  comme  les  autres.  Quitter 
la  cour  pour  un  monastère,  c'est  une  noble 
entreprise  et  digne  des  plus  grands  coura- 
ges ;  mais  Taire  un  monastère  de  la  cour,  la 
cour,  où  les  obstacles  du  salut  sont  presque 
infinis  et  en  quelque  sorte  insurmontables; 
la  cour,  où  toutes  les  passions  sont  secondées 
par  la  facilité  des  occasions  et  par  la  force 
des  exemples  ;  la  cour,  où  i!  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  tentation  pour  les  princes  ,  et  qui  ne 
dresse  des  pièges  à  leur  vertu  :  faire  un  mo- 
nastère de  la  cour,  y  vaincre  le  monde,  y 
renoncer  à  ses  pompes  et  à  ses  attraits  par 
l'humilité  et  par  la  pénitence;  et  cela  dans 
la  fleur  de  la  jeunesse,  et  cela  sans  interrup- 
tion pendant  le  cours  de  tant  d'années,  je 
vous  avoue,  Messieurs,  qu'une  vertu  de  cette 
trempe  môle  la  parole  et  ne  me  laisse  que 
le  silence  et  l'étonnement. 

Il  faut  pourtant  en  revenir  ,  chrétiens  , 
pour  nous  parler  un  peu  à  nous-mêmes.  Car 
c'est  peu  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ce  n'est  rien 
de  nous  proposer  ce  grand  monarque  comme 
le  sujet  d'une  admiration  stérile  ;  envisa- 
geons-le pour  en  faire  notre  modèle,  sinon 
craignons  qu'il  ne  devienne  notre  honte  et 
notre  condamnation.  Pour  de  modèle,  nous 
ne  saurions  en  choisir  de  plus  parfait  ni  de 
plus  louchant.  Car  quoiqu'il  y  ait  une  dis- 
tance presque  infinie  du  trône  jusqu'à  nous, 
nous  pouvons  cependant  imiter  ce  que  nous 
y  voyons.  Si  nous  n'avons  pas  de  couronne 
à  abaisser,  ni  de  pourpre  à  sanctifier,  comme 
le  prince  qui  les  a  si  dignement  poriées  , 
nous  avons  comme  lui  un  monde  à  combat- 
tre, monde  rempli  d'amours  déréglés  ,  qui 
nous  entraînent  à  la  vérité  moins  violem- 
ment, mais  enfin  qui  nous  entraînent  selon 
les  penchants  de  notre  cœur  ou  selon  la  si- 
tuation de  notre  fortune.  L'ambition  ,  l'ava- 
rice ,  le  faste  ,  la  vanité,  l'intempérance,  la 
mollesse  sont  les  vices  de  la  ville  aussi  bien 
que  de  la  cour,  et  même  de  la  province  aussi 
bien  que  de  la  ville.  Partout  l'air  du  monde, 
est  contagieux,  et  quoique  le  péril  y  soit 
moindre,  il  n'y  a  point  de  conditions  où  il  ne 
faille  se  précautionner  contre. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  qui  le  fait?  et  où  sont 
les  chrétiens  qui, dans  une  condition  privée, 
avec  tous  les  avantages  qu'ils  ont  de  leur 
côté  ,  combattent  les  amours  du  monde  , 
comme  saint  Louis  les  a  combattus  sur  le 
trône,  où  tant  de  choses  se  déchaînaient  con- 
tre lui?  Si  j'entre  dans  les  maisons  des  grands, 
trouverai-je  qu'on  s'y  retranche,  comme  ce 
saint  roi,  tous  les  excès  qui  blessent  la  mo- 
destie ou  la  tempérance?  Ah  1  vous  diriez  au 


PANrcr.YMQiii;  de  smnt  louis 


K)'r2 

contraire  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  une 
espèce  d'émulation  à  qui  portera  les  choses 
à  de  plus  grandes  extrémités,  habits  ,  équi- 
pages ,  ameublements  ,  c'est  un  gouffre  de 
profusion  :jeu,  repos,  inutilité,  tout  y  entre. 
Il  n'y  a  pas  seulement  du  luxe,  le  luxe  y  est 
sans  mesure;  il  n'y  a  pas  seulement  des  di- 
vertissements ,  les  divertissements  y  sont 
sans  retenue  ;  on  ne  se  contente  pas  des  plai- 
sirs ,  on  veut  des  crimes.  Tous  les  excès  que 
vous  pouvez  vous  figurer,  on  y  donne;  et 
quoiqu'on  donne  dans  tous,  on  ne  croit  ja- 
mais en  faire  trop.  Après  cela  faut-il  espérer 
de  rencontrer  parmi  nous  ces  vertus  dont 
la  vie  de  saint  Louis  est  toute  brillante  : 
vertus  cependant  bien  plus  conformes  à  la 
condition  des  particuliers  qu'à  celle  des  sou- 
verains, ces  jeûnes  et  ces  veilles,  ces  morti- 
fications et  ces  austérités  ?  Hélas  !  à  peine  eu 
voit-on  quelques  vestiges  en  quelques-uns  : 
le  reste  emporté  par  le  torrent  du  monde  et 
de  ses  amours  donne  tout  aux  désirs  do 
leur  cœur  et  à  la  satisfaction  de  leur  chair. 

Cependant,  chrétiens,  il  faut  ou  se  régler 
sur  ce  modèle,  ou  craindre  d'en  faire  notre 
condamnation.  Car  que  pouvons-nous  allé- 
guer pour  nous  justifier,  que  saint  Louis  ne 
le  réfute?  Dirons -nous  que  le  monde  nous 
enchante  par  ses  charmes,  qu'il  nous  engage, 
par  ses  occasions,  qu'il  nous  entraîne  par  ses 
exemples?  saint  Louis  a  bien  su  s'en  défen- 
dre à  la  cour,  où  ses  charmes,  où  ses  occa- 
sions, où  ses  exemples  sont  plus  redoutables. 
Dirons-nous  que  notre  naissance  ou  noire, 
rang  exigent  de  nous  malgré  nous  mille 
choses  par  bienséance?  saint  Louis  dans  la 
plus  haute  élévation  qu'il  y  ait  sous  le  soleil, 
a  bien  su  s'en  retrancher.  Dirons-nous  que  la 
faiblesse  d'une  complexion  délicate  ne  nous 
permet  pas  de  porter  l'austérité  du  christia- 
nisme ?  saint  Louis  a  bien  su  enchérir  au 
delà,  avec  un  corps  élevé  dans  la  mollesse 
de  la  pourpre. 

Allez  donc,  faibles  prétextes,  ridicules  ou- 
vrages d'une  imagination  gâtée,  il  faut  vous 
mettre  au  rang  de  ces  erreurs  par  lesquelles 
le  monde  tâche  de  nous  séduire  ,  mais  dont 
saint  Louis  n'a  pas  moins  su  garantir  son 
esprit  qu'il  a  su  défendre  son  cœur  de  ses 
amours.  C'est  encore  en  ce  sens  qu'il  a  pu 
dire  que  son  règne  n'était  pas  de  ce  monde  , 
et  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Quand  Salomon  se  vit  assis  sur  le  trône  de 
son  père,  il  s'adressa  à  Dieu  en  des  ternies 
bien  touchants  et  bien  dignes  de  la  piété  d"un 
fils  de  David.  Seigneur,  lui  dit-il,  vous  m'a- 
vez mis  entre  les  mains  les  rênes  d'un  grand 
empire  ,  et  je  me  trouve  chargé  de  la  conduite 
d'un  peuple,  dont  le  nombre  égale  en  quelque 
sorte  celui  du  sable  de  la  mer.  Cependant  je  ne 
suis  qu'un  enfant  sans  expérience  et  sans  lu- 
mière ,  incapable  de  me  conduire  moi-même  , 
bien  loin  de  savoir  gouverner  les  autres.  Don- 
nez-moi donc  ,  ô  le  Dieu  de  mes  pères,  don- 
nez-moi un  esprit  docile  aux  leçons  de  votre 
sagesse,  afin  que  prenant  d'elle  les  règles  de 
mon  règne,  je  me  fasse  une  loi  inviolable  de  la 
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suivre,  en  condamnant  ce  qu'elle  réprouve,  et 
ni  attachant  à  ce  qu'elle  prescrit  (111  Reg.  !II; 
11  Parai.,  I).  Ce  prince  n'avait  alors  que 
douze  ans,  si  nous  en  croyons  saint  Jérôme  ; 
et  ce  fut  aussi  précisément  à  cet  âge  que 
Louis  neuvième  monta  sur  le  trône  des  lis. 
Mais  quand  je  considère  de  quel  air  il  porta 
le  sceptre,  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  le  prît 
avec  des  sentiments  pareils  à  ceux  du  jeune 
Salomon,  et  qu'il  ne  puisât  dans  !a  même 
source  cet  art  admirable  de  régner,  si  éloi- 
gné des  maximes  que  les  erreurs  du  monde 
font  passer  pour  des  secrets  de  politique  et 
pour  des  règles  de  morale. 

Soit  trop  de  délicatesse  de  la  part  des 
grands,  soi!  trop  de  faiblesse  du  côté  de  ceux 
qui  les  approchent,  ou  si  vous  voulez  l'un  et 
l'autre,  il  est  rare  que  la  vérité  trouve  un 
libre  accès  jusqu'à  eux.  On  ne  les  aborde 
jamais  qu'avec  des  paroles  de  soie,  comme 
disait  autrefois  un  flatteur  de  la  cour  de 
Perse  ;  on  leur  dissimule  leurs  défauls  ,  on 
leur  diminue  leurs  devoirs  ;  on  leur  ôte  des 
vices  qu'ils  ont  ,  on  leur  donne  des  vertus 
qu'ils  n'ont  pas.  On  ne  leur  parle  que  de  ce 
qu'ils  sont,  on  ne  leur  dit  point  ce  qu'ils  de- 
vraient être.  Ainsi  au  préjudice  de  la  vérité 
et  de  ses  droits,  tout  conspire  à  les  tromper; 
et  prévenus  par  ces  artifices,  qu'il  est  à  crain- 
dre qu'ils  ne  donnent  en  trois  sortes  d'éga- 
rements, dont  il  est  si  malaisé  aux  personnes 
de  cet  état  de  se  défendre  toujours  constam- 
ment et  parfaitement!  C'est  d'oublier  Dieu, 
c'est  de  se  méconnaître  soi-même,  c'est  de 
juger  mal  des  autres. 

Mais  soit  à  jamais  loué  le  Père  des  misé- 
ricordes, qui  mit  des  sentiments  contraires 
dans  le  cœur  du  jeune  Louis  !  Comme  toute 
puissance  vient  de  Dieu  ,  toute  puissance 
doit  servira  Dieu.  C'est  sous  moi,  dit  la  Sa- 
gesse éternelle,  que  régnent  les  rois  (Prov., 
Vill,  15);  c'est  donc  aussi  pour  moi  qu'ils 
doivent  régner;  et  comme  ils  commandent 
par  moi ,  je  dois  commander  par  eux.  Aussi, 
depuis  que  la  foi  a  soumis  les  princes  chré- 
tiens au  sacré  joug  de  l'Evangile,  ils  ont 
affecté  presque  tous  d'ériger  des  monuments 
publics  de  cette  subordination  et  de  celte 
dépendance  ,  en  faisant  graver  avec  leurs 
images  ces  paroles  pour  devise  :  Christus 
régnât,  vincit,  imperat  :  Le  règne,  la  victoire 
et  l'empire  sont  à  Jésus-Christ.  Mais  ce  que 
les  autres  pour  la  plupart  se  contentent 
d'imprimer  sur  des  métaux  insensibles,  pour 
se  faire  honneur  d'une  soumission  extérieure 
qui  laisse  à  ra  cupidité  tous  sos  droits,  saint 
Louis  l'imprima  dans  son  cœur,  on  le  lut 
dans  toute  sa  conduite  en  des  caractères 
beaucoup  plus  précieux  et  plus  sûrs;  et  si 
jamais  prince  a  fait  monter  Dieu  sur  son 
trône,  j'ose  dire  que  la  gloire  en  est  due  à  ce 
prince  religieux.  Son  règne  fut  moins  le  rè- 
gne d'un  homme  que  le  règne  de  Dieu  même. 

Loin  d'ici  cette  maxime  impie,  dont  un 
auteur  des  derniers  temps  a  fait  le  fonde- 
ment de  sa  détestable  politique,  quand  il  a 
dit  que  le  gouvernement  d'un  Etat  ne  pouvait 
pas  s'accommoder  d'une  piété  solide  ;  qu'il 
était  bon  à  la  vérité   de  donner  beaucoup 


aux  apparences  de  la  religion,  parce  qu'on 
en  pouvait  tirer  de  grands  avantages;  mais 
pour  le  fond,  qu'il  ne  fallait  point  se  faire 
scrupule  de  l'abandonner  et  de  la  sacrifier  a 
ses  vues,  si  elle  y  mettait  quelque  obstacle. 
Pour  notre  saint,  sa  première  maxime  fut  de 
faire  d'une  solide  piété  la  base  de  ses  vertus 
royales.  Pénétré  de  la  leçon  qu'un  grand  roi 
dans  l'Ecriture  a  laissée  à  tous  les  rois  ,  il 
n'oublia  jamais  qu'encore  qu'il  fût  un  des 
dieux  de  la  terre,  il  n'était  pourtant  que  terre 
devant  Dieu;  que  celui  qui  l'avait  fait  si 
grand,  pouvait  le  défaire  avec  la  même  faci- 
lité; que  son  trône  relevait  du  tribunal  de 
ce  souverain  juge;  et  qu'il  avait  des  lois  à 
garder,  de  même  qu'il  en  pouvait  prescrire. 
Il  comprit  avec  saint  Chrysostome  que  si  les 
rois  portent  la  couronne  sur  celte  partie 
éminenle  de  l'homme  qui  fait  le  siège  de  la 
raison  ,  c'est  autant  pour  les  faire  souvenir 
de  leur  assujettissement  que  de  leur  supé- 
riorité; c'est  pour  les  avertir  sans  cesse  que 
comme  il  y  a  des  hommes  à  leurs  pieds,  il  y 
a  un  Dieu  au-dessus  de  leur  tête. 

Dans  celte  vue  il  chercha  moins  à  régner 
qu'à  faire  régner  Jésus-Christ,  elles  intérêts 
de  l'Etat  cédèrent  toujours  aux  intérêts  de 
la  religion.  Plus  jaloux  de  voir  fleurir  l'E- 
glise que  son  empire,  il  lâcha  d'en  étendre  la 
domination  dans  les  pays  les  plus  barbares 
par  ses  armes, et  il  en  appuya  l'autorité  dans 
la  France  par  ses  lois.  De  là  ces  fameuses 
expéditions  dans  l'Egypte  et  dans  l'Afrique  ; 
de  là  ces  pénibles  voyages  dans  la  Syrie  et 
dans  la  Palestine  ;  de  là  celte  tendresse  pas- 
sionnée et  ce  profond  respect  pour  les  mi- 
nistres du  Dieu  vivant;  de  là  ce  zèle  rigou- 
reux et  celte  fermeté  inexorable  contre  ceux 
qui  attaquaient  par  leurs  blasphèmes  la  sain- 
teté de  son  nom.  Que  le  temps  ne  me  per- 
met-il de  vous  représenter  dans  le  détail 
tout  ce  qu'a  fait  ce  grand  prince  pour  ren- 
dre la  religion  plus  majestueuse ,  la  foi 
plus  triomphante,  l'Eglise  plus  vénérable 
et  plus  auguste  1  Vous  verriez  les  restes 
de  l'hérésie  des  albigeois  éteints,  le  liber- 
tinage des  mœurs  ou  banni  ou  forcé  de  se 
contrefaire,  la  verlu  honorée  rentrer  dans 
ses  privilèges  et  dans  ses  droits.  Faut-il  éta- 
blir dans  le  royaume  des  colonies  pour  les 
enfants  de  saint  Bruno,  de  saint  Dominique 
et  de  saint  François?  Louis  les  reçoit  avec 
joie,  les  protège  avec  bonté,  et  les  fonde  avec 
îiiagnificence.  Faut-il  bâiirdcs  retraites  pour 
les  orphelins  et  pour  les  aveugles,  doter  les 
hôpitaux,  soit  pour  recevoir  les  pèlerins  ou 
pour  secourir  les  malades?  Louis,  parmi 
des  charges  aussi  grandes  que  celles  de  la 
royaulé,  avec  un  revenu  que  je  puis  dire 
médiocre,  trouve  des  fonds  inépuisables  de 
charité,  et  laisse  en  une  infinité  de  lieux  des 
vestiges  éclatants  d'une  libéralité  plus  que 
royale.  Car  parcourez  celle  grande  ville  , 
répandez-vous  dans  les  provinces,  passez 
même  au  delà  des  mers ,  et  partout  vous 
rencontrerez  des  stations  que  sa  piété  a  con- 
sacrées,des  monuments  qui  immortaliseront 
son  zèle,  et  des  trophées  qu'il  a  dressés  à  la 
gloire  de  la  religion. 
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Ainsi  se  défendit -il  de  la  première  des 
erreurs,  dont  il  est  tant  à  craindre  que  le 
monde  n'empoisonne  l'esprit  des  rois,  en 
leur  faisant  oublier  Dieu,  el  ce  fut  là  le  pre- 
mier don  de  celle  sagesse  du  ciel,  qui  le  prit 
en  sa  main  au  même  temps  qu'il  prit  lui- 
même  les  rênes  du  gouvernement  dans  les 
siennes.  Elle  lui  en  fil  encore  un  second  non 
moins  précieux,  en  le  défendant  d'une  se- 
conde erreur,  qui  les  porte  à  se  méconnaître 
eux-mêmes  :  erreur  délicate  et  qui  consiste 
dans  la  fausse  idée  qu'il  est  encore  à  crain- 
dre qu'ils  ne  se  fassent  de  leur  qualité.  Beau- 
coup de  giis  autrefois  n'ont  considéré  dans 
la  royauté  que  la  pourpre,  le  sceptre  et  le 
diadème;  je  veux  dire  l'élévation ,  la  puis- 
sance et  la  souveraineté.  Régner  chez  eux 
n'a  été  autre  chose  que  d'être  assis  dans  le 
trône  ou,  si  vous  voulez,  d'y  être  endormis. 
Là  ils  se  sont  flattes  que  tout  ce  qui  leur 
plaisait  leur  était  permis,  que  pour  eux  la 
puissance  faisait  la  loi  de  la  justice,  qu'une 
molle  oisiveté,  que  les  plaisirs  et  le  luxe 
devaient  être  réputés  pour  les  privilèges  de 
leur  état.  Saint  Louis,  tout  au  contraire,  à 
la  faveur  d'un  rayon  de  cette  sagesse  divine 
que  le  ciel  versa  dans  son  âme,  comprit 
excellemment  ce  que  c'était  que  d'être  roi, 
et  s'en  fil  une  idée  bien  plus  juste.  Pas 
une  des  qualités  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  d'un  prince  n'échappa  à  ses 
yeux;  au  travers  de  lout  ce  que  la  flatterie 
a  pu  inventer  de  spécieux  ,  il  pénétra  tous 
les  devoirs  d'un  monarque  chrétien,  et  dans 
cette  vue  il  se  dit  à  lui-même  qu'il  serait 
indigne  d'en  porter  le  nom,  si  la  religion 
envers  Dieu,  si  la  modération  envers  lui- 
même,  si  l'amour  envers  ses  sujets,  si  la 
justice  envers  ses  voisins,  si  la  charité  en- 
vers les  misérables  n'étaient  les  règles  de  sa 
conduite. 

Bien  loin  de  faire  consister  la.royautédaus 
la  douceur  el  dans  le  repos,  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  se  déclara  roi  qu'au 
milieu  de  ses  souffrances,  après  en  avoir 
refusé  le  nom  durant  l'éclat  de  ses  miracles; 
cet  exemple  le  convainquit  que  la  royauté 
résidait  dans  les  travaux  et  dans  les  peines, 
dans  les  veilles  et  dans  les  soins,  qui  sont 
inséparables  de  l'administration  d'un  Etal. 
Heureux  le  prince  qui  sent  ainsi  les  épines 
de  la  couronne,  et  qui  en  porte  ainsi  le  faix! 
Mais  heureux  les  peuples  qui  ont  à  vivre 
sous  sa  domination  et  sous  ses  lois  1  parce 
qu'il  n'est  point  à  craindre,  qu'un  prince 
qui  n'oublie  jamais  Dieu  el  ne  se  méconnaît 
jamais  soi-même,  ne  s'aveugle  jamais  sur  le 
sujet  des  autres  ;  et  qu'on  peut  compter 
qu'également  vainqueur  de  la  troisième  er- 
reur du  monde,  sous  la  direction  de  celle 
sagesse  du  ciel,  qui  le  tient  toujours  par  la 
main,  il  ne  se  souviendra  jamais  de  ce  qu'il 
est  que  pour  rendre  toujours  aux  autres  ce 
qu'il  leur  doit. 

Philon,  Juif,  a  remarqué  que  l'empereur 
Caligula  abusait,  par  une  mauvaise  raillerie, 
de  ce  beau  mot  d'un  ancien,  qui  a  appelé  les 
ruis,  pasteurs  des  peuples,  en  disant  inso- 
lemment qu'il  y  avait    autant  de  différence 
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entre  le  prince  et  les  sujets  ,  qu'entre 
l'homme  et  les  bêles  ;  et  qu'il  fallait  par 
conséquent  les  traiter  comme  des  animaux, 
sans  aucun  respect  de  l'humanité.  Sans  ap- 
peler la  religion  au  secours,  cette  parole  fait 
horreur  à  la  nature;  et  les  bons  princes  ont 
toujours  reconnu  que  leur  office  était  de 
veiller  pour  la  conservation  de  leurs  peu- 
ples, comme  les  pasteurs  veillent  sur  leurs 
troupeaux.  Mais  je  ne  sais  si  jamais  prince 
a  fait  triompher  cette  belle  maxime  de  l'er- 
reur qui  lui  est  contraire,  comme  saint 
Louis,  et  s'il  l'a  portée  aussi  loin.  Uni- 
quement attentif  au  bien  de  ceux  que  la 
Providence  lui  avait  confiés,  ses  soins  parti- 
culiers firenl  la  félicité  publique  :  le  prince 
fut  bon,  el  les  peuples  se  trouvèrent  heu- 
reux. Il  s'appliqua  à  maintenir  son  royaume 
dans  la  paix  et  plus  encore  dans  l'abon- 
dance. Non  content  de  choisir  des  magis- 
trats incorruptibles,  do  publier  de  bonnes 
lois ,  de  bannir  des  jugements  l'ignorance,  la 
passion  et  l'intérêt,  il  fit  de  son  propre  pa- 
lais le  sanctuaire  de  la  justice;  sanctuaire 
dont  l'accès  ne  fut  interdit  à  personne  ; 
pauvres  et  riches,  grands  et  petits,  veuves 
et  orphelins,  tous  y  furent  indifféremment 
reçus,  sans  délai,  sans  recommandation, 
sans  acception  de  qualité  ni  de  fortune.  Ni 
ses  occupations,  ni  moins  encore  ses  diver- 
tissements ne  lui  furent  jamais  une  raison 
pour  renvoyer  les  parties  et  pour  les  re- 
mettre; jusque  dans  son  cabinet,  ou  dans  le 
temps  de  sa  promenade,  il  se  fit  tout  à  tous 
pour  les  contenter  tous. 

Vous  subsistez  encore,  sacré  bois,  confi- 
dent de  ses  innocents  plaisirs,  et  témoin  de 
la  vérité  que  j'avance.  Combien  de  fois  l'a- 
vez-vous  vu  à  l'ombre  de  vos  hêtres,  se  re- 
fuser à  soi-même  le  repos  qu'il  venait  y  cher- 
cher, pour  travailler  à  celui  de  son  peuple? 
Combien  d'esprits  réconciliés,  combien  de 
misérables  consolés,  combien  de  causes  vi- 
dées, combien  de  grâces  accordées  jusque 
dans  les  intervalles  qu'il  avait  destinés  au 
relâchement  de  son  esprit  et  à  la  santé  de 
son  corps?  Par  là,  Messieurs  ,  ce  grand  roi 
sut  se  faire  aimer,  sans  se  faire  craindre,  ou 
ne  se  fil  craindre  que  par  amour,  chacun 
n'ayant  d'aulre  crainte  que  celle  de  lui  dé- 
plaire. Par  là  il  devint  les  délices  des  Fran- 
çais et  l'admiration  des  étrangers.  Adoré  au 
dedans,  on  le  respecta  au  dehors  ;  et  sans 
tenir  des  armées  sur  pied,  pour  donner  de 
la  terreur  à  ses  voisins,  la  seule  réputation 
de  sa  vertu  servit  de  bornes  à  leurs  entre- 
prises el  de  rempart  à  son  royaume. 

O  monde,  aveugle  monde  I  que  des  senti- 
ments si  beaux  sont  éloignés  de  tes  maximes! 
Mais  qu'ils  devraient  bien  aussi  nous  ap- 
prendre à  nous  défier  de  ton  esprit  et  à  choi- 
sir pour  notre  conduite  le  contre-pied  de  la 
tienne  !  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  chré- 
tiens, que  les  erreurs  du  monde  ne  régnent 
que  dans  sa  suprême  région.  11  n'y  a  point  do 
condition  où  leur  empire  ne  s'étende.  Comme 
tous  les  étals  ont  leurs  lois,  lois  différente?, 
mais  immuables  ,  pour  le  gouvernement  des 
peuples  qui  leur  sont  soumis,  tontes  lescon- 
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sciences  ont  aussi  leurs  maximes  particu- 
lières et  qui  ne  sont  pas  moins  fixes,  sur 
lesquelles  elles  se  gouvernent  pour  le  rè- 
glement de  la  vie  r  maximes  pernicieuses  , 
fautives,  anliehré'îHnncs  ;  mais  cependant 
usilées,  reçues,  toules-puissanles;  maximes 
qui,  faisant,  si  je  j'ose  dire  ainsi,  la  police  de 
1  âme ,  persuadent  nux  avares  qu'on  n'en 
saurait  trop  avoir  ,  cl  qu'il  ne  faut  pas  sur 
cela  se  faire  de  vains  scrupules  ;  aux  volup- 
tueux, que  la  plupart  des  choses  qu'on  nous 
donne  pour  péchés  ne  sont  que  des  plaisirs 
permis  ,  ou  tout  au  plus  que  des  faiblesses 
pardonnables;  aux  ennemis,  que  la  ven- 
geance n'est  qu'un  juste  ressentiment,  et 
qu'un  homme  d'honneur  est  en  droit  de  la 
poursuivre;  aux  marchands,  que  la  bonne 
foi  n'est  pas  toujours  une  vertu  du  com- 
merce, et  qu'il  y  a  des  adresses  pour  faire  va- 
loir le  talent  aux  dépens  de  cette  vertu,  dans 
certaines  occasions  qui  se  présentent  de 
faire  une  grande  fortune;  aux  magistrats, 
qu'il  y  a  des  rencontres  où  l'on  peut  faire 
pencher  la  balance  du  côté  de  la  faveur,  et 
servir  un  ami  au  préjudice  d'un  inconnu  ; 
aux  femmes,  que  les  ajustements  sont  choses 
indifférentes,  que  le  jeu  n'a  rien  de  mau- 
vais, et  encore  moins  le  théâtre;  qu'étant 
nées  avec  de  la  qualité  et  du  bien  ,  elles  ne 
sont  pas  faites  pour  la  peine,  mais  pour  la 
douceur  et  le  repos.  Voilà  le  monde. 

Mais,  Seigneur,  où  sont  ceux  qui  prenant 
comme  saint  Louis  la  foi  pour  guide  et  la 
religion  pour  règle,  opposent  comme  lui 
maximes  à  maximes,  maximes  de  l'Evan- 
gile à  maximes  du  monde,  et  fassent  céder 
l'erreur  à  la  vérité.  Hélas  I  bien  loin  de  la 
suivre  ,  on  appréhende  de  la  connaître. 
Chose  étrange,  Messieurs,  et  qui  mérite  bien 
d'être  observée  1  Ce  serait  obliger  un  homme 
que  de  l'avertir  qu'il  s'expose  à  perdre  sa 
fortune  ou  à  ruiner  sa  santé,  s'il  fait  telle 
ou  telle  chose.  Mais  souvent  qui  voudrait  lui 
représenter  qu'en  suivant  les  maximes  par 
lesquelles  il  se  gouverne,  il  court  risque  de 
perdre  son  éternité,  son  âme,  son  Dieu  et 
son  tout  :  ce  charitable  donneur  d'avis  l'of- 
fenserait mortellement.  On  ne  cherche  qu'à 
éviter  des  lumières  si  incommodes;  et  vous 
diriez  que  le  privilège  ,  auquel  le  grand 
monde  aspire,  c'est  de  se  damner  avec  moins 
de  contradiction  que  les  autres.  Que  s'il  se 
défend  si  mal  de  ses  erreurs,  je  ne  sais  s'il 
résiste  mieux  à  ses  craintes.  Encore  un  mo- 
ment pour  voir  comment  saint  Louis  se  mit 
au-dessus  :  car  c'est  le  sujet  de  ma  troisième 
partie. 

TROISIÈME   POINT. 

On  a  jusqu'ici  douté  si  ceux  qui  font  d'é- 
clatantes actions  de  valeur  doivent  l'empor- 
ter sur  ceux  qui  souffrent  courageusement 
les  revers  de  la  fortune  et  les  accidents  de 
la  vie,  et  si  les  héros  que  produit  la  magna- 
nimité sont  plus  dignes  de  notre  estime  que 
ceux  que  forme  la  constance.  Mais  sans 
m'engager  ici  à  décider  la  question,  quelque 
image  que  le  nom  de  héros  présente  à  l'es- 
prit, et  quelque    idée  qu'on  y  attache,  soit 


qu'on  le  fasse  consister  à  entreprendre  les 
choses  les  plus  hardies  ou  à  supporter  les 
plus  dures  épreuves,  je  puis  dire  de  saint 
Louis  avec  plus  de  justice  qu'on  ne  l'a  dit 
des  anciens  Romains,  que  l'un  et  l'aulre  a 
été  son  véritable  caractère;  qu'après  ce  qu'il 
a  fait  et  ce  qu'il  a  souffert,  il  a  triomphé 
glorieusement  de  tout  ce  que  le  monde  a  de 
plus  redoutable;  et  qu'il  mérite  une  place, 
non-seulement  au-dessus  des  Alexandre  et 
des  César,  mais  même  des  Constantin  et  des 
Théodose. 

Le  voulez -vous  voir,  chrétiens  ,  ce  prince 
courageux  et  intrépide  au  milieu  des  plus 
grands  périls  se  signaler  par  des  prodiges 
de  valeur,  sans  épargner  sa  personne  ni  sa 
vie.  Mettant  à  part  les  victoires  qu'il  rem- 
porta sur  les  comtes  de  Toulouse  et  de  la 
Marche,  sur  le  Breion  et  sur  l'Anglais  ;  pour 
ne  louer  que  des  actions  ioutes  saintes  dans 
un  lieu  saint,  suivez-le  par  mer  et  par  terre 
des  yeux  de  l'esprit  et  du  cœur;  rappelez 
dans  votre  mémoire  ces  fameuses  expédi- 
tions du  Levant  ;  considérez  ce  généreux 
chef  des  armées  de  Jésus-Christ  sortir  de 
son  vaisseau  à  la  vue  des  ennemis  ,  à  la  (été 
des  troupes,  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules, 
le  casque  en  tête  et  le  sabre  à  la  main,  cou- 
rir à  une  mort  cerlaine  ou  à  une  heureuse 
victoire.  Là,  Messieurs,  toutes  les  fatigues 
d'un  long  voyage,  Louis  les  a  surmontées  % 
toutes  les  incommodités  de  la  mer,  Louis  les 
a  essuyées;  tous  les  dangers  de  la  guerre, 
Louis  les  a  courus;  toutes  les  actions  de  va- 
leur, Louis  les  a  exécutées.  Cela  vous  pa- 
raît grand,  et  il  l'est  en  effet  ;  mais  il  y  a 
cependant  encore  quelque  chose  de  plus 
grand  en  Louis. 

Les  conquérants  du  paganisme  étaient 
grands,  dit  Terlullien,  par  leurs  exploits, 
mais  ils  étaient  petits  par  les  motifs  qui  les 
leur  faisaient  faire.  La  fausse  gloire,  dont  un 
désir  insatiable  les  jetait  dans  les  périls,  ra- 
baissait plus  ces  nommes  ambitieux  que 
leur  valeur  ne  pouvait  les  élever.  Au  lieu 
que  dans  saint  Louis  la  grandeur  des  motifs 
ajoute  encore  infiniment  à  l'éclat  des  ac- 
tions. Comme  il  se  voit  des  princes  qui  re- 
noncent à  la  gloire  de  la  guerre  pour  jouir 
des  doureurs  de  la  paix  ;  d'autres  aussi  ne 
prennent  les  armes  que  pour  profiter  de  la 
dépouille  des  malheureux  qu'ils  auront  faits. 
Mais  ici  notre  héros  nous  offre  dans  sa  per- 
sonne un  conquérant  d'un  caractère  tout 
nouveau.  S'il  a  endossé  le  harnais,  l'ambi- 
tion ni  l'intérêt  n'ont  point  eu  de  part  à 
l'entreprise.  Par  tant  de  sueurs  et  par  tant 
de  fatigues,  au  prix  de  son  sang  et  de  sa  vie, 
il  n'a  jamais  eu  que  la  cause  de  Dieu  en 
vue,  et  n'a  point  cherché  d'autres  ennemis  à 
combattre  que  les  ennemis  de  Jésus-Chris'. 
Quand  il  a  couvert  la  mer  de  ses  vaisseaux 
et  le  rivage  de  ses  troupes  auprès  de  Da- 
miette  et  de  Tunis,  ce  n'a  pas  été  la  con- 
quête de  l'Egypte  ou  de  l'Afrique  qu'il  a  mé- 
ditée, c'a  été  le  salut  des  habitants  qu'il  a 
désiré;  et  se  contentant  de  ia  peine,  pendant 
que  les  autres  recueilleraient  le  profit,  ses 
armes  n'ont  jamais  aspiré  à  la  victoire  que 
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pour  briser  les  fers  des  fidèles  du  Levant, 
pour  délivrer  les  saints  lieux  d'une  servi- 
tude honteuse,  et  pour  arborer  le  drapeau 
de  l'Evangile  sur  les  ruines  de  l'Alcoran. 

11  est  vrai  que  Dieu,  dont  les  jugements, 
pour  être  surprenants,  ne  laissent  pas  d'être 
.  (ustes,  ne  bénit  pas,  à  en  juger  selon  le  sens 
humain,  ïe  succès  d'une  entreprise,  où  sa 
gloire  avant  le  principal  intérêt.  Mais  le  fruit 
qu'il  en  tira  pour  la  gloire  de  Louis  ne  fut-il 
pas  préférable  à  toutes  ces  bénédictions  tem- 
porelles d'un  triomphe  passager,  qui  aurait 
plus  flatté  la  vanité  d'un  héros  moins  chré- 
tien ?  En  effet,  quand  je  pense  à  ces  revers 
qu'on  avait  si  peu  lieu  d'attendre,  il  me  semble 
que  le  ciel  n'en  décida  de  la  sorte  que  pour 
rendre  en  un  autre  sens  Louis  victorieux  de 
toutes  les  craintes  du  monde. 

Ici,  Messieurs,  si  le  temps  ne  m'avertissait 
point  de  finir,  l'abondance  de  la  matière  qui 
se  trouve  entre  mes  mains  m'engagerait 
dans  un  nouveau  discours.  En  effet,  de 
quelque  côté  que  j'envisage  mon  sujet,  tant 
de  rares  vertus,  tant  d'actions  éclatantes 
viennent  à  moi  se  présenter  en  foule,  pour 
entrer  dans  l'éloge  de  mon  roi,  que  je  suis 
forcé  d'en  laisser  la  plus  grande  partie,  ne 
traitant  même  que  légèrement  et  confusé- 
ment le  peu  que  j'y  veux  employer.  Conten- 
tons-nous donc  de  dire  que  Dieu  prit,  ce 
semble,  plaisir  à  mettre  son  serviteur  aux 
prises  avec  toutes  les  calamités  imaginables, 
pour  faire  voir  a  la  terre  que  comme  il 
avait  paru  incorruptible  dans  la  prospérité, 
il  n'était  pas  moins  inébranlable  dans  l'ad- 
versité ;  et  que  si  l'une  n'avait  pu  altérer  sa 
modération,  l'autre  ne  pouvait  abattre  sa 
constance.  Car  ni  la  déroule  de  ses  troupes, 
ni  la  perte  de  ses  proches,  ni  la  brutalité  de 
ses  ennemis,  ni  la  rigueur  de  la  captivité,  ni 
l'extrémité  de  la  maladie,  ni  l'image  de  la 
mort,  ni  la  mort  même  avec  toutes  les  hor- 
reurs qui  l'accompagnent ,  n'eurent  rien 
d'assez  affreux  pour  donner  l'alarme  à  son 
cœur  ou  pour  y  jeter  le  moindre  désordre. 
Vaincu  comme  victorieux,  il  adore  le  Dieu 
des  batailles  avec  la  même  fidélité;  soumis 
à  Dieu  dans  les  mauvais  événements  comme 
dans  les  bons,  il  les  regarda  tous  comme  ve- 
nant également  de  sa  main,  les  reçut  tous 
avec  une  égale  reconnaissance.  Aussi  tran- 
quille dans  sa  prison  que  dans  son  palais, 
il  porta  les  fers  avec  la  même  égalité  que  le 
sceptre.  Ou  plutôt  comme  saint  Cyprien  l'a 
dit  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  durant 
la  persécution,  l'éclat  de  ses  vertus  et  la  gran- 
deur de  son  âme  le  firent  régner  jusque  dans 
sa  prison  et  au  milieu  de  ses  fers. 

Eulin,  chréiiens,  que  vous  dirai-je?  Il  se 
voit  frappé  à  mort  dans  une  terre  étrangère, 
et  il  bénit  la  main  qui  le  frappe,  avec  le  même 
amour  que  si  elle  le  comblait  de  biens  dans 
le  sein  de  sa  patrie.  Que  le  ciel,  pour  la  querelle 
duquel  il  combat,  se  déclare  contre  lui,  en 
terminant  ses  projets  avec  sa  vie  par  une  dé- 
solation imprévue,  bien  loin  d'en  murmurer, 
sa  piélé  en  devient  plus  tendre,  son  zèle 
plus  fervent,  son  humilité  plus  profonde,  sa 
patience   plus   héroïque,   et  sa   résignation 


plus  parfaite.  Plus  grand  sur  la  cendre  où  il 
expire,  que  sur  le  trône  où  il  a  régné,  il  quitte 
le  monde  sans  se  plaindre,  il  perd  la  vie  sans 
la  regretter,  il  voit  la  mort  sans  l'appréhen- 
der, et  parmi  les  ardeurs  de  la  fièvre  qui 
le  brûle,  insensible  à  ses  peines,  il  n'a  d'in- 
quiétude quepour  le  salut  de  ses  ennemis. 

Paraissez  ici,  faux  sages,  vous  qui  pré- 
tendez que  la  dévotion  gâte  l'esprit,  et  qu'un 
homme  religieux  ne  peut  être  qu'un  homme 
médiocre  :  venez  et  voyez  si  jamais  la  philo- 
sophie ou  la  vanité  ont  formé  un  héros 
comme  le  nôtre.  Considérez  son  intrépidité 
dans  les  périls,  sa  constance  dans  les  dis- 
grâces, sa  fermeté  dans  les  maux,  sa  joie 
dans  les  souffrances  ,  et  confessez  qu'il  n'y  a 
que  les  principes  d'une  solide  piété  qui  puis- 
sent rendre  une  âme  grande.  Mais  venez 
aussi  à  ce  spectacle,  lâches  mondains,  vous 
qui  ne  voulez  servir  Dieu  qu'autant  qu'il 
n'y  aura  rien  à  faire  ou  à  souffrir  pour  son 
service. 

C'est  véritablement  un  étrange  paradoxe 
que  l'homme.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  ni  de 
plus  faible  ;  rien  de  plus  courageux  ni  de 
plus  lâche  qu'il  est,  et  cela  tout  à  la  fois. 
Voulez-vous  avoir  des  preuves  de  sa  force 
et  de  son  courage?  Passez  de  la  robe  à  l'é- 
pée,  considérez  la  ville  et  la  cour  :  fatigues, 
travaux,  application,  étude,  soins,  assidui- 
tés, dangers  ,  sans  en  excepter  la  mort 
même,  rien  ne  rebute,  rien  n'effraie  ,  rien 
n'abat;  on  souffre  tout,  on  surmonte  tout, 
on  dévore  tout;  quand  il  est  question  de  sa 
fortune,  c'est  une  force  d'âme  qui  lient  du 
prodige.  Mais  voulez-vous  voir  dans  cette 
même  âme  une  faiblesse  qui  n'est  pas  moins 
monstrueuse?  Mettez-la  aux  prises  avec  les 
douleurs  d'une  maladie,  que  Dieu  l'éprouve 
par  quelques  revers  :  alors  vous  n'y  décou- 
vrirez que  lâcheté,  que  timidité,  qu'abatte- 
ment, que  découragement,  qu'aigreur  et  que 
désespoir. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  combattre  une 
si  honteuse  faiblesse,  ni  de  représenter  à 
mes  auditeurs  que  la  tribulalion  faisant 
une  des  plus  essentielles  parties  du  christia- 
nisme, il  faut  que  le  chrétien  s'arme  d'une 
généreuse  résolution  contre  toutes  les  crain- 
tes du  monde.  Mais  je  ne  puis  oublier  ce  que 
la  lumière  du  bon  sens  fit  dire  à  un  sage 
Sarrasin,  devant  les  principaux  seigneurs  de 
l'armée  chrétienne,  le  jour  même  de  leur 
défaite.  Comme  il  leur  eut  demandé  s'ils 
croyaient  dans  la  vérité  que  leur  Dieu  eût 
enduré  la  mort  pour  eux  ,  et  fût  ressuscité 
trois  jours  après?  Tous  ayant  généreuse- 
ment répondu  que  telle  était  leur  créance  : 
Allez  donc,  répliqua-l-il,  consolez-vous  dans 
votre  affliction;  quelque  grandi;  qu'elle  soit, 
vous  n'avez  pas  encore  enduré  la  mort  pour 
votre  Dieu,  comme  il  l'a  endurée  pour  vous; 
et  puisqu'il  a  eu  le  pouvoir  (te  sortir  si  glo- 
rieusement du  tombeau,  il  saura  bien  vous 
délivrer  de  vos  fers.  Là-dessus  il  se  relira 
sans  leur  rien  dire  davantage;  et  dans  to 
vrai,  je  ne  crois  pas  qu'on  y  puisse  rien 
ajouter.  Que  la  leçon  de  ce  barbare  nous 
serve  donc  pour   nous   instruire,  de   pour 
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qu'un  jour  elle  ne  serve  à  nous  condamner. 
Dans  les    différentes   épreuves,  par  où  il 
plaira  à  la  Providence  de  nous  faire  passer, 
jetons  les  yeux  sur  Jésus-Christ,  l'auteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi,  comme  parle 
le  grand  Apôtre,  afin  de  prendre  d'un  objet 
si  louchant  des  sentiments  qui  soient  dignes 
de  la  religion    que  nous  avons   embrassée. 
Vous  avez  vu  la  fin  du  Seigneur,   disait  au- 
trefois  saint  Jacques  aux  premiers  fidèles, 
pour  les   soutenir  dans    leurs   maux  :  Vous 
avez  appris  quelle  a  été  la  patience  de  Job 
(Jac.,\,  11).    Mais  s'il  est  besoin  d'ajouter 
quelque  chose  à  l'exemple  du  Sauveur,  sans 
recourir  à   celui   de  cet  ancien  patriarche, 
niellons-nous  saint   Louis  devant  les  yeux, 
et  rien  ne  nous  paraîtra  dur.  C'était  un  roi, 
et  nous  ne  sommes  auprès  de  lui  que  pous- 
sière; il   était   saint,   et  nous   sommes  pé- 
cheur»; ses  touches  ont  été  si  vives,  et   les 
nôtres  sont  si  légères.  Si  donc  le  bois  vert  a 
été  traité  de  la  sorte,  faut-il  que  le  bois  sec 
soit  épargné?  Si  le  chef  des  armées  d'Israël 
est   exposé   aux  fatigues  de  la  guerre,  les 
soldats    murmureront- ils   de   ce   qu'ils    ne 
jouissent   pas    des    douceurs   de    la    paix? 
S'il  a  passé  par  l'eau  et  par  le  feu,  par  les 
tribulations  de  la  captivité  et  par  les  hor- 
reurs de  la  mort,   succomberons-nous   lâ- 
chement aux  premières  attaques  d'une  dis- 
grâce supportable  et  qui  ne  demande  qu'une 
vertu  médiocre  ? 

Supplions  donc  saint  Louis  de  nous  obte- 
nir la  grâce  de  la  patience,  après  nous  en 
avoir  dénué  un  si  merveilleux  modèle.  Si  sa 
magnanimité  fut  telle  dans  sa  prison,  que  le 
Soudan  étonné  prolesta  n'avoir  jamais  ouï 
parler  d'un  chrétien  si  fier  que  lui,  deman- 
dons-lui une  fierté  pareille,  qui  donne  au 
démon  et  au  monde  de  la  surprise  et  de  la 
confusion.  Maintenant  qu'il  règne  glorieuse- 
ment dans  le  ciel,  prions-le  de  ne  pas  oublier 
une  terre  où  il  a  si  saintement  régné,  et  de 
conserver  toujours  de  l'amour  pour  des  enfants 
dont  il  a  gouverné  les  pères  avec  tant  de  bonté. 
Mais  surtout  prions-le  de  regarder  avec  une 
attention  singulière  le  digne  héritier  de  son 
nom  aussi  bien  que  de  sa  couronne,  afin  que 
marchant  de  vertu  en  vertu  il  l'égale  en 
sainteté  comme  il  l'a  égalé  en  valeur. 

Madame  (1),  nous  ne  faisons  pas  de  moin- 
dres vœux  pour  Votre  Majeslé,  et  nous  les 
faisons  avec  une  pleine  confiance  d'y  êlre 
écoutés.  Si  c'est  une  gloire  bien  chère  à  une 
grande  reine  de  compter  parmi  ses  augustes 
ancêtres  un  prince  si  religieux,  c'est  un 
grand  fonds  de  joie  à  ce  prince  de  voir  dans 
voire  personne  revivre  ses  plus  belles  ver- 
tus. La  nature  ayant  réuni  pour  vous  aussi 
bien  que  pour  lui  le  plus  pur  sang  de  France 
et  d'Espagne,  la  grâce  n'a  pas  voulu  laisser 
la  ressemblance  imparfaite.  Fille  de  saint 
Louis  par  l'imitation  autant  que  par  la  nais- 
sance, vous  retracez  à  nos  yeux  celle  haute 
piété  inaccessible  à  loul  ce  que  le  monde  a 
de  plus  contagieux,   el  vous  nous  donnez 


l'exemple  d'une  vertu  dont  sans  vous  nous 
n'aurions  plus  l'idée.  Fasse  donc  le  ciel  pro- 
pice qu'un  sang  qui  n'est  pas  moins  fécond 
en  saints  qu'en  héros  ne  se  ressente  jamais 
du  destin  des  choses  mortelles.  C'est  un  bon- 
heur, Madame,  dont  l'ange  tulélaire  de  la 
France   ne   lui    permet  plus  de  douter.  Et 
pourquoi  faire  des  vœux,  lorsque  nous  ne 
devons   penser  qu'à  rendre  des  actions  de 
grâces?  Le  prince  qui  vient  de  faire  la  joie 
de  ce  grand  royaume  (2),  en  attendant  qu'il 
en   fasse  un  jour  la  félicité,  ce  précieux  re- 
jeton des  Sis,  le  fruit  de  vos  lèvres,  Madame, 
aussi  bien  que  de  vos  entrailles,   nous  ré- 
pond   assez   des    soins   que   la   Providence 
prend  de  nous.  Ce  n'en  est  pas  seulement  un 
augure,  c'en  est  un  gage,  et  s'il  nous  reste 
après   cela  quelque   chose  à  souhaiter  pour 
notre  sûreté,   c'est   que   Dieu  conserve  ce 
qu'il   a  donné  et   continue   ce  qu'il   com- 
mence. 

Grand  saint,  c'est  là  que  se  portent  nos 
vœux,  daignez  y  être  favorable  ;  nous  vous 
en  conjurons  par  ces  gages  vivants  de  voire 
sang  que  la  Providence  a  pris  soin  de  con- 
server jusqu'ici  parmi  nous,  el  qu'elle  vient 
encore  d'accroître  si  heureusement,  pour 
éterniser  les  espérances  de  la  France  :  nous 
vous  en  conjurons  par  ces  précieuses  dé- 
pouilles de  votre  mortalité  que  nous  avons 
le  bonheur  de  posséder  ;  par  ces  édifices  sa- 
crés que  vous  nous  avez  laissés  pour  asiles 
en  tant  de  lieux  de  ce  royaume  ,  et  où  votre 
nom  est  invoqué;  enfin  par  tant  de  motifs  si 
tendres  et  si  touchants,  ne  nous  refusez  pas 
ces  grâces  ,  afin  que  tous  ensemble  nous 
puissions  avoir  part  à  la  gloire  de  votre  rè- 
gne. Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    AUGUSTIN. 

Me  erat  lucernn  ardens  etlucens. 

Il  était  une  lampe  ardente  el  luisante  (Joan.,  V,  33) 

Pour  juger  de  la  beauté  et  de  la  grandeur 
d'un  fleuve,  on  ne  s'arrête  pas  ordinaire- 
ment à  en  considérer  la  source  ,  mais  lo 
cours  ,  parce  que  les  pays  qu'il  arrose  et  les 
eaux  dont  il  se  grossit  le  rendent  plus  re- 
marquable que  le  lieu  d'où  il  tire  son  ori- 
gine. 11  en  est  ainsi  dans  les  panégyriques 
ordinaires  des  saints.  Pour  en  donner  une 
haute  idée,  on  travaille  à  représenter  le 
cours  de  leur  vie  par  le  détail  de  leurs  ac- 
tions, plutôt  que  le  principe  d'où  ces  actions 
sont  déeoulées  comme  de  leur  source.  Le 
principe  souvent  est  obscur  ou  peu  connu, 
au  lieu  que  les  actions  ont  de  l'éclat.  Je 
pourrais  donc  me  servir  de  celte  méthode, 
Mesdames  ,  pour  vous  donner  l'éloge  de  vo- 
tre Père  saint  Augustin.  Une  vie  aussi  il- 
lustre que  l'a  été  la  vie  de  ce  grand  homme 
par  tant  de  rencontres  ,  de  circonstances,  de 
conjonctures  éclatantes  qui  en  composent  la 
suite,  m'ouvrirait  assurément  une  belle  car- 
rière. Dès    ses   premières  années    il   parut 


(  1)  La  reine  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  prê- 
te u  le  il  ce  discours. 


(2)  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
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comme  un  prodige  dans  la  nature  par  la 
beauté  de  son  rare  génie  ;  dans  la  suite  sa 
conversion  pleine  de  merveilles  en  fit  le 
chef-d'œuvre  de  la  grâce.  Depuis  son  bap- 
tême jusqu'à  son  épiscopal  il  brilla  par  tou- 
tes les  vertus  qu'on  peut  attendre  d'un  chré- 
tien parfait,  d'un  religieux  accompli,  d'im 
excellent  prêtre.  Quand  il  fut  une  l'ois  élevé 
sur  le  siège  d'Hippone,  ses  brebis  eurent  en 
lui  un  pasteur  vigilant,  les  pauvres  un  père 
charitable,  les  ignorants  un  maître  éclairé, 
les  pécheurs  un  médecin  habile,  les  héré- 
tiques un  vainqueur  insurmontable,  et  l'E- 
glise un  défenseur  courageux  contre  tous 
ses  ennemis.  Que  si  tant  de  qualités  rares 
peuvent  me  fournir  de  quoi  présenter  l'his- 
toire de  sa  vie,  comme  une  des  plus  belles 
vies  qui  fut  jamais,  les  glorieux  noms  que 
les  personnages  les  plus  illustres  lui  ont 
donnés  en  vue  de  ses  grandes  qualités  dans 
tous  1rs  siècles  qui  l'ont  suivi,  ne  rehausse- 
raient pas  moins  le  détail  de  cette  histoire. 
Car  ils  l'ont  appelé  comme  à  l'envi  la  trom- 
pette du  Seigneur,  l'oracle  de  la  loi,  l'aigle 
des  docteurs,  l'abîme  de  la  sagesse  céleste; 
un  homme  égal  aux  anges  pour  la  ferveur  ; 
égal  aux  prophètes  pour  la  révélation  des 
mystères  cachés  ;  égal  aux  apôtres  pour  la 
prédication  ;  un  homme  enfin  en  toutes  cho- 
ses incomparable. 

La  vie  de  ce  grand  homme  a  donc  été 
vraiment  merveilleuse  dans  la  suite  de  son 
cours.  Cependant,  Mesdames,  trouvez  bon, 
je  vous  prie,  qu'au  lieu  de  vous  faire  mar- 
cher sur  le  cours  de  ce  beau  fleuve,  je  vous 
arrête  particulièrement  à  en  considérer  les 
sources.  D'autres  vous  ont  parlé  assez  de 
fois  des  actions  de  votre  Père,  et  il  est  facile 
après  tout  de  les  trouver  dans  un  livre 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Ce 
que  j'ai  à  vous  dire  sera  donc  plus  singu- 
lier, ce  n'est  pas  tout,  il  sera  même  plus 
glorieux  pour  celui  dont  j'entreprends  l'é- 
loge. Car  s'il  a  été  un  grand  fleuve  qui  a 
comblé  de  joie  et  de  richesses  la  cité  de  Dieu 
par  son  cours,  comme  parle  un  prophète 
(Psal.  XLIII,  5),  les  sources  de  ce  fleuve 
sont  encore  plus  admirables  :  sources  fé- 
condes, sources  de  feux  et  de  lumières;  et 
ces  sources  précieuses,  c'est  dans  son  cœur, 
c'est  dans  son  esprit  qu'il  les  faut  chercher, 
ou  plutôt  elles  ne  sont  autre  chose  que  son 
cœur  et  son  esprit  même;  mais  un  cœur 
embrasé  de  tous  les  feux  de  la  charité;  mais 
un  esprit  éclairé  de  toutes  les  lumières  de 
la  vérité  :  Me  erat  lucerna  ardens  et  lucens. 
Charité  et  vérité  qui  sont  les  deux  sources 
de  ce  grand  fleuve,  de  celle  belle  vie  dont  le 
cours  a  élé  si  plein  de  merveilles;  charité 
qui  fut  toujours  le  principe  de  toutes  les  ac- 
tions de  notre  saint;  vérité  qui  fut  toujours 
la  règle  de  tous  ses  sentiments.  C'est  à  quoi 
je  borne  aujourd'hui  tout  son  éloge,  mais 
que  je  ne  puis  exécuter  dignement,  si  le 
même  Dieu  qui  embrasa  son  cœur  et  qui 
éclaira  son  esprit  ne  daigne  me  faire  part 
de  ses  feux  et  de  ses  lumières.  Deman- 
dons-les par  l'entremise  de  Marie.  Ave , 
qratia  vlenai 


PREMIER    POINT. 

•Avoir  beaucoup  aimé,  ce  fut  le  crime  et  le 
malheur  d'Augustin  dans  les  premiers  temps 
de  sa  vie  :  avoir  beaucoup  aimé,  c'est  ce  qui 
a  fait  la  vertu  et  la  gloire  d'Augustin  dans 
tout  le  reste.  El  ce  qu'il  a  dit  de  Madeleine 
convertie,  je  puis  bien  le  dire  de  lui-même, 
depuis  que  sa  parfaite  conversion  l'eut  fait 
passer  de  la  vieillesse  d'Adam  pécheur  à  la 
vie  nouvelle  de  Jésus-Christ  :  Furgavit  arho- 
rem  ,  aquam  fluentem  in  cloacam  convertit  in 
liortum.  Comme  après  une  longue  sécheresse 
lorsqu'il  vient  à  tomber  une  grosse  pluie, 
les  laboureurs  avisés  détournent  et  font  en- 
trer dans  leurs  prairies  et  dans  leurs  terres 
les  eaux  qui  allaient  se  perdre  dans  les 
fosses  et  dans  les  chemins  :  ainsi,  Mesdames, 
au  lieu  que  l'amour  du  grand  Augustin  avant 
sa  conversion  roulait  comme  un  torrent  im- 
pétueux sur  le  sable  et  sur  la  boue,  je  veux 
dire  sur  les  créatures  dont  il  était  si  éper- 
dument  épris;  depuis  sa  conversion  ce  cœur 
tendre  fit  prendre  un  autre  cours  à  ce  tor- 
rent, et  il  le  fil  tomber  sur  une  terre  heu- 
reuse d'où  l'on  a  vu  naître  ensuite'  une 
moisson  abondante  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus. Sans  changer  d'inclination,  il  changea 
d'objet,  et  élevant  vers  le  ciel  le  vol  de  son 
amour  qui  avait  penché  jusqu'alors  du  côté 
de  la  terre,  il  eul  pour  Dieu  le  même  em- 
pressement qu'il  avait  eu  pour  le  monde. 

Il  est  vrai  que  le  soleil  de  la  grâce  ne 
forma  pas  tout  d'un  coup  l'or  de  cette  ar- 
dente charité  dans  le  cœur  d'Augustin.  Pour 
former  l'or  dans  les  entrailles  de  la  terre,  il 
faut  que  le  soleil  passe  et  repasse  cent  fois 
sur  les  montagnes  qui  renferment  la  matière 
de  ce  riche  trésor,  qu'il  prépare  celle  ma- 
tière peu  à  peu,  qu'il  la  cuise,  qu'il  la  pu- 
rifie par  ses  influences  secrètes  avant  que  de 
lui  communiquer  cet  éclat  qui  est  comme 
une  expression  de  ses  rayons.  Voilà,  mes 
chères  sœurs,  à  peu  près  comme  le  soleil  de 
la  grâce  employa  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées à  changer  celle  terre  sombre ,  cor- 
rompue et  grossière,  dont  le  cœur  d'Au- 
guslin  était  pétrie  dans  l'or  épuré  d'une 
charité  consommée.  Que  de  rayons  dardés, 
que  de  coups  redoublés  sur  ce  cœur  rebelle, 
pour  l'assujettir,  l'amollir  et  lui  ôter  sa  du- 
reté! Que  (t'influences  secrètes  et  combien  de 
fois  réitérées  pour  disposer  ce  cœur  fermé 
par  une  glace  presque  impénétrable  à  s'ou- 
vrir et  recevoir  les  flammes  du  divin  amour I 
Pour  vous  en  faire  comprendre  la  difficulté", 
qui  servira  en  même  temps  à  relever  le 
triomphe  de  la  grâce,  permettez-moi  d'em- 
ployer ici  un  beau  principe  que  notre  saint 
docteur  a  établi  depuis. 

C'est  une  vérité  constante  dans  son  école, 
que  depuis  la  plaie  que  le  péché  nous  a  faite, 
notre  cœur  esl  tellement  devenu  esclave  du 
plaisir,  qu'il  ne  peut  plus  se  porter  vers  au- 
cun objet,  qu'autant  que  cet  objet  lui  plaît 
et  qu'il  incline  toujours  par  un  penchant 
secret  vers  les  choses  qui  lui  paraissent  plus 
agréables  :  Quod  amplixs  nos  délectai,  ?e- 
cundum  id  operemur  necesse  est.  Le  plaisir 
esl  donc  le  seul  philtre  qui  peut  charmer 
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notre  cœur,  et  tout  de  même  qu'une  roue 
suspendue  en  l'air  demeure  immobile  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  ail  donné  le  branle,  et 
tourne  ensuite  du  côté  que  le  mouvement 
est  le  plus  violent  :  le  cœur  de  l'homme  se- 
rait comme  dans  l'équilibre,  si  le  plaisir  ne 
le  Taisait  point  pencher  d'un  côté  ou  d'un 
autre,  ou  vers  le  mal  ou  vers  le  bien;  et  s'il 
se  laisse  aller  de  ce  côté-là  plutôt  que  de 
celui-ci,  c'est  que  le  plaisir  l'y  attire  plus  for- 
tement, c'est  qu'il  est  moins  fidèle  à  la  grâce 
qui  lui  donne  le  secours  nécessaire  pour  pou- 
voir le  vaincre.  Or  il  n'y  a  que  deux  plaisirs 
différents  qui  puissent  imprimer  des  mouve- 
ments différents  à  notre  cœur;  et  ces  deux  plai- 
sirs sont  les  deux  amours,  ou  l'amour  de  Dieu 
ou  l'amour  de  la  créature,  ou  la  charité  ou 
la  cupidité.  Ainsi,  Mesdames,  ne  pensez  pas 
que  l'amour  de  Dieu  gagnât  d'abord  le  cœur 
d'Augustin  par  ses  saints  attraits  ;  l'amour 
de  la  créature,  hélas  !  l'ayant  gagné  le  pre- 
mier par  ses  charmes  funestes,  il  fallut  une 
violence  extrême  et  de  grands  efforts,  pour 
arrêter  la  rapidité  de  celte  roue,  et  pour  lui 
faire  prendre  un  mouvement  contraire  à 
celui  qui  l'emportait  depuis  tant  d'années. 
Il  fallut  vider  ce  cœur  et  le  remplir;  il 
fallut  qu'un  plaisir  chassât  un  autre  plaisir; 
et  c'est  ce  qu'il  éprouva  heureusement,  lors- 
que, devenu  plus  fidèle  à  la  grâce,  par  un 
plus  saint  usage  de  sa  liberté  rappelée  de  la 
profondeur  de  sa  corruption,  retirée  et  for- 
tifiée par  celle  grâce  :  De  quo  imo  altoque 
secrelo  evocatum  est  in  momento  liberum  ar- 
bitrium  meum,  il  disait  à  Dieu  avec  une 
humble  reconnaissance  :  Ejiciebas  eas  a  me, 
et  intrabas  pro  eis  omni  voluptate  dulcior, 
omni  hice  clarior....  omni  honore  sublimior 
(Confess.,  lib.  IX,  c.  1).  Vous  les  ch;issiez  de 
mon  cœur  ces  plaisirs  trompeurs  et  funestes, 
et  vous  y  entriez  en  leur  place,  ô  mon  Dieu  ! 
qui  êtes  plus  doux  que  tous  les  plaisirs,  plus 
brillant  que  toutes  les  lumières,  plus  élevé 
que  tous  les  honneurs! 

Mais  aussi  depuis  que  la  charité  eut  une 
fois  gagné  le  dessus,  elle  emporta  ce  cœur 
avec  une  vitesse  que  rien  n'arrêta.  Il  en  de- 
vint la  proie,  elle  le  perça  de  tous  ses  traits, 
elle  l'embrasa  de  toutes  ses  flammes!  Mes 
fi  ères,  quels  puissants  efforts,  quels  mer- 
veilleux effets  de  la  grâce,  d'un  côté,  et  d'un 
autre  côté  quelle  fidélité  à  correspondre  à  la 
grâce!  Mais  comment  vous  expliquer  jus- 
qu'où alla  celte  charité?  Comment  vous  en 
représenter  les  commencements,  le  progrès 
et  la  consommation,  que  l'amour  divin  lui- 
même  peut  seul  nous  bien  développer?  Ici, 
Mesdames,  un  des  disciples  de  notre  saint  me 
fournit  une  pensée  qui  peut  m'y  servir  uti- 
lement. 

On  peut  établir  trois  degrés  différents  de 
charité:  le  premier,  par  lequel  on  aime  Dieu 
parce  qu'il  est  bienfaisant  à  notre  égard  ;  le 
second,  par  lequel  on  aime  Dieu  parce  qu'il 
est  bon  en  lui-même;  le  dernier,  par  lequel 
on  aime  Dieu  parce  qu'il  est  Dieu.  Le  pre- 
mier de  ces  degrés,  c'est  lorsque  notre  cœur 
s'atlendrissant  à  la  vue  des  biens  que  Dieu 
nous  fait,  nous  l'aimons  par  celte  considé- 


ration ;  et  cet  amour  est  imparfait,  parce 
qu'il  est  mercenaire.  Le  second  de  ces  degrés, 
c'est  lorsque  considérant  la  bonté  de  Dieu 
en  elle-même,  nous  l'aimons  pour  celle  rai- 
son que  le  souverain  bien  est  aimable,  in- 
dépendamment du  bien  qui  nous  en  revient  : 
et  cet  amour  est  parfait,  parce  qu'il  est  sans 
intérêt,  qu'il  est  gratuit.  Cependant  le  der- 
nier de  ces  degrés  est  encore  bien  élevé  au- 
dessus  ;  mais  qui  sont  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'y  monter  en  cette  vie?  ou  même  qui 
peut  bien  l'expliquer,  ce  degré  suréminent, 
qui  consiste  à  s'oublier  soi-même,  à  n'avoir 
plus  aucunes  flammes  pour  soi,  ni  pour 
quoi  que  ce  soit  hors  de  Dieu,  à  se  rapporter 
uniquement  à  Dieu,  à  se  perdre,  à  se  fondre, 
à  s'abîmer  en  Dieu  seul  ?Or  cet  état,  qui  est 
plutôt  pour  le  ciel  que  pour  la  terre,  plutôt 
pour  des  esprits  bienheureux  que  pour  des 
hommes  mortels  ;  n'est-ce  pas  celui  où  le 
grand  Augustin  a  été  élevé?  Car,  Mesdames, 
il  a  aimé  son  Dieu  d'une  manière  si  épurée, 
que  cet  amour  l'a  comme  anéanti,  pour  l'ab- 
sorber tout  entier  dans  cet  adorable  objet.  Il 
ne  faut  que  le  voir  agir  et  l'entendre  parler, 
pour  en  juger  :  ses  actions  et  ses  paroles  se- 
ront les  interprètes  de  son  cœur.  Or  deux  ou 
trois  de  ses  principes  pourront  suffire  pour 
cela  ;  mais  en  nous  faisant  sentir  les  ardeurs 
de  ce  cœur  si  brûlant  d'amour  pour  Dieu, 
qu'ils  auront  de  quoi  confondre  la  froideur 
des  nôtres,  qui  sont  toujours  glacés  pour 
lui,  sans  que  ni  l'admiration  de  son  excel- 
lence si  parfaite,  ni  que  la  vue  de  sa  bonté 
si  aimable,  ni  que  même  le  sentiment  de  ses 
bienfaits  si  dignes  de  toute  notre  reconnais- 
sance soit  capable  de  les  amollir  ! 

Il  enseigne  donc  premièrement  (De  Mori- 
bus  Eccles.  cathol.,  I.  I,  c.  15)  que  comme 
toutes  les  passions  se  rapportent  à  l'amour, 
toutes  les  vertus  cardinales  se  rapportent  à 
la  charité;  de  telle  sorte  que  qui  n'a  pas  la 
charité,  n'a  pas  ces  autres  vertus  ;  et  que 
celui-là  possède  toutes  ces  mêmes  vertus, 
qui  a  une  charité  parfaite.  Quand  on  a  l'a- 
mour de  Dieu  dans  le  cœur,  on  a  et  la  tem- 
pérance, et  la  force,  et  la  justice,  et  la  pru- 
dence. La  tempérance',  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  plaLir  qui  soit  capable  de  nous 
faire  abandonner  l'objet  qui  fait  toute  notre 
joie  ;  la  force,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  dou- 
leur, dont  la  violence  puisse  nous  séparer  de 
ce  qui  nous  est  plus  cher  que  no're  vie  ;  la 
justice,  parce  que  pleinement  soumis  à  Dieu 
nous  faisons  un  usage  équitable  de  tout  le 
reste  ;  la  prudence,  parce  que  Dieu  seul  fai- 
sant tout  notre  trésor,  tout  notre  soin  est  de 
choisir  les  moyens  qui  peuvent  nous  en  ren- 
dre la  possession  assurée.  C'est  donc  à  faire 
ce  choix  que  consiste  la  prudence  ;  comme 
la  force  consiste  à  n'en  être  jamais  détourné 
par  aucune  contradiction,  quelque  violente 
qu'elle  soit  ;  la  tempérance  à  ne  céder  à  au- 
cun attrait  qui  aurait  pour  but  de  nous  en 
détacher  ;  la  justice  à  ne  se  laisser  emporter 
à  aucun  orgueil,  qui  pourrait  nous  tirer  de 
la  dépendance  entière  que  nous  lui  devons  : 
Id  eligere  prudentia  est  ;  nullis  inde  averti 
molesliis,  fvrtitudo  est:  nullis  illecebris.  tem-> 
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perantia    est  ;  nulla  superbia  ,  justilia   est. 

En  vérilé,  Mesdames,  ne  faut-il  pas  avoir 
l'amour  de  Dieu  bien  gravé  dans  le  cœur, 
pour  en  parler  de  la  sorle  ;  car  qui  peut  s'ex- 
pliquer ainsi  que  l'amour  môme  ?  Qui  peut 
si  bien  développer  les  secrets  de  l'amour, 
qu'un  cœur  qui  en  est  pénétré,  qui  en  est 
rempli  ?  Voyons  néanmoins  encore  quel- 
ques-unes des  raisons  qu'il  emploie  ailleurs 
pour  exciter  plus  puissamment  les  hommes 
à  donner  tout  leur  cœur  à  Dieu;  mais  tâ- 
chons en  même  temps  de  nous  les  imprimer 
profondément  à  nous-mêmes. 

11  nous  enseigne  donc  encore  {Confess.  I.  II, 
c.  1)  que  le  propre  de  la  cupidité  est  de  nous 
attacher  à  ces  différentes  créatures  qui  nous 
environnent;  créatures,  dont  la  multiplicité 
est  comme  infinie,  et  dont  la  nalure  est  de 
couler  sans  cosse.  Or  que  s'ensuit-il  de  là, 
sinon  que  l'amour  du  monde  ne  peut  man- 
quer de  rendre  notre  âme  malheureuse,  soit 
parce  qu'il  la  déchire  comme  en  autant  de 
pièces  qu'il  y  a  de  choses  à  quoi  il  nous  fait 
partager  notre  amour,  soit  parce  que  ces 
choses  changeant  à  tous  moments,  notre 
âme  a  la  douleur  de  s'en  voir  bientôt  privée. 
Mais  que  fait  la  charité  au  contraire  ?  Nous 
attachant  à  Dieu  seul,  qui  seul  possède  dans 
une  unité  immuable  toutes  les  perfections 
qui  sont  divisées  dans  les  créatures  ;  ah! 
dès  lors  l'amour  de  Dieu  rend  notre  âme 
heureuse,  parce  que  fixant  son  inconstance 
naturelle,  et  qu'affermissant  cette  instabi- 
lité si  déplorable,  il  réduit  à  l'unité  toutes 
ses  pensées  et  tous  ses  désirs  par  l'unité  de 
l'objet  qu'il  lui  fait  aimer.  Ce  serait  donc 
bien  inutilement  que  nous  chercherions 
dans  les  autres  créatures  ,  ou  dans  nous- 
mêrae  de  quoi  la  satisfaire.  Non  ,  ce  n'est 
point  là  qu'elle  peut  trouver  son  bonheur. 
Et  premièrement,  si  notre  âme  voulait  se 
répandre  vers  les  créatures,  qui  sont  hors 
d'elle,  comme  ont  fait  les  épicuriens;  ah! 
son  propre  esprit  la  condamnerait,  pour  peu 
qu'elle  voulût  l'écouler;  parce  que  lui  fai- 
sant connaître  qu'elle  est  plus  excellente  que 
tous  les  corps,  quelque  beaux  qu'ils  parais- 
sent ,  il  lui  diC  hautement  que  tout  ce  qui  est 
hors  d'elle  ne  peut  la  rendre  heureuse.  En 
second  lieu,  si  notre  âme  veut  s'arrêter  en 
elle-même,  pour  se  repaître  de  sa  propre 
grandeur,  comme  ont  fait  les  stoïciens  ;  qu'y 
trouve-t-elle,  qu'une  indigence  infinie,  que 
de  vastes  désirs  qu'elle  ne  peut  remplir?  Il 
faut  donc  que  s'élevant  au-dessus  des  créa- 
tures et  d'elle-même,  elle  monte  jusqu'à 
Dieu  par  les  ailes  du  pur  amour  ,  bien  as- 
surée qu'elle  y  trouvera  une  satisfaction  par- 
faite; et  voilà  le  partage  des  philosophes 
chrétiens. 

Ah  1  Mesdames,  avouez-le  avec  moi ,  des 
raisonnements  si  éloignés  des  sentiments 
ordinaires  ne  peuvent  venir  que  d'un  cœur 
qui  en  senlait  encore  davantage  qu'il  n'en 
(lisait.  Ne  croyez  pas  aussi  que  ce  grand 
homme  ail  jamais  démenti  sa  doctrine  par  sa 
conduite  ;  ses  actions  ont  été  conformes  à  ses 
maximes.  Voyez-en  la  preuve  dans  ces  ad- 
mirables transports, avec  lesquels  ildemaudc 


à  Dieu  qu'il  le  consume  par  l'ardeur  de  ses 
divines  flammes.  O  amour,  qui  brûlez  tou- 
jours et  ne  vous  éteignez  jamais,  ô  mon  Dieu, 
qui  êtes  tout  charité,  embrasez-moi  !  O  amor 
qui  semper  ardes  et  nunquam  extinqueris  ! 
o  caritas,  Deus  meus ,  uccendc  me  (Confess., 
I.  X,  c.  '29)  !  Ecoutez  encore  comme  il  pro- 
teste qu'il  ne  veut  aimer  que  Dieu,  ou  que 
pour  Dieu;  car  celui-là,  dit-il,  vous  aime 
moins  ,  qui  aime  quelque  chose  avec  vous, 
qu'il  n'aime  pas  pour  vous  :  Minus  enim  te 
amat ,  qui  lecum  aliquid  amat,  qùod  propter 
tenon  amat  (Ibid.).  Voyez  enfin  comme  il 
presse,  comme  il  redouble  les  instances  de 
son  cœur  amoureux  ,  pour  l'abîmer  encore 
plus  dans  l'océan  de  la  charilé  :  Mon  Dieu, 
donnez-vous  à  moi ,  rendez-vous  à  moi  ,  car 
je  vous  aime  ;  et  si  mon  amour  pour  vous  tel 
qu'il  est  est  peu  de  chose  ,  ah  !  Seigneur, 
faites  que  je  vous  aime  davantage  !  Da  mihi 
te,  Deus  meus,  redde  te  mihi.  Te  enim  amo  : 
et  si  parum  est,  amem  vulidius  (  Confess. 
I.  XIII,  c.  8). 

Or,  son  cœur  étant  embrasé  de  la  sorte, 
faut-il  s'étonner  si  dans  sa  conduite  parti- 
culière il  se  tint  toujours  si  soigneusement 
sur  ses  gardes,  par  une  mortification  si  étroi- 
te de  tous  ses  sens,  pour  empêcher  qu'au- 
cune créature  n'eût  pas  la  moindre  part  en 
son  amour  ?  Je  sais  bien,  Mesdames,  qu'on 
peut  trouver  dans  la  vie  des  autres  saints 
des  actions  de  pénitence  plus  éclatantes;  mais 
je  sais  bien  aussi  que  jamais  aucun  saint  n'a 
appréhendé  avec  tant  de  délicatesse  que  le 
nôtre,  de  donner  quelque  satisfaction  à  ses 
sens.  Il  craignait  que  ses  yeux  ne  prissent 
plaisir  à  voir,  je  ne  dis  pas  de  ces  objets  dan- 
gereux que  la  beauté  soutenue  par  l'arti- 
fice nous  présente;  mais  qu'ils  ne  prissent 
plaisir  à  voir  la  lumière  du  (jour,  et  celte 
agréable  variété  de  couleurs  qui  pare  la  na- 
ture. Il  craignait  que  sa  langue  ne  goûtât 
avec  quelque  sensualité,  je  ne  dis  pas  les 
morceaux  délicats  d'une  table  voluptueuse, 
mais  les  viandes  les  plus  communes,  que  la 
seule  nécessité  l'obligeait  de  prendre  après 
des  jeûnes  très-rigoureux.  Il  craignait  que 
ses  oreilles  ne  se  laissassent  flatter,  je  ne  dis 
pas  à  la  douceur  empoisonnée  de  quelque 
concert  profane,  mais  à  l'harmonie  sacrée 
des  psaumes  dans  l'Eglise  [Confess.,  I.  X, 
c.  33).  Mon  Dieu!  quelle  tendresse  de  con- 
science ,  et  qui  en  est  aujourd'hui  capable 
parmi  nous  ? 

Elle  venait,  Mesdames,  cette  tendresse  de 
ce  grand  homme,  de  la  tendresse  de  l'amour 
qu'il  avait  pour  Dieu.  Car  selon  une  de  ses 
plus  belles  maximes,  comme  nous  ne  devons 
avoir  de  l'amour  que  pour  Dieu  seul,  nous 
ne  devons  prendre  de  plaisir  qu'en  Dieu  seul, 
parce  que  le  plaisir  suppose  l'amour,  et 
qu'ainsi  on  ne  peut  se  plaire  dans  les  créa- 
tures, qu'on  ne  les  aime.  C'est  pourquoi  il 
veut  que  dans  l'usage  des  choses  de  la  terre 
on  en  bannisse  premièrement  le  superflu  ; 
cl  pour  ce  qui  est  absolument  nécessaire  , 
comme  on  ne  peut  pas  s'en  dispenser,  il  veut 
qu'on  le  prenne  de  telle  sorle  que  l'on  com- 
balte  loujours  le  plaisir  qui  y  est  attaché. 
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Car  comme  cette  nécessite  m'est  douce  et 
agréable,  dit-il,  c'est  pour  cela  que  je  com  - 
bats  de  toutes  mes  forces  contre  celle  dou- 
ceur, de  peur  d'en  être  pris  :  Suavis  est  mihi 
nécessitas,  et  ad  ver  sus  islam  suavitatem  pugno , 
ne  capiar  (Confess.,  I.  X,  c.  31).  Oh  !  quels 
sentiments ,  mes  chères  sœurs  1  oh  1  quelle 
pureté  d'amour  1 

Que  si  le  monde  n'en  est  pas  capable, 
vous  au  moins  qui  marchez  par  une  voie 
plus  parfaite,  tâchez  de  l'acquérir.  Pour 
inarquer  votre  amour  à  Dieu,  ne  vous  con- 
teniez pas  d'avoir  renoncé  à  toutes  les  dé- 
lices superflues  de  la  chair  et  aux  pompes 
inutiles  du  siècle;  il  faut  encore  qu'un  amour 
aussi  pur  que  celui  de  votre  Père  défende  à 
vos  sens  jusqu'à  l'usage  des  plaisirs,  que 
le  monde  appelle  permis;,  afin  que  vous 
puissiez  dire  avec  voire  Père  :  mon  Dieu, 
qui  faites  mon  innocence,  qui  êtes  toute  ma 
justice,  puisque  vous  en  êtes  le  principe  par 
votre  grâce,  je  ne  veux  prendre  de  plaisir 
qu'en  vous,  parce  que  je  n'aime  que  vous  : 
Te  volo,  justifia  et  innocentia  !  Et  ne  pensez 
pas,  Mesdames,  que  je  pousse  la  chose 
trop  loin.  Car  en  matière  d'aimer  Dieu,  on 
n'en  saurait  jamais  trop  faire.  Dans  la  pra- 
tique des  autres  préceptes,  dit  un  disciple  de 
notre  grand  docteur,  il  p:  ut  y  avoir  de  la 
surérogation.  On  peut  donner  au  pauvre 
plus  libéralement  que  Dieu  ne  l'ordonne; 
non  content  du  superflu,  on  peut  pour  le 
soulager  prendre  sur  son  nécessaire.  On 
peut  ajouter  des  jeûnes  de  dévotion  à  ceux 
que  l'Eglise  commande,  et  enchérir  sur  les 
pénitences  communes  par  des  mortifications 
particulières.  Mais  dans  le  précepte  d'aimer 
Dieu,  on  ne  peut  aller  au  delà  de  ce  qui  est 
commandé,  parce  que  Dieu  demande  à  la 
créature  autant  d'amour  qu'elle  est  capable 
d'en  produire,  et  que  la  seule  mesure  de 
l'amour  qu'on  lui  doit  est  de  l'aimer  sans 
mesure.  Ainsi  ,  mes  chères  sœurs  ,  vous 
pouvez  rehausser  l'observation  de  votre 
règle,  et  par  une  retraite  plus  austère,  et 
par  une  mortification  plus  rigoureuse  qu'elle 
ne  vous  le  prescrit.  Mais  quelque  effort  que 
vous  fassiez  pour  détacher  votre  amour  de 
vous-même  et  des  autres  créatures,  pour  le 
donner  tout  entier  à  Dieu,  vous  ne  ferez 
jamais  plus  qu'il  ne  vous  demande;  ou 
plutôt  faisant  toujours  beaucoup  moins  , 
vous  aurez  toujours  lieu  de  lui  dire  comme 
votre  Père  :  Seigneur,  qui  nie  commandez  de 
vous  aimer,  et  de  vous  aimer  d'un  amour 
partait,  donnez-moi  tout  ce  que  vous  me 
commandez,  et  après  cela  commandez-moi 
l oui  ce  que  vous  voudrez  :  Da  quod  jubés, 
cl  jubé  quod  vis  (  Confess.,  t.  X,  c.  29  ). 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  ne  marchons 
pas  par  une  voie  si  serrée,  quoique  la  voie 
de  tout  chrétien,  quel  qu'il  soit,  ne  puisse 
être  (jue  très-étroite,  s'il  marche  par  la  voie 
qui  mène  à  la  vie  :  voici  une  pensée  de  notre 
saint,  avec  laquelle  je  finis  celte  première 
partie.  Le  rétablissement  de  l'amour  divin 
dans  le  cœur  de  l'homme  pécheur  est  l'uni- 
que ouvrage,  auquel  Dieu  a  travaillé  depuis 
le  commencement    du     monde.    Et    comme 
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lorsqu'on  veut  bâtir  quelque  édiûce  superbe, 
il  faut  pour  le  conduire  à  sa  perfection, 
dresser  tout  autour  des  échafauds  et  des  ma- 
chines, qu'on  abat  aussitôt  que  l'ouvrage 
est  achevé  ;  toute  la  conduite  de  Dieu  sur  les 
hommes,  la  loi  ancienne  avec  ses  figures  , 
la  loi  nouvelle  avec  ses  mystères,  tout  cela 
n'a  eu  pour  fin  que  l'édifice  de  la  charité 
dans  notre  âme  ,  Dieu  ne  s'en  est  servi  que 
comme  d'echafauds  et  de  machines  pour 
bâlir  cet  édifice.  C'est  pourquoi  les  figures 
de  la  loi  ancienne  ont  cessé  ,  les  mystères 
même  de  la  loi  nouvelle  cesseront.  Tout  sera 
démoli,  et  le  seul  amour  de  Dieu  subsistera 
dans  le  ciel.  Çà  1  mes  frères,  travaillons  donc 
soigneusement  à  un  si  bel  ouvrage.  Tous 
ces  vains  plaisirs  qui  retiennent  notre 
amour  passeront;  tous  les  embarras  de  la 
vie  qui  occupent  noire  cœur  s'évanouiront; 
les  bonnes  œuvres  mêmes  que  nous  faisons 
auront  leur  fin;  les  sacrements  ne  dureront 
pas  toujours.  Ah  !  parmi  tout  cela,  pensons 
donc  à  une  chose  qui  puisse  durer  éternelle- 
ment, pensons  à  remplir  nos  cœurs  de  la 
charité;  mais  pensons  en  même  temps  à 
repaître  aussi  nos  esprits  de  la  vérité.  Ce 
fut  celte  divine  vérité  qui  fut  le  partage  de 
l'esprit  de  notre  saint;  elle  fut  le  principe 
de  toutes  ses  lumières,  elle  fut  la  source  de 
toutes  ses  connaissances,  elle  fut  la  règle 
de  (ous  ses  sentiments,  et  elle  fera  aussi  la 
dernière  partie  de  son  éloge. 


SECOND    POINT. 

C'est  une  maxime  reçue  pour  indubitable 
dans  la  philosophie  ordinaire,  que  l'enten- 
dement doit  précéder  la  volonté  dans  ses 
opérations;  parce  que  la  volonté  étant  une 
faculté  aveugle,  elle  ne  peut  passe  porter  à 
un  objet,  que  l'entendement  ne  le  lui  ail  fait 
connaître.  Mais  dans  l'école  du  grand  Au- 
gustin on  raisonne  d'une  aulre  manière  , 
surtout  pour  les  choses  qui  regardent  la 
nature  de  Dieu  el  l'affaire  de  notre  salut.  Ce 
n'est  pas  l'esprit  qui  conduit  le  cœur,  c'est  le 
cœur  qui  conduit  l'esprit;  il  faut  aimer  pour 
connaître,  et  l'on  n'a  de  la  connaissance 
qu'à  proportion  qu'on  a  de  l'amour:  Guslale 
et  videle  [Psal.  XXXIII,  9)  ;  goùlez  premiè- 
rement, puis  voyez,  dit  le  prophète  :  c'est  le 
goûl  qui  conduit  à  la  connaissance.  La  raison 
de  cela,  Mesdames,  c'est  que  la  charité  puri- 
fiant noire  âme  de  l'amour  des  créatures,  qui 
est  comme  une  poussière  fâcheuse  et  incom- 
mode dans  cet  œil  intérieur,  dont  nous 
voyons  les  choses  spirituelles,  poussière  qui 
l'aveugle,  qui  lui  en  Ole  la  vue,  ou  qui  ne 
les  lui  laisse  voir  qu'imparfaitement  el  con- 
fusément. Celle  charité  divine  devenue  pour 
nous  une  source  de  lumière,  nous  introduit 
par  une  conséquence  comme  nécessaire  à 
la  découverte  de  la  vérité. 

Saint  Augustin  n'a  établi  ce  beau  principe 
qu'après  en  avoir  fait  l'expérience  lui- 
même.  Ce  grand  homme  fut  partagé  de  lous 
les  avantages  de  l'esprit,  et  je  ne  saurais 
vous  en  faire  mieux  la  peinture,  qu'en  me 
servant  des  mêmes  paroles  qu'il  a  employées 
pour  relever  le   génie  de   son  ûls  :  llorrorï 
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eral  illud  ingenium  (Confess.,l,l\,  c.  6)  : 
c'était  un  esprit  qui  tenait  du  prodige,  et 
qui  donnait  celte  espèce  d'horreur  religieuse 
qui  ne  nous  saisit  qu'à  la  vue  des  choses 
les  plus  surprenantes.  Cependant  ce  bel 
esprit  se  perdit,  ses  lumières  s'éclipsèrent  ; 
et  des  rêveries  qui  ne  sont  pas  capables 
d'amuser  des  enfants  ,  trompèrent  pour  un 
temps  l'homme  du  monde  qui  devait  ce 
semble  être  le  plus  à  l'épreuve  de  toute  sur- 
prise en  ce  genre.  D'où  peut  venir  cela, 
Mesdames  ?  N'en  soyez  point  surprises  :  sou 
cœur  corrompit  son  esprit  ;  et  comme  on 
passe  de  la  charité  à  la  vérité,  il  tomba  de 
la  cupidité  dans  l'erreur. 

Il  est  vrai  que  la  vérité  ,  dont  ce  grand 
homme  fut  toujours  passionnément  amou- 
reux, eut  pitié  de  son  égarement  ;  mais  elle 
ne  l'en  ramena  pas  toutd'unsoup  :  semblable 
en  ce  point  au  soleil,  qui  ne  dissipe  que  len- 
tement les  ténèbres  d'une  nuit  obscure.  Les 
premiers  rayons  de  l'aube  du  jour  parais- 
sent d'abord  faiblement;  l'aurore  ensuite 
donne  un  peu  plus  de  clarté;  enfin  on  voit 
briller  ce  bel  astre  avec  toute  la  pompe,  avec 
tout  l'éclat  qui  fait  la  joie  et  comme  la  vie 
de  toute  la  nature.  C'est  ainsi  que  le  jour  se 
fit  par  degrés  dans  l'esprit  d'Augustin.  Pre- 
mièrement, la  vérité  lui  dessillant  un  peu 
les  yeux  lui  ût  luire  assez  de  lumière  pour 
le  détromper  des  dogmes  des  manichéens 
dont  il  faisait  profession.  Ensuite  elle  lui  en 
fit  reconnaître  la  fausseté,  mais  néanmoins 
sans  que  la  religion  chrétienne  lui  parût 
assez  probable  pour  l'embrasser.  D'un  côté 
il  se  détrompait  insensiblement  par  la  lec- 
ture des  platoniciens  ,  qu'il  méditait  sans 
cesse  comme  les  plus  éclairés  de  l'antiquité 
profane.  D'un  autre  côté,  les  écrits  de  Cicéron 
l'enflammaient  à  l'amour  de  la  sagesse.  Mais 
savez-vous,  Mesdames,  à  qui  il  a  comparé 
depuis  et  ces  savants  et  lui-même  ,  avec 
toutes  les  belles  connaissances  qui  enrichis- 
saient leurs  esprits?  Tel  à  peu  près  que  se- 
rait un  homme  élevé  sur  une  haute  mon- 
tagne ,  d'où  il  verrait  de  loin  le  lieu  de  sa 
naissance,  où  il  veut  aller,  mais  sans  pou- 
voir découvrir  le  chemin  qui  y  conduit.  Tels 
étaient  ces  grands  philosophes,  tel  était  Au- 
gustin lui-même  :  élevé  sur  une  foule  de 
vérités  sublimes  qu'il  avait  entassées  de  toutes 
parts  ;  il  voyait  bien  le  ciel  qui  était  sa  pa- 
trie, et  Dieu  à  qui  il  devait  tendre  s'il  vou- 
lait vivre  sage  et  heureux.  Mais  la  vérité  ne 
l'avait  pas  encore  assez  éclairé  pour  lui  faire 
connaître  la  route  qu'il  fallait  tenir  pour  y 
arriver.  Il  ne  voyait  pas  ce  chemin  obscur  et 
étroit  qu'un  Dieu-Homme  nous  a  tracé  par 
l'humilité  de  'sa  vie  et  par  la  rigueur  de  sa 
mort,  en  se  faisant  lui-même  la  voie  qui 
mène  à  la  vérité. 

Mais  à  peine  son  cœur  eut-il  rompu  avec 
le  libertinage  qui  le  tenait  depuis  si  long- 
temps dans  ses  fers,  que  son  esprit  frappé 
d'une  lumière  extraordinaire  vit  à  découvert 
les  vérités  les  plus  cachées  et  les  plus  su- 
blimes de  nos  mystères.  Ici,  Mesdames,  pour 
vous  faire  concevoir  comment  la  vérité  se 
découvrit  à  lui,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
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de  propos  d'expliquer  en  peu  de  mots  le  sen- 
timent de  ce  grand  homme  sur  la  manière 
dont  notre  âme  découvre  les  vérités  qu'elle 
connaît.  On  croit  d'ordinaire  que  cela  se  fait 
par  l'entremise  <ies  sens,  et  que  notre  raison 
les  acquiert  par  le  moyen  des  organes  du 
corps  ,  qui  rapportent  à  l'entendement  les 
espèces  des  objets  extérieurs  ,  si  bien  qu'il 
n'entre  rien  dans  l'esprit  qu'il  ne  passe  par 
les  sens.  Mais  Augustin  enseigne  une  philo- 
sophie bien  plus  relevée,  lorsqu'il  dit  que  la 
lumière  qui  éclaire  notre  esprit  pour  l'in- 
struire est  la  lumière  même  de  la  vérité  di- 
vine, qui  se  découvre  à  qui  il  lui  plaît  et 
quand  il  lui  plaît.  De  sorte  que,  comme  nos 
yeux  ne  peuvent  voir  les  objets  qui  les  frap- 
pent qu'à  la  faveur  de  la  lumière,  notre  âme 
ne  peut  entrer  dans  la  connaissance  d'aucune 
vérité,  qu'à  proportion  que  la  lumière  de 
(elle  même  vérité  se  communique  intérieu- 
rement à  elle.  Il  est  vrai  que,  sans  les  ténè- 
bres que  le  péché  a  répandues  sur  la  face 
de  notre  âme,  nous  aurions  vu  toujours  à 
découvert  celte  vérité  éternelle.  Mais  quoique 
ces  ténèbres  nous  la  cachent  le  plus  sou- 
vent,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  de  certains 
moments  heureux  où  cette  vérité  vient  bril- 
ler comme  un  éclair  à  nos  yeux  ;  et  ce  sont 
ces  moments  qui  nous  donnent  les  plus  belles 
connaissances  que  nous  possédons. 

Cette  belle  doctrine  du  grand  Augustin  est 
encore  un  effet  de  son  expérience.  La  vérité 
après  laquelle  il  soupirait  si  ardemment  se 
découvrit-à  lui  ,  et  ces  moments  heureux 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  sont  si  rares 
pour  les  autres,  furent  ordinaires  pour  lui. 
Ce  fut  dans  une  source  si  riche  qu'il  puisa 
cette  vaste  étendue  de  sciences  qui  a  fait 
l'élonnement  de  tous  les  siècles  qui  l'ont 
suivi.  L'Ange  de  l'école,  qui  n'a  jamais  mieux 
mérité  ce  nom  que  pour  avoir  été  un  disciple 
fidèle  du  grand  Augustin,  admirant  l'immen- 
sité de  cette  science,  lui  applique  ce  passage, 
de  Job  :  Profunda  fluviorum  scrulatus  est 
(Job,  XXVIII.  11)  :  Il  a  sondé  la  profondeur 
de-*  fleuves;  il  soutient  qu'il  a  pénétré  quatre 
sortes  d'abîmes  impénétrables  à  l'esprit  hu- 
main. L'un  est  la  connaissance  universelle 
des  écrits  ,  tant  des  philosophes  et  des  héré- 
tiques que  des  saints  ;  l'autre  est  la  science 
générale  des  créatures,  soit  corporelles,  soit 
spirituelles;  le  troisième  est  la  matière  du 
péché  originel,  et  le  dernier  enfin  renferme 
toutes  les  merveilles  de  la  grâce  :  Profunda 
fluviorum  scrtitatus  est.  Un  autre  le  compare 
à  cette  fontaine  mystérieuse  du  paradis  ter- 
restre, et  il  dit  qu'il  s'est  partagé  aussi  bien 
que  celte  fontaine  en  quatre  grosses  rivières 
qui  arrosent  encore  aujourd'hui  le  paradis 
de  l'Eglise.  La  première  est  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte  ,  qu'il  a  pénétrée  et  expli- 
quée d'une  manière  incomparable.  La  se- 
conde est  la  théologie  sculastiquc,  dont  ou 
trouve  un  fonds  inépuisable  dans  ses  écrits. 
La  troisième  est  la  science  des  controverses, 
où  il  a  si  excellemment  réussi,  qu'il  en  a 
mérité  les  glorieux  noms  de  colonne  de. 
l'Eglise  ,  de  bouclier  de  la  foi  ,  de  marteau 
des  hérétiques.  Lu  quatrième  est  la  conna-s. 
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sance  de  la  vie  spirituelle,  en  quoi  il  n  y  a 
personne  qui  l'égale.  C'est  pourquoi  on  peut 
dire  ,  ce  me  semble,  des  écrits  de  ce  grand 
docteur,  ce  qu'il  a  dit  lui-même  des  Livres 
sainls,  avec  toute  la  proportion  néanmoins 
qu'il  faut  garder  en  ces  sortes  de  rencontres. 
Admirant  les  beautés  de  l'Ecriture,  il  l'ap- 
pelle un  livre  où  le  ciel  a  versé  des  torrents 
de  miel  et  de  lumière  ;  de  miel  pour  le  cœur, 
de  lumière  pour  l'esprit  ;  de  miel  pour  le 
cœur  qu'elle  gagne,  de  lumière  pour  l'esprit 
qu'elle  éclaire  :  Litteras  de  melle  cœli  melleas, 
et  de  lumine  tuo  luminosas.  Caractères  mer- 
veilleux de  l'Ecriture,  qui  se  remarquent 
aussi  dans  les  ouvrages  de  notre  saint,  et 
qui  les  distinguent  de  tous  les  autres.  Il  sem- 
ble qu'il  ait  trempé  sa  plume  dans  le  miel 
cl  dans  la  lumière  du  ciel.  Partout  le  miel 
distille,  partout  la  lumière  brille.  Partout  le 
cœur  trouve  une  douceur  qui  le  gagne,  par- 
tout l'esprit  trouve  une  lumière  qui  le 
ravit. 

Il  faut  avouer  néanmoins,  Mesdames,  que 
quoique  la  vérité  n'ait  point  eu  de  secret 
pour  saint  Augustin,  elle  a  pris,  ce  semble, 
un  soin  particulier  de  lui  ouvrir  les  abîmes 
du  péché  et  de  la  grâce,  afin  qu'il  y  remar- 
quât plus  clairement  et  les  effets  de  l'un  et  les 
merveilles  de  l'autre.  Car  jamais  homme  n'a 
pénétré  plus  avant  le  ravage  effroyable  que  le 
péché  a  fait  dans  notre  misérable  nature  , 
comme  jamais  homme  n'a  mieux  entendu  la 
manière  merveilleuse  dont  la  grâce  le  répare. 
11  a  expliqué  divinement  la  faiblesse  où  le 
péché  a  réduit  la  volonté  de  l'homme,  et  la 
force  que  la  grâce  lui  inspire.  Débrouillant 
le  plus  confus  de  tous  les  chaos  avec  une 
nellclé  admirable,  il  a  montré  par  quels  res- 
sorts la  puissance  victorieuse  de  la  grâce  fait 
agir  notre  volonté  sans  blesser  les  droits  de 
sa  liberté.  Aussi  la  doctrine  qu'il  nous  a 
laissée  sur  cette  matière  a  toujours  passé 
pour  la  doctrine  de  l'Eglise.  Des  souverains 
pontifes  l'ont  canonisée  par  leurs  décrets , 
et  des  conciles  célèbres  par  leurs  décisions. 
De  telle  sorle  que  quiconque  entreprendra 
de  marcher  au  milieu  de  ces  précipices  par 
une  autre  voie  que  celle  qu'il  a  tracée,  il 
s'égarera  infailliblement;  et  en  pensant  avoir 
trouvé  de  nouvelles  lumières,  il  fera  seu- 
lement paraître  son  orgueil  et  son  igno- 
rance. 

Que  si  je  parle  de  la  sorte,  Mesdames,  ce 
n'est  pas  que  je  veuille  m'engager  dans  au- 
cune des  contestalions  qui  ont  si  fort 
échauffé  les  esprits  dans  nos  jours  ,  en  par- 
tageant toute  l'école  ,  ou  que  je  prétende 
vous  exciter  à  prendre  vous-mêmes  parti. 
S'il  n'y  a  que  la  charité  qui  conduise  à  la 
vérité,  comme  je  vous  l'ai  dit  après  saint 
Augustin  ,  comment  des  disputes  où  la  cha- 
rité est  si  souvent  violée,  aideraient-elles  à 
connaître  la  vérité  qu'il  faut  suivre?  Si,  dans 
la  pensée  de  noire  saint,  la  grâce  n'est  qu'une 
douceur  céleste,  est-ce  avec  aigreur  qu'il  en 
faut  parler?  Ah!  bien  loin  que  ces  contesta- 
lions,  où  il  entre  tant  de  chaleur,  servent  à 
découvrir  la  vérité,  elles  la  dérobent  au  con- 
traire à  la  vue  de  l'esprit.  Car  pour  me  ser- 


vir d'une  comparaison  de  saint  Augustin 
même,  comme  lorsque  des  enfants  soufflent 
sur  de  la  poussière  pour  y  trouver  quelque 
chose  qu'ils  ont  perdue,  il  arrive  que  plus 
ils  soufflent  et  plus  ils  excitent  la  poussière 
qui  leur  entre  dans  les  yeux  et  les  aveugle  : 
ainsi  ces  violents  efforts  avec  lesquels  on 
s'anime  les  uns  contre  les  autres  ne  servent 
qu'à  élever  des  nuages  de  difficultés,  comme 
autant  de  tourbillons  de  poussière  qui  pro- 
duisent des  ténèbres  plus  épaisses  et  un 
aveuglement  plus  profond.  Dites  donc,  mes 
chères  sœurs,  dites  avec  l'Epouse  des  Canti- 
ques, suivant  la  belle  explication  qu'un  des 
disciples  de  votre  Père  a  donnée  à  ces  pa- 
roles :  Meliora  sunt  nbera  tua  vino  (Cantic, 
I,  1)  :  Vos  mamelles  et  le  lait  dont  elles  sont 
remplies  valent  mieux  que  ie  vin.  Mon  Dieu, 
une  foi  simple,  une  connaissance  humble 
de  vos  mystères,  vaut  mieux  que  l'esprit  le 
plus  relevé  et  que  la  science  la  plus  curieuse. 
Car  il  en  est  souvent  de  cet  esprit  et  de  celte 
science  comme  du  vin  ;  au  lieu  que  la  foi 
dans  sa  simplicité,  et  la  connaissance  de  vos 
mystères  dans  son  humilité,  sont  semblables 
au  lait.  Le  vin  a  de  la  douceur,  mais  elle  est 
empoisonnée  ;  il  flatte  le  goût,  mais  il  cor- 
rompt quelquefois  la  raison.  Au  contraire, 
comme  le  lait  nourrit  sans  faire  de  mal,  la 
véritable  nourriture  d'une  âme  religieuse 
c'est  la  simplicité  et  l'humilité. 

Mais  pourquoi  n'en  dirons-nous  pas  au- 
tant   nous-mêmes,    mes    frères?   Car  enfin 
quelle  que  soit  notre  profession,  le  partage 
décolle  vie,  c'est  d'aimer  plutôt  que  de  con- 
naître; ou  si  nous  avons  de  la  passion  pour 
la    recherche  de   la   vérité,  que   ce  ne  soit 
qu'autant  qu'elle  peut  servir  de  règle  à  nos 
mœurs.  Car  j'ai  appris  de  notre  saint  que  la 
vérité  a  deux  faces  différentes  :  elle  brille  et 
*>lle  instruit,  elle  éclate  et  elle  corrige.  L'une 
de  ces   faces  est  agréable,  l'autre  est  rude; 
l'une  fhltc,  l'autre  déplaît.  On  aime  encore 
la  vérité  qui  éclate,  mais  on  ne  peut  souffrir 
la  vérité  qui  corrige.  Tant  que  la  vérité  ne 
nous  propose  que  de  belles  connaissances  et 
de  hautes  spéculations,   nous   l'embrassons 
volontiers,  parce  que  nous  n'y  trouvons  rien 
que  de  charmant  et  d'admirable.  Mais  cette 
même  vérité  nous  fait-elle  voir  nos  obliga- 
tions, à  chacun  de  nous  en  particulier,  selon 
l'état  où  la    Providence   nous   a   engagés  ? 
nous  représente-t-elle    nos  défauts?  nous 
menace-t-clle  des  jugements  de  Dieu?  c'est 
une  importune,  nous  ne  pouvons  la  souffrir, 
nous  lui  tournons  lpdos.  Ainsi  nous  sommes 
de  ceux  que  l'apode- saint  Paul  condamne, 
parce    qu'ils   tiennent   la    vérité    captive    et 
comme  dans  les  fers,  par  la  plus  grande  des 
injustices  (Rom. ,  ï,  18).  Et  je  me  représente 
cette  illustre   prisonnière  dans  la   suprême 
région  de  notre  esprit,  où  elle  se  retranche 
malgré  nous,  comme  un  capitaine  qui  serait 
investi  sur  quelque  éminmee;  de   là  il  voit 
qu'on  achève  de  tailler  en  pièces  ses  trou- 
pes dans  la  campagne   voisine,    sans  qu'il 
puisse  y  remédier,  parce  qu'il  ne  peut  plus 
se  faire  entendre.  Voilà  à  peu  près  où  la  vé- 
rité en  est  réduite  chez  nous.  Nos  passions 
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qu'elle  gourmandait  par  ses  avis,  la  tien- 
nent comme  assiégée  dans  la  partie  de  noire 
âme  la  plus  élevée.  De  celte  éminence  elle 
découvre  que  notre  cœur,  que  nos  sens,  que 
nos  corps  sont  ravagés  par  une  armée  de  vi- 
ces. Elle  voit  que  l'avarice  possède  celui-ci, 
que  la  vengeance  anime  celui-là;  que  la 
débauche  corrompt  ce  jeune  homme,  que  le 
luxe  perd  cette  jeune  011e.  Elle  le  voit ,  elle 
les  en  avertit,  elle  les  en  reprend.  Mais  que 
gagne-t-elle?  Qu'elle  exhorte,  qu'elle  prie, 
qu'elle  menace,  c'est  une  captive  qui  ne 
peut  se  faire  obéir. 

Cependant  il  est  inutile  de  rechercher  la 
vérité  qui  brille,  si  l'on  n'écoute  la  vérité 
qui  instruit.  Laissons  donc  volontiers  à 
saint  Augustin  celle  profonde  science ,  ces 
connaissances  étendues,  ces  lumières  divi- 
nes qui  en  ont  fait  l'aigle  de  tous  les  saints  doc- 
teurs. Mais  prenons  pour  noire  partage  cette 
vérité  humble  et  sévère,  qui  lui  a  fait  con- 
damner les  désordres  de  sa  vie  passée,  et 
comprendre  la  beauté  de  la  vertu  ;  qui  lui  a 
fait  reconnaître  son  néant  et  la  vanité  de 
toutes  les  choses  créées.  Ainsi,  Mesdames, 
de  la  pratique  de  celle  vérité  qui  instruit , 
nous  passerons  à  la  contemplation  de  cette 
vérité  qui  brille,  et  qui  doit  faire  le  bonheur 
de  l'éternité  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

(  Le  17  septembre.) 

Fccil  mihi  magn;»  qui  polens  est. 
Le  Toul-Puissanl  a  [ail  en  moi  de  grandes  choses  (Luc, 
I,  49). 

Ce  fut  une  vision  assez  surprenante  que 
celle  du  prophète  Ezéchiel  ,  lorsque  cet 
homme  de  Dieu  fut  transporté  en  esprit  sur 
le  bord  d'un  torrent  large  et  impétueux,  à 
l'entrée  duquel  on  n'avait  d'abord  de  l'eau 
tjue  jusqu'aux  pieds,  ensuite  jusqu'aux  ge- 
noux, après  jusqu'à  la  poitrine  ;  et  enfin  les 
eaux  devenaient  si  profondes  et  si  vastes 
qu'elles  auraient  englouti  tous  ceux  qui  s'y 
seraient  engagés  plus  avant  (Ezech.,  XLVII). 
Mais  quand  je  me  considère  dans  cette  chaire 
sur  le  point  de  commencer  l'éloge  de  la 
sainte  Vierge,  il  me  semble,  Messieurs,  que 
je  me  trouve  sur  les  bords  d'une  mer  encore 
plus  étonnante.  C'est  un  océan  de  merveilles, 
dont  l'entrée  paraît  d'abord  assez  facile, 
mais  que  je  Irouve  plus  profond  à  mesure 
que  j'y  veux  avancer.  Car,  soit  que  je  con- 
sidère celte  pure  Vierge  en  elle-même,  soit 
que  je  la  regarde  du  côté  du  ciel,  soit  que  je 
l'envisage  du  côté  de  la  lerre,  ses  grâces,  ses 
vertus,  ses  grandeurs  m'accablent  et  me 
mettent  dans  l'impuissance  d'en  bien  parler. 
Mais  après  tout,  chrétiens,  devez-vous  en 
être  surpris,  puisque  Dieu,  tout  grand  qu'il 
est,  s'est  épuisé,  si  j'ose  le  dire,  à  les  for- 
mer ;  et  que  comme  il  ramassa  toutes  les 
eaux  au  commencement  du  monde  pour 
composer  la  mer  de  leur  assemblage,  il  a 
réuni  toutes  ses  faveurs  ensemble  pour  en 
combler  la  sainte  Vierge.  Le  pieux  abbé 
Orateurs  saurks.  XXVII. 


Guerri,  admirant  tout  ce  que  Dieu  a  fait  en 
faveur  de  l'homme,  n'a  pu  s'empêcher  de 
dire  que  l'amour  avait  rendu  celte  majesté 
souveraine  prodigue,  et  l'avait  fait  répan- 
dre sur  nous  avec  une  profusion  excessive. 
O  Deum,  si  fax  est  dici,  prodigum  sui  prœ  de- 
siderio  ho  mini  s  !  Mais  si  Dieu  a  jamais  paru 
prodigue,  je  puis  dire,  chrétiens,  que  c'a  été 
à  l'égard  de  Marie.  Car,  pour  me  servir  des 
paroles  du  même  abbé,  n'est-ce  pas  être 
prodigue  que  de  donner  non-seulement  ce 
qu'on  a  ,  mais  de  se  donner  soi-même  ? 
An  non  prodigum  qui  non  solam  sua,  sed  et 
seipsum  impendit?  La  profusion  peut-elle  al- 
ler plus  loin  ?  Voilà  cependant  jusqu'où 
Dieu  l'a  portée  en  faveur  de  Marie  :  il  a 
donné,  ce  Dieu  infiniment  libéral,  tout  ce 
qu'il  avait  et  tout  ce  qu'il  est,  à  celte  seule 
créature;  il  lui  a  donné  son  Esprit,  il  lui 
a  donné  son  Fils,  il  lui  a  donné  son  empire. 
O  mes  frères  I  quels  présents  !  l'Esprit  de 
Dieu  pour  espril  !  le  Fils  de  Dieu  pour  Fils  I 
l'empire  de  Dieu  pour  empire  !  Employons 
donc  les  trois  parties  de  ce  discours  à  les 
admirer  ces  trois  présents  si  dignes  de  Dieu 
qui  les  fait,  si  glorieux  à  Marie  qui  les  re- 
çoit. Ils  renferment,  ce  me  semble,  assez 
bien  les  différentes  grandeurs  de  celte  in- 
comparable Vierge,  comme  j'espère  vous  le 
faire  voir,  si  le  ciel  de  qui  elle  a  reçu  ces  ri- 
ches dons,  daigne  encore  me  donner  en  sa 
considération  la  grâce  de  vous  en  faire  con- 
naître le  prix.  Ave,  gratin  plena. 

PREMIER  POINT. 

L'abbé  Rupert,  faisant  réflexion  sur  ce 
passage  de  l'Ecriture  où  il  esl  dit  que  l'Es- 
prit de  Dieu  élait  porté  sur  les  eaux  au 
temps  delà  naissance  du  monde  (Gènes.,  I, 
2),  remarque  assez  bien,  ce  me  semble,  que 
cet  Esprit-Saint  était  véritablement  alors 
dans  le  mouvement  ,  parce  que  l'homme 
n'ayant  pas  encore  été  tiré  de  la  poussière, 
il  n'y  avait  point  de  lieu  dans  l'univers  où 
il  pût  prendre  son  repos.  La  pensée  de  Ru- 
pert est  que  le  cœur  de  l'homme  esl  l'unique 
place,  entre  loules  les  créatures,  où  l'Esprit 
de  Dieu  repose  avec  plaisir.  Et  il  est  vrai 
qu'il  établit  d'abord  son  trône  dans  le  cœur 
d'Adam  dès  le  moment  qu'il  fut  créé.  Cepen- 
dant, Messieurs,  je  puis  dire  que  l'Esprit- 
Saint  ne  se  reposa  point  encore  véritable- 
ment dans  le  premier  homme,  parce  qu'il  ne 
se  donna  à  lui  qu'en  partie,  et  qu'il  ne  s'y 
donna  que  pour  un  lemps.  Il  n'y  avait  que 
vous,  pure  Vierge,  qui  pussiez  fournir  un 
lieu  de  repos  à  ce  divin  Esprit;  et  il  s'y  est 
reposé  en  effet,  puisqu'il  s'est  enfermé  dans 
votre  âme  avec  la  plénitude  de  ses  grâces,  cl 
qu'il  s'y  esl  attaché  d'une  manière  à  n'en 
sortir  jamais.  Suivons  ce  raisonnement,  mes 
frères,  avec  quelque  application. 

Pour  en  mettre  d'abord  la  première  parlie 
dans  sa  force  ,  il  me  semble  que  je  puis  me 
servir  d'une  belle  idée  de  saint  Augustin.  H 
est  assez  ordinaire  à  ce  grand  homme  de 
considérer  Dieu  comme  vérilé  ,  comme  jus- 
tice, comme  bonté  ,  comme  sagesse  ,  conimo 
chasteté,  et  généralement  comme  une  image 
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étemelle,  vivante  et  immuable  de  toutes  les 
qualités  excellentes  que  nous  appelons  ver- 
tus. Si  bien  ,  Messieurs  ,  que  dans  la  pensée 
de  saint  Augustin  ,  nos  vertus  ne  sont  que 
des  expressions  de  ces  vertus  originales  ,  et 
que  nous  en  sommes  plus  ou  moins  revêtus  , 
à  proportion  que  Dieu  en  imprime  plus  ou 
moins  de  traits  dans  nos  âmes.  A  pou  près 
comme  un  cachet,  sur  lequel  on  aurait  gravé 
plusieurs  figures  différentes  ,  fait  passer  ces 
figures  sur  de  la  cire  bien  préparée,  selon 
qu'il  y  est  bien  appliqué  différemment.  Si- 
gnatur  animas  tunquam  annulo  cera.  Or  dans 
la  doctrine  du  même  Père  c'est  l'Esprit-Saint, 
ce  doigt  sacré  de  Dieu  ,  comme  la  théologie 
l'appelle  ,  qui  prépare  nos  cœurs  comme  de 
la  cire  par  le  feu  de  l'amour,  et  qui  imprime 
ensuite  sur  nos  âmes  les  traits  admirables 
des  vertus  différentes,  desquelles  ses  dons 
sont  comme  les  caractères. 

Mais  vous  remarquerez,  Messieurs,  à  l'a- 
vantage de  Marie,  qu'au  lieu  que  ce  divin 
Esprit  n'imprime  pas  tous  ses  traits  d'une 
manière  parfaite  sur  toutes  les  âmes  à  qui  il 
se  donne;  il  se  communiqua  de  telle  sorte  à 
ce  cœur  virginal,  il  s'y  appliqua  si  pleine- 
ment ,  qu'il  y  laissa  une  image  achevée  de 
toutes  ses  perfections.  Ames  justes,  si  ce  feu 
vous  brûle  ,  ce  n'est  que  d'une  étincelle  ,  au 
lieu  fju'il  embrase  Marie  de  toutes  ses  ar- 
deurs. Marie  est  tout  abîmée  sous  les  flots 
de  ce  torrent  de  grâce, au  lieu  que  vous  n'en 
recevez  que  quelques  gouttes;  je  veux  dire, 
Messieurs,  que  Dieu  a  tellement  répandu  son 
Esprit  sur  cette  pure  Vierge,  qu'il  lui  a  don- 
né toutes  les  vertus  dans  un  degré  éminent  ; 
et  je  trouve  qu'un  grand  homme  n'est  pas 
éloigné  de  cette  pensée  ,  lorsqu'il  compare 
le  cœur  de  Marie  au  firmament.  Ce  ciel  , 
vous  le  savez  ,  Messieurs  ,  est  tout  brillant 
d'étoiles,  et  ces  astres  ont  trois  qualités  que 
vous  avez  pu  aussi  remarquer:  leur  nombre, 
leur  lumière  ,  leurs  influences.  Leur  nombre 
est  presque  infini  ,  leur  lumière  est  toute 
pure,  leurs  influences  sont  très-fécondes.  Ahl 
Divine  Marie,  vous  êtes  un  ciel  mystérieux, 
dont  les  vertus  sont  les  étoiles  ;  mais  étoiles 
admirables,  infinies  dans  leur  nombre,  pures 
dans  leur  lumière,  fécondes  dans  leurs  in- 
fluences. Elles  sont  infinies  dans  leur  nom- 
bre ,  parce  que  vous  avez  toutes  les  perfec- 
tions imaginables  ;  elles  sont  pures  dans  leur 
lumière  ,  parce  que  vous  les  possédez  sans 
aucun  défaut  ;  elles  sont  fécondes  dans  leurs 
influences  ,  parce  qu'elles  répandent  une 
vertu  secrète  sur  nous. 

Saint  Bernard  et  l'abbé  Kupert  tournent  la 
même  chose  d'une  auti*e  manière.  Le  pre- 
mier ,  lorsque  expliquant  ces  paroles  de 
l'ange,  Ave,  gratin  plena,  il  dit  que  c'est  avec 
justice  que  Gabriel  appelle  Marie  pleine  de 
grâce  ,  parce  que  ses  différentes  vertus  l'ont 
rendue  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  aux  yeux 
des  anges  et  aux  yeux  des  hommes;  sa  fé- 
condité aux  yeux  des  hommes  ,  sa  virginité 
aux  yeux  des  anges,  son  humilité  aux  yeux 
de  Dieu.  Et  l'abbé  Rupert,  appliquant  à  la 
sainte  Vierge  ces  paroles  du  Cantique  :  Arnica 
mea  ,  columba  mea,  formosa  mea  (Cantic,  II , 


10  ) ,  m'apprend  qu'il  n'a  manqué  à  Marie 
aucune  des  vertus  qui  peuvent  enrichii  l'es- 
prit, le  cœur  et  le  corps.  La  plus  belle  veWu 
de  l'esprit,  c'est  l'humilité;  la  plus  belle  ver- 
tu du  cœur  ,  c'est  la  charité  ;  la  ph;s  belle 
vertu  du  corps,  c'est  la  pureié.  Et  c'esl  là, 
divin  Esprit,  ce  que  vous  avez  communiqué 
à  Marie  en  vous  donnant  à  elle  :  c'est  ce  qui 
fait  que  vous  la  regardez  comme  votre  bien- 
aimée,  comme  votre  colombe  ,  comme  votre 
belle.;  votre  belle  à  cause  de  sa  pureté  virgi- 
nale, votre  colombe  à  cause  de  sa  charité 
brûlante,  votre  bien-aimée  à  cause  de  son 
humilité  parfaite.  Arnica  mea  per  humilita- 
tem  ,  columba  mea  per  charitatem  ,  formosa 
mea  per  puritatem.  Ce  n'est  pas  tout ,  Mes- 
sieurs, si  Dieu  donna  son  Esprit  à  Marie 
pour  la  remplir  de  toutes  les  vertus  qui 
peuvent  relever  le  mérite  d'une  créature,  il  le 
lui  donna  d'une  manière  stable  et  pour  ne 
l'en  retirer  jamais.  Le  premier  homme  reçut 
bien  à  la  vérité  des  mains  de  son  Créateur 
une  communication  abondante  de  son  Esprit; 
mais  ce  divin  Esprit  ne  s'unit  pas  si  étroite- 
ment au  cœur  de  cet  homme,  que  l'homm  ; 
ne  l'en  chassât  bientôt  après.  Et  c'est  encore! 
là  notre  malheur,  chrétiens  ,  quand  cet  Es- 
prit entre  dans  nous  par  le  baptême  ,  quand 
il  y  rentre  par  la  pénitence  ,  il  ne  se  donne 
pas  à  nous  d'une  manière  inaliénable.  Je 
sais  bien  que  de  son  côté  son  désir  est  de  se 
donner  pour  toujours  ,  et  que  notre  perte  ne 
vient  que  de  nous-mêmes.  Mais  enfin  ,  si 
nous  sommes  aujourd'hui  justes,  hélas l 
peut-être  serons-nous  demain  criminels.  Tel 
possède  ce  riche  trésor  à  présent,  qui  l'aura 
peut-être  perdu  dans  une  heure.  Mais  pour 
Marie,  chrétiens,  elle  reçut  ce  divin  Esprit 
dans  sa  conception  dès  le  premier  moment 
de  son  être  ,  comme  les  anges  dans  leur 
création,  pour  en  être  animée  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  comme  les  anges  depuis 
l'heureux  moment  de  leur  confirmation  dans 
la  grâce.  Si  bien  ,  Messieurs  ,  qu'elle  peut 
dire  dans  ce  sens  ces  paroles  que  l'Eglise  lui 
applique  dans  un  autre:  Qui  creavit  me  re- 
quievil  in  tabernaculo  meo  :  Le  même  esprit 
qui  présida  à  ma  naissance  est  toujours 
demeuré  paisible  dans  mon  âme.  Chez  nous, 
Messieurs,  cet  esprit  n'est  pas  paisible,  il 
ne  peut  pas  y  demeurer  en  repos,  parce  que 
comme  le  monde  ,  le  démon  et  la  chair  ont 
toujours  les  armes  à  la  main  pour  l'en  ban- 
nir ,  il  faut  qu'il  ait  aussi  toujours  les  armes 
à  la  main  pour  repousser  ces  dangereux  en- 
nemis et  pour  se  conserver  dans  son  poste  ; 
et  souvent,  malheureux  que  nous  sommes  , 
il  se  voit  obligé  de  l'abandonner  par  notre 
lâcheté,  parce  que  nous  ne  le  secondons  pis. 
Mais  pour  Marie  ,  encore  une  fois,  ce  divin 
Esprit  y  est  demeuré  en  repos  ,  il  n'y  a 
point  eu  à  combattre  ,  parce  que  d'abord  il 
soumit  si  parfaitement  son  corps  à  son  âme, 
et  sou  âme  à  son  Dieu,  qu'il  demeura  assuré 
de  sa  conquête. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  Dieu  menaça 
les  hommes  du  temps  de  Noé  de  retirer  sou 
Esprit  d'eux  ;  et  là  raison  de  ce  divorce 
étrange,  c'est  parce  que  l'homme   n'étant 
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plus  que  chair  cl  que  sang,  par  la  corruption 
de  son  cœur,   ce  pur  Esprit  ne  pouvait  plus 
y  habiter  (  Gènes.  VI,  3  ).  Afin  qu'il  pût  donc 
demeurer  dans    Marie    cel   Esprit-Saint,  il 
s'avisa  d'abord,  si  je  l'ose  dire,  d'une  sainte 
ruse  ,   en  préservant  sa  chair  de  ce  poison 
malheureux  que  le  péché  d'Adam  verse  dans 
la  nôtre;  il   épura  celte  chair,  il   la   rendit 
pour  ainsi  dire  spirituelle  et  digne  de   le  lo- 
ger. Car  c'est  la  pensée  d'un  Père  de  l'Eglise, 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  afin  que  l'Es- 
prit de  Dieu,  qui  s'était  séparé  de  notre  chair, 
cl  qui  ne  voulait  plus  y  habiter  ,  se  réconci- 
liât avec  la  chair  et  s'accoutumât  à  redemeu- 
rer en  elle,  par  le  moyen  de  celle  chair  ado- 
rable, à  laquelle  il   ne  pouvait  pas  refuser 
sa  présence:  Cum  ipso  tssuescens  habitare  in 
génère  humano.  Mais  ce  que  ce  grand  homme 
a  dit  du  Fils,  je  puis  le   dire  avec  quelque 
proportion  de  la  mère.  Bien  loin  que  sa  chair 
virginale   soit  un   obstacle  à  la    possession 
tranquille  et  assurer  de  i'Esprit-Saint ,  Dieu 
le   lui  donne  cet  Esprit ,  et  il  le  lui  donne 
pour  toujours  ;  et  parce  que  sa  chair  doit  ser- 
vir de  matière  au  corps  adorable  de  son  Fils, 
et  parce  qu'il  trouve  la   source  du  sang  de 
Jésus  dans  le  sang  de  Marie.  Ainsi  ne  crai- 
gnons point  de  renverser  les  paroles  de  l'E- 
criture pour  faire  dire  à  Dieu  en  faveur  de 
la  Vierge  :  Permanebit  Spiritus  meus  in  ea  , 
quia  caro  est:  Oui  ,  je  lui  donnerai  mon  Es- 
prit sans   le  partager  et  sans  le  retirer  ja- 
mais, parce   qu'elle  est  chair  et  une  chair 
pure,  dont  mon  Fils  lui-même  doit  se  revê- 
tir :  oui ,   c'est  pour  cela  même  que  cel  Es- 
prit est  donné  à  Marie  et  qu'il  y  doit  demeu- 
rer. Car  c'est  une  belle  remarque  d'un  autre 
saint  docteur  et  qui  mérite  votre  attention  : 
que  lorsque  Dieu  nourrissait  sou  peuple  de 
la  ma onc  dans  le  désert, il  faisait  tomber  une 
douce  rosée  sur  la  surface  de  la  terre,  avant 
que  d'y  répandre  la  manne.  Pourquoi,  sinon 
afin  que  celte  rosée  préparât  la    terre  à  re- 
cevoir ce  pain  des   anges?  Or  que  veut  dire 
celle  rosée?  que  figure  cette  manne?  Par  la 
rosée  il  nous  marque  son  Esprit;   prépara- 
lion  nécessaire  pour  metlre  Marie  en  état  de 
recevoir  cette  manne  céleste  destinée  à  nour- 
rir les  vrais  enfants  de  Dieu.  Ainsi  ,  \  ierge 
sainte  ,  vous  qui  êtes  figurée  par  la  terre  du 
désert,  Dieu  verse  sur  vous  la  rosée  avant 
que  d'y  verser  la  manne  ;  je  veux  dire,  qu'il 
vous  donne  son  Esprit  dans  toute  sa  pléni- 
tude ,  parce  qu'il  veut  vous  donner  son  Fils 
d'une  manière  ineffable  et  singulière.  C'est 
le  second  de  ses  présents  ,  et  c'est  aussi  le 
second  point  de  ce  discours. 

SECOND    POINT 

J'ai  appris  d'un  bon  auteur  que  Dieu  ré- 
serva l'homme  pour  le  dernier  de  ses  ouvra- 
ges, et  qu'il  ne  travailla  à  le  former  qu'après 
avoir  donné  l'être  à  toutes  les  créatures, 
parce  qu'il  en  voulait  faire  l'abrégé  de  ses 
merveilles  ,  cl  renfermer  en  lui  seul  les 
avantages  différents  qu'il  avait  répandus 
dans  le  reste  de  l'univers,  connue  l'accrois- 
sement des  plantes,  le  sentiment  des  ani- 
maux, et  l'intelligence  des  anges.  Mais  je 


puis  dire,  Messieurs,  que  Dieu  en  a  usé  de 
même  à  l'égard  de  Marie.  Dans  le  dessein 
qu'il  a  en  de  lui  donner  son  Fils,  et  de  le  lui 
donner  en  propre,  afin  qu'il  fût  aussi  véri- 
tablement le  fils  de  Marie  qu'il  est  le  Fils  de 
Dieu  ,  il  n'a  rien  épargné  (  comme  nous 
avons  vu)  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  la  rendre  digne  de  ce  présent  ;  il  a  recher- 
ché soigneusement  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  beau  dans  le  ciel  el  dans  la  terre,  dans 
les  anges  et  dans  les  hommes  ;  et  réunissant 
toutes  leurs  excellences  ensemble,  il  les  a 
communiquées  à  Marie  pour  en  faire  une 
mère  telle  qu'il  la  fallait  à  un  tel  Fils.  Enfin 
après  tant  de  préparatifs  Dieu  vient  à  l'exé- 
cution de  l'ouvrage.  Ici,  chrétiens  auditeurs, 
je  demande  toute  votre  attention  pour  ad- 
mirer jusqu'où  est  allée  la  bonté  de  Dieu 
pour  nous  envers  Marie.  Autrefois  ce  Dieu 
tout-puissant,  voulant  préserver  son  peuple 
d'une  persécution  cruelle  dans  sa  captivité, 
orna  la  pieuse  Esther  de  tant  de  grâces,  que 
le  roi  de  Perse  ne  put  s'en  défendre,  el  que 
sans  examiner  l'inégalité  qu'il  y  avait  entre 
sa  dignité  et  la  condition  de  celte  simple  fille, 
il  la  prit  pour  son  épouse.  Le  dirai -je,  mon 
Dieu  !  il  semble  qu'en  faveur  des  hommes 
vous  vous  soyez  ainsi  laissé  charmer.  Vous 
avez  comblé  Marie  de  tant  d'altraits,  les 
qualités  dont  vous  l'avez  ornée  sont  si  rares, 
qu'à  la  fin  votre  propre  ouvrage  vous  donne 
un  saint  amour  ;  vous  la  prenez  pour  votre 
épouse,  en  faisant  que  votre  Fils  devienne 
son  Fils. 

Il  est  bien  vrai,  Messieurs,  que  quoique 
Dieu  n'ait  rien  de  plus  cher  que  son  Fils,  il 
a  été  néanmoins  fort  libéral  à  le  donner  en 
plusieurs  manières.  Dans  le  ciel,  il  le  donne 
aux  anges  et  aux  saints,  pour  être  l'objet  de 
leur  bonheur  ;  il  nous  l'a  donné  par  l'incar- 
nation pour  être  noire  frère;  il  nous  le  donna 
à  la  croix  pour  êlre  noire  victime;  il  nous  le 
donne  à  l'autel,  pour  être  notre  nourriture. 
Voilà  de  beaux  présents.  Mais  je  vous  prie  en 
même  temps  de  remarquer, Messieurs, que  ce 
Dieu  si  libéral  à  donner  son  Fils  en  tant  de 
manières  et  sous  tantde  qualités,  ne  l'a  jamais 
donné  en  qualité  de  Fils  à  d'autres  qu'à  la 
sainte  Vierge.  Vous  diriez  qu'il  est  jaloux  de 
sa  qualité  de  Père.  Enfants  d'Adam,  appelez 
son  Fils  votre  frère,  appelez-le  votre  victime, 
appelez -le  votre  nourriture.  Il  le  veut  bien, 
mais  il  ne  veut  pas  que  personne  puisse 
l'appeler  son  Fils. 

Pour  mettre  ceci  encore  mieux  dans  son 
jour,  vous  vous  ressouviendrez,  Messieurs, 
qu'on  peut  considérer  Dieu  ou  dans  lui- 
même,  ou  hors  de  lui-même.  Dans  lui-même 
il  engendre  son  Fils,  hors  de  lui-même  il 
produit  le  monde.  Mais  le  nom  de  créateur 
qu'il  acquiert  en  produisant  le  monde,  n'est 
rien  en  comparaison  du  nom  de  l'ère  qu'il  u 
en  engendrant  sou  Fils.  Il  n'est  Créateur  que 
depuis  six  mille  ans,  et  il  esi  Père  de  toute 
éternité.  Comme  Créateur  il  ne  fait  rien  que 
de  borné  ;  car  enfin  ses  ouvrages  se  termi- 
nent à  ce  que  l'univers  renferme.  Comme 
Père,  ses  productions  sont  infinies,  parce 
qu'elles  se  terminent  à  un  Verbe,  qui  lui  est 
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égal  en  toules  choses.  Si  hien,  Messieurs, 
qu'être  Père,  qu'engendrer  un  Fils,  c'est  en 
Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux.  Cepen- 
dant je  vois  que  Marie  est  associée  à  cette 
gloire,  puisqu'elle  devient  la  Mère  de  celui 
dont  Dieu  est  le  Père,  puisqu'elle  conçoit  le 
même  Fils  que  lui  ,  puisqu'elle  le  porte 
comme  lui  dans  son  sein. 

Ces  merveilles  nous  passent,  Messieurs, 
et  dans  l'étonnemcnt  où  elles  nous  jettent  il 
nous  conviendrait  mieux  d'adorer  en  silence 
que  de  discourir.  Mais  nous  ne  trouverons 
pas  moins  de  quoi  être  surpris  si  nous  con- 
sidérons de  quelle  manière  Dieu  fait  ce  pré- 
sent de  son  Fils  à  Marie,  et  comment  elle  en 
devient  Mère.  Anges,  dans  le  ciel  vous  êtes 
vierges,  il  est  vrai,  mais  vous  êtes  stériles  1 
hommes,  sur  la  terre  vous  êtes  féconds,  il 
est  vrai,  mais  c'est  aux  dépens  de  votre  vir- 
ginité. 11  n'y  a  que  Marie,  Messieurs,  en  qui 
la  virginité  devienne  féconde,  en  qui  la  fé- 
condité demeure  vierge,  parce  qu'elle  de- 
vient Mère  sans  Père,  du  même  Fils  dont 
Dieu  est  Père  sans  Mère.  Saint  Bernard  ex- 
plique, ce  me  semble,  ceci  excellemment, 
lorsqu'il  observe  sur  les  Cantiques  que 
l'époux  s'appelle  une  fleur  de  campagne 
plutôt  qu'une  fleur  de  parterre.  Il  y  a  celle 
différence,  comme  vous  le  savez,  entre  les 
fleurs  qui  viennent  dans  nos  jardins  et  celles 
qui  croissent  dans  les  plaines,  que  les  hom- 
mes niellent  la  main  à  cultiver  les  premiè- 
res ,  au  lieu  qu'ils  n'ont  point  de  part  à 
faire  venir  les  autres.  Dans  les  jardins  on 
bêche  la  terre,  on  la  prépare,  on  plante  les 
fleurs  et  on  les  arrose.  Mais  dans  les  plaines 
personne  n'y  apporte  d'artifice  ;  la  '«erre  ou- 
vre son  sein,  le  ciel  y  répand  ses  influences, 
et  on  voit  les  campagnes  se  revêtir  de  fleurs. 
C'est  ainsi,  Vierge  sainte,  que  le  ciel  vous 
donne  toute  votre  fécondité.  Le  Fils  (Je  Dieu 
est  la  belle  fleur  que  vous  produisez,  mais 
les  hommes  n'y  contribuent  point.  Vos  chas- 
tes entrailles  sont  une  terre  heureuse  qui 
reçoit  de  Dieu  et  la  fleur  qu'elle  produit  et 
la  vertu  qu'elle  a  de  produire.  Quels  avanta- 
ges !  chrétiens,  et  qu'es l-cc  que  Dieu  pouvait 
faire  de  plus  en  faveur  de  Marie?  Ah!  joi- 
gnons-nous donc  avec  Jui  pour  l'honorer,  et 
puisqu'on  lui  donnant  son  Fils  de  la  manière 
que  nous  venons  de  voir,  il  l'a  élevée  au 
plus  haut  point  de  gloire  où  une  créalure 
puisse  atteindre,  tâchons  de  rendre  à  celle 
auguste  Mère  tous  les  respects  dont  nous 
sommes  capables. 

Je  sais  qu'il  est  bon  d'avertir  les  simples 
filiales  qu'il  y  a  toujours  une  distance  infinie 
entre  Dieu  et  celte  pure  Vierge  ;  je  sais  qu'il 
faut  dire  au  peuple  de  ne  lui  présenter  ja- 
mais ses  adorations  comme  nos  frères  errants 
nous  reprochent  injuricusement  de  le  faire. 
Mais  à  cela  près,  mes  frères,  avec  cette  pré- 
caution, n'appréhendons  point  de  rendre 
trop  d'honneur  à  Marie.  Quelques  louanges 
(jue  nous  lui  donnions,  elles  seront  toujours 
au-dessous  de  îa  gloire  dont  Dieu  l'a  cou» 
remuée  en  la  faisant  Mère  de  son  Fils.  S'il 
m'était  aussi  permis  de  quitter  pendant 
quelques  moments  la   fonction  de  prédica- 
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leur,  pour  laire  celle  d'historien,  je  n'aurais 
pas  de  peine  à  trouver  dans  les  siècles  les 
plus  reculés,  que  nos  frères  errants  appel- 
lent les  beaux  jours  de  l'Eglise,  des  siècles 
de  bénédiction  et  de  paix, dans  lesquels,  à  ce 
qu'ils  disent,  la  superstition  qui  a  depuis 
infecté  l'Eglise  romaine,  n'osait  encore  pa- 
raître :  dans  tous  ces  temps,  dls-je,  je  n'au- 
rais pas  de  peine  à  trouver  des  exemples 
fameux  et  célèbres  du  culte  public  et  de  la 
vénération  singulière  que  les  chrétiens  ont 
rendue  à  la  Mère  de  leur  Dieu.  Je  produirais 
facilement  de  grands  empereurs  et  de  pieu- 
ses princesses  qui  se  sont  empressés  dans 
l'Orient  et  dans  l'Occident  à  lui  bâtir  des 
temples  magnifiques,  et  à  faire  honorer  sa 
mémoire  par  des  fêtes  solennelles.  Je  mon- 
trerais comme  les  villes  les  plus  belles,  les 
royaumes  les  plus  grands  onl  fait  gloire  de 
se  consacrer  à  son  nom  ;  enGn  je  ferais  voir 
que  des  docteurs  éclairés,  que  des  évêques 
saints,  que  des  conciles  généraux  ont  recom- 
mandé le  culte  de  Marie,  dans  les  termes  les 
plus  clairs  et  les  plus  forts.  Mais  le  temps 
presse,  et  je  ne  suis  pas  ici  pour  m'engager 
dans  un  discours  de  controverse.  M'adres- 
sant  donc  seulement  à  vous,  mes  frères,  que 
Dieu  a  eu  la  boulé  de  conserver  dans  son 
Eglise,  je  me  contenterai  de  vous  dire  après 
saint  Bernard  ;  honorez  Marie,  puisque  c'est 
honorer  le  Fils  que  d'honorer  la  Mère.  Non 
est  dubium,  quidquid  in  laudibus  matris  pro- 
ferimus,  ad  Deum  pertinere.  Ce  culte  que 
vous  lui  rendez  est  juste,  et  il  vous  sera 
avantageux. 

II  est  juste  ce  culte,  car  ne  devez-vous  pas 
honorer  celle  que  Dieu  a  honorée?  Pouvez- 
vous  refuser  vos  respects  à  celle  qu'un  des 
premiers  anges  a  saluée  dans  des  termes  si 
respectueux  ?  L'exemple  de  Jésus-Christ  ne 
vous  oblige-t-il  pas  de  révérer  sa  dignité? 
La  reconnaissance  de  tout  ce  qu'elle  a  fait, 
de  tout  ce  qu'elle  a  enduré  pour  nourrir, 
peur  élever,  pour  conserver  votre  rédemp- 
teur, ne  demande-t-ello  pas  de  vous  des 
hommages  et  des  actions  de  grâces  !  Je  sais 
bien,  Messieurs,  que  je  retourne  insensible- 
ment à  nos  frères  errants  ;  mais  pardonnez 
celte  disgression  à  mon  zèle  pour  la  gloire 
de  Marie.  Saint  Grégoire  m'a  appris  qu'il  en 
csl  de  l'orateur  chrétien  comme  d'un  fleuve. 
Les  rivières  ne  vont  pas  toujours  droit  à 
leur  fin,  elles  serpentent  assez  souvent,  et 
quand  il  se  trouve  quelque  fosse  sur  leur 
route,  une  partie  de  leurs  eaux  s'arrête  à 
les  remplir.  Ainsi  quoiqu'un  prédicateur 
doive  tendre  toujours  au  but  qu'il  s'est  pro- 
posé, il  peut  s'en  écarter  quelquefois,  selon 
les  occasions  qui  se  présentent,  pour  l'ins- 
truction de  ses  frères.  C'est  cette  considéra- 
lion,  Messieurs,  qui  m'a  arrêté  à  vous  parler 
du  culte  qui  est  dû  à  Marie.  Je  vous  ai  dit 
qu'il  était  juste,  mais  vous  allez  voir  qu'il 
ne  vous  est  pas  moins  avantageux,  puisque 
Dieu  en  lui  donnant  son  Fils,  lui  a  aussi 
donné  son  empire.  Je  finis. 

TROISIÈME    POINT 

Le  croiriez-vous,  Messieurs,  qu'une  simple 
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créature  eût  été  capable  de  donner  à  l'empire 
do  Dieu  une  étendue  infinie  qu'il  n'avait  pas? 
Cela  ne  paraît  pas  imaginable,  et  c'est  néan- 
moins ce  qu'on  peut  publier  à  la  gloire  de 
Marie.  Dans  lapenséede  saintBernard,undes 
plus  grands  prodiges  del'incarnalion,  vous  le 
savez,  c'a  été  d'assujettir  au  Père  éternel 
dans  le 'temps  celui  qui  lui  était  égal  dans 
l'éternité.  Mais  ce  prodige  s'est  fait  par  les 
mains  de  Marie,  d'où  vient  que  saint  Ber- 
nard a  été  assez  hardi  pour  avancer  à  la 
gloire  de  Marie  ces  deux  mots  :  Plus  potuit 
facere  beala  Virgo  de  Deo  ,  quam  Deus  de  se 
ipso.  Chose  étonnante  !  Une  simple  fille  a,  ce 
semble,  plus  de  pouvoir  que  Dieu  même. 
Marie,  en  qualité  de  mère,  fait  quelque  chose 
de  plus  que  Dieu  n'avait  pu  faire  en  qualité 
de  père.  Il  pouvait  bien  ce  Père  adorable 
engendrer  un  Fils  qui  lui  fût  semblable,  mais 
en  l'engendrant  il  ne  pouvait  pas  le  faire 
son  inférieur,  au  lieu  que  Marie,  revêtant  ce 
même  Fils  de  notre  nature,  l'a  rendu  infé- 
rieur à  celui  qu'il  égalait  en  toutes  choses. 
Ne  soyez  donc  pas  surpris  ,  Messieurs  ,  que 
Dieu  donne  à  Marie  sou  empire  pour  empire. 
Cette  libéralité  est  en  quelque  sorte  une  jus- 
tice; et  après  qu'elle  lui  avait  donné  un  ac- 
croissement si  considérable  ,  il  fallait  qu'elle 
y  eût  quelque  part. 

On  peut  dire,  ce  me  semble,  que  l'empire 
de  Dieu  a  comme  deux  parties,  dont  l'une 
est  le  corps  naturel,  l'autre  le  corps  mysti- 
que de  son  Fils.  Or  le  Père  éternel  donne 
aujourd'hui  à  Marie  un  pouvoir  absolu  sur 
la  personne  adorable  de  son  Fils,  pouvoir 
qui  dura  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle, 
voilà  pour  le  corps  naturel.  Mais  ce  n'est 
pas  moins  véritablement  que  Dieu  donne  à 
la  Vierge  sainte  l'autre  partie  de  son  empire 
qui  regarde  le  corps  mystique  de  son  Fils  , 
c'est-à-dire  l'Eglise.  Cette  pensée  est  le  sen- 
timent commun  des  Pères.  Et  en  effet ,  Mes- 
sieurs ,  soit  que  je  regarde  l'Eglise  triom- 
phante dans  le  ciel,  soit  que  je  regarde  l'E- 
glise souffrante  dans  le  purgatoire,  soit  que 
je  regarde  l'Eglise  militante  dans  ce  monde, 
ah  1  divine  Marie,  vous  avez  partout  un 
pouvoir  égal.  Dans  le  ciel  Marie  tient  le 
premier  rang;  et ,  si  nous  en  croyons  l'abbé 
Guerry ,  comme  si  c'était  trop  peu  à  Dieu  de 
l'avoir  placée  dans  un  trône  ,  elle  est  elle- 
même  le  trône  de  Dieu;  comme  son  sein  fut 
autrefois  la  demeure  d'un  Dieu  incarné,  il 
est  a  présent  le  palais  d'un  Dieu  glorieux. 
Si  bien  que,  pour  me  servir  encore  des  ter- 
mes de  ce  pieux  abbé,  tout  est  dans  cette 
cour  céleste  au-dessous  de  Marie,  et  cette 
Mère  n'y  voit  rien  au-dessus  d'elle  que  son 
Fils  ;  celte  reine  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle 
que  son  Roi;  cette  créature  ne  voit  rien  au- 
dessus  d'elle  que  son  Créateur.  De  là,  Mes- 
sieurs, vous  pouvez  juger  facilement  de  l'au- 
torité que  Dieu  a  donnée  à  Marie  sur  le  reste 
de  ses  états.  Ainsi  comme  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  m'étendre  sur  la  grandeur  de 
celte  autorité,  ni  de  vous  montrer  par  des 
raisons  solides  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  un 
droit  comme  souverain  de  disposer  de  toutes 
choses,  je  dirai  seulement,  Messieurs  ,  pour 
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voire  consolation  ,  que  cette  pure  Vierge 
n'use  du  pouvoir  qu'elle  a  dans  son  empire 
que  pour  le  bien  de  ses  sujets. 

C'est  une  chose  constante  dans  la  nature 
que  les  corps  les  plus  élevés  sont  les  plus 
bienfaisants,  et  que,  comme  s'ils  étaient  ca- 
pables de  reconnaissance,  plus  ils  ont  reçu 
de  Dieu  el  plus  ils  donnent  aux  autres.  C'est 
ainsi  que  les  cieux  et  les  astres  versent  sans 
cesse  leurs  influences  ici-bas  sur  les  plantes 
et  sur  les  animaux.  Voilà  ,  chrétiens  ,  à  peu 
près  l'usage  que  Marie  fait  de  son  élévation  : 
ellfc  ne  s'en  sert  que  pour  répandre  des  fa- 
veurs plus  abondamment  et  en  plus  de  lieux. 
Pauvres  âmes  qui  gémissez  dans  les  flammes 
où  vous  êles  purifiées  ,  quel  soulagement  ne 
recevez -vous  point  de  sa  main  libérale  1 
Combien  de  fois  cet  astre  favorable  a-t -il 
pénétré  dans  les  entrailles  de  la  terre  par 
ses  influences  secrètes,  pour  achever  de  vous 
y  épurer  plus  heureusement,  que  le  soleil  ne 
perce  dans  le  sein  des  montagnes  ,  par  une 
vertu  invisible,  pour  y  former  le  plus  pré- 
cieux des  métaux  !  Mais  nous-mêmes,  chré- 
tiens ,  nous  qui  combattons  encore  sur  la 
terre,  avec  quel  empressement  pensez-vous 
que  cette  bonne  Princesse  s'emploie  pour 
nous  servir  ? 

Je  remarque  après  l'abbé  Rupert  que  l'E- 
criture lui  donne  dans  la  personne  de  l'E- 
pouse deux  qualités  bien  différentes  :  elle 
l'appelle  en  même  temps  douce  et  terrible. 
Quelle  alliance,  Messieurs,  de  la  douceur  et 
de  la  terreur,  et  comment  posséder  tout  à  la 
fois  deux  qualités  si  opposées  !  En  voici  le 
secret,  mes  frères  :  elle  est  douce  pour  nous, 
elle  est  terrible  pour  nos  ennemis.  Faut-il 
servir  les  fidèles?  Marie  n'est  que  douceur: 
faut-il  combattre  les  démons?  Marie  n'est  quo 
terreur.  Ils  tremblent  ces  malheureux  dans 
le  fond  des  enfers  à  la  vue  de  sa  puissance; 
là  ils  enragent  de  voir  que  leur  plus  grande, 
ennemie  soit  notre  plus  grande  protectrice, 
et  qu'elle  ait  autant  de  bonté  à  nous  défen- 
dre qu'elle  a  de  rigueur  à  les  perdre.  Disons 
donc  de  la  Mère  ce  qu'un  saint  docteur  a  dit 
du  Fils.  Ce  grand  homme,  admirant  la  bonté 
que  le  Sauveur  du  monde  a  d'intercéder  pour 
nous  dans  le  ciel  auprès  de  son  Père,  s'écrie 
avec  justice  :  0  feliecs ,  quorum  udvocatus 
judex  est  !  Heureux  les  criminels  qui  ont 
leur  juge  pour  avocat  !  Ainsi  disons  avec 
quelque  proportion  de  Marie  et  de  nous,  que 
nous  sommes  heureux  d'avoir  trouvé  notre 
avocate  dans  la  Mère  de  notre  juge;  ou,  si 
nous  voulons,  disons  :  Heureux  les  sujets  qui 
trouvent  une  Mère  dans  leur  Reine,  et  une 
Mère  pleine  de  miséricorde! 

Car,  pour  me  servir  d'une  comparaison  de 
saint  Bernard,  il  en  est  à  peu  près  de  Marie 
dans  le  ciel  comme  d'un  'vase  où  des  par- 
fums ont  été  renfermés  assez  longtemps  ; 
quoiqu'on  les  ôtc  de  ce  vase,  le  vase  ne  laisse 
pas  d'en  conserver  encore  l'odeur.  Ainsi  le 
Dieu  de  miséricorde  ayant  demeuré  neul 
mois  renfermé  dans  le  sein  de  Marie  ,  elle 
conserve  encore  aujourd'hui  ces  précieux 
restes  de  celle  miséricorde  ,  qui  lui  font  res- 
pirer notre  salut  avec  ardeur.  C'est,  dans  la 
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pensée  do  saint  Jean  de  Damas,  une  fontaine 
fie  bénédiction  ,  et  saint  Bernard  m'apprend 
qu'elle  a  des    mamelles    pleines  de    grâce. 
Une  source  ne   cherche  qu'à  répandre  ses 
eaux,  toute  son  impétuosité  ne  la  porte  qu'à 
s'ouvrir  un  passage  par  où  elle  puisse  s'é- 
couler. On  fait  plaisir  à  une  mère  de  lui  don- 
ner (e  moyen  de  se   décharger  de  son  lait, 
dont  l'épanchement  la    soulage  autant  que 
l'abondance  l'incommode.  Ainsi,  mes  frères, 
le  plus   grand   service  que    nous    puissions 
rendre  à  Marie,  c'est  de  nous  mettre  en  état 
de    recevoir  au  moins  quelques  gouttes  des 
torrents  de  bénédiction  que  sa   bonté  a  tant 
d'empressement  de    verser   sur    nos    âmes. 
Mais  pour  nous  mettre  en  cet  état  que  faut-il 
faire?  Est-ce  assez  de  nous  enrôler  dans  ses 
confréries,  de  porter  son    habit,   de  révérer 
son  image?  Je  respecte  avec  une   piété  pro- 
fonde toutes  ces   saintes   pratiques,   qui  se 
sont    établies   dans    l'Eglise    pour   honorer 
Marie.    Mais   que  d'abus  !  mais  que  d'aveu- 
glement de  s'arrêter  à  ces   marques   exté- 
rieures de  dévotion  ,  pendant  que  notre  es- 
prit ne  respire  que  la  vanité,  pendant   que 
notre  cœur  ne  brûle  que    pour  le  inonde! 
.le  sais,  Messieurs,  que  Marie  ne  rejette  pas 
les  p!us  grands  pécheurs,  et  j'ose  dire  même 
après  un  des  plus  beaux  esprits  de  ce  siècle, 
qu'elle   est   obligée   d'avoir  de  la   tendresse 
pour  eux,  parce  qu'elle  est  en  quelque  ma- 
nière redevable  aux  péchés,  de  sa  qualité  de 
Mère  de  Dieu.  Car  enfin,  selon   les  maximes 
de  la  plus  saine  théologie,  si  l'homme  ne  fût 
pas  devenu  criminel  ,   Dieu  ne   fût  jamais 
devenu  homme.  Cependant  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  souvenons-nous  qu'autant  qu'elle 
aime  les  pécheurs,  autant  elle  hait  le  péché; 
et  ne  préiendons  pas  acheter  par  je  ne  sais 
quel  fantôme  de  dévotion  auprès  de  la  Mère  le 
droit  d'offenser  impunément  le  Fils.  Non,  mes 
frères,  non.  Mais  le  vrai  secret  de  nous  ren- 
dre celte  puissante  Princesse  favorable,  c'est 
d'imiter  ses  vertus  ,  c'est  d'aimer  ce  qu'elle 
a  aimé.  Voilà  le  tribut  que  cette  Reine  exige 
de    ceux    qui    vivent  dans    son  empire  :  cl 
comme  le  soleil   attire  et  reçoit  les  vapeurs 
de  la  terre,  non  pour  son  usage  ou  pour  son 
profit ,  mais  pour  les  lui  renvoyer  en  rosée 
et  en  pluies  ,  de  même  cette  Souveraine  ne 
veut   tirer  de    nos    cœurs  des  vœux  et  des 
soupirs  qu'afin  de   nous  rendre  en  échange 
et  des  pluies  de  grâces  et  des  rosées  de  bé- 
nédictions.  Oui  ,  chrétiens  ,   nous  pouvons 
nous  assurer  à  ce  prix  de  l'avoir  pour  pro- 
tectrice. Vous  savez  que  la  ville  de  Jérusa- 
lem étant  pressée  par  les   armes  des  Assy- 
riens, Dieu  l'assura  de  son  secours  par  la 
bouche  d'Isaïe  ,   et  dit  qu'il  la  défend  rail  en 
considéralion  de  son  serviteur  David,  qui  y 
avait  établi    le   siège  de   son   empire  (liât., 
XXXVII,  35).    Ainsi,   Messieurs,    quelques 
disgrâces  qui   vous  menacent,  quelques  be- 
soins  qui  vous  pressent ,  assurez-vous  que 
Dieu    vous    protégera  en    faveur  de  Marie  , 
dans  l'empire  de   laquelle  vous  vivez  d'une 
manière   particulière  ,  puisque  cette   Eglise 
est  comme  son  palais  et  comme  son  trône, 
par  l'avantage  qu'elle  a  de  lui  être  consa- 


crée, et  sous  une  telle  protection  vous  au- 
rez tout  droit  d'espérer  la   véritable  gloire. 

Amen. 

SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAIN i 

Du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel. 
ReJdidit  jnslis  mercedem  laborum  suorum. 

Dieu  a  retdu  aux  justes  la  récompense  de  leurs  irmaux 

(Sav.,  X,  17). 

Le  croiriez-vous ,  Messieurs,  que  la  même 
cho^e  fît  la  vertu  des  hommes  sur  la  terre  , 
la  peine  des  damnés  dans  l'enfer  ,  et  le  bon- 
heur des  saints  dans  le  ciel?  Oui,  chrétiens  , 
il  me  semble  qu'il  y  a  trois  différentes  sources 
d'où  découle  toute    la  vertu    des   premiers  , 
toute  la  peine  des  seconds,  et  tout  le  bonheur 
des  derniers.   Cette   idée   m'est  venue  d'une 
réflexion  que  j'ai    faite   sur  cet  endroit   de 
saint  Jean  ,  où  il  dit  que  le  monde  est  com- 
posé de  trois  choses,  de  la  curiosité,  du  plai- 
sir et  de  l'orgueil  (I  Joan.,  II ,  16).  A  le  bien 
prendre,  il  est  certain  que  toute  la  vertu  de 
l'homme  juste  consiste  à  combattre  et  à  ré- 
primer ces  trois  passions  prédominantes  et 
capitales  ,  puisqu'elles  sont  en  effet  comme 
l'origine  de  tous  les  crimes.  Mais  parce  que 
les  méchants  ne  s'étudient  au  contraire,  du- 
rant le  rours  de  cette  vie  ,  qu'à  satisfaire  ces 
trois  grands  dérèglements  de  leur  cœur  ,  au 
lieu  d'y  résister,  Dieu  a  voulu,  par  un  arrêt 
de  sa  justice,  que  ce  qui  avait  fait  leur  crime 
dans  ce  monde  fît  leur  supplice  dans  l'autre. 
Ainsi,  dans   la    pensée    de   saint    Augustin, 
ceux  qui,  par  une  curiosité  funeste,  se  sont 
arrêtés  à  connaître  et  à  rechercher  les  créa- 
tures ,  seront  précipités  dans  cet  abîme  de 
lénèbres  dont  l'Ecriture  nous  menace,  une 
ignorance  éternelle  étant  la  juste  punition 
do  leur  vaine  curiosité.   Ceux  qui    se   sont 
abandonnés    à    leurs   plaisirs   verront   leur 
volupté   punie   par  les  plus   horribles  dou- 
leurs. Enfin  ces  âmes  ambitieuses  qui  n'ont 
du  sentiment  que  pour  la  fausse  gloire  seront 
livrées  en  proie  aux  esprits  orgueilleux  de 
l'enfer  qui  prendront  plaisir  à  les  rabaisser. 
Je  tire  tout  ceci  de  saint  Augustin.  Mais  s'il 
est  vrai,  suivant  la  pensée  de  ce  Père,  que 
les  lénèbres,  la  douleur  et  la  confusion  l'ont 
le  supplice  des  damnés,  parce  qu'ils  ont  trop 
recherché  à   satisfaire   leur   curiosité,  leur 
sensualité  et  leur  vanité,  il  n'est  pas  moins 
vrai  de   dire  que  les   saints   trouvent    leur 
bonheur  dans  la  connaissance,  dans  le  plaisir 
et  dans  la  gloire,  parce  qu'ils  n'ont  travaillé 
sur  la  terre  qu'à  combattre  ces  trois  impé- 
rieuses inclinations  que  nous  avons,  par  un 
secret  penchant,  pour   la  curiosité,   pour  la 
volupté  et   pour  la  grandeur.  Damnés!  vous 
serez    éternellement    aveuglés  ,     éternelle- 
ment tourmentés  ,   éternellement  rabaissés  , 
pour  avoir  borné  votre  science  à   connaître 
les  créatures,  votre  plaisir  à  en  jouir,  et  votre 
gloire  à  en  être  estimés.  Mais  au  contraire, 
comme  les  saints  n'ont  pas  même  voulu  re- 
garder les  objets  trompeurs  de  la  terre,  bien 
loin  d'arrêter  leur  curiosité  à  les  rechercher, 
Dieu  ,  qui  est   la  vérité  immuable ,  récom- 
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pense  en  eux  cette  sage  ignorance  par  la  con- 
naissance de  sa  propre  nature.  Comme  ils 
se  sont  éloignés  des  plaisirs,  bien  loin  de  se 
laisser  corrompre  parleurs  atlraits,  Dieu, 
en  qui  se  trouve  le  véritable  contentement , 
paie  leurs  mortificalions  par  des  plaisirs  qui 
ne  finiront  jamais.  Enfin  ,  comme  les  saints 
ont  aimé  une  vie  obscure,  bien  loin  de  cher- 
cher l'éclat  des  honneurs  ,  Dieu  ,  qui  est  la 
grandeur  souveraine  ,  couronne  leur  humi- 
lilé  par  une  gloire  dont  le  prix  est  inesti- 
mable. Veritas  sinenubilo ,  voluptas  sine  of- 
fensione,  sublimitas  sine  limite  :  lumière  sans 
obscurité,  plaisir  sans  amertume,  gloire  sans 
bornes.  G  est ,  Messieurs,  ce  qui  comprend 
toute  l'étendue  du  bonheur  des  saints  ,  et  ce 
qui  renfermera  aussi  celle  de  tout  ce  dis- 
cours ,  après  que  nous  aurons  invoqué  Marie. 
Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Voir  Dieu  clairement,  mais  être  exposé  au 
danger  de  le  perdre,  ce  fut  l'état  de  l'homme 
innocent,  dans  le  paradis  de  la  (erre.  Ne  voir 
Dieu  que  caché  sous  les  nuages  des  créa- 
tures, et  sous  les  ombres  de  la  foi,  c'est  la 
condition  de  l'homme  chrétien ,  durant  le 
cours  de  cette  vie.  Mais  voir  Dieu  à  décou- 
vert dans  lui-même  avec  une  sainte  impuis- 
sance de  le  perdre  jamais,  c'est  l'avantage 
de  l'homme  heureux  dans  le  ciel.  Adam  jouit 
de  la  vue  de  son  Créateur,  tant  qu'il  conserva 
la  grâce  qu'il  en  avait  reçue,  et  cette  vue 
faisait  sa  félicité;  mais  assez  malheureux 
pour  s'en  priver  lui-même,  il  a  rendu  cette 
perte  commune  à  toute  sa  postérité.  Car  de- 
puis cette  grande  révolution  si  fatale  à  tout 
le  genre  humain,  Dieu  s'est  dérobé  à  nos 
regards,  une  obscurité  impénétrable  le  cou- 
vre, et  il  ne  nous  en  reste  que  de  sombres 
images.  II  est  vrai  que  comme  le  péché  eu 
nous  ôlant  le  plaisir  de  voir  Dieu,  ne  nous 
en  a  pas  ôté  le  désir,  nous  soupirons  inces- 
samment après  la  vue  de  ce  bien  ardemment 
désiré.  De  là  vient,  dit  saint  Augustin,  que 
nous  avons  un  empressement  si  furieux  pour 
les  choses  visibles;  parce  que  nous  tâchons 
de  retrouver  dans  la  multiplicité  des  créa- 
tures, ce  que  nous  avons  perdu  dans  l'unité 
du  Créateur.  Bien  plus,  dans  la  pensée  du 
même  Père,  lors  même  que  les  pécheurs  s'é- 
loignent de  Dieu  par  leurs  désordres ,  c'est 
Dieu  qu'ils  cherchent  dans  les  objets  qu'ils 
poursuivent  au  lieu  de  lui.  Car,  par  exemple, 
que  souhaite  un  ambitieux  que  la  grandeur? 
lit  il  n'y  a  que  vous,  o  mon  Dieu  1  où  se 
trouve  la  grandeur  véritable.  Que  désire  un 
voluptueux,  sinon  le  plaisir?  Et  vous  êtes, 
mon  Dieu!  la  source  de  tous  les  plaisirs. 
Mais  comme  ces  malheureux  ne  cherchent 
pas  Dieu  par  les  bonnes  voies,  aussi  ne  le 
rencontrent-ils  jamais.  Ils  embrassent  l'er- 
reur pour  la  vérité  et  se  font  de  leurs  passions 
des  divinités  imaginaires.  Voilà  le  sort  de  la 
plupart  des  hommes  sur  la  terre,  mais  le 
partage  des  saints  dans  le  ciel  est  bien  diffé- 
rent, Dieu  s'y  découvrant  à  eux  tel  qu'il  est 
en  lui  même.  Ils  sont  hors  de  «langer  de  s'é- 
garer comme  les  pécheurs  en  le  recherchant , 
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et  hors  de  la  peine  de  le  rechercher,  comme 
les  justes  ici-bas.  Ils  l'ont  trouvé,  et  ils  le 
voient  ce  Dieu,  qu'il  suffit  de  voir  pour  être 
pleinement  heureux. 

Car  je  vous  prie  d'observer  une  belle  diffé- 
rence qui  se  rencontre  ici  entre  Dieu  et  les 
créatures.  Pour  voir  les  choses  de  la  terre, 
on  n'en  est  pas  plus  heureux.  La  curiosité 
peut  être  satisfaite  pour  un  moment,  mais 
celle  satisfaction  passagère  ne  remplit  point 
les  besoins;  on  se  trouve,  après  lès  avoir 
vues,  clans  la  même  indigence  où  l'on  était 
auparavant.  La  vue  d'un  trésor  n'enrichit 
pas  le  pauvre  qui  le  regarde;  et  qu'un- 
homme  affamé  considère  tant  qu'il  lui  plaira 
les  mets  les  plus  délicats  sur  une  table  som- 
ptueuse, il  n'en  sera  pas  rassasié  pour  les 
voir.  Mais  pour  vous,  mon  Dieu!  du  moment 
qu'on  vous  voit,  on  est  content,  parce  que 
vous  vous  donnez  en  vous  montrant,  et  que 
vous  voir  à  découvert,  c'est  \ous  posséder 
pleinement.  Ne  me  demandez  donc  point,  mes 
frères,  quelle  est  l'occupation  des  saints  dans 
le  ciel;  car  je  ne  saurais  vous  en  dire  autre 
chose,  que  ce  que  saint  Augustin  nous  en  a 
dit:  Vacabimus  et  videbimus ,  videbimiis  et 
amabimus  ,  amabimus  et  laudabimus.  Toute 
notre  éternité  se  passera  à  fermer  les  yeux 
de  notre  âme  à  tous  les  objets  du  ciel  et  de 
la  terre,  pour  ne  contempler  que  Dieu  ;  celle 
contemplation  sera  accompagnée  d'un  amour 
ardent,  qui  ne  sentira  jamais  ni  d'interrup- 
tion ni  de  refroidissement,  et  cet  amour  se 
répandra  en  des  louanges  éternelles  :  Vide- 
bimus, amabimus,  laudabimus.  O  l'heureuse 
occupation,  mes  frères,  si  nous  étions  ca- 
pables de  la  comprendre,  de  n'avoir  éter- 
nellement rien  à  faire  que  de  voir  son  Dieu, 
de  le  voir  pour  l'aimer,  de  l'aimer  pour  le 
louer  1  et  avec  quel  empressement  ne  devons- 
nous  point  courir  a  près  la  félicité  de  celte  vue? 

Or  le  secret  d'y  parvenir  un  jour,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  chrétiens,  c'est  de  détourner 
dès  celte  vie  les  yeux  de  notre  âme  de  tous 
les  vains  objets  de  la  terre.  Telle  a  élé  la 
route  par  laquelle  les  saints  y  sont  arrivés; 
et  je  trouve  que  c'est  en  effel  celle  que  Jésus- 
Christ  nous  a  tracée,  quand  il  a  dit  dans 
l'Evangile  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  Beati  mundo 
corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt  (Mat.th., 
V,  8).  Car  si  pour  bien  entendre  ces  paroles 
nous  consultons  saint  Augustin,  il  nous  ap- 
prendra d'abord  que  le  cœur  de  l'homme  est 
comme  l'œil  avec  lequel  il  peut  atteindre  à 
la  vue  de  son  Dieu.  Il  nous  apprendra  en- 
suite que  comme  les  yeux  de  noire  corps  ne 
peuvenl  découvrir  les  objets  les  plus  proches 
et  même  les  plus  visibles,  s'ils  sont  remplis 
de  poussière  ou  de  quelque  ordure;  de  même 
il  est  impossible  que  notre  âme  aperçoive 
sou  Dieu,  lorsqu'elle  est  occupée  de  l'amour 
des  créatures;  un  tel  amour  étant  comme, 
une  poussière  incommode,  qui  obscurcit  cet 
œil  intérieur.  Que  faut-il  donc  faire  pour 
nous  mettre  en  état  de  voir  cel  objet  incom- 
parable? licali  mundo  corde,  quoniam  ipjst 
Deum  videbunt;  il  faut  purifier  les  yeux  de 
notre  âme,  il  faut  les  nettoyer  de  toutes  les 
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ordures  que  les  créatures  ont  pu  y  engen- 
drer. Aussi  est-ce  de  la  sorte  que  les  saints 
se  sont  disposés  sur  la  terre  à  jouir  de  la 
vue  de  leur  Dieu.  Eclairés  par  la  foi,  dont  le 
propre  effet  est  do  purifier  les  âmes  (Act., 
XV,  9),  ils  ont  compris  que  les  biens  de  la 
terre  n'étaient  pas  ce  qu'ils  paraissaient  à 
nos  yeux  ;  que  les  créatures  étant  passagères, 
c'était  une  extrême  folie  de  s'y  attacher; 
qu'il  y  avait  des  biens  dans  le  ciel  qui  méri- 
taient mieux  notre  amour.  Ainsi  tout  leur 
soin  à  été  de  tenir  les  yeux  de  leur  âme  fer- 
més à  ces  vains  objets;  et  après  les  avoir 
épurés  de  la  sorte  par  la  foi, ils  les  ont  élevés 
jusqu'à  la  contemplation  de  la  vérité  souve- 
raine qui  n'est  autre  que  Dieu  même  :  et  ils 
ont  vérifié  en  leur  personne  celle  parole  si 
consolante  de  Jésus-Christ  :  Heureux  ceux 
gui  ont  le  cœur  pur,  par  ce  qu'Us  verront  Dieu. 
Suivons  cette  conduite,  mes  frères,  mais 
n'oublions  pas  encore  cet  excellent  avis  que 
j'ai  trouvé  dans  saint  Bernard  (Serm.  in  hœc 
verba-.Vidi  Dominum).  Le  prophète  Isaïe 
parle  de  deux  visions  bien  différentes  dont  il 
a  élé  favorisé.  11  dit  qu'il  a  vu  le  Seigneur 
dans  V celai  de  sa  majesté  élevé  sur  un  trône 
tout  brillant  de  gloire  (Isai.,  VI,  1);  mais  il 
assure  aussi  ailleurs  qu'il  a  vu  ce  même  Sei- 
gneur dans  un  état  pitoyable,  couvert  de  cra- 
chats et  déchiré  de  coups  Usai.,  LUI,  2).  Que 
nous  marque  à  votre  avis  cette  différence  de 
visions?  Elle  nous  marque,  répond  saint 
Bernard,  et  ie  bonheur  où  nous  aspirons,  et 
la  voie  pour  y  arriver.  Elle,  nous  marque 
donc  premièrement  que  pourvoir  notre  Dieu 
dans  l'éclat  de  sa  gloire,  il  faut  auparavant 
le  voir  dans  les  humiliations  de  sa  croix.  Ce 
n'est  pas  tout.  Car,  comme  poursuit  admi- 
rablement ce  dévot  Père,  de  même  que  la 
vue  de  Dieu  dans  sa  gloire  nous  rendra  sem- 
blables à  lui,  couronnés  de  gloire  comme  lui, 
ainsi  que  saint  Jean  le  proleste  :  S  imites  ei 
erimus ,  quoniam  videbimus  eum  siculi  est 
(I  Joan.,  III,  2),  il  faut  aussi  que  la  vue  de 
Dieu  dans  ses  humiliations  nous  rende  sem- 
blables à  lui,  en  nous  faisant  prendre  part  à 
ses  humiliations  avec  lui.  Puis  donc  que  nous 
deviendrons  glorieux  en  voyant  un  Dieu  glo- 
rieux, devenons  humbles  en  voyant  un  Dieu 
humble,  et  que  l'espérance  d'être  un  jour 
changés  et  transformés  en  ce  Dieu  de  ma- 
jesté, nous  fasse  surmonter  les  peines  qu'il 
peut  y  avoir  à  imiter  un  Dieu  fait  homme, 
pour  nous  être  un  parfait  modèle  d'humilité. 
Dût-il  nous  en  coûter  tout  notre  sang,  di- 
sons avec  saint  Augustin  :  Mon  Dieu,  il  est 
écrit  dans  vos  livres  sacrés  qu'il  faut  acheter 
le  bien  de  vous  voir  par  la  perle  de  sa  vie, 
el  qu'on  ne  peut  jouir  de  votre  présence 
sans  endurer  la  mort.  Non  videbit  me  homo 
et  vivet  {Exod.  XXXIII,  20).  Eh  bien  !  mon 
Dieu,  j'accepte  volontiers  celle  condition; 
que  je  meure  et  que  je  vous  voie  :  Moriar  et 
levideam.  Privez-moi  de  la  lumière  du  jour, 
pourvu  que  vous  me  découvriez  l'éclat  de 
voire  présence,  Moriar  et  te  videam.  Ou  bien 
disons  avec  saint  Bernard  :  Mes  yeux,  con- 
damnez-vous à  des  ténèbres  perpétuelles 
duranl  celle  vie,  pour  voir  un  jour  un  objet 
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que  je  ne  voie  jamais  rien 
ici-bas,  j'y  consens,  plutôt,  mon  Dieu,  que 
de  manquer  à  vous  voir  1  Et  nous  n'y  per- 
drons rien,  mes  frères,  dans  cet  échange, 
puisque  Dieu  ne  se  découvrira  pas  seulement 
aux  saints  ,  comme  une  source  de  lumière 
sans  obscurité,  mais  encore  comme  une 
source  de  plaisirs  sans  amertume.  C'est  mon 
second  point 

SECONO    POINT. 

Saint  Augustin  a  renfermé  admirablement 
bien  en  trois  mots  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  parfaitement  heureux;  et  ces  trois  cho- 
ses sont  l'élcrnité,  la  vérité  et  la  paix.  Sans 
l'éternité  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  vé- 
ritable, puisque  la  mort  y  mettrait  fin  tôt  ou 
lard.  Il  ne  [tout  pas  y  avoir  aussi  de  bonheur 
sans  la  vérité,  puisqu'on  serait  sujet  à  l'er- 
reur. Enfin,  il  ne  peut  y  en  avoir  sans  la 
paix,  puisque  le  trouble  en  traverserait  la 
douceur.  Ainsi,  ne  point  mourir,  ne  se  point 
tromper,  ne  pouvoir  être  troublé,  voilà  donc 
cequi  faille  vrai  bonheurselonsainlAuguslin: 
Nec  mori ,  nec  falli,  nec  perturbari  (De  Civit. 
Dei,  l.  XIV,  c.  25,  et  serm.  150  deVerbisAposl.). 
Ainsi,  quand  ces  trois  avantages  se  rencon- 
trent dans  une  condition, on  peut  dire  qu'elle 
est  pleinement  heureuse,  et  c'est  ce  qui  se 
rencontre  dans  la  vôtre,  âmes  saintes,  dont 
nous  honorons  la  mémoire  dans  cet  auguste 
jour.  Bien  ne  peut  altérer  la  pureté  de  vos 
plaisirs,  puisque  I'éternilévous  répond  qu'ils 
ne  finiront  jamais,  non  mori;  puisque  la  vé- 
rité vous  assure  que  vos  plaisirs  ne  sont 
point  imaginaires,  non  falli  ;  puisque  la  paix 
enfin  vous  promet  que  rien  ne  peut  les  in- 
quiéter, non  perturbari.  Disons  encore,  si 
nous  voulons  donner  une  autre  idée  du  vrai 
bonheur,  selon  le  même  Père,  ou  plutôt  la 
mêmeidéeend'aulrestermes, disons  que  pour 
former  un  bonheur  accompli  il  faut  posséder 
le  souverain  bien,  aimer  parfaitement  ce 
bien,  el  être  dans  une  ferme  assurance  qu'on 
ne  le  perdra  jamais.  En  effet,  si  on  aime  le 
souverain  bien,  et  qu'on  ne  le  possède  pas, 
le  désir  de  ce  bien  absent  tourmente  l'âme  et 
la  rend  par  conséquent  malheureuse.  Si  on 
le  possède  et  qu'on  ne  l'aime  pas,  c'est  être 
dans  un  étrange  dégoût  qui  ne  peut  être 
sans  une  exlrêrne  misère.  Enfin,  si  en  le 
possédant  et  en  l'aimant  on  n'est  pas  assuré 
d'en  jouir  toujours  ,  la  crainte  de  le  perdre 
est  un  cruel  supplice.  Sur  ce  principe  il  n'est 
pas  difficile  d'établir  que  la  félicité  des  saints 
n'est  mêlée  d'aucune  amertume.  Ils  possè- 
dent le  souverain  bien  ,  ils  l'aiment  parfai- 
tement, ils  sont  assurés  de  n'en  être  jamais 
privés. 

Que  Dieu  soit  le  souverain  bien  de  l'hom- 
me ,  il  faudrait  n'être  pas  homme  pour  en 
douter.  Il  l'est  de  telle  sorte,  au  sentiment  de 
saint  Augustin,  que  sans  lui  l'homme  ne 
peut  être  que  dans  une  misère  extrême, 
quelques  biens  et  quelques  plaisirs  qu'il 
possède  d'ailleurs,  et  qu'avec  lui  il  ne  peut 
qu'être  infiniment  heureux,  quand  mémo 
toutes  les  créatures  lui  manqueraient.  Où 
peut-on  être  bien  sans  lui  ?  a  dit  saint  Ber- 


1081 


SEKMON  POUH  LA  FETE  DE  TUUS  LES  SAINTS. 


lOli-i 


nard,  aprésce saint  docteur;  où  peut-on  être 
mal  avec  lui  ?  Ubi  bene  sine  Mo  ?  ubi  maie 
cum  Mo  ?  Or  les  saints  possèdent  parfaite- 
ment ce  bien  souverain  dans  le  ciel ,  et 
comme  un  chacun  de  nous  jouit  ici-bas  de 
la  lumière  du  soleil  aussi  pleinement  que  si 
ce  bel  astre  ne  luisait  que  pour  lui,  quoiqu'il 
se  communique  également  à  tous  les  autres, 
le  moindre  des  saints  possède  son  Dieu  au- 
tant que  si  personne  ne  partageait  avec  lui 
ce  bonheur.  Oui,  vous  le  posséderez  là  tout 
entier  et  de  toute  voire  capacité.  Remplis  de 
lui,  autant  que  vous  en  serez  capables,  vous 
le  posséderez  pleinement,  et  selon  tout  ce 
qu'il  est  en  lui-même,  dit  encore  saint  Au- 
gustin :  Possidebis  totum,  integrum,  totus 
integer.  Ainsi,  dans  celte  foule  innombrable 
de  bienheureux,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
trouve  en  Dieu  plus  qu'il  ne  peut  souhaiter. 
Dieu  leur  tient  lieu  à  tous  de  toutes  choses. 
Les  créatures  sont  bornées,  continue  saint 
Augustin  :  le  soleil  qui  nous  éclaire  ne  nous 
rafraîchit  pas;  la  fontaine  qui  nous  rafraî- 
chit ne  nous  éclaire  pas;  mais  Dieu  est  en 
même  temps  un  soleil  qui  éclaire  et  une 
fontaine  qui  rafraîchit  :  Non  fatigaberis, 
guia  fons  est;  non  tenebraberis,  quia  lumen 
est.  Les  saints  vivent  de  lui  comme  d'un 
pain  qui  les  nourrit,  et  comme  d'un  vin  qui 
les  désaltère  :  Manducabis  eum ,  ne  esurias; 
bibes  eum,  ne  sitias. 

Que  si  la  possession  d'un  bien  si  univer- 
sel commence  le  bonheur  des  saints,  l'amour 
qu'ils  lui  portent  perfectionne  ce  bonheur  ; 
ils  l'aiment,  et  l'aiment  d'autant  plus  ar- 
demment qu'ils  savent  que  c'est  le  vrai 
bien  qu'ils  aiment ,  parce  qu'ils  savent  que 
c'est  la  vérité  qui  ne  les  peut  tromper.  Et 
c'est  pour  cela  même  que  plus  ils  l'aiment, 
plus  ils  trouvent  de  joie,  de  repos,  de  paix 
dans  cet  amour.  Car  je  remarque  après  saint 
Augustin,  qu'il  y  a  celte  différence  entre  le 
souverain  bien  et  les  autres  biens  ,  que  la 
possession  des  autres  biens  en  ôtc  souvent 
l'amour,  et  en  donne  du  dégoût,  parce  qu'a- 
près les  avoir  ardemment  souhaités,  on  n'y 
trouve  pas  en  les  possédant  ce  qu'on  s'en 
était  imaginé.  Au  lieu  que  plus  on  possède 
le  souverain  bien  ,  cl  plus  on  l'aime,  parce 
que  comme  il  est  infini,  plus  on  le  possède, 
plus  on  y  trouve  de  quoi  se  satisfaire.  Ainsi 
il  arrive,  par  un  prodige  surprenant,  que  les 
sainls  dans  le  ciel  sont  toujours  rassasiés 
cl  ne  sont  jamais  rassasiés.  Ils  sont  rassa- 
siés, parce  qu'ils  possèdent  en  Dieu  toute 
sorte  de  biens  ;  mais  ils  ne  sont  pas  rassasiés, 
parce  qu'en  le  possédant  ils  ne  laissent  pas 
de  le  désirer.  Prodige  inconcevable  encore 
un  coup,  sur  lequel  saint  Augustin  avoue 
ingénuement  qu'il  se  perd.  Car  en  effet, 
peut-on  comprendre  qu'on  soit  rassasié 
d'une  chose  et  qu'un  la  désire  ,  ou  qu'on 
la  désire  et  qu'on  en  soit  rassasié?  Com- 
ment en  être  rassasié  sans  en  avoir  du  dé- 
goût ?  Comment  la  désirer  sans  en  être  dans 
l'indigence  ?  Ils  sont  rassasiés  de  Dieu  et 
désirent  Dieu  ;  mais  ils  en  sont  rassasiés 
sans  dégoût,  mais  ils  le  désirent  sans  indi- 
gence.  L'amour  que  les  sainls  onl  pour  le 


bien  infini  est  sans  doute  une  des  causes  de 
cette  merveille  :  mais  ce  même  amour  est 
aussi  ce  qui  les  assure  de  ne  le  perdre  jamais. 
Il  n'y  a  que  le  péché  qui  puisse  faire 
perdre  Dieu  à  une  âme  qui  le  possède.  Or, 
j'apprends  de  saint  Augustin  que  les  esprits 
bienheureux  sont  impeccables  dans  le  ciel, 
parce  que  l'amour  que  ce  Père  appelle  une 
colle  mystérieuse  et  divine,  divinum  gluten, 
les  lient  attachés  si  fortement  à  Dieu,  que 
rien  ne  saurait  jamais  les  en  déprendre. 
Hélas  !  nous  perdons  Dieu  tous  les  jours  ici- 
bas  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que  nous  ne 
l'aimons  pas  assez  ardemment,  parce  que 
l'amour  de  quelque  créature  débauche  notre 
volonté  et  attire  notre  cœur.  Mais  rien  n'est 
plus  capable  de  corrompre  le  cœur  et  la  vo- 
lonté des  saints,  .parce  que  toutes  les  facultés 
de  leur  âme  sont  si  entièrement  absorbées 
dans  le  divin  amour,  qu'elles  sont  dans  une 
heureuse  impuissance  de  se  porter  à  d'autres 
objets.  Après  cela,  chrétiens,  quelle  amer- 
tume pourrait  troubler  les  plaisirs  dont  les 
saints  sont  heureusement  enivrés  ?  Posséder 
tout  ce  qu'on  peut  désirer,  aimer  ce  qu'on 
possède,  jouir  éternellement  de  ce  qu'on 
aime, quelle  joie!  quelle  félicité!  Mais  quèllo 
négligence,  s'écrie  saint  Bernard,  quelle 
stupidité  à  nous  de  porter  si  peu  nos  vœux 
et  nos  soupirs  vers  des  plaisirs  si  purs  et  si 
parfaits  !  Quoi  !  ces  plaisirs  tout  divins  n'at- 
tireront-ils point  nos  cœurs,  qui  sont  si  sen- 
sibles aux  plaisirs  de  la  terre?  Malheur! 
malheur  à  ces  cœurs  de  diamant  et  de  glace, 
et  malheur  à  nous  si  tels  sont  nos  cœurs  : 
Vœ  nobis  a  duritia  cordisnostri  !  Les  sainls 
nous  découvrent  aujourd'hui  leurs  délices 
pour  nous  en  faire  part,  et  nous  n'y  pensons 
pas  :  ils  nous  les  présentent  et  nous  les  né- 
gligeons. Que  dis-je  ?  ils  nous  désirent  et 
nous  ne  tenons  compte  de  leurs  désirs;  ils 
nous  attendent  cl  nous  différons,  nous  recu- 
lons, nous  ne  cherchons  que  des  prétextes 
pour  ne  point  aller  à  eux.  Eh  !  mon  Dieu, 
quels  sont  donc  les  charmes  qui  peuvent 
nous  attacher  encore  à  celle  vallée  de  lar- 
mes, à  ce  lieu  d'exil,  où  tout  n'est  que  va- 
nilé,  que  peine  et  qu'affliction  d'espril?  Ah! 
mes  frères,  je  vois  ce  que  c'en  est  ;  leurs 
plaisirs  présents  attireraient  encore  nos 
cœurs,  mais  leurs  peines  passées  effraient 
notre  lâcheté.  Nous  voudrions  assez  goûter 
comme  eux  des  plaisirs  sans  amertume, 
mais  nous  ne  voulons  pas  acheter  comme 
eux  ces  plaisirs  par  l'amertume.  Si  faut-il 
pourtant  s'y  résoudre,  chrétiens  :  Dieu  ne 
nous  tracera  pas  un  chemin  particulier  pour 
arriver  à  ce  lieu  de  délices,  où  les  saints  font 
leur  séjour;  il  faut  passer  par  où  ils  onl 
passé;  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  larmes 
sont  les  démarches  qui  les  ont  conduits  à 
l'abondance,  au  repos,  .à  la  joie.  Suivons 
donc  généreusement  leurs  pas,  et  si  noire 
chair  voulait  en  murmurer,  que  notre  esprit 
raisonne  avec  elle,  comme  parle  Terlullien, 
que  notre  raison  éclairée  par  la  foi  lui  dise  : 
Malheureuse,  veux-tu  être  ennemie  de  ton 
bonheur  ?  Tu  aimes  le  plaisir?  hé  !  regarde 
celui   qui    1'ullcnd    dans   le  ciel.  Tu  fuis  lu 
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peine?  hê.l  souviens-loi  qu'un  moment  de 
travaux  l'épargnera  une  éternité  de  suppli- 
ces, pour  te  procurer  une  éternité  de  délices. 
Mais  ce  qui  doit  achever  de  nous  animer, 
c'est  que  la  gloire  se  trouve  jointe  au  plai- 
sir, et  que  comme  le  plaisir  des  saints  est 
sans  amertume,  leur  gloire  est  sans  mesure. 
C'est  mon  troisième  point. 

TROISIÈME   POINT, 

L'homme  par  sa  situation  naturelle  était 
immédiatement  au-dessous  de  Dieu  ,  à  cô4é 
des  anges  .  et  au-dessus  de  tout  le  reste  des 
créatures.  Mais  le  malheureux  ayant  voulu 
sortir  d'un  ordre  qui  lui  était  si  avantageux, 
en  s'élevant  jusqu'à  Dieu  par  l'attentat  or- 
gueilleux de  son  crime  ,  fut  rabaissé  tout 
d'un  coup  par  une  juste  punition,  jusqu'aux 
créatures  les  plus  viles  ,  qui  se  soulevèrent 
contre  lui  du  moment  qu'il  se  fut  révolté  con- 
tre leur  commun  Maître.  Etrange  décadence 
pour  l'homme,  qui  se  voit  précipité  du  comhle 
de  la  gloire  à  la  dernière  infamie  !  Mais  enfin, 
quelque  grand  que  soit  le  mal  ,  il  n'est  pis 
sans  remède.  La  chute,  tout  affreuse  qu'elle 
est,  n'est  pas  irréparable.  Non  ,  mes  frères, 
ne  désespérons  pas  de  nous  voir  rétablis 
quelque  jour  dans  ce  haut  rang,  d'où  nous 
sommes  tombés  d'une  manière  si  honteuse. 
Nous  en  avons  des  gages  assurés  dans  la 
personne  des  saints  ,  dont  l'élévation  est  si 
sublime  et  la.  gloire  si  éclatante  ,  qu'ils  ne 
voient  plus  qu  x  Dieu  au-dessus  de  leur  tête, 
qu'ils  ont  les  anges  pour  égaux  ;  et  qu'ils 
voient  enfin  toutes  les  autres  créatures  à 
leurs  pieds. 

Il  est  impossible  que  l'homme  puisse  aspi- 
rer à  une  plus  grande  gloire  que  d'être  sou- 
mis directement  à  Dieu  ,  et  de  lui  loucher, 
pour  ainsi  dire  ,  immédiatement.  Or  ,  cette 
gloire  si  grande,  si  précieuse,  la  vertu  com- 
mence véritablement  à  nous  la  procurer  dès 
celle  vie,  nous  élevant  au-dessus  des  choses 
mortelles,  pour  nous  unira  Dieu  ;  elle  nous 
prépare  à  recevoir  de  lui  ers  communications 
heureuses,  qui  nous  faisant  participants  desa. 
nature  divine,  comme  parle  un  apôtre  (II  Petr.t 
1,4),  nous  rendent  semblables  à  lui.  Alors 
Dieu  ,  en  qui  sont  toutes  les  perfections  ima- 
ginables ,  imprime  une  image  de  ses  perfec- 
tions dans  l'âme,  eomnie  parle  saint  Augustin; 
ainsi  qu'un  cachet  imprime  toutes  les  figures 
qui  y  sont  gravées,  sur  une  cire  molle  et  bien 
préparée  ;  et  il  s'y  imprime  plus  ou  moins, 
selon  que  cette  âme  s'approche  plus  ou  moins 
de  lui  par  l'amour,  qui  est  comme  le  feu  qui 
l'amollit  et  la  rend  capable  de  recevoir  ses 
salutaires  impressions  :  Ei  amore  cohœrendo 
signatur  animus,  tanquam  ennulo  cera.  Mais 
ce  que  la  grâce  ne  fait  que  commencer  ici- 
bas,  la  gloire  l'achève  dans  l'autre  vie;  c'est 
là  que  Dieu  imprime  parfaitement  dans  les 
saints  des  traits  de  sa  grandeur,  de  sa  sain- 
lelé,  de  sa  justice  ;  c'est  là  qu'ils  brillent  de 
sa  lumière,  qu'ils  brûlent  de  son  amour, 
qu'Us  vivent  de  sa  vie  ;  c'est  là,  en  un  mot, 
qu'ils  deviennent  en  quelque  façon  des  dieux 
par  un  heureux  mélange,  si  je  l'ose  dire,  de 
Jcor  être  avec  la  nature  divine.    Eh  bien  ! 


ambitieuse  poussière,  peux-tu  porter  les  pré- 
tentions plus  haut  ?  Voilà  pourtant  jusqu'à 
quel  point  tu  peux  espérer  ri'èlre  semblable 
à  Ion  Dieu,  quand  tu  lui  seras  parfaitement 
soumise  ;  mais  non  pas  en  entreprenant  de 
félever  comme  l'ange  superbe  ,  et  de  te  ren- 
dre indépendant,  par  une  ambition  vainc  et 
téméraire. 

Après  cela  ,  mes  frères  ,  vous  comprenez 
aisément  que  les  saints,  devenus  semblables 
à  Dieu,  deviennent  égaux  aux  anges  mêmes, 
et  trouvent  un  second  degré  de  gloire  dans 
cette  égalilé.  Je  dis  qu'ils  leur  sont  égaux, 
puisqu'ils  se  repaissent  de  la  même  \érilé, 
qu'ils  jouissent  de  la  même  paix,  qu'ils  goû- 
tent la  même  félicité.  Quelle  gloire  pour  les 
âmes  saintes  qui  ont  rampé  si  longtemps  sur 
la  lerre  dans  l'opprobre  et  dans  le  mépris  ! 
Que  dis-je?  leur  corps  même,  ce  corps  pesant 
et  corruptible,  cet  ouvrage  de  boue,  ce  reste 
des  vers  et  de  la  pourriture,  participant  aux 
avantages  les  plus  beaux  des  esprits  les  plus 
purs,  deviendra  spirituel,  immortel,  impas- 
sible. Grand  Dieu!  que  vous  êtes  magnifique 
dans  vos  dons  1  et  qui  pourrait  croire  que  des 
avantages  si  glorieux  fussent  réservés  pour 
notre  misérable  chair?  Il  est  bien  vrai  cepen- 
dant qu'il  y  a  de  la  différence  dans  cette  éga- 
lité ;  comme  il  y  a  de  la  diversité  entre  les 
astres,  il  y  a  divers  ordres  parmi  les  bien- 
heureux. Mais  cette  diversité  n'apporte  point 
de  jalousie  entre  eux,  parce  qu'elle  n'ôle  rien 
à  leur  commune  grandeur.  Car  j'apprends  de 
saint  Augustin  ,  que  l'amour  qui  règne  dans 
celte  sainte  rite  en  unit  si  bien  tous  les  ha- 
bitants ,  qu'il  rend  leur  inégalité  même  en 
quelque  sorte  égale,  parce  que  les  plus  petits 
aimant  l'élévation  des  plus  grands,  possèdent 
dans  les  antres  par  leur  amour  ce  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux-mêmes  par  leur  état.  Ainsi,  point 
d'envie  dans  ce  lieu  saint,  parce  que  la  cha- 
rité qui  y  domine,  fait  que  chaque  particulier 
fait  son  bonheur  du  bonheur  d'autrui,  regarde 
la  grandeur  des  autres  comme  la  sienne  pro- 
pre ,  et  possède  en  quelque  sorte  les  biens 
rie  tous  par  l'unité  de  la  charité,  qui  rend 
les  biens  d'un  chacun  communs  à  tous.  Non 
erit  tune  aliqua  invidia  imparis  claritatis, 
quoniam  regnabit  in  omnibus  unitas charitatis 

Que  si  les  saints  sont  égaux  aux  anges , 
ils  voient  donc  après  cela  tout  le  reste  des 
créatures  à  leurs  pieds.  Et  en  effet,  combien 
de  fois  ,  supérieurs  à  la  nature  ,  les  a-t-on 
vus  commander  aux  éléments  ,  et  en  trou- 
bler les  lois  à  la  seule  invocation  de  leur 
nom?  Démons,  vous  tremblez  dans  vos  fers, 
à  la  vue  du  trône  éclatant  où  le  moindre 
des  saints  est  élevé,  et  vous  en  avez  senti 
mille  fois  sortir  des  foudres  invisibles,  qui 
vous  ont  chassés  des  corps  que  vous  possé- 
diez ,  pour  vous  précipiter  dans  le  fond  des 
abîmes.  Pécheurs,  à  tous  moments  vous  avez 
recours  à  leur  pouvoir,  tantôt  pour  les  ma- 
ladies de  vos  âmes,  tantôt  pour  les  infirmités 
de  vos  corps;  et  vous  éprouvez  tous  les  jours 
par  les  puissants  secours  que  vous  en  re- 
cevez en  cent  rencontres  ,  que  vous  n'y  re- 
courez pas  en  vain.  Avouons-le  donc,  mes 
frères,  et  reconnaissons-le  aujourd'hui  que 
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les  sainls  sont  autant  de  rois  à  qui  le  ciel  et 
la  terre  obéissent.  Comme  en  effet  c'est  en 
cette  qualité  que  Jésus-Christ  lui-même  les 
nomme  les   bénis  de  son  Père  et  ses  bicn- 
airoés,  quand  il  les  fait  entrer  dans  sa  joie  : 
Venite  ,    benedicti...    percipite   regnum.    Ils 
étaient  déjà  rois  dès  celle  vie  ,  il  esl  vrai  , 
puisque  servir  Dieu,  c'est  régner;  mais  ils 
n'étaient  pas  encore  en  possession  de  leur 
royauté;  car  jamais  esclaves  ont-ils  été  trai- 
tés dan<  le  monde  comme  ces  rois?  Regardés 
alors  comme  La  balayure  du  inonde,  et  comme 
l'opprobre  des   hommes,  les  fers  et  les  pri- 
sons oui  été  leur  partage.  Quel  royaume  , 
bon  Dieu!  Mais  l 'est  que  leur  royaume  n'est 
pas   de  ce   monde  ,   non   plus  que  celui  de 
.lèses  Christ.  Le  temps  de  leur  règne  n'est 
pas  encore  arrivé  ,  dit   saint  Augustin.   Ce 
sont  des  rois,  il  est  vrai  ;  mais  des  rois  dé- 
trônés, des  rois  qui  doivent  reconquérir  leur 
royaume  à  la  pointe  de  lepée,  el  qui   ne   le 
peuvent  faire  que  dans  la  confusion  et  dans 
le  mépris.  Mais  enfin,  la  mort  qui  finit  leur 
course    sur    la  terre  met  aussi  fin  à  leur 
exil;  elle  rompt  tontes  1rs  barrières  qui  leur 
fermaient   l'entrée  de  leur   royaume  ;   elle 
renverse  tous  les  obstacles  qui  les  empê- 
chaient de  monter  sur  le  trône.  Aussi  est-ce 
à  la  mort  que  Jésus-Christ  leur  dit  :  Venez 
les  bien-aimés  de  mon  Père  ,  entrez  dans  la 
possession  du  royaume  qui  vous  élait  pré- 
pare :  Percipite  regnum  ;  c'est-à-dire,  selon 
l'explication  de  saint  Augustin  :  Vous  étiez 
rois,  mais  vous  ne  régniez  pas;  venez  main- 
tenant et  régnez.  Il  y  a  assez  longtemps  que 
vous   vivez  dans  l'obscurité,  que  vous  es- 
suyez des    outrages  ,  que    vous    combattez 
pour  une  couronne  qui  ne  s'achète  qu'à  ce 
prix  ;  venez  et  régnez.  Quoique  rois,  vous 
n'aviez   encore    la   couronne  qu'en    appa- 
rence ,  venez  et  prenez-en  possession  pour 
l'éternité,  percipile  regnum.  Que  ces  paroles 
sont  douces  !  mes  frères,  et  qu'elles  assurent 
les  sainls  d'une  gloire  digne  d'envie  1  Quand 
saint  Bernard  fait   réflexion  sur  ces  paroles 
de  l'Apôtre,  Tune  laus  erit  unicuique  a  Deo 
(I  Cor.,  IV,  5),  Dieu  travaillera  lui-même  à 
la  gloire  des  saints  ;  il  s'écrie  tout  hors  de 
lui-même  :  0  quel  panégyriste  !  el  qu'il  est 
avantageux  de  recevoir  des  louanges  de  sa 
bouche  I 

Faisons  donc  en  sorte,  chrétiens  ,  qu'imi- 
tateurs de  la  vie  des  saints,  nous  puissions 
avoir  part  à  leur  récompense,  qui  est  d'être 
loués  comme  eux  par  la  vérité  même.  C'est 
à  celle  sainte  ambition  que  je  vous  exhorte. 
Hélas  I  vous  recherchez  l'estime  des  hommes 
avec  un  empressement  qui  ne  garde  point  de 
mesures.  Mais  combien  est-il  plus  beau  d'être 
en  estime  auprès  de  son  Dieu  ?  Magnus  luu- 
dalor  el  velwmenter  amb tendu  laudatio  I  Que 
les  louanges  qu'il  vous  donnera  seront  ho- 
norables !  que  la  gloire  qu'il  vous  procurera 
sera  éclatante  !  J'ai  tâché  de  vous  en  tracer 
quelque  léger  crayon  ,  afin  de  vous  animer 
à  sa  conquête.  Oh  !  si  la  conquête  d'un 
royaume  éternel  n'est  pas  capable  de  piquer 
votre  courage,  qu'est-ce  qui  vous  animera  à 
combattre?  Pourquoi  prendriez- vous  jamais 


les  armes  ,  si  ce  n'est  pour  gagner  une  si 
illustre  couronne?  Y  a-l-il  quelque  difficulté 
ou  quelques  peines  qui  vous  doivent  rebuter, 
quand  on  vous  propose  une  si  belle  récom- 
pense ?  Sceptres  et  couronnes  de  la  terre, 
fantômes  d'honneur,  gloire  vaine  !  les  misé- 
rables mortels  courent  après  vous  au  milieu 
des  travaux,  des  dangers  et  de  la  mort  même, 
quoique  vous  ne  soyezqu'une  fuméeetqu'une 
ombre.  Ils  vous  achètent  volontiers  aux  dé- 
pens de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  et  le 
ciel  ne  leur  fera  pas  faire  la  moindre  dé- 
marche ;  le  ciel  qui  leur  promet  une  gloire 
si  solide  ;  le  ciel  où  ils  peuvent  avoir  Dieu 
même  pour  trône  et  pour  couronne?  Non, 
mon  Dieu  1  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  souf- 
frir plus  longtemps  une  lâcheté  si  indigne, -et 
nous  vous  protestons  aujourd'hui  au  pied 
de  vos  autels  ,  nous  vous  le  promettons  ,  ô 
mon  Dieu  !  (puisque  c'est  vous-même  qui  nous 
inspirez  de  vous  faire  celle  promesse,  et  que 
vous  nous  mettez  dans  le  cœur  le  désir  de 
l'exécuter)  nous  vous  promettons  que,  sui- 
vant les  exemples  des  sainls  et  nous  confiant 
en  leurs  prières  ,  nous  ne  voulons  plus  tra- 
vailler qu'à  vous  faire  régner  sur  la  terre, 
pour  régner  avec  vous  dans  le  ciel.  Amen. 

SERMON 

POUR    LE    JOUU    DES    MORTS. 

Des  avantages  de  la  pensée  de  la  mort. 

Memor  estojudicii  mei,  sic  enim  eril  ei  .  luum;  milii 
Lcri,  et  tibi  liodie. 

Souvenez-vous  du  jugement  de  Dieu  sur  moi  ;  car  le  vô- 
tre viendra  de  même.  Hier  ('était  à  tvoi,  aujourd'hui  ce 
sera  avoua  (Ecdi.,  XXXVIII,  25). 

C'est  un  des  oracles  de  l'Esprit  de  Dieu, 
prononcé  par  la  bouche  du  Sage,  qû'îï  vaut 
mieux  aller  à  une  maison  de  deuil  et  de  tris- 
tesse qu'à  une  maison  de  festin  et  de  réjouis- 
sance (Eccle.,  VII,  3).  La  raison  qu'il  en 
donne,  chrétiens  auditeurs,  c'est  qu'au  lieu 
que  la  dernière  de  ces  maisons  n'est  capable 
que  de  nous  séduire  l'esprit  et  de  nous  cor- 
rompre le  cœur,  la  première  est  pour  nous 
une  admirable  école  de  verlu  et  de  sagesse, 
parce  que  dans  la  mort  d'autrui,  nous  pré- 
sentant une  vive  image  de  la  nôtre,  elle 
nous  apprend  ce  que  nous  serons  par  ce 
qu'il  est,  et  ce  qui  nous  arrivera  par  ce  qui 
lui  esl  arrivé. 

Or  celte  maison  de  deuil  où  le  Saint-Esprit 
nous  invite  d'entrer  aujourd'hui. c'est  l'Eglise 
même  que  nous  voyons,  pénétrée  de  dou- 
leur, répandre  des  larmes  si  amères  sur  les 
cendres  de  ses  enfants,  non  (ant  pour  la 
perte  de  la  vie  mortelle  qu'ils  ont  quittée, 
que  pour  la  privation  de  la  vie  bienheu- 
reuse, dont  elle  craint  que  plusieurs  ne 
jouissent  pas  encore.  Et  il  nous  y  invite, 
afin  que,  nous  approchant  de  ces  tombeaux 
tristes  moniteurs  de  notre  mortalité,  nous 
puissions  profiler  du  salutaire  avis  qui  sem- 
ble en  sortir  et  retentir  aux  oreilles  du  cœur 
de  lous  ceux  qui  sont  disposés  à  l'écouter  : 
Memor  esto  judicii  mei,  sic  erit  et  tuum  : 
Souvenez-vous  du  jugement  qui  a  été  pro- 
noncé sur  nous,  et  attendez-vous  à  éprouver 
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bientôt  un  semblable  sort  :  hier  c'était  noire 
lonr  ;  peut-être  que  dès  aujourd'hui  ,  ou 
qu'au  moins  dans  peu  ce  sera  le  vôtre  : 
Mihi  heri,  tibi  hodic. 

Il  est  vrai  que  la  première  vue  de  l'Eglise, 
conduite  en  cela  par  l'Esprit  de  Dieu,  dans 
le  lugubre  appareil  qu'elle  nous  met  aujour- 
d'hui devant  les  yeux  et  dans  tous  les  saints 
exercices  qu'elle  y  pratique,  est  de  procurer 
aux  morts  qui  sont  en  état  d'en  ressentir  les 
effets  tous  les  secours  dont  elle  est  capable 
et  que  sa  charité  lui  peut  suggérer;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'elle  ne  donne  pas  tellement 
ses  soins  aux  besoins  des  défunts,  qu'elle 
oublie  les  intérêts  des  vivants.  Au  contraire, 
nne  de  ses  principales  intentions  en  cela  est 
de  les  frapper  vivement  par  cette  multitude 
innombrable  de  morts  qu'elle  leur  présente 
tout  à  la  fois,  afin  que,  forcés  malgré  leurs 
fuites  de  se  remplir  de  la  pensée  de  la  mort, 
ils  en  gravent  dans  leurs  cœurs,  par  le  se- 
cours de  leurs  sens,  un  souvenir  salutaire. 

Qui  peut  dire  en  effet  quels  et  combien 
grands  sont  les  avantages  qui  reviennent  de 
la  pensée  de  la  mort?  C'est  une  source  de 
lumières  pour  connaître  nos  devoirs,  c'est 
un  secours  puissant  pour  surmonter  toutes 
nos  tentations,  c'est  un  adoucissement  mer- 
veilleux pour  supporter  tous  les  maux  de  la 
vie.  Et  je  ne  crains  point  de  dire  après  saint 
Jean  Climaque,  que,  comme  de  tous  les  ali- 
ments corporels  l'usage  du  pain  est  le  plus 
nécessaire,  de  toutes  les  pratiques  spiri- 
tuelles la  méditation  de  la  mort  est  aussi  la 
plus  utile.  Je  dis  la  plus  utile,  Messieurs ,  et 
je  n'en  dis  point  trop,  puisque  d'elle  seule 
on  peut  faire  un  remède  universel  pour  tou- 
tes sortes  de  vices,  et  par  conséquent  une 
école  générale  de  toutes  sortes  de  vertus. 

L'homme  ne  meurt  que  parce  qu'il  a  pé- 
ché; mais  il  suffirait,  pour  ne  plus  pécher, 
de  penser  qu'il  doit  mourir.  Car,  comme 
saint  Augustin  l'a  judicieusement  remarqué, 
tous  les  dérèglements  auxquels  nous  nous 
laissons  emporter  dans  le  cours  de  la  vie  ne 
viennent  que  de  trois  sources  :  de  nos  er- 
reurs, de  nos  amours  et  de  nos  craintes.  Ce 
sont  là  comme  les  trois  éléments  qui,  dans 
le  langage  de  ce  Père, composent  le  royaume 
de  Satan  :  erreurs  dangereuses,  amours  in- 
justes, craintes  frivoles;  erreurs  qui  sédui- 
sent notre  esprit,  amours  qui  corrompent 
notre  cœur,  craintes  qui  abattent  notre  âme. 
Or  la  pensée  de  la  mort,  la  mort  bien  médi- 
tée, est  un  remède  spécifique  pour  corriger 
nos  erreurs,  pour  purifier  nos  amours  et 
pour  redresser  nos  craintes.  Voilà,  Mes- 
sieurs, ce  que  je  tâcherai  de  vous  expliquer 
dans  ce  discours  :  et  je  ne  crois  pas  m'éloi- 
gner  en  cela  de  la  fin  que  l'Eglise  se  propose 
aujourd'hui,  puisqu'autant  qu'elle  a  d'em- 
pressement pour  le  soulagement  des  défunts, 
autant  elle  a  de  zèle  pour  votre  sanctifica- 
tion, afin  que  vous  soyez  plus  en  état  de  les 
soulager,  étant  plus  en  état  d'être  écoulés 
de  Dieu  dans  les  prières  que  vous  ferez  pour 
eux.  Commençons  par  invoquer  l'esprit  de 
Dieu,  cet  esprit  de  vérité,  de  charité  et  de 
force ,   pour    combattre    ces    erreurs  ,   ces 


amours,  ces  craintes.  Mais  il  faut  employer 
pour  cela  la  médiation  de  Marie.  Disons-lui 
donc  avant  toutes  choses  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Comme  il  y  a  deux  parties  qui  nous  com- 
posent, le  corps  et  l'âme,  deux  vies  qui  nous 
regardent,  le  temps  et  l'éternité,  on  peut 
aussi  établir  deux  ordres  de  biens  :  les  biens 
du  corps  et  de  l'âme,  les  biens  du  temps  et 
de  l'éternité.  Rien  ne  serait  plus  grand  que 
l'homme,  ni  plus  heureux,  si  par  un  juste 
discernement  des  choses  il  savait  donner  à 
ces  biens  leur  rang,  leur  mérite  et  leur  prix. 
Mais  le  mal  est  que  la  corruption,  dont  le 
péché  a  infecté  notre  cœur,  passant  jusqu'à 
l'esprit  et  le  gâtant  par  une  contagion  fu- 
neste, nous  ne  concevons  que  de  fausses 
idées  des  choses,  nous  en  confondons  l'or- 
dre, et  nous  nous  trompons  presque  tou- 
jours dans  les  jugements  que  nous  en  por- 
tons. Car,  par  une  double  perversité  de  sen- 
timents, nous  donnons  trop  aux  biens  de  la 
vie  présente,  nous  n'en  donnons  pas  assez 
aux  biens  du  siècle  futur,  ménagers  égale- 
ment injustes  de  notre  estime  et  de  notre  in- 
différence. Voilà  l'écueil  où  échoue  la  raison 
humaine,  enchantée  par  le  charme  des  cho- 
ses qui  frappent  les  sens,  insensible  à  celles 
qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort  :  ce  qui  n'est 
dans  le  fond  que  vanité  et  que  néant,  elle 
l'admire,  tandis  qu'elle  néglige  ce  qui  est 
pour  elle  d'important  et  d'essentiel.  Deux 
erreurs,  sources  de  tous  nos  désordres.  Qui 
serait  donc  assez  heureux  pour  y  remédier? 
Je  ne  vois  que  la  pensée  de  la  mort. 

Oui,  Messieurs,  elle  peut  elle  seule  redres- 
ser l'une  et  l'autre,  arrachant  d'une  main  à 
tous  les  objets  d'ici-bas  le  vain  éclat  dont  ils 
se  parent,  et  découvrant  de  l'autre  la  solide 
grandeur  des  choses  que  nous  négligeons. 
C'est  avec  justice  qu'on  a  dit  de  la  mort, 
qu'elle  tirerait  un  grand  rideau  pour  nous 
faire  voir  une  infinité  de  choses  dont  la  vue 
nous  aura  été  jusqu'alors  dérobée.  Mais 
sans  attendre  que  ce  rideau  soit  levé,  nous 
ne  devons  pas  seulement  considérer  le 
monde  comme  passant  et  devant  bientôt 
finir,  mais  comme  étant  déjà  passé  et  fini, 
dit  C.assien  :  Non  tanquam  transeuntia,  sed 
quasi  non  existenlia  (De  trib.  abrenunt.,c.l)  ; 
c'est-à-dire  que  le  monde  ne  doit  plus  sub- 
sister dans  l'esprit  d'un  chrétien,  et  que  tou- 
tes les  créatures  doivent  être  anéanties  dans 
son  cœur.  El  c'est  ce  que  produit  la  médita- 
lion  de  la  mort.  C'est-à-dire  que  la  pensée 
de  la  mort  prévenant  ce  que  la  mort  doit 
faire,  nous  pouvons  dè-i  ce  moment  guérir  la 
première  de  nos  erreurs  sur  la  grandeur 
imaginaire  du  monde,  puisque  jamais  les 
vanités  de  la  terre  ne  sauraient  être  ni  plus 
clairement  découvertes,  ni  plus  hautement 
confondues  que  par  la  lumière  de  celle 
pensée. 

Vous  savez  ,  Messieurs  ,  que  Salomon  , 
pour  égaler  par  ses  expressions  la  grande 
idée  qu'il  avait  conçue  du  néant  de  toutes 
choses,  s'écrie  plutôt  qu'il  ne  parle,  avec  un 
enthousiasme  tout  divin  :  Vanité  des  vanités, 
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et  (oui  n'est  que  vaniîé  :  Vanitas  vanitadim, 
et  omnîa  vanitas  (Eccle., .  I,  2).  N'avez-vous 
jamais  fait  réflexion  qu'il  répète  le  mot  de 
vanité  par  trois  fois?  et  n'y  aurait-il  point 
du  mystère  dans  ce  nombre?  Pour  moi,  s'il 
m'était  permis  d'interpréter  ces  paroles  célè- 
bres à  ma  manière,  je  dirais  que  ce  prince, 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  a  voulu  peut-être 
nous  marquer,  par  ces  trois  caractères,  trois 
sortes  d'impostures  que  les  choses  de  la 
terre  nous  font  et  que  la  pensée  de  la  mort 
peut  nous  découvrir. Leur  nom  nous  éblouit, 
leur  durée  nous  trompe,  leur  usage  nous 
séduit  ;  et  cependant  c'est  en  cela  même 
qu'elles  sont  vaines,  vaines  dans  leur  nom, 
vaines  dans  leur  durée,  vaincs  dans  leur 
usage. 

Il  n'y  a  rien,  dit  saint  Bernard,  de  si  ma- 
gnifique que  les  noms  dont  les  biens  de  la 
terre  se  revêtent  ;  mais  par  malheur  ces 
noms  sont  vides  des  choses,  les  choses  ne 
répondent  point  à  ces  noms  :  Nomen  Itabel, 
rem  ipsam  non  habet.  Plaisirs,  grandeurs,  ri- 
chesses :  voilà  des  noms  pompeux;  le  monde 
à  toute  heure  en  étourdit  ses  adorateurs. 
Mais  les  choses  sonl-clles  en  effet  ce  que  les 
noms  leur  promettent?  Rien  moins.  Ce  ne 
sont  que  des  plaisirs  faux,  des  grandeurs 
chimériques,  des  richesses  périssables  :  No- 
men habet,  rem  ipsam  non  habet.  Or  qui  peut 
me  défendre  de  l'imposture  de  ces  grands 
noms?  Car  enfin  tout  le  monde  y  donne.  La 
pensée  de  la  mort  en  est  un  secret  infailli- 
ble. Car  quand  je  me  représente  vivement 
que  je  dois  mourir,  celte  idée  me  fait  tou- 
cher au  doigt  que  ce  qui  s'appelle  plaisirs 
n'est  qu'un  songe,  que  ce  qui  s'appelle  gran- 
deurs n'est  qu'un  fantôme,  que  ce  qui  s'ap- 
pelle richesses  n'est  qu'un  trésor  de  bouc. 
Non,  avec  cette  pensée  d'une  mort.inévitable 
et  peut-être  prochaine,  les  divertissements 
ne  se  présentent  plus  à  moi  que  comme  des 
amusements  dangereux,  la  gloire  que  comme 
une  apparence  trompeuse ,  les  biens  que 
comme  des  appâts  périlleux.  Enfin  les  ténè- 
bres de  la  mort  devenant  pour  moi  une 
source  de  lumières,  j'aperçois  tout  d'un  coup 
que  le  dérèglement  de  noire  amour  nous  a 
fait  prostituer  de  grands  noms  à  des  objets 
qui  n'en  sont  pas  dignes;  que  sur  ces  grands 
noms  tous  les  hommes  raisonnent  faux,  et 
qu'à  le  bien  prendre,  le  monde  n'est  qu'une 
simple  peinture  des  choses  que  nos  passions 
y  croient  voir,  comme  l'a  dit  le  grand  apô- 
tre :  Figura  hujus  mundi  (I  Cor.,  VII,  31). 
Encore  si  celle  peinture  avait  autant  de  du- 
rée que  d'apparence,  cl  qu'on  pût  faire  quel- 
que fond  sur  sa  stabilité.... 

Mais  non.  C'est  une  seconde  illusion  aussi 
universelle  que  la  première  ,  de  se  tracer  à 
soi-même  le  plan  d'une  vie  longue  el  assu- 
rée ;  et  sur  ce  plan  de  bâlir  une  suile 
comme  infinie  de  douceurs  el  d'agréments 
qu'on  prétend  tirer  des  créatures.  Dans  celle 
pensée,  on  se  dit  comme  ce  riche  de  l'Evan- 
gile :  Mon  âme,  ta  as  beaucoup  de  biens  en 
réserve  pour  beaucoup  d'années  :  repose-toi, 
mange i  bois,  fais  bonne  chère  (Luc  ,  XII,  19). 
Tu   peux  sans  inquiétude   compter  sur  une 


fortune  dont  les  fondements  sont  si  solides, 
el  de  longtemps  lu  n'en  verras  interrompre 
le  cours.  La  jeunesse  et  la  santé  te  promet- 
tent une  longue  carrière  ;  les  richesses  et  les 
honneurs  te  la  promettent  heureuse  et  belle; 
ne  pense  donc  qu'à  jouir  tranquillement  de 
lant  de  biens:  Requiesce,  comede,bibc,  epulare. 
Il  est  vrai  qu'une  expérience  continuelle  de- 
vrait sur  cela  nous  avoir  détrompés.  Tout 
nous  prêche  la  brièveté  et  l'instabilité  des 
choses  de  ce  monde;  nous  la  voyons  en  au- 
trui, nous  la  sentons  en  nous-mêmes.  La  jeu- 
nesse s'écoule  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  la 
santé  succombe  tout  d'un  coup  sous  le  faix 
d'une  maladie  inopinée,  la  beauté  s'efface 
quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  ménager  , 
les  plaisirs  s'échappent  quelque  attentifs  que 
nous  soyons  à  les  suivre,  les  biens  nous 
sont  enlevés  par  des  revers  imprévus.  Ce- 
pendant nous  n'en  saurions  revenir.  Ingé- 
nieux que  nous  sommes  à  nous  tromper, 
nous  fermons  les  yeux  à  tous  ces  avertisse- 
ments. Mais  quelle  que  soit  notre  insensibi- 
lité pour  tout  le  reste,  elle  ne  saurait  tenir 
contre  la  pensée  de  la  mort. 

Car  quand  l'ange  de  la  liiorl  vient  nous 
dire  à  l'oreille  du  cœur  ces  paroles  de  l'E- 
vangile: S  tulle,  hac  noclc  animam  tuam  re- 
petunt  a  te  (  Luc,  XII,  20).  Insensé  que  vous 
êtes,  peut-être  que  celle  huit  même  on  va 
vous  redemander  votre  âme,  et  que  celui 
qui  vous  l'a  confiée  pour  un  temps,  est  sur 
le  point  de  la  reprendre.  En  tout  cas,  après 
un  certain  nombre  d'années,  vous  le  savez, 
il  faudra  partir  pour  aller  où  vous  ne  savez 
pas.  Pourquoi  donc  vous  flatter  d'une  espé- 
rance incertaine,  et  sur  cette  espérance  vous 
reposer  aussi  tranquillement  que  si  rien  ne 
pouvait  vous  manquer  ?  Quœ  autem  parasti, 
eu  jus  crunt  (  Ibid.  )?  Que  si  vous  êtes  sur- 
pris par  malheur  ,  chose  qui  arrive  à  tant 
d'autres  ,  alors  ces  biens  sur  quoi  vous 
comptez,  que  deviendront-ils  ?  Les  emporte- 
rezvous  ,  ou  passeront-ils  en  des  mains 
étrangères  ?  Enfin  seront-ils  de  quelque  usa- 
ge dans  cetle  conjoncture  falale?  Non,  mon 
frère;  et  c'est  là  la  troisième  erreur  où  l'im- 
posture des  choses  de  la  lerre  nous  jette  : 
erreur  dont  la  pensée  de  la  mort  doit  encore 
nous  affranchir 

On  compte  lous  les  jours  dans  le  monde 
sur  les  biens  qu'on  y  a  trouvés  par  le  bon- 
heur de  la  naissance,  ou  que  l'on  y  a  acquis 
par  son  industrie,  comme  si  la  possession  en 
était  si  sûre,  qu'on  pût  y  trouver  un  asile  ou 
s'en  faire  un  rempart  contre  toutes  sortes 
d'accidents.  Je  ne  veux  pas  disconvenir  que 
ces  biens  en  effet  n'aient  leur  usage  dans  les 
rencontres.  La  grandeur  distingue  dans  le 
monde,  et  cetle  distinction  s'attire  les  res- 
pects cl  les  services  des  petits;  la  science 
met  les  savants  en  réputation  et  leur  donne 
de  l'estime.  L'argent  a  son  prix,  el  dans  la 
corruption  du  siècle  où  nous  vivons  ,  c'est 
peut-être  la  chose  dont  l'usage  a  plus  d'é- 
tendue. Mais  après  tout, si  je  pense  à  la  mort, 
tout  cela  change  de  nature  ;  je  n'en  puis 
espérer  de  consolation,  ni  d'appui,  et  je  suis 
forcé  d'avouer  que  me  manquant  dans  mes 
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plus  pressants  besoins,  mon  aveuglement  est 
extrême  d'y  mettre  ma  confiance  et  d'en 
faire  mon  idole.  Car  enfin  tout  est  inutile 
contre  la  mort  :  grandeur,  crédit,  érudition, 
puissance,  jeunesse,  beauté,  opulence,  no- 
blesse, elle  abat  tout,  elle  n'épargne  rien  : 
les  têtes  les  plus  respectées  aussi  bien  que 
les  plus  vulgaires  plient  sous  ses  lois  ;  et  il 
n'y  a  point  de  qualités,  soit  de  l'esprit  ou  du 
corps,  soit  de  la  nature  ou  de  la  fortune,  qui 
puissent  je  ne  dis  pas  éluder  pour  toujours, 
mais  relarder  ses  ordres  d'un  moment.  Non 
est  hominis  prohibere  spirilum,  dit  le  Sage, 
nec  habet  potestatem  in  die  morlis  (Eccle., 
Mil,  8j. 

O  mon  Dieu  1  notre  aveuglement  est  donc 
bien  déplorable  de  donner  tant  d'estime  à 
des  choses  qui  en  méritent  si  peu  !  Quelle 
erreur  est  la  nôtre  de  nous  fier  à  des  infidè- 
les, de  bâtir  sur  le  sable,  de  nous  appuyer 
sur  des  choses  qui  doivent  fondre  sous  nous, 
pour  nous  laisser  sans  consolation,  sans  se- 
cours, sans  ressource,  abandonnés,  dépour- 
vus, accablés  1  Hé!  qui  nous  empêche  donc 
encore  un  coup  d'apercevoir  une  illusion  si 
manifeste?  Le  voulez-vous  savoir,  chrétiens? 
C'est  que  le  inonde  nous  occupe,  c'est  que 
les  sens  nous  enchantent,  c'est  que  le  pré- 
sent nous  entraîne.  Toute  visible  qu'est  la 
vanité  des  choses  humaines  ,  nous  ne  l'a 
voyons  point,  parce  que  nous  ne  les  envisa- 
geons que  par  les  yeux  de  la  passion,  el  que 
nous  en  sommes  trop  proche  pour  les  voir 
distinctement.  Quand  on  a  les  yeux  collés 
sur  un  objet,  on  ne  le  voit  que  confusément, 
parce  que  l'on  en  est  trop  près  et  qu'il  faut 
être  dans  une  dislance  raisonnable  pour  en 
remarquer  exactement  la  couleur,  la  figure 
et  Us  parties.  Ainsi  ,  comme  nous  avons 
presque  tous  les  yeux  de  l'âme  attachés  aux 
objets  dont  le  monde  nous  environne,  hélasl 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  nous  en  impo- 
sent :  nous  ne  les  voyons  pas  tels  qu'ils  sont  ; 
de  là  viennent  nos  erreurs.  Mais  comme  la 
mort  doit  un  jour  nous  séparer  de  leur  com- 
merce, séparons-nous-en  dès  à  présent  par 
la  pensée  de  la  mort  ,  mettons-nous  dans  la 
même  situation  où  la  mort  doit  nous  mettre; 
cl  pour  lors ,  à  la  faveur  de  cette  pensée  et 
de  cette  situation,  envisageant  le  monde  dans 
la  juste  proportion  dont  il  faut  le  regarder 
pour  le  connaître,  nous  verrons  clairement 
que  toutes  les  choses  de  la  terre,  je  dis 
celles  qui  jusqu'ici  nous  ont  paru  les  plus 
grandes,  les  plus  agréables  et  les  plus  soli- 
des, ne  sont  en  effet  que  bagatelles,  que  fu- 
mée el  qu'illusion,  soit  qu'on  en  regarde  le 
nom,  soit  qu'on  en  mesure  la  durée  ,  soit 
qu'on  en  pèse  l'usage. 

Car  voilà,  Messieurs,  ce  que  le  monde 
nous  paraîtra  à  la  lueur  du  flambeau  ijui 
nous  éclairera  au  lit  de  la  mort.  L'homme 
vivant  estime  le  inonde  ,  l'homme  mourant 
le  méprisera.  Or  lequel  croire  de  l"iiomme 
vivant  ou  de  l'homme  mourant  ?  Y  a-l-il  à 
hésiter?  Prenons  donc  conseil  de  la  mort  , 
car  elle  est  sûre,  elle  ne  nous  trompera  pas  : 
et  portons  des  biens  de  la  lerre,  aujourd'hui 
mémo  uue  nous  les   possédons,  le  même  ju- 


gement que  nous  en  ferons  quand  il  les  fau- 
dra quitter. 

J'aurais  maintenant  à  vous  représenter 
que  l'idée  de  celle  dernière  heure,  où  tout 
nous  abandonnera,  n'est  pas  moins  efficace 
pour  dissiper  les  nuages  de  cette  aulre  er- 
reur, qui  nous  donne  tant  d'indifférence,  ou 
même  tant  de  mépris  pour  les  choses  qui  ont 
liaison  avec  l'éternité.  Mais  je  serais  infini  , 
si  je  voulais  donner  à  cetle  matière  toute  l'é- 
tendue qu'elle  demande  ;  il  faut  donc  que 
je  me  retranche  à  une  seule  réflexion.  L'hom- 
me se  méconnaît  lui-même  :  son  néant  et 
sa  grandeur  sont  pour  lui  des  mystères  im- 
pénétrables ;  il  les  confond  ;  du  côté  de  son 
néant,  il  s'estime  ;  du  côté  de  la  grandeur  , 
il  se  méprise.  Tout  est  vain  dans  l'homme  , 
si  nous  considérons  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle ;  cependant  c'est  justement  l'endroit 
par  où  il  se  regarde  avec  plus  de  complai- 
sance. Tout  est  précieux  dans  l'homme,  si 
nous  contemplons  le  terme  où  sa  vie  doit 
aboutir  ;  cependant  c'est  ce  qu'il  néglige  avec 
une  indifférence  qui  ne  se  conçoit  pas.  Vous 
diriez  qu'il  ne  connaît  ni  la  valeur  d'une 
âme  qui  a  coulé  le  sang  d'un  Dieu,  ni  le 
prix  du  temps  par  lequel  il  doit  acheter  l'é- 
ternité, ni  les  risques  effroyables  du  paradis 
ou  de  l'enfer.  Tranquille,  ou  du  moins  insen- 
sible sur  des  sujets  si  importants,  tandis  qu'il 
s'empresse  et  qu'il  s'agite  pour  des  niaiseries, 
il  laisse  aller  brutalement  les  choses,  comme 
s'il  n'y  était  nullement  intéressé.  Voilà  une 
stupidité  horrible. 

Cependant  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 
à  li  mort,  pour  sortir  de  cet  abîme  de  ténè- 
bres. Si  l'homme  n'était  point  mortel,  ou  s'il 
était  mortel  absolument,  je  n'aurais  pas  de 
peine  à  comprendre  qu'il  s'occupât  unique- 
ment à  des  objets  qui  le  flattent  :  mais  quand 
il  pense  qu'il  doit  mourir,  et  mourir  de  telle 
sorte  qu'il  ne  cessera pascependant  devivre  ; 
quand  il  fait  réflexion  qu'il  y  a  pour  lui  un 
compte  à  rendre ,  un  paradis  à  gagner,  et 
un  enfer  à  craindre  :  si  pénétré  de  cetle 
pensée,  la  conséquence  de  ces  choses  ne 
l'effraye  pas,  Messieurs,  j'avoue  que  cela  me 
passe. 

Mettons-nous  donc  bien  dans  l'esprit  que 
nous  sommes  tous  tributaires  de  la  mort  , 
et  à  l'heure  même  nos  erreurs  se  réforme- 
ront par  la  réformation  de  nos  idées.  Alors, 
comme  rien  de  temporel  ne  nous  paraîtra 
grand,  rien  d'éternel  ne  nous  paraîtra  pelit. 
D.ins  cette  vue,  bien  loin  que  le  temps  nous 
semble  vil  et  méprisable,  il  nous  semblera 
la  chose  du  monde  la  plus  importante  et  la 
plus  précieuse,  puisque  de  son  emploi  nous 
verrons  que  dépend  notre  salut,  ou  notre 
perle.  Ainsi,  mesurant  le  prix  du  temps  sur 
cetle  double  éternité  de  biens  ou  de  maux 
qu'il  doit  nous  procurer,  nous  apprendrons 
à  ménager  ce  trésor  ,  que  nous  avons  pro- 
digué jusqu'ici  après  tant  de  bagatelles. 
Toute  notre  étude  sera  d'en  remplir  sainte- 
ment le  cours,  et  d'y  préparer  les  choses 
pour  l'affreux  voyage  de  ces  pays  inronnus  . 
où  la  mort  nous  doit  embarquer.  Enfin  nous 
dirons  tous  les  jours  de  noire  rie  avec  saint 
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Paulin  :  Sub  sole  vanilas,  supra  solem  veritas  : 
comme  tout  est  vanilé  sous  le  soleil,  tout 
est  vérité  au-dessus Jdu  soleil.  Comme  il  faut 
dire  de  la  vie  présente  :  vanité  des  vanités , 
et  tout  est  vanité,  il  faut  dire  du  siècle  futur  : 
Vérité  des  vérités,  et  tout  est  vérité. 

Heureux,  mes  chers  auditeurs,  ceux  qui 
se  rendent  ainsi  disciples  de  la  mort,  qui  se 
servent  de  ses  leçons  pour  corriger  leurs  er- 
reurs ;  qui  pensent  dans  le  temps  ce  qu'ils 
penseront  dans  l'éternité,  sur  l'éternité  et 
sur  le  temps  1  Ce  n'est  pas  là  toutefois  le  seul 
bonheur  que  la  pensée  de  la  mort  peut  nous 
procurer  ;  car  de  l'esprit  passant  au  cœur  , 
après  avoir  corrigé  les  erreurs  de  l'un,  elle 
a  de  quoi  purifier  les  amours  de  l'autre;  et 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Il  n'y  a  point  de  dérèglement  semblable  à 
celui  des  amours,  qui  dans  le  sentiment  de 
saint  Augustin  font  une  partie  de  ce  monde 
corrompu,  dont  le  vrai  Dieu  n'est  ni  le  créa* 
leur  ni  le  maître.  Des  choses  vaines  et  trom- 
peuses y  font  l'objet  de  la  passion  des  hom- 
mes, pendant  qu'ils  n'ont  que  de  l'indiffé- 
rence pour  les  biens  solides  et  véritables. 
La  terre  captive  leurs' cœurs,  s.ns  que  leciel 
y  puisse  trouver  place  ;  ils  donnent  leurs 
affections  les  plus  tendres  et  les  plus  chères 
à  de  chélives  créatures,  et  n'ont  presque  pas 
de  sentiment  pour  Dieu.  Le  dérèglement  est 
horriblesans  doute.  Si  toutefois  nous  voulons 
remonter  jusqu'à  l'origine  des  choses  nous 
n'en  serons  pas  surpris.  L'homme  ayant  une 
fois  quitté  Dieu,  dit  saint  Augustin,  flatté 
qu'il  fut  de  la  pensée  présomptueuse  qu'avec 
tous  les  avantages  dont  il  était  revêtu,  il 
pourrait  Trouver  dans  lui-même  son  repos  et 
sa  félicité,  il  commença  dès  lors  à  se  rap- 
porter à  lui-même  le  tribut  de  cet  amour 
souverain  qu'il  ne  devait  qu'à  Dieu.  Mais 
comme  après  son  divorce  d'avec  Dieu  il  eut 
éprouvé  bientôt  qu'il  ne  pouvait  faire  lui- 
même  son  bonheur;  dans  l'impuissance  de 
remonter  au  Créateur,  il  se  répandit  après 
les  créatures,  pour  lâcher  de  recouvrer  dans 
la  possession  de  ces  biens  périssables.,  ce 
qu'il  avait  perdu  par  la  privation  du  souve- 
rain bien.  Voilà,  chrétiens,  les  degrés  de 
notre  chute  bien  marqués  et  bien  distingués, 
de"  Dieu  dans  nous-mêmes,  de  nous-mêmes 
dans  les  créatures  :  voilà  la  source  du  dé- 
sordre de  notre  amour  pour  les  créatures  et 
pour  nous-mêmes  au  préjudice  de  Dieu. 

Or  où  prendre  de  l'antidote  contre  un  poi- 
son si  subtil  et  si  invétéré?  Munissons-nous 
pour  cela  de  la  pensée  de  l'a  mort.  Car  enfin 
tout  ce  qu'on  peut  nous  dire  de  plus  fort  , 
de  plus  louchant  et  de  plus  persuasif  pour 
nous  détacher  d'un  objet,  auquel  \j\  passion 
nous  lie,  cette  pensée  nous  le  dira  de  toutes 
les  choses  de  cetle^vie,  et  par  un  même  rayon 
de  lumière  elle  nous  découvrira  en  Dieu 
tous  les  attraits  qui  peuvent  lui  redonner  la 
conquête  de  notre  cœur,  en  l'arrachant  aux 
Créatures.  Pour  guérir  le  cœur  d'une  passion 
violente,  vous  le  savez,  Messieurs,  il  n'y  a 
guère  de  secret   plus   efficace,   que  de 'lui 


faire  sentir  les  défauts  de  l'objet  dont  il  est 
épris.  Or  c'est  par  là  que  la  mort  doit  com- 
mencer à  nous  inspirer  du  dégoût  du  monde 
et  de  ses  charmes.  Il  "est  bien  vrai  que  les 
créatures,  si  nous  en  croyons  saint  Augus- 
tin, déposant  toutes  en  faveur  du  Dieu  qui 
les  a  formées,  nous  crient  sans  cesse  à  l'o- 
reille du  cœur,  d'une  voix  claire  et  intelli- 
gible, que  nous  ne  sommes  pas  raisonnables 
de  les  aimer  si  éperdumenl;  que  dans  le 
fond  elles  n'ont  aucunes  qualités  qui  méri- 
tent de  nous  engager  ;  que  nous  devons 
porter  plus  loin  nos  prétentions  et  nos  désirs. 
Ecce  undique  clamant  ut  le  amem,  nec  cessant 
dicere  omnibus,  ut  sint  inexcusubiles  (Con~ 
fess.,  I.  X,  c.  G). 

Cependant,  quelque  fortes  que  soient  ces 
clameurs  des  créatures,  elles  parlent  à  des 
sourds  ;  ou  plutôt  le  bruit  confus  de  nos 
passions  nous  empêche  de  les  entendre. 
Mais  la  voix  de  la  mort,  plus  pénétrante  et 
plus  impérieuse,  nous  dit  dans  le  silence  do 
ces  mêmes  passions,  qu'en  effet  toutes  les 
beautés  dont  les  créatures  nous  paraissent 
revêtues  ne  sont  que  des  enchantements  , 
que  leur  éclat  n'est  que  fard,  leur  nature 
qu'inconstance,  leurs  promesses  que  dégui- 
sement. Et  marque  de  cela,  dira-t-elle,  ve- 
nez et  voyez  en  ces  lieux  des  monuments 
publics  de  leur  légèreté,  de  leur  fragilité',  de 
leur  désolation,  de  leur  ruine.  Voulez-vous 
vous  convaincre  par  vos  yeux  ce  que  c'est 
que  cette  fortune,  cette  gloire,  dont  vous 
êtes  idolâtre,  et  qui  seule  a  pu  trouver  le 
faible  de  votre  cœur  ?  Elle  a  fait  déjà  !a  pas- 
sion de  mille  rivaux  célèbres,  aussi  bien  que 
la  vôtre  ;  mais  jusqu'ici  elle  n'a  été  fidèle  à 
pas  un.  Tenez,  voilà  leurs  sépulcres,  les  sé- 
pulcres de  ces  conquérants,  de  ces  héros  ; 
trouvez-y -moi  quelques  vestiges  de  leur 
grandeur;  mais  je  vous  en  défie.  Tout  s'est 
terminé  à  cet  amas  de  pierres  ;  n'est-ce  pas 
là  un  digne  sujet  pour  se  tant  tourmenter  ? 
Ainsi  ,  Messieurs  ,  sans  tant  philosopher  , 
comme  rien  ne  saurait  nous  metlre  en  vue 
la  vanité  des  choses  humaines  ni  de  plus 
près ,  ni  plus  fortement  que  ces  spectacles 
dont  la  mort  frappe  nos  yeux  ,  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  en  faire  revenir.  C'a  été 
aussi  par  des  réflexions  de  cette  nature  que 
non-seulement  des  chrétiens,  mais  des  idolâ- 
tres même,  désabusés  et  détrompés  des  folles 
passions  du  siècle,  ont  fait  un  divorce  éternel 
avec  tous  ces  faux  biens,  et  ont  cherché 
ailleurs  où  placer  leur  amour.  Que  si,  à 
l'exemple  des  saints  et  des  sages,  nous  deve- 
nons de  fidèles  disciples  de  la  mort,  nous 
apprendrons  à  son  école,  non-seulement  à 
retirer  noire  amour  des  choses  qui  sont  hors 
de  nous  ;  mais  entrant  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  nous  irons  jusqu'à  ces  chaînes  se- 
crètes qui  nous  lient  si  puissamment  à  nos 
corps  pour  les  rompre  et  pour  nous  en  dé- 
tacher, Mon  Dieu  !  la  plupart  des  chrétiens 
ne  vivent  que  pour  leur  chair  ;  il  n'y  a  sorte 
d'excès,  auxquels  on  ne  s'abandonne  pour 
satisfaire  ses  désirs  criminels.  C'est  la  divi- 
nité à  laquelle  tout  le  monde  sacrili';  cette. 
femme  par  la  mollesse  de  sa  yie,  par  le  luxe 
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de  ses  habits  ;  cet  homme  par  son  intempé- 
rance, par  ses  débauchas.  Cependant  quel 
doit  être  dans  peu  d'années  le  sort  de  cette 
r hoir  si  chérie,  si  adorée  ?  Un  affreux  tom- 
beau en  fera  la  demeure,  ou  pour  mieux  dire, 
la  prison.  Une  puanteur  insupportable  com- 
mencera ensuite  à  s'exhaler  de  toutes  ses 
parties.  Jamais  corruption  n'approcha  de 
celle  qu'elle  répandra  bientôt  après.  La  chair 
se  changera  en  un  pus  infect,  dont  il  s'en- 
gendrera des  vers  qui  peu  à  peu  achèveront 
de  la  ronger  jusqu'aux  os  :  dans  quelque 
temps  de  là  il  n'en  restera  qu'un  squelette 
affreux  ;  enfin  après  un  nombre  d'années 
qu'on  Touille  dans  son  tombeau,  l'on  n'y  trou- 
vera que  de  la  poussière  confondue  avec  la 
terre  où  ce  corps  a  été  mis  en  dépôt. 

Voilà  ce  "jue  nous  dit  la  mort  par  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  ;  voilà  de  quoi  elle 
nous  donne  une  conviction  si  pleine,  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'en  obscurcir 
l'évidence  par  des  doutes  affectés  -,  voilà  ce 
que  doit  attendre  ce  corps  choyé  avec  tout  le 
soin  possible,  caressé  avec  toute  la  tendresse 
imaginable.  Sensuels,  où  seront  alors  ces 
grands  repas  et  ces  tables  somptueuses  ? 
Femmes  mondaines,  que  vous  servi ra-t-il 
d'avoir  violé  tant  de  fois  l'abstinence  du  ca- 
rême, et  préféré  l'amour  de  votre  corps  à  la 
loi  de  votre  Pieu?  Impudiques,  si  c'est  là  le 
partage  du  corps  le  plus  achevé  que  la  na- 
ture forma  jamais,  ne  rougirez-vous  point 
de  brûler  pour  des  objets  si  infâmes  ?  Filles 
de  Babylone,  serez-vous  toujours  occupées 
après  cela,  à  parer  vos  idoles  ;  et  pour  quel- 
ques agréments  que  la  mort  doit  ravager 
d'une  manière  si  terrible,  ferez-vous  encore 
les  vaines  ? 

Mais  c'est  trop  insister  sur  ce  point,  et  la 
mort  a  encore  d'autres  avis  à  nous  donner 
pour  éloigner  notre  cœur  de  l'affection  de 
tout  ce  qui  est  périssable.  Je  ne  veux  point 
parler  ici  des  suites  effroyables  que  l'injus- 
tice d'un  amour  si  déréglé  traîne  après  lui. 
Mettant  à  part  les  supplices  que  la  colère  de 
Dieu  prépare  dans  l'enfer  pour  venger  éter- 
nellement sur  une  âme  le  mauvais  usage 
qu'elle  aura  fait  de  son  amour;  sans  m'arrê- 
tera vous  dire  qu'un  misérable  corps  paiera 
bien  chèrement  dans  l'étendue  de  tous  les 
siècles  quelques  moments  de  plaisir  qu'on 
n'aura  pas  voulu  lui  refuser,  par  celte  ten- 
dresse cruelle  qu'on  lui  porte  ;  pour  laisser 
à  votre  piété  le  soin  de  méditer  des  vérités  si 
capables  d'arrêter  les  saillies  des  passions 
les  plus  emportées,  je  vous  prie  seulement 
de  remarquer  que  si  l'amour  des  créatures 
fait  notre  plus  grand  crime  durant  la  vie,  il 
fera  aussi  notre  plus  grand  supplice  à  la 
mort.  Qui  dit  aimer,  dit  s'attacher.  L'amour 
est  un  attachement  de  l'âme;  et  plus  l'amour 
est  violent,  plus  l'attachement  est  fort.  Une 
suite  de  cet  attachement,  c'est  que  nous  ne 
saurions  souffrir  la  séparation  des  objets 
qui  nous  sont  chers,  qu'avec  peine  ;  et 
quand  notre  liaison  avec  eux  est  étroite,  leur 
privation  nous  cause  des  angoisses  mortelles 
et  d'horribles  convulsions.  Cela  s'éprouve 
des  cette  vie  à  la  mort  d'un  ami  ou  d'un  pa- 


rent ;  surtout  à  la  rupture  de  ces  commerces 
criminels  que  la  passion  a  longtemps  en- 
tretenus. Que  sera-ce  donc  à  la  mort,  quand 
toutes  les  choses  de  la  terre,  à  quoi  notre 
cœur  a  donné  la  plus  grande  et  la  plus  sen- 
sible partie  de  lui-même,  étant  sur  le  point 
de  s'évanouir  entre  nos  mains,  nous  nous 
verrons  forcés  de  nous  en  séparer  pour  ja- 
mais ?Quelle  violence  pour  une  pauvre  âme! 
quelle  torture  !  quel  déchirement  1  Car  saint 
Augustin  l'a  bien  dit  :  Ce  qui  se  possède  avec 
un  plaisir  déréglé  ne  se  quitte  point  sans  une 
douleur  mortelle. 

L'Ecriture  nous  la  représente  aussi  d'une 
manière biendigned'elleparces  divines  paro- 
les: O mort,  que  tu  es  pleine  d'amertumes  pour 
un  homme  qui  jouit  paisiblement  de  ce  qu'il 
aime!  O  mors,  quant  amara  est  memoria  tua 
homini  pacem  liabenli  in  substantiis  suis 
(Eccli.,  XLI,  1)  !  Ta  seule  idée  le  remplit 
d'horreur;  que  sera-ce  donc  de  ta  présence? 
C'est  la  réflexion  dé  saint  Bernard,  Si  memo- 
ria tam  amara,  quid  erit  experienlia?  Aussi 
est-ce  ce  que  l'Ecriture  dit  encore  ailleurs  : 
Siccine  séparât  amara  mors  (  I  Rcg.,  XV,  32)  I 
Est-ce  donc  ainsi,  mort  cruelle,  que  tu  viens 
jeter  le  trouble  cl  le  désespoir  dans  une 
âme,  en  l'arrachant  à  la  possession  des  ob- 
jets de  son  amour?  Or,  cela  présupposé 
comme  infaillible,  il  me  semble  que  la  pen- 
sée de  la  mort  doit  faire  ainsi  raisonner  tout 
homme  de  bon  sens  avec  lui-même  :  Ne 
serais-je  pas  bien  aveugle  de  laisser  pren- 
dre mon  cœur  par  des  affections  déréglées  à 
des  objets  passagers,  dont  la  perle  inévitable 
me  prépare  des  tourments  si  cruels?  Quelle 
folie,  sous  l'appétit  de  quelque  douceur  que 
j'y  trouve,  d'avaler  des  poisons,  dont  je  dois 
bientôt  avoir  les  entrailles  déchirées?  Pour- 
quoi me  livrer  ainsi  moi-même  à  la  roue  qui 
doit  faire  éternellement  mon  supplice?  Je 
veux  que  ces  choses  de  la  terre  aient  leurs 
charmes  et  leurs  attraits;  mais  enfin,  si  je 
suis  sage,  pourquoi  rechercher  ce  qu'il  fau- 
dra perdre  ?  Pourquoi  aimer  ce  qu'il  faudra 
quitter?  Pourquoi  désirer  ce  qu'il  faudra 
pleurer?  Si  la  mort  ne  me  dressait  point  un 
piège  inévitable,  peut-être  que  je  pourrais 
me  laisser  aller  au  penchant  de  mes  désirs. 
Mais  en  vérité,  du  moment  que  je  me  repré- 
sente vivement  qu'il  faut  mourir,  je  sens 
que  tous  mes  désirs  se  resserrent,  se  ralen- 
tissent et  se  purifient.  Je  n'ai  plus  le  cœur 
de  rien  aimer;  si  je  l'aime,  c'est  sans  pas- 
sion; enfin,  je  ne  saurais  me  résoudre  d'ai- 
mer des  choses  dont  la  passion  doit  me  don- 
ner à  la  dernière  heure  de  ma  vie  des  regrets 
éternels  et  des  chagrins  inconsolables. 

Voilà,  ce  me  semble,  chrétiens,  les  résolu- 
tions que  la  vue  de  la  mort  doit  former  dans 
une  âme  qui  s'en  occupe.  Tâchons  de  nous 
en  remplir;  et  quand  le  monde  voudra  nous 
étaler  ses  charmes  pour  engager  notre 
cœur,  repoussons-le  avec  ces  reproches  que 
le  grand  Augustin  lui  fait  :  Monde  abomi- 
nable et  corrompu,  que  me  veux-tu  ?  Tu 
prétends  que  je  m'attache  à  toi,  pour  m'a- 
bandonner  aussitôt  comme  un  traître;  c'est 
tout  ce  que  j'1  pourrais   faire,  quand   je  se- 
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rais  sûr  de  toi  :  Munde  impure,  quid  slrepis? 
tenere  vis  periens,  quid  faceres,  si  matières? 
Va  donc,  inconstant  et  perfide,  lu  ne  me 
seras  plus  rien.  Comme  la  mort  me  fait 
connaître  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  subsiste, 
elle  m'apprend  que  je  ne  dois  donner  mon 
amour  qu'à  Dieu. 

C'est  par  où  je  conclus  cette  seconde  par- 
tie, Messieurs,  en  vous  adressant  les  même» 
paroles  que  saint  Paul  écrivait  autrefois  aux. 
fidèles  de  Corinthe  :  Tempus  brève  est.  Tout 
passe,  le  temps  emporte  tout  avec  une  rapi- 
dité étrange.  Reliquum  est  (1  Cor.,  VII,  29)  : 
Voici  la  conséquence  qu'il  en  faut  tirer  :  que 
ceux  qui   se  réjouissent  soient  comme  ne 
se  réjouissant  point  ;  -ceux   qui   possèdent 
commenepossédant  point;  ceux  qui  usent  de 
ce  monde,  comme  n'en    usant  point.    Que 
veut-il   dire?  L'admirable    leçon!  Dans    les 
états  différents  où  la  Providence  vous  a  pla- 
cés, vous  avez  une  femme,  des  enfants,  des 
charges,    des   richesses,  des   douceurs,    des 
agréments    :    mais   faut- il   y    mettre    votre 
cœur?  La  mort  vous  le  défend.  Comme  elle 
doit   bientôt  moissonner  tout  cela,    il    faut 
passer  au   milieu  de  tout  cela  sans  y  lenir. 
Vous   êtes  le  seul,  ô  Seigneur  !    qui,  fixe  et 
immuable  de  voire    nature,    méritez  qu'on 
s'attache  à  vous.   Vous  êtes   non-seulement 
le  souverain  bien,  mais  l'unique  bien  qu'on 
ne  peut  perdre  par   la  tyrannie  du  temps. 
Ainsi,    mon    Dieu,    quelques   plaisirs   qui 
veuillent   vous  débaucher    mon    cœur,  j'ai 
formé  le  dessein   de  vous   le  consacrer  tout 
entier.  Et  si  je  ne  renonce  pas  absolument  à 
l'usage  des  créatures,  je  renonce  dès  ce  mo- 
ment à  leur  amour.  Je  ne  regarderai  plus 
dorénavant  que   vous  en  elles,  et  par  un 
détachement  volontaire  je  tâcherai  de   me 
préparer  à  la  séparation  inévitable  que  la 
mort  doit  tôt  ou  tard  mettre  entre  nous.  C'est 
ainsi,  chrétiens,  que  la  mort  bien  prise  et 
bien  entendue  peut  nous  aider  à  purifier  nos 
amours.  Encore  un  mot,  je  vous  prie,  de  la 
manière  dont  elle  redresse  nos  craintes.  Ce 
sera  mon  dernier  point. 

TROISIÈME    POINT. 

11  y  a  une  crainte  salutaire,  il  y  a  une 
crainte  pernicieuse;  une  crainte  que  l'Ecri- 
ture inspire,  et  une  crainte  que  l'Ecriture 
condamne.  D'un  côté  j'entends  le  Sage  qui 
s'écrie  :  Heureux  l'homme  qui  demeure 
frappé  d'une  continuelle  frayeur  :  Beatus 
homo  qui  semper  est  pavidus  (Prov.,  XXVIII, 
14].  D'un  autre  côté  j'entends  «Jésus-Christ 
qui  reprend  avec  aigreur  la  timidité  de  ses 
apôtres  :  Quid  timidi  estis  [Mat th.,  VIII, 20)? 
Mais  le  mal  est,  chrétiens,  que  par  un  étrange 
renversement  d'esprit  nous  confondons  tel- 
lement l'ordre  des  choses,  que  nous  crai- 
gnons où  il  ne  faut  pas  craindre,  cl  que  nous 
ne  craignons  pas  où  tout  est  à  craindre, 
également  timides  et  hardis  à  contre  temps. 
Le  Sauveur  nous  défend  d'appréhender  les 
puissances  de  la  terre,  les  accidents  de  la  vie, 
les  revers  delà  fortune;  et  au  seul  nom  de 
ces  choses  nous  plions  comme  des  roseaux. 
Le  même  Dreu  nous  ordonne  de  redouter  le 
courroux,  la  justice  et  le  pouvoir  de  celui 
Orateurs  sacrés.   XXVII. 


qui,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  peut  pré- 
cipiter le  corps  et  l'âme  dans  un  abîme  de 
douleurs  :  et  c'est  justement  là-dessus  que 
nous  demeurons  intrépides  et  tranquilles. 
Or,  je  prétends,  Messieurs,  que  la  pensée  de 
la  mort  est  non-seulement  la  règle  la  plus 
sûre  que  nous  puissions  prendre,  mais  le 
motif  le  plus  pressant  que  nous  puissions 
envisager  pour  redresser  cette  double  per- 
versité de  notre  cœur. 

En  premier  lieu,    munis  de  cette    pensée, 
nous  pouvons  donner  un   généreux  défi  à 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  formidable, 
et  sur  les  pas  du  grand  Apôtre,  braver,  quoi- 
qu'en    un    sens  différent,  tous  les  objets  les 
plus   affreux,    en    disant  à  son    exemple  : 
Oui  peut   ébranler  mon   courage?    Sera-ce 
l'affliction    ou   les   déplaisirs,    la    persécu- 
tion  ou   les   périls,   la    faim   ou   la  nudité, 
le  fer  ou  la    violence?  Non,  je  me  réponds 
presque  de  moi-même,  et  fortifié  par  la  vue 
de  la  mort,  je  me   trouve  comme   au-dessus 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  immortel.  Il  est  vrai, 
mon  fils,  disait  le  saint  vieillard  Tobie  (Tob.t 
IV,  23),  que  nos  affaires   sont  dans   un  état 
déplorable  :  le  bannissement,  l'indigence,  la 
persécution  font  de   noire   vie  une  vie  d'a- 
mertume, de  tribulation  et  d'angoisse;  mais 
avec  tout  cela  je  ne  veux  pas  que  vous  crai- 
gniez, car  enfin  tous  ces  nuages  se  dissipe- 
ront, le  calme  succédera  à  la   tempête,  et 
nous  arriverons  enfin  au  port.  Ecoutez,  mon 
peuple,  dit  le  Seigneur  par  un  de  ses  pro- 
phètes, écoutez,   et  ne    vous   laissez    point 
abattre  aux   persécutions   des  hommes,    et 
n'appréhendez  point  leurs  blasphèmes  :  Audite 
me...  populus  meus....   nolite  timere  oppro- 
brium  hominum  ,  et   blasphemias   eorum   ne 
metualis  (lsai.,  LI,  7).  Pourquoi  ?  C'est  qu'ils 
seront  rongés  des  vers  comme  un  vêtement, 
qu'on  les  verra  consumés  par  la  pourriture 
comme  la  laine,  et  que  bientôt  la  mort  vous 
vengera  de  leurs  entreprises  iniques  :  Sicut 
enim  vestimentum,  sic  comedet  eos  vermis  ;  et 
sicut  lanam,  sic  devorabit  eos  tinea  (Ibid.,  8). 
Hé!  pourquoi  donc  vous  laisser  abattre  par 
la  crainte?  Vous  tremblez  devant  un  homme 
mortel!  mais  qu'est  donc  cet  homme  dont 
vous  ne  sauriez  soutenir  la  vue?  et  qu'êles- 
vous  vous-mêmes,   qu'une  herbe   rampante, 
qui  est  à  peine  sortie  de   terre,    qu'elle   est 
déjà  desséchée   par  l'ardeur  du  soleil?  Quis 
tu,  ut  timeres  ab  liomine  mortali,  et  a  filio  ho- 
minis,  qui  quasi  fenum,  ita  arescet  (Ibid.,  12)  ? 
Mais  est-ce  là  une  raison  ,  me  direz-vous? 
si  c'en  est  une,  chrétiens?  elle  est  sans  ré- 
plique.   Véritablement  il  y    aurait    lieu   de 
craindre   les  disgrâces  de  la  vie  ,   si  la  vie 
n'avait  point  de    bornes  dans  sa  durée,  ou 
même  si  sa  durée   était  longue.   Mais  qu'y 
trouve-t-on  après  tout  de  si  terrible  quand 
on  fait   réflexion  qu'un  petit  nombre  d'an- 
nées tout  au  plus  doit  eu  terminer  le  cours 
et  changer  la  face  des  choses  ?  O  mort  !  dit 
l'esprit  de   Dieu  ,  que  tu  es  douce  pour  les 
affligés  et  pour  les  misérables,  et  qu'il  y  a 
de  plaisir  de  penser  à  toi  dans  les  détresses 
où  l'on  se  trouve!  Quand  tout  nousmanque, 
lu  ne  nous  manques  pas  ,  et  avant  que  lu 
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nous  affranchisses  loi-même  de  nos  maux 
par  ta  présence  ,  ton  souvenir  nous  console, 
ton  idée  nous  rassure  et  ton  attente  nous 
remet.  Omors!  bonum  est  judicium  tunm  in- 
digenti...  et  cui  de  omnibus  cura  est;  et  in- 
credibili  ,  qui  perdit  patienliam  (  Prov., 
XLI,  3)! 

3e  trouve  encore  une  autre  espèce  de  fai- 
blesse aussi  commune  parmi  les  hommes,  et 
peut-être  plus  dangereuse,  contre  laquelle 
la  pensée  de  la  mort  est  aussi  d'un  secours 
merveilleux.  Tout  nous  fait  peur  dans  le 
chislianisme  ,  mais  particulièrement  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  pénitence;  la  mortifica- 
tion ,  le  jeûne,  nous  en  sommes  effrayés  ; 
nous  ne  nous  sentons  ni  assez  de  courage 
pour  entreprendre  ces  choses,  ni  assez  de 
force  pour  les  exécuter.  Mais  si  nous  envisa- 
gions la  mort  par  des  réflexions  fréquentes 
et  sérieuses ,  celle  indigne  faiblesse  s'éva- 
nouirait; nous  n'aurions  point  tous  ces 
égards  timides  qui  nous  font  ménager  no- 
tre chair.  Considérant  que  notre  corps  doit 
êlre  dans  quelques  années  la  proie  de  la 
pourriture  et  des  vers  ,  nous  consentirions 
volontiers  qu'il  portât  lesac  et  le  cilice.  Bien 
éloignés  d'appréhender  ce  qui  peut  fâcher  sa 
délicatesse  ,  nous  concevrions  assez  de  mé- 
pris de  son  néant ,  pour  le  traiter  en  esclave, 
et  nous  ferions  comme  un  apprentissage 
continuel  de  la  mortification,  pour  le  prépa- 
rer à  la  mort. 

EnGn,  Messieurs,  une  dernière  crainte  que 
la  pensée  de  la  mort  réforme  en  nous,  c'est 
la  crainte  de  la  mort  même.  De  toutes  les 
choses  terribles  la  plus  terrible  est  la  mort. 
La  nature  n'a  passeulement  delarépugnance 
pour  elle  ,  elle  en  a  de  l'horreur.  Nous  la 
fuyons,  et  pour  la  fuir,  il  n'y  a  rien  à  quoi  la 
peur  ne  nous  détermine  ,  non  seulement  jus- 
qu'à pécher  ,  mais  quelquefois  jusqu'à  mou- 
rir pour  ne  pas  mourir.  Y  aurait- il  donc 
bien  quelque  secret  qui  pût  nous  garantir 
d'une  crainte  si  dé  raisonnable?  Faisons-nous, 
mes  chers  frères  ,  une  habitude  de  penser  à 
la  mort;  plus  nous  l'envisagerons,  moins 
nous  l'appréhenderons  ;  à  force  de  la  médi- 
ter, on  s'apprivoise  avec  elle.  Noire  fuite  , 
notre  aversion  pour  tout  ce  qui  peut  nous  en 
tracer  l'image,  ne  contribue  qu'à  nous  la 
rendre  plus  affreuse  ,  et  la  réflexion  au  con- 
traire nous  la  familiarisant ,  lui  ôte  peu  à 
peu  ce  masque  hideux  qui  nous  la  repré- 
sentait comme  le  plus  terrible  de  tous  les 
monstres. 

Que  dis-je  ,  chrétiens?  l'habitude  de  celte 
pensée  donnant  une  tout  autre  face  aux 
choses,  nous  apprendra  à  désirer  la  mort 
bien  loin  de  la  craindre,  et  à  craindre  la  vie- 
bien  loin  de  la  désirer.  Car  quelle  est  la 
condition  d'Un  homme  sur  la  terre?  c'est 
d'endurer  du  mal  et  d'en  faire  :  d'en  endu- 
rer au  milieu  des  agitations  qui  troublent  le 
cours  de  nos  années,  et  d'en  faire  sous  la 
tyrannie  de  celte  loi  funeste  qui  nous  tient 
assujettis  au  péché.  Si  donc  il  nous  reste  en- 
core quelque  rayon  de  raison  et  de  foi,  ne 
devons-nous  pas  regarder  la  vie  comme  une 
vallée  de  larmes  et  comme  un  lieu  de  tenta- 


tion? deux  obstacles  à  polie  félieilé.Et  que 
craindre  au  contraire  dans  la  mort,  puisque 
seule  elle  peut  nous  affranchir  et  de  la  né- 
cessité de  souffrir  et  du  danger  du  péché  ? 

J'entends  bien  ce  que  vous  opposez  à  une 
raison  si  pressante.  Cen'est  pas  ,  diles-vous, 
la  mort  que  vous  appréhendez  ,  mais  les 
suites  de  ce  moment  fatal  vous  effrayent;  et 
dans  l'incertitude  du  sort  qu'elle  vous  pré- 
pare ,  vous  ne  pouvez  vous  rassurer.  Cepen- 
dant tout  cela  n'est  dans  le  fond  qu'un  so- 
phisme de  l'amour-propre.  Car  que  faut-il 
conclure  de  là  en  bonne  p'hilosophie?ce  n'est 
pas  la  mort  qu'il  faut  craindre,  c'est  le  pé- 
ché. Si  la  mort  a  dos  suites  funestes  ,  on  ne 
doit  pas  les  lui  imputer;  !e  péché  en  est  seul 
coupable.  De  soi-même  la  mort  n'est  qu'un 
doux  sommeil  qui  charme  pour  jamais  toutes 
les  peines,  et  qui  arrête  tous  les  désordres 
de  la  vie.  Craignez  donc  le  péché,  à  la  bonne 
heure,  évitez  le  péché,  mais  ne  craignez 
point  la  mort.  Je  ne  dis  pas  encore  assez,  et 
la  pieuse  pensée  tic  la  mort  doit  nous  mener 
plus  loin.  Car  si  je  fais  réflexion  que  la  mort 
ne  me  délivre  pas  seulement  de  toutes  sorlcs 
de  maux,  mais  quelle  m'ouvre  un  passage  à 
l'acquisition  du  plus  grand  île  tous  les  biens, 
comment  avec  ce  sentiment  peut-elle  me  pa- 
raître formidable?  Les  païens,  si  nous  en 
croyons  saint  Chrysostome  ,  prenaient  au- 
trefois de  cette  crainte  occasion  d'insulter 
aux  chrétiens  ;  et  certainement  ils  avaient 
raison.  Car  enfin  ,  pour  me  servir  de  leurs 
reproches  ,  si  les  chrétiens  croient  au  Dieu 
qu'ils  adorent,  pourquoi  appréhendent-ils 
dé  le  voir?  Si  la  présence  de  leur  Dieu  doit 
faire  leur  félicité,  comme  ils  l'assurenl  , 
pourquoi  fuient  ils  sa  présence?  Si  les  biens 
de  celle  éternité  prétendue  dont  ils  se  flat- 
tent son!  aussi  effectifs  qu'ils  le  publient, 
pourquoi  redoutent  ils  la  mort,  qui  seule 
peut  les  mettre  en  possession   de  ces  biens? 

Non  que  je  veuille  dire  cependant  qu'il 
faille  attendre  la  mort  avec  une  tranquillité- 
héroïque  :  comme  on  peut  l'appréhender 
trop  par  faiblesse,  on  peut  ne  l'appréhender 
pas  assez  par  insensibilité.  Mais  si  vous  avez 
vu  jusqu'ici  que  la  pensée  de  la  mort  a  de 
quoi  rassurer  celle  faiblesse  excessive,  elle 
n'a  pas  moins  de  quoi  réveiller  celle  insen- 
sibilité brutale.  Car,  premièrement,  qui  est 
assez  déterminé  pour  envisager  la  mort  sans 
trembler  sur  l'effroyable  incertitude  qui  en- 
veloppe le,  ii.yslère  de  la  sienne,  et  qui  lui 
cache  le  temps  ,  le  lieu,  la  nature,  les  cir- 
constances de  la  fin  qui  doit  ciore  sa  des- 
tinée? Ya-t-il  fermeté  d'âme  que  celte  igno- 
rance n'ébranle  pas  ?  Qui  peut  considérer 
sans  effroi  que  le  moment  où  il  respire  est 
peut-être  le  dernier;  que  tel  se  croit  bien 
éloigné  du  tombeau  qui  a  déjà  un  pied  de- 
dans ;  et  que  dans  la  plus  vigoureuse  sauté 
on  ne  peut  pas  compter  sur  un  quart 
d'heure? 

D'un  autre  côté,  ô  mon  Dieu  !  si  les  suites 
de  la  mort  me  menaient  jusqu'où  elles  doive  ut 
me  mener;  si  je  faisais  réflexion   que  deuac 
éternités     différentes  ,     l'une    si    désir.: 
l'autre  si   horrible  ,  dépendent  de  la   situa- 
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lion  où  mon  cœur  se  trouvera  dans  ce  der- 
nier moment;  si  je  me  figurais  votre  justice 
au  point  qu'elle  est  redoutable;  si  je  pesais 
la  rigueur  de  vos  jugements  à  la  balance  du 
sanctuaire  ;  si  j'appréhendais  vivement  les 
supplices  que  votre  colère  prépare  :  Ah  ! 
Seigneur,  j'en  serais  bien  moins  hardi  à 
vous  offenser.  Attaché  par  les  clous  d'une 
crainte  salutaire  à  l'observance  de  vos  lois, 
je  n'aurais  garde  d'en  franchir  les  bornes  ; 
je  veillerais  exactement  sur  la  conduite  de 
ma  vie,  toujours  inquiet  pour  le  compte 
qu'il  faut  en  rendre.  D'où  vient  donc,  Sei- 
gneur, que  je  secoue  si  insolemment  le  joug 
de  vos  commandements  ,  et  que  je  me  donne 
une  funeste  liberté  de  suivre  la  corruption 
de  mes  désirs,  sinon  de  ce  que  je  no  vous 
crains  pas?  Et  d'où  vient  que  je  ne  vous 
crains  pas,  sinon  de  ceque  je  vis  sans  penser 
que  je  dois  mourir? 

Cela  est  vrai,  chrétiens  :  si  nous  avions  la 
pensée  de  la  mort  bien  empreinte  dans  no- 
Ire  âme,  jamais  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  ne  nous  abandonnerait.  Jusque  dans 
ces  tentatives  délicates  où  notre  cœur  aux 
prises  avec  une  forte  passion  succombe 
presque  toujours  d'une  manière  déplorable, 
si  nous  pouvions  nous  dire  à  nous-mêmes, 
tu  dois  mourir  :  ah!  ne  sois  donc  pas  assez 
hardi  ,  ou  plutôt  assez  téméraire  pour  offen- 
ser un  Dieu  qui  peut  le  perdre  1  Tu  dois 
mourir  :  comment  donc  oserais-lu  l'aban- 
donner à  un  crime  dont  on  te  demandera 
un  compte  si  rigoureux?  Tu  dois  mourir: 
pense  donc  à  ce  que  lu  voudrais  avoir  fait 
et  à  ce  que  lu  voudrais  n'avoir  pas  fait 
quand  tu  toucheras  à  ce  moment  redoutable; 
funeste  moment,  qui  doit  finir  les  plaisirs  du 
temps  ,  et  commencer  les  peines  de  l'éter- 
nité 1  Si  nous  nous  entretenions  de  quel- 
qu'une de  ces  pensées  ,  je  défierais  les  plus 
hardis  de  rien  hasarder  avec  elle.  Oui  ,  la 
mort  bien  envisagée  avec  les  yeux  de  la  foi 
nous  saisirait  d'une  crainte  salutaire  ,  elle 
ne  se  présenterait  jamais  à  nous  que  l'enfer 
et  le  démon  à  sa  suite;  elle  nous  peindrait 
sans  cesse  notre  Juge  la  foudre  et  les  car- 
reaux entre  les  mains;  et  la  crainte  de  tant 
d'objets  si  épouvantables ,  comme  une  digue 
ferme  et  solide,  arrêterait  le  débordement 
de  toutes  nos  passions. 

Mais,  hélas  1  nous  n'y  jetons  jamais  les 
yeux.  Peu  de  gens  assurément  voudraient 
prendre  sur  eux  le  hasard  de  mourir  comme 
ils  ont  vécu,  personne  ne  voudrait  mourir 
sans  y  avoir  bien  pensé.  Mais  le  mal  est 
qu'on  suppose  qu'il  y  aura  toujours  du 
temps  pour  y  penser  sérieusement,  et  sur 
celle  folle  assurance  on  prend  toute  sa  vie  le 
parti  de  n'y  penser  jamais.  Tournons  donc 
de  bonne  heure  nos  regards  de  ce  eôlé-là  , 
mes  chers  frères  ,  et  pour  terminer  ce  dis- 
cours par  les  excellentes  paroles  qui  font 
la  conclusion  du  livre  de  l'Ècclésiasle,  écou- 
tons le  dernier  avis  que  la  mort  nous  peut 
donner.  Après  avoir  découvert  ,  nous  dira— 
l-ellc  ,  l'extravagance  de  vos  erreurs,  le  dé- 
règlement do  vos  amours  et  l'injustice  de 
vos  craintes,  finissons  par  une  réflexion  qui 
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doit  faire  la  fin  de  tous  nos  entretiens  et  de 
toutes  nos  éludes  :  Deum  lime  ,  et  mandata 
ejus  observa  ;  hoc  eut  omnis  homo  (Eecle., 
XIÏ,  lk)  :  Craignez  Dieu,  mortels,  et  obser- 
vez ses  commandements  :  car  tout  l'homme 
n'est  que  cela  ,  et  il  ne  doit  viser  qu'à  cela. 
L'homme  n'est  point  homme  pour  former  de 
vasles  projets,  pour  exécuter  de  grands  des* 
seins  ,  pour  acquérir  par  l'étude  des  con- 
naissances élevées,  pour  amasser  par  le 
travail  des  richesses  infinies,  il  est  homme 
pour  craindre  Dieu  et  pour  lui  obéir.  Voilà 
en  deux  mois  tout  l'homme.  Car  après  qu'il 
aura  passé  par  mes  mains,  il  ne  s'agira  pas 
s'il  aura  clé  pauvre  ou  riche  ,  savant  ou 
ignorant,  inconnu  ou  illustre;  et  Dieu  ,  à 
qui  il  aura  à  répondre  ,  ne  recherchera  dans 
sa  vie  que  le  bien  ou  le  ma!  qu'il  aura  fait, 
le  bien  pour  récompenser,  le  mal  pour  le 
punir. 

Fasse  le  ciel,  chrétiens,  que,  dociles  et  fi- 
dèles à  cette  .instruction  de  la  mort  ,  nous 
craignions  en  effet  de  telle  sorte  en  celte  vie , 
que  dans  l'autre  il  n'y  ait  rien  à  craindre  , 
que  tout  soit  à  espérerl  C'est  ce  que  le  Sage 
nous  promet  :  Demeurez  fermes  dans  la  crainte 
du  Seigneur  pendant  tout  le  jour  [Pfov.. 
XXIII,  17);  car  ainsi  vous  ;surez  de  la  con- 
fiance dans  la  dernière  heure,  et  ceque 
vous  attendrez  ne  vous  sera  point  ravi.  Je 
le  souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  SAINT  JEAN  L  EV ANGÉLISTE. 

De  l'amour  de  Dieu. 

Discipulus  illo  quein  diligebat  Jésus. 

L  ■  i  iaciple  qve  Jésus  aimait  (Joan.,  XX,  2). 

L'amour  fait  la  gloire  de  saint  Jean  de 
quelque  côté  qu'on  le  prenne.  On  peut  re- 
garder ce  grand  saint  ou  comme  le  disciple 
de  l'amour,  ou  comme  le  maître  de  l'amour, 
et  il  s'est  donné  lui-même  ces  deux  caractè- 
res différents.  Si  nous  consultons  l'histoire 
de  son  Evangile,  c'est  le  disciple  de  l'amour; 
si  nous  l'éeoulons  dans  l'une  de  ses  Epîtres, 
c'est  le  maître  de  l'amour.  Disciple  tendre- 
ment aimé  ,  maître  parfaitement  aimant. 
Disciple  pour  qui  l'amour  d'un  Dieu  n'a 
épargné  ni  faveurs  ni  caresses  ;  maître  qui 
a  possédé  tous  les  secrets  et  tous  les  mystères 
de  l'amour  divin  :  disciple  qui  a  été  élevé 
dans  l'école  de  l'amour;  maître  qui  a  donné 
les  plus  belles  leçons  de  l'amour.  Peut-être, 
Messieurs,  qu'il  ne  vous  déplairait  pas  d'en- 
visager saint  Jean  de  ces  deux  côtés,  et  qu'ils 
pourraient  vous  faire  naître  une  idée  assez 
juste  des  grandeurs  de  cet  apôtre  par  la  di- 
versité de  leurs  jours.  Cependant,  comme  il 
est  plus  zélé  pour  notre  instruction,  qu'il 
n'est  jaloux  de  sa  gloire,  ne  craignons  point 
de  fermer  les  yeux  à  toutes  les  faveurs  que 
ce  disciple  bien-aimé  a  reçues  de  Jésus, 
et  qui  le  distinguent  si  avantageusement  du 
reste  de  ses  compagnons,  pour  ouvrir  uni- 
quement les  oreilles  aux  leçons  que  ce  maî- 
Irc  fervent  nous  a  laissées  sur  l'amour  que 
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nous  devons  à  Dieu,  et  qui  le  relèvent  au- 
dessus  de  tous  les  maîtres  en  celle  matière. 
]1  y  en  a  trois  entre  autres  qui  se  tirent  de 
trois  endroits  de  son  Ëpître  et  qui  méritent 
toute  notre  attention  :  La  première,  Si  quis 
diligit  mundum,  non  est  caritas  Patris  in 
eo '  (Uonn.,  II,  15)  :  Si  quelqu'un  aime  le 
monde,  l'amour  de  Dieu  n'est  point  dans  «on 
cœur.  La  seconde  :  Qui  non  diligit ,  manet  in 
morte  (1  Joan.,  111,  ik)  :  Celui  qui  est  sans 
amour  est  sans  vie.  La  dernière  :  Nos  ergo 
(liligamus  Deum  ,  quoniam  ipse  prior  dilexil 
nos  [\Joan.,  IV,  19):  Aimons  donc  Dieu, 
puisqu'il  nous  a  aimés  le  premier. 

Quoique  cette  Epîlre  entière  ne  respire 
que  l'amour,  cl  qu'elle  soit  toute  brûlante 
d'un  si  beau  feu,  je  me  suis  néanmoins  plus 
volontiers  attaché  à  ces  paroles,  parce  qu'el- 
les renferment,  à  mon  sens,  des  instructions 
bien  édifiantes.  Car  voiii,  après  y  avoir  ré- 
fléchi, les  conséquences  que  j'en  tire.  Si  quel- 
qu'un aime  le  monde,  l'amour  de  Dieu  n'est 
point  dans  son  cœur;  donc  l'amour  de  Dieu 
doit  être  si  puissant  dans  notre  cœur  qu'il 
donne  l'exclusion  à  toute  autre  sorte  d'a- 
mour, ou  du  moins  qu'il  le  tienne  sous  son 
empire  :  c'est  la  première.  Celui  qui  est  sans 
l'amour  de  Dieu  est  sans  vie  ;  dune  les  ac- 
tions les  plus  éclatantes  ne  sont  que  des  œu- 
vres mortes,  si  l'amour  de  Dieu  ne  les  ani- 
me :  c'est  la  seconde.  Aimons  Dieu,  puisqu'il 
nous  a  aimés  le  premier  :  donc  notre  amour 
pour  Dieu  doit  aller  jusqu'à  se  proposer 
pour  modèle  de  sa  perfection  l'immensité  de 
l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous  :  c'est  la 
dernière.  L'amour  de  Dieu  doit  exclure  de 
notre  cœur  tout  autre  amour  :  voilà  donc 
quelle  en  doit  être  la  supériorité.  L'amour 
de  Dieu  est  le  seul  principe  de  vie  qui  puisse 
animer  nos  bonnes  œuvres  :  voilà  quelle  en 
est  l'excellence.  L'amour  de  Dieu  en  nous 
doit  répondre  à  l'amour  de  Dieu  pour  nous: 
voilà  quelle  en  doit  être  la  mesure.  Mais  un 
tel  amour  souverain,  excellent,  parfait,  qui 
peut  nous  le  donner  que  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
qui  en  êtes  la  source,  qui  êtes  essentielle- 
ment amour  ?  Nous  vous  le  demandons  avec 
la  grâce  d'eu  bien  parler  par  l'intercession  de 
celle  qui  devint  la  mère  du  bel  amour,  en 
devenant  la  mère  d'un  Fils  en  qui  vous  avez 
mis  toute  votre  complaisance  ,  lorsqu'un 
ange  lui  dit  :  Ave,  gratin  plena 
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PREMIER    POINT. 

L'amour  peut  mettre  le  cœur  de  l'homme 
en  trois  situations  différentes  à  l'égard  de 
Dieu,  et  je  puis  dire  que  tous  les  fidèles  se 
rapportent  à  l'un  de  ces  trois  étals.  Car  il 
faut  ou  que  notre  cœur  n'aime  que  Dieu,  ou 
qu'il  aime  Dieu  par  préférence  à  toutes  les 
choses  auxquelles  il  est  d'ailleurs  sensible, 
ou  bien  enfin  qu'il  aime  quelque  chose  plus 
que  Dieu.  Or  ce  premier  ordre  d'amour  fait 
les  véritables  chrétiens  ;  le  second  fait  les 
chrétiens  imparfaits  ;  et  le  dernier  les  mau- 
vais chrétiens.  Suivons,  je  vous  prie,  celle 
idée,  et  commençons  par  établir  solidement 
et  avec  fruit  quelle  est  celle  incompatibilité 
de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  monde, 


qui  fait  le  premier  caractère  de  la  charité, 
suivant  les  paroles  de  saint  Jean  que  j'ai 
entrepris  d'expliquer  dans  la  première  par- 
tie de  mon  discours  :  Si  quis  diligit  mun- 
dum, non  est  caritas  Patris  in  eo. 

Je  disais  donc  en  premier  lieu  que  le  cœur 
de  l'homme  peut  être  tourné  de  telle  sorte 
que  son  amour  ne  le  fasse  pencher  que  du 
côté  de  Dieu  seul,  au  milieu  de  celle  foule 
d'objets  qui  [environnent  de  toutes  paris; 
disposition  heureuse,  mais  qui  fait  le  partage 
de  peu  de  gens.  Car  pour  l'acquérir,  que  ne 
faut-il  point  faire  ?  se  détacher  entièrement 
de  toutes  choses  et  de  soi-même,  se  donner 
à  Dieu  sans  restriction  et  sans  réserve,  le 
servir  uniquement  et  gratuitement,  appré1- 
hender  plus  que  la  mort  et  plus  que  l'enfer 
non-seulement  les  péchés  qui  étouffent  sa 
grâce  en  nous,  mais  ceux  mêmes  qui  l'affai- 
blissent ;  enfin  n'étudier  par  toute  sa  con- 
duite qu'à  ne  l'offenser  jamais  et  qu'à  lui 
plaire  toujours.  Voilà  à  quel  prix  s'acquiert 
cet  amour  pur  et  parlait.  Voilà  en  quoi  con- 
siste cet  amour  qui  exclut  tout  amour  du 
monde  de  notre  cœur. 

Peut-être  s'en  trouvera-l-il  parmi  vous 
qui  prendront  celle  d.ictrine  pour  une  idée 
chimérique,  belle  à  la  vérité  dans  la  spécu- 
lation, mais  impossible  dans  la  pratique. 
Cependant,  quelque  éminenl  que  soit  ce  de- 
gré d'amour,  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
obligé  d'y  atteindre  pour  remplir  toute  l'é- 
tendue de  ce  grand  commandement.  Car  ce 
n'est  point  un  conseil,  c'est  un  précepte  ; 
il  ne  s'agit  pas  en  cela  d'une  plus  grande 
perfection,  il  s'agit  d'un  devoir  indispensa- 
ble. En  conviendrez-vous,  mes  frères,  si  je 
vous  fais  voir  que  le  plus  grand  de  tous  les 
commandements,  qui  fait  l'abrégé  de  la  loi 
et  des  prophètes,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  le  commandement  qui  marche  à 
la  tête  de  tous  les  autres  et  où  tous  les  au- 
tres aboutissent,  n'exige  rien  de  moins  que 
cela  de  nous  ,  et  qu'il  pousse  jusque-là  les 
choses  ?  Rappelons  ici  ces  paroles  si  solen- 
nelles dans  lesquelles  il  est  énoncé  ,  non 
dans  une  rencontre,  mais  en  cent  rencontres, 
et  par  la  bouche  de  Moïse  et  par  la  bouche 
de  Jésus  -  Christ  :  Diliges  Dominum  Deum 
tuum  ex  toto  corde  tuo,  ex  lola  anima  tua, 
ex  Iota  fortiludine  tua  :  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces.  En 
matière  de  loi,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  un 
mot  à  rabattre;  il  faut  s'en  tenir  aux  termes 
de  la  loi,  surtout  quand  ils  sont  clairs  et 
décisifs.  Or  qui  dit  tout  n'excepte  rien  ;  la 
chose  ne  souffre  point  d'ambiguïté.  Ainsi, 
puisque  nous  devons  tout  noire  cœur  à 
Dieu,  rien  que  Dieu  n'y  doit  avoir  d'accès. 
C'est  le  raisonnement  du  grand  Augustin 
dans  le  premier  livre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  voici  les  paroles  de  ce  saint  hom- 
me, qui  a  entendu  si  parfaitement  le  mys- 
tère de  l'amour  :  Lorsque  Dieu  nous  demande 
tout  notre  cœur  par  tant  d'expressions  re- 
doublées, c'est  une  marque  infaillible  qu'il 
ne  nous  en  laisse  aucune  partie  dont  nous 
puissions  disposer  en  faveur  d'un  autre  ob- 
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jet  ;  qu'il  prétend  que  toutes  nos  affections 
enlevées  par  le  torrent  de  son  amour  aillent 
s'abîmer  dans  cette  mer  immense  ,  à  peu 
près  comme  tous  les  ruisseaux  se  réunissent 
et  se  ramassent  pour  se  perdre  dans  l'Océan. 
La  raison  décela,  Messieurs  (car  il  est  bon 
de  remonter  jusqu'à  la  source  des  choses  , 
aOn  que  vous  ne  croyiez  pas  que  Dieu  exige 
toule  la  possession  de  votre  cœur  par  une 
espèce  de  tyrannie,  et  sans  en  avoir  de  titres 
légitimes),  la  raison  décela  se  peut  prendre 
de  trois  principes,  et  du  côté  de  Dieu,  et  du 
côté  de  notre  amour,  et  du  côté  de  nous- 
mêmes  ;  je  vous  prie  qu'aucune  de  ces  choses 
ne  vous  échappe. 

Je  dis  du  côté  de  Dieu,  qui,  étant  infini- 
ment tout  ce  qu'il  est  ,  est  donc  infiniment 
aimable,  et  par  une  suite  également  indubi- 
table doit  engloutir  tout  notre  cœur.  Je  dis 
du  côté  de  notre  amour,  qui  ne  pouvant ,  à 
proprement  parler  ,  se  donner  pleinement 
qu'à  une  seule  chose  (parce  que  la  na'ure 
du  cœur  de  l'homme  est  telle  ,  qu'une  fois 
possédé  de  l'amour  d'un  objet,  il  est  comme 
indifférent  à  tout  le  reste),  ne  doit  donc  être 
donné  qu'à  Dieu  seul,  ou  ne  lui  "est  point 
donné  véritablement.  Je  dis  du  côté  de  nous- 
mêmes,  qui  ne  devant  accorder  le  tribut  de 
notre  amour  qu'à  un  bien  qui  peut  nous 
rendre  heureux,  ne  le  devons  par  conséquent 
qu'à  Dieu  seul,  qui  seul  peut  faire  notre  fé- 
licité. Ah  1  Seigneur,  c'en  est  trop  pour  nous 
convaincre  d'un  si  pressant  devoir,  et  serait- 
il  possible  qu'après  un  commandement  si 
positif,  appuyé  sur  des  raisons  si  pressan- 
tes ,  il  se  trouvât  encore  quelqu'un,  ô  mon 
Dieu  !  qui  pût  s'en  défendre  et  ne  pas  recon- 
naître par  un  aveu  humble  et  sincère,  que 
le  sacrifice  de  son  cœur  vous  est  dû  tout 
entier  ? 

Que  nous  reste-t-il  donc,  mes  frère,  que 
de  nous  rendre  à  une  Vérité  si  évidente?  et 
oserions-nous  bien  prendre  le  parti  de  la 
combattre  ,  parce  que  nous  péchons  contre 
en  tant  de  manières,  et  que  nous  nous  sen- 
tons si  éloignés  de  l'obligation  qu'elle  nous 
impose?  Ah!  si  c'est  une  faute  assez  com- 
mune dans  ce  siècle  de  rejeter  ce  qu'on  a  de 
la  peine  à  pratique,  pour  nous,  soyons  plus 
équitables  ;  et  si  nous  sommes  peu  fidèles  à 
l'accomplissement  de  celte  loi  ,  reconnais- 
sons-en du  moins  la  justice,  l'importance, 
la  nécessité,  et  que  cela  serve,  sinon  à  nous 
la  faire  observer,  du  moins  à  nous  confondre 
quand  nous  ne  l'observons  pas.  Si  nous  n'a- 
vons pas  craint  de  partager  entre  le  Créateur 
et  la  créature  ce  qui  doit  être  indivisible  , 
rougissons-en  du  moins  aujourd'hui  ;  con- 
damnons en  cela  notre  injustice,  et  prenons- 
en  occasion  de  nous  humilier  à  la  vue  de 
notre  misère  ,  qui  nous  fait  répandre  si  sou- 
vent notre  amour  sur  lés  choses  de  la  terre, 
au  lieu  qu'il  devrait  s'élever  uniquement 
vers  le  ciel.  Si  cependant  nous  étions  encore 
assez  malheureux  pour  faire  entrer  la  créa- 
ture en  quelque  société  avec  le  Créateur  dans 
notre  cœur,  ah  1  du  moins  ne  le  soyons  pas 
assez  pour  lui  donner  la  préférence;  conscr- 
vons-la  pour  le  moins  à  Dieu ,  et  si  nous 


aimons  quelque  chose  avec  lui,  que  ce  soit 
toujours  moins  que  lui.  Aimons  par-dessus 
toutes  choses  celui  qui  est  infiniment  au- 
dessus  de  tout.  Par  là,  nous  entrerons  du 
moins  dans  le  second  ordre  d'amour,  où  j'ai  i 
placé  les  chrétiens  imparfaits  ,  incapables 
que  nous  sommes  d'avoir  place  dans  le  pre- 
mier. 

Car  je  vous  prie,  Messieurs,  d'observer  que 
si  dans  la  justice  Dieu  est  le  seul  qui  doive 
remplir  la  capacité  de  notre  cœur,  il  y  a 
néanmoins  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  nous 
défend  pas  d'y  admettre  avec  lui,  sous  peine 
de  son  indignation.  Quoique  ce  soit  une  di- 
minution de  ses  droits,  il  souffre  cependant 
que  nous  ayons  divers  attachements  dans  la 
vie  ;  et  pourvu  que  nous  lui  sauvions  le 
principal  ,  il  ne  nous  jettera  pas  dans  les 
cachots  de  sa  justice  pour  lui  avoir  dérobé 
plusieurs  menus  intérêts.  En  un  mot,  il  y  a 
une  infinité  de  choses  hors  de  Dieu,  dont 
l'amour  ne  va  pas  jusqu'à  l'extinction  de  sa 
grâce,  s'il  l'affaiblit;  il  ne  va  pas  jusqu'au 
péché  mortel,  s'il  n'est  pas  sans  quelque 
pétillé.  Et  tel  est  le  sort  de  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  aiment  Dieu,  qui  le  craignent,  qui 
tâchent  de  satisfaire  aux  devoirs  essentiels 
de  la  religion  ;  mais  au  milieu  des  engage- 
ments du  monde,  tels  que  sont  une  femme, 
des  enfants,  une  grande  fortune,  des  emplois 
considérables,  tout  cela  partage  leur  cœur; 
chacun  en  sa  manière  lient  à  cent  choses  , 
celui-ci  à  sa  famiPe,  celui-là  à  ses  amis; 
l'un  à  sa  charge,  l'autre  à  ses  biens.  Sensible 
qu'on  est  au  plaisir  de  les  posséder,  on  ne 
serait  pas  insensible  à  la  douleur  de  les 
perdre,  une  portion  du  cœur  en  est  occupée. 
De  là  nais  eut  les  empressements  et  les  in- 
quiétudes. Cependant  tant  que  Dieu  lient  le 
dessus,  tant  que  son  amour  règne  sur  tous 
ces  différents  amours,  quoiqu'il  y  ait  du  dé- 
règlement ,  ce  Dieu  jaloux  ,  à  qui  lout  autre 
amour  déplaît,  ne  laisse  pas  de  le  souffrir 
avec  une  espèce  de  condescendance  à  la  fai- 
blesse humaine  ;  et  s'il  y  a  du  refroidisse- 
ment, il  ne  va  pas  jusqu'à  la  disgrâce.  Mais 
au  moins  yeul-il  qu'on  en  demeure  là  :  son 
amour  ne  peut  souffrir  ni  de  supérieurs,  ni 
même  d'égaux,  il  faut  qu'il  domine.  Lui  pré- 
férer ou  lui  comparer  quelque  chose,  c'est 
l'offenser  mortellement.  En  cela  ,  Messieurs, 
il  n'y  a  point  de  plus  el  de  moins  pour  un 
état  plutôt  que  pour  un  autre.  Le  poids  de 
celle  obligation  tombe  sur  tout  le  monde  : 
point  d'exception  pour  personne,  point  de 
considération  qui  en  dispense  ;  c'est  une 
obligation  générale,  dont  l'infraction  en- 
traîne après  elle  une  éternelle  damnation. 

Saint  Augustin  explique  admirablement 
cette  belle  doctrine,  à  l'occasion  de  ce  pas- 
sage fameux  où  l'Apôtre  dit  que  personne 
ne  peut  poser  d'autre  fondement  que  Jésus- 
Christ  ;  que  si  l'on  bâlit  sur  ce  fondement 
avec  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses (  1  Cor. ,  111  ) ,  ou  au  contraire,  si  on 
n'y  élève  qu'un  édifice  de  bois,  de  foin,  de 
paille,  l'ouvrage  de  chacun  paraîtra  tel  qu'il 
est,  précieux  ou  méprisable,  lorsqu'il  pas- 
sera par  le  feu  au  jour  du  Seigneur.  Je  n'a- 
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joule  pas  le  resle.  Sur  cela,  voici  comme 
sainl  Augustin  raisonne  :  Il  y  a  des  fidèles 
tellement  détachés  de  l'amour  des  choses 
temporelles  et  périssahles ,  ou  qu'ils  y  ont 
entièrement  renoncé  ,  ou  qu'ils  en  usent 
comme  n'en  usant  pas  ;  ceux-là  n'ont  pas 
seulement  Jésus-Christ  pour  fondement ,  mais 
ils  ne  bâtissent  sur  ce  fondement  que  de  l'or 
et  des  pierreries.  D'auSres  ont  un  attache- 
ment secret  aux  choses  qu'ils  possèdent,  el 
sur  quoi  l'infirmité  humaine  se  repose.  Vous 
ne  voudriez  pas  vous  emparer  de  la  maison 
de  voire  voisin,  vous  êtes  bien  éloigné  de  lui 
ravir  son  bien  par  l'artifice  d'un  faux  témoi- 
gnage; mais  vous  ne  pourriez  perdre  cette 
charge  ou  décheoir  de  celte  fortune,  sans 
beaucoup  d'amertume  et  de  trouble.  Ardent 
à  e.xiger  ce  qui  vous  appartient,  et  empressé 
à  grossir  vos  revenus  par  des  voies  d'ailleurs 
légitimes,  vous  ne  voudriez  pourtant  pas, 
pour  chose  au  monde  ,  ni  vous  approprier  le 
bien  d'aulrui,  ni  vous  enrichir  à  ses  dépens. 
En  toulcela,  point  d'injustice;  ainsi  il  est 
évident  que  vous  avez  Jésus -Christ  pour 
fondement  ,  aussi  bien  que  les  premiers. 
Mais  vous  n'y  bâtissez  pas  si  solidement 
qu'eux  ;  voire  édifice  n'est  que  de  bois  el  de 
paille,  édifice  que  le  feu  consumera  au  der- 
nier jour  ;  car  il  faut  que  vous  passiez  par 
les  flammes  pour  vous  sauver.  Que  per- 
sonne donc  ne  s'y  trompe,  conclut  ce  grand 
docteur. 

Celui  qui  préfère  l'amour  des  choses  de 
celle  vie  à  l'amour  de  son  Dieu ,  n'a  pas  Jé- 
sus-Christ pour  fondement  de  son  édifice  , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  un  édifice  qui  soit 
premier  que  le  fondement,  et  que  ces  choses 
ont  la  première  place  dans  son  cœur.  Or,  s'il 
n'a  pas  Jésus-Christ  pour  fondement,  sur 
quoi  peut-il  espérer  d'établir  l'ouvrage  de 
son  salut?  La  ruine  n'en  est-elle  pas  inévi- 
table? Ainsi,  mes  frères,  si  notre  amour  pour 
Dieu  n'est  pas  assez  épuré  pour  rejeter  le  mé- 
lange de  tout  antre  amour,  que  du  moins  il 
soit  assez  fort  pour  l'assujettir  à  ses  lois  , 
c'est-à-dire  qu'au  moment  que  l'amour  de 
Dieu  commandera  ,  il  faut  que  tout  autre 
amour  obéisse  :  femme,  enfants,  biens,  hon- 
neurs, la  vie  même,  ces  choses  qui  nous  sont 
si  chères,  il  faut  être  prêt  à  les  sacrifier, 
si  on  ne  peut  les  sauver  qu'en  perdant  l'a- 
mour de  celui  qui  doit  toujours  parler  en 
maître;  sans  quoi,  tombant  dans  le  dernier 
ordre,  qui  élève  l'empire  de  l'amour  du  monde 
sur  les  débris  de  l'amour  de  Dieu,  nous  tom- 
berions dans  le  rang  ûes  faux  chrétiens,  dont 
tel  est  le  caractère,  caractère  horrible  dans 
son  injustice. 

Car  y  a-t-il  de  renversement  pareil  à  celui 
d'assujettir  l'amour  de  Dieu  à  la  tyrannie  de 
ses  passions,  de  mettre  la  créature  sur  le 
trône,  el  de  fouler  le  Créaleur  aux  pieds; 
de  trahir  les  intérêts  du  Dieu  d'Israël,  pour 
sacrifier  à  l'idole  de  Baal  ?  Mais  injustice 
cependant  qui  règne  aujourd'hui  avec  une 
licence  effrénée.  En  effet,  quoi  de  plus  com- 
mun parmi  les  fidèles  que  de  trouver  des 
«œurs  chez  qui  la  cupidité  est  la  passion 
dominante,  qui  ont  tous  leurs   intérêts  en 
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telle  recommandation,  que  si  pour  satisfaire 
leurs  désirs,  pour  exécuter  leurs  desseins  et 
pour  avancer  leur  fortune,  il  est  nécessaire 
d'abandonner  le  parti  du  Seigneur,  ils  s'y 
portent  sans  balancer  un  moment?  Et  peut- 
être  est-ce  là  où  nous  en  sommes  nous- 
mêmes.  Fidèles  à  Dieu  tant  qu'il  ne  nous 
en  coûte  rien  ,  nous  nous  persuadons  que 
son  amour  est  profondément  enraciné  dans 
notre  cœur,  et  cependant  ,  hélas  1  à  la  pre- 
mière occasion  de  se  déclarer  ou  pour  Dieu 
ou  pour  le  monde,  nous  ne  balançons  pas  un 
moment  à  lever  le  masque,  le  monde  l'em- 
porte, et  c'est  à  Dieu  de  céder. 

Que  conclure  de  tout  cela  ,  Messieurs  ?  Il 
on  faut  conclure  avec  saint  Grégoire  que  de 
toutes  les  tromperies  que  nous  nous  faisons 
à  nous-mêmes,  il  n'y  en  a  point  qui  nous 
séduisent  plus  ordinairement  que  celles  qui 
regardent  l'amour  de  Dieu.  Demandez  ,  dit 
ce  grand  pape ,  à  tous  les  fidèles  en  par- 
ticulier s'ils  aiment  Dieu  ;  il  n'y  en  aura 
pas  un  qui  ne  réponde  hardiment  el  sans 
hésiter  :  Si  je  l'aime?  Oui,  et  de  tout  mon 
cœur.  Peut-être  c-roil-on  parler  sincèrement, 
parce  que  ,  ne  consultant  que  la  surface  de 
son  âme,  on  y  trouve  en  effet  de  la  sensibi- 
lité pour  Dieu.  Cependant  ce  n'est  qu'illu- 
sion :  on  s'en  impose  à  soi-même.  Tant  de 
tendresses  qu'il  vous  plaira,  tant  de  protes- 
tations que  vous  voudrez  ,  dès  là  que  le 
monde  se  fait  écouter  au  préjudice  de  Dieu  , 
il  n'est  point  vrai  qu'on  aime  Dieu  ,  on 
n'aime  que  le  monde.  Que  si  cette  illusion 
est  si  universelle,  elle  n'est  pas  moins  dan- 
gereuse, puisqu'enfin  l'amour  de  Dieu  est 
d'une  telle  nature,  que  sans  lui  ,  toutes  nos 
actions  ne  sont  que  des  œuvres  mortes,  et 
que  le  bien  même  n'est  pas  bon.  C'est  ma 
seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Tout  ce  qui  n'a  point  l'amour  de  Dieu 
pour  principe  n'est  que  mort;  tout  ce  qui  a 
pour  principe  l'amour  de  Dieu  est  vie.  Voilà 
d'abord  deux  vérités  importantes ,  et  peut- 
être  de  toute  la  morale  chrétienne  les  plus 
essentielles,  qui  méritent  bien  que  nous  en 
fassions  ici  une  discussion  exacte.  Pour 
mettre  la  première  dans  toute  son  évidence; 
expliquant  d'abord  l'Ecriture  par  l'Ecriture, 
faisons  servir  le  grand  Apôtre  d'interprèle 
au  disciple  bien-aimé.  Qui  non  diligit,  dit 
saint  Jean,  manet  in  morte  :  Celui-là  est  en- 
seveli dans  le  sein  de  la  mort,  qui  n'est  pas 
animé  de  l'amour.  Que  peuvent  signifier  ces 
paroles?  Saint  Paul  nous  en  a  laissé,  à  mon 
sens,  un  admirable  commentaire  dans  sa 
première  Epître  aux  Corinthiens;  je  vous 
prie,  Messieurs,  d'en  bien  concevoir  toute  la 
force.  Quand  je  parlerais,  leur  dit-il,  toutes 
les  langues  dont  les  hommes  se  servent  sur  la 
terre,  et  même  celles  des  anges,  si  avec  tout 
cela  je  n'avais  point  la  charité ,  je  ressemble- 
rais à  un  bassin  d'airain  qui  fait  du  bruit,  ou 
à  une  cloche  dont  le  son  se  perd  en  fait  à 
mesure  qu'il  se  forme.  Quand  j'aurais  le  don 
de  prophétie ,  que  je  posséderais  toute  la 
science  des  saints ,  et  que  les  mystères  les  plus 
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incite*  m'auraient  été  découverts  ;  quand 
faur.iis  toute  lu  fit  possible,  une  foi  capable 
de  transporter  les  montagnes  d'un  lieu  à  un 
autre  avec  un  seul  mot;  si  avec  tout  cela  je 
n'avais  point  la  charité,  je  ne  serais  rien. 
Bien  plus  ,  quand  j'aurais  employé  tout  mon 
bien  pour  secourir  les  pauvres,  et  que,  par  le 
dernier  effort  de  la  plus  héroïque  vertu,  j'au- 
rais abandonné  mon  corps  aux  flammes  ,  si 
cependant  je  n'avais  point  ta  charité,  tout 
cela  me  serait  inutile  (  I  Cor.,  XIII,).  Que 
dites-vous,  grand  Apôlre  ?  Esl-ce  une  exa- 
gération figurée?  Imite  z-vous  ici  ces  orateurs 
qui,  pour  louer  le  prix  d'une  chose,  font 
son  éloge  aux  dépens  de  toutes  les  autres  ? 
ou  bien  faut-il  vous  prendre  au  pied  de  la 
lettre? 

L'Apôtre  parle  juste,  Messieurs,  et  il  n'y 
a  rien  de  trop  fort  dans  les  louanges  qu'il 
donne  à  l'amour  de  Dieu.  Car  en  effet  ce  di- 
vin amour  n'est  pas  seulement  une  vertu,  ce 
n'est  pas  seulement  la  reine  de  toutes  les 
vertus,  c'est  encore  la  vie,  l'âme  et  la  per- 
fection de  tout  ce  qui  s'appelle  bon  et  ver- 
tueux ;  et  il  l'est  de  telle  sorte  que  sans  lui 
tout  cela  dégénère  jusqu'à  perdre  -tout  son 
mérite  aux  yeux  de  Dieu.  Comme  un  corps 
sans  âme  ne  laisse  pas  d'être  corps,  mais  un 
corps  qui  n'a  point  de  vie,  de  même  quoique 
les  autres  vertus  soient  des  habitudes  loua- 
bles, et  qu'elles  soient  capables  de  produire 
des  effets  merveilleux,  néanmoins  sans  la 
charité  elles  ne  sont,  si  je  l'ose  dire,  que  des 
cadavres  de  vertus,  parce  qu'elles  n'ont  rien 
qui  puisse  être  agréable  à  Dieu,  ou  attirer 
sur  ceux  qui  les  pratiquent  une  solide  ré- 
compense. Disons  donc  ici  que  ce  que  l'âme 
est  au  corps,  ce  que  la  racine  est  à  l'arbre, 
ce  que  le  soleil  est  au  monde ,  la  charité  l'est 
au  cœur  du  chrétien.  Le  corps  n'a  point  de 
vie  si  l'âme  ne  la  lui  communique  ;  l'arbre 
n'a  point  de  verdeur  s'il  ne  la  tire  de  sa  ra- 
cine; tout  le  monde  serait  privé  de  la  lu- 
mière, si  le  soleil  retirait  celle  qu'il  y  ré- 
pand. Ainsi  nos  actions,  pour  admirables 
qu'elles  paraissent,  n'ont  ni  valeur  ni  mé- 
rite, si  la  charité  ne  les  accompagne,  si  elle 
ne  les  embellit,  si  elle  ne  leur  donne  du  prix 
et  de  l'éclat;  et  voici  en  deux  mots  des  rai- 
sons assez  solides  pour  eu  convaincre  vos 
esprits. 

L'amour  est  le  seul  ressort  qui  puisse 
remuer  notre  cœur.  Ce  poids  l'entraîne  uni- 
quement, et  sans  lui  il  demeurerait  immo- 
bile. Or  il  n'y  a  que  de  deux  sortes  d'a- 
mour,  ou  l'amour  de  Dieu,  ou  l'amour  du 
monde.  Donc  si  ce  n'est  pas  l'amour  de  Dieu 
qui  donne  le  branle  à  notre  âme  lorsqu'elle 
agit;  c'est  l'amour  du  monde  qui  l'y  porte. 
Or,  comme  l'amour  de  Dieu  a  pour  principe 
l'Es  prit-Saint,  l'amour  du  monde  a  pour  prin- 
cipe l'esprit  malin.  Et  que  peut-il  sortir  de 
bon  d'une  source  si  corrompue?  Fût  -  il 
d'ailleurs  revêtu  d'une  bonté  extérieure,  il 
porte  au  dedans  de  lui-même  une  corrup- 
tion secrète  qui  le  gâte.  Après  tout,  quel  cl 
l'homme  qui  se  sente  obligé  des  choses  qu'on 
ne  fait  nullement  en  sa  considération?  Ainsi, 
Dieu  aura-t-il  lieu  de  nous  tenir  compte  de 


nos  œuvres,  quand  nous  ne  les  aurons 
point  faites  dans  la  vue  de  lui  plaire?  Que 
je  jeûne,  que  je  donne  i'aumôce,  que  je  sois 
chaste,  que  je  sois  juste,  cela  est  beau,  cela 
est  louable,  cela  paraît  digne  de  récompense, 
à  s'en  tenir  à  la  surface.  Mais  si  en  tout  cela 
je  ne  regarde  point  Dieu,  si  je  ne  regardequo 
moi-même,  si  je  ne  cherche  par  là  qu'à  con- 
tenter uu  mon  humeur  ou  ma  vanité;  si  je 
ne  fais  rien  que  ce  que  des  païens  ont  fait,  je 
fais  une  chose  qui  peut  être  moralement 
bonne,  mais  au  fond  je  ne  fais  rien  qui  mérite 
que  Dieu  m'en  tienne  compte  dans  la  vie  fu- 
ture, puisque  son  amour  n'y  a  point  de  part. 

Mes  frères,  qu'il  est  important  de  se  rem- 
plir à  fond  de  cette  grande  vérité  1  qu'elle 
nous  donne  de  belles  leçons  !  et  qu'il  y  a  de 
merveilleux  fruits  à  en  recueillir!  Car,  en 
premier  iieu,  pour  me  servir  de  la  réflexion 
de  saint  Grégoire,  après  ce  que  nous  venons 
d'établir,  ce  n'est  point  simplement  ou  à  évi- 
ter les  actions  qui  portent  visiblement  sur 
leur  front  le  caractère  de  leur  malice,  ou  à 
s'appliquer  aux  pratiques  que  la  piété  chré- 
tienne recommande,  que  se  doivent  borner 
les  précautions  à  prendre  et  les  mesures  à 
garder;  il  faut  veiller  sur  son  cœur  autant 
que  sur  ses  mains,  pour  empêcher  qu'un 
amour  étranger  ne  s'y  glisse  furtivement,  et 
que  se  revêtant  de  ses  livrées,  il  ne  s'y  sub- 
stitue à  sa  place.  Non  ,  Messieurs,  l'amour- 
propre,  tout  déréglé  qu'il  est,  ne  nous  solli- 
cite pas  toujours  au  mal  ;  souvent  il  se 
déguise  sous  l'apparence  du  bien  qu'il  nous 
propose,  et  il  lui  est  fort  indifférent  de  se 
satisfaire  par  des  choses  ou  criminelles  ou 
louables.  Les  louables  même  sont  quelque- 
fois plus  de  son  goût,  parce  qu'elles  flattent 
davantage  sa  vanité.  Grande  instruction,  mes 
frères,  qui  nous  apprend  à  nous  interroger 
sérieusement  nous-mêmes  sur  les  motifs  qui 
nous  déterminent  à  agir,  à  ne  nous  pas  fier 
imprudemment  aux  œuvres  de  piété  que 
nous  trouvons  dans  la  revue  de  notre  vie,  à 
craindre  que  le  poison  caché  d'un  amour 
vicieux  ne  tue  ce  que  les  apparences  cano- 
nisent et  aux  yeux  du  monde  et  à  nos  pro- 
pres yeux. 

Car  enfin  c'est  de  là  qtre  tout  dépend,  puis- 
nue  rien  de  ce  qui  n'est  pas  marqué  au  coin 
du  divin  amour  n'est  d'aucune  mise  devant 
Dieu.  Mais  aussi  d'un  autre  côté  tout  ce  qui 
porte  l'image  de  cet  amour,  non-seulement 
les  actions  vertueuses,  mais  fussent-elles  ou 
indifférentes  de  leur  nature,  ou  même  néces- 
saires pour  la  conservation  de  la  vie,  dès 
qu'elles  sont  faites  parce  principe,  il  a  assez 
de  pouvoir  pour  les  rendre  méritoires.  Si 
l'or  des  vertus  sans  la  charité  devient  de  l'é- 
cume, dit  excellemment  un  grand  homme, 
les  œuvres  les  plus  communes  et  les  plus 
basses  qui  ne  sont  d'elles-mêmes  que  de  l'é- 
cume, deviennent  de  l'or,  quand  elles  sont 
mêlées  avec  la  charité.  Que  ne  donneraient 
point  les  hommes,  poursuit  admirablement 
ce  saint  religieux,  s'ils  avaient  trouve  celte 
pierre  qui  a  la  puissance  de  changer  en  or 
le  reste  de  tous  les  métaux?  Ah!  dans  la 
charité  on  trouve  une  chose  plus  rare,  c'est 
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un  or  si  excei.ént  qu'il  convertit  en  or  (ont 
ce  qu'il  louche.  Du  1er  et  du  plomb,  la  cha- 
j-ité  en  fait  de  l'or,  puisque  des  actions  ordi- 
naires qui  ne  paraissent  d'aucun  prix,  ayant 
reçu  la  teinture  de  cette  vertu,  deviennent 
par  elle  dignes  de  la  gloire  du  ciel  et  de  la 
vie  éternelle.  Et  ne  prenez  pas,  Messieurs, 
ceci  pour  de  vaines  conceptions  d'une  âme 
contemplative;  il  est  facile  de  vous  en  faire 
voir  la  solidité  par  deux  raisons.  Première 
raison.  Tout  ce  qui  tient  de  la  nature  de 
Dieu  est  d'une  valeur  infinie;  or  la  charité 
est  une  effusion  de  l'Esprit  de  Dieu  en  nous  : 
ainsi  partout  où  se  trouve  la  charité,  elle  y 
porte  avec  elle  une  valeur  qui,  étant  infinie 
dans  son  principe,  ne  peut  manquer  d'être 
d'un  grand  prix  devant  Dieu.  Seconde  rai- 
son. Comme  c'est  la  volonté  qui  domine 
souverainement  dans  l'homme,  et  que  l'a- 
mour est  le  maître  de  la  volonté,  celui  qui 
donne  son  amour,  donne  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  et  de  plus  grand,  ou  plutôt  il  se 
donne  lui-même  ;  or  qui  donne  son  amour 
à  Dieu,  fait  pour  Dieu  le  dernier  effort  que 
le  cœur  puisse  faire.  Ainsi  l'offrande  en  est 
toujours  infiniment  agréable  à  Dieu,  de  quel- 
que peu  de  chose  qu'elle  soit  d'ailleurs  ac- 
compagnée ;  et  Dieu  ,  pour  répoudre  à  sa 
créature  avec  une  magnificence  digne  de  lui, 
se  promet  tout  entier  pour  récompense  à 
une  âme  qui  se  donne  tout  entière  à  lui. 
O  chrétiens  I  que  cela  me  paraît  plein  d'ins- 
truction et  de  consolation!  Et  combien  doit- 
il  nous  exciter  à  mettre  incessamment  en 
pratique  cette  belle  leçon  de  l'Apôtre  :  Omnia 
vestra  in  caritate  fiant  (I  Cor.,  XVI,  14)  : 
Faites  toutes  vos  œuvres  dans  un  esprit  d'a- 
mour. 

Tout  le  cours  de  la  vie,  il  est  vrai,  se 
trouve  presque  rempli  d'actions  ou  natu- 
relles, ou  domestiques,  ou  civiles,  ou  poli- 
tiques. Les  besoins  du  corps,  les  soins  d'une 
famille,  les  devoirs  de  la  société,  le  com- 
merce du  monde ,  la  nécessité  de  notre  état, 
tout  cela  nous  attache  à  cent  choses  qui 
d'elles-mêmes  ne  regardent  rien  moins  que 
le  culte  du  Seigneur  et  l'affaire  de  notre  sa- 
lut. Mais  après  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre, si  vous  vous  étudiiez  à  faire  avec 
amour  ce  que  vous  faites,  si  vous  prati- 
quiez ce  que  saint  Paul  disait  aux  Corin- 
thiens :  Soit  que  vous  mangiez  ou  que  vous 
buviez,  soit  que  vous  fassiez  quelque  autre 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu 
(1  Cor.,  X,  31),  celle  vue  épurerait  vos  ac- 
tions,  elle  les  ennoblirait,  elle  les  sancti- 
fierait. Aimez,  dit  saint  Augustin,  et  faites 
ce  que  vous  voudrez,  bien  assurés  que  tout 
ce  que  vous  ferez  sera  digne  de  Dieu,  s'il  est 
fait  par  le  motif  de  son  amour,  et  que  vous 
ne  ferez  rien  d'indigne  de  lui  tant  que  son 
amour  ne  vous  laissera  faire  que  ce  qui 
peut  lui  être  agréable.  Si  donc  vous  parlez, 
que  ce  soit  l'amour  qui  vous  ouvre  la  bou- 
che; si  vous  agissez,  que  ce  soit  l'amour  qui 
vous  conduise  la  main.  N'examinez  donc 
pas  tant  la  qualité  de  vos  actions,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  point  criminelles,  que  le 
motif  qui  vous  fait  agir.   Sans  vous   mettre 
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en  peine  de  faire  de  grandes  choses,  si  Dieu 
ne  les  demande  pas  de  vous,  soyez  assurés 
que  tout  ce  que  vous  ferez,  si  petit  qu'il 
soit,  sera  grand  devant  Dieu,  si  vous  avez 
un  grand  amour.  Car  une  autre  instruction 
à  tirer  encore  de  ce  discours,  après  saint 
Bernard,  c'est  que  la  charité  est  le  poids 
auquel  se  pèse  le  mérite.  Ainsi,  qui  n'a 
point  de  charité  n'a  point  du  tout  de  mé- 
rite; qui  n'a  que  peu  de  l'un  n'a  que  peu  de 
l'autre;  mais  celui-là  est  grand  en  mérite, 
qui  est  grand  en  charité. 

Que  ceux  donc  qui  ne  sont  pas  capables 
de  donner  beaucoup  à  Dieu  par  leurs  œuvres 
se  consolent  en  pensant  que  Dieu  ne  mesure 
pas  leur  amour  par  leurs  dons,  mais  estime 
leurs  dons,  quels  qu'ils  soient,  à  proportion 
de  leur  amour.  Vous  donc,  pauvres  ou  ar- 
tisans, qui  n'avez  que  peu  ou  point  de 
moyens  ;  vous  infirmes  ou  vieillards,  à  qui 
les  forces  manquent  ;  vous  hommes  publics, 
que  vos  charges  occupent,  ne  perdez  pas 
courage,  l'amour  de  Dieu  peut  suppléer  chez 
vous  à  bien  des  choses,  aimez  beaucoup  et 
vous  ferez  beaucoup.  Or  pour  vous  exciter 
puissamment  à  ce  grand  amour,  je  finis  en 
vous  proposant  la  grandeur  de  l'amour  que 
Dieu  a  eu  pour  vous  ;  car  la  perfection  de 
notre  amour  doit  aller  jusqu'à  l'imitation 
d'un  si  beau  modèle  :  encore  un  moment  de 
patience.  C'est  mon  troisième  point. 

TROISIÈME    POINT. 

Tout  bien,  disent  les  philosophes,  de  soi 
est  aimable  ;  mais  chacun  aime  son  propre 
bien.  En  effet,  comme  l'homme  s'aime  natu- 
rellement soi-même  d'un  très-violent  amour, 
par  une  suite  de  cet  amour  il  aime  ce  qui 
le  touche,  ce  qui  le  regarde  et  ce  qui  est  à 
lui.  Une  maison,  des  terres,  de  l'argent,  en- 
fin tout  ce  qui  sert  à  nos  usages,  ce  qui  nous 
appartient  en  propre,  nous  l'aimons  parce 
que  c'est  notre  bien.  O  mon  Dieu  !  si  cela 
est,  que  nous  avons  donc  de  raisons  de  vous 
aimer  !  Et  comment  se  peut-il  faire  que  nous 
vous  aimions  si  peu?  Car  vous  n'êtes  pas 
seulement  le  souverain  bien,  vous  êtes  mon 
propre  bien,  et  de  quelque  côté  que  je 
prenne  les  choses,  vous  êtes  à  moi  par  tous 
les  titres  imaginables.  Ne  sont-ce  donc  pas 
aussi  autant  d'engagements  pour  moi  à  être 
parfaitement  à  vous  ? 

Disons  plus,  comme  il  n'y  a  rien  qui  aug- 
mente tant  un  l'eu  qu'un  autre  feu,  aussi,  dit 
saint  Thomas,  il  n'y  a  rien  qui  embrase  tant 
un  amour  qu'un  autre  amour.  El  comme 
l'amour  tient  le  premier  rang  entre  les  bien- 
faits, puisqu'il  est  la  source  d'où  ils  décou- 
lent; si  les  grâces  que  nous  avons  reçues 
nous  obligent  à  aimer  nos  bienfaiteurs , 
quelle  doit  être  notre  reconnaissance  pour 
l'amour  même  qu'ils  ont  eu  pour  nous, 
puisqu'il  a  été  la  cause  de  tous  les  autres 
biens  (que  nous  avons  reçus  d'eux  ?  Oh  ! 
qu'il  est  donc  juste  que,  nous  élevions  les 
yeux  de  notre  âme  au  ciel,  et  que  nous  con- 
sidérions avec  une  réflexion  profonde  l'a- 
mour incomparable  que  Dieu  a  témoigné 
aux  hommes,  afin  que  cette  vue  nous  excite 
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à  l'aimer  à  proportion  de  ce  qu'il  nous  a 
aimés  ?  Or,  à  juger  de  la  grandeur  de  l'amour 
par  la  grandeur  des  bienfaits  (règle  infailli- 
ble pour  bien  juger  en  ce  point  ),  qui  peut 
exprimer  jusqu'où  Dieu  a  porté  son  amour 
pour  nous?  Le  seul  dénombrement  de  ses 
faveurs  serait  infini,  et  je  m'engagerais  dans 
une  matière  inépuisable,  si  je  pensais  à  le 
faire,  outre  que  le  peu  de  temps  qui  me  reste 
m'oblige  de  me  resserrer  :  mais  au  moins 
me  permettrez-vous,  avant  que  de  finir,  de 
vous  faire  part  d'une  idée  que  j'ai  prise  dans 
saint  Bernard,  et  qui  peut  être  d'une  grande 
instruction. 

Le  grand  Apôtre,  dit  ce  dévot  Père,  pour 
représenter  aux  Ephésiens  l'amour  de  Dieu 
envers  l'homme  dans  toute  sa  grandeur, 
donne  à  cet  amour  quatre  dimensions.  Je 
fléchis,  leur  écrit-il,  les  genoux  devant  le 
Père  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ....  afin 
qu'étant  enracinés  et  fondés  dans  la  charité, 
vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints 
quelle  est  la  longueur,  la  largeur,  la  hauteur 
et  la  profondeur  de  ce  mystère  ,  et  connaître 
cet  amour  qui  surpasse  toute  connaissance 
(Ephes.,  III,  18).  Ecoutons  maintenant  saint 
Bernard  expliquer  d'une  manière  louchante 
et  instructive  celte  longueur,  cette  largeur, 
cette  profondeur  et  celte  hauteur,  qui  font, 
selon  saint  Paul,  les  dimensions  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  nous  :  la  longueur  en  est 
infinie,  la  largeur  en  est  immense,  la  pro- 
fondeur ne  s'en  peut  mesurer,  la  hauleur 
ne  s'en  peut  atteindre.  Sa  longueur  est  telle 
qu'elle  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Car 
quand  est-ce  que  Dieu  a  commencé  de  nous 
aimer?  Demandez-le  à  l'Apôtre  (  Ephes..  I, 
4)  :  avant  l'origine  de  tous  les  siècles,  U  a 
pensé  à  nous  ;  dès  lors  il  nous  a  tous  envi- 
sagés avec  une  tendresse  de  Père  dans  la 
personne  de  son  Fils.  C'est  là  ce  qui  l'a 
obligé  de  nous  tirer  du  sein  du  néant  dans 
la  suite  des  temps,  lorsque  bien  loin  de  mé- 
riter celte  faveur,  nous  n'avions  pas  même 
de  quoi  la  souhaiter.  Quelle  bonté  !  Mais 
quand  doit-elle  finir?  Demandez-le  au  Pro- 
phète :  Elle  subsistera  après  la  ruine  géné- 
rale du  monde,  et  l'éternité,  toule  vaste 
qu'elle  est,  ne  durera  pas  plus  qu'elle.  La 
longueur  de  l'amour  de  notre  Dieu  ne  se 
peut  mesurer,  sera-t-il  plus  aisé  de  donner 
des  bornes  à  sa  largeur?  Non,  cet  amour 
est  immense,  puisqu'il  s'élend  sur  tous  les 
hommes,  qu'il  renferme  dans  son  sein  tous 
les  biens  imaginables,  biens  du  corps,  biens 
de  l'âme,  biens  de  la  nature,  biens  de  la 
grâce,  et  qu'il  les  répand  de  toutes  paris  à 
pleines  mains.  C'est  lui  qui  nous  soutient  et 
qui  nous  nourrit,  qui  nous  conserve  et  qui 
nous  protège.  Notre  esprit  est  un  don  de  sa 
libéralité  ;  celte  beauté  corporelle  est  une  de 
ses  faveurs.  'Joute  celte  diversité  de  créatu- 
res qui  servent  à  nos  besoins  ou  à  nos  plai- 
sirs, il  les  a  tirées  de  ses  trésors.  O  l'étendue 
qui  comprend  tout  I  Cependant  la  profon- 
deur de  cet  amour  est  encore  plus  surpre- 
nante. Elle  passe  le  centre  de  la  terre  et 
va  se  perdre  jusque  dans  les  abîmes  du 
néant.  Car  c'e»t  ainsi  qu'il  faut  appekr  celle 


sortie  de  Dieu  hors  de  lui-même,  quand  la 
force  de  l'amour  tirant  le  Fils  du  sein  de  son 
Père,  le  fit  descendre  dans  le  sein  d'une 
femme,  pour  l'assujettir  encore  aux  basses- 
ses d'une  honteuse  naissance  et  aux  oppro- 
bres de  la  plus  infâme  de  toutes  les  morts  : 
Vit-on  jamais  de  profondeur  pareille  ?  Enfin 
la  hauleur  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  oserai-je  le  dire  ?  Elle  est  à  perte 
de  vue,  puisqu'elle  va  se  perdre  dans  la  su- 
blimité de  cette  gloire  que  Dieu  nous  destine 
dans  le  ciel,  gloire  inestimable,  gloire  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  et  même  tout  ce  qu'on 
peut  concevoir.  Peut-on  rien  de  plus  élevé  ? 
Tout  cela,  Messieurs,  n'est  qu'une  para- 
phrase de  la  pensée  de  saint  Bernard  :  mais 
il  n'en  faut  pas  demeurer  là.  Voici  la  consé- 
quence que  ce  saint  docteur  en  tire. 

Puisque  notre  amour  pour  Dieu  doit  ré- 
pondre à  son  amour  pour  nous,  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  les  mêmes  dimensions,  afin  qu'il 
y  ait  du  rapport  de  l'un  à  l'autre  (  et  je  vous 
prie,  Messieurs,  de  suivre  cette  application  , 
elle  est  de  pratique  )  ;  il  faut  donc  que  l'a- 
mour de  l'homme  envers  Dieu  ait  sa  longueur, 
et  cette  longueur  n'es'  antre  chose  que  la 
persévérance  de  notre  cœur  à  aimer  un  Dieu 
si  aimable,  dans  toute  la  suite  de  notre  vie 
et  jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Il  doit  avoir 
sa  largeur,  et  celte  largeur  consiste  à  renfer- 
mer toutes  choses  dans  son  étendue,  et  Dieu 
et  le  prochain,  et  amis  et  ennemis,  un  com- 
mandement aussi  bien  que  l'autre  ;  non- 
seulement  les  préceptes,  mais  encore  les 
conseils.  U  doit  avoir  sa  profondeur,  et  cette 
profondeur  que  sera-ce,  sinon  l'anéantisse- 
ment de  nous-mêmes,  dans  la  vue  de  la 
grandeur  de  Dieu,  l'éloignemenl  et  la  fuite 
de  (oui  ce  qui  fait  l'enflure  du  cœur,  le  si- 
lence et  la  retraite  d'une  vie  obscure  et  lâche, 
pour  s'occuper  en  repos  et  à  loisir  de  son 
Dieu.  Enfin  il  doit  avoir  sa  hauleur,  et  c'est 
ce  qu'il  aura  parfaitement,  si  toujours  élevé 
au-dessus  du  monde  et  de  soi-même  pour 
n'envisager  que  le  ciel  et  l'étcrnilé,  foulant 
aux  pieds  avec  un  généreux  dédain  les  fades 
plaisirs  dont  le  siècle  lâche  de  nous  amuser, 
supérieur  aux  vaines  terreurs  du  monde 
pour  n'en  être  point  ému,  il  met  toute  sa 
joie  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  toute  sa  gloire 
à  se  rendre  digne  de  Dieu,  ne  cherchant  qu'à 
lui  plaire  en  toutes  choses.  Voilà,  chrétiens, 
l'idée  que  s'est  formée  saint  Bernard  de  la 
charité,  et  voilà  comment  notre  amour  peut 
et  doit  s'efforcer  d'imiter  Dieu  même  dans 
son  amour. 

Mais,  hélas  !  qui  se  règle  aujourd'hui  sur 
un  modèle  si  parfait?  Et  premièrement,  si 
la  longueur  de  l'amour  est  sa  durée;  à  la 
vérité  nous  en  senlons  encore  de  fois  à  au- 
tres quelques  louches,  mais  souvent  le  même 
jour  qui  le  voit  naître,  ne  le  voit-il  pas 
mourir?  Une  sainle  inspiration,  la  rencontre 
d'une  fêle,  la  participation  d'un  sacrement, 
une  prédication  touchante  nous  enflamment- 
elles?  Dans  la  chaleur  de  ce  feu  nous  for- 
mons des  résolutions  admirables,  il  y  en  a 
même  que  nous  mettons  en  exécution  :  mai* 
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que  ce  feu  s'évanouit  bientôt,  en  fumée  !  La 
moindre  bagatelle  qui  s'oppose  à  son  cours 
est  capable  de  l'arrêter,  une  occasion  déli- 
cate l'éteint,  un  intérêt  choque  l'étouffé  à 
l'heure  même.  Et  cet  amour  pour  ce  Dieu  de 
bonté,  auquel  l'éternité  tout  entière  pour- 
rait à  peine  suffire,  à  quoi  se  réduit-il  ? 
Hélas  !  à  lui  ménager  à  peine  et  comme  à 
regret  quelques  moments.  Mais,  ô  malheur  1 
autant  que  la  longueur  en  est  courte,  autant 
la  largeur  en  est-elle  resserrée.  Au  lieu 
d'embrasser  tout  dans  son  amplitude,  il  y  a 
mille  choses  que  l'on  en  exclut.  Ce  sont  des 
limitations  continuelles  et  des  exceptions  à 
chaque  pas.  Oui,  je  veux  bien  que  mon 
amour  aille  jusque-là,  mais  qu'on  ne  m'en 
demande  pas  davantage.  Oui,  je  consens  • 
d'observer  tous  les  aulres  commandements, 
mais  pour  celui-ci  je  ne  puis  m'y  résoudre. 
Sont-ce  des  préceptes  d'une  nécessité  abso- 
lue? Oui,  je  m'y  soumets,  mais  ce  qui  est 
d'une  plus  grande  perfection  n'est  pas  de 
mon  ressort.  N'est-ce  pas  assez  que  je  garde 
les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  sans  que  je 
mortifie  d'ailleurs  ma  chair?  Que  les  riches, 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  chargés  d'enfants 
fassent  l'aumône,  à  la  bonne  heure,  pour 
moi  tout  bien  compté,  je  n'ai  point  de  super- 
flu. Monde  insensible  à  l'amour  de  ton  Dieu, 
voilà  comme  lu  chicanes  avec  lui.  Mais 
quelle  honte!  est-ce  ainsi  que  Dieu  nous 
traite?  îl  ne  garde  point  de  mesures  en  son 
amour,  et  nous  craindrons  d'en  faire  trop, 
nous  compterons  à  la  rigueur  avec  celui  qui 
épuise  tous  ses  trésors  pour  nous  marquer 
sa  tendresse  ?  Après  cela  faut-il  chercher  de 
la  profondeur  dans  un  tel  amour?  Ah! 
qu'elle  est  superficielle  s'il  y  en  a  tant  soit 
peu  !  El  de  vrai,  s'il  avait  jelé  fort  avant  ses 
racines  dans  noire  cœur,  ne  descendrions- 
nous  pas  volontiers  dans  le  centre  de  notre 
néant,  à  la  vue  d'un  Dieu  que  l'amour  a 
dégradé  de  sa  grandeur?  Nous  ramperions 
dans  la  poussière,  rien  n'aurait  pour  nous  de 
charmes  que  l'abaissement  et  le  mépris. 
Mais  bien  loin  de  tenir  notre  cœur  dans  celte 
posture  humiliée,  nous  parler  de  rabattre 
notre  faste,  c'est  nous  offenser.  Pour  rien  au 
monde  on  ne  souffrirait  qu'on  donnât  la 
moindre  atteinte  à  son  rang  ;  céder  seulement 
le  pas,  ce  serait  une  chose  inouïe;  l'amour 
de  Dieu  ne  nous  serait  plus  rien,  s'il  nous 
devait  coûter  un  tel  sacrifice.  Or  un  amour 
si  superficiel  et  sans  profondeur,  peut-on 
espérer  qu'il  aille  jusqu'à  surpasser  tout  et 
à  ne  s'effrayer  de  rien  ?  Voilà  pourtant 
quelle  en  devrait  être  encore  la  hauteur,  et 
voilà  quelle  était  l'élévation  du  cœur  de  l'A- 
pôtre, quand,  assuré  de  son  amour,  il  donnait 
le  défi  aux  choses  les  plus  terribles  avec  ces 
paroles  hardies  :  Qui  peul  me  détacher  de 
l'amour  de  mon  divin  Maîlre?  Sera-ce  l'af- 
fliclion  ou  les  déplaisirs  ?  Sera-ce  la  persé- 
cution ou  les  périls?  Sera-ce  la  nudité  ou  la 
faim  ?  Sera-ce  le  fer  ou  la  violence?  Non, 
parmi  tant  d'ennemis  mon  amour  demeurera 
victorieux.  El  quand  je  consulte  mon  cœur, 
il  me  répond  que  la  mort  ni  la  vie,  ni  les 
puissances,  ni  les  principautés,  ni  les  choses 


présentes,  ni  les  choses  futures,  ni  (ont  ce 
qu'il  y  a  au  plus  haut  des  cieux,  ni  tout  ce 
qu'il  y  a  au  plus  profond  (les  enfers,  ne 
pourra  jamais  m'arracher  l'amour  que  j'ai 
donné  à  mon  Dieu  (#om.,  VIII). 

Que  dites-vous ,  mes  frères,  d'une  si  géné- 
reuse résolution  ?  Vous  sentez-vous  dans 
«ne  disposition  pareille  ?  Voire  amour  pour 
Dieu  est-il  ainsi  à  l'épreuve  de  tout?  N'y  à- 
t-il  rien  qui  puisse  atteindre  jusqu'à  fui  ? 
Mais,  hélas!  que  vos  actions,  quand  vous 
oseriez  le  dire,  ou  que  vous  voudriez  vous 
le  persuader,  déposent  bien  le  contraire  , 
puisque  sans  en  venir  à  quelqu'une  de  ces 
rudes  expériences  auxquelles  l'Apôtre  s'ex- 
pose si  courageusement,  tous  les  jours  la 
moindre  bagatelle  fait  dédire  voire  cœur,  à 
toute  heure  et  donne  le  démenti  à  votre 
amour.  Souvenez-vous  cependant  de  ces 
aulres  paroles  de  l'Apôtre,  el  lâchez  d'en 
bien  sentir  toute  la  force  :  Cari  tas  Christi 
itrget  nos  (  Il  Cor.,  V,  ik  ). 

L'amour  que  Dieu  nous  a  marqué  en  tant 
de  manières  si  éclatantes  nous  presse  sans 
nous  donner  de  quartier;  il  faut  l'aimer,  et 
l'aimer  comme  il  nous  a  aimés.  Comme  il  a 
tout  donné  pour  nous,  nous  devons  tout 
donner  pour  lui;  comme  il  a  tout  fait  pour 
nous,  nous  devons  tout  faire  pour  lui.  Enfin 
comme  il  a  loul  enduré  pour  nous,  nous 
devons  tout  endurer  pour  lui;  el  ce  n'est 
qu'àce  prix  que  s'obtient  ce  que  l'œil  n'a 
point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  point  ouï,  ce 
que  le  cœur  de  l'homme  n'a  point  compris  : 
ce  bien  souverain  ,  immense,  inestimable 
que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment. 
Plaise  à  Dieu  de  nous  donner  un  tel  amour 
qui  peut  nous  mériter  une  telle  récompense. 
Amen. 

SERMON 

POUR    LE   JOUR   DE    SAINT    MATTIHAS. 

La  vocation  nécessaire  pour  bien  commencer, 
la  persévérance  pour  bien  finir. 

Et  dederunt  sortes  eis,  et  cecidit  sors  super  Maiiliiam. 
J/.s  lirèneM  au  sorl,  cl  le  sort  tomba  sur  Matthias  (Acl., 
1,-26). 

Bien  commencer  et  bien  finir  sont  les 
deux  points  capitaux  auxquels  se  réduit 
toute  la  vie  chrétienne,  les  deux  pôles  sur 
lesquels  elle  roule,  les  deux  termes  qui  doi- 
vent en  borner  l'étendue  el  le  cours.  Pour 
bien  commencer  il  faut  la  vocation ,  pour 
bien  Gnir  il  faut  la  persévérance.  Sans  vo- 
cation on  ne  peut  bien  commencer,  parce 
qu'avant  toutes  choses  il  faut  connaître  et 
choisir  l'état  dans  lequel  Dieu  veul  que  nous 
le  servions  ;  connaissance  et  choix  qui 
dépendent  purement  de  la  vocation.  Sans 
persévérance  on  ne  peut  bien  finir,  parce 
que  ce  n'est  rien  aux  yeux  de  Dieu  d'entrer 
dans  une  sainle  carrière,  si  on  ne  la  fournit 
jusqu'au  bout,  et  il  n'y  a  que  la  persévérance 
qui  procure  cel  avantage.  En  qualité  d'hom- 
mes el  de  chrétiens,  noire  vie  doil  êlre  con- 
sacrée au  service  de  Dieu  tout  entière  : 
mais  dans  celte  foule  d'étals  qui  se  présen- 
tent, quelle   profession    embrasserons-nous 


1U7 

pour  le  servir?  Le  servirons-nous  dans  le 
monde  ou  hors  du  monde?  dans  le  mariage 
ou  dans  le  célibat?  dans  l'Eglise  ou  dans  le 
cloître  ?  Quel  méfier,  quel  emploi  doit  faire 
notre  partage?  c'est  à  la  vocation  d'en  décider. 
Si  nous  avons  été  assez  heureux  pour  répon- 
dre pur  notre  choix  aux  desseins  de  Dieu  sur 
nous  ;  avons-nous  sujet  de  nous  promettre  une 
favorable  issue  d'une  entrée  si  avantageuse? 
Notre  salut  est-il  en  assurance?  n'y  a-l-il 
rien  à  craindre  pour  nous  ?  c'est  à  la  persé- 
vérance d'en  déterminer.  Il  est  donc  extrê- 
mement important  d'étudier  le  secret  de 
réussir  dans  ces  deux  choses,  bien  commen- 
cer et  bien  finir.  Sans  sortir  de  l'histoire  dont 
l'Eglise  nous  trace  l'idée  dans  ce  jour,  deux 
hommes  nous  font  là-dessus  d'admirables 
leçons,  quoique  par  des  voies  bien  différentes, 
Matthias  et  Judas.  La  vocation  de  Matthias 
nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien 
commencer.  La  prévarication  de  Judas  nous 
apprend  ce  qu'il  faut  éviter  pour  bien  finir. 
Considérons  Matthias  dans  sa  vocation  et 
nous  commencerons  saintement.  Envisa- 
geons Judas  dans  sa  prévarication,  et  nous 
finirons  heureusement.  Le  premier  nous 
apprendra  à  bien  entrer  dans  la  voie  du 
salut  pour  y  marcher  avec  confiance.  Le 
second  nous  apprendra  à  nous  y  soutenir 
jusqu'à  la  fin,  en  nous  y  faisant  toujours 
marcher  avec  défiance  par  la  crainte  de 
tomber. 

J'ai  déjà  traité  beaucoup  de  matières, 
Messieurs,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
annoncer  la  parole  de  vie;  mais  il  ne  m'en 
est  pas  encore  tombé  entre  les  mains  de  la 
conséquence  de  celle-ci.  Mon  Dieu  !  que  je 
m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  l'ex- 
poser dans  tout  son  jour  et  dans  toute  sa 
force!  Esprit-Saint,  j'implore  votre  assi- 
stance divine,  car  nous  ne  pouvons  bien 
commencer  qu'éclairés  de  vos  lumières  , 
nous  ne  pouvons  bien  finir  que  soutenus  de 
vos  forces  ;  la  vocation  est  votre  ouvrage 
aussi  bien  que  la  persévérance.  Je  vous 
demande  donc  la  grâce  d'en  parler,  et  je 
vous  ia  demande  au  nom  de  celle  qui,  singu- 
lièrement appelée  dès  le  premier  moment 
de  son  être,  demeura  si  parfaitement  fidèle 
jusqu'au   dernier  soupir.    Ave,  gratia  plena. 

PREMIER    POINT. 

Rien  ne  me  paraît  dans  toute  l'Ecriture 
sainte  ni  si  fréquemment  ni  si  solidement  éta- 
bli que  la  nécessité  delà  vocation,  et  le  danger 
qu'il  y  a  d'entrer  en  quelque  genre  de  vie 
que  ce  puisse  être,  sans  y  être  conduit  par 
la  main  de  Dieu.  Hé!  Seigneur!  s'écrie  le 
Psalmiste,  faites-moi  connaître  la  voie  par 
laquelle  je  dois  marcher  :  Nolam  fac  mihi 
viam  in  quu  ambxdcm  (  P'sal.  CXLII',  8). 
Malheur  à  vous,  enfants  rebelles,  dit  l<? 
Seigneur  par  la  bouche  d'haïe!  malheur  à 
vous  qui  faites  des  desseins  sans  moi,  qui 
formez  des  entreprises  qui  ne  viennent  point 
de  mon  esprit!  Vœ  !  filii  desertores  (Isnï., 
XXX,  8).  Jésus-Christ,  dont  l'exemple  nous 
doit  tenir  lieu  d'une  loi  inviolable,  nous  a 
montré  par  sa  conduite,  s'il  en  faut  croire 
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l'apôtre  saint  Paul,  à  ne  nous  ingérer  pas  de 
nous-mêmes  ,  mais  à  attendre  de  l'ordre  de 
son  Père  l'emploi  auquel  il  nous  a  destinés  : 
Chris  tus  non  semetipsum  clarificavit  (Ifebr., 
V,  5).  Pour  aller  chercher  la  raison  fonda- 
mentale de  tout  cela  jusque  dans  la  source 
des  choses,  établissons  ou  plutôt  supposons 
quelques  principes  dont  personne  ne  puisse 
contester  l'évidence. 

Premier  principe  :  il  y  a  une  infinité  de 
professions  et  d'états  que  nous  devons  re- 
garder comme  autant  d'ouvrages  de  la  Pro- 
vidence, et  comme  autant  de  voies  diffé- 
rentes que  !)ieu  a  ouvertes  aux  hommes 
pour  travailler  en  le  servant  à  l'affaire  de 
leur  salut.  Second  principe  :  selon  la  diver- 
sité des  conditions  il  y  a  diversité  de  grâces 
propres  à  les  soutenir;  la  bonté,  ou  pour 
mieux  dire,  la  justice  de  Dieu  l'obligeant  de 
proportionner  des  talents  aux  emplois,  et  de 
préparer  des  forces  qui  répondent  aux  char- 
ges qu'il  impose.  Troisième  principe  :  Dieu 
n'étant  pas  moins  sage  que  libéral  dans  la 
distribution  de  ses  dons ,  ne  répand  pas  in* 
différemment  les  mêmes  grâces  sur  tous  les 
hommes,  mais  il  les  partage  comme  il  lui 
plaît,  l'une  à  celui-ci  ,  l'autre  à  celui-là  : 
Alius  quidem  sic,  alius  vero  sic,  dit  l'Apôtre 
(  1  Cor.,  VU,  7  j.  De  tout  cela,  Messieurs,  il 
est  facile  de  conclure  l'importance  qu'il  y  a 
de  n'embrasser  jamais  aucune  profession  à 
moins  que  Dieu  no  nous  y  appelle.  Car  si  de 
mon  propre  mouvement  j'entreprends  d'oc- 
cuper une  place  que  le  doigt  de  Dieu  n'a- 
vait pas  marqué  pour  moi,  où  prendrai-je 
les  qualités  nécessaires  pour  la  remplir  ? 
puis-je  les  apporter  de  moi-même?  non, 
parce  que  n'étant  qu'ignorance  et  que  fai- 
blesse, c'est  du  ciel  que  je  dois  tout  rece- 
voir :  puis-jc  me  les  promettre  de  Dieu?  non, 
autrement  il  troublerait  l'économie  de  sa 
providence,  qui  a  préparé  une  mesure  pour 
l'un  et  une  pour  l'autre,  Unicuique  sicut  di- 
visit  Dominus  (Ibid.,  17).  Dieu  me  voulait 
dans  la  robe,  et  je  me  suis  jeté  dans  l'épée  ; 
je  devais  entrer  dans  l'Eglise,  et  je  suis 
demeuré  dans  le  monde.  Que  puis-je  donc 
attendre,  étant  ainsi  hors  de  ma  sphère,  et 
m'élant  éloigné  de  la  ligne  sur  laquelle  le 
dessein  de  Dieu  était  que  je  marchasse  ? 

La  réponse  de  saint  Grégoire  est  terrible  : 
c'est  mettre  le  pied  sur  le  bord  du  précipice, 
dit  ce  Père,  que  de  sortir  de  la  circonférence 
de  sa  grâce  et  d'en  franchir  les  bornes.  Car 
étant  une  fois  sortis  de  la  voie  de  Dieu,  toutes 
nos  démarches  ne  sont  qu'égarements;  et 
plus  nous  avançons,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons de  notre  but.  Pour  lors,  il  arrive  ce  que 
Boëcea  remarqué  siexcellemment  aptes  saint 
Augustin  :  Il  y  a  en  Dieu  une  providence 
favorable',  il  y  a  une  providence  rigoureuse. 
Or,  du  moment  que  nous  nous  jetons  hors- 
de  l'ordre  de  cette  première  providence  en 
prenant  une  autre  roule  que  celle  qu'elle 
nous  a  tracée,  nous  retombons  dans  l'ordre 
de  la  seconde  providence,  qui  souffre  pour 
un  temps  nos  dérèglements,  mais  qui  saura 
bien  redresser  et  venger  sur  nous  les  entre- 
prises que  nous  avons  faites  contre  ses  pie- 
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miers  desseins.   Mais  s'il   arrive  aussi   que 
nous   soyons  assez    heureux    pour  prendr 
une  fois  bien  à  propos  le  point  de  notre  vo- 
cation, que  de  bénédictions  nous  avons  lieu 
de  nous  promettre! 

Saint  Bernard  nous  a  laissé  là-dessus  une 
réflexion  admirable,  à  l'occasion  de  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Ceux  que  Dieu  a  prédesti- 
nés, il  les  a  appelés,  et  ceux  qu'il  a  appelés, 
il  les  a  justifiés  (Rom.,  VIII,  30).  Remarquez, 
dit  saint  Bernard,  la  suite  de  ces  paroles  : 
l'Apôtre  met  la  vocation  entre  la  prédestina- 
tion et  la  justification.  Pourquoi  cet  arran- 
gement ?  Pourquoi  n'a-l-il  pas  passé  tout 
d'un  coup  de  la  prédestination  à  la  justifi 
cation?  C'est  parce  que  la  vocation  est  nu 
milieu  comme  un  pont  mystérieux,  qui 
communique  de  l'une  à  l'autre,  et  qui  nous 
ouvre  un  chemin  pour  passer  d'une  extré 
mile  à  l'autre  extrémité,  malgré  les  vents 
et  les  flots-  Parlons  sans  figures  :  si  la  vo- 
cation est  un  moyen  nécessaire  pour  le  sa- 
lut, elle  est  aussi  d'un  secours  admirable 
pour  y  conduire;  comme  hors  de  cette  voie 
il  y  a  trop  à  risquer,  dans  celte  voie  il  y  a 
tout  à  espérer;  tant  qu'on  y  marche,  on  est 
sous  les  yeux  et  sous  la  garde  de  cette  pro- 
vidence favorable  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  les  grâces  y  sont  attachées;  c'est 
une  roule  de  faveurs  qui  mène  de  la  terre 
au  ciel.  O  mon  Dieul  qu'il  est  donc  impor- 
tant à  l'homme  de  ne  pas  prendre  !e  change 
dans  une  rencontre  de  ce  poids,  et  qui  est 
comme  la  crise  de  notre  salut  ou  de  notre 
perte! 

Pour  nous  en  garantir,  Messieurs ,  de  celle 
erreur  si  redoutable,  voici  les  règles  qui 
sont  à  suivre  ;  je  les  propose  et  pour  l'ins- 
truction de  ceux  qui  sont  encore  en  état  de 
choisir,  afin  qu'ils  se  fassent  une  loi  de  les 
observer,  cl  pour  la  consolation  des  bonnes 
âmes  qui  ont  lâché  de  s'assujellir  à  leur  pra- 
tique, avant  que  de  s'engager;  et  pour  la 
condamnation  des  autres  qui  ont  pris  leur 
parti  sans  écouler  aucunes  de  ces  règles  ?  La 
première  est  d'agir  en  cela  mûrement  et  sans 
précipitation.  Examinez  seulement  les  choses 
dont  il  est  question, et  vous  en  conviendrez: 
il  s'agit  de  connaître  quelle  est  la  volonté  de 
Dieu  sur  nous.  Or  cette  volonié  adorable,  si 
cachée,  si  mystérieuse,  qui  semble  nous 
proposer  tant  de  choses  également  bonnes, 
qui  ne  s'est  point  expliquée  en  particulier 
là-dessus;  est-ce  une  chose  facile  à  démêler? 
Il  s'agit  de  notre  élernilé,  donl  le  bonheur/ 
ou  le  malheur  dépend  de  ce  choix  par  une 
liaison  comme  nécessaire  ;  est-ce  une  affaire 
à  décider  brusquement?  Ah  !  si  la  témérité 
est  préjudiciable  partout  ailleurs,  elle  est  ici 
mortelle.  Qu'on  la  bannisse  donc  absolument 
pour  prendre  du  temps,  pour  examiner  les 
choses,  pour  se  sonder  soi-même,  mais  sur- 
tout pour  consulter  Dieu  dans  l'oraison,  et 
c'est  m;j  seconde  règle. 

Mon  fils,  dit  le  Sage,  adressez  votre  prière 
au  Très-Haut  en  toutes  choses,  afin  qu'il 
conduise  vos  pas  dans  les  sentiers  de  la  vé- 
rilé  :  In  fiis  omnibus  depiecare  Altissimum, 
ut  dirigat   in  verilate  viam  luam.  Telle  était 


la  conduite  de  Moïse,  lui  qui  dans  les  moin- 
dres occasions  avait  recours  à  l'oracle  du 
Seigneur.  Et  comme  l'a  remarqué  un  saint 
docleur,  Josué  ne  fut  trompé  par  les  Gnbao- 
nites,  que  pour  n'avoir  pas  fait  parler  cet 
oracle.  Mais  pour  me  renfermer  dans  le  su- 
jet que  je  traite,  et  dans  l'histoire  dont  il  est 
pris;  telle  ne  fut-elle  pas  la  conduite  des 
apôtres  et  des  disciples,  lorsqu'il  fut  question 
de  subslituer  un  homme  en  la  place  de  Judas  ? 
Ecoutez  la  prière  qu'un  consentement  una- 
nime lira  de  leurs  cœurs  etde  leurs  bouches  : 
Tu,  Domine,  qui  corda  nosti  omnium,  osten- 
de  quem  elegeris  ex  his  duobusunum:  Seigneur , 
aux  yeux  de  qui  les  replis  les  plus  secrets 
des  cœurs  sont  ouverts,1  tirez-nous  d'embar- 
ras, et  expliquez-vous  d'une  manière  sen- 
sible en  faveur  de  celui  qui  vous  agrée  le 
plus  pour  le  ministère  de  l'apostolat.  Il  le 
fit,  Messieurs,  et  les  vœux  des  fidèles  furent 
exaucés  à  l'heure  même. 

Je  sais  bien  que  dans  la  méthode  commune 
Dieu  ne  se  fait  pas  entendre  à  nous  si  nette- 
ment ;  j'avoue  encore  qu'il  y  aurait  de  la  té- 
mérité d'exiger  de  lui  les  communications 
particulières,  et  j'ajoute  même  que  ce  serait 
une  indiscrétion  extrême  de  s'y  fier,  parce 
que  l'ange  de  ténèbres,  si  accoutumé  à  se 
travestir  en  ange  de  lumières,  pourrait  faire 
passer  ses  illusions  pour  des  révélations. 
Mais  que  cette  précaution  ne  nous  empêche 
pas  de  nous  adresser  au  ciel  pour  le  presser 
de  se  déclarer.  Seulement  faut-il  ajouter 
pour  troisième  règle,  qu'outre  Dieu  on  doit 
encore  consulter  les  hommes,  et  ceux  par- 
ticulièrement à  qui  l'ordre  de  la  Providence 
nous  a  soumis,  tels  que  sont  un  pasteur,  un 
directeur. 

Je  ne  vois  rieîi  que  l'Esprit  de  Dieu  con- 
damne plus  souvent  par  la  plume  du  Sage, 
que  la  confiance  arrogante  qu'on  prend  en 
soi-même  pour  se  gouverner  par  ses  pro- 
pres lumières.  Ne  vous  appuyez  point  sur 
votre  prudence,  et  ne  soyez  point  sage  à  vos 
propres  yeux,  dit-il  (Prov.  III,  5  et  7),  dans 
le  troisième  chapitre  des  Proverbes.  Où  il  y 
a  beaucoup  de  conseillers,  ajoute-t-il  ailleurs 
llbid.,  XV,  22),  là  est  le  salut.  Et  dans  le  cha- 
pitre vingt-huitième  -.Celui  qui  met  sa  confiance 
en  son  esprit  est  un  insensé  (Ibid.,  XXVIII, 
26).  Or,  comme  dans  tout  le  cours  de  la  vie, 
il  n'y  a  point  de  conjoncture  ni  si  délicate,  ni 
si  embrouillée  que  le  point  de  la  vocation, 
il  n'y  en  a  point  aussi  où  nous  devions  nous 
défier  davantage  de  nous-mêmes.  C'est  là 
qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  précau- 
tion pour  ne  nous  déterminer  que  sur  les 
avis  de  ceux  que  nous  devons  regarder 
comme  les  organes  de  la  sagesse  de  Dieu,  et 
les  interprèles  de  ses  volontés.  Voilà  ce  qu'il 
faudrait  faire,  mais  voici  ce  qui  se  fait: 
Premièrement  les  pères  et  les  mères  se  pré- 
valent du  beau  nom  qu'un  ancien  leur  a 
donné,  quand  il  les  a  appelés  les  dieux  de 
leurs  enfants,  et  se  regardant  comme  tels, 
agissent  véritablement  à  leur  égard  comme 
dts  dieux,  en  usurpant  ce  qu'il  n'appartient 
qu'au  vrai  Dieu  de  faire.  Comme  s'ils  étaient 
les  arbitres  de  leur  sort,  sans  que  Dieu  eût 
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droit  de  s'en  mêler,  ils   font  leur  vocation 
selon  que  l'intérêt  de   leur  famille,  que  des 
considérations  du  monde  ou  que  leurs  cu- 
pidités propres  en  ordonnent.  Ce  sont  là  les 
oracles  qui  parlent  pour  décider  de  rétablis- 
sement de  ce  garçon,  de    celle  fille,  et  qui 
règlent  leur  destinée  par  un  arrêt  dont  il  n'y 
a  point  d'appel,  quoique   leurs   inclinations 
les  portent  d'un  autre  côlé,  et  que  Dieu  les 
y  demande.  Pour  les  autres  que   la   Provi- 
dence a  délivrés  d'une  tyrannie  si  cruelle, 
deux  choses  à  mon  sens,  règlent  le   sort  de 
la    plus  grande  partie  des    hommes  ;  le  ca- 
price et  l'ambition. Est-il  question  d'embras- 
ser un  état  dévie,   et  la  chose  dépend-elle 
de  la  liberté  de  notre  choix?  on  se  jette   in- 
considérément   pour    satisfaire   sa    passion 
sur  le  premier  objet  qui   se  présente  ,  sans 
discernement  et  au  hasard.  Combien  en  voit- 
on  qui,  emportés  par   l'impétuosité  de  leur 
penchant,  s'engagent  dans  le   monde,  quoi- 
que Dieu  les  appelât  à  la  religion?  Combien 
en  voit-on  d'un  autre  côlé  qui   prennent  le 
parti  de  la  religion,  ou  à  cause  de  quelques 
mécontentements,   ou  par  le  mouvement  de 
quelque  dévotion   passagère,  quoique  Dieu 
les  eût  destinés  pour  le  monde? L'un  cherche 
de  l'emploi,  parce  que  les  saillies  d'une  jeu- 
nesse bouillante  l'y  portent;  l'autre  vit  dans 
l'oisiveté,  parce  que  la  paresse  de  son  natu- 
rel l'y  convie.   Un   événement    fortuit    fait 
naître  à  celui-ci  l'occasion  d'obtenir  un  bé- 
néfice, il  le  reçoit  à  bras  ouverts,  et,  quoi- 
qu'il   n'eût   auparavant    aucune    vue    pour 
l'état    ecclésiastique,    il   s'enrôle   à   l'heure 
même    dans  cette  milice  sainte;   une  ren- 
contre inopinée  inspire  à  celui-là  de  l'amour 
pour   une   beauté  à  laquelle  il  ne  pensait 
pas,  et  sans  balancer  davantage  ,  il  forme  le 
dessein   d'en  poursuivre  la   recherche.  C'est 
ainsi  qu'on  s'engage  à  l'aveugle;  c'est  ainsi 
que   le  caprice   décide  de  tout.  Mais   savez- 
vous  aussi  d'où  viennent  tant  de  dégoûts  et 
tant  d'amertumes,  tant  de  déplaisirs  et  tant 
d'incommodités,  tant  de  chagrins   et  tant  de 
peines,  tant  d'ennuis  et  tant   de  tristesses , 
dont   la  vie  de  la  plupart  des  hommes  est 
détrempée,  dont  leurs  esprits  sont  rongés , 
dont  leurs  conditions  sont  traversées  ,  dont 
leurs  mariages   sont    troublés  ?  Providence 
rigoureuse  de    mon  Dieu,  c'est  vous    qui 
vous  vengez  dès  ce  monde   du  renversement 
que  le  tcaprice  des  hommes  a  causé  dans 
votre  empire,  pour  n'avoir    pas    suivi    vos 
décrets. 

11  faut  avouer  cependant  que  l'ambition 
des  hommes  fait  encore  plus  de  ravage  dans 
l'empire  de  la  Providence.  Quoiqu'il  soit  de 
la  justice  et  de  la  prudence  d'écouler  la  voix 
de  Dieu  sur  toutes  les  vocations,  il  y  en  a 
toutefois  où  il  faul  redoubler  son  attention 
pour  l'entendre.  Plus  un  emploi  est  dilficile, 
plus  il  est  éclatant ,  plus  aussi  il  exige  de 
perfection  ;  plus  il  demande  de  suffisance,  et 
plus  il  faul  prendre  de  mesures  du  côlé  de 
Dieu  avant  que  de  s'y  engager.  Il  faut,  se- 
lon l'expression  de  l'Evangile,  supputer  avec 
soi-même,  si  l'on  se  sent  un  fonds  capable  de 
fournir  à  la  dépense;  il  faul  mcllrc  dans  la 


balance   d'un    côté    les   talents  qu'on   peut 
avoir,  et  de  l'autre  les  obligations  de  l'em- 
ploi où   l'on  aspire.  Mais  l'ambition   ferme 
les  yeux  à  lout  cela  par  un  triple  aveugle- 
ment. Saint   Bernard   a  exprimé   le  premier 
par  un  beau  mol  :  Omnia  desunt  ei  qui  nihil 
sibi  déesse  putat.  Ceux  qui  sont   le  plus  dé- 
pourvus  de  talents,  ceux-là  mêmes  se  per- 
suadent en  posséder  davantage;  el  jamais  la 
présomption    du    mérite    n'est    plus    outrée 
que  là  où  les  qualités  sont  les  plus   médio- 
cres. Que  si  on  sent  sa  faiblesse  trop  ouver- 
tement pour  la  désavouer,   par    un  second 
aveuglement,  on    se  dit   à   soi-même   qu'on 
pourra   avec  le  temps  acquérir  des   forces 
suffisantes  ,   parce  que   les  emplois  font  les 
hommes.    Ou    bien  enfin,    pour    troisième 
aveuglement,  on  ne  considère  dans  la  charge 
que  l'on  poursuit,   que  l'éclat,  sans  en  con- 
sidérer le   poids  ;  on  lui  ôle  ce  qu'elle  a  de 
fâcheux  pour   ne    l'envisager  que  du  côlé 
qu'elle   paraît  agréable.    Ainsi  prévenu   de 
ces  erreurs,  un   ambitieux  ne  consulte  que 
sa  passion.  Tout  ce  que  l'Eglise  et  l'Etat  ont 
de  plus  élevé  et  de  plus  augusle,  ce  n'en  est 
point  trop  pour  lin;  appelé  ou  non,  ce  n'est 
pas  ce  qui  l'inquiète,  et  il  ne  s'embarrasse 
que  d'y  entrer.    Mais  comment   s'y  soutenir 
avec   bénédiction,   si  l'on  y   est  entré  sans 
vocation  ?  Comment  espérer  de  bien  finir  si 
l'on  a  mal  commencé?  Cependant  c'est  la  fin 
qui  décide,  et  la  meilleure  vocation  même 
ne  suffit  pas  si   l'on  ne  persévère  :  c'est  ce 
qu'il  faut  montrer  dans  un  second  point. 

SECOND    POINT. 

Aiilant  qu'il  y  a  de  précautions  à  prendre 
pour  n'entrer  dans  un  élatque  par  l'ordre  de 
Dieu,  autant  y  a-t-il  démesures  à  garder 
pour  y  opérer  notre  salut.  Il  faudrait  copier 
ici  une  grande  partie  de  la  morale  de  saint 
Paul,  si  je  voulais  vous  représenter  les  sen- 
timents de  cet  Apôtre  sur  celle  imporlanle 
matière;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais 
inculqué  aucune  des  vérités  de  la  religion 
avec  plus  de  force.  Dicite  Archippo,  écrit-il 
aux  Colossiens  :  Vide  ministerium  quod  acce- 
pisti  in  Domino,  ut  illud  impleas  (Coloss., 
IV,  17)  :  Dites  à  Archippe  ce  mot  de  ma 
part  :  Considérez-bien  le  ministère  que  vous 
avez  reçu  du  Seigneur,  afind'en  remplir  lous 
les  devoirs.  Obsecro  vos,  écrit-il  aux  Ephé- 
siens,  ego  vinctus  in  Domino,  ut  digne  am- 
buletis  vocatione  qua  vocati  cslis  (Ephes., 
IV,  1)  :  Je  vous  conjure,  moi  qui  suis  dans 
les  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  vous  con- 
duire d'une  manière  qui  soit  digne  de  l'état 
auquel  vous  avez  été  appelés.  Plusieurs 
raisons  ont  inspiré  au  grand  Apôtre  cet  em- 
pressement à  recommander  avec  tant  d'in- 
stance aux  fidèles  le  soin  de  leur  vocation; 
et  je  vous  prie,  Messicurs.de  me  suivre  dans 
le  délail  que  j'ai  à  vous  en  faire;  il  n'y  aura 
pas  un  mol  à  perdre.  Voici  la  première. 

Comme  les  créatures  raisonnables  ont  Dieu 
pour  principe,  leur  plus  grande  gloire  el 
leur  plus  grand  avantage  csl  d'avoir  Dieu 
pour  fin.  Or  Dieu  ne  peut  être  la  fin  des 
créatures    raisonnables    qu'autant    qu'elle» 
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agissent  pour  lui,  et  qu'elles  rapportent  leurs 
actions  à  l'accomplissement  de  sa  volonté 
sainte.  Mais  comment  savoir  quelle  est  la 
volonté  de  Dieu  sur  nous,  et  par  où  chercher 
à  lui  plaire  ?  Il  n'y  a  point  à  deviner;  la 
chose  est  claire.  Quand  une  fois  Dieu  nous 
a  manifesté  sa  volonté  touchant  l'état  de  vie 
où  il  veut  que  nous  le  servions,  il  est  indu- 
bitable que  pour  faire  sa  volonté  en  toutes 
choses  ,  nous  n'avons  qu'à  nous  assujettir 
avec  fidélité  à  tout  ce  que  cet  état  exige  de 
nous.  Par  là  nous  pourrons  approcher  du 
bonheur  des  anges,  dont  le  Psalmiste  nous  a 
laissé  l'éloge  en  disant  :  Anges  du  Seigneur, 
bénissez-le  tous,  vous  qui  êtes  soumis  à  sa 
parole  et  qui  obéissez  à  sa  voix.  Armées  du 
Seigneur,  bénissez-le  toutes,  vous  qui  êtes  ses 
ministres  et  qui  exécutez  ses  volontés  (Psal. 
Cil,  20).  Par  là  nous  nous  rendrons  lels  que 
l'Apôtre  souhaitait  les  fidèles  de  Thessalo 
nique,  quand  il  leur  écrivait  :  Nous  prions 
sans  cesse  pour  vous,  et  nous  demandons  à 
notre  Dieu  quil  vous  rende  dignes  de  sa  vo- 
cation, et  qu'il  accomplisse  par  sa  puissance 
tous  {es  desseins  favorables  que  sa  bonté  a  sur 
vous  (II  Thcss. ,l,li).  Quels  soul  ces  desseins  ? 
La  Providence  vous  a  engagés  dans  le  maria- 
ge, travaillez  à  vous  acquitter  de  ce  que 
vous  devez,  vous,  femme,  à  votre  mari; 
vous,  mari,  à  votre  femme;  vous,  pères  et 
mères,  à  vos  enfants;  vous,  maîtres,  à  vos 
domestiques  ;  et  vous  vivrez  dans  l'ordre  que 
Dieu  vous  a  prescrit.  La  main  de  Dieu  vous  à 
revêtu  d'une  charge,  faites  exactement  ce  qui 
eslde  voire  charge,  et  vous  ferez  la  volonté  de 
Dieu.- 

La  seconde  raison  pour  laquelle  le  grand 
Apôtre  nous  exhorte  d'être  fidèles  à  notre 
vocation  se  peut  prendre  de  cette  parole 
terrible  du  Fils  de  Dieu  :  Il  y  en  a  beaucoup 
d'appelés  ,  mais  peu  d'élus  :  Multi  vocati, 
pauci  vero  electi  [M  al  th.,  XX.  16,  et  XXII, 
14).  Quand  j'aurais  une  certitude  infaillible 
que  Dieu  par  sa  grâce  m'a  appelé  à  la  pro- 
fession que  je  fais,  celte  vocation  ne  me  ré- 
pond pas  de  mon  salut.  Quand  l'état  dans 
lequel  Dieu  m'a  placé  serait  le  plus  parfait 
de  tous  les  états,  avec  tout  cela  je  puis  m'y 
perdre.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  point  de 
condition  pour  sainte  qu'elle  puisse  être,  où 
l'on  n'ait  lieu  de  trembler.  Quoi  de  plus  saint 
et  de  plus  auguste  que  le  collège  des  apô- 
tres ?  et  nous  voyons  cependant  aujourd'hui 
que  Judas  s'y  est  perdu.  S'il  y  eut  jamais 
d'assurance  à  se  promettre,  n'était-ce  pas 
dans  la  compagnie  de  Jésus-Christ,  comme 
à  l'ombre  de  sa  personne  adorable  ?  Toute- 
fois ce  ne  fut  pas  un  lieu  de  sûreté  pour  Ju- 
das, et  le  démon  trouva  bien  le  secret  de  l'y 
séduire.  Direz -vous  que  cet  infâme  apostat 
s'était  intrus  de  lui-même  dans  un  mini- 
stère où  Dieu  ne  le  voulait  pas ,  ^et  qu'ainsi 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  en  déchut  d'une 
manière  si  déplorable  ?  Cela  ne  se  peut  sou- 
tenir, puisque  tous  les  évangélistes  le  met- 
tent au  nombre  de  ceux  dont  Jésus -Christ 
fil  le  choix  avec  une  liberté  entière:  Vocavit 
ad  se  quos  voluit  ipse  (Marc,  111,  13).  Que 
resle-t-il  donc  à  dire,  sinon  qu'il    faut   tra- 


vailler à  nous  affermir  dans  notre  vocation, 
et  à  répondre  aux  obligations  qu'elle  nous 
impose,  avec  une  Gdélilé  exacte,  de  peur 
d'en  décheoir  honteusement,  et  de  trouver 
une  occasion  de  naufrage  dans  la  voie  qui 
devait  nous  conduire  au  port.  C'est  l'avis  que 
saint  Pierre  donnait  aux  premiers  chrétiens. 
Quapropter,  fratres,  mugis  satagile  til  per 
bona  opéra  certam  vestrain  vocationem  et  ele- 
ctionem  faciatis  (II  Petr.,  I,  10).  Efforcez- 
vous,  ô  mes  chers  frères  1  efforcez- vous  de 
plus  en  plus  de  vous  confirmer  dans  votre 
vocation,  dans  voire  élection  par  les  bonnes 
œuvres;  car  agissant  de  la  sorte  vous  ne 
pécherez  jamais  ;  et  par  ce  moyen  Dieu  vous 
fera  entrer  au  royaume  élernel  de  noire  Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Christ  avec  une  riche 
abondance  de  sa  grâce. 

Encore  une  raison  pourquoi  saint  Paul 
nous  anime  tant  de  fois  et  d'une  manière  si 
vive  à  cultiver  notre  vocation.  Pour  léger 
que  le  relâchement  paraisse  dans  son  com- 
mencement, il  faut  en  appréhender  le  pro- 
grès, el  les  suites  peuvent  en  être  fâcheuses. 
La  grâce  de  la  vocation  ne  se  perd  pas  d'or- 
dinaire loul  d'un  coup.  C'est  un  précipice 
où  l'on  ne  tombe  que  par  degrés  ;  on  se  re- 
froidit peu  à  peu,  on  néglige  d'abord  des 
ciioses  qui  ne  paraissent  pas  considérables, 
et  insensiblement  on  en  vient  à  un  entier 
égarement.  Le  démon,  dit  saint  Chrysosto- 
ine,  étant  aussi  artificieux  qu'il  est,  ne  com- 
mence à  s'insinuer  que  pardes  choses  légères 
cl  peu  importantes.  C'est  ainsi  que  cet  esprit 
de  malice  se  conduisit  autrefois  envers  Coin. 
Il  ne  lui  suggéra  pas  d'abord  de  tuer  son 
frère.  L'horreur  d'un  si  grand  crime  l'aurait 
frappé  et  lui  en  aurait  fait  perdre  la  pensée 
pour  jamais.  11  débute  par  le  portera  n'offrir 
à  Dieu  que  ce  qu'il  avait  de  moins  bon  dans 
ses  troupeaux,  lui  représentant  cela  comme 
une  chose  indifférente.  Il  lui  empoisonne 
ensuite  le  cœur  par  une  secrète  envie,  el  il 
lui  figure  encore  ce  crime  comme  une  chose 
de  rien.  Ainsi  s'élant  emparé  peu  à  peu  du 
fond  de  son  âme,  il  le  pousse  enfin  à  ce  fra- 
Iricide;  el  lui  ayant  inspiré  une  assez  grande 
barbarie  pour  le  commettre,  il  lui  donne  en- 
suite assez  d'impudence  pour  le  nier.  Pensez- 
vous  (et  c'est  encore  u»  exemple  que  saint 
Chrysoslome  allègue  sur  ce  sujet),  pensez- 
vous  que  Judas  formât  d'abord  le  projet  exé- 
crable de  livrer  son  maître  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  ?  Ah  !  cela  n'eut  garde  de  lui 
tomber  sitôt  dans  l'esprit  :  comment  pul-il 
monter  jusqu'au  comble  de  cette  détestable 
perfidie  ?  Au  lieu  de  s'acquitter  fidèlement 
de  son  ministère,  lui  à  qui  le  Sauveur  du 
monde  avait  confié  la  garde  de  l'argent 
qu'on  lui  donnait  pour  la  subsistance  de  ses 
apôtres  el  des  pauvres,  ce  malheureux,  em- 
porté par  le  penchant  de  son  avarice,  s'ac- 
coulume  à  détourner  cet  argent  à  son 
usage,,  cl  regardant  comme  une  faute  légère 
le  sacrilège  qu'il  commettait  à  voler  un  tien 
dont  il  était  le  dépositaire,  enlii  sa  passion 
pour  l'argent  s'enflamma  à  un  point  qu'à 
l'appétit  d'une  somme  modique,  il  vendii  :*un 
Maître  el  son    Dieu   par    la   plus    noire  de 
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toutes  les  trahisons.  Ainsi  périt  un  apôtre, 
ainsi  se  perdit  la  plus  sainte  de  toutes  les 
vocations.  Si  ce  malheureux  eût  repoussé 
d'abord  les  premières  attaques  que  l'avarice 
donna  à  son  devoir,  jamais  le  démon  n'eût 
eu  la  hardiesse  de  lui  proposer  l'affreux 
dessein  dont  il  devint  l'exécuteur;  mais  sa 
première  infidélité  en  ayant  attiré  une  se- 
conde, peu  après  ledémon  l'amcnaà  l'aposta- 
sie et  enûn  au  désespoir. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'Apôtre 
nous  fait  tant  de  leçons  sur  la  fidélité  que 
nous  devons  à  notre  vocation.  Et  sur  cela  , 
Messieurs,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
celle  maxime  si  célèbre  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ,  qu'il  faut  être  fidèle  à  Dieu  jusque 
dans  les  moindres  choses.  Ce  qui  est  petit  est 
pelit,  dit  saint  Augustin  ;  mais  être  fidèle  à 
Dieu  dans  les  petites  choses  ,  c'est  quelque 
chose  de  grand.  La  raison  ,  Jésus-Christ  l'a 
rendue  lui-même  :  Qui  fidelis  est  in  minimo 
et  in  majori  fidelis  est  ;  qui  in  modico  iniquûs 
est  et  in  majori  iniquus  est  (Luc,  XVI ,  10)  : 
Celui  qui  est  fidèle,  dans  les  petites  choses 
sera  Gdèle  aussi  dans  les  grandes, et  celui  qui 
est  injuste  dans  les  petites  choses  sera  in- 
juste aussi  dans  les  grandes.  Reprenons  la 
raison  encore  de  plus  haut,  ou  du  moins 
expliquons-la  plus  clairement.  Il  se  peut 
faire  que  Dieu  ail  attaché  notre  prédestina- 
tion à  une  seule  action  ,  et  qu'il  fasse  dépen- 
dre notre  salut  d'une  seule  rencontre;  ren- 
contre qui  étant  bien  ménagée  tire  après  soi 
une  suite  continuelle  de  grâces  qui  vont 
toujours  se  multipliant  jusqu'à  la  fin  de 
notre  vie  ;  au  lieu  que  si  nous  la  négligeons, 
il  y  a  lieu  d'appréhender  que  tout  ne  nous 
aille  à  rebouts,  et  que  par  une  révolution 
fatale  un  péché  attirant  un  autre  péché,  in- 
sensiblement nous  ne  nous  engagions  si  avant 
que  nous  n'en  puissions  revenir.  Nous  avons 
dans  les  saintes  Ecritures  plusieurs  exemples 
qui  sont  autant  de  fondements  et  de  preuves 
de  cette  vérité.  Si  Réhecca  n'eût  usé  de  civi- 
lité envers  le  serviteur  d'Abraham,  en  s'of- 
franl  de  puiser  de  l'eau  pour  lui  et  pour  ses 
chameaux  ,  elle  n'eût  jamais  été  l'épouse 
d'Isaac,  ni  par  conséquent  l'aïeule  de  Jésus- 
Christ  :  son  élection  dépendait  de  celte  ac- 
tion, selon  que  Dieu  l'avait  fait  connaître  à 
ce  fidèle  serviteur  par  une  révélation  se- 
crèle,  comme  il  est  expressément  marqué 
dans  l'Ecriture  [Gènes.,  XXIV,  V*). 

Voyez  par  là,  Messieurs,  à  combien  peu 
de  choses  Dieu  attache  quelquefois  ses  plus 
grandes  faveurs  par  un  enchaînement  ado- 
rable, et  prenez  pour  une  des  plus  impor- 
tantes maximes  de  l'a  vie  chrétienne  de  ne 
négliger  jamais  rien,  surtout  dans  les  choses 
qui  regardent  votre  profession.  Ménagez-en 
jusqu'aux  circonstances  les  plus  minces,  si 
sagement,  que  rien  ne  vous  échappe.  Car  les 
occasions  négligées  ne  reviennent  plus  ;  on 
peut  bien  s'en  repentir,  mais  on  ne  peut  pas 
les  rappeler.  Cet  avis  est  de  conséquence 
plus  qu'on  ne  le  saurait  croire  ;  mais  en  voici 
un  autre  qui  ne  lui  cède  pas,  il  est  pris  du 
grand  Apôtre. 

Qu'il  se  fasse  en  vous,  dit-il  aux  Romains, 


qu'il  se  fasse  en  vous  une  transformation 
secrète  par  le  renouvellement  de  voire  es- 
prit, afin  que  vous  reconnaissiez  quelle  est 
la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  est  bon,  ce  qui 
est  agréable  à  ses  yeux  et  ce  qui  est  parfait  : 
Ut  probelis  quœ  sit  voluntas  Dei ,  bona  et 
beneplacens  et  perfecta  (Rom.,  XII,  2).  Pour- 
quoi remarque-l-il  dans  la  volonlé  de  Dieu 
ces  trois  qualités  de  bonne,  d'agréable  et  de 
parfaite?  Une  morale  excellente  est  renfer- 
mée là  dedans.  Nous  devons  répondre  aux 
devoirs  de  notre  vocation ,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  parce  que  telle  est  la  volonté  de 
Dieu.  Mais  pour  bien  répondre  à  celte  vo- 
lonté, il  faut  Irois  choses  :  faire  ce  que  Dieu 
demande,  le  faire  comme  il  le  demande; 
enfin  le  faire  parce  qu'il  le  demande.  Le  pre- 
mier regarde  la  substance  de  l'action,  le  se- 
cond la  manière  de  l'action,  le  dernier  la  fin 
de  l'action.  Faire  ce  que  Dieu  demande,  cela 
est  bon  ;  le  faire  comme  il  le  demande,  cela 
est  agréable  à  ses  yeux;  enfin  le  faire  parce 
qu'il  le  demande,  cela  est  parfait.  El  c'est 
jusque-là,  Messieurs,  que  nous  devons  as- 
pirer chacun  dans  l'état  où  nous  nous  trou- 
vons. N'eussions-nous  à  faire  que  des  choses 
basses,  viles  et  méprisables,  si  nous  y  envisa- 
geons Dieu  sous  les  trois  idées  que  je  viens 
de  vous  réprésenter,  nous  ferons  tout,  et 
nous  le  ferons  avec  estime,-  puisque  cela  est 
bon  et  que  Dieu  le  demande;  nous  le  ferons 
avec  joie,  puisque  cela  est  agréable  à  ses 
yeux,  et  que  c'eslainsi  qu'il  veut  que  nous  le 
fassions  ;  nous  le  ferons  avec  toute  l'exacti- 
tude, avec  toute  la  fidélité  possible,  en  quoi 
consiste  la  perfection  ,  parce  que  c'est  pour 
Dieu  que  nous  le  ferons. 

Après  cela  ,  Messieurs ,  saint  Paul  ne  me 
fournit  plus  qu'un  avis  à  vous  donner:  Je 
vous  exhorte  tous ,  c'est  aux  Romains  qu'il 
parle  ,  je  vous  exhorte  tous  par  la  grâce  qui 
tria  été  donnée ,  de  ne  vous  point  élever  au  delà 
de  ce  que  vous  devez,  mais  de  vous  tenir  dans 
lés  bornes  qui  vous  sont  prescrites ,  selon  la 
mesure  de  la  foi  que  Dieu  a  départie  à  chacun 
de  vous  (Rom.,  XII,  3).  C'est  donc  avec  cet 
avis  que  je  finis ,  Messieurs ,  pour  vous  pré- 
munir contre  une  tentation  dangereuse  qui 
surprend  souvent  de  bonnes  âmes,  sous  le 
voile  d'une  piété  apparente.  Car  combien  y 
en  a-t-il'qui,  sous  prétexte  de  s'élever  à  une 
perfection  plus  sublime  ,  manquent  aux  de- 
voirs les  plus  essentiels  de  leur  élal  pour 
s'attachera  une  dévotion  en  idée?  Combien 
de  femmes  abandonnent  le  soin  de  leurs  fa- 
milles, combien  de  mères  négligent  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants  pour  vaquer  ou  dans 
l'église  à  l'oraison,  ou  dans  leur  cabinet  à 
la  lecture?  On  sera  de  toutes  les  confréries 
d'une  ville,  et  on  ne  sera  rien  moins  que  ce 
qu'on  doit  être  ;  on  se  piquera  de  subroga- 
tion, et  on  ne  satisfera  pas  aux  commande- 
ments. Dévotion  mal  réglée  et  qui  n'est  rien 
moins  que  dévotion.  Mais  les  choses  à  quoi 
je  m'applique  sont  plus  parfaites  que  celles 
que  j'abandonne  :  je  le  veux  ;  mais  Dieu  vous 
demande  les  unes  et  il  ne  vous  demande  pas 
les  autres.  Si  Dieu  ne  vous  veut  qu'en  qunlitil 
de  soldat,  dit   saint  Grégoire  de  Naziinzc, 


11 27 


ORATEURS  SACRES.  HUBERT. 


11-28 


pourquoi  vous  ingérez-vous  de  faire  le  capi- 
taine? Si  vous  n'êtes  que  pied  dans  le  corps 
mystérieux  de  l'Eglise,  pourquoi  voulez-vous 
'être  télé  ?  Qui  étes-vous  pour  plaire  à  Dieu 
malgré  lui?  Le  Seigneur  a-t-il  besoin  de  victi- 
mes ,  demandait  Samuel  à  Saiil  (I  Reg.,W, 
22) ,  et  que  prétendait-il ,  sinon  qu'on  demeure 
soumis  à  sa  voix?  Soyez  ce  que  vous  devez 
être,  et  vous  serez  toutes  choses,  quand  d'ail- 
leurs vous  ne  seriez  rien;  ne  soyez  pas  ce  que 
vous  devez  être,  et  vous  ne  serez  rien,  quand 
d'ailleurs  vous  seriez  toutes  choses.  Disons 
donc  avec  le  saint  homme  Job  :  Y esliqia  ejus 
secutus  est  pes  meus,  viam  ejus  custodivi  el 
non  declinavi  ex  ea  [Job,  XXM,  11).  C'en 
est  fait,  je  veux  lâcher  de  suivre  pas  à  pas 
le  Dieu  qui  me  mène  par  la  main,  je  veux 
marcher  constamment  dans  la  voie  qu'il  m'a 
tracée,  sans  m'en  écarter  jamais,  quelque 
prélexle  qui  m'en  convie.  C'est  ainsi  qu'on 
se  perfectionne,  c'est  ainsi  qu'on  persévère; 
c'est  là  le  secret  de  bien  finir,  el  c'est,  Mes- 
sieurs, ce  que  je  vous  souhaile.  Amen. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  TRÈS-HAUTE  ,  TRES- PUISSANTE  ,  TRES-EX- 
CELLENTE PRINCESSE  MARIE-THÉRÈSE  d'aU- 
TR1CHE,  REINE   DE  FRANCE    ET   DE    NAVARRE. 

(  Prononcée  devant  le  corps  de  ville  de  Paris  ,  dans 
l'église  de  Saint-Jean-en  -Grève.) 

foi  trjns.il  benet'aciendo. 

Elle  a  passé  en  faisant  du  bien  dans  tous  les  lieux  de 
toi  passage  (Ad.,  X,  ôb). 

Est-il  donc  arrête  dans  les  décrets  éternels 
du  souverain  arbitre  des  hommes  qu'il  n'y 
ail  jamais  de  prospérité  pure  ici-bas ,  et  qu'un 
coup  imprévu  doive  toujours  en  troubler  la 
joie,  du  côté  qu'on  est  moins  en  garde  et 
moins  préparé  à  de  tels  événements?  Qui 
l'eût  jamais  cru,  mes  chers  auditeurs,  pen- 
dant que  la  France  goûtait  un  doux  cl  Iran- 
quille  repos  à  l'ombre  des  lauriers  de  son 
roi;  pendant  que  la  félicité  du  passé  nous 
donnait  de  si  favorables  augures  pour  l'ave- 
nir, et  que  tous  les  malheurs  semblaient 
n'être  que  pour  nos  voisins  :  qui  l'eût  cru 
que  nous  dussions  être  frappés  d'un  revers 
si  subit  et  si  déplorable  ?  Vous-mêmes,  Mes- 
sieurs, vous  qui  depuis  longtemps  ne  tra- 
vaillez qu'à  dresser  de  nouveaux  trophées 
au  nom  de  Louis  le  Grand,  l'eussiez-vous 
pensé  qu'il  fallût  sitôt  préparer  ce  lugubre 
monument  à  la  mémoire  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  son  auguste  épouse  ?  Hélas  1  tout 
occupés  à  amasser  des  lauriers  pour  l'un  , 
vous  ne  songiez  pas  à  chercher  des  cyprès 
pour  l'autre.  Accoutumés  que  vous  étiez  à 
recevoir  tous  les  ans  quelque  marque  écla- 
tante de  la  faveur  du  ciel,  el  comme  sûrs  de 
sa  constance  à  votre  égard,  bien  loin  d'en 
appréhender  le  changement,  vous  n'étiez  en 
inquiétude  que  sur  la  difficulté  de  trouver 
de  nouveaux  moyens  pour  lui  marquer  voire 
reconnaissance. 

Cependant  que  les  choses  ont  changé  de 
face!Elqueresle-t-ilau  pcuplcdc  cette  grande 
ville  après  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  , 
sinon  de  s'écrier  avec  le  plus  affligé  de  tous 


les  hommes  :  Ma  harpe  s'est  changée  en  de 
tristes  plaintes,  et  mes  instrument  de  mu- 
sique en  des  voix  lugubres  :  Versa  est  in  lu- 
clum  cilhara  mea,  et  organum  meumin  vocem 
flentium  (Job,  XXX,  31)?  Vous  donc,  que 
la  piété,  la  douleur  et  la  reconnaissance 
amènent  au  pied  de  ces  autels,  au  lieu  de 
ces  cantiques  d'allégresse  que  vous  aviez  cou- 
tume d'y  faire  entendre,  apporlez-y  des  gé- 
missements et  des  soupirs,  et,  humiliés  de- 
vant la  majesté  du  Très-Haut,  faites  des 
vœux  à  ce  Dieu  terrible  aux  puissances  de 
la  terre,  qui,  pour  manifester  sa  grandeur  et 
leur  néant,  les  frappe  et  les  réduit  en  pou- 
dre, quand  il  lui  plaît,  brisant  les  cèdres 
du  Liban  avec  la  même  facilité  que  les  fra- 
giles roseaux.  L'exemple  n'en  peut  être  ni 
plus  récent,  ni  plus  touchant  que  celui  que 
vous  avez  devant  les  yeux.  Une  reine  qui  se 
trouvait  au  point  d'élévation  où  peut  aspi- 
rer l'ambition  d'une  créature  mortelle  ,  née 
dans  la  pourpre  et  du  sang  des  Césars,  assise 
sur  un  trône  dont  il  n'y  en. a  point  dans  le 
monde  chrétien  qui  ne  reconnaisse  la  préémi- 
nence, couronnée  par  les  mains  de  ce  que 
le  monde  profane  appelle  fortune,  et  pour 
parler  plus  chrétiennement,  par  les  mains 
de  la  divine  Providence,  d'une  longue  suile 
de  prospérités  qui  lui  en  promettait,  ce  sem- 
ble, tous  les  jours  de  nouvelles;  illustre  par 
une  heureuse  fécondité,  dont  elle  voyait  aug- 
menter et  perpétuer  le  cours;  toule  couverte 
de  la  gloire  de  son  époux,  non  moins  bril- 
lante de  sa  gloire  propre  ;  el  si  c'est  quelque 
chose  à  compter  encore  après  cela,  aimée 
de  ses  sujets  autant  qu'elle  en  était  révérée  : 
une  reine  avec  tous  ces  avantages,  passer 
cependant  tout  d'un  coup  d'entre,  les  bras  de 
la  grandeur  et  de  la  gloire,  dans  le  sein  delà 
mort  et  du  tombeau  ;  êlre  enlevée  soudaine- 
ment presque  avanl  qu'on  appréhendât  de  la 
perdre;  ne  trouver  aucune  ressource  ni  dans 
la  force  de  la  santé,  ni  dans  la  vigueur  de 
l'âge;  expirer  sous  les  yeux  de  tout  ce  que 
le  monde  a  de  plus  grand  el  de  plus  auguste, 
sans  y  rencontrer  d'autre  consolation  que 
des  larmes  inutiles  el  des  regrets  impuis- 
sants! O  mon  Dieu!  il  faut  le  confesser,  vous 
êtes  un  Dieu  redoutable  ,  et  il  ne  reste  après 
cela  aux  puissances  de  la  terre  qu'à  s'anéan- 
tir, au  milieu  de  tout  leur  éclat,  devant  la  ma- 
jesté de  votre  nom. 

Mais  si  cette  grande  reine  a  passé  avec  la 
même  rapidité  que  ces  feux  qui,  dans  le  mo- 
ment même  qu'ils  éblouissent  davantage  nos 
yeux,  vont  se  perdre  dans  une  éternelle  nuit, 
sa  course  a  élé  plus  heureuse;  et  semblable 
à  l'astre  du  jour,  qui  ne  roule  si  promple- 
menl  sur  nos  têtes  que  pour  faire  du  bien 
sur  sa  route,  elle  a  fait  du  bien  comme  lui 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage:  Pertrans- 
Ht  benefaciendo.  Représenicz-vous  en  effet 
celle  reine  incomparable,  et  suivez  à  loisir 
toutes  les  démarches  de  sa  vie  ;  il  n'y  en  a 
pas  une  de  vide  ou  d'inutile.  Vous  diriez  que 
le  ciel  ne  l'a  donnée  à  la  terre  que  pour  y 
verser  par  ses  mains  une  suite  continuelle  de 
bénédiction,  et  que  s'il  a  renfermé  en  clic  loul 
ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  elle  de  son  côté 
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l'a  fail  servir  un  à  notre  félicité  par  ses  bien- 
faits, ou  à  noire,  instruction  par  ses  vertus. 
Partout  aux  prises  avec  sa  grandeur  ,  au 
milieu  de  ses  douceurs,  pour  en  prévenir  les 
dangers,  pour  en  combattre  les  désirs;  la 
puissance  qui  entre  les  mains  des  autres  est 
si  souvent  l'instrument  ou  de  la  vengeance  , 
ou  de  l'injustice,  ne  servit  entre  les  siennes 
qu'à  donner  plus  d'étendue  aux  effusions  do 
sa  bonté,  plus  de  pris  aux  effets  de  sa  cha- 
rité. Elle  fit  toujours  tout  le  bien  qu'elle  put, 
suppléant  au  moins  par  ses  désirs  à  celui 
qu'elle  ne  put  pas  ;  usant  du  monde  par  de- 
voir, sans  en  abuser  par  passion,  si  elle  en 
fut  quelquefois  occupée,  elle  n'en  a  été  ni 
possédée  ni  remplie.  Le  trône  a  pu  l'élever 
aux  yeux  des  autres,  mais  elle  n'en  a  point 
été  plus  élevée  à  ses  propres  yeux.  Humble 
dans  l'autorité  souveraine,  modeste  dans 
une  continuelle  prospérité,  recueillie  dans  la 
dissipation  delà  cour,  pénitente  clans  le  sein 
des  délices,  sa  foi  lui  a  fail  sanctifier  tout  ce 
que  les  autres  profanent,  eu  lui  faisant  con- 
sacrer son  loisir  à  la  prière,  ses  richesses  à 
l'aumône,  son  exemple  à  l'édification  ;  si  bien 
qu'on  peut  dire  d'elle  que  si  elle  a  été  reine, 
c'a  été  plus  pour  les  autres  que  pour  elle  ; 
que  si  elle  a  été  grande,  ce  n'a  été  que  pour 
servir  Dieu  plus  noblement. 

Ainsi,  Messieurs,  en  prenant  les  paroles 
de  mon  leste  dans  toute  l'étemlue  du  sens 
qu'elles  peuvent  recevoir  :  disons  à  la 
gloire  de  la  reine  donl  vous  allendez  ici 
l'éloge,  que  par  le  bien  qu'elle  a  fait,  elle  s'est 
rendue  également  recommandable  et  à  Dieu 
et  aux  hommes  ;  disons  que  la  France  n'a 
jamais  perdu  de  princesse  dont  la  mémoire 
doive  être  plus  chère  aux  hommes  ,  dont  la 
vie  ait  été  plus  précieuse  devant  Dieu  :  c'est 
à  celte  double  idée  que  je  borne  tout  l'éloge 

de  TRÈS  HAUTE,  TRÈS-PUISSANTE,  TRES  EXCEL- 
LENTE princesse  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che, reine  de  France  et  de  Navarre  ;  et  je 
le  fais  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
je  ne  serai  point  obligé  de  faire  entrer  le 
profane  dans  le  sanctuaire,  ni  de  chercher 
de  fausses  couleurs  pour  déguiser  de  vérita- 
bles vices  ,  ou  d'employer  de  faux  éloges 
pour  orner  de  fausses  vertus. 

Au  reste,  quoique  je  ne  fasse  ici  que  ce 
que  d'autres  ont  déjà  fait  avant  moi,  et  que 
je  n'aie  pas  la  présomption  de  me  mettre 
en  parallèle  avec  les  célèbres  orateurs  qui 
m'ont  précédé  dans  celle  carrière  ,  je  ne 
crains  poinl  d'être  à  chargea  la  patience,  de 
mes  auditeurs.  Grande  ville,  qui  m'as  fail  le 
dépositaire  de  ta  douleur  et  des  sentiments 
de  laquelle  je  suis  aujourd'hui  l'interprète  , 
si  je  n'ai  pas  de  quoi  soutenir  ton  choix  ni 
de  quoi  servir  ton  zèle,  tout  ce  qui  peut  me 
manquer  pour  parler  sur  un  sujet  si  relevé 
et  dans  une  conjoncture  si  illustre  sera  fa- 
cilement réparé  par  l'intérêt  que  lu  prends 
nalurcllemcul  à  la  gloire  de  tes  princes  ;  et 
j'ose  même  me  promellre  que  ton  zèle  sup- 
pléant à  mon  insuffisance  et  pardonnant  au 
défait  de  l'art  par  la  considéralion  de  la  ma- 
tière ,  ce  discours  sera  reçu  avec  une  atten- 
tion favorable. 

Orateurs  sacrés.  XXVII. 


PREMIER    POINT. 

Nous  (levons  beaucoup  à  l'Espagne  ,  con- 
fessons-le de  bonne  foi,  et  sans  écouter  l'op- 
position que  l'antipathie  des  humeurs,  ou 
l'émulation  des  partis,  ou  la  différence  des 
intérêts  ont  fait  naître  entre  le»  deux  royau^ 
mes,  faisons  un  aveu  public  «le  nos  obliga- 
tions et  de  notre  reconnaissance.  Vous  diriez 
qu'il  est  de  la  destinée  de  celte  nation,  d'ail- 
leurs jalouse  de  noire  gloire  et  ennemie  de 
nos  succès,  de  donner  d'excellentes  reines  à  la 
France  :  comme  si  celui  qui  dispose  des  rois 
et  de  leurs  Etals,  et  qui  balance  un  événe- 
ment par  un  autre,  avait  voulu  récompen- 
ser les  disgrâces  que  nos  pères  ont  quelque- 
fois reçues  de  la  bonne  fortune  de  l'Espagne, 
par  le  mérite  des  princesses  qui  nous  en 
sont  venues  de  temps  en  temps.  Quatre  siè- 
cles qui  se  sont  écoulés  depuis  Blanche  de 
Caslille  n'empêchent  pas  que  sa  mémoire 
ne  soit  encore  chère  aux  Français,  et  elle 
peut  se  promettre  de  vivre  éternellement 
dans  leurs  cœurs,  pour  avoir  donné  à  leurs 
pères  le  plus  saint  de  tous  les  rois  aussi  bien 
que  le  meilleur  de  tous  les  princes.  Anne 
d'Autriche  longtemps  depuis  s'est  acquis  sur 
les  Français  les  mêmes  droits  par  des  voies 
semblables.  Car,  sans  parler  de  la  régence  , 
à  laquelle  elle  fut  appelée  comme  l'autre  ; 
pour  ne  rien  dire  de  la  gloire  que  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  lui  méritèrent  aussi  bien 
qu'à  l'autre,  malgré  les  (roubles  et  les  dé- 
sordres d'une  minorité  de  plusieurs  années, 
qui  pourrait  jamais  nous  acquitter  envers 
celle  princesse  du  présent  qu'elle  nous  a 
fait  ,  en  nous  obtenant  du  ciel  un  autre 
Louis  ,  non  moins  héritier  du  zèle  de  ce 
saint  roi  pour  la  religion  que  de  sa  valeur 
dans  les  combats,  et  de  sa  sagesse  dans  le 
gouvernement  de  son  Etat  ? 

Mais  j'ose  dire  que  l'Espagne  ne  réservait 
pas  à  notre  siècle  quelque  chose  de  moins 
précieux  dans  la  personne  de  Marie-Thérèse: 
soit  que  touchée  des  rares  vertus  de  l'in- 
comparable Elisabeth  de  France,  qui  venait 
de  faire  son  admiration  et  ses  délices  ,  elle 
voulût  par  générosité  nous  la  rendre  tout 
entière  dans  sa  fille  ;  soit  que  pour  sa  propre 
gloire  elle  s'intéressât  à  enchérir  sur  ce 
qu'Anne  d'Autriche  lui  avait  déjà  acquis  de 
réputation  parmi  nous  ;  soit  que  par  un  pres- 
scnliment  secret  des  qualilés  héroïques  de 
Louis  le  Grand,  elle  songea  là  lui  préparer  une 
épouse  digne  de  lui,  et  regagner  en  quelque 
sorte  par  là  ce  que  ses  conquêtes  lui  devaient 
ôter.  Certainement,  Messieurs,  la  Providence 
estadmirablc  dans  la  conduitede  sesdesseins  : 
comme  elle  destinait  Thérèse  pour  Louis  , 
afin  que  l'alliance  fui  plus  juste,  elle  prit  ce 
semble  plaisir  à  metlre  des  deux  côtés  une 
exacte  ressemblance;  même  sang,  même  nais- 
sance ,  même  mérite.  Le  sang  de  France  et 
d'Espagne  se  réunit  pour  les  former,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  sur  la 
terre.  Quand  le  ciel,  se  rendant  enfin  aux 
vœux  de  toule  la  France,  accorda  un  dauphin 
à  Anne  d'Autriche,  afin  que  la  grâce  fût  com- 
plète il  donna  de  même  aux  vœux  de  l'Es- 
pagne uneinfanleà  Elisabeth,  non-seuleuienf 
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dans  la  même  année  ,  mais  encore  au  même 
mois  et  pour  ainsi  dire  au  même  jour.  Que 
l'astrologie  raisonne  comme  il  lui  plaira  sur 
Je  point  de  la  nativité  des  hommes  ,1a  religion, 
qui  raisonne  sur  de  meilleurs  principes,  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  ici  quelque 
chose  de  divin  ;  et  ce  ne  fut  point  sans  un 
ordre  secret  d'en  haut  que  les  mêmes  astres 
présidèrent  à  ces  deux  naissances  ,  sur  les- 
quelles la  divine  providence  avait  les  mêmes 
vues.  Aussi,  Messieurs,  parut-il  bientôt  que 
l'une  et  l'autre  reçurent  du  ciel  des  influences 
pareilles.  Si  l'on  vil  écloie  dans  Louis  et  s 
qualités  éminentes  qui  promettent  des  héros, 
la  majesté,  la  force,  la  prudence,  le  courage; 
dans  Thérèse  l'on  vit  se  développer  avec  l'âge 
tous  les  avantages  qui  peuvent  relever  uni; 
princesse,  la  beauté,  la  douceur,  la  piélé,  la 
sagessez.  Vous  eussiez  même  dit  que,  piquée 
d'une  noble  émulation  au  bruit  que  faisaient 
partout  les  qualités  de  noire  jeune  monarque 
aussi  bien  que  ses  conquêtes, elle  redoublait  ses 
efforts  pour  se  rendre  plus  digne  de  celui  à 
qui  dès  le  berceau  elle  avait  été  destinée  ,  ne 
désespérant  pas  de  pouvoir  désarmer  elle 
seule  un  prince  dont  le  roi  son  père  ne  pou- 
vait soutenir  la  valeur  avec  la  force  des  deux 
mondes. 

Enfin  le  moment  arriva  ,  moment  marqué 
dans  le  ciel  pour  la  félicite  des  deux  royau- 
mes. En  vain  le  démon  de  la  guerre  lâcha  de 
le  reculer  pendant  vingt  ans  ;  le  mérite  de 
Thérèse  prévalut  ,  le  victorieux  s'y  laissa 
vaincre  ;  et  sacrifiant  son  ambition  à  son 
estime,  il  se  tint  plus  heureux  de  la  conquête 
de  la  fille  que  de  celle  des  trente  royaumes 
du  père.  Comment  donc  regarderons-nous 
cette  princesse  dans  une  conjoncture  si  glo- 
rieuse pour  elle ,  et  si  favorablement  pour 
nous  ?  Telle  à  peu  près  que  la  colombe  qui, 
lorsque  les  eaux  du  déluge  se  furent  écou- 
lées, apporta  un  rameau  d'olivier  et  fit  con- 
naître par  ce  symbole  mystérieux  à  ceux  qui 
étaient  dans  l'arche  que  le  ciel  s'était  récon- 
cilié avec  la  terre.  Telle  parut  Thérèse  sur 
les  bords  de  cette  fameuse  rivière  qui  sépare 
les  deux  empires  ,  l'olivier  à  la  main  pour 
annoncer  à  la  France  et  à  l'Espagne,  qu'une 
longue  et  cruelle  guerre  avait  inondées  d'un 
déluge  de  sang,  que  l'orage  avait  enfin  cessé, 
et  qu'elles  pouvaient  se  promettre  dorénavant 
des  jours  sereins  et  tranquilles.  Non,  Mes- 
sieurs, il  n'y  avait  que  des  mains  aussi  pures 
et  aussi  innocentes  que  celles  de  cette  prin- 
cesse, par  qui  les  hommes  criminels  dussent 
recevoir  d'un  Dieu  justement  irrité  contre 
eux  un  bien  aussi  précieux  que  celui  de  la 
paix. 

Ne  la  rcgrelle  donc  point ,  Espagne,  ou 
console-toi  pour  le  moins  :  si  elle  te  quille, 
c'est  pour  le  sauver  ,  et  plus  heureuse  que 
la  princesse  de  la  fable  ,  qui  ne  put  conjurer 
la  tempête  que  par  la  perte  de  sa  vie  ,  elle 
rend  le  calme  à  tes  Etals,  en  montant  elle- 
même  sur  le  plus  superbe  trône  de  l'univers. 
Mais  toi,  France,  quelque  heureux  succès 
qui  ait  accompagné  jusqu'ici  les  armes  sur 
la  frontière  et  hors  du  royaume  ,  n'en  reçois 
pas  Thérèse  avec  de  moindres  sentiments  de 


joie  et  de  reconnaissance.  La  paix  que  son 
mariage  procure  vaut  beaucoup  mieux  que 
la  victoire,  et  le  fruit  que  sa  fécondité  te  pro- 
met vaut  encore  mieux  que  la  paix. 

Aussi,  jamais  princesse  ne  fut  reçue  avec 
un  applaudissement  plus  universel  ,  ni  des 
réjouissances  plus  sincères.  Vous  le  direz  à 
la  postérité,  augustes  monuments  que  la  re- 
connaissance publique  dressa  alors  sur  des 
fondements  durables  pour  en  éterniser  la 
mémoire,  et  tous  les  siècles  apprendront  de 
vous  combien  Paris  fut  sensible  au  bonheur 
que  Thérèse  lui  apportait.  Mais  ce  serait  à 
vous  d'en  parler  ici,  ô  vous  qui  signalâtes 
en  cela  comme  dans  lout  le  reste  votre  zèle 
et  votre  magnificence,  qui  fîtes  admirer  à 
tout  l'univers  la  splendeur  de  celle  grande 
ville,  qui  renouvelâtes  alors  les  anciens  spec- 
tacles de  Rome  la  triomphante  et  la  superbe, 
cl  la  rendîtes  jalouse  de  Paris.  Hélas  !  malgré 
tout  ce  que  je  vois,  il  m'est  encore  doux  au- 
jourd'hui de  rappeler  dans  ma  mémoire  celte 
fameuse  journée  où  Thérèse  reçut  tant  do 
gloire  ,  et  parut  digne  à  lout  le  "monde  d'en 
recevoir  encore  davantage.  Quel  concours 
de  toutes  les  provinces  du  royaume  1  quel 
ordre ,  quelle  majesté  de  ces  augustes  com- 
pagnies qui  font  une  des  plus  nobles  portions 
de  l'Etal!  Que  la  cour  dans  ce  jour-là  se  sur- 
passa elle-même  !  Chacun  s'empressait  à  don- 
ner des  démonstrations  de  sa  joie.  Ce  n'étaient 
de  tous  côtés  que  vœux  et  qu'acclamations  ; 
et  quelque  superbe  que  fût  le  char  où  la 
reine  était  portée,  il  n'y  avail  personne  qui 
ne  lui  en  dressât  un  encore  plus  pompeux 
dans  son  cœur.  Peuples,  vous  aviez  raison  : 
celles  que  Rome  païenne  autrefois  a  traitées 
de  divinités  visibles  n'ont  jamais  procuré  à 
la  patrie  de  félicilé  pareille. 

Le  ciel  ne  tarda  pas,  Messieurs ,  à  nous  en 
donner  de  nouveaux  gages.  A  peine  nous 
laissa-t-il  le  loisir  de  souhaiter  ;  et  la  naissance 
d'un  dauphin  fut  si  prompt",  qu'elle  ne  donna 
que  le  temps  nécessaire  à  la  nature  pour 
répondre  à  nos  vœux.  11  est  vrai  que  la  Pro- 
vidence se  contenta  de  montrer  à  la  terre  les 
autres  princes  dont  la  France  vit  bientôt 
après  ses  espérances  flattées.  Mais  Thérèse, 
secondant  les  desseins  de  Louis ,  trouva  le 
moyen  de  réparer  cette  perle  par  un  redou- 
blement d'application  à  former  le  seul  qui 
lui  restait  :  et  voyant  qu'elle  ne  pouvait  lais- 
ser qu'un  prince  à  l'Etat  ,  elle  n'oublia  rien 
pour  le  lui  laisser  le  meilleur  et  le  plus  ac- 
compli qu'il  pût  être. 

Chose  étrange  ,  Messieurs,  et  qui  mérite 
d'être  considérée  1  La  plupart  des  grands 
pensent  diminuer  à  mesure  que  leurs  enfants 
croissent,  après  avoirdésiré  des  héritiers,  ils 
craignent  d'avoir  des  compétiteurs;  et,  parce 
qu'il  ne  leur  est  pas  possible  d'arrêter  la 
rapidité  des  années  ,  pour  faire  durer  le  bas 
âge  de  ceux  qui  leur  doivent  succéder,  ils  pro- 
longent en  un  autre  sens  leur  enfance,  en  re- 
tardant le  progrès  de  leur  jugement  et  de  leur 
courage.  Ainsi  ils  les  entretiennent  dans  des 
inclinations  puériles,  et  par  une  lâche  pru- 
dence ils  mettent  auprès  d'eux  des  gens  qui 
les  amusent  au  lieu  de  les  hâter.  Cette  in- 
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digne  jalousie  n'avait  garde  de  trouver  place 
dans  le  cœur  de  Louis  le  Grand.  Comme  il  est 
au-dessus  de  tout,  sûr  de  lui-même  et  de  son 
mérite  ,  que  n'a-t-il  point  fait  pour  avancer 
celui  qui  doit  remplir  sa  place  ,  afin  qu'il 
la  remplisse  dignement  ?  pour  cet  effet  il 
choisit  dans  cette  foule  de  grands  hommes 
que  le  bonheur  de  son  règne  a  produits  ,  et 
choisit  avec  tant  de  discernement,  que  tout  le 
monde  applaudit  à  son  choix. 

Mais,  comme  avec  toutes  ses  précautions, 
le  roi  ne  se  crut  pas  déchargé  du  soin  de 
s'appliquer  lui-même  à  former  cet  auguste 
enfant ,  la  reine  de  son  côté  ne  demeura  pas 
spectatrice  oisive  dans  celte  importante  oc- 
casion. Pour  n'être  pas  un  témoin  inutile  et 
sans  action  dans  l'éducation  de  son  fils,  aux 
tendresses  de  l'affection  maternelle  qui  ont 
plus  ordinairement  pour  objet  ce  qui  frappe 
les  sens,  elle  joignit  les  soins  d'une  bonne 
nourriture  pour  le  cœur,  et  cultiva  de  ses 
royales  mains  celle  jeune  plante  dont  la 
destinée  fera  un  jour  celle  de  l'Europe.  Car, 
Messieurs,  si  vous  y  prenez  garde,  la  France 
ayant  toujours  été  et  devant  toujours  être  la 
partie  principale  du  corps  de  la  chrétienté, 
c'est  à  elle  à  donner  le  premier  mouvement 
aux  affaires  générales.  Et  par  une  suite  né- 
cessaire il  est  évident  que  former  un  dauphin 
de  France ,  c'est  foire  du  bien  à  ceux  qui 
vivent,  et  en  faire  par  avance  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  nés  ;  c'est  obliger  la  postérité 
la  plus  reculée  ;  c'est  travailler  en  même 
temps  pour  l'exemple  de  tous  les  souverains 
et  pour  la  félicité  de  tous  les  Etats. 

Or  telle  est,  Messieurs,  la  gloire  de  notre 
reine  ,  telle  a  été  son  occupation  ;  attentive 
à  ce  cher  fils ,  qui  doit  soutenir  un  jour  les 
espérances  de  la  France  et  décider  du  sort 
de  ses  voisins  :  au  milieu  des  caresses  les 
plus  tendres  agissant  encore  davantage  en 
reine  qu'en  mère, et  plus  en  chrétienne  qu'en 
reine,  elle  priait  celui  qui  lient  les  cœurs 
des  rois  entre  ses  mains,  qu'il  fit  de  son  fils 
un  prince  selon  le  sien.  Laissant  aux  âmes 
vulgaires  à  borner  les  vœux  qu'ils  font  pour 
leurs  enfants,  aux  désirs  de  leur  prospérité, 
de  leur  élévation  ,  de  leur  gloire  ;  elle,  plus 
saintement  ambitieuse,  demandait  un  accrois- 
sement de  grâce,  de  mérite  cl  de  vertu.  En- 
suite joignanl  l'instruction  à  la  prière,  elle 
lui  apprit  avant  toutes  choses  à  lever  ses 
innocentes  mains  vers  le  ciel,  et  à  porter  là 
ses  premiers  regards.  Elle  grava  dans  celle 
âme  tendre  des  sentiments  de  religion  pour 
Dieu  et  d'amour  pour  la  patrie.  Elle  lui  en- 
seigna que  l'art  dont  les  princes  chrétiens 
doivent  faire  leur  principale  étude  est  l'art 
de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets,  plus  encore 
que  celui  de  se  faire  craindre  de  leurs  enne- 
mis. En  un  mot,  elle  lui  insinua  sans  relâche 
ces  pures  maximes  qui  formèrent  autrefois 
les  Constantin  et  les  Théodose  pour  le  bon- 
heur de  l'empire,  et  qui  depuis  ont  formé  les 
Charlcmagne  et  les  Louis  pour  le  bonheur  de 
la  France. 

Aussi,  qui  pourrait  exprimer  la  joie  qu'a 
ressentie  celte  heureuse  mère  quand,  le  suc- 
cès répondant;»  «es  désirs  cl  surpassant  même 


son  attente,  elle  a  vu  les  bonnes  inclinations 
de  son  fils  croître  avec  l'âge  ,  et  les  précieuses 
semences  qu'elle  avait  jetées  dans  son  âme 
produire  de  si  dignes  fruits  !  Car,  Messieurs, 
la  reine  n'a  point  laissé  ce  jeune  prince  dans 
un  âge  équivoque  pour  l'avenir,  où  elle  pût 
encore  douter  quels  seraient  ses  penchants, 
quelle  la  trempe  de  son  âme  et  la  bonté  de 
son  naturel.  Elle  a  eu  la  consolation  de 
s'assurer  par  ses  propres  yeux  qu'il  avait  des 
qualités  capables  d'honorer  sa  naissance,  et 
des  vertus  qui  valaient  mieuxque  la  couronne 
qu'il  attendait.  Vous  l'avez  vu,  princesse,  et 
vous  vous  en  applaudissiez.  Hélas  !  c'était  la 
plus  douce  de  vos  joies  ,  de  trouver  dans  ce 
fils  de  si  beaux  traits  de  son  père  :  joie  sen- 
sible au  cœur  d'une  mère,  au  delà  de  ce  qui 
se  peut  penser ,  si  seulement  la  durée  en 
avait  été  plus  longue  ! 

Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  venir  à 
ce  moment  funeste  qui  nous  a  enlevé  cette 
grande  Reine  ,  lorsque  comblée  de  gloire  et 
de  satisfaction ,  tout  semblait  lui  en  pro- 
mettre une  possession  durable.  De  plus 
agréables  objets  se  présentent  pour  charmer 
noire  douleur,  ou  du  moins  pour  la  sus- 
pendre ;  et  nous  ne  pouvons  les  passer  sans 
injustice  et  sans  ingratitude.  Je  vous  ai  dit 
d'abord,  Messieurs  ,  que  la  France  était  re- 
devable de  la  paix  à  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. Mais  cijoutons-y  maintenant  que  nous 
ne  lui  sommes  pas  moins  redevables  de  la 
victoire.  Non,  grand  prince,  je  ne  crains  pas 
d'être  injurieux  à  votre  gloire  si  j'appelle 
ici  votre  épouse  pour  la  partager  avec  vous. 
Et  je  n'ai  pas  peur  que  vous  m'en  désa- 
vouiez, si  je  public  hautement  que  ces  con- 
quêtes surprenantes  qui  feront  vivre  éter- 
nellement la  mémoire  de  votre  règne  ,  sont 
l'ouvrage  de  Thérèse  aussi  bien  que  de 
Louis. 

Je  le  sais,  Messieurs,  et  qui  ne  le  sait  pas 
comme  moi?  Je  sais  que  la  monarchie  fran- 
çaise n'a  jamais  vu  sur  son  trône  de  prince 
qui  l'ait  si  glorieusement  remplie.  Je  sviis 
qu'héritier  de  tant  de  héros  ,  Louis  a  réuni 
dans  sa  personne  le  mérite  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  qu'il  ne  laissera  à  ses  succes- 
seurs que  le  plaisir  de  profiter  de  ses  ex- 
ploits, avec  le  désespoir  de  les  égaler  s'ils 
veulent  les  suivre.  Peut-être  ne  vit-on  ja- 
mais un  si  merveilleux  accord  de  toutes  les 
vertus  royales  et  héroïques,  politiques  et 
militaires  :  juste  dans  ses  projets  ,  sage  dans 
ses  conseils,  intrépide  dans  les  périls,  infa- 
tigable dans  les  travaux  ,  pénétrant  à  tout 
prévoir,  diligent  à  loul  prévenir,  heureux  à 
trouver  des  sujets  qui  le  secondent,  plus  ha- 
bile à  les  former  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
la  victoire  a  toujours  marché  sur  ses  pas, 
et  si  des  charmes  si  puissants  ont  su  fixer 
partout  l'inconstance  de  la  fortune. 

Grande  reine  ,  s'il  reste  encore  après  la 
mort  quelque  sentiment  pour  les  choses 
qui  nous  ont  louches  durant  la  vie  ,  je  flatte 
ici  la  plus  tendre  inclination  de  votre  cœur, 
quand  je  loue  notre  grand  monarque.  Dans 
la  juste  admiration  de  ses  rares  qualités  , 
bien  loin  d'être   surprise  de  la  rapidité  ou 
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de  la  multitude  de  ses  victoires,  comme  vous  péralriee  à  la  guerre,  el  prenait  même  plai- 

lui  trouviez   assez  de  sagesse   pour  go u ver-  sir  à  l'appeler  là  mère  des  armées.  Mais   ce 

ner  tout  le  monde  ,  vous  lui  trouviez  assez  qui  ne  lut  qu'une  ostentation  dans  la  femme 

de  valeur  pour  le  conquérir.  de  Marc-Aurè!e  est  devenu  une  vérilé  pour 

Cependant,  avouons-le  ici  à  la  face  du  Dieu  l'épouse  de  Louis.  Les  armées  l'ont  eue  pour 

des   armées,  la  piété  de  la  reine  a   sa  part  mère  et  pour  protectrice  ;  et  le  chef  même 

dans  tant  de    glorieux   succès.    Si   Louis  a  dos  armées   fait    gloire  de   le   reconnaître, 

combattu  ,    s'il  a  vaincu  ;    Thérèse  a  de-  S'il  est  donc  vrai  qu'il  y  ait  une  intelligence 

mandé   pour    lui    celte  véritable    force  que  céleste,  compagne   inséparable  du   soleil   et 

Dieu  seul  donne  pour  combattre   avec  suc-  toujours  attachée  à  ce  bel  astre,  ne  peut-on 

ces,  cet  heureux  ascendant  qui  fait  vaincre,  pas  dire  que  ce  soleil    qui   éclaire  aujour- 

Ou,  s'il  m'est  permis  de  dire  de  l'épouse  et  d'hui    le    monde    français    et   qui   peut    en 

de  l'époux  ce  qu'un  ancien  a  dit  d'un   père  éclairer  tant  d'autres,  a  eu  son  intelligence 

et  d'un  fils  :  l'un  cl    l'autre  ensemble   ont  dans  notre  vertueuse  princesse  ;  intelligence 

combattu  et  vaincu;  l'un  par  la  force  de  son  qui  l'a  suivi  partout;  toujours  présente  par 

bras,  l'autre  par  le  mérite  de  ses  vœux.  Car  ses  désirs  et  par  ses  vœux,  lors  même  qu'elle 

à  votre  avis,  Messieurs,  pendant  que  Louis  en  a  paru  séparée?  Pourquoi,  même  après 

exécutait  les  g'orieux  des  cins  d'abattre  les  cela,  ce  royaume  ne  mettrait-il  pas  son  au- 

ennemis  de  la  France  ;  pendant  qu'il  forçait  guste  reine  au  nombre  de  ses  anges  tulé- 

les  éléments  pour  les  dompter;  pendant  que  laires,  puisqu'il  a  ressenti  tant  de  fois,  dans 

malgré  dos   hivers    il    s'ouvrait  un   passage  la  paix  et  dans  la  guerre,  au  dedans   el  au 

dans  les  lieux  inaccessibles  ;  pendant   que  dehors,  des  marques  de  sa  protection  ?  Mais 

seul  contre    tous  il  prenait  des  villes  en  un  en  particulier,  Paris   peut-il  trop  en  chérir 

jour,  et  subjuguait  des  provinces  en  une  se-  la  mémoire  :  Paris  ,   qu'elle  aima  loujours  , 

inaine  :  quelle  était  l'occupation  de  Thérèse?  Paris,  qu'elle  a  loujours  favorisé;  Paris,  qui 

Comme  il  y  avait  une  vie  qui  lui  était  plus  l'a  vue  lant  de  fois,  laissant  partout  de  pré- 

<  hère  que  !a  sienne,  et  une  g'oire  dans  la-  cieux  vestiges  de  sa  royale  bonté?  Car  si  le 

quelle  elle  s'intéressait  davantage  que  dans  public  a  reçu  de  si  augustes  témoignages  de 

sa  propre  gloire,  elle  était    sans  cesse   aux  l'amour  de  sa  princesse,  s'il  lui  doit  tant  de 

(irises  avec  le  ciel  comme  Jacob  avec  l'ange,  bienfaits  ;  les  particuliers  ont  encore  plus  de 

pour  l'obliger  à  se  déclarer  en  faveur  de  sa  sujets  de  s'en  louer. 

querelle,  et  pour  lui  arracher  sa  bénédic-  Ici,  Messieurs,  je  voudrais  bien  pouvoir 
lion.  Tantôt  elle  l'en  conjurait  dans  la  fer-  exposer  à  vos  yeux  l'âme  de  celte  grande 
veur  de  ses  prières,  tantôt  elle  faisait  entrer  reine.  Quelques  charmes  qu'eût  la  beauté  de 
dans  sa  sollicitation  les  saints  et  les  saintes  l'Epouse  des  cantiques  dans  ce  qui  ne  frap- 
de  l'une  el  de  l'autre  Eglise,  du  ciel  el  de  la  pait  que  les  yeux,  les  traits  merveilleux  qui 
terre.  Elle  employait  pour  cela  des  troupes  relevaient  sa  be.tulé  inlérieure  avaient  des 
entières  de  vierges  épouses  de  Jésus-Christ,  charmes  bien  plus  puissants  pour  s'atlircr 
d'e  se  tenait  pour  l'obtenir  prosternée  au  l'amour  cl  l'eslime  de  celui  qui  en  connais- 
pied  des  autels.  sail  tout  le  prix.  Que  ne  puis-je  donc  vous 
Or,  que  ne  peul  point  auprès  du  Roi  des  faire  le  porlrait  de  son  cœur?  vous  y  verriez 
rois  la  pelé  dans  It  cœur  d'une  reine,  la  toutes  les  vertus  civiles,  mais  avec  un  ca- 
grandeur  quand  elle  se  fait  petite  à  ses  yeux,  ractère  de  grandeur  qui  les  rendrait  vrai- 
f humilité  quand  elle  descend  de  si  haut,  et  ment  royales;  douce,  familière,  affable  avec 
qu'elle  met  si  bas  les  sceptres  et  les  cou-  dignité,  elle  savait  se  rabaisser  sans  se  dé- 
tonnes? Heconnaissons-le  donc  encore  une  grader,  et  tempérer  l'éclat  de  sa  majesté  par 
fois,  et  disons  de  Louis  et  de  Thérèse  ce  des  manières  commodes  el  faciles,  sans  lais- 
que  saint  Ambroise  a  dit  de  Constantin  et  ser  rien  perdre  du  respect  dû  à  la  royaulé. 
d'Hélène  :  il  y  a  eu  une  espèce  d'émulation,  Candide  dans  ses  discours,  simple  dans  ses 
ou  plutôt  un  commerce  réciproque  entre  la  actions,  fidèle  dans  ses  amitiés;  quand  elle 
valeur  de  l'un  el  la  piété  de  l'autre  :  si  la  ne  se  fût  pas  attiré  de  la  vénération  par  son 
valeur  du  prince  a  attiré  tant  de  gloire  sur  rang,  la  bonlé  de  son  cœur  lui  eût  attaché 
la  princesse,  la  piété  de  la  princesse  n'a  pas  tout  le  monde.  Que  ne  puis-je  donc  vous 
moins  attiré  de  bonheur  sur  le  prince.  Tels  ouvrir  ce  fonds  de  bénignité  et  ce  trésor  de 
ont  été  aussi,  Messieurs  ,  les  sentiments  de  clémence  qui  ne  lui  permit  jamais  d'avoir 
noire  monarque.  Quand,  au  retour  de  ces  d'autres  ennemis  que  ses  passions,  qui  lui 
fameuses  campagnes  d'où  la  victoire  nous  interdit  toule  aulrc  espèce  de  vengeance  que 
le  ramenait  lous  les  ans  ,  toujours  couvert  celle  de  rendre  le  bien  pour  le  mal?  Que  ne 
de  nouveaux  lauriers;  quand  la  reine  lui  puis-je  vous  représenter  dans  toute  son  éten- 
nwirqu.it  à  quel  point  elle  était  sensible  au  due  cette  inclination  bienfaisante  qui  ne 
grand  éclat  de  son  nom,  on  l'a  mi  cet  invin-  s'est  jamais  prévalue  des  moyens  qu'elle 
cible  héros  lui  en  renvoyer  la  gloire  p;ir  un  a  eus  de  nuire,  et  qui  a  embrassé  avec  cha- 
;iveu  non  moins  sincère  que  modeste.,  et  leur  toutes  les  occasions  qu'elle  a  trouvées 
rapporter  à  sa  vertu,  comme  à  son  véritable  de  servit  ? 

principe,  la  prospérité  de  .'es  armes.  Je  ne  parle  pas  encore  ici  de  son   amour 

Je  ne  m'étonne  plus  après  cela  que  le  roi  pour   les    pauvres,    son     héroïque    charilé 

l'ait  si    souvent   engagée  dans   ses   voyages  trouvera   ailleurs    son    éloge  :   je    p;irle   de 

militaires.  Un  des  plus  sages  empereurs  de  celle  debonnairelé   qui  la  rendait  officieuse 

Home  païenne  av.it  coutume  de  mener  l'ini-  et  secourable,  qui  lui   appropriait  en  quel- 
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que  sorte  lous  les  besoins  étrangers  quYlle 
connaissait,  et  qui,  les  portant  jusque  dans 
le  fond  de  son  âme,  l'obligeait  de  les  plain- 
dre, lorsqu'elle  ne  pouvait  y  remédier.  Je 
parle  de  cotte  douceur  et  de  celle  facililé  que 
trouvèrent  toujours  en  elle  ceux  qui  en  im- 
plorèrent le  secours,  qui  la  rendirent  tou- 
jours accessible  jusqu'aux  plus  petits  et  aux 
plus  importuns,  et  qui  ouvrirent  à  toutes  les 
heures  du  jour  ces  incommodes  barrières 
qui  rendent  le  cabinet  des  grands  pour  l'or- 
dinaire impénétrable.  Je  parle  enfin  de  l'af- 
fection ,  et  j'ai  pensé  dire  de  la  tendresse 
que  celte  bonne  maîtresse  a  fait  sentira  ses 
domestiques. 

Mais  vous,  qui  avez  eu  l'honneur  d'être 
particulièrement  attachés  à  son  service  , 
vous  qui  avez  approché  son  auguste  per- 
sonne de  plus  près,  c'est  à  vous  de  parler  en 
cet  endroit,  et  vous  le  ferez  mieux  que  moi. 
Dites-nous,  si  vous  le  pouvez,  combien  de 
fois  elle  vous  a  ouvert  le  trésor  de  toutes  les 
grâces  qui  ont  été  dans  sa  disposition,  et 
avec  quelle  libéralité  elle  les  a  répandues 
sur  vous!  dites-nous  si  jamais  elle  vous  a 
refusés,  et  si  souvent  au  contraire  elle  ne 
vous  a  pas  prévenus!  dites-nous  s'il  y  a  eu 
quelque  occasion  où  son  crédit  vous  ait 
manqué,  et  où  elle  n'ait  pas  fait  agir  toutes 
ses  sollicitations  avec  plus  d'ardeur  qu'elle 
n'aurait  fait  pour  elle- même  1  dites-nous 
enfin  si  quelque  obstacle  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  vous  être  utile,  elle  ne  vous  a 
pis  été  du  moins  compatissante, et  si  elle  n'a 
pas  lâché  de  réparer  par  ses  paroles  1rs  ser- 
vices qu'elle  n'a  pu  vous  rendre  par  des  effets. 

Aussi,  Messieurs,  maintenant  que  dé- 
pouillée par  les  mains  de  la  mort  de  toute  la 
grandeur  dont  elle  a  été  revêtue,  elle  subit 
sans  cour  et  sans  suite  le  jugement  qu'il 
plaît  à  un  chacund'en  porter, en  quelle  odeur 
est  sa  mémoire?  Les  grands  avec  toute  leur 
élévation  ne  sont  pas  hors  de  la  portée  de  la 
censure  des  hommes.  Comme  on  ne  peut 
pas  atteindre  jusqu'à  eux,  on  cherche  de 
certain  côté  par  où  les  rabaisser  jusqu'à 
soi  :  et  ne  pouvant  leur  disputer  leur  rang, 
ordinairement  on  s'en  venge  par  médire  de 
leur  personne.  Que  si  le  respect  ou  la  crainte, 
la  politique  ou  la  flatterie  suppriment  ces 
sentiments  pendant  leur  vie,  on  s'y  aban- 
donne avec  liberté  après  leur  mort  :  alors  il 
n'y  a  personne  qui  ne  rassemble  les  sujets 
qu'il  a  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre  ,  et 
qui  ne  les  appelle  sans  miséricorde  au  tri- 
bunal de  sa  raison,  s'il  est  équitable,  ou  de 
sa  passion,  s'il  ne  l'est  pis. 

Or,  qui  entendit  jamais  le  moindre  re- 
proche contre  la  reine?  Où  sont  ceux  qui  lui 
imputent  quelque  chose?  Qu'on  me  marque 
un  seul  endroit  où  l'on  ait  trouvé  à  redire. 
Ce  n'est  pas  un  petit  éloge  que  celui  de 
l'Ecriture,  quand  elle  dit  d'une  de  ses  hé- 
roïnes :  <;uc  sa  réputation  fut  si  nette,  qu'au- 
cune langue  n'y  imprima  jamais  la  moin- 
dre tache  :  Nec  eral  qui  loquerelur  de  il  la 
verbum  malum  (Judith. ,  VIII ,  a),  Mm*»  rert 
éloge  semble  être  fait  pour  Thérèse  aussi 
bien  que  pour  Judith;  et  même  tout  grand 
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qu'il  est,  il  n'exprime  qu'imparfaitement  les 
sentiments  du  public  pour  la  princesse.  Car 
bien  loin  qu'il  s'y  glisse  quelque  plainte  ou 
quelque  murmure;  que  de  soupirs  et  que  de 
regrets  !  que  de  louanges  et  que  de  bénédic- 
tions !  En  combien  de  manières  un  chacun  , 
ne  consultant  que  la  vérité  et  son  cœur,  en 
a-t-il  entrepris  l'oraison  funèbre?  L'un  s'alta- 
chant  à  une  circonstance  de  sa  vie,  l'autre  à 
une  autre;  tous  sont  convenus  en  cela,  que 
la  France  venait  de  perdre  la  meilleure  reine 
qui  fut  jamais;  et  qu'ayant  fait  jusqu'ici  la 
félicité  publique,  il  faut  graver  sur  son  tom- 
beau, comme  un  éloge  digne  d'elle  :  Per- 
transiit  benefaciendo  ;  elle  n'a  paru  que  pour 
faire  du  bien.  Votre  mémoire  ,  princesse, 
sera  donc  a  jamais  chère  aux  hommes.  Mais 
ce  qui  fait  le  comble  de  votre  gloire,  c'est  que 
votre  vie  se  trouve  encore  plus  précieuse 
devant  Dieu  :  et  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'une  âme  vulgaire 
que  de  trouver  le  secret  de  sanctifier  la 
grandeur  par  la  piété,  et  d'ennoblir  à  son 
tour  la  piété  par  la  grandeur.  Or,  j'espère 
vous  montrer  que  l'un  et  l'autre  de  ces  élo- 
ges rendra  éternellement  la  vie  de  Thérèse 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Et,  pour  mettre 
le  premier  dans  toule  son  évidence,  vous  re- 
marquerez, s'il  vous  plaît,  que  l'inclination 
des  hommes  corrompus  est  de  rapporter  tout 
à  eux,  de  se  rendre  le  centre  de  tout.  C'est 
une  tyrannie  comme  naturelle  que  le  péché 
a  gravée  au  plus  profond  de  leur  cœur.  Mais 
au  lieu  que  les  personnes  d'un  ordre  mé- 
diocre ne  peuvent  pas  facilement  l'exercer, 
parce  que  les  autres  leur  résistent,  et  que 
cette  résistance  les  force  de  rentrer  en  eux- 
mêmes,  pour  se  faire  justice,  il  en  est  tout 
au  contraire  des  grands,  et  particulièrement 
de  ceux  qui  sont  tels  par  leur  naissance.  Car, 
accoutumés  qu'ils  sont  à  voir  dès  leur  en- 
fance que  tout  le  monde  leur  cède  et  se  rend 
à  leurs  inclinations,  leur  corruption  natu- 
relle soutenue  par  cette  complaisante  géné- 
rale ,  et  fortifiée  d'ailleurs  par  une  con- 
tinuelle flatterie  ,  les  remplit  de  fausses 
idées,  et  leur  gâte  le  cœur  après  leur  avoir 
séJuit l'esprit.  Ainsi,  se  trompant  sur  tout,  il 
est  à  craindre  pour  eux  qu'ils  n'oublient 
Dieu,  qu'ils  ne  se  méconnaissent  eux-mê- 
mes ,  et  qu'ils  ne  jugent  pas  des  autres 
hommes  comme  il  faut.  Dieu  est  oublié,  et 
l'on  ne  fait  nulle  difficulté  de  se  soustraire  à 
ses  lois,  partout  où  elles  choquent  des  pen- 
chants que  rien  n'a  jamais  contrariés.  On 
se  méconnaît  soi-même  au  travers  de  tous 
les  vains  dehors  dont  l'on  se  trouve  envi- 
ronné. Et,  comme  si  la  qualité  faisait  l'homme 
d'une  autre  espèce,  on  se  Halte  que  tout  ce 
qui  plaît  est  permis,  et  que  chez  soi  la 
puissance  est  la  règle  de  la  justice.  L'on  ne 
juge  pas  des  autres  plus  équitablemcnt  ; 
parce  qu'on  les  trouve  au-dessous  de  soi,  on 
les  regarde  comme  s'ils  n'étaient  nés  que 
pour  soi  ;  sans  se  diro  jamais  qu'on  n'est 
grand  que  pour  protéger  les  petits,  on  se  dit 
sans  cesse  q u'i  Is  ne  son tpel  ils  que  pour  servir. 
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Mais  soit  à  jamais  loué  le  Père  des  misé- 
ricordes, qui  mit  des  sentiments  si  contraires 
dans  l'âme  de  notre  reine,  qui  épura  la  gran- 
deur des  vices  qui  la  déshonorent,  et  l'orna 
de  toutes  les  vertus  qui  peuvent  l'accompa- 
gner ,  et  sans  lesquelles  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  aux  yeux  des  hommes  n'est  qu'abo- 
mination devant  Dieu  (Luc,  XVI  ,15).  Car  pre- 
mièrement, qui  pourrait  vous  représenter  ici 
combien  elle  fut  pénétrée  du  néant  des  gran- 
deurs humaines,  et  jusqu'où  elle  s'abaissa 
à  la  vue  de  la  grandeur  de  ce  souverain 
Seigneur  ?  Désabusée  des  fausses  maximes 
dont  s'entêtent  d'ordinaire  les  grands,  et  tou- 
chée de  la  leçon  qu'un  roi  dans  l'Ecriture 
a  laissée  à  tous  les  rois ,  elle  n'oublia  jamais 
que  pour  être  au  rang  des  dieux  de  la  terre, 
elle  n'était  cependant  que  (erre  devant  Dieu 
{Sap.,  VI,  2),  que  celui  qui  l'avait  faite  sou- 
veraine pouvait  la  défaire  avec  la  même  faci- 
lité, que  son  trône  relevait  du  tribunal  de  ce 
redoutable  juge,  et  qu'elle  avait  des  lois  à 
garder,  comme  elle  en  pouvait  prescrire. 

De  là  ce  zèle  si  ardent  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait toucher  les  intérêts  de  la  foi,  de  là  celte 
piété  si  humble  et  si  timorée,  de  là  ces  pra- 
tiques religieuses  qui  ont  fait  la  plus  agréa- 
ble aussi    bien  que  la   plus  ordinaire  de  ses 
occupations.  C'est  sous  moi,  dit  la  Sagesse 
éternelle,  que  les  rois  régnent  (Prov.,  VIII, 
15)  :  c'est  donc  pour  moi  qu'ils  doivent  régner. 
Telle  fut  aussi  la  noble  ambition  de  Thérèse; 
plus  jalouse  de  faire  fleurir  la  religion  que 
l'Etat,  elle  ne  souhaita  jamais  rien  avec  tant 
de  passion,  que  de  voir  le  royaume  de  Dieu 
parfaitement  établi  dans  le  royaume  de  son 
époux.  El  je  ne  sais  si  la    plus  sensible  de 
ses  joies  n'a  point  été   de  ce  que  ce  grand 
prince  a  travaillé  avec  lant  d'ardeur  à  la 
ruine    de    l'hérésie.    Que    le   lemps   ne  me 
permet-il  de  m'arrêter  dans  un  si  bel  endroit, 
pour   vous  en    faire    la   peinture  1  Ici  vous 
verriez  les  vestiges   d'une  infinité  de  temples 
démolis,    et  le  signe   de   notre    rédemption 
arboré  glorieusement  à  leur  place.  Là  vous  dé- 
couvririez des  troupes  innombrables  d'enfants 
égarés  revenirde  toutes  parts  entre  Icsbras  de 
leurmère. Tantôt  je  vous  montrerais  l'autorité 
agissant  par  les  voies  de  la  justice,  tantôt  je 
vous  ferais  voir  la  douceur,  qui  prend  celle 
d'une  conduite  plus  bénigne.  Et  partout  vous 
admireriez  Louis  secondant  les  vœux  de  Thé- 
rèse. Mais  si  ce  fut  là  pour  elle  une  si  douce 
consolation  ,  que  n'aûrais-je  point  à  dire  des 
détresses  de  son  âme  aux  approches  des  en- 
nemis du    nom   chrétien,  et   des  vœux  que 
forma  son  cœur  pour  arrêter  le  progrès  de 
leurs  armes?  Telle  qu'une  mère   passionnée, 
lorsque  son  époux  irrité  veut  châtier  un  fils 
ingrat,   ne   consultant  que   son    amour,  se 
jette  au  devant  des  coups  :  telle  ou  plus  pas- 
sionnée encore,  se  présentait  celte   grande 
reine  aux  yeux  d'un  Dieu  en  courroux  contre 
les  péchés  de  son  peuple,  pour  détourner  sur 
elle   seule  les  châtiments  dont  il  le  menaçait 
avec   de  telles  verges  de  s.a   fureur.  Et  qui 
sait  si  Dieu  agréant  une  si    illustre  victime, 
ne  s'est  point  contenté   de  la   substituer  à 
tant  d'autres,  et  s'il  n'a  point  accordé  au  mé- 
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rite  de  son  sacrifice  la  conservation  d'un 
pays  qui,  selon  toutes  les  règles,  devait  suc- 
comber à  la  force  et  à  la  multitude  des 
Turcs  ?  et  faut-il  s'élonner  après  cela  qu'une 
reine  si  passionnée  pour  la  gloire  de  l'empire 
de  Jésus-Christ,  s'y  soit  soumise  elle-même 
par  les  pratiques  continuelles  de  la  plus 
tendre  piété. 

La  piété,  Messieurs,  a  toujours  passé  pour 
une  vertu  de  la  maison  d'Autriche.  La  piété 
l'a  fait  naîire,  la  piété  l'a  conservée,  la  piété 
l'a  élevée  au  comble  des  grandeurs  hu- 
maines. Mais  j'ose  dire  que  personne  n'a  ja- 
mais recueilli  cette  succession  spirituelle'plus 
abondamment  que  Thérèse.  Ou  plutôt  on 
pourrait  dire  qu'ayant  l'honneur  d'être  dou- 
blement fille  de  saint  Louis,  et  par  la  maison 
de  Bourgogne,  et  par  la  branche  de  Bourbon, 
elle  s'est  efforcée  de  soutenir  celte  gloire,  qui 
lui  était  particulière,  par  une  piété  qui  y  ré- 
pond!!, et  de  se  montrer  la  digne  héritière  de 
ce  saint  roi,  par  son  esprit  encore  plus  que 
par  Json  sang. 

En  effet,  imaginez-vous  (out  ce  que  la  dé- 
votion peut  inspirer  à  une  âme  ;  cette  prin- 
cesse   l'a   fait   monter   sur  le  même   trône 
qu'elle.    Là,    Messieurs,   vous  avez    vu  de 
quel   amour  elle  a  brûlé  pour  la  divine  eu- 
charistie.  Il   semblait  que  tout  son  soin  fût 
de  s'y  préparer,  tout  son  empressement  de 
s'en  approcher,  toute  sa  joie  d'y  participer. 
Ni  l'embarras  d'une  vie   aussi  tumultueuse 
que  celle  de  la  cour,  ni  les  rencontres  fré- 
quentes de  ses  longs  voyages,  ni  ses  occupa- 
tions, ni  moins  encore  ses  plaisirs  ne  la  dé- 
tournèrent  jamais  de  la  loi    qu'elle   s'était 
faite  de  se  présenter  à  ce  divin  banquet  plus 
souvent  que  toutes  les  semaines.  El  parce 
que  cela  ne  contentait  pas  encore  son  amour, 
semblable  à  l'Epouse   des   cantiques  ,   elle 
cherchait  tous  les  lieux  où  reposait  son  di- 
vin Epoux.    Pour  l'attirer  dans  une  église, 
c'était  assez  qu'il  y  fût  exposé.  Vous  eussiez 
dit  qu'un  charme  secret  la   menait  partout 
après  lui  comme  en  triomphe;  et  on  l'a  vue 
plus  d'une  fois  s'oublier  elle-même,  pour  le 
suivre   fort   loin  à  pied  dans  de   misérables 
chaumines.    Parlerai-je   maintenant  de  son 
avidité  à  se  repaître  de  la  parole  de  Dieu, 
autre    nourriture   non   moins    nécessaire    à 
l'âme  chrétienne?  Saint  Louis  disait  autre- 
fois que  comme  ceux   qui  aiment  bien   ne 
se   contentent  pas  d'avoir  ce  qu'ils  aiment, 
mais  qu'ils  aiment  aussi  à  en  entendre  par- 
ler lorsqu'ils    ne   peuvent  pas  jouir  de    sa 
présence,    de  même    il    n'y   avait  rien  qui 
dût  loucher  davantage  une  âme  solidement 
pieuse  que  ce  qu'on  lui  disait  de  son  Dieu. 
Mais  à  cela  vous  devez  reconnaître  la  petite- 
fille  de  saint  Louis.  Car  je  vous  atteste  ici, 
hérauts  sacrés  de  l'Evangile,  interprètes  des 
oracles  divins,  qui  avez  eu  l'honneur  de  les 
porter    au     pied   de  son    trône;   vîtes- vous 
jamais  ailleurs  ou  plus  d'assiduité  à  les  en- 
tendre, ou  plus  d'allention  à  les  recueillir, 
ou  plus  de  respect  à  s'y  soumetlre,  ou  plus 
de  fidélité  à  en  profiler?  Nous  l'avons  vue. 
Messieurs  ,  et  s'il  nous  est  permis  de  nous 
en  souvenir  pour  noire  consolation,   nous 
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avoiis  admiré  cent  fois  celte  reine  très-chré- 
tienne, montrant  à  toute  la  cour  comme  un 
Dieu  mérite  d'être  écoulé.  Mais,  hélas  !  fal- 
lait-il que  nous  fussions  destinés  à  remplir 
les  derniers  devant  elle  un  ministère  qui 
était  toujours  traité  par  elle  avec  tant  d'hon- 
neur, et  qui  n'avait  point  à  craindre  de  sa 
part  ce  qui  le  fait  presque  toujours  échouer 
devant  les  grands? 

CarenGn,soitpar  trop  de  délicatesscde  leur 
part, ou  par  trop  de  considération  de  la  partde 
ceux  qui  leur  parlent,  ou  par  tous  les  deux 
ensemble  ,  il  est  rare  que  la  vérilé  trouve 
un  libre  accès  auprès  d'eux.  On  leur  dissi- 
mule leurs  défauts,  on  n'ose  leur  représen- 
ter leurs  devoirs.  Bien  loin  de  reprendre 
leurs  vices,  on  leur  donne  des  vertus  qu'ils 
n'ont  pas.  On  ne  leur  parle  que  de  ce  qu'ils 
sont,  on  ne  leur  dit  point  ce  qu'ils  devraient 
être;  parce  que  la  grandeur  pour  l'ordi- 
naire n'employant  une  partie  de  ce  qu'elle  a 
de  puissance,  que  pour  détourner  des  avis 
si  salutaires,  elle  ne  cherche  qu'à  s'en  met- 
tre à  couvert  sous  l'ombre  de  son  élévation; 
comme  si  le  privilège  de  la  grandeur  devait 
être,  sinon  d'éviter  la  condamnation  que  le 
souverain  Juge  fera  de  tous  les  pécheurs 
sans  différence  des  conditions,  au  moins  de 
se  damner  avec  moins  de  contradiction  que 
les  autres.  Thérèse  tout  au  contraire  rece- 
vait avec  plaisir  et  avec  soumission  les  le- 
çons les  plus  sévères  et  les  vérités  les  plus 
dures.  La  frayeur  des  jugements  de  Dieu  la 
pénétrait  de  telle  sorte,  qu'on  n'en  pouvait 
parler  devant  elle  qu'une  secrète  horreur 
ne  la  jetât  dans  une  espèce  d'agonie.  Cepen- 
dant on  l'a  vue  remercier  dans  les  termes  du 
monde  les  plus  touchants  ceux  qui  l'avaient 
ainsi  troublée,  et  faire  leur  apologie  contre  la 
censure  des  flatteurs. 

Que  si  la  disposition  respectueuse  de  celte 
grande  reine  pour  le  ministère  évangélique  a 
de  quoi  arrêter  nos  yeux,  que  serait-ce  si 
nous  pouvions  la  suivre  dans  ses  saintes  et 
fréquentes  retraites,  lorsque  débarrassée  de 
celle  foule  importune,  servitude  nécessaire 
de  la  grandeur,  elle  s'entretenait  avec  Dieu 
dans  le  doux  repos  d'une  sainte  contempla- 
tion ?  Car,  Messieurs,  vous  le  savez,  elle  a 
cherché  Jésus-Christ  dans  les  lieux  où  il  se 
trouve  plus  facilement,  selon  l'adresse  qu'il 
nous  en  a  donnée  lui-même.  Et  se  souve- 
nant qu'il  n'a  point  dil  dans  les  Ecritures 
sacrées  qu'il  fût  l'or  des  palais,  ni  la  pourpre 
des  rois,  mais  la  fleur  des  champs  el  le  lis 
des  vallées  (  Cant.,  II,  1  )  :  toutes  les  fois 
qu'elle  a  pu  se  dérober  au  monde,  elle  est 
allée  le  chercher  au  désert  et  dans  la  soli- 
tude du  cloître.  Epouses  de  Jésus-Christ  , 
confidentes  de  ses  pensées  el  témoins  de  ses 
actions,  ne  nous  direz -vous  donc  pont 
quelles  étaient  ses  occupations  dans  celle 
obscurité  sainte?  Mais  non,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'aller  troubler  votre  retraite,  je  la 
vois  dans  son  oratoire  se  bâtir,  comme  Da- 
vid, une  espèce  de  solitude  au  milieu  de  sa 
cour  :  je  vois  ses  heures  réglées  pour  la 
lecture  et  pour  la  méditation,  sans  que  ja- 
mais  aucuns   égards    aient    pu   en   altérer 


l'exactiludc.  Je  vois  ces  autels  où  brûla  sofi 
cœur  dans  le  feu  de  ses  oraisons.  Je  la  vois 
prosternée  au  pied  de  la  croix  ,  pousser 
des  soupirs  et  verser  des  larmes  sur  les  dou- 
leurs de  son  Dieu,  lorsque  tout  ne  respire 
autour  d'elle  que  la  joie  et  le  plaisir.  Une- 
âme  ainsi  remplie  de  Dieu  n'a  garde  de  se 
méconnaître  elle-même. 

C'est  là,  comme  je  le  disais  tantôt,  un  se- 
cond précipice  à  redouter  pour  les  grands  de 
la  terre.  Par  une  fausse  prévention,  dans  la- 
quelle on  les  nourrit  ,  ils  poussent  les  droits 
de  la  grandeur  au  delà  des  justes  bornes, 
abusant  des  dons  qu'ils  ont  reçus  du  ciel;  el, 
comme  ils  trouvent  entre  leurs  mains  de 
quoi  flatter  leurs  passions,  ils  se  persuadent 
aisément  qu'ils  les  peuvent  satisfaire.  De  là 
celte  vie  molle  et  sensuelle  dont  l'inutilité 
et  l'oisiveté  font  la  plus  innocente  partie; 
de  là  cette  vicissitude  de  divertissements  si 
ingénieusement  concertés,  qu'il  ne  s'y  trouve 
jamais  ni  interruption  ni  dégoût;  de  là  cet 
amour  désordonné  du  monde,  et  cette  se- 
crète idolâtrie  de  soi-même  qui  porte  à  tout 
et  ne  respecte  rien.  Heureux  l'homme,  s'écrie 
le  Saint-Esprit,  dont  la  vie  s'est  trouvée  sans 
tache  parmi  tant  d'occasions  de  se  souiller, 
qui  ayant  eu  à  marcher  sur  des  penchants  où 
tout  est  glissant,  n'a  point  fait  de  fausses  dé- 
marches; qui  ne  s'est  jamais  laissé  emporter  à 
aucun  excès,  quoiqu'il  eût  la  liberté  de  tout 
faire;  et  qui ,  au  milieu  des  douceurs  d'une 
éminente  fortune,  s'est  toujours  renfermé  lui- 
même  dans  les  bornes  de  son  devoir  (  Eccli., 
XXXI  j  1  Mais  en  même  temps  que  l'Esprit 
de  Dieu  fait  l'éloge  de  celle  âme,  il  semble 
qu'il  désespère  d'en  trouver  une  de  ce  ca- 
ractère ;  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'une  vertu 
plus  qu'humaine  capable  de  cet  effort,  il  de- 
mande où  elle  peut  se  rencontrer  sur  la 
terre,  prêt  à  la  couronner,  s'il  la  trouve, 
par  des  louanges  immortelles. 

J'ose  le  dire  toutefois,  Seigneur,  pour  la 
gloire  de  votre  grâce,  vous  avez  conservé 
sur  le  premier  trône  du  monde  cette  vertu 
si  vantée  ;  et  de  la  même  main  dont  vous 
sauvâtes  autrefois  les  jeunes  Hébreux  des 
flammes  de  la  fournaise,  vous  avez  sauvé 
Thérèse  d'un  feu  beaucoup  plus  dévorant. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  l'on  conserve  son  in- 
nocence dans  les  lieux  où  l'on  n'est  presque 
pas  tenté  de  la  perdre.  Un  homme  est  bien 
malheureux  qui  se  noie  dans  un  ruisseau,  et 
qui  fait  des  chutes  mortelles  sans  que  per- 
sonne le  pousse.  Mais,  quand  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre  el  de  l'enfer  se  sou'èvent 
toutes  à  la  fois  pour  l'attaquer,  quand  son 
esprit  et  son  cœur,  quand  ses  yeux  et  ses 
oreilles  sont  continuellement  assiégés  par 
les  charmes  les  plus  doux  des  créatures  et 
par  les  plus  dangereux  artifices  des  démons, 
il  faul  sans  mentir  bien  de  la  verlu  pour  ne 
pas  suivre  le  vice  dans  une  situation  où  il  a 
lout  l'avantage,  et  où  il  offre  tant  de  retour. 
C'est  pourtant  dans  celle  situation  que  Thé- 
rèse a  su  tenir  ferme,  cl  qu'elle  a  paru  à 
toute  la  terre  dans  l'élévation  sans  orgueil, 
dans  les  plaisirs,  sans  dissolution,  d.ms  la 
pompe  sans  attachement,  et  pour  tout  dire  en 
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un  mot,  dans  le  monde  sans  être  du  monde. 

Semblable  à  la  pieuse  Eslher,  si  on  la  vit 
s'accommoder  aux  lois  du  pays  où  elle  vi- 
vait, à  ses  manières,  à  son  éclat,  à  sa  ma- 
gnificence; ce  ne  fut  qu'une  bienséance  hon- 
nête, ou  qu'une  complaisance  légitime,  ou 
qu'une  nécessité  indispensable  qui  l'y  força  ; 
mais  son  cœur  ne  fut  jamais  de  la  partie. 
Dans  l'oblig  ilion  de  soutenir,  et  le  rang  de 
princesse,  et  le  caractère  de  chrétienne  en 
même  temps,  si  la  princesse  a  paru  dans 
toute  la  pompe  qui  lui  convenait  aux  yeux 
des  hommes  ,  la  chrétienne  s'en  est  humi- 
liée profondément  devant  Dieu.  Si  la  reine  a 
cru  devoir  accorder  certains  dehors  à  l'u- 
sage, Thérèse  a  toujours  su  se  renfermer 
au  dedans  d'elle-même,  ne  donnant,  si  je 
l'ose  dire  ,  que  le  fantôme  de  sa  personne 
au  monde,  pendant  qu'elle  en  réservait  le 
fond  et  la  substance  uniquement  pour  Dieu. 
Encore  lorsqu'elle  était  revenue  à  elle- 
même,  employait-elle  une  partie  de  sa  vie  à 
pleurer  celle  où  le  monde  pouvait  avoir  eu 
trop  de  part  ;  rendant  aiïisi  à  Dieu  avec 
usure  le  peu  qu'elle  lui  avait  ôlé. 

Il  me  reste  à  vous  montrer  comment  la 
reine  a  corrigé  les  sentiments  que  la  gran- 
deur inspire  d'ordinaire  à  l'égard  des  autres 
hommes  :  sentiments  de  mépris  cl  d'indiffé- 
rence, pour  ne  pas  dire  de  dureté  et  d'insen- 
sibilité. Telle  est  la  nature  de  la  grandeur, 
que,  remplissant  l'homme  de  lui-même,  elle 
le  ferme  à  tout  le  reste.  Comme  on  n'y  souf- 
fre aucune  incommodité,  on  n'y  pense  pas  à 
celle  des  autres.  Comme  on  y  rapporte  tout  à 
soi,  pourvu  qu'on  ne  manque  de  rien,  on  voit 
froidement  les  autres  manquer  de  lout  ;  et 
si  l'on  ne  va  pas  jusqu'à  les  rendre  miséra- 
bles, on  se  met  peu  en  peine  de  les  soulager 
dans  leurs  misères.  Mais  loin  d'ici  ces  maxi- 
mes cruelles  et  dénaturées,  je  parle  d'une 
princesse  à  qui  la  grâce  forma  des  entrailles 
plus  chrétiennes  :  je  parle  d'une  princesse 
avec  qui  la  miséricorde,  formée  dans  le  même 
sein  et  née  avec  elle,  avait  pris  les  mêmes 
accroissements  de  l'âge,  pour  monter  sur  le 
même  Irône,  et  ne  le  quitter  jamais.  Mais 
quefais-je,  Messieurs?  plus  je  parle,  et  plus 
j'éprouve  dans  l'abondance  de  mon  sujet  ce 
qui  arriva  autrefois,  lorsque  Dieu  lommanila 
à  son  serviteur  Moïse  de  faire  le  tabernacle. 
Les  Israélites  apportant  de  tous  rôles  tant 
de  richesses  pour  le  construire,  que  bientôt 
le  nombre  des  offrandes  volontaires  excéda 
de  beaucoup  la  grandeur  des  ouvrages  com- 
mandés ;  on  se  vit  obligé  de  rejeter  quantité 
d'or  cl  de  pierreries  ,  dans  l'impossibilité  de 
les  employer  (  Exod.,  XXX VI  ).  De  même 
en  celte  occasion  tant  de  rares  vertus  ,  tant 
de  précieuses  actions  viennent  à  moi  se  pré- 
senter en  foule  pour  avoir  la  gloire  d'en- 
trer dans  le  monument  que  je  veux  dresser 
à  la  gloire  de  notre  religieuse  princesse  , 
qu'accablé  de  leur  multitude,  je  suis  forcé 
de  laisser  une  grande  partie  de  ces  riches 
matériaux,  ou  du  moins  de  ne  les  placer  que 
confusément  et  sans  arl  ;  trop  heureux  si  je 
ne  gâte  pas  ce  que  je  ne  puis  embellir  !  Mais 
à  quoi  me  retrancherai  je,    ne  pouvant  dire 


lout?  ou  à  quoi  m'altacherai-je,  dans  l'em- 
barras de  choisir  ? 

Si  je  vous  disais  seulement  qu'elle  accorda 
sa  protection  à  tous  les  malheureux  qui  eu- 
rent recours  à  elle,  et  que  sans  autre  recom- 
mandation, l'affliction  et  les  disgrâces  furent 
toujours  un  litre  suffisant  pour  en  obtenir 
du  secours,  c'en  serait  véritablement  assez 
pour  lui  attirer  vos  louanges.  Si  j'ajoutais 
que  plus  sensible  encore  à  ces  nécessités  se- 
crètes que  la  honte  dérobe  souvent  à  la 
compassion  publique,  elle  est  allée  les  cher- 
cher par  une  bonté  prévenante,  et  que  sans 
attendre  qu'on  l'en  sollicitât,  courant  au- 
devant  des  besoins  de  ces  familles  désolées, 
elle  s'empressait  de  soulager  en  même  tcm'ps 
deux  extrémités,  extrémités  du  monde  les 
plus  dures,  la  pudeur  et  la  pauvreté  :  cela 
vous  toucherait  encore  plus  sensiblement. 
Si,. pour  continuer  l'éloge  de  sa  charité,  je 
disais  qu'elle  l'a  portée  aussi  loin  que  l'é- 
tendue de  son  royaume,  que  les  provinces  les 
plus  reculées  ont  été  présentes  à  ses  soins, 
et  qu'elle  a  tâché  de  réparer  en  tous  ces 
lieux,  par  des  aumônes  abondantes,  ces  ca- 
lamités extraordinaires  où  le  ciel  dans  sa 
colère  et  la  terre  par  sa  stérilité  refusent 
quelquefois  aux  laboureurs  désespérés  le 
fruit  de  leurs  travaux  :  sans  doute  que  vous 
applaudiriez  aux  libéralités  d'une  âme  si 
bienfaisante.  Enfin,  si  pour  dernier  Irait  je 
publiais  qu'elle  a  épuisé  par  ses  libéralités 
ce  que  le  roi  lui  donnait  pour  ses  plaisirs, 
que,  retranchant  le  superflu  et  prenant  sur 
le  nécessaire,  elle  a  donné  selon  ses  forces 
et  même  au  delà  de  ses  forces,  à  l'exemple 
de  ces  premiers  fidèles  dont  saint  Paul  loue 
si  hautement  la  charité  (II.  Cor.,  VIII,  3), 
que  de  dix  mille  livres  qu'on  lui  comptait 
tous  les  mois,  elle  en  distribuait  huit  mille  en 
aumônes  réglées;  je  ne  sais  si  je  trouverais  de 
la  créance  dans  vos  esprits.  Cependant  ce  n'est 
poinl  là  que  je  m'arrête  :  la  charité  de  la 
princesse  nous  appelle  encore  plus  loin  et 
nous  préparc  de  plus  grands  spectacles. 

Je  la  vo:s,  celte  tille  de  tant  de  rois  et  ce  qui  fait  plus 
pour  sa  gloire,  celle  épouse  du  roi  de  France,  je  la  vois 
qui,  sur  les  pas  de  l'impératrice  Flaccille,  pendant  que 
Louis  égale  les  actions  de  Théodose,  va  ere-méme  cher- 
cher la  pauvreté  et  la  maladie  dans  ces  tristes  et  >oi»!  res 
demeures  que  la  charité  publique  leur  a  dessinées  pour 
retraite.  Là.  Messieurs,  vous  le  savez,  il  ne  se  présente  à 
l'esprit  que  des  images  désagréables:  la  douleur  et  l'indi- 
gence y  étalent  a  l'envi  ce  qu'elles  ont  de  plus  all'reux; 
l'on  n'y  entend  de  toutes  parts  que  cris,  que  gémissements, 
(jue  plaintes;  l'odeur  qui  s'en  exhale  empeste  l'air  d'alen- 
tour, et  si  en  y  entrant  on  ne  tombe  pas  en  délaill  .nce,  du 
moins  n'y  peut-on  demeurer  sans  répugnance  et  sans  dé- 
goût. Thérèse  les  avait,  Messieurs,  ce  dégoût  ei  cette  ré- 
pugnance pour  les  lieux  que  je  viens  de  vous  décrire  :  na- 
turellement les  hôpitaux  faisaient  son  a>  ersion.  El  de  vrai, 
ligurez-voiis  ce  que  c'en  qu'une  princesse  d'une  com- 
plexion  délicate,  une  enfance  élevée  si  tet.drement,  des 
sens  accoutumés  à  tout  ce  qui  peut  les  Jlalier,  les  joies  et 
les  plaisirs  autour  d'elle,  un  éloignemenl  des  moindres 
incommodités  :  Thérèse,  malgré  tout  cela,  lit  céder  la  na- 
lure  à  la  grâce,  et  comme  si  c'eût  été  peu  de  consacrer  ses 
richesses  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  elle  vou  ut  y  con- 
sacrer jusqu'à  sa  personne,  aux  dépens  de  toutes  ses  déli- 
catesses. Anges  du  ciel,  dites-nous  de  quel  œil  on  regar- 
dait de  ces  hauts  lieux  noP  e  princesse  si  saintement  tra- 
vestie, et  dans  un  équipage  si  peu  reeonnaissable  !  Quel 
élail  \otre  éiniinrmenl  de  voir  la  majesté  royale  dans  ces 
I  eux  de  dé  -dation  et  d'horreur,  préparer  ceux-ci  à  la 
mort,  ■  niiuer  ceux-là  à  la  patience,  servir  les  uns  a  échu- 
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milité,  consoler  les  autres  avec  tendresse,  laisser  a  tous 
des  marques  d'une  affection  plus  que  maternelle? 

Il  \ous  parait  grand,  Messieurs,  d'avoir  tait  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  :  mais  croiriez-vous  bien  cependant  que 
i.-  trouve  quelque  chose  de  plus  grand  encore?  c'est  d'a- 
v  ir  cessé  de  le  taire.  En  effet,  s'il  faut  admirer  la  victoire 
nue  la  reine  remp  nia  d'abord  sur  sa  répugnance  pour  al- 
l«r  dans  les  hôpitaux,  on  peut  encore  plus  admirer,  ce  me 
semble,"!?  victoire  qu'elle  remporta  depuis  sur  la  piété 
pour  n'y  aller  plus.  Car  à  peine  celui  qu'elle  devait  écou- 
ler sur  les  affai.es  de  sa  conscience,  lui  eut-il  représenté 
que  pour  de  bonnes  rai  on>  ilétait'a  pi opos qu'elle s'abstint 
de  celte  prali  |iie,  que,  sacrifiant  le  zèle  à  l'obéissance,  efe 
se  rendit  à  l'Iieure  même.  Comme  la  peine  des  imparfaits 
est  de  combattre  leurs  passions,  l'embarras  des  parfaits 
est  ouveui  d'accorder  leurs  vertus.  On  voudrait  bien  une 
chose  bonne,  |  ieu'e,  sainte  :  m  i>  des  raisons  |  lus  fortes 
ne  le  veulent  pas.  Il  faut  alors  faire  céder  sa  dévotion  àsou 
devoir.  Et  telle  est  la  ditlicullé  de  la  chose,  que  je  ne  sais 
s'il  y  a  des  tnarqut  s  moins  équivoques  d'une  suli  le  piété. 

(Jue  si  après  une  preuve  si  infaillible  de  celle  de  la 
reine,  vous  vouliez  encore  juger  par  quelques  autres  ca- 
rac;ères  combien  elle  a  été  au  dessus  des  illusions  si 
communes  a  la  dévotion  ,  peut-être  que  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire  sur  cela  vus  louchera  encore  plus  que  ce  que  je 
vous  ai  dii  :  c'est  que  la  pieté  de  celle  princesse,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  a  été  pure  et  bans  mélange,  con- 
stante et  sans  interruption.  0  mon  Dieu!  les  beaux  élo- 
ges, si  je  pouvais  m'y  étendre!  La  vie  de  li  plupart  des 
hommes  est  une  pièce  eoni|  osée  de  bien  et  de  mal,  un 
tissu  de  bonnes  e.  mauvaises  mœurs,  eu  tableau  qui  a  sa 
luinièi  e  et  ses  ombres.  Je  vois  de  grandes  qualités  en  de 
certains  endroits,  mais  je  vois  aussi  de  grands  défauts  qui 
les  aciompagnent  Ln  un  mol,  loin  est  mêlé  dans  la  reli- 
gion connue  dans  la  nature.  Dr  qu'on  ne  me  parle  point 
d'un  homme  qui  possède  quelques  vertus,  l'ùt-ce  dans  leur 
perfection,  H  d'ailleurs  il  entretient  quelque  vice,  qui  se 
contraint  en  ceci  et  se  licencie  en  cela,  qui  observe  ce 
qui  est  de  son  goùl  d.uis  la  loi,  et  en  retranche  ce  qui  in- 
commode sa  passion.  Hélas!  c  est  l'illusion  de  la  dévotiou 
du  siècle.  Mais  c'est  en  môme  temps  la  gloire  de  la  prin- 
cesse que  nous  pleurons,  de  s'en  être  gatantie,  et  cela 
dans  le  lieu  du  monde  le  plus  propre  à  s'y  méprendre. 

Car  examinez  sa  vie,  vous  n'y  serez  poiil  embarras  é 
comme  ailleurs  a  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie  :  yo.is 
n'y  trouverez  peint  ces  excei  lions  ni  ces  réserves  si  fami- 
lières aux  grands  du  monde.  Elle  a  haï  ions  les  vices  éga- 
lement, el  s'est  exercée  dans  toutes  les  vertus  connue  si 
elle  ne  s'était  é.udiée  qu'a  une  seule  :  vertus  civiles  el  do- 
mestiques, vertus  morales  el  chrétiennes ,  en  particulier 
comme  en  public,  dans  sa  famille  comme  sur  le  trône;  et 
cela  sans  s'être  jamais  démentie  ni  relâchée  d'un  moment. 
C  esl  une  judicieuse  remarque,  que  la  vertu  d'un  homme 
ne  doii  pas  se  mesurer  par  les  etlbrl-,  niais  par  ce  qu'il  fait 
d'oru inaire.  L'amour-proj  re  a  quelquefois  ses  boutades  et 
ses  saillies;  lors  même  qu'on  a  commencé  sincèrement  et 
de  bonne  foi,  on  s'en  dédit  souvent  par  légèreté  ou  par 
faiblesse,  el  rien  n  esl  plus  commun  parmi  nous  que  ces 
parenthèses  de  vices  el  de  vertus  qui  les  foui  abandonner 
et  reprendre  avec  une  égale  vicissitude. 

Mais  marcher  loute  s  i  vie  d'un  |  as  égal  dans  les  voies  de 
la  justice,  faire  durant  tant  d'années  ce  qu'on  a  fail  le 
premier  jour,  sou'.enir  invio'.ablemenl  ce  qoe  l'on  a  com- 
mencé, malgré  la  fragilité  et  l'inconstance  de  la  nature, 
qu'en  pensez-vous,  Messieurs?  est-ce  une  vertu  du  monde 
ou  du  cloilre?  vous  en  ferez  tel  jugement  qu'il  vous  plaira  : 
mais  c'est  la  vertu  de  Thérèse  au  milieu  de  la  cour.  Tous 
les  jours,  mômes  exercices,  môme  régularité  ,  même 
usiue  des  sacrements,  même  exacii.ude  a  la  prière,  de- 
puis plus  de  vingt  ans  qu'elle  a  été  exposée  aux  yeux  de 
liiule  la  France,  sans  qu'on  y  ait  rem.  rqué  de  dilf  rente, 
si  ce  n'est  d'un  continuel  renouvellement  et  d'une  p'us 
grande  ferveur.  Qui  pourrait  donc  assez  admirer  une  piété 
si  exquise  dans  un  pajs  où. les  vices  médiocres  passent 
presque  pour  des  vertus?  Mais  qui  pourrait  d'un  antre 
iôié  assez  plaindre  la  perle  que  la  piété  vient  de  faire  en 
perdan  colle  princesse? 


Un  des  plus  dangereux  arii  ces  du  démon  pour  enga- 
ger les  âmes  d.ms  le.  vice,  c\  si  de  rendre  la  verlu  mé|  ri- 
sable,  el  les  ,  ersonnes  qui  veulent  la  |  raliquer  ridicu  es. 
Mon  le,  c'est  la  tentation.  Or,  rien  ne  peut  mieux  soute- 
nir la  piété  des  lidèles  contre  une  tentai  ion  si  délicate, 
que  la  piété  dans  ceux  que  leur  condition  relève  au-des- 
sus des  autres.  Leur  exemple  nu  l  la  verlu  à  (ouvert  de  la 
laillerie  el  de  la  censure.  Les  devoirs  de  la  religion  ces- 
sent de  paraître  honteux  quand  des  gens  de  marque  en 
font  une  publiée  profession,  el  l'on  l'ail  même  gloire  de. 
suivre  ceux  que  la  gloire  suii  loijouis.  C'est  là,  Messieurs, 
ce  que  j'appelais  tanlôl  ennoblir  la  piété  par  la  gtaudeur, 
el  c'est  un  des  grands  éloges  qui  soii  dû  à  Marie  Thérèse. 

Car  encore  que  la  verlu  soil  belle  si, us  quelque  forme 
qu'elle  paraisse,  il  faut  pourtant  avouer  avec  sai  >t  l'cr- 
nard  qu'elle  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  louchant  da ris  les 
personnes  émiuentes,e  que  de  la  elle  agit  plus  puis- 
samment sur  I  esprit.  Comme  un  flambeau  allumé  n'est 
guère  plus  en  usage  à  cinquante  pas  de  son  l'eu  que  s'il 
eiail  élei  l,  au  lieu  que  le  soleil  portanl  au  loin  sa  cha- 
leur et  sa  lumière,  ses  effets  se  l'ont  sentir  d'une  extré- 
mité de  la  terre  à  l'autre,  il  en  esl  ainsi  de  la  vertu  des 
personnes  médiocres  et  de  la  vertu  des  grands.  Toul  ce 
que  peut  la  première,  c'est  d'éclairer  faibleme  il  ce  qui 
e«t  aulour  d'elle,  au  lieu  que  la  seconde  se  répand  au 
long  et  au  large,  de  l'élév..ti  u  où  elle  <>st,  et  que  partout 
où  elle  étend  ses  rayons  elle  y  l'ail  des  impressions  plus 
vives  et  plus  pénétrantes. 

Pourquoi  donc,  Seigneur,  si  vous  voulez  bien  recevoir 
les  plaintes  d'une  juste  douleur,  pourquoi  avez-vous  privé 
le  monde  d'un  si  grand  e  eniple?  Pourquoi,  dans  la  cor- 
ruption générale  de  nos  mœurs,  nous  a\e/-\ons  oié  de 
devant  le^  yeux  un  si  parlait  moièlede  la  \ie  chrétienne  i" 
Pourqu  >i  avez-vous  roui|  u  le  plus  beau  noeud  par  lequel 
la  grandeur  Uni  avec  la  piété  :  Ls'.-ce  que  la  terre  ne  de- 
vait pas  posséder  plus  loaglem;s  un  bien  dont  elle  était 
in  ligne?  Est-ce  que  le  ciel,  impatient  de  cour  mer  ani 
de  travaux,  s'est  haie  d'en  abréger  la  carrière.?  Est-ce 
par  un  jugement  de  colère  contre  nous  ou  de  miséricorde 
sur  elle?  Seigneur,  nous  reconnaissons  l'un  avec  humilité, 
et  no  s  espérons  Paul  re  avec  conliance.  Vous  nous  aviez 
doiui i  cette  princesse  dans  voire  amour,  vous  nous  l'avez 
ôlée  dans  votre  courroux.  ^  ous  êtes  juste  :  il  faut  nous  eu 
humilier  el  en  g  niir  devant  vous.  Mais  vous  voulez  bien 
aussi  que  pour  notre  consolation  nous  nous  promettions 
de  votre  bonié  (p  e,  comme  Thérèse  n'a  paru  au  m<  nde 
que  pour  faire  du  bien,  vous  ne  l'avez  appelée  à  vous  que 
pour  lui  en  rendre  la  récompense. 

Chréti  ns,  ce  sonl  les  ucux  que  nous  devons  f  ire  pour 
elle  au  Père  des  miséricordes,  pur  les  mérites  du  sang  de 
l'Agneau,  en  nous  unissant  à  la  piété  de  l'illustre  pontife 
qui  va  en  renouveler  le  sacrilice.  Home  païenne  autrefois, 
s'erigeant  en  arbitre  de  la  Divinité,  a  entrepris  d'y  éle- 
ver quelques-unes  de  ses  princesses  par  une  reconnais- 
sance impie.  Ln  peuple  profane  et  des  magistrats  sacri- 
lèges prétendaient  y  forcer  le  ciel  avec  leurs  vaines  céré- 
monies, et  disposer  de  I  immortalité  pour  des  créatures 
mortelles.  Mais  ici  une  autre  Home  prépare  une  autre  apo- 
théose. Paris,  non  moins  reconnaissant  envers  la  mémoire 
de  sa  princesse,  n'oublie  rien  pour  lui  ouvrir  le  ciel  ; 
mais,  plus  éclairé  dans  sa  reconnaissance,  il  a  recoursa 
celui  qui  en  tienl  la  clef  entre  ses  ma  jus,,  el  n'entreprend 
do  lui  faire  violence  que  par  ses  prièn  s  et  par  ses  larmes. 

Grande  Heine,  recevez-les  comme  le  plus  précieux  ui- 
imt  que  nous  ayons  à  vous  offrir,  et  comme  le.  seul  qui 
nous  resie.  Puissent  les  vœux  de  celle  ville  achever  de 
vous  mettre  en  possession  du  bonheur  auquel  vous  avez 
toujours  aspiré  1  Puisse  le  Dieu  de  justice,  à  la  vue  du 
sang  que  nous  allons  verser,  accorder  aux  gémissements 
d'un  peuple  humilié  au  ped  de  ses  autels  l'entière  exp  a- 
lion  des  fautes  q  i  sont  inséparables  de  l'humaine  lïajjl-. 
lilé,  et  qui  ternissent  toujours  à  ses  yeux  l'éclat  de  la  vie- 
la  plus  pure!  Puisse  eulin  Ici  ciel  propice  vous  payer  de 
toul  ce  que  nous  vous  devons,  et  vous  faire  trouver  dans 
la  source  de  lous  les  biens  la  juste  récanpouse  de  celui 
(pie  vous  avez  fait.,  el  pour  la  lébcité  des  hommes  et  pouf 
la  gloire  de  Dieu  !  Ainsi  so  t-il. 
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